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OEUVRES  DE  BOURD.^LOUE 


MYSTEPtES. 


AVERTISSEMIÎNT. 


On  s'était  bien  attendu  que  les  sermons  du 
père  Boiirdiiloue  seraient  aussi  favorablement 
reçus  qu'ils  l'ont  été.  En  voici  la  suite,  qui  sem- 
ble devoir  soutenir  toute  l'estime  que  le  public 
a  conçue  des  premiers.  Quiconque  même  a  du 
goût  pour  les  sermons,  et  en  sait  faire  le  dis- 
cernement, trouvera  dans  ceux-ci  cet  avantage 
qu'étant  d'un  genre  où  il  est  plus  rare  de  réus- 
sir, l'auteur  en  a  pris  le  vrai  caractère,  et  s'y 
est  tracé  une  méthode  qui,  pour  être  devenue 
commune,  ne  lui  en  est  pas  moins  propre, 
puisque  c'est  lui  qui  en  a  donné  le  modèle,  ou, 
du  moins,  qui  l'a  beaucoup  perfectionnée. 

Avant  le  pore  Bourdaloue,  les  prédicateurs 
traitaient  les  mystèresde  la  religion  d'une 
manière  abstraite  et  sèche;  et  si  quelques-uns 
les  tournaient  à  la  pratique  et  à  !a  morale,  ce 
n'était  qu'en  peu  de  mots  et  qu'assez  superfi- 
ciellement. Ils  expliquaient  le  fpud  de  chaque 
mystère,  ils  en  établissaient  la  vérité,  ils  en 
montraient  les  convenances  ;  et,  du  reste, 
autant  pour  remplir  leur  sujet  et  ne  pas  man- 
quer de  matière,  que  pour  donner  du  jour 
et  de  la  force  à  leurs  pensées,  ils  avaient 
recours  à  de  longues  citations,  soit  de  l'Ecri- 
ture et  des  Pères,  soit  même  des  auteurs 
profanes.  Voilà  ce  que  faisaient  les  plus  habi- 
les, et  ils  en  demeuraient  là;  de  sorte  que  leurs 
discours  étaient  plutôt,  à  le  bien  prendre,  des 
leçons  de  théologie  que  des  prédications. 

D'autres, moins  solides,  quoiqueplus  diserts, 
s'en  tenaient  à  une  simple  exposition  des  mys- 
(ères,  et  s'appliquaient  d'ailleurs  à  la  relever 
par  tous  les  agréments  d'une  élocution  ou  vive 
et  brillante,  ou  seulement  exacte  et  polie,  mais 
souvent  plus  recherchée  que  naturelle.  Cer- 
taines applications  de  l'Ecriture,  assez  in- 
génieuses, quelques  comparaisons  et  quel- 
cjjues  ligures,  quelques  sentiments  même  dé- 
fe.  —  1(1.  III. 


vots  et  affectueux,  beaucoup  de  fleurs,  mais 
peu  de  substance  et  peu  de  suc  :  c'était  là 
que  se  réduisait  toute  leur  étude,  et  l'idée 
qu'ils  se  formaient  de  ce  qu'il  y  a  dans  la 
religion  de  plus  saint  et  de  plus  auguste. 

Le  père  Bourdaloue  vit  le  défaut  de  cette 
spéculation,  trop  vague  pour  arrêter  les  es- 
prits, et  pour  faire  sur  les  cœurs  des  impres- 
sions capables  de  de  les  remuer  et  les  toucher. 
Il  comprit  qu'il  fallait  ramener  à  lui-même 
l'auditeur  ;  et  que,  s'il  n'est  réveillé  de  temps 
en  temps  par  une  peinture  de  ses  mœurs,  qui 
le  pique  et  qui  l'intéresse,  il  laisse  bientôt  son 
attention  s'égarer,  ou  s'affectionne  peu  à  ce 
qu'il  entend  :  tellement  que  le  prédicateur  doit 
à  peu  près  se  comporter  dans  la  chaire,  à  l'é- 
gard des  autres,  comme  il  se  comporte  à  son 
égard  et  pour  son  édilieatioa  propre,  au  pied 
d'un  oratoire  et  dans  la  méditation.  Un  homme 
qui  médite  sur  un  mystère  se  le  retrace  d'abord 
dans  l'esprit,  et  en  considère  toutes  les  circons- 
tances ;  mais  après  cette  première  vue,  faisant 
un  retour  sur  soi-même  et  se  comparant  avec 
le  modèle  qu'il  a  devant  les  yeux,  il  s'msiruit, 
il  se  confond,  il  s'anime,  il  prend  des  résolu- 
tions, et  sort  de  la  prière  en  disposition  de  les 
exécuter. 

Tel  fut  le  plan  que  le  père  Bourdaloue  crut 
devoir  suivre  ;  et  c'est  par  là  même  encore 
qu'il  se  garantit  d'un  autre  excès.  Car  il  o  t 
vrai  que  les  prédicateurs  donnent  quelquefo  s 
là-dessus  dans  une  extrémité  tout  opposée.  Ce 
ne  sont  plus  proprement  les  mystères,  qu'ils 
traitent,  mais,  à  l'occasion  des  mystères,  de 
purs  sermons  de  morale  qu'ils  font.  Une  vertu 
qui  éclate  dans  le  mystère  dont  ils  ont  à  parler, 
et  qui  le  distingue,  c'est  à  quoi  ils  s'attachent  ; 
et  en  celai!  n'y  a  rien  qu'on  puisse  rep)rendrec* 
qui  ne  soit  selon  les  règles.  Mais,  après  avo 
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proposé  cette  vertu  comme  le  point  capital 
du  mystère,  et  comme  le  fruit  qu'il  en  faut 
retirer,  l'envisagor  seule  dans  toute  la  suite 
du  discours,  et  perdre  absolument  le  niystère 
de  vue,  sans  y  revenir  jamais,  siée  n'est  peut- 
être  dans  une  courte  conclusion,  il  paraît  que 
c'est  manquer  à  un  des  devoirs  les  plus  essen- 
tiels du  ministère  évangélique.  Le  ministre  de 
l'Evangile  doit,  avant  toutes  choses,  instruire 
ses  auditeurs  de  leur  religion  ;  et  ils  n'en  peu- 
vent avoir  qu'une  connaissance  très-imparfaite, 
si  l'on  ne  prend  soin  de  leur  en  expliquer  les 
premiers  principes  et  les  vérités  fondamentales, 
qui  sont  les  mystères. 

Au  milieu  de  ces  deux  extrémités,  il  y  a  un 
tempérament  dont  le  père  Bourdaloue  ne  s'est 
guère  écarté.  Il  donne  à  un  mystère  tout  l'é- 
claircissement convenable  ;  mais  il  y  joint  en- 
suite une  morale  toute  fondée  sur  le  mystère 
même  ;  et  par  le  parfait  rapport  qu'il  sait  trou- 
ver entre  l'un  et  l'autre,  il  les  assortit  si  bien 
ensemble,  que  le  mystère  sert  de  preuve  à  la 
morale,  et  que  la  morale  est  la  plus  juste  con- 
séquence du  mystère.  Il  fait  plus  :  outre  la  pre- 
mière division  de  son  discours,  tantôt  en  deux 
et  tantôt  en  trois  propositions  générales,  sou- 
vent il  subdivise  encore  chaque  partie  ;  et  ces 
subdivisions,  qui  sont  autant  de  circonstances 
du  mystère,  s'étendent  également  et  sur  le 
mystère  et  sur  la  morale  :  d'où  il  arrive  qu'au 
même  temps  qu'il  développe  par  ordre  tout 
son  mystère,  il  expose  dans  le  même  ordre  et 
développe  toute  la  morale  qui  y  répond. 

On  a  pu  voir,  par  quelques-uns  des  sermons 
de  cet  excellent  prédicateur  qui  ont  déjà  paru, 
comment  il  entrait  dans  le  véritable  esprit  des 
mystères,  et  sous  quels  traits  il  les  savait  re- 
présenter ;  mais  on  le  verra  encore  mieux  ici. 
Il  est  difficile  d'en  concevoir  des  idées  plus  jus- 
tes, et  d'en  faire  de  plus  grandes  images.  Non 
(Q[u'il  use  pour  cela  de  termes  pompeux  et  d'am- 
plrfications,  ni  qu'il  ait  besoin  de  ces  orne- 
ments quu  l'art  fournit  à  l'orateur  comme  des 
secours  pour  le  soutenir  :  toute  sa  grandeur  est 
dans  les  choses  mêmes  qu'il  dit,  et  qu'il  tire 
de  son  sujet.  Sans  s'arrêter  à  certaines  pensées, 
ou  toutes  mystiques,  ou  seulement  pieusos, 
et  sans  les  rejeter  aussi  ni  les  affaiblir  en 
aucune  manière,  il  n'avance  rien  qui  ne  lui 
paraisse  solidement  établi  dans  la  religion. 
C'est  là  qu'il  se  renferme,  et  qu'en  prédica- 
teur habile  et  mîdtre  de  son  expression  et 
de  ses  tours,  il  accommode,  par  un  don  qui  lui 
était  particulier,  au  style  et  à  la  dignité  del'é- 
loquuaue  chrétieaae  ce  que  la  théologie  a  de 


plus  profond  sur  nos  mystères,  et  cequ'el^s 
exprime  même  dans  le  langage  le  plus  obscuiî 
et,  si  on  l'ose  dire,  le  plus  barbare.  La  fin  de 
chaque  mystère,  les  desseins  que  Dieu  s'y  est 
proposes,  les  adorables  perfections  qu'on  y  dé- 
couvre, les  avantages  qui  nous  en  reviennent, 
les  dispositions  nécessaires  pour  le  célébrer  di- 
gnementot  utilement,  enfin  les  effets  de  grâceet 
de  salut  qu'il  doit  opérer  en  nous,  voiià  sur 
quoi  roule  tout  son  discours,  mais  avec  une 
solidité  qui  convainc  et  avec  une  majesté  qui 
inspire  de  la  vénération  pour  notre  foi. 

L'esprit,  prévenu  de  !a  sorte,  n'a  plus  de 
peine  à  se  rendre  ;  et  ÎC  cœur,  pénétré  de  ce 
sentiment  de  respect  pour  le  mystère  de  Dieu, 
se  poxte  de  lui-même  aux  conséquences  où  le 
prédicateur  le  veut  conduire.  C'est  ce  qu'on 
éprouvera  en  lisant  ces  sermons.  Le  père  Bour- 
daloue les  a  remplis  d'instructions  propres  à 
tous  les  états.  Comme  il  cherchait  moins  à 
plaire  qu'à  se  rendre  utile,  et  que  son  zèle  était 
universel,  il  avait  soin  de  proportionner  sa 
morale  à  toutes  les  conditions  des  hommes  ; 
et  ce  qu'il  y  a  même  d'assez  remarquable, 
c'est  qu'il  ne  parle  presque  jamais  en  particu- 
lier à  ceux  que  la  Providence  a  distingués  ou 
par  leur  naissance,  ou  par  leur  rang,  sans 
adresser  ensuite  la  parole  aux  autres  que  Dieu 
n'a  pas  ainsi  élevés  ;  et  que,  par  une  merveil- 
leuse diversité  de  vues,  il  trouve  tout  à  la  fois 
dans  le  même  mystère,  et  pour  les  grands,  et 
pour  les  petits,  selon  leurs  s.ituations  différen- 
tes, des  règles  de  conduite  et  des  motifs  de 
sanctification. 

Ce  qui  ne  fait  pas  moins  connaître  l'étendue 
et  la  fécondité  de  son  génie,  ce  sont  les  divers 
discours  qu'il  a  composés  sur  les  mêmes 
sujets.  Il  y  en  a  sur  certains  mystères  jusques 
à  quatre  ;  et  sur  les  autres,  communément 
deux  ou  trois  :  tous  si  complets,  qu'à  prendre 
chacun  séparément,  il  semble  qu'il  y  ait  épuisé 
toute  sa  matière.  Ce  n'est  pas,  au  reste,  qu'il 
ne  fût  quelquefois  obligé  de  rentrer  dans  les 
mêmes  pensées,  car  les  sujets  ne  sont  pas  in- 
finis ;  mais  ces  pensées,  mises  sous  d'autres 
jours,  et  diversement  exprimées  sans  avoir 
le  dégoût  de  la  répétition,  ont,  au  contraire, 
une  force  et  une  grâce  toujours  nouvelle. 

Il  faut,  après  tout,  convenir  que,  sur  le 
mystèie  de  l'Ascension  de  Notre-Seigneur,  le 
père  Bourdaloue  n'a  pas  tout  à  fait  observé  la 
méthode  qu'il  s'était  prescrite.  Ce  sermon  est 
tout  moral;  et,  hors  l'exorde  et  quelques  en- 
droits très-courts  qui  regardent  le  mystère,  il 
û'y  est  parlé  que  de  la  gloire  du  ciel,   et  du 
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îE.*rite  requis  pour  l'obtenir.  Mais  un  des 
m  vibres  où  les  jirédicateurs  se  donnent  plus 
ai^r-nier.i  cette  liberté,  c'est,  ce  semble,  celui- 
ci.  r/auditeur  y  est  assez  accoutumé  ;  et  nul  ^ 
cc'te  fête  n'est  surpris  qu'on  l'entretienne  du 
souverain  bonheur  où  Jésus-Christ  nous  a  pré- 
cédés, et  qui  est  le  terme  de  notre  espérance. 
Quoi  qu'il  en  soit,  un  seul  discours,  quelque 
beau  qu'il  puisse  être,  ni  un  exemple  particu- 
lier, ne  peut  prévaloir  contre  une  maxime  gé- 
nérale. 

On  doit  dire  à  peu  près  la  même  chose  du 
second  sermon  de  l'Assomption  de  la  Vierge  : 
et  parce  qu'il  a  rapport  à  un  fait  dont  tout  le 
monde  n'est  pas  instruit,  ou  dont  la  mémoiie 
commence  peut-être  à  s'effacer,  il  est  bon, 
pour  rendre  ce  sermon  plus  iutolligible,  d'a- 
jouter à  quelle  occasion  le  père  Bourdaloue  le 
composa.  Il  y  a  plusieurs  années  qu'il  parut 
un  petit  ouvrage  inùtulé:  Avis  salutaire  de  la 
bienheureuse  Vierge  à  ses  déools  indiscrets, 
avec  ces  paroles  de  saint  Paul  au  bas  du  ti- 
tre: Que  votre  culte  soit  r-Asonnable.  Il  sem- 
blait que  l'auteur  n'eût  eu  en  vue  que  de  ré- 
gi -r  le  culte  de  la  Vierge  :  mais  ce  libelle  ten- 


dait à  le  détruire.  C'est  ce  qu'aperçurent  d'a- 
bord toutes  les  personnes  bien  intentionnées 
nui  prirent  soin  de  l'examiner,  et  ce  qui  alluma 
ie  zèle  des  vrais  catholiques  en  France,  en 
Italie,  en  Allemagne,  en  Espagne  ►■t  ailleurs. 
L'ouvrage  donc,  très-injurieux  à  la  Mère  de 
Dieu,  et  capable  de  troubler  la  piété  des  fidè- 
les, fut  déféré  de  toutes  parts  au  Saint  Siège, 
et  authentiquement  condamné.  Le  père  Bour- 
daloue entreprit  de  le  combattre  dans  un  ser- 
mon sur  la  dévotion  à  la  Vierge,  qui  est  celui 
même  dont  il  s'agit.  Ce  n'est  ni  une  controverse 
de  l'école,  ni  une  longue  déclamation  de  la 
chaire,  mais  un  discours  solide,  où  ces  avis 
prétendus  salutaires  sont  réfutés  avec  autant 
de  modération  et  de  brièveté,  que  d'ordre  et  de 
précision. 

Oa  a  délibéré  si  l'on  mettrait  le  sermon  du 
lundi  de  Pâques  au  rang  des  autres,  parce 
qu'il  est  imparfait  ;  mais  on  a  conclu  qu'il  ne 
fallait  pas  l'omettre  ni  le  déplacer  ;  et  l'on  a 
jugi!  môme  que  le  public  serait  bien  aise  d'a- 
voir cetie  preuve  de  la  fidé  lité  avec  aqu^lleon 
lui  donne  les  sermons  du  père  Bourdaloua. 
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ANALYSE. 


SiiiET.  Voici  la  marque  à  quoi  vous  coii)i.aUrez  .  Sauveur  qui  vous  est  né;  c'est  que  vous  trouverez  un  enfant  emmaiU 
loué  et  couché  dans  une  crèche. 

Ouel  signe  pour  connaître  un  Dieu  Sauveui- 1  une  étable,  une  crèctie,  de  pauvres  langes  I  c'est  néanmoins  le  signe  le  plat 
convenable,  comme  on  le  verra  Jans  ce  discours:  Et  hoc  vobis  sigiium. 

Division.  Signe  le  plus  convenable,  parce  ([ue  c'est  le  signe  le  plus  naturel  et  le  plus  efficace.  Le  plus  naturel,  puisqu'il  nous 
marque  parfailement  que  le  Sauveur  est  né,  et  pourqu  )i  il  est  né  :  première  partie.  Le  plus  efficace,  puis(|uil  commence  déji 
produire  dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs  les  merveilleux  effets  pour  lesquels  le  Sauveur  est  né  :  deuxième  partie. 

PntMiÈRE  PARTIE.  Signe  le  plus  naturel,  puisqu'il  nous  marque  parfaileineul  que  le  Sauveur  est  né,  et  pi)uri|Uoi  il  est  né.  C6 
Dieu  Sauveur  devait  faire  deux  choses  :  1°  expier  le  péché,  2°  réformer  l'homme  pécheur.  Or,  pour  nous  m  ii(|uer  qu'il  venait 
accomplir  l'un  et  l'autre,  il  ne  pouvait  choisir  un  signe  plus  propre  que  la  pauvreté  et  l'obscurité  de  sa  naissance. 

1°  H  devait  expier  le  péché  et  satisfaire  à  la  justice  de  son  l'ère.  Voilà  ce  ([u'il  fait  dans  la  croche,  et  ii  quoi  lui  servent  les 
''isèies  et  les  humiliations  de  la  crèche.  Que  noi's  apprend  donc  autre  chose  cet  état  pauvre,  cet  état  h  umble,  cet  état  souffrant 
eu  il  nait,  sinon  qu'il  vient  faire  pénitence  poumons,  et  nous  appremlre  à  la  faire  ?  Mystère  adorable,  et  capalile  d'exciter  dans 
nos  coeurs  les  sentimenlsde  la  plus  vive  contrition.  Cel  Rnfant-Dieu  pleure  dans  sa  crèche;  et  ses  larme  s,  dit  saint  liernard,  jne 
causent  tout  à  la  fois  tt  de  la  douleur  et  de  la  honte  :  de  la  honte,  quand  je  considère  que  le  Fils  unique  de  Dieu  a  pleuré  mes 
péchés,  et  que  je  ne  les  pleure  pas  moi-même  ;  de  la  douleur,  quand  je  pense  qu'après  av  oir  fait  pleurer  Jésus-Christ,  je  lui  en 
donne  tous  les  jours  de  nouveaux  sujets. 

2°  Il  devait  réformer  l'homme  pécheur.  Ce  qui  psrdait  l'homme  et  cequi  le  perd  encore,  c'est  l'attachement  aux  honneurs,  aux 
richesses  et  aux  plaisirs  du  siècle.  iVIais  que  fait  Jésus-Christ  ?  11  vient  au  monde  avec  le  signe  Je  Ihurnililé,  pour  l'opposer  à 
notre  auibi;ion;  avec  le  signe  de  la  pauvreté,  pour  l'opposer  à  notre  avare  convoitise;  avec  le  signe  delà  morlidcation,  pour 
l'opposer  k  notre  sensualité.  Pouvait-il  mieux  nous  faire  entendre  qu'il  est  ce  Sauveur  par  excellence  qui  doit  délivrer  son  peuple 
de  la  servitude  du  péché  et  guérir  toutes  les  blessures  de  noire  àme?  Raisonnons  tant  qu'il  nous  plaira,  ce  sis/ne  de  l'humilité 
d'un  Uieu  confondra  toujours  l'orgueil  du  monde  ;  ce  signe  de  la  pauvreté  d'un  Dieu  confondra  toujours  laveugle  cupidité  du 
monde;  ce  signe  Je  la  mortirication  d'un  Dieu  confondra  toujours  la  mollesse  du  monde. 

Dei!XI*>ie  partie.  Signe  le  plus  efàcaee,  puisqu'il  conmence  déjà  à  produire  Jans  les  esprits  et  dans  les  coeurs  les  merveil- 
leux "(ets  pourlesiuelsle  Sauveur  est  né.  C'est  ce  qui  paraît,  1°  dans  les  pasteurs  qui  furent  appelés  à  la  crèche  de  Jésus- 
Christ  ;  2°  dans  les  mages  qui  vinrent  adorer  Jésus-Christ. 

1°  Dans  les  ^i  uleurs.  C'étaient  des  simples  et  des  ignorants,  c'étaient  des  pauvres,  c'étaient  des  hommes  méprisai;:es  selon  !• 
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monde  par  leuf  MinJitioB  :  mais  tout  à  coup,  à  la  vue  de  ce  signe  de  la  crèche,  ces   ignorants    sont   éclairas  et  remplis   ae 
science  de  Dieu;  ces  luuvrascornn^neeat  i  '^ûina^lre  le  prix  la  leur  iiijvreté  eti  l'aimer   ;  ces  hommes,  si  vils  et  siméfiiisaMe 
selon  le  moiuie,  deviennent  les  premiers  apôtres  de  Jésus-Clirist,  et  l'annoncent  de  toutes  parts.  C'est  ce  même  signe  qui,  dan» 
la  suite  des  temps,  a  encore  formé  au  milieu  de  i'Eglise  tant  de  saints  pauvres  ;  et  voilà  ce  qui  doit  consoler   lej  oetit»  et  faire 
trembler  les  grands. 

2°  Dans  les  mages.  Car  si  l'exemple  des  pasteurs  doit  faire  trembler  les  grands,  l'exomple  des  mages  les  doiliassurer.  C'étaient 
des  grands  du  monde,  des  sages  du  monde,  des  riches  lu  mon  le  :  miis,  parla  vertu  de  ce  signe,  ces  grands  s'a|jais?fiit  devant 
Jésus-Christ  ;  ces  sages  se  soumettent  à  la  sim;diclté  de  la  foi  ;  ces  riches  se  détachent  de  leurs  richesses,  et  se  loni  au  uuilis 
pauvies  de  cœur.  Changement  d'autant  plus  miraculeux,  que  la  grandeur  du  siècle  est  plus  opposée  à  l'humilité  cbrélîenne,  la 
sagesse  du  siècle  à  la  docilité  chrrlienne,  et  les  richesses  du  siècle  à  la  pauvreté  chétienne.  Voilà  ce  qu  a  pu  opérer  le  signe  de 
la  crèche,  et  ce  qu'il  doit  encore  opérer  dans  chacun  de  nous,  si  nous  voulons  que  ce  soit  pour  nous  un  signe  de  saint. 

Compliment  au  rm. 


Et  '  oc  voJfis  signum  :  invenietis  infantem  pannisinvolulumf  ftpc 
lUum  in  prmepio. 

Voici  la  marque  à  quoi  vous  connaîtrez  le  Sauveur  qui  vous  est 
Pdé  :  c'^t  que  vous  trouverez  un  enfant  emmaillotté  et  couciié  dans 
«ae  crèche.  {Luc,  ebap.  ii,  12.) 

SlRE, 

Est-il  donc  vrai  que  le  Dieu  destiné  pour  nous 
sauver,  que  le  Médiateur  des  hommes,  que  le 
Fil:  unique  du  Père,  faisant  son  entrée  dans  le 
monde,  y  di!it  être  reconnu  par  des  langes  et 
par  une  crèclie?  Est-il  vrai  que  ce  devaient  être 
là  les  marques  de  sa  venuC;  et  que  ce  Messie, 
dont  les  proplièles  avaient  si  inagnifiquement 
parlé,  que  ce  Messie  envoyé  de  Dieu  pour  un  si 
/mporlant  dessein,  ne  devait  être  distingué  dans 
sa  naissance  que  par  riuimilité  et  la  pauvreté  ? 
Voilà,  mes  frères,  dit  saint  Augustin,  ce  qui  a 
causé  le  scandale  desjuits.  Ils  attendaient  un  Sau- 
veur; mais  ils  supposaient  que  ce  Sauveur  vien- 
drait dans  l'éclat  de  la  majesté  ;  qu'il  serait  riclic, 
puissant,  heureux  ;  qu'il  rétablirait  visiblement 
sur  la  terre  le  royaume  d  Israël,  qu'il  combleiait 
ses  sujets  de  biens  (t  de  prospérités.  Piéveniis 
qu'ils  étaient  de  cet  espérances,  on  leur  a  an- 
noncé que  ce  Sauveur  était  né  dans  l'obsciirilé 
d'une  élalde,  et  c'est  ce  qui  les  a  non-seulement 
lioublés,  mais  choqués,  mais  révoltés.  Ce  .«cau- 
dale a  passé  jusque  dans  le  christianisme:  l'en- 
fance et  la  Ci  èche  d'un  Dieu,  voilà  par  où  a  com- 
mencé paiini  les  chrétiens  l'infidélité  de  l'héré- 
sie. Otez-moi,  disait,  au  rapport  de  Tei  tullien, 
l'impie  Marcion,  ôlez-moi,  ces  langes  honteux 
et  cette  cicche  indigne  du  Dieu  que  j'adore: 
Aufer  a  nobis  pannus  et  dura  prœsepia.  Ainsi  par- 
lait cet  hérésiarque,  si  injustement  et  si  faus- 
sement préoccupé  contre  les  bassesses  apparentes 
de  Jésu'- -Christ  naissant.  Or,  ce  qui  a  scandalisé 
les  juils,  ce  qui  a  servi  de  fond  à  l'erreur  des 
premiers  hérétiques,  c'est  ce  qui  nous  trouble 
encore  aujourd'liui.  Car  c'est  là  le  signe  que  notre 
orgueil  combat  iulérieureinenL,   le  signe  qui 
blesse  noiie  amour-propre  et  contre  lequel  il 
s'élève,  le  signe  que  notre  raison  même  a  bien 
de  la  peine  à  ne  pas  condamner  ;  en  un  mot,  le 
signe  qui  devait  être,  selon  le  Prophète,  et  qui 


sera  toujours  pour  le  monde  un  sujet  de  contra- 
diction :  Siqiium  cui  contradicetur  '.  Cependant, 
chrétiens,  c'est  à  ce  signe  qu'est  atlaciié  noire 
salut,  et  c'est  de  là  que  dépendent  les  fruits  ae 
grâce  que  nous  devons  retirer  de  ce  mvslore.  Il 
est  donc  de  mon  devoir  de  justifier,  si  j"ose  par- 
ler de  la  so»  te,  ce  signe  adorable  ;  et  c'est  ce  que 
je  vais  faire,  après  que  nous  aurons  rendu  à  Marie 
l'hommage  ordinaire.  Ave,  Maria. 

Dieu,  parlant  au  roi  d'Israël,    lui  ait:    De- 
mandez au  Seigneur  votre  Dieu  qu'il  vous  fasse 
voir  un  signe  de  sa  toute-puissance:  Pete  tibi 
signum  a  Domino  Deo  tuo  2;  et  sur  le  relus  que  fit 
Achaz  de  demander  ce  signe  à  Dieu,  parce  qu'il 
ne  voulait  pas  tenter  le  Seigneur,  le  Soigneur  lui- 
même  lui  donna,  sans  qu'il  le  voulût,  un  signe 
qu'il  ne  demandait  pas:  Prvpter  hoc  dcdiil  Domi' 
nus  ipse  vobis  sitiuum  3.  C'est  ainsi,  chrétiens, 
que  Dieu  dans  ce  mystère  en  use  à  notre  égard. 
Pour  nous  faire  entendre  que  le  Messie  est  né, 
il  nous  donne  un  signe,  mais  un  signe  que  nous 
ne    demandions    pas,    un    signe    que    nous 
n'attendions  pas,  un  signe  auquel  nous  ne  pen- 
sions pas;  je  dis  plus,  un  signe  que  nous  ne  vou. 
lions  pas  et  contre  lequel  il  prévoyait  bien  que 
le  monde  se  révolterait.  Cependant,  c'est  lui- 
même  qui  nous  le  donne,  lui-même  qui  le  choisit 
pour  nous:  Propler  hoc  dubit  Doini nus  ipse  vobii 
signum.  Et  il  est  question  de  savoir  si  nous  avons 
droit  de  le  rejeter,  et  si  le  choi.\  qu'a  fait  Dieu  ae 
ce  signe  doit  trouver  tant  de  conlradiclion  aans 
nos  esprils.  Or  je  prétends  que  jamais  contra 
diction  n'a  été  plus  mal  fondée  :  pourquoi?  Parce 
que  jamais  signe  n'a  été  plus  raisonnable,  plus 
saint,  plus  divin,  ni  pai'  conséquent  plus  digne 
et  du  choix   de  Dieu,  et  de  l'approbation  des 
hommes,  que  celui  de  la  pauvreté  et  de  l'humilité 
O.e  Jésus-Clirist.  Ecoutez-en  la  preuve,  qui  va 
faire  le  partage  de  ce  discours.  Le  signe  que 
l'ange  donne  aux  pasteurs,  en  leur  annonçant  la 
naissance  de  Jésus-Christ,  est  le  signe  du  Dieu 
Sauveur  :  Natus  est  vobis  hodie  Salvator...  et  hoc 
vobis  signum^;  11  nous  est  né  un  Sauveur,  et 
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voici  1.1  iniirquc  à  quoi  vous  pourrez  le  rccon- 
naî(r(\  C'est  donc  par  rapport  à  l'office  de  Sau- 
teur que  nous  devons  considérer  ce  signe.  D'où 
je  conclus  d'abord  que  c'est  de  tous  les  signes 
qu  Dii'ii  ;i!t. jamais  donnés  aux  hommes  le  plus 
adiniiahle:  pourquoi?  parce  que  c'eslle  pignele 
plus  'laïuiel,  et  eu  même  leuips  le  plus  efficace 
qu'  Uieu  aitjamais  cuij>loyé  pour  découvrir  aux 
hommes  les  richesses  de  sa  grâce,  et  pour  leur 
faire  >cnlir  les  effets  de  sa  niiséricoi'de.  Deux 
qualilés  qui  distinguent  ce  signe,  signe  le  plus 
nalurd.et  signe  le  plus  efficace:  le  plus  naturel 
c'csi-à-dire  le  plus  propre  à  marquer  et  h  hien 
faire  counailre  la  chose  qu'il  sigiiifie;  le  plus 
efticace,  c'esl-à-dire  le  plus  propre  à  opérer 
même  ce  qu'il  signifie.  Non,  chrétiens,  Dieu  avec 
toute  sa  sagesse  ne  pouvait  aujourd'hui  nous 
donner  un  signe,  ni  plus  nalurel,  puisqu'il  nous 
marque  parfaitement  ijue  le  Sauveur  est  né,  et 
pouniuoi  il  est  né,  première  partie;  ni  pluseflî- 
cace,  puisqu'il  commence  déjà  à  produire  dans 
lesespi  it<  et  dans  les  cœurs  les  merveilleux  effets 
pour  lesquels  le  Sauveur  est  né  ,  seconde  partie. 
Conformité  de  ce  signe  avec  la  qualité  de  Sau- 
veur, vertu  de  ce  signe  dans  les  miracles  qu'il  a 
oiiérés  dès  la  naissance  du  Sauveur  :  c'est  tout 
mon  dessein. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

11  est  vrai,  chrétiens,  le  saint  et  glorieux  enfant 
dont  nous  célébrons  la  naissance,  avait  été  promis 
au  monde  en  qualité  de  Sauveur.  Mais  selon  les 
piincipes  de  la  foi,  il  ne  devait  l'être,  et  même 
dans  l'ordre  de  la  justice,  il  ne  'pouvait  l'être 
qu'à  deux  conditions:  l'une,  d'expier  le  péché, 
et  i'.iutre,  de  réformer  l'homme  pécheur.  Car 
Dieu  voul  lit  être  satisfait  :  et  tandis  que  l'homme 
demeurait  dans  la  corruption  et  le  désordre  où 
l'avait  réduit  le  péché,  il  n'y  avait  point  de  salut 
pour  lui.  Il  fallait  donc  que  Jésus-Christ  pour 
opérer  ce  salut  et  pour  faire  l'olfice  de  Sauveur, 
c'esl-à-dire  de  médiateur  entre  Dieu  et  l'homme, 
donnât  à  Dieu,  d'une  part,  toute  la  satisfaction 
qui  lui  était  due,  en  portant  la  peine  du  péché; 
et,  de  l'autre,  corrigeât  dans  l'homme  les  dérè- 
glements du  péché.  Or,  pour  nous  marquer  qu'il 
était  prêt  d'accomplir  ces  deux  conditions,  et 
que  déjà  même  il  les  accomplissait,  je  prétends, 
et  vous  l'allez  voir,  qu'il  ne  pouvait  choisir  un 
signe  plus  naturel  que  la  pauvreté  et  l'humilité 
de  sa  naissance.  Transeamus  usque  Bethléem,  et 
rideinmis  hnc  verbum  qtiod  faclum  est  '.  Passons 
en  esprit  jusqu'à  Lelhléein  ;  et,  à  l'exemple  des 
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pnsVurs,  conicmplant  avec  les  yeux  de  la  foi 
ce  que  nous  y  voyons  aujoMnriiiii,  et  ce  que 
Dieu  nous  y  fait  counailre,  tâeiiuis  de  nous  for- 
mer l'idée  d'un  des  plus  grands  mystères  de 
notre  religion. 

Gomme  Sauveur,  le  Fils  de  Mu-ie  devait 
expier  le  péché,  et  être  la  victime  du  péché. 
Pouvait-il  pour  cola  se  produire  au  monde  dans 
un  élat  plus  convenable  que  celui  où  la  Provi- 
dence l'a  fait  niitre  ;  disons  mieux,  (pie  celui 
où,  par  son  propre  choix,  il  a  vouiu  nadre  ?  Ce 
fut  là,  ce  fut  dans  l'élable  de  Lellili-em,  que, 
brûlé  de  zèle  pour  les  intérêts  de  Dieu,  il  ter- 
mina les  anciens  sacrifices,  et,  comme  souve- 
rain prêtre  de  la  loi  d3  grâce,  il  en  établit  un 
nouveau  ;  là  que,  la  crèche  lui  servant  d'autel, 
il  fit  à  Dieu  pour  la  première  fois  r(jblation  so- 
lennelle de  sa  persoime;là,  comme  |)orte  le 
texte  sacré,  que  son  humanité  hd  tenant  lieu 
de  tabernacle,  d'un  tabernacle  vivant,  qui  n'a- 
vait point  été  fait  par  les  mains  des  hommes, 
mais  qui  était  l'ouvrage  du  Saint-Ks|uit,  il  pa- 
rut non  plus  avec  le  sang  des  b^iucs  et  des  tau- 
reaux, mais  avec  son  (U'opre  sang  ;  et  pour  par- 
ler en  ternies  plus  simples,  là  qu'il  se  mit  en 
devoir  d'être  déjà  l'agneau  de  Dieu,  cet  agneau 
sans  tache  qui  devait  satisfaire  à  la  justice  di- 
vine par  lui-même,  et  aux  dépens  de  lui-même. 
Dieu  ne  voulait  plus  de  toutes  les  aidres  victi- 
mes; mais  ce  corps  tendre  et  délicat,  dont  il 
avait  revêtu  son  Fils  unique,  était  la  vraie  hostie 
qu'il  atlcmlait  depuis  tant  de  siècles.  Or  la 
vuilà  enfin  celte  hostie  pure,  .sainte,  digne  de 
Dieu,  la  voilà  qui  commence  à  être  immolée. 
Ainsi  les  Pères  de  l'Eglise  l'ont-ils  conçu,  et 
ainsi  Terlullien  s'en  expliquait-il,  quand  il  nous 
donnait  celte  excellente  idée  de  Jésus-Christ  .•  A 
partu  vinjineo  e/fectiis  liostia;  un  Sauveur  aus- 
sitôt sacrifié  qu'il  est  né,  aussitôt  offert  à  son 
Père  qu'il  est  sorti  du  sein  de  sa  Mère.  Car  ne 
vous  imaginez  pas,  dit  saint  Chrysoslome,  que 
l'immolation  de  cet  agneau  de  Dieu  ait  été  la 
dernière  action  de  sa  vie,  ou  du  moins  qu'elle 
n'ait  été  que  la  dernière.  Si  c'est  par  là  qu'il 
voulut  finir,  ce  fut  aussi  par  là  qu'il  voulut 
commencer;  c'est-à-dire,  s'il  acheva  son  sacri- 
fice sur  la  croix,  il  en  consacra  les  prémices 
dans  la  crèche. 

Oui,  mes  frères,  ce  fut  dans  sa  sainte  nati- 
vité que  ce  Verbe  fait  chair  coinmen!,'a  le  sacri- 
lice  qu'il  devait  consommer  au  Calvaire.  11  res- 
sentait déjà  ces  divins  empressements  dont  il 
donna  dans  la  suite  de  si  sensibles  lémoigiiages 
à  ses  disciples,  quand  il  leur  disait  :  Buptismo 
habeo  baptiztiri  ;  et  quomodo  coarclor  usquedum 
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perpcialur  ';  Je  dois  être  baptisa  d'un  baptême 
(c'était  le  b;iptôine  douloureux  de  sa  passion  et 
de  sa  moi  t)  ;  et  que  je  nie  sens  pressé  jusqu'à 
ce  qu'il  s'accomplisse  !  Ce  terme  coacffor,  selon 
la  belle  remarque  de  saint  Ambroise,  ne  pou- 
vait mieux  s'apiiliquer  ni  mieux  se  rapporter 
qu'au  mystère  de  la  crèche,  où  toute  la  uiajeslé 
de  Dieu  était  connue  resserrée  dans  la  peti- 
tesse d'un  enfant,  et  où  tout  le  zèle  de  Jésus- 
Christ,  ce  zèle  immense,  se  trouva  en  quelque 
sorte  contraint  et  gêné,  parce  que  le  temps 
n'était  pas  encore  venu  de  le  faire  paraître, 
et  de  le  déployer  dans  toute  son  étendue  :  Et 
quomodo  coarctor  iisqitedtim  perficiahir?  Il  les 
rcssenlail,  dis-je,  ces  saints  empresseinenls,  et  il 
n'atlendit  pas  que  son  sang  lût  enlièreinent 
formé  dans  ses  veines  pour  se  livrer  connnc 
une  viciime.  A  quoi  donc  ce  Dieu  nouvellement 
né  pcnsa-t-il  dès  le  moment  de  sa  naissance? à 
quoi  s'occupa  celte  grande  âme  renfermée  dans 
un  si  petit  corps  ?  Appliquez-vous,  mes  chers 
auditeurs,  à  luic  vérilé  si  touchante.  Que  faisait 
Jésus-Christ  dans  la  crèche  '!  Il  réparait  par  ses 
humiliations  tous  les  outrages  que  l'orgueil  des 
hommes  avait  déjà  faits  ou  devait  faire  encore  à 
Dieu;  il  réiabtissait  reii.;iire  de  Dieu  ;  il  ren- 
dait à  Dieu  toute  la  giou'c  que  le  péché  lui 
avait  ravie.  Que  faisait  Jésus-Christ  dans  la 
crèche?  11  apaisait  Dieu,  il  dcsainiail  la  colère 
de  Dieu  ,  il  attirait  sur  les  hommes  la  plénitude 
des  miséricordes  de  Dieu.  Disons  quelque  chose 
de  plus  particulier.  Qae  taisait  Jésus-Christ  dans 
la  crèche?  H  expiait  tous  les  crimes  dont  les  hom- 
mes étaient  alors,  et  dont  nous-mêmes  nous  de- 
vions être  nu  jour  chargés  devant  Dieu  :  nos 
révoltes  contre  Uieu,  nos  désobéissances  à  la  loi 
de  Dieu,  nos  résistances  opiniâtres  aux  inspi- 
rations de  Dieu,  nos  ingratitudes  envers  Dieu, 
nos  froideurs,  nos  relâchements  dans  le  culte 
de  Dieu.  11  payait  les  dettes  inlinies  dont  nous 
devions  être  comptables  à  la  ju.siice  de  Dieu  ;  et 
voilà  ce  qu'il  nous  annonce  par  le  signe  de  sa 
pauvreté,  par  le  signe  de  son  humilité,  par  le 
signe  de  sa  mortitlcalion.  jEf /ioc  vobis  sigiinm. 
En  effet,  que  nous  apprend  autre  chose  cet 
état  pauvre  où  il  se  réduit,  cet  état  humble 
où  il  parait,  cet  état  souffrant  où  il  nait,  sinon 
qu'il  vient  faire  pénitence  pour  nous,  et  nous 
apprendre  à  la  faire?  Ecoutez  ceci,  cinéliens.  Je 
dis  :  nous  apprendre  à  la  faire;  car  c'est  aujour- 
id'hui  que  Dieu  veut  que  nous  ciicevions  une 
haute  idée,  uneidée  juste  de  celle  sainte  vertu; 
en  voici  le  signe,  en  voici  la  mesure  et  le  mo- 
dèle. Un  Dieulunnihé  et  anéanti,  un  Dieu  plen- 
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rant  et  versant  des  larmes,  un  Dieu  souffrant 
Oui,  dit  saint  Chrysostome,  couché  dans  la  crè- 
che, il  faisait  pénitence  pour  nous,  parce  qu'il 
savait  que  nous  étions  incapables  de  la  taire 
sans  lui ,  et  que  notre  pénitence,  sans  la  sienne, 
nous  eût  été  absolument  inutile,  puisqu'elle  eût 
élé  indigue  de  Dien.  Et  il  nous  ap|)renait  à  la 
faire,  parce  qu'il  voulait  que  nous  connussions 
l'indispensable  nécessité  où  nous  sommes  d'être 
pénitents  connnc  lui,  et  qu'il  savait  que  sa  péni- 
tence sans  la  nôlre,  quelque  niérile  qu'elle  pût 
avoir,  ne  nous  serait  jamais  a|)plii)uée,  ni  ja- 
mais,  par  rapport  à   nous,  ne  serait  ace  plée 
de  Dieu.  C'est  là,  dis-je,  ce  qu'il  nous  enseigne; 
et  lacièche  n'en  est-elle  pas  la  marque  la  plus 
convaincante?  Mais  comment  encore  nous  l'en- 
seignc-til,  cette  pénitence  ?  Ah  ?  chrétiens,  éle- 
vez vos  esprits  au-dessus  des  bassesses  aiiparenîes 
de  ce  mystère.  Il  pleure  nos  péchés,  que  nous 
ne  pleurons  pas  nous-mêmes  ;  et  il  les  pleure 
doublement,  parce  que  nous  ne  les   pleurons 
pas  nous-mêmes.  Mystère  adorable,  et  capable 
d'exciter  dansnos  cœurs  les  sentiments  de  la  plus 
vivecoidrilion.  Car  prenez  garde,  inestrères,  c'est 
la  remarque  de  saint  Bernard  :  si  Jésus-Christ 
naissant  pleure  dans  la  crèche,  il  ne  pleure  |)as 
comme  lis  antres  enfants,  ni  par  le  même  prin- 
ipc  que  les  antres  enfants  :  Plorat  qtdppe  Ciiris- 
tiis,  sed  non  ut  cœteri  aut  certe  non  quare  cœ- 
teri.Les  autres  enfants  pleurent  par  faiblesse,  et 
celui-ci  pleure  par  raison,  pleure  par  amour 
et  par  compassion;  les  autres  pleurent  leurs 
propres  misères,  et  celui-ci  pleure  les  nôtres; 
les  autres  pleurent  parce  qu'ils  portent  la  peine 
du  péché,  et  celui-ci  parce  qu'il  vient  déiruire 
le  péché,  et  l'effacer  par  ses  larmes.  Or  ces  lar- 
mes d'un  Dieu,  ajoute  le  même  ;  ère,  me  cau- 
sent tout  à  la  fois  et  de  la   douleur  et  de  la 
honte  :  l'orro  lacrymœ  istœ,  fratres,  et  dolorem 
mihi  pariuiit,  et  pudorein.  De  la  honte,  quand  je 
considère  que  le  Fils  unique  de  Dieu  a  compati 
à  mes  maux;  qu'il  en  a  élé  si  vivement  touché, 
et  que  j'y  suis  moi-même  si  insensible  ;  quand 
je  fais  réflexion  qu'un  Dieu  a   pleuré  sur  moi, 
et  que  je  ne  pleure   pas  sur  moi-même  ;  au 
contraire,   que  je   soutiens  avec  une  affreuse 
indolence,  avec  une  tranquillité  cl  un  endnrcis- 
senienl  monstrueux, le  souvenir  de  mon  péché, 
dont  je   devrais  faire  la  matière  élernelle  de 
mou  repentir  cl  de  mes  pleurs.  De  la  douleur, 
quand  je  pense    qu'après   avoir  fait   pleurer 
Jésus-Chrisi   dès  son  berceau,  je  lui  en  donne 
encore  tous  les  jours  de  nouveaux  sujets  ;  que, 
pouvant  le  con^o!er  par  la  réforuialion  de  ma 
vie,  j'insuUe,  pour  ainsi  dire,  à  ses  larmes  ^ar 
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mes  (l(^sor(lrcs  ;  et  qn'au  lieu  qu'il  a  prétendu 
détruire  le  pioché  et  l'anéaulir,  je  le  fais  revi- 
vre dans  moi  et  régner  avec  plus  d'empire  que 
jamais.  Sur  quoi  ce  grand  saint  s'écriait  :  0 
durilia  cordis  mei  !  0  dureté  de  mon  cœur  !  jus- 
qu'à quand  résisteras- tu  à  la  charité  d'un  Dieu, 
à  la  pénitence  d'un  Dieu,  au  zèle  d'un  Dieu,  et 
au  zèle  d'un  Dieu  pour  toi-même  ?  Cœur  de 
pierre  !  quand  t'amoiliras-lu  cl  quand  devien- 
dras-lu  ce  cœtir  de  chair  que  Dieu  promettait  à 
ses  serviteurs,  c'est-à-dire  ce  cœur  tendre  pour 
ton  Dieu,  ce  cœur  sensible  aux  impressions  de 
son  amour,  aux  mouvements  de  sa  grficc  et  aux 
intérêts  de  sa  gloire  ?  Car  voilà,  chrétiens,  les 
sentiments  dont  saint  Bernard  était  pénétré  en 
contemplant  la  crèche  de  Bethléem.  C'était  un 
homme  séparé  du  monde,  crucifié  au  monde, 
mort  au  monde,  c'était  un  saint.  Si  donc  il  par- 
lait de  la  sorte,  et  s'il  le  pensait,  nous,  bien 
éloignés  de  la  sainteté  de  sa  vie  et  des  ferveurs 
de  sa  pénitence,  que  devons-nous  dire,  et  sur- 
tout que  devons-nous  penser  ? 

Il  y  a  plus  encore.  Après  avoir  expié  le  péché, 
Jésus-Christ  devait  sauver  et  réformer  l'homme 
pécheur,  ou  [ihUôt  il  devait  sauver  l'homme 
pécheur  et  le  rol'onner,  en  expiant  notre  péché 
et  eu  satisfaisant  à  Dieu  :  Quia  nattis  est  vobis 
hodie  Salvator  ^.  Ne  regardons  point  cet  enfant 
enveloppé  de  langes  comme  la  splendeur  de 
la  gloire  du  Père,  comme  le  créateur  de  l'uni- 
vers, comme  le  seigneur  de  toute  la  terre, 
comme  le  roi  des  siècles  et  comme  le  juge  des 
vivants  et  des  morts.  Il  est  tout  cela  ;  mais  ce 
n'est  sous  aucune  de  ces  qualités  "qu'il  vient  de 
naître.  Envisageons-le  comme  sauveur  et 
comme  réformateur  de  l'homme,  et  voyons  si 
le  signe  qu'il  choisit  pour  nous  annoncer  sa  ve- 
nue, n'est  pas  de  tous  les  signes  le  plus  conve- 
nable et  le  plus  conforme  au  dessein  qu'il  s'est 
proposé.  C'est  un  Dieu  né  pour  nous  sauver;  et 
ce  qui  nous  perdait,  chrétiens,  ou  plutôt  ce 
qui  nous  perd  encore  tous  les  jours,  vous  le 
savez,  c'est  un  attachement  criminel  aux  hon- 
neurs du  siècle,  aux  richesses  du  siècle,  aux 
plaisirs  du  siècle,  trois  sources  de  corruption, 
trois  principes  de  la  réprobation  des  houunes. 
Or  que  fait  Jésus-Christ?  il  vient  au  monde  avec 
le  signe  de  l'h.miilité,  avec  le  signe  de  la  pau- 
vreté, avec  le  signe  de  la  mortification.  Prenez 
garde  :  je  dis  avec  le  signe  d'une  humilité  sans 
bornes;  pourquoi?  pour  l'opposer  à  cctteambi- 
tion  démesurée  qui  nous  fait  rechercher  les  hon- 
iicursdu  siècle,  et  qui  est  une  de  nos  passions  les 
plus  doininantes.  Je  dis  avec  le  signe  d'une  pau- 
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vrelé  volontaire  ;  pourquoi?  pour  l'opposer  à  ce 
désir  insatiable  des  biens  de  la  terre  et  des  ri- 
chesses du  siècle  dont  nous  sommes  possédés.  Je 
dis  avec  le  signe  d'une  entière  mortification; 
pourquoi  ?  pour  l'opposer  à  cette  mollesse  qui 
nous  corrompt  et  qui  nous  rend  esclaves  de  nos 
sens.  Peut-il  mieux  nous  marquer  qu'il  est  ce 
Sauveur  par  excellence  qui  doitdélivrer  son  peu* 
pie  de  la  servitude  de  l'enfer  et  de  la  tyrannie  du 
péché  ?  Conduite  adorable  de  notre  Dieu  !  Si  ce 
Dieu  Sauveur  avait  paru  au  inonde  avec  des  si- 
gnes tout  contraires  à  ceux  qu'il  a  pris  pour 
nousdcc'arersa  naissance,  nous  eût-il  jamais  per« 
suadé  CCS  grandes  vérités,  à  quoi,  de  noire  pro- 
pre aveu,  notre  salut  est  attaché  ?  Je  m'explique. 
S'il  eût  pris  pour  signe  de  sa  venue,  au  lieu  de 
l'obscurité  de  l'élable  et  de  la  pa.ivreté  de  la 
crèche,  l'éclat  et  la  gloire,  l'opulence  et  les  aises 
de  la  vie,  nous  eût-il  jamais  persuadé  l'humi- 
lilé  de  cœur,  la  pauvreté  de  cœur,  le  détache- 
ment et  la  haine  de  nous-mêmes  ?  Et  d'ailleurs, 
sans  nous  persuader  tout  cela,  nouseùl  il  sau- 
vés? Le  voyant  riche  et  dans  l'abondance,  k 
voyant  sur  le  trône  et  dans  la  grandeur,  U 
voyant  dans  le  faste,  dans  la  pompe,  aurions- 
nous  été  touchés  des  maximes  de  son  Evangile, 
de  cet  Evangile  qui  devait  condamner  notre 
amour-propre  ?  Quelques  leçons  qu'il  nous  eût 
failes  touchant  le  mépris  du  monde  et  le  renon- 
cement au  monde,  l'en  aurions-nous  cru  ?  Quel- 
que assurance  qu'il  nous  eût  donnée  du  bon- 
heur de  ceux  qui  souffrent  et  qui  pleurent,  nous 
en  serions-nous  tenus  à  sa  parole?  De  sa  doctrine, 
n'en  aurions-nous  pas  appelé  à  son  exemple? 
et  quoique  la  conséquence  de  son  exemple  à  sa 
doctrine  ne  fût  pas  juste  par  rapport  à  nous, 
eussions-nous  eu  assez  d'équité  pour  ne  nous  en 
pas  prévaloir  ?  Vous  annonçant  aujourd'hui  un 
tel  Sauveur,  et  avec  de  telles  marques,  scrais-je 
bien  reçu  à  vous  prêcher  la  sévérité  cluélicnne, 
et  oserais-je  m'élever  contre  votre  luxe,  contre 
vos  délicatesses,  contre  tous  les  désordres  d'une 
cupidité  avare  ou  sensuelle?  Mais  maintenant 
que  je  vous  annonce  un  Sauveur  né  dans  une 
crèche  et  réduit  à  une  extrême  misère  ;  mais 
maintenant  que  je  vous  le  présente,  ce  Sau- 
veur, tel  qu'il  a  voulu  être  et  tel  qu'il  est  en 
effet,  sans  secours,  sans  biens,  sans  autorité, 
sans  crédit,  sans  nom,  exposé  dès  sa  naissance 
à  toutes  les  injures  d'une  saison  rigoureuse,  à 
peine  couvert  de  quelques  misérables  langes, 
n'avant  pour  lit  que  la  paille,  et  pour  demeure 
qu'une  vile  retraite  et  une  élable;  quels  repro- 
ches n'ai-je  |)as  droit  de  vous  faire  ?  quels  .irrôts 
ne  [luis-je  pas  prononcer  contre  vous?  Je  dis 
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contre  vous,  mondains  ambitieux  et  entêtés 
d'une  vaine  grandeur  ;  je  dis  contre  vous,  mon- 
dains avides  et  intéressés  ;  je  dis  contre  vous, 
mondains  amateurs  de  vous-mêmes  et  volup- 
tueux. 

Car  enfin,  mes  cliers  auditeurs,  raisonnons 
tant  qu'il  nous  plaira;  ce  signe  de  l'humilité 
d'un  Dieu  confond  aujourd'hui  malgré  nous 
tout  l'orgueil  du  monde  ;  et  pour  peu  qu'il  nous 
reste  de  religion,  il  est  iiiiiiossible  qu'à  la  vue 
de  la  crèche  nous  soutenions  l'énorme  contra- 
diction qui  se  trouve  entre  cet  orgueil  du 
monde  et  notre  foi.  Qu'un  juif  ou  qu'un  païen 
soit  livré  aux  désirs  d'une  ambition  déré- 
glée, je  ne  m'en  étonne  pas  ;  c'est  une  suite 
naturelle  de  l'incrédulité  de  l'un  et  de  la  vanité 
de  l'autre;  mais  qu'un  ciiiolieu  qui  fait  profes- 
sion d'adorer  un  Dieu  humilié  et  anéanti  ;  di- 
sons mieux,  qu'un  chrétien  qui,  dans  la  per- 
sonne de  son  Dieu,  fait  profession  dadorer 
l'humiliation  même  et  l'anéantissement  même, 
soit  dans  sa  propre  personne  idolâtre  des  hon- 
neurs du  monde ,  ne  pense  qu'à  se  les  altirer, 
n'ait  en  vue  aue  l'accroissement  de  sa  fortune, 
ne  puisse  rien  souffrir  au-dessus  de  soi,  se  pique 
d'aspirer  à  tout,  ne  borne  jamais  ses  préten- 
tions, dise  toujours  dans  son  cœur  :  Ascndam  ', 
Je  n'en  demeurerai  pas  là  ;  se  pousse  par  brigue 
et  par  intrigue  là  où  il  se  défie  que  son  mérite 
!e  puisse  élever,  et  se  plaigne  de  l'injustice  du 
siècle,  quand  par  les  voies  les  plus  obliques  il 
désespère  d'y  parvenir  ;  ne  regarde  ce  qu'il  est 
déjà  (ju'avec  indifférence  et  avec  dégoût,  et  ce 
qu'il  voudrait  être  qu'avec  des  impatiences  qui 
le  troublent,  des  inquiétudes  qui  le  dévorent; 
<iu'un  chrétien,  dis-je,  avec  la  foi  de  ce  grand 
mystère  que  nous  célébrons,  ait  le  cœur  plein 
de  ces  sentiments,  s'en  fasse  des  règles  de  vie, 
et  se  croie  sage  et  habile  de  les  suivre  :  ah  ! 
mes  chers  auditeurs,  ce  sont  des  contradictions 
que  je  ne  comprends  pas.  Mais  d'où  viennent 
elles,  ces  contradictions,  que  d'une  opposition 
secrète  à  ce  signe  vénérable  de  l'humilité  d'un 
Dieu  naissant?  Si  ce  signe  trouvait  dans  nos 
esprits  toute  la  docilité  que  la  foi  demande,  ces 
contradictions  cesseraient,  et  notre  ambition  se- 
rait pour  jamais  détruite.  Or,  du  moment  que 
ce  signe  détruit  l'ambition  dans  nous,  nous  ne 
pouvons  plus  douter  que  ce  ne  soit  le  signe  du 
Dieu  Sauveur. 

Raisonnons  tant  qu'il  nous  plaira;  malgré 
tous  nos  raisonnements,  ce  signe  de  la  pauvieté 
d'un  Dieu  confond  l'aveugle  cupidité  des  hom- 
mes; et  il  n'y  a  point  de  riche  mondain,  pour 


peu  qu'il  ait  encore  de  chri.-  linnisme,  qui  ne 
soit  aujourd'hui  troublé,  alai'mé,  consterné  de 
cette  pensée  :  Le  Dieu  que  j'adore  est  venu  me 
sauver  par  le  renoncement  aux  lichesses,  et  sa 
pauvieté  est  le  signe  qu'il  m'a  donné  de  mon 
salul.  11  est  vrai  que  le  monde,  sans  égard  à  ce 
signe,  ne  laisse  pas  de  persister  dans  ses  maxi- 
mes :  qu'à  quelque  prix  que  ce  soit,  il  en  faut 
avoir,  que  la  grande  science  est  d'en  avoir,  que 
la  sagesse  est  de  s'appliquer  à  en  avoir,  que  tout 
est  permis  et  honnête  pour  en  avoir,  qu'on  ne 
peut  jamais  en  avoir  trop,  ni  même  en  avoir 
assez;  que  les  hommes  ne  valent,  ni  ne  sont 
estimés,  qu'autant  qu'ils  en  ont:  mais  il  n'est 
pas  moins  vrai,  répond  saint  Bernard,  que  dans 
tout  cela  le  jugement  du  monde  est  réfuté,  est 
renversé,  est  réprouvé  par  Jésus-Christ  :  Sed  in 
his  oninihiis  judicium  muudi  arguitur,  subverli- 
titr,  confutatiir;  et  que  le  signe  de  sa  crèche 
suffit  pour  donner  de  l'horreur  de  ces  damna- 
bles  maximes.  Or  ce  signe  peut-il  confondre  des 
maximes  aussi  damnabb-s  que  celle-là,  et  n'être 
pas  le  signe  du  Rédempteur  qui  vient  sauver  le 
monde  ?  II  est  vrai  que,  malgré  ce  signe,  les  ri- 
ches du  siècle  ne  laissent  pas  de  s'applaudir  de 
leur  prospéiité,  et  d'en  faire  le.  sujet  de  leur 
vaine  joie  ;  mais  aussi  est-ce  pour  cela,  ajoute 
saint  Bernard,  que  Jésus-Christ  dès  son  berceau 
leur  dit  analhème,  et  que  de  sa  crèche,  comme 
du  tribunal  de  sa  justice,  H  leur  prononce  au- 
jourd'hui ces  arrêts  de  condamnation  .  Vœ  vo- 
bis  divitibns  "  /  Malheur  à  vous,  riches  avares; 
malheur  à  vous,  riches  injustes  ;  malheur  à 
vous,  riches  orgueilleux;  malheur  à  vous,  ri- 
ches insensibles  et  sans  miséricorde  !  c'est-à  dire, 
mallieiu'  à  la  plupart  de  votui!  car  c'est  là  que 
vous  conduisent  communément  ces  biens  péris- 
sables que  vous  possédez,  ou  plutôt  qui  vons 
possèdent,  plus  que  vous  ne  les  possédez  vous- 
mêmes.  Or,  dans  le  dessein  qu'avait  le  Sauveur 
du  monde  de  lancer  un  jour  contre  les  riches 
cos  formidables  anathèmes,  par  quel  signe  plus 
naturel  pouvait-il  les  v  préparer,  que  par  le 
signe  de  sa  pauvreté  ;  et  dès  là  n'était-ce  pas 
un  signe  de  salut  pour  eux,  puisque,  en  les  pré- 
parant à  ces  anathèmes,  il  leur  apprenait  à  s'en 
préserver  ? 

Raisonnons  tant  qu'il  nous  plaira,  malgré  ton- 
tes nos  vues  mondaines,  ce  signe  de  la  mor- 
tification d'un  Dieu  confond  aujourd'hui  la 
mollesse  du  monde,  et  il  n'y  a  point  d'âme 
sensuelle,  pour  peu  qu'elle  soit  encore  suscep- 
tible des  saintes  impressions  de  la  grâce,  qui, 
s'appliquant  ce  signe  et  le  considérant,  ne  rou- 
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gisse  de  ses  délicatesses,  ou  n'y  renonce  môme 
pour  jamais.  Or,  ae  là,  j'ai  droit  de  conclure 
que  c'est  donc  un  signe  de  rédemption.  Car  ce 
qui  corrompt  plus  souvent  une  fune,  et  ce  qui 
la  rend  esclave  du  péché,  c'est  l'attachement  à 
son  corps,  celle  vie  molle  dont  on  se  l'ait  une 
habitude,  celle  condescendance  éternelle  aux 
désirs  de  la  chair,  celte  attention  à  la  flatter  et 
à  ne  lui  rien  refuser,  à  lui  accorder  tout  ce 
qu'elle  demande  et  plus  qu'elle  ne  demande  ; 
cotte  supctfluité  d'ajustements,  de  parures,  de 
propretés,  de  connnodilés  ;  celle  hoireur  de  la 
souffrance  et  ce  soin  excessif  de  prévenir  et  do 
fuir  tout  ce  qui  pourrait  faire  de  la  peine  et  mor- 
lilier  :  voilà  ce  qui  entretient  dans  nous  le  règne 
de  cette  concupiscence  cliarncUe  qui  souille  les 
âmes.  Or  je  défîe  l'àme  la  plus  asservie  à  ses 
sens,  de  pouvoir  se  présenter  devant  la  crèche 
du  Sauveur  saus  avoir  honte  d'elle-même.  On 
tâche  à  justifier  tout  cela,  et  à  s'en  faire  môme 
une  conscience  ;  car  qu'est-ce  que  la  fausse 
conscience  n'excuse  pas  ?  mais  il  est  question 
de  savoir  si  l'on  peut  avec  tout  cela  être  con- 
forme à  ce  Dieu,  dont  la  chair  innocente  et 
virginale  doit  être  le  modèle  de  la  nôIre.  Or  le 
voici  lui-même,  reprend  saint  Bernard,  qui 
vient  nous  assurer  du  contraire;  lui-même,  qui 
est  la  sagesse  de  Dieu,  vient  nous  détromper  de 
loutes  nos  erreurs.  Celle  sagesse  que  Dieu  te- 
nait cachée  dans  son  sein,  se  découvre  pour  cela 
visihlement  à  nous.  Parce  que  nous  étions  char- 
nels et  que  nous  ne  comprenions  rien  que  de 
charnel,  elle  veut  bien  s'accommoder  à  notre 
faiblesse,  elle  prend  un  corps,  elle  se  fait  chair; 
et,  revêtue  qu'elle  est  de  notre  chair,  elle  nous 
prêche  hautement  et  sensiblement  que  celte  vie 
douce  et  commode  est  la  voie  infaillible  de  la 
perdition,  qu'il  n'j  a  de  salut  que  danslapéai- 
îence,  et  qu'une  partie  essonlielle  de  la  péni- 
tence est  deinater  sa  chair  et  de  la  crucifier  avec 
ses  vices.  Car  voilà,  mes  frères,  ce  que  la  Sagesse 
incarnée  nous  dit  aujourd'hui  ;  voilà  ce  que 
nous  annoncent  l'élable,  la  crèche,  les  langes, 
loutes  les  circonstances  qui  accompagnent  la 
naissance  de  cet  adorable  enfant  :  Hoc  prœdicat 
siuhulum,  hoc  clamât prœsi'pe,  hoc  lacrymœ  evan- 
(jelix-unl.  Oui,  Seigneur,  c'est  ce  que  vous  nous 
faites  entendre:  et  (juand  vous  parlez,  il  estjuste 
que  vous  soyez  écouté  ;  il  eït  juste  que  toute  la  sa- 
gessedu  monde  s'anéantisse,  et  rende  honnnage 
aux  saintes  vérités  que  vous  nous  révélez  ;  il  est 
jusie  que,  renonçant  à  ses  lumières,  elle  avoue 
que  ce  signe  delacièche  avait  [tlusde  proportion 
qyie  tout  autre  avec  l'office  de  Sauveur  que  vous 
vuniez  CNorcei-.  Si  vous  aviez  pris,  ô  mon  Dieu, 


ce  signe  pour  vous,  il  pourrait  ne  pas  convenir 
à  l'idée  que  nous  avons  de  voh-e  sainteté  et  de 
votre  Sliprôme  majesté;  mais  le  prenant  pour 
nous,  nous  reconnaissons  t^ue  c'tslle  signe  qu'il 
nous  fallait,  puisque  c'es!  [lar  là  que  tous  les  dé- 
règlements de  notre  esprit  et  tous  les  cinpoite- 
ments  de  notre  cœur  devaient  être  confondus. 
N'est-ce  pas  même  ainsi  que  l'ange  semble  nous 
le  déclarer  parées  paroles  :  El  hoc  vobis  sigiium  '  ? 
Comme  s'il  nous  disait  :  C'est  un  signe,  m.nis  i;n 
signe  ]>our  vous  et  non  pour  lui;  un  signe  pour 
vous  faire  comprendie  ce  qui  vous  a  jusqu'à  pré- 
sent perdus,  et  ce  qui  doit  désormais  vous .  au  ver. 
Si  vous  étiez  venu,  ô  mon  Dieu,  pour  être  le 
Sauveur  des  anges,  peut-être  ce  signe  n'aurail-il 
pai  été  propre  pour  eux;  mais  il  était  propre 
pour  des  hommes  superbes,  pour  des  honnnes 
remplis  de  l'amour  d'eux-mêmes,  pourdes  hom- 
mes dominés  et  coirompus  par  l'avarice  :  Et  hoc 
vobis  siçpium.  Ce  signe  de  la  crèche,  reprenait 
TerluUien,  par  rapport  à  mon  Dieu,  parait  in- 
digne de  sa  grandeur  ;  mais  ce  qui  me  parait  in- 
digne de  lui  est  nécessaire  pour  moi  ;  ce  qui  lait 
en  apparence  sa  confusion  est  le  remède  de 
m;>s  criminelles  vanités  ;  ce  qui  est  le  signe  de 
son  humilialion  est  le  sacrement  de  mon  salut  : 
Totum  /loc  (h'decus,  sacramenfum  cstmece  saliitis. 
Et  parce  que  le  Dieu  que  j'adore  ne  veut  èhe 
aujourd'hui  ce  qu'il  est  que  pour  mon  salut; 
parce  qu'oubliant  en  quelque  façon  qu'il  eït 
le  Dieu  de  tous  les  êlres,  il  se  contente  d'être  le 
Dieu  de  mon  salut;  parce  qu'en  vertu  de  ce 
mystère,  il  si^nble  que  mon  salut  ne  soil  /as 
ianl  pour  sa  gloire  que  sa  gloire  pour  mon  sa- 
lut, puisqu'il  la  sacrifie  à  mon  salut,  il  veut 
bien  prendre  ce  signe  si  salutaire  et  si  néces- 
saire pour  moi,  tout  humiliant  qu'il  peut  être 
pour  lui. 

Ainsi,  mes  chers  auditeurs,  malheur  à  nous, 
si  nous  rejetons  ce  signe  ;  malheur,  si  nous  ne 
l'honorons  qu'extérieurement  ;  mallietu',  si^ 
juifs  encore  d'esprit  et  de  cœur,  nous  noiiscc 
scandalisons  I  0  prœsepe  splentlidum  !  a  fdicci 
panni  !  0  glorieuse  crèche  !  s'écriait  le  gi  and 
saint  Ambroise,  et  devons-nous  nous  écrier 
a|)rèslui  ;  ô  heureux  langes  !  ô  précieuses  mar- 
ques t!.-  la  venue  démon  iîauveur,  et  du  des» 
sein  qa  ..  a  de  me  sauver  !  signe  le  plus  naturel, 
mais  en  même  temps  signe  le  plus  efficace,  [juis» 
qu'il  connnence  déjà  à  produire  les  merveilb'ux 
effets  pour  lesquels  le  Sauveur  est  né,  connns 
je  vais  vous  le  montrer  dans  la  seconde  partie. 
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Non,  chréliens,  à  en  jnsier  par  l'expérience 
etnarl'événement,  jamais  Dieu,  loul  Dieu  qu'il 
esl,  n'a  donné  aux  hommes  de  signe  plus  effi- 
cace, ni  d'une  plus  surprenante  vertu,  que  celui 
qu'il  nous  donne  dans  la  naissance  de  son  Fils. 
Car,  malgré  les  oppositions  et  les  contradictions 
du  monde,  ce  signe  a  sanctifié  le  monde  et  tons 
les  élats  du  monde.  Miracle  dont  je  ne  veux 
point  d'autre  preuve  que  l'étable  de  Bethléem, 
puisque  c'est  là  que,  malgré  l'infidélité  du  mon- 
de, ce  signe  de  l'enfance  de  Jésus-Christ  a  rem- 
pli les  ignorants  et  les  simples  de  la  science  de 
Dieu,  et  a  captivé  les  sages  et  les  savants  sous 
l'obéissance  de  la  foi;  là  que,  malgré  la  cupidité 
du  monde,  ce  signe  de  la  pauvreté  de  Jésus- 
Christ  a  fait  aimer  aux  pauvres  leur  misère  et 
a  détaché  les  riches  de  leurs  richesses;  là  que, 
malgré  l'orgueil  du  monde,  ce  signe  des  abaisse- 
ments de  Jésus-Christ  a  élevé  dans  l'ordre  de  la 
grâce  de  vils  sujets,  et  a  persuadé  aux  grands 
et  aux  puissants  du  siècle  de  se  faire  petils  et 
humbles  devant  Dieu.  Donnons  jour  à  ces  pen- 
sées. Qu'avez-vous  compris,  quand  j'ai  dit  le 
monde  sanctifié  et  sanctifié  dans  tous  ses  états, 
sinon  ces  changements  loul  divins,  ces  effets  sur- 
naturelsqu'a  opérés  la  naissance  du  Fils  de  Dieu 
dans  toutes  les  conditions  qui  partagent  le  mon- 
de, c'est-à-dire  !a  simplicité  éclairée,  et  la  pru- 
dence humaineohligéederenonceràscs  propres 
vues  ;  la  pauvreté  reconnre  pour  béatitude,  et 
l'opulence  consacrée  à  la  piété  et  à  la  religion; 
la  bassesse  rendue  capable  de  servir  à  Dieu 
d'inslriunent  pour  les  plus  grandes  choses,  et 
la  grandeur  soumise  à  Dieu  par  la  grâce  de  l'E- 
vanaiile  et  dévouée  au  culte  de  Dieu  ?  Car  ce 
sont  là  les  merveilles  que  l'étable  de  Bethléem 
nous  découvre  sensiblement,  d'une  part  dans  les 
piisteurs,  et  de  l'autre  dans  les  mages  ;  et  c'est 
aussi  ce  que  j'appelle  le  miracle  de  la  sanctifi- 
cation du  monde.  Dansles  pasteurs,  nous  vojons 
des  hommes  grossiers  devenus  spirituels  et  in- 
telligents, et  dans  les  mages,  des  lioinmes  intel- 
ligents et  spirituels  devenus  dociles  et  fidèles; 
dans  les  pasteurs,  des  pauvres  glorifiant  Dieu  et 
s'i  stimant  riches,  et  dans  les  mages,  des  riches 
pauvres  de  cœur  et  se  dépouillant  sans  peine  de 
leurs  trésors  ;  dans  les  pasteurs,  des  sujets  mé- 
prisables selon  le  monde,  choisis  pour  être  les 
premiers  apôlres  do  Jésus-Christ,  et  dans  les 
mages,  des  grands  de  la  terre  humiliés  et  pros- 
ternés au  pied  de  ce  nouveau  Messie.  Miracle 
subsistant,  qui,  de  l'étable  de  Bethléem,  s'est 
répandu  par  un  autre  miracle  dans  tout  le  monde 


chrétien.  Miracle  qui  va  vous  faire  voir  la  vertu 
toute-puissante  de  ce  signe  paroù  l'ange  aunoiice 
aujoui-d'hui  la  veiuie  du  Sauveur  :  Natus  est 
vohis  hodte  Salvator..,et  hocvobis  sianum  '.  Ap- 
pliquez-vous, mes  chers  auditeurs  ;  tout  ceci 
renferme  pour  nous  des  inslrucliuns  bien  soli- 
des et  biei!  importantes. 

Des  simples  et  des  ignorants  (car  puisque 
Jésus-Christ  dans  le  mystère  de  ce  jour  leur  a 
donné  la  préférence  eulesuppelaullespiemicrs 
à  son  berceau,  il  est  juste  de  commencer  par 
eux),  des  simples  éclairés  de  Dieu,  des  pauvres 
glorifiant  Dieu,  et  dans  leur  condition  s'estimant 
riches,  c'est  ce  qui  paraît  dans  les  pasteurs,  et 
ce  que  le  signe  de  la  pauvreté  de  Jésus-Christ 
opéra  divinement  dans  leurs  personnes.  Ils  pas- 
saient la  nuit,  dit  l'évangéliste,  à  garder  leurs 
troupeaux,  lorsque  tout  à  coup  ils  se  trouvent 
investis  d'une  lumière  céleste  qui  les  fiappe  :  Et 
durilas  Dei  circiimfuhit  illos  2.  Pénétrés  decelte 
lumière,  et  intérieurement  émus,  ils  se  disent 
l'un  à  l'autre  :  Allons,  voyons  ce  qui  est  arrivé, 
et  insiraisons-nous  deceque  le  Seigneur  veutici 
nous  faire  connaître.  Ils  viennent  à  Bethléem, 
ils  entrent  dans  l'é'able,  ils  aperçoivent  l'enfant 
dans  la  crèche;  et,  à  la  vue  de  ce  signe,  ils  com- 
prennent que  c'est  le  Verbe  de  Dieu,  ce  Verbe 
incréé,  mais  fait  homme  pour  sauver  les  hom. 
mes  :  Vldentes  cognoverunt  de  Verbo  qtiod  dktum 
eralillts  de  pueroJioc  *.  Prenez  garde,  s'il  vous 
plait  :  ce  figue  de  la  crèche  ne  les  trouble  point, 
ne  les  rebute  point,  ne  les  scandalise  point  ;  au 
contraire,  c'est  par  là  qu'ils  discernent  le  donde 
Dieu  ;  c'est  par  ce  signe  qu'ils  se  sentent  excités 
à  bénir  le  Ciel.  Car  ils  regardent  ce  Dieu  nais- 
sant, non-ieulement  comme  leur  consolation, 
mais  comme  leur  gloire  ;  ils  se  tiennent  hono- 
rés de  lui  être  semblables,  et  ils  découvrent  en 
lui  leur  bonheur  et  les  péiogativcs  infinies  de 
leur  condition.  Touchés  donc  de  ce  signe,  ils 
adorent  dans  Jésus-Christ  la  pauvreté,  qui  jus- 
que-là avait  été  le  sujet  de  leurs  chagrins  et  de 
leurs  ijluintes.  Ils  s'en  retournent  comblés  de 
joie,  contents  dece  qu'ils  sont,  déplorant  le  sort 
des  riches  de  Jérusalem,  bien  loin  de  l'envier  ; 
heureux  en  qualité  de  pauvres  d'être  les  élus 
d'un  Dieu  pauvre  comme  eux,  et  les  prémices 
de  sa  rédemption  :  Et  rerersi  siait  (jlorificantes 
et  Ittudnntes  Deiim  *.  Ce  n'est  point  encore  assez 
pour  eux  de  l'avoir  connu,  ce  Dieu  pauvre  ;  ils 
l'annoncent  de  toutes  parts  ;  ils  publient  les 
merveilles  de  sa  naissance,  et  tous  ceux  qui  les 
écoutent  en  sont  surpris  et  ravis  :  El  omîtes  qui 
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aiiiUcnint,  mvalisunt  '.  Qn'cst-ce  que  tout  cola? 
demaiiJe  sainl  Clirjsostome  ;  par  où  ces  ber- 
gers (hius  tin  nioinenl  sont-ils  (leveiuissi  intel- 
ligents et  si  spirituels? d'où  leur  esl  venu  ce  don 
de  pcuélralion,  cette  science  ue  Dieu  dont  ils 
sont  remplis?  coniment  l'ont-ils  si  lût  acquise» 
et  où  onl-ils  appris  le  secret  de  la  communiquer 
si  aisément  et  si  parfaitement  aux  autres?  Ah! 
mes  Iriires,  reconnaissons  ici  la  Providence,  et 
rendons-lui,  avec  des  cœurs  dociles,  les  liom- 
ma^ics  de  notre  loi  :  tout  cela  est  le  merveilleux 
effet  de  la  crèche  du  Sauveur,  et  voici  comment  : 
com(»ri>ncz  et  goûtez  cette  nioralilé,  si  essentielle 
au  chrislianisme  que  vous  protessez. 

La  pau\reté,  dit  saint  Bernard,  abondait  sur 
la  terre;  ::ais  on  n'en  sav;iit  pas  le  pri>i  ;  et 
c'était  de  là  ncanmoins  que  dépendait  le  salut 
de  la  plus  grande  partie  du  monde,  puisque, 
dans  l'ordre  des  conseils  de  Dieu,  la  pins  grande 
partie  du  monde  devait  avoir  la  pauvreté  pour 
partage.  Que  lait  Jésus-Christ?  il  vient  apprendre 
au  monde  à  l'estimer  :  cette  pauvreté  était  un 
trésor  caché  que  chacun  possédait  sans  le  con- 
naître, ou,  pour  mieux  dire,  que  les  hommes 
tout  mondains  et  tout  charnels  possédaient  mal- 
gré eux  et  sans  Je  vouloir  ;  il  vient  leur  en 
donner  une  juste  idée,  et  leur  en  montrer  la  va- 
leur. Et,  en  effet,  à  peine  a-t-il  paru  avec  les 
marques  précieuses  de  la  pauvreté,  que  voilà 
des  hounues,  (|uoique  charnels,  persuadés  du 
prix  inestimable  de  ce  Irésor,  ravis  de  l'avoir 
trouvé,  prêts  à  lout  quitter  pour  s'en  assurer  la 
possession,  louant  Dieu  d'y  être  parvenus  :  Glo- 
rificanleset  laudcnites  Veum  2.  Parlons  plus  clai- 
rement. La  pauvreté  abondait  sur  la  terre,  niais, 
comme  ajoute  saint  Dernard,  ce  n'était  pas  celle 
qui  devait  béalilier  les  hommes,  ci  si-rvir  de  ti- 
tre pour  riiérilage  du  royainne  de  Lieu.  Car 
qu'élail-ce  que  la  pauvreté  qui  régnait  sur  la 
terre?  Une  pauvreté  dont  on  gém.issait,  dont  on 
rougissait,  dont  on  murmurait  ;  el  celle  |)ar  où 
l'oii  devait  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu  était 
au  moins  une  pauvreté  acceptée  avec  soinnis- 
sion,  soufferte  avec  résignation,  converlie  par 
un  saint  usage  en  bénédiction  :  or  voilà  celle 
dont  le  Fils  de  Dieu  lève  aujourd'hui  l'étendard, 
eu  proposant  le  signe  de  sa  crèche  ;  et  vous  sa- 
vezavec  quelle  ardeur  et  quel  zèle  cet  étendard 
a  été  suivi.  Donnons  encore  à  ceci  un  nouvel 
éclaircissement.  Avant  Jésiis-Cinisl,  on  voyait 
des  (lauvres  dans  le  monde  ;  mais  des  pauvies, 
rei'reudsaiid  Bernard,  qui  s'eslimaient  mal- 
heureux de  l'être;  des  pauvres  qui,  soiifl'iaut 
toutes  les  incommodités  de  la   pauvreté,  n'en 
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avaientni  la  vertu  ni  le  mérite,  et  qui,  n'ayant 
pas  les  avantages  des  richesses,  en  avaient  toute 
la  corruption  et  tout  le  désonlre  ;  des  pauvres 
sans  humilité,  sans  piété,  souvent  sans  cons- 
cience et  sans  religion  ;  des  pauvres  dont  l'in- 
digence et  la  misère  n'empêchaient  pas  le  hbv^'r- 
tinage  desmœurs,  et  qu'ellerendaitau  contraire 
plus  vicieux  el  plus  dissolus  ;  en  un  mot,  (ies 
pauvres  réprouvés  de  Dieu  par  l'abus  qu'ils 
faisaient  de  la  pauvreté  même.  Voilà  de  quoi  le 
monde  était  plein  ;  et  il  fallait,  pour  sanctifier 
le  monde,  des  pauvres  d'un  caiactère  tout  dif- 
féreid  ;  c'est-à  dire  des  pauvres  aimant  leur 
pauvreté,  profitant  delenr  pauvreté,  honorant 
Dieu,  et  remerciant  Dieu  dans  leur  pauvreté  ;des 
pauvres  en  qui  la  pauvreté  fût  le  fond  d'une 
vie  pure  et  iunocenle  ;  des  pauvres  appliqués  à 
leurs  devoirs,  vigilanls,  fervents,  laborieux  ;  des 
pauvres  dont  la  religion  lit  respecter  la  condition, 
et  dont  la  condition  fût  un  état  avantageux  pour 
la  religion.  Or,gràccs  à  celui  dont  nous  célébrons 
la  naissance,  c'est  par  la  vertu  de  sa  crèche  oiie 
le  monde  a  vu  de  semblables  pauvres  ;  et  l'on 
peut  dire  que  par  là  ce  signe  de  la  crèche  a 
changé  la  face  du  monde,  puisque  partout  où  il 
a  été  reconnu,  la  pauvreté,  changeant  de  nai;u'e 
et  de  qualilé,  a  rempli  le  monde  de  justes,  de 
saints,  de  prédeslinés  ;  au  lieu  qu'aupara\ant 
elle  le  remplissait  d'hommes  inutiles,  d'honiiiies 
vagabonds,  et  souvent  de  scélérats. 

Sortons  de  l'étable  de  Bethléem,;  et  par  ;ine 
aulre  preuve  encore  plus  touchante,  convain- 
quons-noti-s  de  celte  vérité.  Qui  a  fait  dans  l'ii- 
glise  de  Dieu  tant  de  pauvres  volontaires,  dont 
la  sainteté,  au.ssi  bien  que  la  profession,  est  en- 
core de  nos  Jours  roruement  du  chrislianisme? 
La  vue  de  la  crèche  de  Jésus-Christ  :  voilà  ce 
qui  a  peuplé  le  monde  chrétien  de  ces  i)auvres 
évangéliques,  qui,  par  un  esprit  de  foi,  se  sont 
tint  un  bonheur  et  un  mérite  de  quiller  tout  et 
de  se  dépouiller  de  tout.  Le  monde  profane  les 
a  traités  de  fous  et  d'insensés;  mais  en  vue  de 
cette  crèche,  ils  ont  tenu  à  honneur  d'êlrc  ré- 
putés fous  et  insensés  dans  l'idée  du  monde 
proiane,  pourvu  qu'ils  eussent  l'avantage  d'être 
en  cela  même  pins  conformes  à  ce  Dieu  nais- 
sant. Des  millions  de  fidèles,  d'opulenis  qu'ils 
étaient,  ont  renoncé,  pour  le  suivre,  à  toute  la 
fortune  du  siècle;  des  hommes  comblés  de  biens 
ont,  à  l'exemple  de  Moïse,  préféré  les  misères 
de  ce  Dieu  Sauveur  et  celles  de  son  peu  [île,  à 
toutes  les  richesses  de  l'Egypte  ;  des  vierges  illus- 
tres |)ar  leur  sang,  ont  sacrifié,  pour  devenir 
ses  épouses,  les  plus  grandes  espérances  ;  des 
princesses,  pour  se  rendre  dans  sa  maison  d'huui- 
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blés  scrvanles,  ont  abandonné  toutes  leurs 
pi  tit'^rrtioiis  et  tous  leurs  dro'ts.  Tel  est  le  mira- 
cle dont  nous  sommes  témoins,  et,  malgré  l'ini- 
quité du  monde,  ce  miracle  subsistera  jusqu'à 
la  fin  des  siècles  ;  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fia  des 
siècles  il  y  aura  des  pauvres  parfaits,  des  pauvres 
héritiers  du  royaume  céleste,  et  cohéritiers  du 
Dieu  pauvre  qui  est  venu  leur  en  tracer  le 
chemin  et  les  y  appeler. 

Peuples  qui  m'écoutez,  voilà  ce  qui  doit  vous 
remplir  d'une  confiance  chrétienne  et  vous 
consoler  :  vous  professez  une  religion  qui  relève 
voire  bassesse,  qui  honore  votre  pauvreté,  qui 
bci;lifie  vos  misères ,  et  qui  vous  en  découvre  les 
avantages  dans  la  personne  de  voire  Dieu.  Vous 
êtes  peu  de  chose  selon  le  moule;  mais  c'est 
par  là  même  qu'il  ne  tient  qu'à  vous  d'èti'e  les 
sujets  les  plus  propres  an  royaume  de  Dieu, 
puisque  Dieu  se  plaît  à  répandre  sur  vous  les 
richesses  de  sa  grâce.  Si  vous  connaissiez  le  don 
précieux  que  vous  possédez  et  qui  est  en  vous, 
si  vous  saviez  estimer  votre  pauvreté  ce  qu'elle 
vanl,  vous  ne  penseriez  qu'à  bénir  le  Cie!  ;  et, 
vous  félicitant  vous-mêmes  de  la  conformité  de 
votie  étal  avec  l'état  Jésus-Christ,  vous  goû- 
teriez sensiblement  ce  que  votre  infidélité  a 
tantdepeineà  comprendre  et  peut- être  à  croire, 
je  veux  dire  le  bonheur  et  le  prix  de  votre 
condition. 

Au  contraire,  grands  du  monde,  sages  du 
monde,  riches  et  puissants  du  monde,  voilà 
votre  huniilialion,  et  ce  qui  doit  vous  faire  mar- 
cher dans  voie  de  la  Dieu  avec  crainte  et  avec 
tremblement.  Vous  adorez  un  Dieu  qui ,  se 
faisant  homme,  n'a  rien  voulu  être  de  ce  que 
vous  êtes  ;  et  qui,  par  un  dessein  particulier,  a 
atïceté  d'être  tout  ce  que  vous  n'êtes  pas  ;  un 
Dieu  qui,  venant  au  monde,  a  méprisé  toute  la 
gi.iiiueur  et  toute  la  prospérité  humaine,  les 
rogMi  dent  comuie  des  obslacles  à  la  fin  de  sa 
mission  ;  un  Dieu  qui  dans  celle  vue  a  appelé 
les  (liiuvres  et  les  petits  préférablement  à  vous, 
et  qui  par  là  (oserais-je  me  servir  de  ce  terme, 
si  je  n'avais  de  quoi  vous  l'adoucir  ?  ),  qui,  dis- 
je,  par  là  semblerait  presque  vous  avoii  dé- 
daignés ;  car ,  en  qualité  de  prédicateurs  de 
l'i^^vaugile,  nous  ne  pouvons,  mes  frères,  disait 
sain!  Cj|irien,  quelque  zèle  et  même  quelque 
respei  t  (|tie  nou»  ayons  pour  vos  personnes, 
vous  (lissiuuder  cette  \éritô  allligcante  ;  mais 
écoulez-moi,  et  comprenez-en  bii^n  l'adoucis- 
sement. Car  il  n'est  point  absoliunent  vrai  que 
ce  Dieu  pauvre  ait  en  effet  rebuté  ni  dédaigné 
la  grandeui-  du  monde  ;  et  j'avance  même  que, 
bien  loin  de  la  déd  ligner,  il  a  eu  dans  sa  nais- 


sance des  égards  mur  elle,  jusqu'à  la  recher- 
cher et  à  se  l'attirer;  mais  c'est  ici  que  je  connais 
encoie  la  vertu  miraculeusa  du  signe  de  la  crè- 
che, et  que  j'adove  les  couseils  de  Dieu.  Comme 
la  vertu  de  ce  signe  a  para  dans  b^s  petits,  en  les 
élevant  aux  iilus  hautùs  fonctions  de  l'apostolat; 
dans  les  simples,  en  les  éclairant  des  plis  vives 
lumières  de  la  foi  ;  dans  les  pauvres,  en  li  s  en- 
richissant des  plus  ju'écieux  dons  de  la  grâce  : 
aussi,  par  un  antre  prodige,  ce  mime  signe  de 
la  crèche  a-t-il  fait  paraître  sa  ^crln  dans  les 
grands,  en  les  réduisant  à  s'abaisser  devant  Jé- 
sus-Cbrisl;  dans  les  sages,  en  les  souîneftani  à  la 
simplicité  de  la  foi;  dans  les  riches,  en  les  déta- 
chant de  leurs  richesses,  et  les  rcnda  nt  pauvres  de 
cœur.  Ces!  de  quoi  nous  avons  la  -preuve  dans 
rexemjjle  des  mages,  mais  une  preuve  à  laquelle 
je  délie  les  cœurs  les  plus  endurci-;  de  résister, 
s'ils  s'appliquent  à  en  sentir  toute  la  force.  Car 
Jésus-GIn-ist  naît  dans  la  Judée;  et  des  mages, 
c'est-à-dire  des  hommes  savants,  des  puissants, 
des  opulents  du  siècle,  du  rois  môme  viennent  des 
extrémités  de  l'orient  pour  le  chercher.  Après 
avoir  abandonné  pour  cela  leurs  Etals,  après 
avoir  supporté  les  fatigues  d'un  long  voyage,  après 
avoir  essuyé  mille  dangers,  ils  arrivent  à  Beth- 
léem, ils  entrent  dans  l'élable,  et  là  q;ie  li'ou- 
vent-ils  ?  Un  enfant  couché  dans  une  crèche. 
Mais  cet  enfant,  est-ce  donc  le  Dieu  qu'ilssont  ve- 
nusrcconnaitre?  Oui,  chrétiens,  c'est  lui-même; 
et  c'est  justement  à  ce  signe  de  la  crèche  qu'ils 
le  reconnaissent.  Sans  délibérer,  sans  examiner, 
dès  qu'ils  l'aperçoivent,  ils  se  prosterner.t  devant 
lui  ;  et  non  contents  de  lui  sacrifierleurs  trésors 
en  les  lui  oflrant,  ils  luisaciilicnt  leur  raison  en 
l'adorant. 

Ah  !  chrétiens,  achevons  de  nous  instruire 
dans  cet  excellent  modèle  que  Dieu  nous  pro- 
pose. 11  est  vrai,  les  mages  ne  voient  qu'une  crè- 
che et  qu'un  enfant;  mais  c'est  la  merveille  de 
Dieu,  que  ce  signe  de  l'etif  mce  et  de  l,i  crèche 
de  Jésus-Cin-ist  ail  assez  de  pouvoir  sur  leurs 
esprits  pour  leur  faire  adorer  dans  cet  enfant  ce 
qui  semble  moins  digne  de  leurs  adorations,  qu'il 
fas-e  assez  d'impression  sur  leurs  cœurs  pour  en 
arracher  dans  un  moment  les  passions  les  plus 
vives  et  les  plus  eniacinées,  et  qu'il  soit  assez  effi. 
cace  pourles  humilier souslejougde la  foi.  Après 
cela,  ilouterons-nousquece  signene  soit  le  signe 
du  Dieu  Sauveur  ?  Je  prétends  que  ce  seul  mi- 
racle de  la  conversion  des  mages  en  est  un  témoi- 
gnage plus  éclatant  que  tout  ce  q.ie  Jésus-Christ 
fera  jamais  ;  et  que  les  aveugljs-nés  guéris,  que 
les  morts  de  quatre  jours  ressuscites,  ne  seront 
point  des  signes  i^l    -  ttidîuviliques  de  sa  divinité 
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et  de  sa  mission  que  ce  qui  paraît  dans  l'claMe 
de  Betlilcem,  c'est-à-dire  que  des  grands  du 
monde,  que  des  riclies  du  monde,  que  des   sa- 
çjes  du  monde,  soumis  à  l'empire  de  Dieu.  C'est 
un  grand  miracle  que  des  hommes  simples  et 
ignoiants,  comme  les  pasteurs,  parviennent  tout 
à  coup  à  la  connaissance  des  plus  hauts  mystè- 
res, et  soient  remplis  des  lumières  divines;  mais 
un  miracle  sans  contredit  encore   plus  grand, 
c'est  que  des  hommes  versés  dans  les  sciences 
humaines  et  adorateurs  de  leur  fausse  prudence 
y  renoncent  -ym-  ne  plus  suivre  que  les  vues 
obscures    de   la  foi.  Car  enlre  la  sagesse  du 
monde  et  l'obéissance  de  la  foi,  il  y  a  bien  plus 
d'oppofition  qu'entre  la  simplicité  de  l'espril  et 
les  lumières  du  Ciel,  puisque  Dieu  prend  plaisir 
à  secommuniquer  aux  simples  :  Et  ciim  simpli- 
cihus  sern.ocinutw  cjus^.  Quand  donc  je  vois  des 
bergers  éclairés  de  Dieu,  connaissant  le  Verbe 
fait  chair,  et  l'annonçant,  le  glorifiant,  j'en  suis 
moins   surpris,  parce  que  ce  sont  là  les  voies 
ordinaires  de  la  Providence  ;  mais  au  contraire, 
la  sagesse  du  monde  étant  si  opposée  aux  révé- 
lations de  Dieu,  voulant  raisonner  sur  tout,  vou- 
lant avoir  l'évidence  de  tout,  voulant  décider  de 
tout  selon  ses  vues,  ce  qui  m'étonne,  c'est  de  la 
voir  si  docile  dans  les  mages  et  si  souple.  Frappé 
de  ce  changement,  j'étends,  s'il  m'est  permis,  la 
proposition  de  Jésus-Christ,  lors(|u'il  disait  à  son 
Père  :  Coufiteor  tibi,  Pater...  quia  abscondisti  hœc 
a  saiiientibus  et  prudentibus,  et  revelasti  ea  par- 
vulis  2  ;  Je  vous  bénis,  mon  Père,  de  ce  que  vous 
avez  cadié  toutes  ces  choses  aux  sages  et  aux 
prudents  du  siècle,  pour  les  révéler  aux  petits. 
Car  je  dis  à  L)ieu  :  Soyez  éternellement  béni. 
Seigneur,  de  les  avoir  révélées  aux    savants  et 
aux  sages  '  et  quand  je  le  dis  ainsi,  je  ne  détruis 
en  aucune  manière  la  parole  du  Fils  de  Dieu, 
puiscpi'il  a  fallu,  pour  recevoir  celle  foi  et  pour 
croire  ces  ineffables  mystères,  que  lessavanlset 
les  sagi'S  soient  devenus  [)etits  comme  les  en- 
fants :  Et  revelnsli  ea  parvulis. 

C'est  un  grand  miracle  que  des  pauvres,  tels 
qu'étaient  les  pasteurs,  apprennent  à  estimer  la 
pauvreté,  jusqu'à  s'en  faire  un  bonheur  et  uu 
sujet  d'action  de  grâces  ;  mais  un  miracle  sans 
doute  encore  plus  grand,  c'est  que  des  riches  se 
détachent  de  leurs  richesses,  et  deviennent  pau- 
vres de  cœur  :  car  il  est  bien  plus  diilicile  d'allier 
ensemble  l'opulence  et  la  pauvreté  de  cœur,  que 
cette  même  pauvreté  de  cœur  et  une  pauvreté 
réelle  et  véritable.  Que  des  bergers  donc,  nés 
dans  la  disette,  accoutumés  à  vivre  dans  l'indi- 
gence et  à  manquer  des  conunodilés  de  la  vie, 
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se  bornent  àleur  état  et  en  soient  contents,  c'est 
ce  que  j'ai  moins  de  peine  à  comprendre  ;  mais 
la  possession  des  richesses  étant  un  poison  si 
subtil  pour  corrompre  le  cœur,  et  une  amorce 
si  puissante  pour  le  surprendre  et  pour  l'atta- 
cher, que  les  mages,  je  veux  dire,  que  des  riches 
éteignent  dans  eux  toute  affection  à  ces  biens 
trompeurs  et  enchanteurs;  qu'ils  déposent  leurs 
trésors  aux  pieds  de  Jésus-Christ  pour  l'en  ren- 
dre maître,  et  qu'ils  consentent  à  n'avoir  plus 
désormais,  s'il  le  faut,  d'autre  héritage  sur  ia 
terre  que  sa  pauvreté;  qu'au  moins  dans  leur 
estime  ils  la  piéfèrenl,    cette   pauvreté  chré- 
tienne, à  toute  la  fortune  du  monde;  c'est  ce 
que  je  ne  puis  assez  admirer.  Touché  de  ce  pro- 
dige, je  m'adresse  à  vous,  riches,  et  je  ne  vous 
dis  plus,  comme  saint  Jacques  :  Tremblez,  gé- 
missez, déplurezie  malheur  de  votre  état  :  Açiito 
nunc,  divites;  plorate  ululantes  in  miu^eriis  va- 
tris  '  ;  mais  je  vous  dis  :  Prenez  conliance,  el 
consolez- vous;  car  Jésus-Christ  est  venuappetei 
et  sauver  les  riches  aussi  bien  que  les  pauvr*:s 
Mais  du  reste,  quels  riches  ?  observez-le  bien,  ^' 
voilà  en  quoi  ce  que  je  dis  s'accorde  parfaite- 
ment avec  ce  que  dit  ce  saint  apôtre.   Car  ces 
richesque  Jésus-Christ  reçoit  à  sa  suite,  et  à  qui 
il  destine  sa  gloire,  ce  sont  des  riches  détrompés 
du  vain  éclat  des  richesses,  des  riches  prêts  à  iui 
sacrifier  toutes  leurs  richesses,  des  riches  pau- 
vres de  volonté  et  en  esprit,  et  disposés,  qu-tud 
il  lui  plaira,  à  l'être  pour  lui  et  comme  lui, 
réellement  et  en  effet. 

C'est  un  grand  miracle  que,  malgré  la  bas- 
sesse de  leur  condition.  Dieu  ait  suscité  les  pas- 
teurs pour  être  comme  les  premiers  apôtres  dK 
Messie,  et  pour  publier  dans  le  monde  sa  ve- 
nue; mais  un  miracle  encore  bien  plus  grand, 
c'est  que,  malgré  l'orgueil  presque  inséparable 
de  la  puissauce  humaine.  Dieu  dans  les  mages 
ait  inspiré  aux  puissants  du  siècle  tous  les  senti- 
ments de  la  vraie  liumilité;  car  l'humilité  dans 
la  grandeur  est  le  chef-d'œuvre  de  la  grâce. 
Ainsi,  sans  me  contenter  de  vous  dire,  avec  Ta- 
pùtre  saint  Paul,  que  Dieu  a  choisi  les  faibles 
pour  confondre  les  forts,  et  les  petits  pour  hu- 
milier les  grands  :  Infirma  mundi  elegit  Deus 
ut  confuH'lat  furtia  2; je  puis  ajouter  qu'il  a 
pareillement  choisi  les  forts  pour  instruire  les 
laioles,  et  les  grands  pom'  servir  de  modèle 
aux  petits.  Mais  du  reste,  quels  grands  ?  prenez 
garde  ;  voici  l'éclaircissement  de  ma  pensée,  et 
par  où  elle  convient  avec  celle  du  maître  des 
gentils  :  des  grauds  descendus  volontairement, 
et  par  leur  choix,  au  rang  des  petits  ;  des  grands 
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nrévcnusd'un  saint  mépris  pour  toute  la  pompe 
qui  les  environne,  et  plii'^  petits  ;i  leurs  yeux 
qu'ils  ne  sont  grands  devant  les  homniis;  des 
grands  qui  ne  prisent  leur  grandeur  qu'autant 
qu'elle  peut  servir  à  s'abaisser  plus  profondé- 
ment aux  pieds  de  l'Hommc-Dieu;  des  grands 
jaloux,  non  de  leur  gloiri-,  mais  de  la  gloire  de 
Dieu;  préparés  à  tout  entreprendre,  non  pour 
dominer,  mais  pour  obéir  à  Dieu  ;  non  pour  se 
laire  lionorer  et  craindre,  mais  pour  (aire  ho- 
norer et  craindr-i  Dieu  ,  non  pour  se  cherclier 
eux-mêmes  et  leurs  propres  avantages,  mais 
pour  maintenir  les  droits  et  les  intérêts  de  Dieu. 
Voilà,  mes  cliers  auditeurs,  ce  qu'a  pu  opé- 
rer le  signe  de  la  crèche,  et  ce  qu'il  doit  encore 
opérer  dans  chacun  de  vous,  si  vous  voulez  que 
ce  soit  s>our  vous  un  signe  de  salut  :  il  laut  qu'il 
corrige  toutes  vos  erreurs,  et  qu'il  vous  fasse 
prendre  Jes  maximes  toutes  contraires  à  la 
sagesse  du  monde;  il  faut  qu'il  amortisse  le  feu 
de  cette  avare  convoitise  qui  vous  consume,  et 
qu'il  vous  dégage  de  toute  attache  aux  biens 
périssubl.s  du  monde;  il  faut  qu'il  réprime 
vos  ambitieux  désirs,  et  qu'il  bannisse  de 
votre  cœur  toutes  les  vanités  et  tout  le  faste  du 
niQude.  Autrenieut,  craignez  la  vertu  de  ce 
signe,  bien  loin  d'y  mettre  voire  confiance;  car 
ce  signe  de  salut,  pour  les  autres,  ne  pourrait 
être  pour  vous  qu'un  signe  de  réprobation  : 
signe  vénérable  et  tout  divin,  en  quoi  consiste 
le  cHVactçre  propre  du  clu  isiianisme,  et  par  où 
d'abord  il  s'est  lait  connaître.  Mais  grâces  soient 
rendues  au  Dieu  immortel  qui  nous  fait  voir 
encore  aujourd'hui,  pour  notre  consolation,  ce 
signe  respecté,  révéré,  adoré  par  le  premier  roi 
du  monde  ;  je  veux  dire  qui  nous  l'ait  voit  le 
premier  roi  du  monde  fidèle  à  Jésus-Christ, 
déclaré  pour  Jésus-Christ,  saintement  occupé  à 
étendre  la  gloire  de  Jésus -Christ,  et  à  combattre 
les  ennemis  de  son  Eglise  et  de  sa  foi.  L'héré- 
sie abattue,  l'impiété  réprimée,  le  duel  aboli,  le 
sacrilège  recherché  et  hautement,  vengé,  tant 
d'autres  monstres  dont  Votre  Majesté,  Sire, 
a  purgé  la  France,  et  qu'elle  a  bannis  de  sa 
cour,  en  seront  dëlcrnelles  preuves.  Le  dirai-je 
néanmoins? et  pourquoi  ne  le  dirai-je  |)as,  puis- 
qu'il y  va  des  intérêts  du  Seigneur,  et  que  je 
parle  devant  un  roi  à  qui  les  intérêts  du  Seigneur 
sont  si  chers?  de  ces  monstres  que  Votre  Majesté 
poursuit,  et  contre  qui  elle  a  déjà  si  heureuse- 
ment employé  son  autorité  royale,  il  eu  reste 


encore.  Sire,  qui  demandent  votre  zèle  et  tout 
olre  zèle.  L'Ecritiu'c  me  défend  de  les  nom- 
mer; mais  il  mo  suffit  que  Votre  Majesté  les 
connaisse  et  qu'elle  les  déteste.  Elle  peut  tout, 
et  la  seule  horreur  qu'elle  en  a  conçue  sera  plus 
efficace  que  toutes  les  lois  pour  en  arrêter  le 
cours.  Ils  ne  soutiendront  pas  sa  disgrâce,  ni  le  ' 
poids  de  son  inliguation  ;  et  qu  and  elle  voudra, 
ces  vices  honteux  au  nom  chrétien  cesseront 
d'outrager  Dieu  et  de  scandaliser  les  hommes. 
C'est  pour  cela.  Sire,  que  le  Ciel  vous  a  placé 
sur  le  trône  ;  c'est  pour  cela  qu'il  a  versé  si 
abondamment  sur  votre  personne  sacrée  les 
dons  de  force,  de  sagesse,  de  piété,  qui  vous 
distinguent  entre  tous  les  monarques  de  l'uni 
vers  ;  mais  c'est  par  là  même  aussi  que  Votre 
Majesté  attirera  sur  elle  toutes  les  bénédiciTons 
dont  Dieu  récompensa  autrefois  la  religion  de 
David  :  car  je  le  protégerai,  dit  le  Seigneur, 
parlant  de  ce  saint  roi,  je  l'appuierai;  ma  main 
s'étendra  pour  le  secourir,  et  mon  bras  le  lorli- 
fiera;  j'exteraiinerai  ses  ennemis  de  devant  ses 
yeux,  toutes  ses  entreprises  réussiront,  enfin 
j'en  ferai  mon  fils  aine,  et  je  relèverai  au- 
dessus  de  tous  les  rois  de  la  terre  :  Et  ego  primoge- 
nitum  jwnam  illun,  excelsum  prœ  regibus  terrtz  i ; 
oracle  accompli  dans  Votre  Majesté,  encore 
plus  visiblement  que  dans  le  religieux  prince 
en  faveur  du.piel  il  fut  d'abord  prononcé.  Nous 
n'en  doutons  point,  Sire  :  voilà  d'où  sont  venus 
et  d'où  viennent  sans  interruption  ces  prospé- 
rités et  ces  succès  qui  ont  étonné  toute  l'Europe, 
et  doiit  le  bruit  s'est  répandu  jusques  aux  ex- 
trémités de  la  terre.  A  ces  succès,  ô  mon  Dieu, 
à  ces  prospérités  passées,  vous  en  ajouterez  de 
nouvelles  :  vous  bénirez  toujours  un  roi  dont  le 
premier  soin  est  de  vous  honorer  et  de  vous  ser- 
vir, dont  le  souhait  le  plus  ardent  est  de  faire 
de  sa  cour  une  cour  chrétienne,  de  son  royaume 
un  royaume  chrétien,  et  du  monde  même,  s'il 
en  était  mdtre,  un  monde  chiêiien.  Ainsi  pour- 
rez-vous.  Sire,  attendre  tout  d'un  Dieu  à  qui 
vous  donnez  tous  les  joui-s  des  marijues  si  sensi- 
bles de  votre  piélé,  et  qui  tous  les  jours  vous 
domie  des  marques  si  éclatantes  de  sa  protec- 
tion. Il  n'en  demeurera  pas  là;  l'avenir  répondra 
au  [)assé,  et  l'éternité  bienheureuse  mettra  le 
comble  à  de  longues  et  glorieuses  années, 
c'est  ce  que  je  vous  souhaite,  au  nom  du  Père 
et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 

>  r&ïlm.,  LxxxTui,  28. 
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SERJiON  SUR  LA  CIRCONCISION  DE  JESUS-CfllilST 


•  ANALYSE. 

SuJST.  Lorsque  le  huitième  jour  fat  arrivé  où  l'enfant  démit  être  circoncis,  on  le  nomma  Jésus,  ainsi  que  l'ange 
l'avait  marqué  avant  qu'il  eût  été  conçu  dans  le  sein  de  Marie,  sa  altère. 

Pourquoi  aiteml-on  que  l'enlaQt  soit  circoncis  pour  lui  donner  le  nom  de  Jésus,  c'esl-à-dire  de  Sauveur  ?  et  quel  rapport 
le  nom  de  Sauveur  peut-il  avoir  avec  la  circoncision  du  Fils  de  Dieu  ?  Importante  question    qui  servira  de  fond  à  ce  discours- 

Division.  Il  fallait  que  Jésus-Christ,  pour  être  parlaileuient  Sauveur,  noa-seuleinent  va  fît  lui-même  la  fonction,  mais  qq'jl 
nous  apprit  quelle  devait  être,  p  ur  l'accomplissement  de  ce  grand  ouvrage,  notre  cooptrallou.  Or,  dans  ce  mystère,  il  s'est 
admirablement  acquiilé  de  ces  deux  devoirs.  Il  a  commencé  à  nous  sauver  pir  l'ubi  issaiiie  qu'il  a  rendue  à  !a  loi  de  l'ancienne 
circoncision,  qui  était  la  circoncision  de  la  chair  :  première  partie  ;  et  il  nous  a  donné  un  moyen  sur  pour  nous  aider 
nous-mêmes  à  nous  sauver,  par  la  loi  qu'il  a  établie  de  la  circoncision  nouvelle,  qui  est  la  circoncision  du  cœup  ,  deuxième 
partie. 

Première  PARTIE.  Jésus- Christ  <1  commencé  à  nous  sauver  par  l'obéissance  qu'il  a  rendue  il  la  loi  de  l'ancienne  circoncision  : 
car  au  moment  où  il  fut  circoncis,  1°  il  se  trouva  dans  la  disposilion  prochaine  et  nécessaire  pour  pouvoir  être  la  victime  du 
péché  ;  2°  il  offrit  à  Dieu  les  prémices  de  son  sang  adorable,  qui  devait  être  le  remède  du  péché  ;  3°  il  s'engagea  à  répandre 
ce  même  sang  plus  abondamment  sur  la  croix,  pour  la  réparation  entière  du  péché. 

1°  Au  moment  qu'il  fut  circoncis,  il  se  trouva  dans  la  disposition  prochaine  et  nécessaire  pour  pouvoir  être  la  victime  du 
péché,  et  par  conséquent  pour  être  parfaitemiMit  Sauveur  :  car,  pour  sauver  des  péoheiirs  et  des  coupables,  il  fallait  un  juste' 
mnis  un  juste,  dit  saint  Augustin,  qui  pût  satis  iiire  à  Dieu  dans  toute  la  rigueur  de  sa  justice,  et  pour  cela  même  un  juste  sur 
qui  pût  tomber  la  malédiction  que  traîne  après  soi  le  péché,  et  le  châtiment  qui  lui  est  dû.  Ce  juste,  c'était  Jésus-Christ.  Il  ne 
devait  pas  être  pécheur  :  comme  pécueur,  il  eût  été  rejeté  de  Dieu.  Il  ne  suflisait  pas  qu'il  fût  juste  :  comme  juste,  il  n'aurait 
pu  être  l'objet  des  vengeances  de  Oieu.  Mais  en  qualité  Je  médiateur,  il  devait,  quoique  exempt  du  péché  et  impeccable  même, 
tenir  une  espèce  de  milieu  entre  l'innooenoe  et  le  picbé  ;  et  ce  milieu  enlre  l'innocence  et  le  péché,  ajoute  saint  Augustin, 
c'était  qu  il  eût  la  maniue  du  péché.  Or,  oiia-t-il  pris  li  marque  du  péché  ?  dans  sa  circoncision. 

2"  Au  moment  qu'il  .ut  oircuncis,  il  offrit  il  Dieu  les  prémices  de  son  sang  aJorable,  qui  devait  être  le  remède  du  péché.  La 
moiodre  action  du  Fils  de  Dieu  pouvait  suffire  pour  nous  racheter  ;  mais  dans  l'ordre  des  décrets  divins,  et  de  cette  rigide  salis- 
feclion  il  laquelle  il  s'était  soumis,  il  fallait  qu'il  lui  en  coûtât  du  sang,  et  c'est  aujourd'hui  qu'il  commence  à  acco  mplir  celle 
condition.  Bien  diirércut  des  prêtres  de  Raal,  qui,  pour  honorer  leur  dieu,  se  faisaient  de  douloureuses  incisions,  jusqu'à 
ce  qu'ils  fussent  tout  couverts  de  sang,  c'est  pour  sauver  son  peuple  que,  tout  Dieu  qu'il  est,  il  endure  une  sanglante 
opération. 

3°  Au  moment  qu'il  fut  circoncis,  il  s'engagea  \  répandre  son  sang  plus  abondamment  sur  la  croix,  pour  la  réparation  en- 
tière du  péché.  Car,  selon  saint  Paul,  tout  houime  qui  se  faisait  circoncire  se  chargeait  d'accomplir  toute  la  loi.  Or,  l'accomplis- 
sement de  la  loi,  dit  saint  Jérôme,  par  rapport  ii Jésus-Christ,  c'était  la  mort  de  Jésus-Christ  même  ;  puisqu'il  était  la  fin  de  la 
loi,  et  qu'il  n'en  dev.dt  être  la  tin  que  par  la  ivinsoinination  du  sacrifice  de  son  humanité  sainte. 

Ce  n'est  dom-  (las  sans  raison  que  le  nom  de  Jésus  lui  est  donné  dans  ce  mystère  ;  et  le  sang  qu'il  verse  pour  nous  sauver 
nous  fait  bien  voir  de  quel  prix  est  notre  salut,  et  quelle  estime  nous  en  devons  faire. 

Deuxième  partie.  Jésus-Christ  nous  a  donué  un  moyen  sur  pour  nous  aider  nous-mêmes  à  nous  sauver,  par  la  loi  qu'il  ^ 
élaidie  de  la  circoncision  nouvelle.  Cette  nouvelle  circoncision  est  la  circoncision  du  cœur  :  1"  il  nous  en  fait  une  loi,  2°  il 
nous  en  explique  le  précepte,  3°  il  nousen  facilite  l'usage. 

1°  Il  nous  propose  la  circoncision  du  cœur,  et  il  nous  en  fait  une  loi  :  car  il  n'abolit  l'ancienne  circoncision,  ou  plutôt  l'ancien- 
ne circoncision  ne  Unit  en  lui,  que  parce  qu'il  établit  la  nouvelle.  Circoncision  du  cœur,  c'est-à-diie  retiancbenicnts  de  tous 
les  désirs  eriuiiuels  et  de  toutes  les  passions  déréglées.  Circoncision  nécessaire  pour  le  salut,  puisque  la  source  de  tous  nos 
péchés,  ce  sont  nos  désuset  nos  passions.  Circoncision  entière,  qui  s'étend  à  tout  ei  qui  n'excepte  rien  :  il  ne  faut  qu'une  pas- 
sion pour  nous  damner. 

2"  Il  nous  explique  le  précepte  de  celte  circoncision  nouvelle  ;  comment  ?  par  son  exemple  :  car  dans  sa  circoncision  nous 
trou\ons  les  quatre  passions  les  plus  dominantes  et  les  plus  difliciks  ii  vaincre,  parlaiteiiienl  sanctifiées  et  soumises  à  Dieu  : 
celle  de  la  liberté,  par  l'obéissance  qu'il  rend  à  une  loi  qui  ne  l'obligeait  point  ;  celle  Je  l'intérêt,  par  le  dépuuilleineut  et  le 
dénjmeni  011  il  veut  paraître  ;  celle  de  l'honneur,  parce  caractère  ignominieux  du  péché,  dont  il  consent  ii  subir  toute  la 
home  ;  et  celle  du  plaisir,  par  cette  opération  douloureuse  qu'il  soulfre.  Voilii  surtout  les  quatre  passions  que  nous  devons  nous 
mêmes  déraciner  de  notre  cœur. 

3"  il  nous  facilite  I  usage  de  cette  nouvelle  circoncision,  par  où  ?  par  la  vertu  même  du  sang  qu'il  commence  à  répandre.  08 
sang  divin  porte  avec  soi  une  double  grâce  :  grâce  intérieure,  qui  est  celle  du  Sauveur  ;  grâce  extérieure,  qui  est  celle  de 
l'exemple.  Prolitons-en,  et  entrons  ainsi  dans  cette  aoaée,  qui  sera  peut-être  la  dernière  àa  aoire  vie. 
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Poslqwmconsummalisml  dki  oc'o.  ut  .nrcuMcidenUr  ry-'.  «-o- 
'r"  tum  «(  noni'n  eius  Jésus,  quod  vocatum  est  aà  angelo  jinxi^uam 
ulerc  concipeiclur. 

Lorsque  le  huitième  jour  fut  arrivé:  ou  Venf.mt  devait  être  cir- 
concis, on  le  nomma  Jésus,  ainsi  que  l'ange  l'avait  ma/qué  avant 
qu'il  eût  éfj  conçu  dans  le  sein  de  Marie,  sa  mère.  (Sainl  Luc 
cliap.  11,21.) 

L'ange  n'était  que  le  ministre  choisi  de  Dieu 
pour  apjiorlcr  du  ciel  ce  nom  de  Jésus  ;  mais 
Dieu  morne  en  était  fauteur,  et  il  n'appartenait 
qu'à  Dieu  de  le  pouvoir  ètie.    C'est-à-dire  que 
Dieu  seul  pouvait  donner  à  l'enfant  qui  venait 
de  naître  le  nom  de  Sauveur,  non-seulement 
pirce  qu'il  fallait  pour  cela  une  autorité  supé- 
rieure à  celle  des  anges  et  des  hommes,  mais 
parce  qu'il  n'y  avait  que  Dieu  qui  pût  parfaite- 
ment comprendre  tout  le  sens  et  toute  l'étendue 
de  ce  sainl  nom  :  nom  divin, -qui  ne  peut  être 
prononcé  avec  respect  que  par  un  mouvement 
piu  liculicr  du  Saint-Esprit  :  Nemo  polesl  dicere 
DominnsJesus,  nisi  in  Spiritusando  i  ;  nom  véné- 
rable qui  lait  fléchir  tout  genou  et  qui  humilie 
loiite  grandeur  :  In  nomine  Jcsu  omne  gani  ftec- 
talur  '  ;  nom  sacré  que  ï'eiifer  redoute,  et  qui 
suffit  pour  mettre  en  fuile  les  dénions  :  In  no- 
mine meo  tlœmonia  ejicient'^  ;  nom  plein  de  force, 
et  en  vertu  duquel  se  sont  faits  les  plus  authen- 
tiques et  les  plus  éclatants  miracles  :  In  nomine 
Jesu  Christi  surge  et  ambula^;  nom  salutaire 
de-t  les  sacrements  de  la  loi   nouvelle  tirent 
toute  leur  efficace  :  His  auditis  baptizati  siint  in 
nomine  Domini  Jesu'^  ;  nom  tout-puissant  au- 
près de  Dieu,  et  dont  le  mérite  infini  engage  le 
Père  céleste  à  exaucer  les  prières  des  hommes  : 
si  quul   petierilis  Patrem  in  nom.ine  meo,  da- 
va   vobis  G;  ncn  glorieux  que  le  zèle  aposlo- 
llquea  porté  au,\  gentils  et  aux  rois  de  la  terre  : 
Vaselectionis  est  mihi  iste,  utportet  nomen  meum 
cornm  gentibus''  ;  nom   pour  la  confession  du- 
quel les  saints  se  sont  fait  et  un  honneur  et  un 
bonheur  de  souffrir  les  plus  sanglants  affi-onts 
et  d'être  exposés  à  tousles  outrages  :  Ibant  gau- 
dentes...  qnoviam  digni  habili  snnt  pro  nomine 
Jesu  contumeiiam  pati^  ;  enfin  nom  incoaipara- 
ble  et  unique,  puisqu'il  n'y  en  a  point  d'autre 
sous  le  ciel  par  qui  nous  puissions  être  sauvés  : 
JV<'t'  enim  uliud  nomen  est  sub  cœlo  datum  homi- 
nibus,  in  quo  oporteat  nos  salvos  fieri^  ;  tel  est  le 
nom,  mes  chers  auditeurs,  que  reçoit  aujour- 
d'hui le  Fils  de  Marie  :  Vocatum  est  nomen  ejus 
Jésus.  Mais  pourquoi,  demande  sainl  Bernard, 
ce  noui  si  auguste  est-il  attaché  à  la  circonci- 
sion, car   il  semble  que   la   circoncision  con- 
vienne plutôt  à  celui  qui  doit  être  sauvé,  qu'au 

'  I  Cor.  ,XN,  3.  —  =  Philip.,  :i,  10.  —  '  Marc,  xv  ,  17,  —  '  Act 
«I,  6.  —  '  Act.,  X1.V,  5.  —  '  Joan.,  xvi,  la.  —  '  Act.  ix,  18.  — 
•  Act.,  V,  41.  —  »  Act.,  iv,  12. 


Sauveur  même  :  Circumcisio  qiiippe  magis  s;il- 
vandi  quam  Sakatoris  esse  videtur.  Quelle  hai- 
son  y  a-t-il  donc  entre  ces  deux  mystères?  Pour- 
quoi altend-on  que  l'enfant  soit  circoncis  pour 
lui  donner  le  nom  de  Sauveur,  et  quel  rap- 
port le  nom  du  Sauveur  peut-il  avoir  avec  la 
circoncision  de  l'enlant  ?  C'est  l'importante 
question  que  j'entreprends  Je  résoudre,  et  qui 
servira  de  fond  à  ce  discours,  où  j'ai  à  vous 
instruire  des  vérités  du  cliristianisme  les  plus 
esseulielies.  J'ai  besoin  pour  cela  du  secours 
d'enhaul,  et  je  ne  puis  mieux  l'obtenir  que 
par  l'intercession  de  celle  qui  a  reçu  la  pléni- 
tude delà  grâce.  Ave,  Maria. 

Pour  vous  faire  d'abord  concevoir  le  mystère 
que  nous  célébrons,  et  pour  vous  en  donner 
une  juste  idée,  je  me  représente  aujourd'hui  le 
Fils  de  Dieu  sous  deux  qualités  différentes  que 
l'Ecriture  lui  attribue,  et  qui,  réunies  dans  sa 
personne,  ont  fait,   si  j'ose  in'exprimer  de  la 
sorte,  tout  le  i)lau  de  sa  religion.  Car  je  le  con- 
sidère, avec  saint  Paul,  comme  consommateur 
de  l'ancienne  loi,  et  comme  fondateur  et  institu- 
teur de  la  loi  nouvelle  :  comme  cou.sommatcur 
de  l'ancienne  loi,  il  obéit  à  la  loi  ;  et  connue 
fondateur  de  la  loi  nouvelle,    il  établit  et  il  im- 
pose laloi  .  comme  consommateur  de  l'ancienne 
loi,  il  accomplit  la  circoncision   des  juifs;  et 
comme  fondateur  de  la  loi  nouvelle,  il  vient  pu- 
blier une  autre  circoncision  bien  plus  parfaite, 
et  qui  est  celle  des  vrais  chrétiens  :  en  un  mot, 
comme  consommateur  de  l'ancienne  loi,  il  est 
lui-même  circoncis  selon  la  chair  ;  et  comme 
fondateur  de  la  loi  nouvelle,  il  nous  apprend  et 
il  nous  oblige  à  être  circoncis  d'esprit  et  de 
cœur.  Voilà,  mes  chers  auditeurs,  à  quoi  se  ré- 
duit tout  le  mystère  de  ce  jour;  mais  voilà  au 
même  temps  par  où  je  réponds  à  la  difficulté  de 
saint  Bernard,  et  en  quoi  je  découvre  le  rap- 
port qu'il  y  a  entre  la  circoncision  et  le  nom  de 
Jésus.  Comprenez-le  bien,  s'il  vous  plait  :  Cir- 
cumciditur  puer,  et  vocatur  Jésus  ;  On  circoncit 
l'enfant,  et  on  le  nomme  Jésus,  c'est-à-dire  Sau- 
veur. Pourquoi  Sauveur  au  moment  qu'il  est 
circoncis?  Parce  qu'il   est   certain  que  Jésus- 
Christ,  en  se  soumettant  à  la  circoncision  ju- 
daïque, commença  dès  lors  à   faire  de  sa  part 
iout  ce  qu'un  Dieu-Homme  pouvait  faire  pour 
nous  sauver  ,  c'est  ma  première  proposition  ;  et 
parce  qu'il  n'est  pas  moins  vrai  qu'en  établissant 
la  circoncision  évangélique,  il  nous  a  en^eigné, 
comme  législateur  et  comme  maître,  tout  ce  que 
nous  devons  faire  de  notre  part  pour  mériter 
nous-inêaies  d'être  sauvés  ,   c'est  ma  seconde 
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proposition.  Appliquez-vous  à  la  suite  et.M'ordre 
de  ces  deux  pensées.  Le  salut  de  riiomuie  dépen- 
dait essenlielliMuent  de  deux  causes;  de  Dieu  et 
de  riioinuie  uièaie  :  de  Dieu,  qui  en  est  le  prin- 
cipal auteur,  et  de  l'homine  inè  ne,  qui  en  iloit 
être  le  coopérateur.  Car,  comme  dit  saint  Au- 
gustin, Dieu,  qui  nous  a  créés  sans  nous,  n'a  pas 
voulu,  quoiqu'il  le  pût  absolument ,  nous  sauver 
sans  nous.  II  fallait  donc  que  Jésus-Christ, 
pour  élre  parfaiiement Sauveur,  nou-seulenicnt 
en  lit  lui-nième  la  fonction,  mais  qu'il  nous  ap- 
prît quelle  devait  être,  pour  l'accomplissemeut 
de  ce  grand  ouvrage,  notre  coopération  Or  je 
prétonds  que  dans  ce  mystère  il  s'est  admirable- 
ment acquitté  de  ces  deux  devoirs  :  du  premier, 
en  s'a-sujettissant  à  la  circoncision  de  l'ancienne 
loi,  qui  était  la  circoncision  de  la  rhair  ;  et  du 
second,  en  nous  obligeant  à  la  circoncision  de 
la  loi  nouvelle,  qui  est  la  circonrision  du  cœur. 
Voilà  de  quoi  nousluiseronséternellemcnt  rede- 
vables :  il  nous  a  sauvés,  et  il  nous  a  donné  nu 
moyen  sûr  pour  travailler  nous-mêmes  à  nous 
sauver.  Si  donc  il  ne  nous  sauve  pas,  ou  si  nous 
ne  nous  sauvons  pas  nous-mêmes ,  notre  perte, 
dit  le  piophèle,  ne  peut  venir  que  de  nous  : 
Pentitiotua,  IsraëV  ;  et  c'est  ce  que  nous  avons 
infiminent  à  craindre.  Il  a  commerué  li  nous 
sauver  par  l'obéiseance  qu'il  a  rendue  à  la  loi  de 
l'ancienne  circoncision  ;  vous  le  verrez  dans  la 
premiji-e  partie  :  et  il  nous  a  donné  un  moyen 
sûr  p'jur  nous  aider  rious-mcmes  à  nous  sauver, 
par  la  loi  qu'il  a  établie  de  la  circoncision  nou- 
velle ;  Je  vous  le  montrerai  dans  la  seconde 
partie  C'est  tout  mon  dessein,  pour  lequel  je 
vous  demande  et  j'attends  de  vous  une  favora- 
ble attention. 

PREMliinE  PARTIE. 

Oui,  cin-étiens,  c'est  en  se  soumettant  à  la 
circoncision  de  rancicnne  loi,  que  le  Fils  de 
Dieu  s'est  montré  véritablement  Sauveur  ;  et 
c'est,  à  proprement  parler,  dans  le  mystère  de 
ce  jour  qu'il  a  commencé  à  en  exercer  l'oflice: 
écoutez-en  les  preuves.  Car  au  inouiciil  qu'il 
fut  circoncis,  il  .se  trouva  dans  la  disposition 
prochaine  et  nécessaire  pour  pouvoir  élre  la 
victime  du  péché.  Au  moment  qu'il  fui  circon- 
c"is,  il  offrit  à  Dieu  les  prémices  de  son  sang  ado- 
rable, qui  devait  être  le  remède  du  péciié.  Au 
moment  qu'il  fut  circoncis,  et  eu  vertu  di'  .sa 
circoncision,  il  s'engagea  à  ré[)andre  ce  même 
Sang  plus  abondamment  siu"  la  croix,  pour  la 
réparation  entière  du  péché.  Trois  choses  à  (juoi 

■  Osée.,  xai,  9. 

B.  ^  Ton.  m. 


la  rédemption  du  monde  était  attachée,  et  dont 
la  foi  nous  assure  que  le  salut  des  hommes  dé- 
pendait. Trois  raisons  solides,  que  je  vous  prie 
d'approfondir  avec  moi,  et  qui  \ont  vous  taire 
comprendie,  mais  d'une  manière  sensible,  sur 
quoi  est  fondée  celte  mystérieuse  liaison  qui  se 
rencontre  entre  la  circoncision  de  l'enfant  et 
l'imposition  du  nom  de  Jésus:  Circumciditur,  et 
vocaiur  Jésus  ? 

Au  moment  que  le  Fils  de  Dieu  fut  circoncis, 
il  se  trouva  dans  la  disposition  prochaine  et  né- 
cessaire pour  pouvoir  être  la  victime  du  péché, 
et  par  conséquent  pour  ètreparfaitemenl  Sau- 
veur :  car,  pour  sauver  l'homme  tombé  dans  la 
disgrâce  de  son  Dieu,  il  fallait  satisfaire  à  L>ieu 
dans  toute  la  rigueur  de  la  justice  ;  Dieu  le  vou- 
lait ainsi,  et  c'est  un  point  de  religion  qui  ne 
peut  être  contesté.  Pour  offrir  à  Dieu  cette  sa- 
tisfaction rigoureuse,  il  fallait  un  sujet  capable 
de  souffrir  et  de  mourir  ;  la    croix  et  la  mort 
étaient   les  moyens  choisis  pour  cela  dans  le 
conseil  de  la  Sagesse  éternelle  :  toutes  les  Ecri- 
tures nous  l'enseignent.   Pour  être  capable  de 
souffrir  et  de  mourir,  il  tallait  au  moins  avoir 
la  marque  du  péché  ;  la  chose  est  évidente,  et 
c'est  sur  quoi  roule  toute  la  théologie  de  saint 
Paul.  Celte  marque  du  péché  ne  devait  être  im- 
primée sur  la  chair  innocente  de  Jésus-Christ 
que  par  sa  sainte  circoncision;  et  en  effet,  la 
circoncision  ,  quelque  sainte  que  nous  la  con- 
cevions dans  la  personne  du  Sauveur,  était  en 
soi,  et  selon   l'institution  divine,  le  sacrement 
et  le  sceau  de  la  justification  des  pécheurs.  Uue 
s'ensuit-il  de  là?vous  prévenez  déjà  ma  pimsée: 
il  s'ensuit  qu'avant  que  Jésus-Christ  lïil  circon- 
cis, il  lui  manquait,  pour  ainsi  dire,  une  condi- 
tion sans  laquelle  Une  pouvait  pas  encore  être 
la  victime  de  ce  sacrifice  sanglant  et  douloureux 
que  Dieu  exigeait  pour  notre  rédemption.  Celte 
condition ,   c'est-à-dire   ce  pouvoir  prochai.: 
ù'olre  immolé  comme  victime  pour  nos  péchés, 
éiail  la  suite  du  mystère  de  sa  circoncision  ;  et 
c'est  ce  que  l'évangélisle  semble  nous  déclarer 
par  ces  paroles  :Postquam  consummali  sunl  dies 
ut  circumcideretiir  puer,  vocatum  est  numen  ejus 
Jésus  ;  Lorsque  le  temps  de  la  circoncision  de 
l'enfant  fut  venu,  et  qu'en  effet  on  l'eut  circon- 
cis, on  lui  donna  le  nom  de  Jésus.  Conune  si 
l'évangéliste  nous  disait:  Jusques-là,  (juelque 
perfection  et  quelque  mérite  qu'il  eût,  il  ne  por- 
tait pas  encore  ce  nom,  parce  qu'il  n'avait  pas 
encore  tout  ce  qui  lui  élait  nécessaire  pour  élre 
acluellemeiù  Sauveur  ;  mais  après  la  circonci- 
sion il  eut  droit  d'être  appelé  S,.u\eur,  |,arce 
qu'il  ne  lui  manquail  plus  rien  pour  l'être. 
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DOîinonsà  cette  vérité  plus  d'étendue  et  plus  de 
jour. 

Pour  sauver  des  pécheurs  et  des  coupaliles 
(ceci  vous  surprendra,  chrétiens,  mais  c'est  votre 
religion  que  je  vous  expose),  pour  sauver  des 
pécheurs  et  des  coupables,  il  l'allait  un  juste  ; 
mais  un  juste,  dit  saint  Augustin,  sur  qui  pût 
lomljer  la  malédiction  que  traîne  après  soi  le 
péciié,  et  le  c'iiâtiine?iî  qui  lui  est  dû.  Or,  ce 
juste,  c'était  Jésus-Chris'  :  il  ne  devait  pas  être 
pécheur  ;  comme  pécheur,  il  eût  été  rejeté  de 
Dieu  :  il  ne  sulfisait  pas  qu'il  lui  juste  ;  comme 
juste,  il  n'aurait  pu  étie  l'olijet  des  vengeances 
de  Dieu  :  mais  en  qualité  de  médiateur,  il 
devait,  quoique  exempt  de  péciié,  et  quoique 
impeccable  même,  tenir  une  as|icce  de  milieu 
entre  l'innocence  et  le  péché  ;  et  ce  milieu 
entre  rinsocence  elle  péché,  ajoute  saint  Augus. 
lin,  c'était  qii"il  eût  la  maniue  du  péché. 
Ainsi  il  'allait  que  Jésus-Ghrisl  lût  juste  en  vé- 
rité, eî  pécheur  en  apparence  :  juste  en  vérité, 
pour  pouvoir  jusiifier  les  hoimnes;  et  pécheur 
en  ."ipi'ru'ence,  pour  pouvoir  allirer  sur  soi  les 
châiinienls  de  Dieu.  Car  Dieu,  tout  irrité  qu'il 
était  contre  les  hommes,  ne  pouvai  s'en  pren- 
dre à  Jés;is-Chrisl,  tandis  qu'il  ne  voyait  en  lui 
que  juslice  et  que  sainteté  ;  cl  cette  irrépréhen- 
sible sainteté  de  JéGUS-ChrisI,  quelque  désir 
qu'il  eût  d'expier  nos  crimes,  le  rcnc'ait  incapa- 
ble d'en  subir  pour  nous  la  peine.  Que  fait-il 
donc?  il  prend  la  forme  de  pécliei:r,  cl  par  là 
il  se  met  en  état  d'être  sactilié  pour  les  pé- 
cheurs; car  c'est  pour  cela,  dit  saint  Paul,  que 
Dieu  l'a  envoyé  revêtu  d'une  chair  sonihiable  à 
celle  du  péché  :  Deus  Filium  suum  miltens  insi- 
militndiuem  carnispeccuti  i.  Expression  dont  les 
manichéens  abusaient,  lorsqu'ils  concluaient 
delà  que  Jésus-Christ  n'avait  eu  qu'une  chair 
apparente  ;  au  lieu  que  les  Pères  se  servaient 
du  même  passage  pour  combaltre  l'hérésie  des 
manichéens,  et  pour  prouver  contre  eux  la  vé- 
rité et  la  réalité  de  la  chair  de  Jésus-Christ.  En 
effet,  comme  raisonnait  saint  Augustin,  l'apô- 
tre ne  dit  pas  précisément  que  Dieu  a  envoyé 
son  Fils  avec  la  ressemblance  de  la  chair  :  In 
simiUUidinem  Garnis  ;  a  s'ensui\rail  que  Jésus- 
Cln  isl  n'aurait  pas  été  vraiment  homme,  et  cela 
seul  saperait  Icfondement  de  loul  le  christia- 
inibinc  ;  mais  il  dit  que  Dieu  l'a  envoya  avec  une 
chair  seud)lable  à  celle  du  péché  :  In  similitii- 
dinem  imniis  peccati  ;  pour  maripier  que  la 
rhair  de  Jésus-Clirist  a  eu  l'apparence  et  la 
ïuarque  du  péché,  sans  avoir  jamais  coniracté  la 
tache  (lu  péché;  et  c'est  ce  que  nous  faisons 
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profession  de  croire.  11  n'en  fallait  pas  davan- 
tage, reprend  saint  Augustin,  afin  que  Jésus- 
Christ  fût  en  état  de  souffrir  pour  nous  ;  car  il 
y  a,  dit  ce  saint  docteur,  entre  Dieu  et  le  péché 
une  telle  opposition,  que  l'apparence  seule  du 
péché  a  sulTi  pour  obliger  Dieu  à  n'épargner 
pas  même  le  Saint  des  saints,  et  pour  le  déter- 
miner à  exécuter  sur  la  chair  innocente  de  Jésus- 
Christ  l'arrêt  de  notre  condamnation.  Oui,  mes 
frères,  parce  que  ce  Dieu-Homme  est  couvert 
de  l'ombre  de  nos  iniquités.  Dieu  le  livrera  à  la 
mort,  et  à  la  mort  de  la  croix  ;  et  parce  qu'il  a 
consenti  à  paraître  criminel,  il  sera  traité 
comme  s'il  l'était.  Vous  diriez,  à  entendre  par- 
ler l'Ecriture,  que  Jésus-Christ,  en  conséquence 
de  ce  mystère,  ait  été  non-seulement  pécheur, 
mais  le  péché  même,  parce  qu'il  en  a  pris  le  ca- 
raclère  et  la  marque  :  Eum  qui  non  noverat  pec- 
catiini,  pro  nobis  yeccatnm  fecit  *.  Ce  sont  les  ter- 
mes de  saint  Paul,  qui,  prisa  la  lettre,  pour- 
raient nous  scandaliser  ;  mais  qui,  dans  le  sens 
orthodoxe,  expriment  une  des  vérités  les  plus 
chrétieiMies  et  les  plus  édifiantes.  Celui  qui  ne 
connaissait  point  le  péché,  a  été  fait  péché  pour 
nous  ;  c'est-à  dire,  celui  qui  ne  connaissait  point 
h  péché,  a  |)aru  devant  Dieu  comme  s'il  eût  été 
lui-même  le  péché,  et  a  été  traite  de  Dieu 
comme  le  péché  même  subsistant  eût  pu  mé 
riter  de  Iclre  :  Eum  qiiinon  noverat  peccatum, 
pro  nobis  peccatum  fccit.  ♦ 

Or,  dans  quel  moment  de  la  vie  au  Sauveur 
celle  étonnante  proposition  fut-elle  exactement 
et  spécialement  vérifiée,  et  quand  peut-on  dire 
que  Jésus-Christ  s'est  pour  la  première  fois  pré- 
senté aux  yeux  de  son  Père,  comme  s'il  eût  été 
le  péché  même  ?  Au  moment  de  sa  circoncision  : 
je  m'explique.  Dès  sa  naissance  il  était  homme; 
mais  il  n'avait  rien  encore  alors  de  commun 
avec  les  j)écheurs.  Son  incarnation,  l'œuvre  par 
excellence  du  Saint-Esprit,  sa  génération  dans 
le  sein  d'une  vierge  toujours  vierge,  son  entrée 
miraculeuse  dans  le  monde,  tout  cela  l'éloignait 
des  moindres  apparences  du  péclu';.  Biais  aujour- 
d'hui, dil  saint  Bernard,  qu'il  se  soumet  à  la  loi 
de  la  circoncision,  cette  loi  n'ayant  été  faite  que 
pour  les  pécheurs,  il  parait  pécliein-.  Le  voilà 
donc  dans  l'étal  où  Dieu  le  voulait  pour  l'immo- 
ler à  sa  juslice.  Avant  qu'il  subit  celte  loi.  Dieu 
offensé  eherchail  une  victime  pour  se  satisfaire, 
et  il  n'eu  trouvait  point  :  Super  (juo  percutiam  2  ? 
disait-il  par  un  de  ses  prophètes  :  sur  qui  dé- 
chargerai je  ma  colère,  etsurquidois-je  frapper? 
Sur  les  coupables  qui  sont  les  pécheurs?  quand 
je  les  aurais  tous  anéantis,  ma  gloire  n'en  serait 

I  11  Cor.,  T,  21.  —  ^  Isa,  i,  t. 


SUR  FJ^  CIRCONCISION  DE  JÊSHS-CHRIST. 


19 


pas  réparée.  Sur  ce  juste  qui  vient  de  naître 
dans  l'uLsciirilé  d'une  éiable?  c'est  mon  Fils 
bien-iîimé,  en  qui  je  me  plais  souverainement, 
et  en  qui  par  là  même  je  n'aperçois  rien  qui 
puisse  mériter  ma  venjeance.  Voilà,  mon  Dieu, 
où  votre  justice  en  était  réduite  ;  et  jusqnes  à 
l'accomplissement  de  ce  mystère,  il  n'y  avait 
point  encore  de  Jésus  qui  pût  être  pour  nos  pé- 
chés l'hostie  de  propitiation  que  vous  doinan- 
diez.  Le  Messie  qui  venait  de  paraître  au  monde, 
pour  être  trop  saint,  n'était  pas  encore  en  état 
d'être  pour  nous  un  sujet  de  malédiction  :  Factiig 
}>ro  nobis  mnledictum^  ;  et  pour  être  trop  digne 
de  votre  amour,  il  ne  pouvait  encore  ni  ressen- 
tir, m  apaiser  votre  juste  courroux  :  mais 
maintcutmt  qu'il  porte,  comme  circoncis,  la 
marque  thi  péché,  souffrez,  Seigneur,  que  nous 
vous  le  disions  avec  confiance,  nous  avons  enfin 
un  Sauveur.  Vous  demandez  sm*  qui  vous  hap- 
perez pour  vous  venger  :  Super  qito  perruliam  ? 
C'est  sur  ce  divin  enl'ant  :  car  il  a  désormais  tout 
ce  qu'il  faut,  et  tout  ce  que  vous  pouvez  désirer 
pour  tirer  de  lui  et  pour  vous  donner  à  vous- 
même  une  salislaclion  enlière.  11  a  la  forme 
d'un  pécheur  pour  éprouver  la  rigueur  de  vos 
jugemenls,  et  il  a  la  sainteté  d'un  Dieu  pour 
mériler  vos  nnséricordes  :  en  faut-il  davantage 
pour  nous  sauver?  Vengez-vous  donc,  ô  mon 
Dieu  !  [lourrais-je  ajouter  avec  l'cspect  ;  vengez- 
vous^ux  dépens  de  la  chair  de  cet  agneau,  qui 
devient  aujourd'hui  semblable  à  la  chair  du 
péché,  et  qui,  par  cette  ressemblance  même  se 
trouve  en  état  d'être  la  précieuse  matière  de  ce 
grand  sacrifice,  qui  doit  détruire  le  péché.  C'est 
ainsi  (|ue  le  Fils  de  Dieu  se  met,  en  voulant  cire 
circoncis,  dans  la  disposition  prochaine  et  néces- 
saire pour  sauver  les  hommes. 

Mais  en  demeure-t-il  là  ?  Non,  chrétiens,  sa 
charité  va  plus  avant  :  il  ne  se  conlente  pas 
d'être  en  étit  de  nous  sauver;  il  veut  dès  au- 
jourd'hui en  faire  l'essai,  et  dans  sa  ciiconcision 
il  en  trouve  le  moyen.  Comment  cela  ?  Eu  offrant 
à  Dieu  les  prénnces  de  son  sang,  qui  devait  être 
le  prix  de  notre  salut.  Il  est  vrai,  disent  les 
théologiens,  que  la  moindi'e  action  du  Fils  de 
Dieu,  eu  égai-d  à  la  dignité  de  sa  personne,  pou- 
vait suffire  pour  nous  racheter  ;  mais  dans  l'or- 
dre (les  décrets  divins,  et  de  celte  rigide  satisfac- 
tion h  laquelle  il  s'était  soumis,  il  fallait  (lu'il  lui 
en  coûtât  du  sang.  Ainsi  étail-il  arrêté,  dans  le 
conseil  de  Dieu,  que  ce  serait  lui  qui  pacifierait 
par  son  sang  le  ciel  et  la  lerre,  lui  qui  par 
son  sang  nous  réconciherait  avec  son  Père: 
Pacificunsper  suinjuinem  crucis  ejus,  sivequce  in 
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terris,  sive  qua;  in  cmUs  siint  i;  et  que  ce  traité  de 
paix  entre  Dieu  et  nous  ne  commencerait  à  être 
ratifié  que  quand  le  sang  du  liédenqiteur  aurait 
commencé  à  couler  :  d'où  vient  que  lui-même 
il  l'appelait  le  sang  de  la  nouvelle  alliance  :  Iffc 
est  sanguis  meus  itovi  testamenli  2.  Ainsi  était- 
il  ordonné  que,  dans  la  loi  même  de  grâce,  nul 
péché  ne  serait  remis  sans  effusion  de  sang,  Sine 
sanguinis  effusione  non  fit  remissio^  ;  et  que  le 
sang  de  Jésus-Chrisl  aurait  seul  la  vertu  de  nous 
purifier  et  de   nous  laver  :  Sciuguis  Jesu  Christi 
Filii  ejus  emundatvos  ab  omni  peccatu^  Ainsi 
la  foi  nous  ap|treud-elle  que  l'Eglise,  comme 
épouse  du  Dieu  Sauveur,  devait  lui  appartenir 
par  droit  de  conquête  ;  mais  que  ce  droit  ne 
serait  fondé  que  sur  l'acquisilion  qu'il  en  aurait 
faite  i^^rsonsixii'^ : Ecclesiam Dei ,  quam  acquisivit 
sanijidiie  sue  ».  Or  c'est  ici   que  la  condition 
s'exécuie  ;  et  (juand  je  vois,  sous  le  couteau  de 
la  circoncision,  ce  Dieu  naissant,  je  puis  vous 
dire  bien  mieux  que   Moïse  :  Ilic  est  sanguis 
(œderis,  quod  p'pigit  Dom  inus  vobiscum  "  ;'  Voici 
le  sang  du  tesia  lent  et  de  l'alliance  que  Dieu 
a  faite  en  votre  laveur.  C'est  donc  proinement 
en  ce  jour  (|ue  commence  la  rédemption  du 
monde,  et,  que  le  Fils  de  Dieu  prend  possession 
de  sa  qualité  de  Sauveur,  puisque   c'est  en  ce 
jourqu'ilen  fait  les  premières  fonctions,  et  qu'il 
eiitre  dans  le  t^auctuaire,  non  plus  avec  le  sang 
des  boucs  et  des  taureaux,  mais  avec  son  propre 
sang,  en  vérifiant  à  la  lettre  celle  parole  de  l'apô- 
tre :  Per  proprium  sanguinem   introicitsenielin 
suncta  7.  Ah!  mes  frères,  s'écrie  saint  Augustin, 
que  cette  con.i  lite  de  Jésus-Christ  est  dillérente 
de  celle  qui  nous  est  représentée  dans  l'histoire 
sainie,  au  trinsième  livre  des  Rois  !  Nous  lisons 
que  les  prO[)licles  et  les  prêtres  de  Baal,  dans  la 
célèbre  conleslalion  qu'ils  eurent  avec  Elle,  se 
faisaient  à  eux-mêmes,  par  un  zèle  superstitieux, 
et  pour  honorer   leur  Dieu,   de  douioureu.ses 
incisions,  jusiju'à  ce  qu'ils  fussent  couverts  de 
leur  ssang  ;  Et  incidebaut  se  juxta  ritum  suum 
cultris  et  lanceolis,  donec  perfunderentur  san- 
guine 8.  Mais  aujourd'hui  nous  voyons  un  Dieu 
qui,  par  l'excès  d'une  ardente  charité,  .se  fait  cir- 
concire pour  sauver  son   peuple.  Quelle  oppo- 
sition entre  Jésus-Clu-ist  et  Baal,  on  plutôt  entre 
IjCS  adorateurs  de  Daal  et  ceux  du  viai  Dieu  ! 
Oansle  tenijjle  de  Baal,  les  hommes  répandaient 
leur  sang  pour  leur  dieu  :  et  dans  le  temple  du 
vrai  Diei^,  c'est  pieu  n)èjpe  qui  yerse  son  sang 
pp,\^  1^5  hommes.  Là  ïi^.  PiCijpIe  idoidire  déchi- 
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lait  sa  chair  ponr  plaire  à  «ne  fausse  divinité  ; 
et  ici  le  DiiHi  incarné  n'épargne  pas  sa  propre 
chiir  pour  faire  un  peuple  fidèle.  Un  sang  impur 
cfferl  à  Baal,  voilà  le  mystère  de  l'impiété  •  le 
sang  d'un  Dieu  qui  nous  pui  ilie,  a  oilà  le  mystère 
de  l'amour  divin.  3Iais  aussi,  poursuit  saint  Au- 
gustin, devons-nous  reconnaître  que  dans  celte 
opposition,  ou  dans  ce  parallèle,  toute  la  gloire 
est  du  côté  de  Jésus-Christ  :  car  jamais  la 
superstition  n'a  donné  à  Baal,  ni  aux  autres 
dieux  des  nations,  le  titre  de  Sau\eur  ;  il  ét:dt 
réservé  à  Jésus-Christ  seul  et  ne  convenait  qu'à 
lui.  Les  païens,  comme  le  même  saint  docteur 
le  montre  évidemment  dans  son  admirable  traité 
de  la  Cité  de  Dieu,  les  païens  étaient  plutôt  les 
sau\eurs  de  leurs  dieux,  que  leurs  dieux  n'étaient 
leurs  sauveurs  ;  mais  pour  nous,  reprend-il, 
nous  adorons  un  Dieu  et  un  Dieu  Sauvem-;  et 
de  ces  deux  qualités,  l'une  nous  sert  pour  con- 
clure l'autre  :  car  nous  comprenons  que  Jésus- 
Christ  n'a  rien  épargné  pour  nous  sauver,  parce 
qu'i;  était  notre  Dieu  ;  et  nous  ne  pouvons  plus 
ôcriler  qu'il  ne  soit  notre  Dieu,  puisque  au  prix 
uième  de  son  sang  il  a  voulu  nous  sauver. 

Cependant,  me  direz-vous,  ce  n'était  pas  à  la 
circoncision  du  Fils  de  Dieu,  mais  à  sa  mort, 
qu'était  attaché  le  salut  du  monde  :  j'en  con- 
viens, mes  chers  auditeurs  ;  mais  convenez  aussi 
et  sou  venez- vous  de  ce  que  j'ai  ajouté,  savoir, 
que  la  circoncision  fut  pour  le  Fils  de  Dieu  un 
engagement  à  la  mort.  Souvenez-vous  qu'au 
moment  qu'il  fut  circoncis,  il  s'obligea  solen- 
nellement à  consommer  sur  la  croix  le  sacrifice 
Sfmalantdoiit  il  nefnisail  alors  que  la  première 
oblalion  ;  et  de  là  reconnaissez  avec  moi  que  le 
salut  du  inonde  eut  donc  encore  une  connexion 
essentielle  avec  notre  mystère.  Ce  ne  sont  point 
ici  mes  propres  pensées,  ni  des  spéculations  ; 
c'est  l'expresse  doctrine  de  saint  Paul,  lorsqu'il 
déclarait  aux  Calâtes  que  tout  homme  qui  se 
faisait  circoncire,  en  vertu  de  la  circoncision 
même,  se  chargeait  d'accomplir  toute  la  loi  :  Tes-  . 
tipcor  omni  homiiii  circumcidenti  se,  quoniam 
(febitor  est  universce  leçiis  faciendœ*;  conséquence 
onéreuse  dont  le  Fils  de  Dieu  fut  bien  éloigné 
de  se  dispenser,  puisqu'il  prolesta  depuis  haute- 
ment qu'il  était  venu  pour  l'accomplissementde 
la  loi.  Or  l'accomplissement  de  la  loi,  dit  saint 
Jérôme,  par  rapport  à  Jésus-Christ,  c'était  la 
mort  de  Jésus-Clirist  même,  car  Jésus-Christ 
était  la  fin  delà  loi  :  Finis  enim  legis  Christus  2; 
el  il  n'en  di  vait  être  la  fin  que  par  la  consom- 
mation du  saciilice  de  son  humanité  sainte. 
Ainsi,  du  moment  qu'il  se  soumit  à  être  cir- 
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concis,  il  s'engagea,  par  un  pacte  solennel,! 
être  crucifié  et  à  Ti.ourir  :  pourquoi  ?  varcequfl 
son  crucifiement  et  sa  mort  étaient  le  terme  el 
comme  le  dénouement  de  toute  la  loi  dont  il 
s'imposait  le  fardi^au,  et  dont,  selon  l'exptes- 
siou  de  l'Apôtre,  il  devenait,  par  sa  circonci- 
sion, le  débiteur  universel  :  Debitor  universœ  legi» 
fticienflœ. 

Concluons,  après  saint  Bernard,  que  c'est  donc 
avec  justice  que  le  nom  de  Jésus  lui  est  donné. 
Ah  !  dit  ce  Père,  nous  ne  devons  pas  considérer 
ce  Sauveur  comme  les  autres  :  car  mon  Jésus 
n'est  las  semijlable  à  ces  anciens  sauveurs  lu 
peuple  de  Dieu,  et  ce  n'est  pas  en  vain  qu'il 
porte  ce  nom  :  Neque  emtn  ad  instar  priurum, 
meus  iste  Jésus  nomen  vanum  aut  inane  portât. 
Il  n'en  a  pas  seulement  l'ombre  comme  ceux-là, 
mais  la  vérité  :  Non  est  in  eo  wagni  nominisumbra, 
sed  Veritas.  Quand  les  princes  naissent  sur  la 
terre  nous  les  appelons  rois,  monarques,  souve- 
rains; mais  ce  sont  des  titres  pour  signifier  ce 
qui  doit  être  un  jour,  et  non  pas  ce  qui  est.  Bien 
loin  d'être  en  état  de  gouverner  les  peuples,  ils 
ne  sont  pas  encore  en  état  de  se  connaître  ;  et 
dans  cet  âge  tendre  et  sans  expérience,  leur  fai- 
blesse les  réduit  à  se  laisser  conduire  par  leurs 
propres  sujets,  avant  lui'iis  puissent  les  conduire 
eux-mêmes.  Mais  Jésiis-Christ  ne  commence  à 
prendre  la  qualité  de  Sauveur  qu'au  moment 
qu'il  commence  à  en  faire  l'exercice  ;  et  dès  ce 
jour  on  peut  dire  de  lui  ce  que  l'Ecriture  a  dit 
du  brave  Eléazar,  au  premier  livre  des  Macha- 
bées:  Dédit  se  ut  liberaret  populum  suum,  etacqui- 
reret  sibi  nomen  mternum  i  ;  Il  n'est  pas  plutôt 
né,  qu'il  se  livre  pour  le  salut  des  siens,  et  pour 
s'acquérir  un  nom  immortel,  qui  est  le  nom  de 
Jésus.  jN'est-ce  pas  pour  cela,  chrétiens,  que  ce 
nom  lui  a  été  si  cher,  et  que,  dans  la  pensée  de 
saint  Jérôme,  il  lui  a  tenu  lieu  d'une  récom- 
pense proportionnée  à  toutes  les  humiliations 
de  sa  eu  concision  et  à  tous  les  travaux  de  sa  vie  ? 
N'est-ce  pas  pour  celaqu'ill'a  porté  sur  la  croix 
comme  un  diadème  d'honneur,  et  qu'ayant  souf- 
fert que  les  juifs  lui  refusasseul  devant  Pilate  le 
titi'e  de  roi,  il  ne  pei  mit  jamais  qu'ils  lui  con- 
testassent le  nom  de  Jésus  ?  N'est-ce  pas  pour 
cela  qu'il  a  fait  publier  par  toute  la  terre  ce  saint 
nom,  ce  grand  nom,  cet  auguste  nom  ?  N'est-ce 
pas,  dis -je,  parce  qu'il  n'est  rien  de  plus  natu- 
rel que  de  se  glorifier  des  noms  qu'on  s'est  acquis 
par  sa  vertu,  plutôt  que  de  ceux  qu'on  tient  du 
hasard,  ou  du  bonheur  de  la  naissance? Or 
l'Homme-Dieu  n'a  possédé  le  nom  de  Jésus  que 
par  titre  de  conquête  ;  il  l'a  mérité  eu  sauvant 
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les  péclicurs,  et  il  commença  à  les  sauver  en 
voiiUuit  répandre  son  sang  et  subir  la  loi  de  la 
circoncision. 

Mais  quoi,  mon  Dieu  1  y  avail-il  donc  pour 
vous  tant  de  gloire  à  rachcler  de  vils  esclaves? 
tronviez-vous  lant  de  grandeur  à  vous  abaisser 
si  prolondémenl  pour  eux,  et  des  hoivinn's  va- 
laient-ils un  sang  aussi  précieux  que  le  vôtre? 
Qui,  mon  cher  auditeur,  voilà  ce  que  vdait 
foire  àme,  et  ce  qu'elle  valait  au  jugement 
même  de  votre  Dieu  :  c'est  ainsi  qu'il  l'a  esti- 
mée ;  et  en  donnant  son  sang  pour  elle,  il  n'a 
pas  cru  trop  donner  ;  car  son  amour,  tout  li- 
Léral  qu'il  est,  n'est  pas  prodii^ue.  Toujours 
dirigé  par  sa  sagesse,  il  conloiine  les  moyens  à 
la  fin  ;  et  puisqu'un  Dieu  souffre  déjà  pour  votre 
salut,  il  fiint  qiie  votre  salut  soit  le  juste  prix  des 
soulïrances  d'im  Dieu.  Or,  mes  frères,  est-ce 
là  l'estime  que  vous  en  faites  vous-mêmes  ?  est- 
ce  de  la  sorte  que  vous  en  jugez  ?  Saint  Augus- 
tin di  lit  :  Voyez  ce  que  votre  àme,  ou  plutôt  ce 
que  le  salut  de  votre  âme  a  coûté  au  Dieu  Sau- 
veur qui  s'en  est  fait  la  victime;  et  pur  le  sang 
qu'il  a  veisé  vous  apprendrez  quel  bien  il  a 
prétendu  acheter  :  Vide  qitanto  émit,  et  videbis 
quidemit.  Mais  je  dis,  moi  :  Voyez  en  combien 
de  rencontres  vous  l'avez  saci  ilié,  ce  salut  ;  en 
combien  de  rencontres  vous  le  sacrifiez  tous  les 
jours  à  un  vain  iidérèt,  à  un  plaisir  profane,  et 
même  si  abominable  ;  et  de  là  tirez,  à  votre 
conlusion,  celte  triste  conséquence,  que  le  pre- 
mier de  tous  les  biens,  le  souverain  bien,  est 
de  tous  les  biens  le  plus  méprisé.  Car  si  vous 
l'estijnez,  je  ne  dis  pas  autant  qit'il  le  mérite, 
puisqu'il  est  au-dessus  de  toutes  nos  vues, 
et  que  I3ieu  seul  en  peut  connaitri'  tout  le 
prix,  mais  du  moins  autant  que  vous  le  pouvez 
et  que  vous  le  devez,  pourquoi  l'oubliez-vous, 
pourquoi  l'exposez-vous,  pourquoi  y  renon- 
cez-vous si  aisément  ?  D'où  vient  que,  donnant 
tout  au  monde  et  faisgmt  tout  pour  des  alfai- 
res  tempoi elles,  vous  ne  faites  rien  pour 
celle-ci  ;  que  vous  ne  voulez  presque  jamais  en 
enlemlre  [)arler  ;  que  vous  craignez  ceux  à  qui 
le  zèle  inspire  de  vous  en  représenter  les  consé- 
quences et  de  vous  y  faire  penser  ;  que  toutes 
les  pratiques  chrétiennes,  la  piière,  la  médita- 
tion des  vérités  éternelles,  l'assiduité  à  la  parole 
de  Dieu,  la  lecture  des  bons  livres,  l'usage  des 
sacrements,  moyens  de  salut  si  nécessaires,  que 
tout  cela  vous  fatigue,  vous  ennuie,  vous  rebute  ? 
Ahl  mes  chers  auditeurs,  quelle  opposition 
.  :'tre  ce  Dieu  circoncis  et  nous,  et  en  cela  même 
q;;.  I  avenglemeut  de  notro  part  et  quel  renver- 
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de  nous  sauvei-  ;  et  nous  nous  faisons  un 
jeu  de  nous  perdre.  Lui  était-il  donc  pins 
important  d'être  Sauveur,  qu'il  ne  nous  im- 
porte ;!'être  sauvés?  S'il  est  Sauveur,  est-ce 
pour  lui"?  et  si  nous  sommes  sauvés,  n'est-ce 
pas  pour  nous-mêmes?  Sans  être  Sauveur,  en 
eût-il  été  moins  heureux,  en  eût-il  été  moins 
Dieu?  et  sans  être  sauvés,  que  pouvons- nous  être, 
et  quelanatlième  doit  tomber  sur  nous!  Cepen- 
dant, pour  être  Sauveur,  rien  ne  lui  paraît  dif- 
ficile; et  pour  être  sauvés,  tout  nous  devient 
impossible.  Mais  ne  nous  y  trompons  pas,  et  ne 
croyons  pas  qu'il  veuille  nous  sauver  sans  nous. 
Je  l'ai  dit,  et  je  ne  puis  trop  vous  le  redire,  il 
veut  bien  sans  nous  faire  les  premières  avances  ; 
il  veut  bien  sans  nous  s'immoler  pour  nous;  il 
veut  bien,  pour  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu  et 
pour  nous  mettre  en  état  de  l'apaisernous- 
mêmes,  se  charger  de  nos  iniquités  et  endeve 
nir  la  victime  ;  se  présentera  son  Père  tout  cou- 
verlde  sang,  et  s'engager  à  en  répandre  jusqu'à 
la  deinière  goutte  :  voilà  ce  qu'il  veut,  voilà  ce 
qu'il  fait,  et  conunent,  sans  nous,  et  par  une 
pure  miséricorde,  il  est  Sauveur.  Mais  que  dans 
la  suite  il  vous  dispense  de  tout  ce  que  vous 
devez  contribuer  au  salut  qu'il  vous  procure; 
mais  qu'il  en  fasse  tous  les  frais  et  que  vous  n'y 
mettiez  rien  de  votre  part;  mais  qu'il  vous  trans- 
porte et  qu'il  vous  communique  tellement  tous 
ses  mérites,  que  vous  soyez  pleinement  déchar- 
gés du  soin  de  vous  les  appliquer  ;  mais  que  tout 
innocent  qu'il  estet  l'innocence  même,  (jac  tout 
saint  qu'il  est  et  la  sainteté  même,  il  porte 
toute  la  peine  du  péché,  et  que  les  lii^'clieurs 
viveni  dans  les  aises  et  les  commodités  de  la  vie, 
ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  a  prétendu,  et,  fi  j'ose 
ainsi  m'expiimer,  le  nom  de  Jésus  enteii  Ih  de 
la  sorte  n'est  qu'un  fantôme.  Il  est  vrai,  dis  it 
le  grand  apôtre,  touché  de  cette  pensée,  il  est 
vrai  que  mon  Dieu  a  souffert  pour  moi  ;  mais 
en  acquittant  mes  dettes,  ce  que  je  ne  pouvais 
sans  lui,  il  ne  m'a  [las  dégagé  de  l'obligation 
indispensable  où  je  suis  de  les  acquitter  moi- 
même  avec  lui  ;  et  c'est  pour  cela  que  j'accom- 
plis dans  ma  chair  ce  qui  manque  aux  souffran- 
ces de  Jésus-Christ  :  Adimideo  eu  quai  ilesunt 
pa^siontim  Cliri'ili  i.  Ainsi  parlait  saint  i'ai  I,  et 
ainsi  devons-nous  parler  nous-mêM.rs.  Mais 
qu'y  a-t-il  donc  à  làire  ?  C'est,  mes  frères,  de 
coopérer  avec  Jésus-Christ  à  l'ouvrage  de  notre 
salut  :  et  comment  ?  Ne  sortons  point  de  notre 
mystère  pour  l'apprendre  ;  car  si  Jésus-Christ  a 
commencé  dans  ce  mystère  à  nous  sauver,  par 
l'obéissance  qu'il  a  rendue  à  la  loi  de  l'ancienne 

•  Col.,  I,  24 


SUR    LA    CIRCONCISION  DE  J^SUS-CHRIST. 


circoncision,  il  nous  y  donne  encore  un  moyen 
sur  pour  nous  aider  nous-mêmes  h  nous  sauver, 
par  la  loi  qu'il  a  établie  de  la  circoncision  nou- 
velle :  c'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Une  circoncision  qui  n'est  pas  seulement  exté- 
rieure, mais  qui  pénètre,  pour  ainsi  dire,  jusque 
dans  les  parties  les  plus  intimes  de  l'âme  :  Non... 
qiiœ  in  nmnifeslo...estcircumcisio  '  ;une  circon- 
cision qui  n'est  plus  de  la  main  des  hommes, 
mais  qui  est  l'ouvrage  de  Dieu,  et  qui  sanctifie 
l'homme  devant  Dieu  :  Circumcisio  non  manu 
fada  "^  ;  une  circoncision  qui  ne  consiste  plus 
dans  le  dépouillement  de  la  chair,  mais  dans  le 
renoncement  aux  >ices  et  aux  concupiscences 
delà  ciiair  :  In  expoUatione  corporis  carnis^  ; 
une  circoncision  dont  l'esprit  et  le  cœur  sont  les 
deux  principes  aussi  bien  que  les  deux  sujets  : 
les  deux  principes,  parce  qu'elle  s'exécute  par 
eux  ;  et  les  deux  sujets,  parce  qu'elle  s'accomplit 
en  eux  ;  c'est-à-dire  une  circoncision  de  cœur,  qui 
se  (ait  non  selon  la  lettre,  mais  dans  la  ferveur 
de  l'esprit  :  Circumcisio  cordis  in  spiritu,  non 
littera  ^  ;  voilà,  mes  chers  auditeurs,  les  saintes 
mais  énergiques  et  vives  expressions  dont  s'est 
servi  le  grand  apôtre  pour  définir  ce  que  j'ap- 
pelle la  nouvelle  circoncision  ou  la  circoncision 
évangélique  ;  voilà  l'idée  qu'il  en  a  conçue  ;  et 
par  là,  dit  saint  Chrysostome,  il  nous  a  marqué 
l'essentielle  différence  et  la  perfection  infinie  du 
culte  chrétien,  comparé  à  celui  des  juifs  et  des 
païens.  Car  les  païens,  remarque  ce  Père,  prati- 
quaient un  culte  tout  à  la  fois  charnel  et  faux; 
les  juifs,  dans  leurs  cérémonies,  en  observaient 
un  pareillement  grossier  et  charnel,  mais  véri- 
table :  les  chrétiens  seuls  ont  l'avantage,  dans 
leur  religion,  d'avoir  tout  ensemble,  et  un  culte 
véritable  et  un  culte  spirituel.  C'est  donc  de 
celte  véritable  circoncision  qu'il  s'agit  mainte- 
nant de  vous  parler  :  encore  un  moment  d'at- 
tention, s'il  vous  plaît.  Que  fait  aujourd'hui  le 
Fils  de  Dieu  pour  nous  apprendre  comment 
nous  devons  coopérer  à  l'œuvre  de  notre  salut  ? 
Il  nous  en  propose  un  moyen  aussi  divin  qu'il 
est  indispensable  et  ncces  aii-e ,  savoir,  cette 
mystérieuse  mais  réelle  circoncision  de  l'esprit 
et  du  cœur.  Circoncision  dont  il  nous  fait  une 
loi,  dont  il  nous  explique  le  piécepte,  dont  il 
nous  facilite  l'usage  :  trois  choses  qui  sont  pour 
nous  autant  de  grâces  que  nous  n'estimerons 
Jamais  assez,  et  pour  lesquelk\,  nous  lui  devons 
une  éternelle  reconnaissance. 

Il  nous   propose   la    circoDi    ion  du  cœur, 

'Eom.,  11,  28.  —  2  Col.,  II,  11.  —  3   ibid.  —  »  Eom.,  u  29. 


et  il  nous  en  fait  une  loi  :  car  il  n'abolit  l'an- 
cienne circoncision,  ou  pour  parler  plus  exac- 
tement, l'ancienne  circoncision  ne  finit  en  lui 
que  parce  qu'il  établit  la  nouvelle  ;  et,  comme 
dit  saint  Augustin,  il  ne  prend  l'ombre  et  la 
figure,  que  parce  qu'il  apporte  la  lumière  et  la 
vérité  :  Suscipit  iimbrani,  daturus  lucem  ;  susci' 
pit  fifjuram,  daturus  veritatem.  Or  la  lumière  et 
la  vérité,  c'était  que  nous  fussions  tous  circoncis 
de  cœur,  comme  les  juifs  l'étaient  selon  la  chair. 
Circoncision  de  cœui\  c'est-à-dire  retranche- 
ment des  désirs  vagues  et  inutiles,  des  désirs 
inquiets  et  bizarres,  des  désirs  déréglés  et  im- 
modérés, des  désirs  charnels  et  mondains,  des 
désirs  criminels  et  illicites,  qui  iniisscnt  dans  le 
cœuret  qui  le  corrompent.  Ainsi  l'a  entendu  saint 
Paul,  et  parce  que  ces  pernicieux  désirs  sont  ex- 
cités en  nous  par  de  vains  objets  qui  nous  char- 
ment, par  de  faux  intérêts  qui  nous  aveuglent, 
par  des  occasions  dangereuses  qui  nous  entraî- 
nent et  qui  nous  pervertissent,  cette  circoncision 
du  cœur  doit  être  une  séparation  entière  de  ces 
objets,  un  renoncement  parfait  à  ces  intérêts,  un 
éloignement  salutaire  de  ces  occasions.  Car 
voilà,  mes  frères,  reprend  saint  Augustin,  ce 
qui  nous  étaitfiguré  par  la  circoncision  judaïque; 
voilà  à  quoi  Dieu  préparait  le  monde,  quand  il 
obligeait  Abraham  et  tous  ses  descendants  à  se 
circoncire.  Comme  les  sacrements  de  ce  temps- 
là,  ajoute  le  même  Père,  étaient  non-seulement 
des  figures,  mais  des  promesses,  voilà  ce  que 
Dieu  promettait  au  monde,  quand  il  disait  à  ce 
saint  patriarche  :  C'est  par  là  que  lu  trouveras 
grâce  devant  moi  :  Ut  sU  in  signum  fœderis  inter 
me  et  vos  '.  Aujourd'hui  la  promesse  cesse  : 
pourquoi  ?  parce  qu'en  vertu  de  la  circoncision 
de  Jésus-Christ,  ce  qui  était  alors  promis  est 
présentement  exécuté  ;  je  veux  dire,  parce  qu'en 
conséquence  du  mystère  que  nous  célébrons, 
nous  sommes,  ou  du  moins  il  ne  tient  qu'à  nous 
que  nous  soyons  circoncis  en  Jésus-Christ,  de 
cette  circoncision  parfaite  qui  nous  dépouille  de 
nous-mêmes,  et  qui  nous  rend  dignes  de  Dieu  : 
In  quo  et  circiimcisi  sumus.  Car  c'est  nous,  dit 
l'apôtre,  qui,  comme  chrétiens,  sommes  les 
vrais  circoncis  :  iVos  enim  sumus  circumcisio^^ 
et  c'est  nous  qui,  par  la  profession  que  nous  fai- 
sons de  renoncer  au  monde,  de  nous  détacher 
du  monde,  de  mourir  et  d'être  crucifiés  au 
monde,  avons  droit  de  nous  glorifier,  en  qualité 
de  vrais  circoncis,  d'être  les  légitimes  enfants 
d'Abraham.  Il  est  viai  ;  maÎB  aussi  devons-nous 
reconnaître  que  si  nous  n'avons  nuile  part  à 
cette    bienheureuse  circoncision    qui  réforme 
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l'inléiieur  de  l'homme,  dès  là,  quoique  extérieu- 
rement marqués  du  sceau  de  Jésus -Christ,  qui 
est  le  caractère  du  baptême,  nous  n'avons  que 
le  nom  de  chrétiens,  nous  somuies  encore  juifs 
d'esprit  et  de  cœur  ;  ou  plutôt  nous  ne  sommes 
ni  juifs,  ni  chréliens,  puisque  nous  n'avons  ni  la 
sainleté  delà  loi,  ni  la  perfection  de  l'Evangile. 
Etat  déplorable  de' tant  de  mondains  qui  vivent 
presque  au  milieu  du  christianisme  sans  reli- 
gion, parce  qu'ils  y  vivent,  pour  me  servir  du 
terme  de  saint  Paul,  dans  une  incirconcision 
générale  de  leurs  passions  ;  et  Dieu  veuille,  mes 
chers  auditeurs,  que  vous  ne  soyez  point  de  ce 
nombre  !  c'est  là,  dis-je,  ce  que  nous  prêche  le 
Vils  de  Dieu  dans  cette  auguste  solennité. 

Il  nous  propose  la  circoncision  spirituelle  ou 
la  circoncision  du  cœur,  comme  un  moyen  in- 
dispensablement  requis  pourlesalut  ;  car  qu'y 
a-t-il  de  plus  nécessaire  au  salut  que  d'arracher, 
que  d'étoulTer,  que  de  mortifier,  que  de  détruire 
ce  qui  est  en  nous  une  source  et  un  principe  de 
damnation  ?  Or,  la  source  de  damnation  est  dans 
noti'e  cœur  ;  et  quiconque  la  cherche  ailleurs 
ne  la  connaît  pas  et  ne  se  connaît  pas  soi-même. 
Car  c'est  du  cœur,  disait  à  ses  disciples  notre 
di^in  Maître  en  leur  expliquant  la  parabole  dont 
ils  lui  demandaient  l'éclaircissement,  c'est  du 
cœur  que  partent  les  mauvaises  pensées,  les 
actions  lâches,  les  desseins  injustes  et  violents  ; 
iu  cœur  que  sortent  les  trahisons,  les  meurtres, 
les  larcins,  les  faux  témoignages,  les  médisances, 
lesimpudiciiés,  lesadultères  :  c'est  dans  le  cœur 
que  tout  cela  se  formeet  s'engendre,  et  c'est  tout 
cela  qui  perd  l'homme  et  qui  le  condamne  :  De 
corde  exeunt  cogita'iones  inal(B...  aduUcria... 
furla  '.  faut  que  ce  cœur  soit  circoncis,  si  nous  en 
voulons  faire  un  cœur  chrétien,  un  cœur  épuré 
de  l'iuiquilé  du  siècle,  et  capable  de  participer  à 
la  grâce  de  la  rédemption  :  il  faut  que  tout  ce 
qu'il  y  a  dans  ce  cœur  de  corrompu,  de  malin, 
de  vicieux,  de  contagieux,  soit  retranché  par 
une  mortification  solide,  et  que  noussoyons  bien 
persuadés  que  sans  cela  c'est  un  cœur  ré[)rou- 
vé  de  Dieu.  C'est  aussi,  mes  chersauiliteurs,  ce 
que  Jésus-Christ  m'obligea  vous  annoncer  de  sa 
part.  Au  lieu  que  saint  Paul,  instruisant  les  gen- 
tils qui  se  convertissaient  au  christianisme,  leur 
décliU'ait  que,  s'ils  se  faisaient  circoncire,  Jésus- 
Christ,  qui  toutefois  était  venu  pour  les  sauver, 
ne  leur  servirait  de  rien  :  Ecce  ego  Pendus  dico 
vobis,  quoniam  sicircumcidamini,  Christusvobis 
niliil  proderil'^  ;  parce  qu'en  elTet,  après  la  pu- 
blicaiionde  l'Evangile,  la  circoncision  de  la  chair 
était  au,  moins  pour  les  gentils,  devenue  un  obs- 
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tacleau  salut:  moi  je  vous  dis,  au  contraire, 
de  la  circoncision  du  cœur  :  Si  vous  ne  la  pra- 
tiquez généreusement,  si  vous  ne  "accomplissez 
fidèlement,  ce  Jésus  que  vous  invoquez  aujour- 
d'hui, tout  Sauveur  et  (out  Dieu  qu'il  est,  ne 
vous  sauvera  pas,  et  ne  sera  point  Jésus  pour 
vous  :  Christus  vobis  nihil  proderit. 

C'est  moi  qui  vous  le  dis,  chrétiens,  et  qui 
vous  le  dis  avec  toute  l'autorité  que  me  donne 
mon  ministère  ;  mais  m'en  croirez-vous  pour 
cela,  et  en  serez-vous  plus  dociles  à  ma  parole, 
qui  est  celle  de  Dieu  même  ?  A  combien  de  ceux 
qui  m'écoutent  n'aurais-je  pas  droit  de  faire  le 
môme  reproche  que  saint  Etienne  faisait  aux 
juifs  avec  toute  l'ardeur  de  son  zèle  :  Dura  cer- 
vii'e,  et  indrcumcisis  cordibus...  vos  str.iper  Spiri- 
tui  sancto  resistilis^;  Hommes  durs  et  inllexibles, 
hommes  incirconcis  de  cœur,  vous  résistez  tou- 
jours au  Saiut-Esprist  ?  Mais  il  n'était  pas  éton- 
nant, reprend  saint  Augustin,  qu'ils  résistassent 
alors  au  Saint-Esprit  ;  et  le  proilige  aurait  été 
qu'avec  des  cœurs  incirconcis,  c'est-à-dire  avec 
des  cœurs  immorliliés,  avec  des  cœurs  enveni- 
més, avec  des  cœurs  passionnés,  ils  eussent  été 
soumis  à  l'Esprit  de  Dieu  qui  leur  parlait.  Aussi 
ne  suis-je  pas  surpris,  mes  frères,  que  parmi  vous 
il  y  ait  encore  tant  de  chrétiens  rebelles  aux  véri- 
tés que  je  leur  prêche;  tant  de  chrétiens  qui  ne 
m'entendent  que  pour  me  contredire  secrète- 
ment, ou  tout  au  plus  pour  satisfaire  une  vaine 
curiosité  qui  les  attire,  mais  obstinés  et  délevmi- 
nés  à  ne  se  pas  rendre  :  pourquoi  ?  ce  sont  des 
cœurs  incirconcis,  des  cœurs  emportés,  dominés, 
tyrannisés  par  leurs  passions;  des  cœurs  qui 
n'ont  jamais  fait  nulle  épreuve  et  qui  n'ont  aucun 
exercice  de  celte  mortification  chrétienne,  la- 
quelle apprend  à  s'assujettir,  à  se  contraindre,  à 
se  modérer;  des  cœurs  en  qui  l'amour  du  inonde 
règne  souverainement,  et  agit  avec  toute  la  vi- 
vacité qui  lui  est  propre.  Or,  à  de  tels  cœurs  rien 
de  plus  inutile,  ô  mon  Dieu,  que  votre  parole, 
quoique  sainte,  quoique  divine.  A  des  cœurs  aiupi 
disposés,  rien  de  plus  difficile  que  le  salut;  et  c'est 
ce  que  Dieu  voulut  expressément  nous  figurer 
dans  la  conduite  qu'observa  Josué  à  l'égard  des 
israélites,  quand  il  fut  sur  le  point  de  les  intro- 
duire dans  la  terre  promise.  Que  fit-il  ?  Il  les  obli- 
gea tous  sans  exception  à  se  faire  circoncire  ;  et 
de  tant  de  milliers  d'hommes  qui  l'avaioni  suivi 
dans  le  désert,  aucun  ne  fut  admis  dans  cette 
terre  bienheureuse,  qu'il  n'eût  atiiiaravant  subi- 
la  rigueur  de  cette  loi.  Cela  se  fai.^^ait-il  san  s  des 
sein  ?  Non,  sans  doute,  répond  saint  Jérôme  ; 
mais  l'intciilion  de  Dieu  était  de  nous  faire  com- 
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prendre  que  Jiul  île  nous  ne  devait  entrer  dans 
la  gloire,  s'il  n'avait  la  marque  de  la  circon- 
cision évangélique,  c'est-à-dire  s'il  ne  portait 
en  son  corps,  et  surtout  dans  son  cœur,  la  nior- 
lificalion  de  Jésus-Christ  ;  et  que  ce  vrai  Josué, 
ce  sauveur,  ce  conducteur  par  excellence  du  peu- 
ple de  Dieu,  n'ouvrirait  jamais  les  portes  du  ciel 
qu'à  ceux  qui  auraient  le  courage  de  vouloir  être 
circoncis  eu  lui  et  avec  lui  ;  qu'à  ceux  qui  se- 
raient résolus  à  se  faire  les  violences  nécessai- 
res, et  à  faire  à  Dieu  les  sacridces  convenables 
po!u- mériter  d'être  reçus  dans  cette  terre  des 
vivants. 

Car  il  faut  pour  cela,  ajoute  saint  Jérôme,  et 
celle  iusiruction  est  encore  plus  essentielle  à 
mon  sujet,  et  plus  propre  à  vous  édifier  que  tout 
ce  queje  viens  de  dire  ;  il  faut,    pour  être  sau- 
vés, une  circoncision  entière,  une  circoncision 
universelle,  une  circoncision  qui  s'étende  à  tout 
et  qui  n'excepte  rien.  Et  la  raison,  dit  ce  Père, 
en  est  bien  évidente  :  parce  qu'il  n'y  a  point  de 
vice  en  nous  qui  ne  puisse  nous  faire  perdre  le 
salut,  si  nous  le  laissons  croître  et  se  fortifier  ; 
point  d'affection  déréglée,  de  quelque  nature 
qu'elle  soit,  si  elle  prend  l'empire  sur  nous,  qv' 
ne  puisse  être  la  cause  de  noire  ruine  ;  point  de 
passion,  si  nous  ne  la  soumettons  à  Dieu,  qui  ne 
suffise  pour  nous  danmer.  En  effet,   ce  n'est 
comunmémeut  qu'une  passion  qui  fait  tout  le 
désordre  de  noire  âme,  et  qui  nous  expose  à  la 
réprobation  éternelle  :  toutes  les  autres,  si  vous 
voulez,  sont  dans  l'ordre  ;  celle  là  seule,  parce 
que  nous  la  né^iligeons  et  que  nous  ne  travail- 
lons pas  à  la  réprimer,  nous  préL-ipite  dans  l'a- 
bime.  Il  faut  donc  que  la  cii  concision  du  cœur 
ailji' jusqu'à  elle,  ou  plutôt  il  faut  qu'elle  com- 
mence  par   elle    et    qu'elle    s'y  attache .    Et 
cette  mortification    universelle  des  passions , 
cette  mo  tilication  sans  réserve  et  sans  reslric- 
tiou,    ■  rfst  ce  que  j'appelle    une  circoncision 
en  Jésjs-Christ  :  In  quo  et  circumcisi  sumus. 
Voili  le  précepte  nouveau  qu'il  établit,  et  dont 
il  pouvait  bien  nous  dire  dès  lors  ce  qu'il  dit  en- 
suite à  ses  a])ùtres,  du  précepte  de  la  charité  : 
Moiuldtum  novum  do  vohis  '  ;  voilà  ce  qu'il  avait 
autant  de  droit  d'appeler  son  coiiiinandeuient  : 
Hue  est  pracephtm  meum  -  ;  voil'i  l'adinirable  et 
saillie  loi  dont  il  devait   être   le    légis.ateur, 
celle  loi  de  la  circoncision  des  cœurs.  Mais  il  ne 
se  contente  pas  de  l'élablir,  il  veut  encore  nous 
l'expliquer  par  son  exemple,  et  c'est  ce  qu'il  fait 
d'une  iiianière  toute  divine  dans  ce  mystère. 

En  eltet,  vous  ms  demandez  à  quji  se  réduit 
cette  circoncision  nouvelle  et   si  nécessaire  au 
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salut  ?  Pour  le  bien  apprendre,  considérons  plus 
en  détail  ce  qui  se  passe  dans  la  i  ircoiicision  du 
Sauveur.  Son  exemple  nous  fail  voir  ce  que  nous 
devons  surtout  retrancher  dans  nous-mêmes, 
ou  plutôt  ce  que  la  grâce  y  doit  relrancher  aux 
dépens  de  la  nature  et  des  inclinations  corrom- 
pues de  notre  cœur:  car,  dans  la  circoncision  de 
Jési.s-Christ,  nous  trouvons  les  quatre  passions 
les  plus  dominantes  et  les  pkis  difficiles  à  vain- 
cre, parlaitement  sacrifiées  et  soumises  à  Dieu  ; 
celle  de  la  liberté,  celle  de  l'intérêt,  celle  de 
l'honneur  et  celle  du  plaisir  :  celle  de  la  liberté, 
dans  l'obéissance  que  rend  ce  Dieu-Homme  à 
une  loi  qui  ne  l'obligeait  pas  (prenez  garde,  s'il 
vous  plaît,  à  cette  circonstance)  ;  celle  de  l'in- 
térêt, dans  le  dépouillement  etiedénùmentoùil 
veut  paraître;  celle  de  l'honneur,  dans  ce  carac- 
tère ignoininieiis  du  péché,  dont  il  consent  à  su- 
bir toute  la  houle  ;  enfin,  Ciille  du    plaisir,  dans 
cette  opération  sanglante  et  do  iloureuse   qu'il 
souffre.  Tels  sont,  mes  chers  a  uditeurs,  les  de- 
voirs les  plus  essentiels  d'une  circoncision  chré- 
tienne: comprenez-les.  Pour  vous,  mondain,  elle 
consiste,  cette  circoncision  en  esprit,  à  retrancher 
de  votre  cœur  cetamour  de  riiidépendancc,  et  ce 
désordre  d'une  volonté libeitine  qui  neveuts'as- 
sujeltir  h  rien,  qui  ne  suit  que  ses  idées  et  son 
caprice,  à  qui  la  régularité  la  plus  douce  de- 
vient iiisupporlable,  dès  là  qu'elle  esi  régula- 
vité;  surtout  à  retrancher  de  votre  conduite  cette 
facilité  malheureuse  de  s'accorder  des  dispenses 
selon  sou  gré,  d'interpréter  la  loi  en  sa  faveur, 
de  croire  qu'elle  est  pour  les  aulres  et  qu'elle 
n'est  pas  pour  nous,  de  s'en  adoucir  le  joug  par 
mille  artifices  que  l'e.-prit  du  monde  sait  tien 
suggérer,  de  lui  prescrire  des  bornes,  et  de  n'en 
vouloir  observer  que  l'essentiel  elle  néce3.-aire, 
d'en  abandonner  toute  la  perfeclion   pour  s'alta- 
cherpréciséaientàrobligalion;  maxime  la  moins 
soulenable  et  la  plus  pernicieuse  au  salut.  Car, 
sans  vous  faire  ici  remarquer  coiubienilest  indi- 
gne de  traiterde  la  sorteavec  Dieu  sans  vous;  laire 
craindre  le  retour  funeste  à  quoi  vous  vous  expo- 
sez, engageant  Dieu  par  là  à  vous  traiter  vous- 
même  dans  toute  la  rigueur,  età  ne  vous  accorde: 
que  ces  grâces  couiinuiies  quesa  providence  gé- 
nérale ne  refuse  pas  à  ses  plus  grands  ennemis; 
sans  pailer  de  la  conséquence  terrible  qui  s'cn- 
suivrail  de  cette  soustraclion  des  grâces  spécia- 
les et  des  secours  extraordinaires  que  Dieu  est 
bien  moins  obligé  de  nous  donner,   que  nous 
ne  le  sommes  de  faire  pour  son  service  ce  que 
nous  appelons  œuvres  de  surérogali  ou; sans  rien 
dire  de  lout  cela,  je  prétends,    chrétiens,   que 
vous  perinellaiit  ainsi  tout  ce  que  la  loi  vous  per- 
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met,  vous  n'éviterez  jamais  de  vous  iirnictlic 
mille  choses  que  la  loi  ne  vous  permet  pas.  Pour- 
quoi ?  parce  que  je  suis  certain  que  (l;ms  le  dis  ■ 
ceinement  des  choses  permises  et  non  permises, 
vous  vous  flatteiez,  vous  vous  aveujj;lerez,  vous 
vous  tromperez  vous-mêmes;  et  parce  qu'il  m'e.^t 
encore  évident  que,  quand  vous  ne  vous  trom- 
periez pas,  votre  passion  vous  emportera,  et 
que  vous  ne  serez  jamais  assez  termes  ni  assez 
maîtres  de  vous-mêmes  pour  vous  en  tenir  exac- 
tement à  ce  qui  vous  est  accordé  par  la  loi,  et 
pour  ne  pas  aller  pins  loin.  Mais  c'est  un  com- 
merce innocent,  c'est  un  entretien  honnête, 
c'est  un  divertissement  qui  n'a  rien  de  criminel: 
il  u'impoi  te,  relranchez,  mon  cher  auditeur. 
Quand  un  habile  médecin  veut  guérir  une  plaie 
envenimée,  il  fait  couper  la  chair  vive,  afin  que 
la  conliigion  ne  se  communique  pas.  Or,  vous 
ne  devez  pas  avoir  moins  de  soin  du  salut  de 
voire  âme  qu'on  en  a  du  salut  et  de  la  santé  du 
corps. 

Pour  vous,  avare,  elle  consiste,  cette  sainte 
circoncision,    à  retrancher  cet  esprit  d'intérêt 
qui  vous  possède  ;  cette  in.saliable  cupiililé,  qui 
vous   brûle    et  qui  vous  dévore;  ce  désir  pas- 
sionné d'avoir,  celte  impatience  d'acquérir,  qui 
vous  fait  commettre  les  plus  grossièi'es  injus- 
tices; celte   crainte  de  manquer,   qui  vous  en- 
durcit au.\  misères  des  pauvres  ;  ce  soin  de  gar- 
der, qui  vous  rend    odieux  à   ceux  mêmes  que 
les  sentiments  de  la  nature  devraient  vous  atta- 
cher d'un   nœud  plus  étroit  ;  ces  chagrins  de 
perdre,   qui  vous  désespèrent  et  i|ui  vous  i-é- 
voltcnt  contre  le  Ciel;  cette  lolie  d'amasser,  d'ac- 
cumuler toujours  biens  sur  biens,  qui  sortitont 
de  vos  mains  et  qui  [)asseront  à   des  impies  ou 
<i  des  ingrats.  Pour  vous,  ambitieux,    votre  cir- 
concision doit  èire,  selon  l'Evangile,  de  retran- 
cher ceite  passion  démesurée  de  vous  pousser  et 
de  vous  élever,  à   laquelle  vous  s.icriliez  tout  ; 
ces  vues  de  fortune   qui   vous  occupent  uni- 
quement, et  que  vous  vous  flattez  en  vain  de 
pouvoir  accorder  avec  les  règles  d'une  droite 
conscience;  ces  empressements  de  parvenir  à  ce 
qu'un  orgueil  présomptueux  s'est  proposé  pour 
objet;  celle  disposition  secrète  à  employer  pour 
y  réussii'  toutes  sortes  de  moyens,  fussent-ils  les 
plus  honteux  et  les  plus  bas;  ces  envies  du  bon- 
heur d'auhui  et  de  ses  prospéiités,  dont  vous 
vous  laites  un  supplice  ;  ces  jalousies  qui  vont 
jusi|u'ii  vous  iMS|iirer  les  haines  et  les  aversions 
les  plus  mortelles,  comme  si  le  mérite  du  pro- 
chain était  un  crime  dans  lui,  et  qu'il  ne  pût, 
sans  vous    ollenser,  jouir  des  avardages  dont  le 
Ciel,  préfeniblemcntà  vous,  l'a  gialillé.  Enlin, 


ce  que  vous  devez  rcliaucher,  c'est,  homme  sen- 
suel  et  voluptueux,  cet  atlachemeut  opitii.iire 
qui  vous  tient  depuis  si  longtemps  dans  le  plus 
dur  et  le  plus  vil  esclavage  ;  ce  jeu,  qtu,  jusqu'à 
présent,  a  élé  la  source  de  tous  les  désordres  de 
votre  vie  ;  ces  conversalions  licencieuses,  qui, 
d'un  jour  à  un  autre,  vous  font  perdre  insen- 
siblement la  pudeur  et  l'hoireur  du  vice  ;  ces 
lectures,  dont  le  poison  sublil  a  commencé  et 
fomente  encore  mrdntenant  votre  libertinage  ; 
ces  parties  de  plaisir,  qui  sont  pour  vous  de  si 
dangereuses  tentations  et  qui  allument  le  feu 
dans  votre  âme  :  c'est,  femme  du  monde,  cet 
amour  de  vous-même  dont  vonsêlcs  toute  rem- 
plie et  comme  enivrée;  cette  idolàlrie  de  votre 
personne,  qui  attaque  directement  le  premier 
devoir  de  la  religion;  ces  soins  outrés  de  votre 
santé,  qui  vous  font  si  aisément  transgresser  les 
plus  inviolables  et  les  plus  saintes  lois  de  l'Eglise; 
ces  dépenses  exce>;sives  en  habits,  en  ajuslemenls, 
en  parures,  et  ce  luxe  dontrougiraitune  païenne; 
ces  nudités  immodestes  et  ces  désirs  de  plaire, 
qui  vous  rendent  compliceet  respons;àblede  lant 
de  crimes;  celle  vie  douce,  commode,  molle, 
qu'il  est  si  difficile  et  comme  impossible  d'adier 
avec  l'innocence  du  cœur  et  la  pureté  des  mœurs. 
Voilà,  chrétiens,  pourquoi  il  faut  vous  armer  de 
ce  glaive  que  le  Sauveur  du  monde  a  lui-même 
apporté  sur  la  terre  ;  ou,  pour  parler  plus  sim- 
plement, voilà  à  quoi  doit  s'étendre  celle  circon- 
cision dont  Jésus-Christ  a  voulu  lui-même  être 
le  modèle  :  sans  cela,  point  de  salut. 

Mais  il  s'ensuit  donc  que,  pour  se  sauver,  il 
fautmouiirà  soi-même.  En  doutez-vous,  mon 
cher  auditeur?  Le  Fils  de  Dieu  ne  nous  l'a-t-il 
pas  expressément  déclaré,  quand  il  nous  a  dit 
que,  pour  être  son  disciple  et  pour  être  digne  de 
lui,  il  fallait  rei'.ourer  à  tout  et  porter  sa  croix  ? 
Saint  Paul  ne  nous  dit  il  pas  que,  sans  la  mor- 
tification chrétienne,  on  ne  peut  avoir  part  à 
l'héritage  de  Dieu,  ni  régner  avec  Jésus-Christ? 
Et  n'est-ce  pas  ce  que  nous  fait  admirablement 
entendre  saint  Augustin  au  livre  treizième  de  la 
Cité  de  Dieu  ?  Les  paroles  de  ce  Père  sont  remar- 
quables. 11  parle  de  l'obligation  qu'avaient  les 
martyrs  de  mourir  pour  la  défense  de  leur  foi; 
mais  ce  qu'il  dit  convient  parfaitement  à  mon 
sujet,  et  peut  très-naturellement  s'appliquer  à  la 
mort  des  passions.  Oui,  mes  frères(c'est  ainsi  que 
s'explique  ce  saint  docteur),  il  fautmouruau 
monde  pour  vivre  à  Dieu.  On  disait  autrefois  au 
premier  honnne  :  Tu  mourras  si  tu  pèches  ;  mais 
mainlenant  on  dit  aux  fidèles:  Mourez  pour  ne 
pas  pécher:  Olimdictum  est  homini:  Morieris  si 
pecccweris;  nunc  dicilurchrisHano:  Morere  nepcc- 
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tes.  Ce  qu'il  fallait  craindre  alors  pour  ne  pas  pé- 
cher, maintenant  il  faut  le  désirer  et  le  faire  pour 
Se  préserver  du  péché:  Quodlimendum  tuncfuerat 
ulnonpeccarelur,  mine  susdjiieiHhim  est  ut  non 
peccetur.  La  foi  nous  enseigne  que  si  nos  premiers 
parents  n'eussent  pas  péché,  ils  ne  seraient  pas 
morts;  et  la  même  foi  nous  apprend  que  les 
plus  justes  mêmes  pécheront  s'ils  ne  meurent  : 
l\lsi  peccassent  illi,  non  morerenttir  ;  justi  autem 
peccabunl,  nisi  moriantur.  Ceux-là  sont  donc 
morts,  parce  qu'ils  ont  voulu  pécher  ;  et  ceux-ci 
ne  pèchent  point,  parce  qu'ils  veulent  bien 
mourir  :  Mortui  siint  illi,  qtiia  peccavenint  ;  non 
peccoitt  isti,  quia  nwriuntur.  Ainsi,  conclut  saint 
Augustin,  Dieu  a  donné  tant  de  bénédictions  à 
notre  loi,  que  la  mort  môme,  qui  détruit  la  vie, 
est  devenue  un  moyen  pour  entrer  dans  la  vie  : 
Sic  Deiis  tantiim  [idei  nostrce  prœs'Mil  graticûn,  lit 
mors,  qiiam  vitœ  constat  esse  contra  ri  a  m,  instru- 
mentiim  fieretper  quoil  transiretur  ad  vitam. 

Celle  morale,  direz- vous,  n'est  propre  que 
pour  les  solitaires  et  les  religieux.  Erreur,  mes 
frères  :  en  quelque  état  et  de  quelque  condition 
que  vous  soyez,  elle  vous  regarde,  et  j'ose  dire 
qu'elle  vous  est  encore  plus  nécessaire  dans  le 
monde  que  partout  ailleurs.  C'est  ce  que  vous 
avez  tant  de  peine  à  vous  persuader,  et  ce  qui 
néanmoins  est  inconteslablemeiit  vrai.  Il  faut 
que  riiomaie  du  monde  et  le  religieux  soient 
circoncis  de  cœur  ;  mais  à  comparer  les  besoins 
de  l'un  et  de  l'auti-e,  cette  circoncisicn  du  cœur 
est  encore,  dans  un  sens,  d'une  obligation  plus 
indispensable  pour  l'homme  du  monde  que  pour 
le  religieux.  Pourquoi?  parce  que  l'homme  du 
monde  a  beaucoup  plus  de  choses  à  retrancher 
que  le  religieux,  à  qui  les  vœux  de  sa  profession 
ont  déjà  tout  ôté  ;  parce  que  l'homme  du  monde 
a  des  passions  beaucoup  plus  vives  que  le  reli- 
gieux, puisqu'il  a  beaucoup  plus  d'objets  ca- 
pables de  les  exciter  ;  parce  que  l'homme  du 
monde  est  beaucoup  plus  exposé  que  le  reli- 
gieux, et  qu'il  doit  par  conséquent  veiller  beau- 
coup plus  sur  lui-même  et  faire  de  plus  grands 
efforts  pour  se  difendre  et  pour  se  soutenir. 
Après  le  premier  pas  qu'a  fait  le  religieux,  après 
ce  premiej'  sacrilîce  qui  l'a  dépouillé  de  tout,  il 
ne  lui  reste  plus  rien,  ce  semble,  à  offrir  ;  mais 
vous,  dans  le  monde,  qu'avez-vous  jusqu'à  pré- 
sent donné  à  Dieu,  ou  que  n'avez-vous  point 
encore  à  lui  sacrifier? 

Je  n'ignore  pas,  après  tout,  que  celte  circon- 
cision qu'on  vous  demande  a  ses  peines  :  elle  est 
diflicile.  J'en  conviens  ;  mais  comme  Jésus-Christ 
nous  en  (ait  une  loi,  comme  il  nous  en  explique 
le  précepte,  il  nous  en  facilite  l'usage  ;  et  cela  par 


où?  par  la  vertu  môme  du  sang  qu'il  commence 
à  répandre  :  car  ce  sang  divin  porte  avec  soi  une 
double  grâce  ;  l'une  intérieure  et  l'autre  exté- 
rieure. Grâce  intérieure,  c'est  celle  du  Sauveur  ; 
cette  grâce  que  le  Médiateur  des  hommes  a  lui- 
même  apportée  ;  cette  grâce  qui  nous  éclaire 
l'esprit  et  nous  fait  connaître  nos  devoirs,  qui 
nous  touche  le  cœur  et  nous  les  fait  aimer;  cette 
grâce  victorieuse  et  toute-puissante,  qui  répri- 
mait dans  saint  Paul  l'aiguillon  de  la  chair  dont 
il  était  si  violemmenttourmenlé,  qui  soutenait  les 
martyrs  contre  toute  l'horreur  des  tourments,  et 
qui  seule,  dans  notre  plus  grande  infirmité,  peut 
être  pour  nous  l'appui  le  plus  ferme  et  le  plus 
inébj-aiilable.  Grâce  extérieure,  c'est  celle  de  ce 
même  exemple  par  où  Jésus- Christ  nous  expli- 
que sa  loi,  et  par  où  il  nous  encourage  à  l'ac- 
compiir  ;  car,  à  la  vue  de  ce  sang  qu'il  verse,  de 
quel  prétexte  pouvons-nous  colorer  notre 
lâcheté  ?  Que  nous  demande-t-il  qui  égale  ce 
qu'il  a  fait,  et  comment,  dit  saint  Bern.ird,  le 
remède  qu"il  nous  présente  peut-il  nous  paraître 
amer,  après  qu'il  l'a  pris  lui-même  avant  nous  et 
pour  nous  ? 

Il  est  donc  temps,  chrétiens,  de  nous  réveiller 
du  profond  sommeil  où  notre  foi  demeure  en- 
sevelie ;  c'est  l'avis  que  nous  donne  l'Apôtre  : 
nora  est  jam  nos  de  somno  siirgere  '.  Il  est 
temps,  poursuit  le  maître  des  gentils,  que,  re- 
nonçant A  l'impiété  et  aux  passions  mondaines, 
nous  vivions  dans  le  siècle  présent  avec  tempé- 
rance et  avec  justice,  en  vue  de  cette  béatitude 
que  nous  attendons  et  de  ce  glorieux  avènement 
de  notre  Dieu,  où  il  couronnera  ses  élus,  mar- 
qués du  caractère  de  l'agneau.  Nous  entrons 
aujourd'hui  dans  ime  nouvelle  année  :  combien 
Dieu  en  voit-il  dans  cet  auditou-e  qui  la  com- 
mencent, et  qui  ne  la  finiront  pas  1  Si  tel  qui 
m  'écoute  était  convaincu  qu'il  est  de  ce  nom- 
bre, et  si,  de  la  part  de  Dieu,  je  lui  disais  avec 
certitude:  Pensez  à  vous,  car  votre  heure  ap- 
proche, et  c'est  dans  le  cours  de  cette  année 
qu'on  vous  redemandera  votre  âme  ;  c'est  dans 
le  cours  de  cette  année  que  vous  devez  com- 
paraître devant  le  tribunal  de  Dieu  et  y  rendre 
compte  de  vos  actions  ;  si,  dis-je,  tel  à  qui  je  parle 
en  était  assuré,  et  qu'il  n'en  doutât  point,  je 
n'aurais  alors  nulle  peine  à  lui  persuader  cette 
circoncision  du  cœur  dont  je  viens  de  vous 
entretenir.  Quelle  impression  ne  ferait  pas  sur 
sou  esprit  cet  arrêt  de  mort  que  je  lui  aurais 
prononcé  ?  Pénétré  de  cette  pensée  :  Voici  la 
dernière  année  de  ma  vie,  quelles  résolutions 
ne  formerait-il  pas  ?  quelle  mesures  ne  prea- 

I  Bom.,  uu.  11. 
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drait-il  pas  ?  avec   qae's  scniiments    de    re-  notre  âme  dans  nos  mains:  i4mmrt  jnpn  »?rma. 

pentir  et  de  douleur  ne  sortira: t-il  pas  de  celte  nibus  meissemper  K  C'esf-à-diro,  soyons  touioiiri- 

prédication?  quelle  pénitence  ne  serait-il  pas  prêts  à  partir,  toujours  prêts  h  nous  présenter 

disposé,  h  entreprendre?  quel  changement  et  devant  Dieu;   pourquoi?  parce  que  nous   ne 

quelle  réforme  ne  verrait-on  pas  dans  toute  sa  savons  quand  il  nous  appellera,  et  que  ce  sera 

conduite  et  dans  ses  mœurs  ?  penserait-il  à  sa  peut-être   dès  celte  celte  année.  Quoi  qu'il  en 

fortune,  serait-il  occupé  de  ses  plaisirs?  Ah  I  soit,  sanctifions-la,  et  faisons-en  une  année  de 

chrétiens,  sans  avou-  la  même  assurance  que  salut  :  elle  passera  ;  mais  ce  qui  ne  passera  ja- 

lui,  la  seule  incertitude  où  nous  sommes  ne  mais,  c'est  la  récompense  éLn-nplIe  qui  vous  e^ 

sullit-ellc  pas  pour  produue  en  nous  les  mêmes  promise,  et  que  je  voge  souhaite,  etc 
effets  ?Ayons  toujours,  comme  le  prophète  royal,        'ps.,  cxvm,  loa. 

SERMON  SUR  L'Él'IPHAME. 

ANALYSE. 

Sujet.  Jésus  étant  né  dans  Bethléem  de  Juda,  au  temps  que  régnait  Hérode,  des  mages  vinrent  d'Orient  à  Jérusalem,  ej 
1ÎS  demandaient  :  Où  est  le  roi  desjtiifs,  qui  est  nouvellement  né  ?  car  nous  avons  vu  sonéinilcen  Orient,  et  nous  sommes 
venus  l'adorer.  Le  roi  Hérode  aijant  appris  cela,  en  fut  troublé,  et  toute  la  ville  de  Jérusalem  avec  lui. 

Deux  conduites  hien  différentes  des  mages  et  dIIt5rode  à  l'égard  de  Jésus-Christ.  Les  mages  le  viennent  chercher,  mais  HérC''* 
conspire  contre  lui.  Tirons  de  là  deux  grandes  instructions,  qui  feront  la  matière  de  ce  discours. 

Division.  Modèle  de  la  solide  sagesse  des  élus  et  des  vrais  chrétiens,  dans  la  conduite  desni.iges  qui  cherchent  le  Fils  de  Dieu  . 
première  partie.  Idée  de  l'aveugle  sagesse  des  réprouvés  et  des  impies,  dans  la  conduite  d'Hérode  qui  persécute  le  Fils  de  Dieu 
deuxième  partie 

Première  partie.  Modèle  de  la  solide  sagesse  des  élus  et  des  vrais  chrétiens,  dans  la  conduite  des  mages  qui  cherchent 
le  Fils  de  Dieu.  Examinons  tous  les  caractères  de  leur  foi,  1°  dans  son  commencement,  2°  dans  son  progrès,  3°  da-ns  sa 
perfection. 

1°  Tans  son  commencement.  Promptitude  à  suivre  la  vocation  du  Ciel  ;  ce  fut  le  premier  effet  de  la  foi  des  mages,  et  le  pre- 
mier trait  de  cette  haute  sagesse  qui  les  mitenétat  de  trouver  Jésus-Christ. Dès  qu'ilsvirentson  étoile,  ils  partirent  pour  aller  i 
lui.  Ainsi,  chercher  Dieu  de  la  manière  efficace  et  solide  dont  le  cherche  une  âme  fidile,  ce  n'est  plus  raisonner  ni  délibérer, 
c'est  exécuter  et  agir:  point  de  retardement.  De  plus,  courage  à  surmonter  loutesles  diniciiltés  :  les  mages  quittèrent  leur  pays,, 
leurs  maisons,  leurs  familles,  leurs  Etats;  autre  démarthe  de  leur  foi  naissante,  et  nouvelle  preuve  de  leur  éminenle  sagesse.  Si 
nous  voulons  trouver  comme  eux  Jésus-Christ,  il  faut  vaincre  comme  eux  tous  les  obstacles  qui  étonnent  notre  lâcheté  et  qi'i 
nous  arrêtent. 

2°  Dans  son  progrès.  Constance  qu'ils  témoignant  lorsque  l'étoile  vient  à  disparaître;  leur  foi  n'en  est  point  troublée  ni  décon- 
certée; ils  marchent  et  ils  agissent  toujours.  C'est  en  quoi  parail  le  ilon  de  sagesse  dont  ils  sont  remplis,  et  c'est  à  de  pareilles 
épreuves  que  Dieu  nous  met  quelquefoisaprès  une  conversion.  Il  retire  certaines  grâces  sensibles,  et  il  nous  abandonne  en  quelque 
sorte  t  nous-mêmes,  afin  de  nous  donner  lieu  de  lui  marquer  noire  constance.  Cependant,  que  font  les  mages  pour  suppléer  au 
défaut  lie  l'éloil.i?  Ils  s'Informent,  ils  ont  recours  aux  prêtres  et  aux  docteurs  delà  loi:  et  nous,  pour  nous  éclairer  et  nous  sou- 
tenir, en  quelque  délaissement  que  nous  semblions  être,  nous  avons  aussi  bien  qu'eux,  dans  l'Eglise  de  Dieu,  des  prêtres  et  de 
docteurs  à  qui  nous  devons  nous  adresser.  Les  mages  nous  apprennent  quelque  chose  encore  de  plus:  et  quoi?  à  chercher  Die 
avec  un  généreux  mépris  de  tous  les  respects  humains.  Au  milieu  de  Jérusalem,  et  en  présence  même  d'Hérode,  ils  demanden 
cil  est  le  nouveau  roi  des  juifs.  , 

3°  Dans  sa  perfection.  Perfection  de  leur  foi  :  arrivés  à  Bethléem,  ils  trouvent  Jésus-Christ  dans  une  étable  et  dans  une  crèche  ; 
et,  malgré  l'état  misérable  où  il  est,  ils  le  reconnaissent  pour  leur  souverain-  Perfection  de  leur  foi  :  non  contents  de  l'honorei 
comme  ie  souverain  monarque  du  monde,  ils  l'adorentcorame  leur  Dieu.  Perfection  de  leur  foi  :  ils  lui  font  des  offrandes  mysté- 
rieuses nui  expriment  sa  divinité,  son  humanité,  sa  souveraineté  ;  car  voilà  ce  que  signifient  l'encens,  la  myrrhe  et  I  or  qu  ilsluj 
présentent.  C'est  ainsi  que  des  étrangers  vinrent  chercher  Jésus-Christ  dans  la  Judée,  tandis  que  les  juil^,  au  milieu  de  qui  i\ 
était  né,  le  renonçaient  ;  et  qui  sait  si  Dieu  ne  nous  enlèvera  pas  à  nous-mêmes  le  talent  de  la  foi,  dont  nous  ne  profitons  pas, 
Dour  le  transporter  à  des  infidèles  ?  ,  .     j,„,     .         .        -    ,    i-       ri,  •  . 

DEUxiiiME  PARTIE.  Idée  de  l'aveugle  sagesse  desréprouvés'et  des;impies,  dans  la  conduite  d  Hérode  qui  persécute  Jesus-thnst. 
Cette  fausse  sagesse  l"  est  ennemie  de  Dieu,  voilà  son  désordre;  et  2°  Dieu  est  son  ennemi,  voilà  son  malheur.  Nous  voyon» 

l'un  et  l'autre  dans  Hérode.  „        .     „ ,     ,  i       ix„.,„  rh..;«t  9  n. 

1»  Sa.'esse  ennemie  de  Dieu,  qui  l'attaque  et  qui  s'élève  contre  lui.  Que  ne  fit  point  Hérode  pour  perdre  Jésus-Christ  ?  Oi 
tout  ce  qu'il  fit,  ce  fut  une  fausse  politique  qui  le  lui  inspira  ;  et  combien  y  a-t-il  encore  de  ces  sages  mondains  aussi  impiei 
qu'Hérode,  aussi  opposés  à  Jésus-Christ,  aussi  intéressés  et  aussi  hypocrites?  _       ,„  j^ni 

2°  Sagesse  dont  Dieu  est  ennemi,  et  qu'il  réprouve.  Que  fait  de  sapart  Jésus-Christ  naissant,  pour  confondre  la  ponlique  d  Hé- 
rode ?  f  II  la  trouble  :  Hérode  est  combattu  demille  soupçons  et  de  mille  frayeurs;et  "f",  .''joule  saintChrysostome.n  est  p  us 
tapable  de  troubler  la  paix  d'un  mondain  que  la  pensée  d'un  Dieu  pauvre  et  hu.nble.  2"  Il  la  rend  odieuse  :  "'^.■■«J^-  ''°  »"'^" 
satisfaire  son  amldlion,  est  devenu  l'horreur  du  genre  humain:  et  qu'y  a-t-il  encore  maintenant  de  plus  odieux  qu  ""  /"O"''^  "  q" 
jacrilie  tout  à  sa  fortune  et  à  son  intérêt  ?  3°  Il  la  rend  vaine  et  inutile  :  Hérode  a  beau  f.iire  massacrer  tous  les  enfants  qui  sont 
aux  environs  de  Bethléem,  Jésus-Christ  échappe  à  sa  fureur  ;  et  le  mondain,  avec  sa  prétendue  sagesse,  a  beau  vouloir  se  renore 
heureux,  il  ne  l'est  jamais.  4»  Il  la  fait  même  servir  malgré  elle  aux  desseins  de  Dieu;  Hérode  veut  éteindre  le  nom  du  nouveau 
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roi  iJIsraël  qui  vlenl  Je  naître  ;  et  par  les  mesures  qu'il  prond,  il  contril)ue,  au  contraire,  ;'i  le  faire  connaître  iiavaniia;e.  Com- 
bien de  fois  l'impie  a-l-i!  vu  de  la  sorte,  par  une  secrète  ilisposition  de  la  Providence,  etomber  sur  lui  sa;i  inip  él-;  m"-me  ? 
Renonçons  donc  pour  jamais  à  la  sagesse  du  monde,  qui  esl  uoe  sagesse  réprouvée,  et  suivons  -a  sainte  sagesse  de  l'Evangile, 
pour  aller  ii  Dieu  et  pour  le  trouver. 

conseils  de  Dieu.  Mystère  impéiiôtrable  qu'il  ne 
nous  est  pas  permis  de  sonder,  et  où  je  dois 
néantnoin?  trouver  de  quoi  vous  iiislniirc.  Or 
pour  cela,  mes  chers  auditeurs,  je  m'arrête  aux 
deux  premières  vues  qui  se  présent  d'abord,  et 
qui  semblent  partager  notre  Evangile.  Nous  y 
voyons,  d'une  part,  les  .nages  qui  viennent 
chercher  .lésus-Christ,  et,  de  l'autre,  Hérode 
qui  cou:^pire  contre  Jésus-Cln-ist.  C'est  à  (|uoi  je 
m'attache,  et  d'où  Je  veux  tirer  deux  gran  les 
instructions  qui  vont  faire  la  matière  de  ce  dis- 
cours, après  que,  etc.  Ave,  Maria. 


Cum  rmlus  essel  Jésus  l'a  BcLhiehtm  JuJa,  in  diebus  Herodis  regiS 
■tece  m'jgi  a'-'  Oriente  venerunl  lerosolt/mam,  ilicintes  :  Ubi  est  gii' 
nalus  est  rex  Juditorum  î  Vidimus  enim  stfllam  ejusin  Oriente,  et  ve, 
nimus  adorare  eum.  Audùns  autem  Hcrodss  rex,  furb2tus  est,  et  om- 
mis  ïeTcscltjnin  cum  illo, 

Jésus  étant  né  A  Bethléem  de  Jada.  au  temps  que  régnait  Hérode, 
des  mai<es  vinrent  d'Orient  à  Jérusalem,  et  ils  demandaient  :  Où  est 
]e  roi  des  juifs  qui  est  nouvellement  né  ?  car  nous  avons  vu  son 
<toile  en  Orjent,  et  nous  sommes  venus  l'adorer.  Le  roi  Hérode,  ayant 
appris  cela,  en  fut  troublé,  et  toute  la  ville  de  Jérusalem  avec  lui. 
(Saint  Matthieu,  cliap,  ii,  1-3.) 

Voilà,  chrétienne  compagnie,  t'accomplisse- 
menl  de  la  parole  de  Siméon,  lorsque,  tenant 
entre  ses  bras  l'entant  Jésus,  il  disait  à  Alnie,  sa 
«nèrc  :  Cet  entant  que  vous  voyez  sera  la  ruine 
et  la  résurrection  de  plusieurs  :  Eccc  positus  est 
hicin  rninam  et  in  restiri-eciionem  multonan  '. 
Les  mages  parlis  de  l'Orient  pour  venir  adorer 
ce  divin  Sameur,  ce  sont  ceux  pour  la  résurrec- 
tion desquels  il  commence  à  paraître  au  monde  ; 
et  l'impie  Hérode,  troublé  de  sa  venue  et  du 
seul  bruit  de  sa  naissance,  nous  marque  ceux 
au  contraire  pour  qui  il  doit  êlre  une  occasion 
de  ruine.  Voilà  l'effet  de  ce  que  le  même  Fils 
de  Dieu,  après  le  célèbre  miracle  de  la  guérisou 
de  l'aveugle-né,  dit  à  ses  disciples  :  In  juAicium 
veni  i)i  hune  miaidum,  u'  qui  nonvident,  videant; 
et  qui  vident,  cœci  fiant  2;  je  suis  venu  dans  le 
monde  pour  y  exercer  un  jugement,  en  consé- 
quence tliiquel  les  aveugles  voient,  et  ceux  qui 
voient  deviennent  aveugles.  C'est  en  ce  jour 
que  ce  j  ugement  s'accomplit  à  la  let're.  Les 
m;!.qes,  au  milieu  des  ténèbres  de  la  gentilité, 
sont  éclairés  des  plus  vives  lumières  de  la  grâce. 
Hérode  et  les  juifs  avec  lui,  dans  le  centre  de  la 
vraie  religion,  sont  frappés  d'un  aveuglement 
terrible.  La  crèciie  de  Jésus-Christ  est  le  tribu- 
nal, où,  en  qualité  de  souverain  Juge,  il  pro- 
nonce ces  deux  arrêts,  et  où  par  avance  il  peut 
dire  :  //)  judieium  veni  in  hune  mundum,  ut  qui 
non  vident,  videant;  et  qui  vident,  cœci  fiant, 
Figurez-vous  donc,  chrétiens,  ce  Sauveur  nais- 
saiil,  sous  l'idée  que  Jean-Baptiste  son  précur- 
seur en  concevait,  ayant  dès  aujourd'hui  le  van 
à  la  m;iin  :  Cujus  ventilabrum  in  manu  sua*- 
c"cst-à-tlire  faisant  dès  aujourd'hui  le  iliscer- 
nemeiit  des  hommes  ;  prétlestinant  les  uns,  ré- 
prouvuui  les  autres;  appelant  et  éclairant  ceux- 
ci,  abiudonnant  et  aveuglant  ceux-là;  atlirant 
des  élrangers  et  des  inlidèles,  rejetant  les  en- 
fants et  les  hériliers  du  royaume.  Mystère  éton- 
nant, où  nous  devons  avec  respect  adorer  les 

'  Luc-,  II,  34.  —  '  Joan.,  ix,  39.  —  '  Maitli.,  m,  là. 


C'est  des  juifs  en  particulier  que  saint  Paul  a 
voulu  parier,  quand  il  a  dil  que  nul  des  princes 
de  ce  monde  n'avait  connu  la  sagesse  cachée 
dans  le  mystère  d'un  Dieu  fait  homme  -.Sapieti- 
tiam  in  nvjxterio,  quœ  absconlitaest...  quam  neim 
principum  linjus  sdculi  cognovit  '.  Et  la  raison 
qu'il  en  apporte  le  fait  bien  voir,  puisqu'il  ajoute 
que  s'ils  avaient  connu  cette  sagesse,  ils  n'au- 
raient jamais  crucifié  le  Seigneur  de  la  gloire  : 
Si  enim  coqnovissent,  nunquam  Dominum  glorise 
crucifixissent  2.  Par  là,  dis-je,  il  est  évident  que 
les  seuls  juifs  étaient  ceux  que  1"  Apûlre  avait  en 
vue,  et  dont  il  déplorait  le  sort  :  car  il  ne  pou- 
vait d'ailletu'S  ignorer  qu'entre  les  gentils  il  y 
avait  eu  des  sages  du  inonde,  des  hommes  dis- 
tingués selon  le  monde,  des  mages  qui,  sous  la 
coutluile  de  l'étoile,  ou  plutôt  sous  la  conduite 
de  Dieu  même,  ayant  cherché  Jésus-CIrisI  et 
l'ayant  atloré,  étaient  parvenus  à  la  connais»  iiice 
de  cette  sagesse  ilivine.  Mais  saint  Paul,  dans  la 
suite  du  même  passage,  nous  fait  remarquer 
que  les  juifs,  qui  n'avaient  pas  connu,  et  qui 
avaient  eu  le  malheur  de  ne  vouloir  pas  connaî- 
tre celte  sagesse  de  Dieu,  cachée  dans  le  mjsière 
de  l'Homme-Dieu,  s'étaient  piqués  de  con- 
naître et  tle  suivre  une  sagesse  tout  opposée, 
savoir,  la  sagesse  du  siècle.  Sagesse  réprouvée, 
et  dont  Dieu,  disait-ii,  avait  pris  plaisir  à  con- 
fondre la  vanité  jusqu'à  la  convaincre  de  folie  : 
Nonne  stultam  fecit  Deus  sapientium  hujus  sce- 
cuU  s  ?  Or  il  est  encore  certain  qu'entre  ces 
princes  du  inonde  qui,  dès  le  temps  de  saint 
Paul,  s'étaient  ainsi  aveuglés  dans  le  judaïsme, 
Hérode,  par  toutes  sortes  déraisons,  a  dû  tenir 
le  premier  rang.  Voilà  donc,  mes  chers  audi- 
teurs, les  deux  idées  que  je  me  propose,  el  oii 
je  trouve  que  doit  se  rapporter  toute.la  morale 

1  I  Cor,,  11,  7,  8.  —  Mbid.  -'  Ibid.,  1,20. 
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du  smMil  mystère  qiiiMions  célébrons,  l'idée  de 
la  vr;»i(>  sagesse,  et  l'idée  Je  lu  fausse  sagesse  : 
l'idée  de  la  vraie  sagesse  qui  consiste  h  chercher 
Dieu;  -A  l'i  !ée  de  la  fausse  sa^^^sse  qui  consiste 
à  se  cliorclior  soi-même  ;  l'idée  de  la  vraie 
sag(\sse  dont  nous  avons  le  modèle  dans  l'exem- 
ple lies  mages ,  et  l'idée  de  la  fausse  sagesse, 
que  je  découvre  dans  l'exemple  d'Hérode  : 
comprenez,  s'il  vous  plaît,  ces  deux  pensées- 
Qu'ét  lient-ce  que  les  mages,  dont  nous  honorons 
la  mémoire?  C'étaient  les  sages  de  la  genlilité, 
et  tous  les  Pères  conviennent  qu'ils  ont  été  les 
prémices  de  noire  vocation  à  la  foi.  Il  était 
donc  naturel  que  Dieu  nous  donn.àt  dans  eux 
un  parfait  modèle  de  la  sagesse  chrétienne,  et 
c'e.-'t  ce  qu'il  a  prétendu,  comme  je  vais  vous 
le  montrer  dans  la  première  partie.  An  con- 
traire, qu'était-ce  qu'IIérode  dans  le  judaïsme  ? 
Un  sage  politique,  un  sage  mondain,  le  plus 
iulidèle  de  tons  les  hommes  envers  Dieu.  Il  était 
donc  plus  propre  que  tout  autre  à  nous  faire 
comprendre  le  désordre  île  la  fausse  prudence, 
et  c'est  ce  que  vous  verrez  avec  étonnement  et 
avec  frayeur  dans  la  seconde  partie.  Ainsi,  la 
solide  sagesse  des  élus  et  des  vrais  chrétiens  daus 
la  conduite  des  mages,  en  cherchant  le  Fils  de 
Dieu  ;  et  l'aveugle  sagesse  des  réprouvés  et  des 
impies  dans  la  conduite  d'Hérode,  en  persécu- 
tant le  Fils  de  Dieu  :  l'une,  qui  nous  fait  connaî- 
tre les  saintes  Voies  par  où  nous  devons  marcher 
pour  arriver  au  terme  du  salut  ;  l'autre,  qui  nous 
lait  voir  sensiblement  les  voies  d'miquité  dont 
nous  devons  nous  préserver,  et  qui  ne  peu- 
vent aboutir  qu'à  la  perdition  :  c'est  'tout  mon 
dessein. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Non,  chrétiens,  jamais  la  Providence  n'a  donné 
au  monde  un  modèle  plus  achevé  de  celte  véri- 
table sagesse,  qui  consiste  à  chercher  et  à  trou- 
ver Dieu,  que  celui  qu'elle  nous  propose  dans 
la  personne  des  mages.  Examinons  tous  les  ca- 
ractères de  leur  foi,  dans  son  commencement, 
dans  son  progrès,  et  dans  sa  perfection  :  dans 
son  commencement,  c'est-à-dire  dans  la  promp- 
titude avec  laquelle  ils  se  déterminent  à  suivre 
la  vocation  divine  qui  leur  est  mar(]uée  par  l'é- 
toile, et  dans  le  courage  qu'ils  font  paraître  en 
abandonnant  tout,  pour  obéir  à  l'ordre  de 
Dieu  ;  dans  sou  progrès,  c'est-à-dire  dans  la 
cous  ance  qu'ils  témoignent  lorsque  l'étoile  vient 
à  s'éclipser,  s'informant  avec  soin  du  lieu  où 
est  né  l'enfant  qu'ils  cherchent,  le  reconnais- 
€i>nl  |)Our  roi  des  juifs  jusqu'au  milieu  de  Jéru- 
salem, et  même  au  miUeu  de  la  cour  d'Hérode, 


et  déclarant  avec  une  sainte  liberté  qu'ils  sont 
venus  pour  lui  rendre  leurs  hommages  ;  dans 
sa  perfection,  je  veux  dire  dans  l'admirable  dis- 
cernement qu'ils  fout  de  Jésus-Christ,  ne  se 
scandalisant  point  de  l'état  pauvre  et  humble  ol\ 
ils  le  trouvent;  au  contraire,  concluant  de  là 
même  qu'il  est  leiu'  Sauveur  ;  l'adorant  en  es- 
prit et  en  véiilé  ;  et  par  les  mystérieux  présents 
qu'ils  lui  olïreut,  lui  donnant  autant  de  preuves 
de  leur  parlait  dévouement  et  de  leur  religion. 
Cherchez-vous  Dieu  de  bonne  foi,  mes  chers 
auditeurs,  et  voulez-vous  .savoir  comment  on 
le  trouve? en  voilà  toute  la  science  et  tout  Je 
secret.  Ne  disons  pliKs,  après  cela,  que  les  voies 
de  Dieu  sont  des  voies  obscures  et  inconnues  : 
elles  nous  sont  ici  révélées  trop  clairement  et 
fropdistiiiclemeut,  pour  avoir  droit  de  tenir  !é- 
sormais  un  tel  langage.  Ne  nous  plaignons  plus 
des  dillicultés  qui  s'y  rencontrent,  et  des  égare- 
ments qui  y  sont  ordinaires  :  après  l'cxemiile  de 
ces  mages,  qui  n'y  ont  mai  ciié  avant  nous  que 
pour  nous  y  servir  de  guides,  nos  plaintes  se- 
raient également  vaines  et  injustes.  Su|)pose2 
l'exciilent  modèle  que  Dieu  nous  mcl  devant  les 
yeux,  nos  erreurs,  en  matièi-e  de  salut,  ne  peu- 
vent plus  être  excusables  ;  et  si,  malgré  faut  de 
lumières,  nous  sommes  assez  malheureux  pour 
ne  pas  tro*iver  Dieu  et  pour  nous  perdre,  c'est 
à  notre  i.ifulélité,  c'est  à  notre  lâcheté,  c'est  à 
notre  inconstance,  c'est  à  nos  res|pects  humains 
c'est  à  notre  orgueil,  c'est  à  notre  avarice  et  à 
un  attaihement  opiniâtre  aux  biens  de  ce  monde, 
c'est  à  nous-mêmes  enfin,  que  nous  devons 
imputer  notre  malheur.  Attention,  chrétiens  : 
ceci  me  fournit  pour  vous  des  leçons  bien  in- 
portantes. 

Promptitude  à  suivre  la  vocation  du  Ciel  :  ce 
fut  le  premier  elïet  de  la  foi  des  mages,  et  le 
premier  trait  de  cette  haute  sagesse  qui,  par  un 
changement  divin,  d'infidèles  qu'ils  étaient,  les 
mit  en  état  de  trouver  le  Dieu  Sauveur.  Dès 
qu'ils  virent  .son  étoile,  ils  partirent  pour  aller 
à  lui:  Vidimusstellamejus...  et  venimus  '  ;  Ils  ne 
balancèrent  point,  ils  ne  délibérèrent  point,  ils 
ne  s'arrêtèrent  point,  ni  à  former  de  vains  pro- 
jets, ni  à  prendre  de  longues  mesures.  Attentifs 
à  l'étoile  qui  les  éclairait,  el  uniquement  appli- 
qués à  chercher  celui  qu'elle  leur  annonçait, 
ils  hâtèrent  leur  marche  :  pouiquoi  ?  parce 
qu'ils  étaient  déjà  remplis  de  cet  es|)rit  et  de 
cette  sagesse  surnaturelle  qui  conduit  les  élus  de 
Dieu.  Or,  comme  remarque  saint  Ghrysostomc, 
chercher  Dieu  de  la  manière  elticace  el  solide 
dont  le  cherche  une  âaie  fidèle,  ce  n'est  plus 
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raisonner,  ni  délibérer,  c'est  exécuter  et  agir  : 
d'où  il  s'ensuit,  dit  ce  saint  docteur,  que  quand 
on  délibcro,  quand  on  consulte  et  qu'on  rai- 
soiiue,  quelque  intention  qu'on  ait  de  trouver 
Dieu,  le  cherchant  toujours  ou,  pour  mieux 
dire,  se  flallanl  toujours  de  le  chercher  ,  on 
ne  le  trouve  jamais.  Voilti  sur  quoi  fut  fondée 
la  promptitude  des  mages.  Ils  virent  l'étoile; 
et,  animés  d'une  foi  vive,  pressés  d'un  désir  ar- 
dent d'arriver  an  terme  où  l'étoile  les  appelait, 
ils  n'écoutèrent  rien  de  tout  ce  qui  pouvait  les 
retenir  :  Vidiinus  et  venimus  :  Nous  avons  vu 
et  nous  sommes  venus.  Paroles,  ajoute  saint 
Chrysostomo,  qui  exprimait  admirablement  la 
force  et  l'opération  de  la  grâce,  puisqu'il  est  vrai 
que,  dans  l'alïaire  du  salut,  tout  dépend  de  cer- 
taines vues  à  quoi  la  grâce  est  attachée,  ou  plu- 
tôt en  quoi  consiste  la  grâce  même.  Ambnlate 
dtim  lucem  liabetis  '  ;  JUarcliez,  disait  le  Fils  de 
Dieu,  pendant  que  vous  av>^z  la  lumière.  Or  c'est 
ce  que  font  à  la  lettre  ces  srig;:s  prédesthiés  de  la 
gentilité.  Ils  marchent,  paice  qu'une  lumière 
secrète  pénètre  intérieurement  et  touche  leurs 
cœurs,  taudis  qu'un  nouvel  astre  brille  extérieu- 
rem>'i)l  à  leurs  yeux.  Ils  marchent,  parce  que 
cette  double  lumière  leur  fait  connaître  la  nais- 
sance d'un  Dieu  et  d'un  Sauveur  :  d'un  Dieu 
qui,  ne  se  contentant  plus  d'ètie  connu  dans  la 
Judée,  veut  recevoir  les  hommages  de*  toutes  les 
nations  ;  d'un  Sauveur  qai  las  a  choisis.,  et  qui 
veut  commencer  par  eux  à  montrer  qu'il  n'est 
pas  seulement  venu  poiu'  Israël,  mais  pour  tous 
les  [leupiesdela  ten-e.  Ils  marchent,  et  l'extième 
diligence  dont  ils  usent  est  autant  une  preuve 
de  leur  sagesse  que  de  l'activité  de  leur  zèle  ; 
ils  s'empressent  de  chercher  leur  salut,  en  cher- 
chant Celui  qui  en  est  l'auteur,  et  qui  en  doit 
être  bientôt  le  consommateur:  Vidi  mu  s  et  ve- 
nimus. 

Ainsi  agissent  les  mages  ;  mais  nous  compa- 
rant avec  eux,  mes  chers  auditeurs,  quel  est 
ici  le  premier  et  le  grand  désordre  que  nous 
avons  à  nous  reprocher  ?  Ne  sontce pas  les  re- 
tardeuienls  éternels,  les  retardemenls  affectés, 
les  reiardemeuts  téméraires  et  insensés,  que 
nous  appoitons  tous  les  jours  à  l'exécution  des 
ordres  de  Dieu,  et  à  ce  que  la  grâce  nous  ins- 
pire ?  peut-être  y  a-t-il  des  années  entières  que 
Dieu  nous  appelle,  et  que  nous  lui  résistons. 
Elevés  dans  le  christiatnsine,  nous  avons  pour 
niarchei-  plus  de  lumièies  (lue  les  mages  :  notre 
foi  est  plus  établie,  plus  formée,  plus  dévelop- 
pée ;  nous  connaissons  beaucoup  plus  distinc- 
tement qu'eux  les  volontés  et  les  desseins  de 


Dieu  sur  nous.  Pour  une  étoile  qu'ils  voyaient, 
mille  raisons  nous  convainquent,  mille  exem- 
ples nous  confondent,  toutes  les  Ecritures  nous 
parlent  :  tant  de  docteurs  nous  instruisent,  tant 
de  prédicateurs  nous  pressent,  no  us  sollicitent, 
nous  exhoitent,  mais  en  vain,  parce  que  nous 
différons  toujours.  Nedirous-nousjauiais  comme 
les  mages  :  Vidimus  et  venimus  ;  Nous  avons  vu, 
et  nous  sommes  venus  ?  Oui,  j'ai  vu,  ou  je  vois 
aujourd'hui  ce  que  Dieu  demande  de  moi  ;  et 
c'est  pour  cela  que  dès  aujoud'hui  je  m'engage 
et  je  commence  à  l'accomplir  :  car  que  sais-je 
si  je  le  pourrai  demain?  que  sais-je  si  je  serai 
deniiiiu  aussi  touché  de  la  vue  que  Dieu  m'en 
donne?  que  sais-je  si  ce  rayon  de  grâce  fera 
dans  mon  âme  la  même  inpression  ?  que  sais-je 
si  la  lumière  de  ma  foi,  après  tant  de  délais  qui 
l'afTaiblissent  peu  à  peu,  ne  viendra  point  tout 
à  tait  à  s'éteindre?  que  sais-je  si,  mettant  par  là 
le  conjble  à  mes  iniquités,  je  ne  tomberai  [loint 
dans  cet  aveugleinent  fatal  do  nt  Dieu  punit  les 
cœurs  rebelles,  et  si  l'habitude  que  je  me  fais 
de  tempoiiser  et  de  ne  jaujais  rien  conclure, 
ne  sera  point  ciilln  la  source  de  ma  réproba- 
tion ?  Ah  !  suivons  cette  lumière  favorable  qui 
luit  encore  pour  nous.  Marchons,  de  peur  que 
les  ténèbres  ne  nous  surprennent,  et  ne  remet- 
tons poin!  à  un  autre  temps  ce  qui  doit  avoir  la 
préférence  dans  tous  les  temps,  ou  plutôt  ce 
qui  doit  être  l'affaire  de  tous  les  temps.  Dieu 
m'éclaire  maintenant,  et  je  ne  |)uis  savoir  s'il 
m'éclairera  demain,  ni  s'il  y  aura  même  un 
lendemain  pour  moi.  Mais  quand  je  le  saurais, 
dcNraisje  et  voudrais-je  me  prévaloir  contre 
lui  de  sa  patience,  et  abuser  de  sa  miséricorde 
pour  l'oflenser  toujours  avec  plusd'obï^tination? 
Prouijitdude  à  suivre  la  voix  de  Dieu,  dès  que 
Dieu  nous  1 1  fait  entendre,  c'est  la  première 
leçon  que  nous  fait  l'exemple  des  mages  ;  et 
conr.ige  à  surmonter  pour  cela  toutes  les  diffi- 
cultés qui  se  présentent,  c'est  la  seconde. 

Car  pour  suivre  l'étoile  et  pour  répoudre  à  la 
vocation  du  Ciel,  les  mages,  aussi  bien  qu'A- 
braham, furent  obligés  d'aijandonner  leur 
pays,  lcur.<  maisons,  leurs  familles,  et,  selon  la 
connnuue  tradition,  leurs  royaumes  et  leurs 
Liais.  Us  durent  faire  dès  lors  ce  que  saint 
Pierre  et  les  apôtres  firent  dans  ia  suite  l'ies  au- 
nées  ;  c'est-à-dire  ils  durent  quitter  tout  pour 
Jcsus-Olnist,  etils  eurent  droit  les  premiers  de 
dire  connue  saint  Pierre,  et  même  dans  un  sens, 
avec  plus  de  mérite  que  saint  Piei  re  :  Jure  nos 
relùiuiiuiis  omnia,  et  secuti  suiuus  le  '.  Or,  leur 
couiage  à  prendi'e  une  telle  résolution,  leur  dé- 
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odiomont  li(^roîque  en  s'éloignant  de  ce  qu'ils 
avaienl  de  plus  cher,  en  essuyant  les  fatigues 
l'un  long  Noyage,  et  en  sacrifiant  de  la  sorte  leur 
epos,  c'est  ce  que  je  puis  considérer  comme 
une  seconde  démaiclie  de  leur  foi  naissante,  et 
comme  nue  nouvelle  preuve  de  celte  cminente 
saiîosse  qui  leur  fit  trouver  Jésus-Christ.  Car  il 
est  aisé,  dit  saint  Chrysostome,  de  suivre  le 
'saouvemont  de  la  grâce  quand  il  n'en  coûte 
ien  à  la  nature,  et  d'obéir  à  l'inspi ration  de 
eu  ()iiand  il  ne  s'y  rencontre  nul  obstacle  de 
)art  du  monde.  Le  mérite  de  la  foi  et  de  la 
sagesse  chrétienne  est  de  renoncer  même,  quand 
il  le  faut,  à  ce  qu'on  aimé  plus  tendrement,  de 
quitler  ses  habitudes,  de  rompre  ses  liens,  de  se 
priver  des  commodités  et  des  douccursde  la  vie, 
et  de  se  faire  certaines  violences,  sans  lesquelles 
on  ne  parvient  point  au  royaume  de  Dieu.  C'est 
alors,  poursuit  saint  Chrysostome,  que  la  pru- 
dence de  la  chair  est  encore  bien  plus  subtile  et 
plus  ai  liiicieuse  pour  nous  détourner  de  la  voie 
où  Dieu  veut  nous  conduire.  C'est  alors  que, 
prenant  la  [uuti  de  notre  amour-propre,  elle 
tâche  à  nous  pei'suadcr  qu'il  y  a  de  l'indiscré- 
tion dans  un  renoncement  si  généial  et  si  ab- 
solu. C'est  alors  que,  tirant  avantage  de  notre 
laiblesse,  elle  nous  représente  ce  parfait  déta- 
chement comme  une  entrc|>rise  au-dessus  de 
nos  forces  et  que  nous  sommes  incapables  de 
soutenir.  En  un  mot,  c'est  alors  qu'élouffanl 
les  saints  désirs  que  Dieu,  parles  vives  lumières 
dosa  grâce,  avait  excités  dans  nos  cœuis,  elle 
nous  rend  lâches,  froids,  languissants  dans  une 
affaire  qui  demande  toute  notre  anjeur  et  tout 
noire  zèle.  S'il  s'agissait  d'un  intérêt  du  monde, 
celle  prétendue  impossibilité  que  la  prudence 
humaine  nous  oppose  ne  nous  feiait  pas  balancer 
un  moment.  Pour  une  fortune  temporelle,  et 
pour  satisfaire  notre  ambition,  nous  serions 
piètsà  tout,  nous  oserions  tout,  nous  nous  ex- 
poserions à  tout  ;  mais  parce  qu'il  sagit  de  l'œu- 
vre de  Dieu  et  de  notre  conversion,  tout  nous 
efhaie,  et  tout  nous  devient  iu2pr,ilicable.  Or 
c'est  celte  lâcheté  que  la  foi  doit  coiiiballre  en 
nous,  si  nous  voulons  imiter  re\eiii()le  des  ma- 
ges ;  et  par  là  môme,  encore  une  fois,  nous  de- 
vons juger  si  la  voie  où  nous  marchons  est  la 
voie  de  Dieu.  Car  l'illusion  la  plus  grossière  est 
de  nous  flalter  d'avoir  trouvé  cette  voie  de  Dieu, 
tandis  qu'il  ne  nous  en  coûte  nul  efl'orl.  U  y  a, 
pour  y  eulrer  et  pour  y  demeurer,  îles  sacrifices 
à  faire  ;  et  nulle  voie  n'est  sûre  pour  nous, 
qu'autant  que  nous  les  faisons  à  Dieu,  ces  sa- 
crifices, ou  que  nous  y  sommes  eflicacement  et 
sincèrement  disposés.  Revenons  à  notre  modèle. 


et  voyons  le  progrès   de  la  foi  des    magss. 

Ils  arriveaf  à, lérusalem;  et  l'étoile  qui  jusque- 
là  leur  avait  servi  de  guide,  par  une  conduite 
de  Dieu  toute  particulière,  vient  tout  à  coup  h 
disparaître.  Que  ne  pouvaient-ils  pas  ()enser  î 
que  ne  devaient-ils  pas  craindre  ?  leur  foi  n'en 
dnl-elle  pas  cire  ébranlée,  troublée,  déconcer- 
tée ?  Mais  non,  chrétiens,  la  tentation  la  plus 
dangereuse,  ré|>reuve  la  plus  subite  cl  la  moins 
attendue,  le  prétexte  le  plus  spécieux  qu'elle 
leur  fournit  pour  penser  à  leur  retour,  rien  ne 
les  fait  changer  de  résolution.  A  quelque  prix 
que  ce  soit,  ils  veulent  trouver  le  Dieu  qu'ils 
cherchent  ;  ils  ont  vu  son  étoile  et  ds  ont  senti 
l'onction  de  sa  grâce  ;  c'est  assez.  Si  celte  étoile 
ne  paraît  plus,  c'est  un  secret  de  la  l^rovidence 
qu'ils  adorent,  mais  dont  ils  n'ont  garde  de  se 
faire  un  sujet  de  scandale  ;  c'est  une  occasion 
que  Dieu  leur  donne  de  lui  marquer  leur  fidé- 
lité, et  ils  comprennent  qu'il  faut  en  de  pareilles 
conjonclnres  se  soutenir  par  la  constance.  Sans 
donc  se  troubler,  sans  se  rebuter,  ils  espéreront, 
aussi  bien  qu'Abraham ,  contre  l'espérance 
môme  ;  ils  continueront  leur  marche,  sûrs  du 
Dieu  qui  les  a  appelés,  et  comptant  qu'au  dé- 
faut de  l'étoile  il  leur  tracera  lui-même  le 
chemin. 

Or,  c'est  en  cela  que  paraît  le  don  de  .sagesse, 
d'intelligence,  de  conseil,  dont  ils  sont  remplis  ; 
et  voilà,  ines  chers  auditeurs,  comment  notre 
Dieu  tous  les  jours  en  use  avec  nous.  Après  nous 
avoir  attirés  à  son  service  et  nous  y  avoir  enga- 
gés, il  relire  i)Our  un  temps  certaines  grâces  sen- 
sibles dont  il  nous  avait  d'abord  prévenus.  Nous 
ne  seiîtons  plus  ces  touche?  secrètes  qui  nous 
rendaient  sou  joug  aimable,  et  qui  nous  taisaient 
courir  comme  David,  avec  une  sainte  allégresse, 
dans  la  voie  de  ses  commandements.  Ainsi  dé- 
laissés au  milieu  de  noire  course,  et,  pour  ainsi 
dire,  abandonnés  â  nous-mêmes,  nous  tombons 
dans  des  états  d'obscurité,  de  ténèbres,  de  sé- 
cheresse, de  dégoût  ;  et  alors  non-seulement 
Dieu  nous  éprouve,  mais  il  veut  que  nous- 
mêmes  nous  nous  éprouvions.  Car,  si  ces  grâces 
sensibles  nous  étaient  toujours  présentes,  si  nous 
ne  [lerdions  jamaisde  vue  cette  étoile  lumineuse 
qui  fut  le  premier  attrait  de  notre  conversion, 
quoi  que  nous  lissions  pour  Dieu,  nous  ne  pour- 
rions ni  répondre  de  nous  à  Dieu,  ni,  dans  le 
sens  que  je  l'enlends,  nous  assurer  de  noiis- 
mênics  ;  c'est-à-dire,  nohe  ferveur  dans  cet  état 
nous  devrait  cire  suspecte  ;  la  sensibilité  et  l'a- 
bondance des  consolalions  divines  nous  don- 
nerait ou  déviait  nous  donner  une  iléliauce 
raisonnable  de  notre  vertu  ;  au  luoiiis  est-il 
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n-a\  que  notre  foi  n'aurait  pas  cette  fermeté 
qu'elle  doit  avoir,  pour  être  une  foi  parfaite 
et  iJigTie  de  bieu.  Il  faut  donc  qu'elle  soit 
é|i'Oiivée  :  et  par  où  ?  par  c^s  délaissements 
et  ces  privations  si  ordinaires  aux  âmes  les  plus 
justes  ;  et  si  nous  ne  sommes  pas  encore  assez 
fo^l^  pour  dire  à  Dieu  ce  que  lui  disait  le  prophète 
royal  :  Proba  m;'.  Domine  '  ;  Eprouvez-moi, 
Seigneur;  il  faut  qu'à  l'exemple  des  mages,  nous 
s3\onsassezsaintement  disposés  pour  persévérer 
dans  les  éjireuves  où  il  lui  plaitde  nous  mettre; 
il  faut  que  le  souvenir  des  lumières  dont  nous 
avons  été  touchés  nous  tienne  lieu  de  ces  lu- 
mières mêmes,  quand  Dieu  vient  à  nous  les  ôler, 
et  qu'il  nous  sufflse  de  pouvoir  dire  :  Yidimus 
steUam  ejiis''-;  Je  ne  vois  plus  ce  qui  m'excitait 
autrefois,  et  ce  qui  m'atlach  lit  à  Dieu  ;  mais  je 
l'ai  TU,  mais  j'en  ai  connu  la  vérité  et  la 
nécessiîé,  maisj'enaiété  persuadé.  Or  tout  ce  que 
j'ai  vu  subsiste  encore  ;  et  puisqu'il  subsiste 
encore,  qu'il  subsistera  toujours,  e'  qu'il  aura  tou- 
jours la  même  force,  pourquoi  ne  fera-l-il  pas  tou- 
jours sur  moi  la  même  impression,  et  ne  me  ser- 
vira-l-il  pas  toujours  de  raotit  pour  m'anime  r, 
et  de  règle  pour  meconduire  ?  Raisonner  de  la 
sorte,  et  indépendamment  desgoùts  et  des  couso- 
lationsintérieures,  tenir  toujours  la  même  route, 
et  agir  de  la  même  façon,  c'est  L'i,  chrétiens,  que 
je  reconnais  la  sagesse  de  l'Evangile,  et  ce  que 
nous  ne  pouvohs  assez  adiniier  dans  les  mages. 
Cependant  que  font-ils  pour  suppléer  à  l'é- 
toile qu'ils  ne  voient  plus?  Us  se  servent  des 
mo\ens  naturels  que  leur  fournil  li  Providence; 
ils  savent  que  le  Dieu  qu'ils  cherchent  se  plaît 
eu  effet  à  être  cherché,  et  i  :;  c'est  à  ceux  qui 
le  cherchent  qu'il  se  découvre  plus  volontiers. 
C'est  pour  cela  qu'ils  s'informent  exactement 
du  lieu  de  sa  naissance,  c'est  pour  cela  qu'ils 
ont  recours  aux  prêtres  et  aux  docteurs  de  la  ioi, 
comme  à  ceux  qu'ils  supposent  plus  intelligents 
et  plus  capables  par  leur  caractère  de  les  ins- 
ti  uire  ;  c'est  pour  cela  qu'ils  parlent,  qu'ils  con- 
sultent, qu'ils  ne  se  donnent  aucun  repos.  Autre 
preuve  de  leur  sagesse,  dont  il  faut  que  nous 
prolitions;  car  en  quelque  état  d'aveuglement 
et  d'obscurité  que  je  tombe,  en  quelque  igno- 
rance des  voies  de  Dieu  que  je  puisse  être,  en 
quelque  désordre  même  que  soit  ma  toi,  si  je 
cherche  Dieu  dans  la  simpliciié  du  cœur,  il  est 
sùi  que  je  le  trouverai  ;  c'est  lui-même  qui  me 
l'a  dit,  ft  sa  parole  y  est  expresse  :  In  simplicitate 
cordis  quœrite  illum,  quonium  inveniturab  hisqui 
non  teulanl  illum  3  ;  c'est-à-dire  si  je  le  cherche 
sincèrement  et  avec  une  intentinn  pure  et  droite, 
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si  je  le  cherche  avec  humilité,  si  je  le  cherche 
avec  confinnce,  si  je  le  cherche  avec  persévé- 
rance, il  est  sûr  que  je  ne  serai  point  confondu: 
Qui  sustinent  te,  non  confundentur  i ,  et  qu'il  ne  me 
manquera  pas  -.Non  dereliqnisti  quœrentes  te  '.  U 
est  sûr  que  mon  Ame,  en  le  cherchant,  vivra  de 
la  vie  des  ju-tes  :  Quœrite  Deum,  et  vivet  anima 
vestra  3.  Il  est  sûr  qu'à  mesure  que  je  le  cher- 
cherai, je  m'affermirai  dans  la  pratique  du  bien 
et  dans  l'horreur  du  vice  :  Quœrite  'lominum,  el 
confirmamini  *.  Oracles  de  l'Eciiture  dont  il 
n'est  pas  permis  de  douter.  Or  est  il  rien  de  plus 
propre  à  m'en courager  dans  le  soin  de  chercher 
Dieu  et  d'étudier  les  voies  de  mon  salut  ?  Vous 
me  direz  que  vous  n'avez  point  assez  pour  cela 
de  pénétration,  et  que  vos  lumi"'res  sont  trop 
faibles.  Je  le  veux,  mon  cher  aiidileur;  usais 
vous  avez,  aussi  bien  que  les  mag^s,  un  moyen 
facile  pour  éclaircir  tous  vos  douteset  pour  vous 
tirer  d'^  l'mcertitudo  où  vous  pouvez  êlre.  Il  y  a 
dansl'Egise  de  Dieu  des  docteurs  et  des  prêtres, 
comme  il  y  en  avait  alors  ;  il  y  a  des  hommes 
établis  pour  vous  conduire,  et  qu'il  ne  tient 
qu'à  vous  d'écouter.  Interrogez-les  conmie  vos 
pères,  et  ils  vous  diront  ce  que  vous  avez  à 
faire  :  laterroga  patrem  tuum,  et  aunnutiabit 
tibi,  majores  tuos,  et  dicent  tibi  *.  Allez  à  eux 
comme  aux  ministres  du  Seigneur;  leurs  lèvres, 
dépositaires  de  la  science,  vous  enseigneront  la 
science  des  sciences,  qui  est  celle  de  trouver  Dieu. 
Pcuvez-sous  l'ignorer  avec  cela ,  et  a\ec  cela 
pouvez- vous  même  vous  y  tromper,  sans  vous 
rendre  absolument  inexcusables  ? 

Les  mages  nous  apprennent  quelque  chose 
encore  de  plus  :  etquoi?  à  chi-rcliM-  Dieu  avec 
un  généreux  mépris  de  tous  les  respects  hu- 
mains, et  avec  une  liberté  digne  de  la  sainteté 
du  christianisme  que  nous  professons.  En  fut- 
il  jamais  un  tel  exemple  ?  Au  milieu  de  Jéru- 
salem ?t  en  la  présence  d'Hérode,  ils  deman- 
dent où  est  né  le  nouveau  roi  des  juifs.  Sans 
nul  ménagement  de  politique ,  ils  déclarent 
qu'ils  sont  venus  pour  l'adorer.  Uniquement 
occupés  de  cette  pensée,  ils  complenl  pour  rien 
toutes  les  considérations  du  moule  qui  pour- 
raient refroidir  leur  zèle.  Qu'Hérode  s'en  of- 
fense et  qu'il  se  trouble  ;  que  la  synagogue 
s'en  scandalise  et  qu'elle  en  murmure  ;  qu'on 
pense  et  qu'on  dise  d'eux  tout  ce  que  l'on  vou- 
dra ;  ni  lacensuredes  juifs,  ni  la  malignité  d'Hé- 
rode, ni  la  crainte  de  lui  déplaire,  ni  le  danger 
qui  les  menace,  rien  ne  les  empêchera  de  ren- 
dre à  ce  Sauveur  et  à  ce  Dieu  naissant  le  culte 
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oui  lui  est  dû.  Est-ce  ainsi,  mon  cher  auditeur, 
que  vous  l'honorez  ?  est-ce  ainsi  que  vous  prati- 
quez les  devoirs  de  votre  religion  ?  est-ce  ainsi 
que  vous  êtes,  quand  il  le  faut  être,  libre 
et  sincère  adorateur  de  Jésus-Christ  ?  Com- 
bien de  fois  un  respect  huuiain  a-t-il  retenu 
votre  foi  dans  l'esclavage  ?  combien  de  fois, 
jusque  dans  les  sacrés  mystères,  lorsqu'il  s'a- 
gissait d'adorer  le  même  Dieu  qu'adorèrent  les 
maçes,  avez-vous  été  un  lâche  prévaricateur  ? 
combien  de  fois,  à  la  face  des  autels,  la  crainte 
de  passer  pour  un  houime  régulier  et  pieux 
vous  a-t-elle  fait  ouldier  que  vous  étiez  chré- 
tien, et,  par  une  faiblesse  scandaleuse,  vous 
a-t-elle  fait  paraître  impie  ?  combien  de  fois 
une  honte  criminelle  vous  a-t-elle  fermé  la  bou- 
che dans  des  occasions  où  il  fallait  s'expliquer 
hautement  et  parler  ?  où  était  alors  cette  li- 
berté chrétienne  dont  vous  deviez  vous  faire,  et 
devant  les  houmies  et  devant  Dieu,  non-seule- 
ment une  obligation,  mais  une  gloire  ?  où  était 
cet  esprit  de  religion  qui  devait  vous  élever  au- 
dessus  du  monde  ?  Sont-ce  là  ces  saintes  vic- 
toires que  la  foi  doit  remporter  ?  Et  hœc  est  Vic- 
toria qiiœ  viiicit  inundum,  fides  noslra  i.  Ce 
point  de  morale  occuperait  un  discours  entier, 
je  le  laisse  ;  et  pour  vous  faire  voir  la  sagesse 
des  mages  dans  tout  son  jour,  je  passe  à  ce  que 
j'appelle  la  perfection  de  leur  foi. 

Perfection  de  leur  foi.  Entrons  avec  eux  dans 
retable  de  Bethléem  :  car  ils  y  arrivent  enfin 
après  tant  de  peines  et  tant  de  périls.  Or,  quel 
spectacle  pour  des  rois,  qu'un  enfant  couché  sur 
la  paille  et  dans  une  crèche  !  mais  sous  des  de- 
hors si  vils  et  si  méprisables,  le  discernement 
qu'ils  font  de  ce  Sauveur  n'est-il  l'effet  de  la 
plus  éminente  sagesse? Us  le  reconnaissent  dans 
la  pauvreté  et  dans  la  misère,  dans  l'enfance  et 
dans  l'infirmité,  dans  l'humiliation  et  dans  le 
plus  profond  abaissement.  Bien  loin  que  cet 
état  où  ils  le  trouvent  altère  leur  foi,  ils  en  sont 
touchés,  ils  en  sont  édifiés  ;  et  pénétrant  le 
i  mystère,  ils  découvrent  sous  ces  voiles  obscurs 
le  Messie  promis  au  monde.  S'il  n'eussent  eu 
qu'une  foi  faible  et  chancelante,  l'étable,  la  crè- 
che, les  langes  de  cet  enfant  les  eussent  rebutés, 
leur  raison  se  serait  révoltée,  leur  sagesse  alors 
toute  mondaine  leur  eût  inspiré  du  mépris  pour 
un  Sauveur  réduit  lui-même  en  de  telles  extré- 
mités ;  ils  auraient  dit  ce  que  dirent  ensuite  les 
juifs  :  Nulumus  hune  regnare  super  nos"^;  Nous 
ne  voulons  point  d'un  mailre  sans  biens,  sans 
forces,  sans  pouvoir,  sans  nom,  dénué  de  tout  : 
qu'il  paraisse  sur  le  trône,  qu'on  nous  le  fasse 
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voir  revêtu  de  gloire  et  de  majesté,  et  nous  nous 
soumettrons.  Voilà  comment  ils  auraient  parlé, 
et  ce  qu'ils  auraient  pensé.   Mais  parce  qu'ils 
sont  animés  d'ime  foi  vive,  d'une  foi  parfaite, 
d'une  foi  divine,  ils  en  jugent  tout  autrement. 
Ils  concluent  que  Jésus-Christ  est  roi  par  lui- 
même  ;  c'est-à-dire  que  pour  se  faire  recher- 
cher et  obéir  en  cette  qualité,  il  n'a  nul  besoin 
de  toutes  les  marques  extérieures  et  de  tous  les 
ornements  de  la  pompe  humaine.  Si  les  autres 
rois  en  étaient  dépouillés,  auraient-ils  autour 
d'eux  ces  troupes  de  clients,  et  ces  cours  nom- 
breuses qui  remplissent  leurs  palais?  Ce  n'est 
pas  sur  cet  éclat  et  sur  cette  grandeur  appa- 
rente qu'est  fondée  leur  royauté  ;  elle  vient  de 
Dieu,  qui  leur  a  fait  part  de  sa  puissance  ;  mais, 
après  tout,  si  leur  royauté  s'attire  tant  de  res- 
pects, et  si  le  monde  lui  rend  tant  d'honneurs, 
c'est  parce  qu'elle  est  accompagnée  d'une  splen- 
deur et  d'une  magnificence  qui  frappe  les  yeux; 
au  lieu  que,  sans  cela,  ce  roi  nouvellement  né 
se  fait  respecter  et  honorer  par  les  rois  mêmes. 
Ils  concluent  qu'il    est  roi  des  esprits  et  des 
cœurs,  puisqu'il  les  a  si  miraculeusement  éclai- 
rés, inspirés,  touchés.   Les  plus  grands  rois  de 
la  terre  n'ont  pas  ce  pouvoir  :  ils  régnent  sur 
nous,  dit  saint  Jérôme,  mais  Jésus-Christ  règne 
dans  nous,  et  il  n'appartient  qu'à  lui  de  s'insi- 
nuer comme  il  veut  dans  les  âmes,  et  de  leur 
donner  telle  impression  qu'il  lui  plaît.  Ils  con- 
cluent qu'il  est  roi  universel,  roi  du  ciel  où  il 
vient  de  faire  éclater  un  nouvel  astre,  et  roi  de 
la  terre,  où  il  fait  sentir  sa  souveraineté  et  sa 
présence  aux  nations  même  les  plus  reculées  ; 
roi  des  juifs  et  des  gentils,  de  tous  les  états  et 
de    toutes  les  condilions,    puisque  de  toutesles 
conditions  et  de  tous  les  états  il  a  également 
appelé  à  lui  et  les  grands  et  les  petits.  C'est,  dis- 
je,  ce  qu'une  sagesse  toute  céleste  leur  décou- 
vre ;  et  c'est  avec  la  même  sagesse  et  la  même 
foi  qu'une  âme  qui,  par  un  retour  sincère  et 
par  une  pleine  consécration,  s'attache  désormais 
à  ce  Sauveur  qu'elle  a  retrouvé,  lui  dit  comme 
ces  bienheureux  mages  (car  je  ne  puis  douter 
que  ce  ne  fût  là  leur  sentiment)  :  Rex  re/jum,  et 
Dominus  domiiiantimn^  ;  Vous  êtes  le  Roi  des  rois 
et  le  Maître  des  maîtres  ;  vous  serez  le  mien  en 
particulier.  Trop  longtemps  le  monde  a  exercé 
sur  moi  sa  tyrannie  ;  trop  longtemps  il  m'a  tenu 
dans  une  dure  servitude  et  soumis  à  ses  lois,  ou 
plutôt  à  ses  bizarreries  et  à  ses  caprices  ;  il  faut 
enfin  secouer  un  joug  si  pesant  et  si  honteux. 
Vous  régnerez  dans  mon  cœur  et  sur  mon  cœur; 
vous  y  régnerez  seul,  et  seul  vous  en  réglcre* 
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tous  les  désirs,  toutes  les  vues,  tous  les  des- 
seins. Ainsi  le  pensent  les  mages  ;  et  ainsi,  mes 
chcrsaiuliteurs,  devez-vous  le  dire  vous-mêmes, 
et  encore  plus  le  penser. 

l'erfcclion  de  leur  foi  :  non  contents  d'hono- 
rer Jésus-Christ  comme  le  souverain  monari^ue 
(kl  monde,  ils  l'adorent  conitiie  leur  Dieu  ;  non 
contcnls  de  lui  rendre  un  cnllo  exlérieur  en  se 
prosteinant  devant  lui  :  Et  procidentei*,  Uslni 
rendent  un  culte  intérieur,  et  l'adorent  en  esprit 
et  en  vérité  :  Adoravenint  eum.  Car  ce  fut  un 
culte  religieux  ;  et  pour  être  un  culte  religieux, 
il  devait  partir  du  cœur.  Combien  de  faux  ado- 
ratcui"s  dans  le  christianisme  !  c'est  le  vrai  Dieu 
qu'ils  adorent,  mais  sans  l'adorer,  comme  le 
vrai  Dieu  le  doit  être  :  pourquoi  ?  parce  qu'ils  ne 
l'adorent  que  par  coutume,  parce  qu'ils  ne  l'a- 
dorent que  par  cérémonie,  parce  qu'ils  ne  l'ado- 
rent que  par  je  ne  sais  quelles  bienséances  à 
quoi  ils  ne  veulent  pas  manquer,  tandis  que 
eur  cœur  porto  ailleurs  toutes  ses  pensées  et 
tous  ses  vœux  ;  c'est-à-dire  qu'ils  sont  chrétiens 
en  apparence,  mais  sans  l'être  en  effet,  comme 
les  mages  commencèrent  à  le  devenir. 

Perfection  de  leur  foi  :  que  présentent-ils  à 
Jésus-Christ,  et,  suivant  l'explication  des  Pères 
et  des  interprètes,  que  de  mystères  sont  renfer- 
més dans  les  trois  offrandes  qu'ils  lui  font  !  Toute 
l'idée  de  Jésus-Christ  même  y  est  imprimée 
d'une  manière  sensible,  sa  divinité,  son  huma- 
nité, sa  souveraineté  :  sa  divinité  par  l'encens, 
qui  n'est  dû  qu'à  Dieu  ;  son  humanité  par  la 
myrrhe,  qui  servait  à  embaumer  et  à  conser- 
ver les  corps;  enfin,  sa  souveraineté  par  l'or, 
qui  est  le  tribut  ordinaire  que  nous  payons  aux 
princes  et  aux  monarques  :  Et  aperlis  thesauris 
suis,  obtulerunt  ei  nninera,  aurum,  finis  et  inijr- 
rhum  2.  Voilà  les  grandes  vues  que  leur  donna 
une  sagesse  supérieure  à  toute  la  sagesse  du  siè- 
cle ;  et  ce  fut  dès  lors  que  le  Sauveur  des  liom- 
lîies  put  bien  dire  qu'il  n'avait  point  trouvé  tant 
de  foi,  mémo  dans  Israël  :  JSon  imeni  tantam  fuhm 
in  Israël  ^.  En  effet,  demande  saint  Augustin, 
que  devons-nous  plus  admirer,  ou  lu  foi  des  ma- 
ges, ou  l'aNeuglement  et  l'infidélilé  des  juifs.  Les 
joifs  avaient  au  milieu  d'eux  le  Messie,  et  ils  ne 
le  connaissaient  pas  :  les  mages  en  étaient  éloi- 
gnés, et,  malgré  la  plus  longue  dislance  des 
lieux,  ils  viennent  le  chercher  dans  la  Judée,  et 
ont  le  bonheur  de  l'y  trouver.  Les  juifs  le  rco 
noncèrent,  quoique  né  dans  leur  pays  ;  et  les 
mages,  quoique  étrangers,  l'adorèrent.  Lesjuils, 
dans  la  suite  des  années,  le  crucifièrent,  lors 
même  qu'il  opérait  les  plus  grands  miracles  ; 
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et  les  mages,  tout  enfant  qu'il  était  encore,  se 
dévouèrent  à  lui,  lors  même  qu'il  n'était  pas  ea 
état  de  prononcer  une  parole.  Ceux-ci  le  virent 
sur  la  paille,  réduit  à  la  plus  vile  condition  des 
hommes,  et  cependant  ils  s'humilièrent  devant 
lui  comme  devant  un  Dieu  ;  ceux-là,  témoins 
des  hautes  merveilles  dont  il  était  l'auteur,  le 
virent  agir  en  Dieu  ;  et  toutefois  ils  ne  lui  rendi- 
rent pas  même  les  devoirs  de  justice  et  de  cha- 
rité qu'on  ne  peut  sans  crime  refuser  à  ua 
homme.  Marque  évidente,  reprend  saint  Augus- 
tin, mais  effet  terrible  de  leur  endurcissement. 
Ah  !  mes  frères,  n'est-ce  point  une  image  de 
ce  qui  nous  arrive  à  nous-mêmes,  ou  de  ce  qui 
doit  bientôt  nous  arriver  ?  Jusque  dans  le  sein 
de  l'Eglise  et  dans  le  centre  du  christianisme, 
avons-nous  la  même  foi  que  les  mages  ?  ou,  si 
nous  croyons  comme  eux,  agissons-nous  comme 
eux,  et  cherchous-nous  Dieu  comme  eux?  Us 
furent,  ces  saints  mages,  selon  la  pensée  et  l'ex- 
pression des  Pères,  les  prémices  de  notre  voca- 
tion à  la  foi  :  c'est  par  eux  que  Jésus-Christ  vou- 
lut connnenccr  à  nous  transmettre  ce  précieux 
trésor  de  la  foi,  dont  il  les  fit  déposifaii'es  ;  c'est 
par  eux  (ju'il  commença  à  substituer  les  gentils 
en  la  place  des  juils,  ou  plutôt  qu'il  voulut  asso- 
cier les  gentils  et  les  juifs  dans  la  même 
créance.  Mais  au  lieu  d'imiter  ces  gentils  fidèles, 
nous  imitons  les  juifs  incrédules.  Nous  sommes 
le  peuple  de  Dieu,  et  à  peine  connaissons-nous 
Dieu,  ou  si  nous  le  connaissons,  nous  n'y  pen- 
sons pas  ;  ou  si  quelquefois  nous  y  pensons,  ce 
n'est  que  pour  rendre  notre  malice  plus  obs- 
tinée, en  nous  éloignant  de  lui,  et  ne  retour- 
nant presque  jamais  à  lui.  Il  est  vr.ii  que  nous 
avons  reçu  la  foi  que  les  juifs  ne  voulurent  pas 
recevoir  ;  mais  ce  riche  héritage,  comment  l'a- 
vous-nous  conservé,  comment  l'avons-nous  cul- 
tivé, quels  fruits  en  relirons-nous,  et  comment 
le  faisons-nous  profiter?  Car  qu'est-ce  mainte- 
nant que  la  foi  des  chrétiens,  cette  foi  si  pure, 
si  ferme,  si  généreuse,  si  agissante  dans  les  ma- 
ges ;  mais  dans  nous  si  languissante,  mais  dans 
nous  si  paresseuse  et  si  lente,  mais  dans  nous  si 
stérile,  et  dépouillée  de  toutes  les  œuvres  qui  la 
doivent  accompagner,  et  qui  la  vivifient  devant 
Dieu  ?  Or,  ne  craignons-nous  point  que  Dieu  ne 
prononce  enfin  contre  nous  le  même  arrêt  qu'i/ 
prononça  contre  les  juifs  par  la  bouche  de  son 
Apôtre  ?  Vobis  oportebut  priniuin  loqiii  veibum 
Dei;  sed  quoniam  repellitis  illud ,  et  iiidiynos 
vos  judicatis  œteinœ  vitœ  ,  ecce  conieriimur  ad 
génies:  sic  enim  prœcepit  nobis  Doininun^.  Mes 
frères,  leur-  disait  saint  Paul,  c'était  à  vous  qu'il 
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fallait  d'abord  annoncer  la  parole  de  Dieu, 
puisque  Dieu  vous  avait  spécialement  choisis; 
mais  vous  la  rejetez,  cette  divine  parole, vous  la 
méprisez  et  vous  ne  voulez  pas  l'entendre.  C'est 
One  parole  dévie;  mais  vous  renoncez  Ji  cette 
fie  élernelle  où  elle  devait  vous  conduire.  Le 
Seigneur  donc  nous  ordonne  de  porter  aux  na- 
tions le  saint  Evangile  que  vous  refusez  d'em- 
brasser :  Ecce  convertimur  ad  (jentes  ;  sic  enim 
prœcepit  nobis  Dominus.  N'avons-nous  pas,  dis- 
je,  sujet  de  craindre  que  Dieu  ne  nous  traite 
de  la  sorte;  qu'après  nous  avoir  distingués  entre 
les  nations,  qu'après  avoir  lait  iuir«  sur  nous  sa 
lumière,  et  nous  avoir  donné  la  Coi  par  prétc- 
rence  à  tant  de  peuples  qu'il  a  laissés  dans  les 
ténèbres,  il  ne  nous  enlève  le  talent  qu'il  nous 
a  confié,  et  qu'il  ne  le  transporte  loin  de  nous 
dans  des  terres  étrangères?  N'est-ce  point  déjà 
même  ce  qui  commence  à  s'accomplir  ?  Nous 
entendons  parler  des  merveilles  qu'opère  la  pré- 
dication de  l'Evangile  au  delà  des  mers  ;  nous 
voyons  partir  d'auprès  de  nous  des  ministres  de 
Jésus-Christ,  pour  aller  cultiver  une  chrétienté 
naissante  au  milieu  de  l'idolâtrie;  le  nom  du 
Seigneur  est  porté  aux  extrémités  du  monde. 
Que  votre  miséricorde,  ô  mou  Dieu,  en  soit 
éternellement  bénie;  et  malheur  à  nous ,  si  nous 
avions  sur  cela  d'autres  sentiments!  Mais ,  chré- 
tiens ,  selon  la  parole  expresse  du  Sauveur  des 
hommes,  taudis  que  les  peuples  de  l'Orient  en- 
trent dans  le  royaume  de  Dieu ,  les  enfants 
mêmes  du  royaume  n'en  seront-ils  point  ban- 
nis? La  ruine  des  juifs  fd  l'abondance  et  l'élé- 
vation des  gentils;  et  la  richesse  de  tant  de  na- 
tions, sur  qui  Dieu  répand  ses  trésors,  ne  l'era-t- 
elle  point  notre  pauvreté  et  noire  misère?  Si  la 
foi  passe  en  dévastes  contrées  où  elle  était  incon- 
nue, n'est-ce  point  qu'elle  nous  quille  après 
que  nous  l'avons  si  longtemps  outragée,  si  long- 
temps déshonorée,  si  longtemps  retenue  captive 
dans  l'injustice  et  dans  l'iniquité  ?  Prévenons, 
mes  chers  auditeurs,  cet  affreux  chàliment. 
Ranimons  notre  foi,  et  suivons-la  ;  c'est  notre 
guide ,  c'est  noire  étoile  ;  ne  la  perdons  jamais 
de  vue.  Allons  à  Dieu,  et  n'y  allons  pas  les  mains 
vides.  L'encens  que  nous  lui  devons  présenter, 
c'est,  selon  l'explication  de  saint  Grégoire,  la 
ferveur  de  nos  prières;  la  myrrhe  que  nous  lui 
devons  offrir,  c'est  ,  suivant  la  pensée  du  môme 
Père,  la  mortilicatiou  de  nos  corps  et  l'austérité 
de  la  pénitence;  l'or  qu'il  attend  de  nous  ,  ce 
sont  nos  bonnes  œuvres.  Avec  cela ,  nous  le 
trouverons  aussi  bien  que  les  mages;  et  j'ai  dit 
que  c'était  le  souverain  point  de  la  solide  sa- 
gesse des  élus.  'Voyons  maintenant,  dans  l'exem- 


ple d'Hérode,  quelle  est  l'aveugle  sagesse  des 
impies  et  des  réprouvés  ;  c'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

C'est  un  oracle  de  l'Apôtre,  et  par  conséquent 
un  oracle  de  la  vérité  éternelle,  que  la  sagesse 
de  ce  monde  est  ennemie  de  Dieu.  Mais  comme 
elle  est  ennemie  de  Dieu,  celte  sagesse  mon- 
daine, aussi  Dieu  eu  est-il  ennemi  ;  et  c'est 
lui-même  qui  s'en  déclare  par  un  de  ses  pro- 
phètes :  Perdam  sapientiam  sapientium  i  ;  Je 
confondrai  la  prudence  des  prudents  du  siècle. 
Voilà,  dit  saint  Chrysostome,  les  deux  caractères 
de  cette  fausse  sagesse  qui  règne  parmi  les  ira- 
pies,  et  qui  est  le  principe  de  leur  conduite. 
Elle  s'élève  contre  Dieu  et  Dieu  la  confond  ; 
clic  fait  la  guerre  à  Dieu  et  Dieu  la  réprouve  ; 
elle  voudrait  anéantir  Dieu  et  Dieu  la  détruit  et 
l'anéantit.  Caractères  dont  l'opposition  mèmefait 
la  liaison,  puisque  l'un,  comme  vous  le  verrez, 
est  inséparable  de  l'autre.  Elle  est  ennemie  de 
Dieu,  voilà  son  désordre  ;  et  Dieu,  par  un  juste 
retour,  est  son  plus  mortel  ennemi,  voilà  son 
malheur.  Or,  je  soutiens  que  jamais  ces  deux 
caractères  de  la  sagesse  du  monde  n'ont  paru, 
plus  visiblement  que  dans  la  personne  d'Hérode. 
Car,  quelle  a  élé  la  deslinée  de  ce  prince,  et  à 
quoi  sa  délestable  polit!(jue  fut-elle  occupée  ? 
vous  le  savez,  chréîiens  :  à  former  des  desseins 
contre  Jésus-Christ,  à  lui  susciter  une  cruelle 
persécution,  à  vouloir  l'étouffer  dès  son  berceau, 
et,  par  la  plus  abominable  hypocrisie,  à  le  cher- 
cher en  apparence  pour  l'adorer,  mais  eu  effet 
pour  le  faire  périr.  C'est  ce  que  j'appelle  le 
crime  de  la  sagesse  du  siècle.  Et  que  fit  de  sa 
part  Jésus-Christ  naissant,  ou  plutôt  que  ne  fit- 
il  pas,  pour  montrer  que  cette  préiendue sagesse 
était  une  sagesse  maudite  et  réprouvée  ?  Vous 
l'avez  vu  dans  l'Evangile  :  il  la  houbla,  il  la  l'cn- 
dit  odieuse,  il  apprit  à  tout  l'univers  combien 
elle  est  vaine  et  impuissante  contre  le  Seigueur  ; 
enfin,  il  la  fit  servir  malgré  elle  au  dessein  de 
Dieu  qu'elle  voulait  renverser.  Quatre  effets 
sensibles  de  la  justice  divine,  qui,  par  une  sin- 
gulière disposition  delà  Providence,  eurent  dans 
Hérode  leur  entier  accomplissement,  et  c'est  en 
quoi  consiste  le  chàliment  de  la  politique  du 
monde.  Appliquez-vous,  mes  chers  auditeurs,  à 
l'excellente  morale  que  je  prétends  tirer  de  là,  et 
que  j'aurai  soin  d'abréger,  pour  ne  passer  pas 
les  bornes  du  temps  qui  m'est  prescrit. 

Hérode,  quoique  étranger  et  usiu'pateur,  vou- 
lait régner  dans  la  Judée,  et  sa  passion  domi- 
nante fut  une  damnable  ambition  à  laquelle  il 
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sacrifia  tout.  C'est  ce  qui  le  perverlit,  ce  qui  l'a- 
veugla, ce  qui  l'endurcit  ,  ce  qui  le  précipita 
tlans  le  plus  profond  abîme  de  l'iniquité.  Il  sut 
que  les  juifs  attendaient  un  nouveau  roi,  et  par 
une  grossière  erreur  il  crut  que  ce  nouveau  roi 
venait  le  déposséder.  11  n'en  fallut  pas  da- 
vaulage  pour  piquer  sa  jalousie  :  sa  jalousie 
iiiquièle  et  tyranuique  le  porta  aux  derniers 
excès  de  la  violence  et  de  la  fureur,  et  lui 
inspira  contre  le  Saint  des  saints  une  haine  irré- 
conciliable. Ou  lui  dit  que  ce  roi  qu'il  craint 
doit  être  de  la  maison  de  ,David  :  pour  s'assurer 
donc  ou  pour  se  délivrer  de  lui,  il  forme  l'af- 
frcuso  résolution  d'exterminer  toute  la  race  de 
David.  En  vain  lui  remontre-l-on  que  celui 
qu'il  veut  perdre  est  le  Messie  promis  par  les  pro- 
phètes, que  c'est  lui  qui  doit  sauver  et  racheter 
Israël  ;  il  renonce  à  la  rédemption  d'Israël  plu- 
tôt que  do  renoncer  à  son  intérêt,  et  il  aime 
mieux  qu'il  n'y  ail  point  de  Sauveur  pour  lui, 
que  d'avoir  un  concurrent.  Bien  loin  cle  se  pré- 
parer à  recevoir  ce  Messie,  et  à  profiter  de  sa 
venue,  il  jure  sa  ruine  .  l'arrivée  des  mages  à 
Jérusalem  lui  fait  comprendre  qu'il  est  né  ;  il 
emploie  la  fourberie  et  l'imposture  pour  le  dé- 
couvrir ;  il  feint  de  vouloir  l'adorer,  pour  l'im- 
moler plus  sûrement  à  sa  fortune  ;  et,  pour 
en  èlre  le  meurtrier,  il  contrefait  l'homme  de 
Lien.  Lorsqu'il  se  voit  tromjjé  par  les  mages  et 
frustre  de  son  espérance,  il  lève  le  masque,  il 
se  livre  .'i  la  colère  et  à  la  rage,  et  dans  son  em- 
portement il  oublie  toute  l'humanité.  Les  prê- 
tres qu'il  a  assemblés  lui  ont  répondu  que  ce 
roi  desjuils  devait  naître  dans  la  contrée  deBelli- 
léem  :  pour  ne  le  pas  manquer,  il  ordonne  que, 
dans  Bethléem  et  aux  environs,  on  égorge  tous 
les  enfants  âgés  de  deux  ans  et  au-dessous  ;  et 
pourvu  qu'il  s'affermisse  la  couronne  sur  la  fêle, 
il  ne  compte  pour  rien  de  remplir  de  sang  et 
de  carnage  tout  un  pays.  Telle  lut  la  source  de 
son  désordre  :  son  ambition  le  rendit  jaloux, 
son  ambition  le  rendit  cruel,  sou  ambition 
le  rendit  impie,  son  ambition  le  rendit  fourbe 
et  hypocrite,  son  ambition  en  fit  un  tyran, 
sou  ambition  en  lit  non-seulement  le  plus 
méchant  de  tous  les  honnnes,  mais  le  per- 
sécuteur d'un  Dieu  :  il  est  vrai,  et  c'est  ce  qui 
doit  nous  fMJre  trembler,  quand  nous  voyons 
dans  cet  exemple  ce  que  peut  et  jusqu'où  va 
une  passion,  dès  qu'elle  a  pris  une  fois  l'empire 
sur  un  cœur. 

iilais  il  est  encore  vrai  que  l'ambition  d'Hé- 
rodc  n'eut  des  suites  si  affreuses  que  parce 
qu'elle  fat  conduite  parles  règles  d'une  politi- 
que humaine.  Car  si  Hérode,  dans  sa  malice,  eût 


été  un  insensé,  un  emporté,  un  homme  volage 
et  inconsidéré,  il  eût  été,  dans  sa  malice  même, 
moins  opposé  à  Jésus-Christ,  et  moins  ennemi 
de  Dieu.  Sa  politique  fut  comme  la  consomma- 
tion de  son  impiété,  [et  c'est  ce  qui  mit  le  com- 
ble à  tous  ses  vices.  C'était  un  sage  mondain,  et 
par  là  (souffrez  que  je  m'exprime  ainsi),  ce  fut 
un  parfait  scélérat.  Or,  ce  que  vous  concevez  ea 
lui  de  plus  monstrueux  ,  et  ce  qui  vous  fait  plus 
d'horreur,  est  néanmoins  par  proportion  ce 
qui  se  passe  tous  les  joui's  parmi  vous,  et  ce 
que  vous  avez  même  cent  fois  détesté  dans  des 
sujets  plus  communs,  mais  aussi  réels.  Car  ne 
croyez  pas,  mes  chers  auditeurs,  qu'Hérode  soit 
un  exemple  singulier,  ni  que  son  péché  ait  cessé 
dans  sa  personne.  On  voit  encore  dans  le  monde 
des  Ilérodes  et  des  persécuteurs  de  Jésus-Christ: 
peut-être  y  sont-ils  plus  obscurs  et  plus  cachés 
aux  yeux  des  hommes,  mais  peut-être  n'y  sont- 
ils  pas  moins  corrompus,  ni  moins  criminels 
devant  Dieu  ;  et  ma  douleur  est  d'être  obligé 
de  reconnaître  que  la  même  impiété  se  renou- 
velle sans  cesse  jusqu'au  milieu  du  christia- 
nisme ;  que  dans  le  sein  de  l'Eglise  il  se  trouve 
encore  des  hommes  animés  du  même  esprit,  et 
pleins  des  mêmes  sentiments  que  ce  roi  infidèle, 
dont  an  resle  je  puis  dire  que  jamais  il  n'eût 
persécuté  le  Fils  de  Dieu,  s'il  l'eût  connu  conune 
nous  le  connaissons.  Ce  qui  m'afflige,  c'est  de 
penser  que  je  n'exagère  point,  quand  je  parle 
de  la  sorte  ;  et  qu'Hérode,  dans  l'opinion  des 
Pères,  ayant  été  le  premier  Antéchrist,  il  s'en  est 
depuis  formé  d'autres,  dont  le  nombre  croit 
chaque  jour  :  Et  nunc  Antichristi  multi  facti 
suiit  1.  Car  combien,  dans  le  monde,  de  faux 
chréliens,  si  je  l'ose  dire,  aussi  antechrisis  qu'Hé- 
rode, et  d'esprit  et  de  cœur?  Expliqui/us-nous  : 
combien,  dans  le  monde,  de  faux  chrétiens 
aussi  contraires  à  Jésus-Christ,  aussi  opposés  à 
ses  maximes,  aussi  ennemis  de  son  humilité, 
aussi  remplis  d'orgueil  et  de  fierté,  aussi  ambi- 
tieux et  aussi  idolâtres  de  leur  fortune,  aussi 
jaloux  de  leur  rang,  aussi  prêts  à  tout  sacrifier 
pour  leur  grandeur  imaginaire  ?  Combien  de 
mondains  du  caractère  d'Hérode,  qui  n'ont  point 
d'autre  Dieu  que  leur  intérêt  ;  qui  ne  connaissent 
ni  foi  ni  loi,  et  ne  distinguent  ni  sacré,  ni  pro- 
fane, quand  il  s'agit  de  maintenir  cet  mtérêt  ;  à 
qui  cet  intérêt  lait  oublier  les  plus  inviolables 
devoirs,  non-seulement  de  la  conscience,  mais 
de  la  probité  et^de  l'honneur;  en  qui  ce  démon 
de  l'intérêt  étouffe  non-seulement  la  charité, 
mais  la  piété  et  la  compassion  naturelle  ;  que 
l'attachement  à  cet  intérêt  rend  durs,  violents, 
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intraitables;  qiii,  aveuglés  par  cet  intérêt,  renon- 
eent  sans  peine  à  leur  salut,  non  pas  pour  un 
loyanme,  comme  Hérode,  mais  pour  de  vaines 
prétentions?  Combien  d'hypocrites  qui  se  cou- 
Irent,  aussi  bien  qu'Hérode,  du  voile  de  la  re- 
lî'gion  pour  arriver  à  leurs  fins  criminelles  ;  qui, 
sous  les  apparences  d'une  trompeuse  (liélé,  ca- 
chent toute  la  corruption  d'une  vie  iiiipnre  et 
d'un  libertinage  ratfinc  ?  Mais  ce  que  je  déplore 
encore  bien  plus,  combien  d'esprits  préoccupés 
et  entêtés  des  erreurs  du  siècle,  qui,  à  la  boute 
du  christianisme  qu'ils  professent,  se  fout  de 
tout  cela  une  politique,  je  veux  dire  qui,  par  un 
tenversement  de  principes,  se  font  de  leur  am- 
bition même  une  vertu,  une  grandeur  d'àme, 
ne  supériorité  de  génie;  de  leur  injustice,  un 
talent,  un  arl,  un  secret  de  réussir  dans  les  af- 
faires ;  de  leur  duplicité,  une  prudence,  une 
science  !du  monde,  une  habileté  ;  qui,  en  sui- 
vant le  niou\emcnt  de  leurs  plus  ardentes  pas- 
sions, se  croient  souverainement  sages,  affectent 
de  passer  pour  tels,  se  glorifient  et  s'applau- 
dissent de  l'être;  qui  se  moquent  Je  tout  ce  que 
l'Ecriture  appelle  simplicité  du  juste  ;  qui  ne 
regardent  qu'avec  mépris  la  soumission  et  la 
patience  des  gens  de  bien  ;  qui  traitent  de  fai- 
blesse la  conduite  d'une  âme  fidèle,  modérée 
dans  ses  désirs,  occupée  à  régler  son  cœur, 
tranquille  dans  sa  condition  et  sincère  dans  sa 
religion?  Car  voilà,  mon  Dieu,  les  désordres  de 
cette  prudence  charnelle  qui  règne  dans  le 
monde.  Elle  n'a  pas  épargné  le  Messie  que  vous 
avez  envoyé.  Dès  qu'il  a  paru,  elle  s'est  élevée 
contre  lui,  elle  lui  a  déclaré  une  guerre  ou- 
verte ;  et  depuis  tant  de  siècles  elle  n'a  point 
cessé  de  lui  susciter  des  persécuteurs  plus  dan- 
gereux qu'Hérode  même.  Peut-être  en  voyez- 
vous  dans  cet  auditoire.  Ah  !  Seigneur,  que  ne 
puis-je  les  toucher  aujourd'hui,  et  leur  impri- 
mer une  sainte  horreur  de  l'état  où  les  a  réduits 
la  fausse  sagesse  à  laquelle  ils  se  sont  abandon- 
nés, et  qui  les  a  perdus  ! 

Cependant  si  la  sagesse  du  monde  est  enne- 
mie de  Dieu,  j'ajoute  que  Dieu  n'en  est  pas 
moins  ennemi  :  et  c'est  ici,  chrétiens,  que  je 
vous  demande  une  attention  toute  nouvelle. 
Car,  que  fait  Jésus-Christ  naissant,  pour  con- 
fondre la  malheureuse  politique  d'Hérode  ?  En 
premier  lien,  il  la  trouble  :  Audiens  autem  Ile- 
rodes  vex,  tuihatus  est  i.  Ce  Dieu  de  paix,  qui 
venait  pour  pacifier  le  monde,  commence  par 
y  répandre  l'épouvante  et  la  terreur;  et  com- 
ment? voici  la  merveille  :  par  son  seul  nom, 
par  le  seul  bruit  de  sa  venue,  par  le  seul  doute 
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s'il  est  né.  Chose  étrange  !  dit  saint  Chrysos- 
tome.  Jésus-Christ  ne  parait  point  encore,  il  n'a 
point  encore  fait  de  miracles,  il  n'est  pas  en- 
core sorti  de  l'étable  de  Bethléem;  c'est  un  en- 
fant couché  dans  une  crèche,  qui  pleure  et  qui 
souffre  ;  et  cependant  Ilérode  est  déjà  décon- 
certé; le  voilà  déjà  combattu  de  mille  soupçons 
et  do  mille  frayeurs  :  Audiens  autem  llerodes 
rex,  turbatus  est.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  prince, 
et  quel  que  puisse  être  le  sujet  de  ses  craintes, 
rien,  mes  frères,  ajoute  le  même  saint  docteur, 
rien  n'est  plus  capable  de  troubler  la  paix  d'un 
mondain,  que  l'idée  d'un  Dieu  pauvre  et  hum- 
ble; surtout  quand,  avec  un  esprit  et  un  cœur 
possédés  du  monde,  il  ne  laisse  pas  d'avoir  en- 
core un  reste  de  foi,  et  d'être  toujours,  quoique 
très-imparfaitement,  chrétien.  Car  c'est  alors 
que  l'idée  d'un  tel  Sauveur  a  quelque  chose  de 
bien  désolant  pour  lui  et  de  bien  effrayant .  Ce 
reste  de  foi  avec  les  sentiments  et  les  maximes 
d'un  cœur  mondain,  ce  reste  de  foi  avec  une 
ambition  païenne,  ce  reste  de  foi  avec  le  ilésor- 
dre  d'une  passion  déréglée,  voilà  ce  qui  fait  le 
trouble  intérieur  d'une  àme  partagée  entre  le 
monde  et  sa  religion.  Si  l'on  ne  croyait  poin| 
du  tout  ce  mystère  de  l'humilité  d'un  Dieu, 
peut-être  serait-on  moins  à  plaindre  ;  si  on  le 
croyait  bien,  et  que  l'on  conformât  sa  vie  à  sa 
créance,  on  jouirait  d'un  parfait  repos.  Mais  le 
croire,  quoique  faiblement,  et  d'ailleurs  penser, 
parler,  agir  comme  si  on  ne  le  croyait  pas,  c'est 
ce  que  le  mondain  prétendu  sage  n'a  jamais 
accordé,  ni  n'accordera  jamais  avec  le  calme. 

Et  en  effet,  quoi  qu'on  fasse  alors  pour  s'a- 
veugler ou  pour  se  dissiper,  pour  s'étourdir  ou 
pour  s'endurcir,  on  sent  malgré  soi  un  fond  de 
trouble  qui  subsiste,  et  dont  on  ne  peut  se  dé- 
faire. Car  au  moins  est-il  vrai  que  le  mondain, 
avec  ce  reste  de  foi,  ne  peut  rentrer  dans  lui- 
même  sans  être  alarmé  de  ces  réflexions  affli- 
geantes :  Si  le  Dieu  qui  vient  pour  me  sauver 
est  tel  qu'on  m'assure,  je  suis  un  impie  ;  si  les 
maximes  de  ce  Dieu  sont  aussi  solides  qu'on  me 
le  dit,  je  suis  non-seulement  un  insensé,  mais 
un  réprouvé  ;  si  je  dois  être  jugé  selon  son 
Evangile,  il  n'y  a  point  de  salut  pour  moi.  Or 
ces  réflexions,  dont  je  défie  le  plus  fier  mon- 
dain de  se  pouvoir  défendre,  doivent  l'agiter, 
pour  peu  qu'il  ait  de  sens,  des  plus  mortelles 
inquiétudes.  Avec  cela,  quoiqu'il  s'eflorce  d'é- 
touffer les  remords  de  cette  foi  qui  l'importune, 
il  reconnaît  bien  par  lui-même  qu'il  n'en  peut 
venir  à  bout  ;  ou  s'il  en  vient  à  bout,  sa  condition 
pour  cela  n'en  est  pas  meilleure.  Du  trouble  que 
lui  causait  sa  foi,  il  tombe  dans  un  autre  trouble 
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encore  plus  déplorable,  qui  est  celui  de  son  in- 
crédulité. Le  seul  doute,  si  Jésus-Chri.  t  était 
Dé,  fit  trembler  Héiode  :  le  seul  doute  d'un  mon- 
dain, si  ces  maximes  qu'on  lui  proche  ne  sont 
pas  les  vrais  principes  qu'il  doit  suivre  ;  le  seul 
doute,  s'il  ne  se  trompe  pas  ;  le  seul  doute  sur 
les  risques  qu'il  court,  et  dont  son  libertinage  ne 
le  peut  garantir,  tout  cela  le  doit  jeter  dans  une 
affreuse  confusion  de  pensées,  et  former  en  lui 
comme  un  enfer.  Ah  !  disait  le  saint  homme 
Job,  ce  sont  deux  choses  incompatibles  que 
d'être  tranquille  et  rebelle  h  Dieu  :  Quis  resUtit 
ei,  et  pacem  liabuit  '  ?  Hérode  n'y  put  parvenir  : 
qui  le  pourra? 

,1e  n'en  ai  pas  encore  dit  assez.  Outre  que  le 
Fils  de  Dieu,  dès  sa  naissance,  ti-ouble  la  poli- 
tique et  la  fausse  sagesse  du  monde,  il  la  rend 
odieuse.  Hcrodc,  comme  persécuteur  de  Jésus- 
Christ,  est  devenu  l'horreur  du  genre  humain.  Il 
a  tout  sacrilié  à  son  ambition  ;  mais  sa  mémoire 
est  en  abomination.  11  n'a  rien  épargné  pour 
satisfaire  la  passion  qu'il  avait  de  régner;  mais 
c'est  pour  cela  que  son  règne,  au  rapi)oit  même 
des  historiens  profanes,  a  été  un  règne  mons- 
trueux, il  a  cru  pour  sa  sûreté  devoir  répandre 
du  sang;  mais  ce  sang  répandu  criera  éternel- 
lement contre  lui,  et  Dieu,  jusqu'à  la  lin  des 
siècles,  vengera  ce  sang  innocent  par  le  carac- 
tère d'ignominie  qui  se  trouve  attaché  au  seul 
nom  d'Hérode,  et  qui  ne  s'effacera  jamais.  Iné- 
vitable destinée  du  sage  mondain,  qui,  malgré 
lui,  se  rend  odieux  en  se  cherchant  lui-même. 
Qu'y  a-t-il  en  effet  de  plus  odieux  dans  le  monde 
qu'un  homme  intéressé,  qu'un  honnne  ambi- 
tieux et  jaloux,  c'est-à-dire  un  homme  ennemi 
par  profession  de  tous  les  autres  honnnes,  je  dis 
de  tous  ceux  qui  peuvent  lui  donner  quelque  om- 
brageet  s'opposer  à  ses  prétentions;  un  homme 
qui  n'aimesincèrementpcrson!iP,et  que  personne 
ne  peut  sincèrement  aimer  ;  un  iioumie  qui  n'a 
de  vues  que  pour  lui-même  et  qui  rapporte  tout 
à  lui-même  ;  un  homme  qui  ne  peut  voir  dans 
autrui  la  prospérité  sans  l'envier,  ni  le   mérite 
sans  le  combattre  ;  toujours  prêt  dans  la  con- 
currence à  trahir  l'un,  à  supplanter  l'autre,  à  dé- 
crier celui-ci,  à  perdre  celui-là.  pour  peu  qu'il 
espère  en  proliter  ?  Qu'y  a-t-il  encore  une  lois, 
non-seulement  de  plus  haïssable  dans  l'idée  ilu 
monde,  mais  même  de  jîIus  haï  ?  Or,  par  là,  dit 
saint  Chrysostome,  le  monde    tout  corrom[)u 
qu'il  est,  se  fait  lui-même  justice  :  car  voilà,  par 
an  secret  jugement  de  Dieu,  ce  que  le  mondain 
veut  être,  et  en  même  temps  ce  qu'il  ne  peut 
souffrir;  ce  qu'il  entretient  dans  lui-même,  et 
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ce  qu'il  déleste  dans  les  autres  :  comme  si  Dien, 
ajoute  ce  Père,  se  plaisait  à  réprouver  la  sagesse 
du  monde  par  elle-même,  au  lieu  que  le  monde, 
quoique  d'ailleurs  plein  d'injustice,  ne  peut 
s'empêcher  néannmoins  d'aimer  dans  les  au- 
tres l'humilité,  d'honorer  dans  les  autres  le 
désintéressement,  de  respecter  dans  les  autres 
la  droiture,  la  bonne  foi,  toutes  les  vertus,  et  de 
rendre  hommage  par  là  même  à  la  sagesse 
chréheune. 

Jésus-Christ  fait  plus  :  il  apprend  à  tout  l'u- 
nivers combien  la  sagesse  du  monde  est  vaine 
et  inutile,  llérode  a  beau  chercher  le   roi  des 
juifs,  il  ne  le  trouvera  pas  ;  il  a  beau  user  d'ar- 
tifice en  dissimulant  avec  les  mages,  pour  les 
engager  à  lui  on  venir  dire  des  nouvelles,  les 
snagesprendront  une  autie  route  et  ne  retour- 
neront plus  à  Jérusalem.   Il   a  beau  faire  un 
massacie  de  tous  les  enfants  qui  sont  aux  envi- 
rong  de  Bethléem,  celui  qu'iS  cherche  n'y  sera 
pas  enveloppé,  il  en  égorgera  mille  pour  un 
seul;  et  ce  seul  dont  il  veut  s'assuier,  est  celai 
qui  lui  échappera  :  pourquoi?   parce  qu'il  est 
écrit  qu'il  n'y  a  point  de  conseil  ni  de  prudence 
contre  le  Seigneur  :  No7i  est  prudentia,  non  esteon- 
siliiim  contra  Dominum  '.  Ainsi,  chrétiens,  sans 
[larlor  d'Héiode,  jamais  le  mondain, avec  sa  pré- 
tendue sagesse,  ne  parvientni  ne  parviendra  àla 
fin  qu'il  se  propose;  car  il  se  propose  d'être 
heureux,  et  jamais  il  ne  le  sera.  Usera  riche  si 
vous  le  voulez,  comblé  d'honn.eur  si  vous  le 
voulez;  mais,  suivant  les  principes  et  les  règles 
de  la  fausse  prudence,  il  n'arrivera  jamais  au 
bonheur  où  il  aspire.  Or  dès  là  sa  sagesse  n'est 
plus  sagesse,  puisqu'elle  ne  le  pont  conduire  à 
son  but.  Vérité  aussi  ancienne  que  Dieu  même, 
mais  encore  plus  incontestable  depuis  que  le 
Fils  de  Dieu  a  établi  la  béatitude  des  hom  nés 
dans  des  choses  où  évidemment  la  sagesse  du 
monde  n'est  d'aucun  usage.  Car  supposé,  comme 
l'Evangile    nous   l'enseigne,  que  la    béatitude 
d'un  chrétien  consiste  à  être  pauvre  de  conir,  à 
souffrir  persécution  pour  la  justice,  à  pardon- 
ner les  injuios;  on  quoi  la  prudence  du  siècle 
nous  peut-elle  être  désormais  utile?  Quelle  pru- 
dence du  siècle,  dit  saint  Chrysostome,  faut-il 
pour  tout  cela?  Usant  de  cette  prudence,  quel 
avantage  en  tirez-vous,  et  à  quoi  vous  mènera- 
t-elle?  Si  vous  vous  servez  de  cette  prudence  de 
la  chair  pour  satisfaire  vos  désirs,  vous  renon- 
cez à   la  béatitude  du  christianisme.  Si  vous 
prétendez  à  la  béatitude  du  christianisme,  cette 
prudence  de  la  chair  n'y  peut  en  rien  contri- 
buer. Par  conséquent  elle  n'est  plus -prudence; 
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on  plutôt  de  prudence  qu'elle  semblait  être,  elle 
devient  folie,  puisque,  bien  loin  de  vous  décou- 
vrir la  véritable  félicité  et  de  vous  aider  à  la 
trouver,  elle  y  devient  un  obstacle;  ce  qui 
faisait  dire  à  l'Apôtre  :  Nonne  stullam  fecit  Deus 
^apientiam  fnijus  miindi  '  ? 

Enfin,  le  Sauveur,  venant  au  monde,  fait 
servir  malgré  elle  aux  desseins  de  Dieu  la  po- 
litique même  du  monde.  Car,  prenez  grade,  il 
fallait  que  la  naissance  de  Jésus-Cbrist  fût  pu- 
iliée  et  connue;  et  c'est  la  violence  et  la  ty- 
rannie d'Hérode  qui  la  rend  publique.  Il  vou- 
lait éteindre  le  nom  de  ce  nouveau  roi  d'Israël; 
et  c'est  lui"  qui  le  fait  connaître.  Il  voulait  qu'il 
n'en  fût  point  parlé  ;  et  la  voie  qu'il  prend  pour 
cela  est  justement  le  moyen  d'en  faire  parler 
par  toute  la  terre  et  dans  tous  les  siècles.  Quel 
bruit  en  elfet,  et  quel  tumulte  !  que  de  mou- 
vements différents,  et  que  d'effroi,  lorsque  tant 
de  victimes  innocentes  sont  impiloyableuient 
arracbées  du  sein  de  leurs  mères,  et  immolées 
devant  leurs  yeux  !  Quels  cris  confus  et  quels 
gémissements  s.^  firent  entendre  de  toutes  parts  1 
Voxin  nama  aiidita  est,ploratuset  iihdatus  mul- 
tus  2.  Etait-il  possible  qu'une  action  si  éclatante 
demeurât  cacbée?  Était-il  possible  que  de  la 
Judée  elle  ne  passât  pas  bientôt  dans  les  pays 
voisins,  et  de  là  chez  les  nations  les  plus  éloi- 
gnées? Etait-il  possible  qu'on  n'en  voulût  pas 
savoir  le  sujet,  et  qu'on  ne  prît  pas  soin  de  s'en 
faire  instruire  ?  Et,  par  une  conséquence  néces- 
saire, n'élait-ce  pas  là  de  quoi  rendre  Jésus- 
■^hrist  célèbre,  et  de  quoi  faire  adnjirer  sa  puis- 
sance, lorsqu'on  apprendrait  que  des  maj^es  et 
des  rois  étaient  venus  l'adorer;  qu'Hérode  en 
avait  (  onçu  de  la  jalousie  ;  que,  dans  l'excès  de  sa 
fureur,  il  avait  fait  les  derniers  efforts  pour  perdre 
cet  enfant  ;  et  que,  malgré  tous  ses  efforts,  cet  en- 
fant sans  armes  et  sans  défense  avait  sunéanmoius 
sedérober  à  ses  coups?  Sagesse  adorable  de  mon 
Dieu,  c'est  ainsi  que  vous  vous  jouez  de  la  sa- 
gesse des  hommes  quand  elle  se  tourne  contre 
vous,  et  que  vous  emplojez  à  exécuter  vos  iui- 
muables  décrets  cela  même  qui  devrait,  selon 
nos  vues  faibles,  les  arrêter.  C'est  ainsi  que 
8'accomplit  cette  menace  que  vous  nous  avez  fait 
entendre  par  la  bouche  de  votre  Apôtre  :  Perdam 
tapientiam  sapientiiim,  et  prudentiam prudenVnim 
reprobabo  3  :  Je  détruirai  la  sagesse  des  sages  du 
iiècle,  et  je  la  réprouverai.  Combien  de  preuves 
;n  a-t-on  eues  dans  les  âges  précédents,  et 
combien  en  avons-nous  encore  dans  le  nôtre? 
Combien  de  fois  l'impie,  selon  le  langage  de 
l'Ecriture,  a-t-il  vu  retomber  sur  lui  son  im- 
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piété  même,  et  combien  de  fois  s'est-il  trouvé, 
par  une  secrète  disposition  de  la  Providence, 
engagé  et  pris  dans  le  piège  où  il  voulait  atti- 
rer les  autres?  Aman  voulait  perdre  Mardo- 
chée,  et  tous  les  juifs  avec  lui  ;  mais,  courtisan 
ambitieux,  ce  sera  vous-même  qui  servirez  à 
l'établissement  de  cette  nation  que  vous  vou- 
liez exterminer;  vous-même  qui  servirez  à  re- 
lever la  gloire  de  cet  homme  juste  que  vous 
vouliez  opprimer  ;  vous-même  qui  périrez,  ei 
qui  périrez  par  le  mèuie  supplice  que  vous  Im' 
aviez  préparé.  L'orgueilleux  veut  s'agrandir, 
et  c'est  par  là  souvent  qu'il  est  dépouillé;  !< 
voluptueux  veut  satisfaire  sa  passion,  et  sa  paS' 
sion  devient  son  bourreau,  et  lui  fait  soufiril 
les  plus  cruelles  peines.  Effets  sensibles  de  la  su- 
prême sagesse  de  notre  Dieu!  Mais  que  nV;i-je 
le  temps  de  vous  développer  tant  d'antres  ni^s- 
tères  qui  nous  sont  cachés!  mystères  profonds, 
et  surtout  invstères  d'autant  plus  terribles  qu'ils 
regardent,  non  plus  la  ruine  temporelle,  mais 
l'éternelle  diunuation  da  sage  mondaiij. 

Renonçons,  mes  chers  auditeurs,  mais  re- 
nonçons pour  jamais  et  de  bonne  loi,  à  celte  sa- 
gesse ré[)rouvée  qui  se  cherche  elle-même,  otqui 
ne  cherche  qu'elle-même,  :  en  nous  cherchant 
nous-mêmes,  nous  nous  perdrons.  Je  me  trompe, 
en  nous^chercliaut  nous-mêmes,  nous  nous  trou- 
verons ;  mais  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs 
pour  nous,  est  de  nous  trouver  nous-mêmes, 
puisque  en  nous  trouvant  nous-mêmes,  nous  ne 
pouvons  trouver  que  ce  que  nous  sommes,  c'est- 
à-dire  que  confusion,  que  désordre,  que  misère, 
que  péché.  Cherchons  Dieu,  et,  sans  penser  à 
nous,  nous  nous  trouverons  saintement,  siî- 
rement,  heureusement^eu  Dieu.  Cherchons  Dieu, 
et  dès  cette  vie  nous  trouverons  notre  souverain 
bien,  qui  ne  peut  être  hors  de  Dieu.  Et  parce 
que  Dieu  ne  peut  plus  être  désormais  trouvé 
qu'en  Jésus-Christ,  à  l'exemple  des  mages,  pour 
prouver  Dieu,  cherchons  Jésus-Christ.  Et  parce 
que  Jésus-Christ  ne  peut  être  trouvé  lui-même 
que  dans  les  étals  où  il  a  voulu  se  réduire  pour 
nous  servir  de  modèle,  ne  le  cherchons  point 
ailleurs  ;  c'est-à-dire,  parce  que  Jésus-Christ  ne 
peut  être  trouvé  que  par  la  voie  d'une  humi- 
lité sincère,  d'une  obéissance  fidèle,  d'un  vé- 
ritable renoncement  au  monde,  ne  le  cherchons 
point  par  d'autres  voies  que  celle-là.  Aimon.s- 
les,  ces  saintes  voies  qui  nous  conduisent  à  luii 
et  puisqu'il  n'y  a  plus  d'autre  sagesse  que  la 
sienne,  attachons-nous  à  cette  divine  sagesse  ; 
éludions-la  dans  les  maximes  de  ce  Sauveur, 
dans  la  pureté  de  sa  doctrine  et  de  sa  loi,  dans 
la  sainteté  de  ses  mylères,  dans  la  peifeclion  de 
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ses  exemples.  Préférons  celte  sagesse  chrétienne  et  hune  eruciftxiimK  C'est  cette  sagesse  qui  nous 

toute  la  sagesse  du  monde,  ou  i)lutôt  faisons  éclairera,  cette  sagesse  qui  nous  sanctifiera,  cette 

profession  de  ne  connaître  point  d'autre  sagesse,  sagesse  qui  fera  de  nous  des  hommes  parfaits 

pour  pouvoir  dire  avec  saint  Paul  :  Non  judicavi  sur  la  terre,  et  des  l^icnhcureux  dans  le  ciel  où 

tne  scire  aliqiiid  inter  vos,  nisi  Jesum  Christum,  nous  conduise,  etc. 

'  I  Cor.,  II,  3. 


PREMIER  SERMON  SUR  LA  PASSION  DE  JÉSUS-CHRIST. 


ANALYSE. 

ScJET.  Or,  il  était  suiii  d'une  grande  multitude  de  peuple,  et  de  femmes  qui  se  frappaient  ta  poitrine  et  qui  pieu- 
Yaient.  Et  Jésus,  se  tournant  vers  elles,  leui  dit:  Filles  de  Jérusalem,  ne  pleurez  point  sur  moi;  mais  pleurez survous- 
tnêmes  et  sur  vos  enfants. 

Au  lieu  de  pleurer  Jésus-Christ,  pleurons  ce  qui  a  fait  pleurer  Jésus-Clirisl:  c'est  ainsi  que  nous  sanctifierons  aujourd'hui 
nos  larmes,  et  que  nous  nous  les  rendrons  siilutaires. 

DiMSiox.  Passion  de  Jésus-Christ  Ciiusée  par  le  péché,  première  partie;  renouvelée  par  le  péché,  deuxième  partie;  rendue 
inutile  par  le  péché,  troisième  partie.  Voilii  ce  qui  mérile  toutes  nos  larmes. 

PREMinRE  PARTIE.  Passion  de  Jésus-Christ  causée  par  le  péché:  car  cette  passion  est  la  pénitence  publique  nu  péché,  et  nous 
devons  ici  considérer  Jésus-Christ  comme  un  Dieu  pénitent.  Or,  la  ponilence  renferme  deux  choses,  la  conlriiion  et  la  satisfaction. 
Ainsi  nous  allons  voir,  1"  Jésus-Christ  dans  le  jardin,  contrit  et  ressentant  toute  l'amertume  du  péché,;  2°  Jésus-Christ  au 
Calvaire,  expirant  et  portant  sur  son  corps  toute  la  peine  du  péché. 

1°  Jésus-Christ  dans  le  jardin,  conlritet  ressentant  toute  l'anierlumedu  péché.  C'est  là  qu'il  s'attriste,  qu'il  est  saisi  de  frayeur 
qu'il  est  accablé  d'ennui,  qu'il  pleure  :  pourquoi  ?  pour  les  péchés  de  tous  les  hommes,  dont  son  Père  l'a  chargé,  selon  la  parole 
du  Prophète.  Est-ce  ainsi  que  nous  pleurons  nous-mêmes  nos  péchés?  nous  les  envisageons  avec  des  sentiments  tout  contraires; 
ou,  si  nous  en  concevons  quelque  douleur,  ce  n'est  qu'une  contrition  languissante,  une  contrition  superficielle,  une  contrition 
imaginaire,  qui  nous  rend  encore  plus  coupab!cs  devant  Dieu. 

1"  Jésus-Christ  au  Calvaire,  expirant  et  portant  sur  son  corps  toute  la  peine  du  péché.  Cf  nous  étonne;  mais  notre  erreur  est 
de  considérer  Jésus-Christ,  parce  qu'il  est  en  soi  infiniment  saint  et  le  Saint  des  saints  :  et  nous  ne  prenons  pas  garde  qu'il  ne 
parut  au  Calvaire  que  comme  la  victime  du  péché,  et  qu'un  cet  état  il  n'y  avait  point  de  supplice  qui  ne  lui  fût  du.  Aussi  est-ce 
dans  cette  vue  que  le  Père  éternel  prononce  contre  lui  un  arrêt  de  mort.  Car,  dit  saint  Pierre,  c'est  par  un  ordre  exprès  de 
Dieu  qu'il  a  été  livré,  et  les  juifs  n'ont  été  que  les  exécuteurs  de  la  sentence  portée  dans  le  ciel.  Dieu  ne  se  contente  pas  de  le 
frapper  ;  il  semble  vouloir  le  réprouver  en  le  délaissant.  Ce  délaissement  est  en  quelque  sorte  la  peine  du  dam,  qu'il  fallait  que 
Jésus-Christ  éprouvât  pour  nous  tous,  comme  dit  saint  Paul.  Voilii  ce  que  le  péché  a  coûté  à  un  Dieu  ;  mais  n'est-ce  pas  le 
plus  déplorable  renversement,  que  nous,  pécheurs,  nous  nous  épargnions,  tandis  que  le  Juste  fait  une  si   sévère  pénitence  ? 

Deuxième  partie.  Passion  de  Jésus-Christ  renouvelée  par  le  péché.  Que  voyons-nous  dans  cette  passion?  1°  un  Dieu  trahie» 
abandonné  par  de  lâches  disciples;  2°  un  Dieu  mortellement  persécuté  par  des  pontifes  et  des  préties  hypocriles  ;  3°  un  Dieu 
raillé  et  moqué  dans  le  palais  d'Hérode  par  des  courtisans  impies;  4°  un  Dieu  mis  en  parallèle  avec  Barabbas,  et  ii  qui  Barabbas 
est  préféié  par  un  peuple  aveugle  et  inconstant;  5°  un  Dieu  exposé  aux  insultes,  et  traité  de  roi  chim.-rique  par  une  troupe  de 
faux  adonleurs  ;  6°  un  Dieu  crucifié  par  d'impitoyables  bourreaux.  Or,  voilà  ce  qui  se  renouvelle  tous  les  jours  dans  le 
christianisme. 

1"  Un  Dieu  trahi  et  abandonné  par  de  lâches  disciples.  Combien  de  chrétiens  l'abandonnent  de  la  sorte? 

2'  Un  Dieu  mortellement  persécuté  par  des  pontifes  et  des  prêtres  hypocrites.  Ne  voit-on  pas  encore  de  mauvais  prêtres  qai 
le  persécutent  par  une  vie  scandaleuse  ?  ennemis  de  Jésus-Christ  encore  plus  dangereux,  lorsqu'ils  se  couvrent  du  voile  de 
l'hypocrisie. 

3°  Un  Dieu  raillé  et  moqué  dans  le  palais  d'Hérode  par  des  courtisans  impies.  Comment  est-il  traité  dans  les  cours  des  princes 
et  même  des  princes  chrétiens  ?  comment  sa  doctrine,  ses  maximes  et  la  vertu  y  sont-elles  regardées? 

4°  Un  Dieu  mis  en  parallèle  avec  Barabbas,  et  àqui  Barabbas  est  préféré  par  un  peuple  aveugle  et  inconstant.  Combien  defois 
lui  avons-nous  préféré  nous-mêmes  une  passion  honteuse  et  un  plaisir  criminel  î 

5°  Un  Dieu  exposé  aux  insultes  et  traité  de  roi  chimérique  par  une  troupe  de  faux  adorateurs.  N'allons-nous  pas  l'insulter 
jusqu'à  ses  autels,  en  présence  de  son  sacrement  et  dans  la  célébration  des  divins  mystères  ? 

6°  Un  Dieu  crucifié  par  d'impitoyables  boun-jaux.  Ne  le  crucifions-nous  pas  par  nos  péchés  ? 

Troisième  partie.  Passion  de  Jésus-Christ  rendue  inutile  par  le  péché.  C'est,  selon  la  pensée  d'Arnould  de  Chartres,  da 
uoi  il  se  plaignit  sur  la  croix,  en  disant  à  son  Père  :  Mon  Dieu,  pourquoi  m'ave:-rotis  délaissé  ?  11  fut  touché  de  la  plus  vira 
douleur  à  la  vue  de  tant  de  réprouvés  pour  qui  ses  soufi'rances  ne  seraient  de  nul  efi'et. 

Encore  si  le  péché  nous  rendait  sa  passion  seulement  inutile!  mais  au  moment  qu'elle  nous  devient  inutile,  elle  nous  est  préju- 
diciable ;  car  c'est  un  titre  de  condamnation  contre  nous.  Que  faisons-nous  donc  quand  nous  consentons  à  un  péché  contre  lequel 
notre  conscience  réclame  ?  Sans  y  penser  et  sans  le  vouloir  expressément,  nous  prononçons  contre  nous  le  même  arrêt  dejmort 
que  les  juifs  prononcèrent  contre  eux-mêmes  devant  Pilate,  lorsqu'ils  lui  dirent:  Que  son  sang  retombe  sur  nous  !  Entrons 
dans  le  sentiment  de  saint  Bernard  :  In  me,  non  super  me  ;  Ah  !  Seigneur,  que  votre  sang  tombe  dans  moi  pour  me  sanclifler, 
M  non  sur  moi  pour  me  réprouver  I 
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Sequehalur  aufem  illum  nuïfa  turha  poputî,  et  mulierum  qtue 
plangebant  et  Inmeiitaàanlvr  cvm.  Conversus  autevi  od  iUas  Jésus  t 
dixit  :  Ftliis  Jérusalem,  noîite  fiere  super  me;  sed  super  vos  ipsas 
fUte  et  .'siper  fiVps  vesl'o:. 

Or  il  était  suivi  d'une  gr  nde  muHitutie  de  peuple,  et  de  femmes 
qtii  se  frappaient  la  poitrine  et  qui  le  pleuraient.  Et  Jésus,  se  tour- 
nant Ters  elles, .  leur  dit  :  Filles  de  Jérusalem,  ne  pleurez  point 
Stir  moi,  mais  pleurez  sur  vous-mêmes  et  sur  vos  enfants.  {Saint 
Luc,  ctuip.,  xxiii,  27,  23.) 


SlHE, 

Est-ildonc  vrai  que  la  passion  de  Jésus-Christ, 
dont  nous  célébrons  aujourd'hui  l'auguste,  mais 
le  triste  mystère,  quelque  idée  que  la  loi  nous  en 
donne,  n'est  pas  l'objet  le  plus  touchant  qui 
doive  occuper  nos  esprits  et  exciter  notre  dou- 
leur ?  Est-il  vrai  que  nos  laruies  peuvent  èlre 
plus  saiuleiiicnt  et  plus  utilement  employées 
qu'à  pleurer  la  mort  de  l'Homme-Dieu  ;  et  qu'un 
autre  devoir,  plus  pressant  et  plus  nécessaire, 
suspenile,  [)0\w  ainsi  dire,  l'obligation  qu'une 
si  juste  reconnaissance  d'ailleurs  nous  impose, 
de  compatir  par  des  sentiments  de  tendresse  aux 
souffrances  de  notre  divin  Rédempteur  ?  Nous  ne 
l'aurions  jamais  pensé,  chrétiens  ;  et  c'est  néan- 
moins Jésus-Christ  qui  nous  parle,  et  qui,  pour 
dernière  preuve  de  sa  charité,  la  plus  généreuse 
et  la  plus  désintéressée  qui  fut  jamais,  allant  au 
Calvaire  où  il  doit  mourir  pour  nous,  nous  aver- 
tit de  ne  pas  pleurer  sa  mort,  et  de  pleurer  tout 
autre  chose  que  sa  mort  :  Nolile  (1ère  super  me, 
sed  super  vos  jlele  '.  Saint  Ambroise,  faisant  l'é- 
loge funèbre  de  l'empereur  Valentinien  le  jeune, 
en  présence  de  tout  le  peuple  de  Milan,  crut 
s'être  bien  acquitté  de  son  ministère,  et  avoir 
pleinement  satisfuilà  ce  que  ses  auditeurs  atten- 
daient de  lui,  quand  il  les  exhorta  à  reconnaître, 
par  le  tribut  de  leurs  larmes,  ce  qu'ils  devaient 
à  la  mémoire  de  cet  incomparable  prince,  lequel 
avait  exposé  sa  vie  et  s'était  comme  immolé 
pour  eux  :  Solvamus  bono  principi  stipendiarias 
lacrymas,  qui  pro  nobis  etiam  vilœ  stipendium 
Suivit.  Mais  moi,  engagé  à  vous  entretenir,  dans 
ce  discours,  de  la  sanglante  mort  d'un  Dieu  Sau- 
veur des  hommes,  je  me  vois  réduit  à  vous  tenir 
un  langage  bien  différent,  puisque  au  lieu  d'em- 
prunter les  paroles  de  saint  Ambroise,  qui  sem- 
blaient naturellement  convenir  à  mon  sujet,  je 
dois  vous  dire,  au  contraire  :  Non,  mes  frères, 
ne  donnez  point  à  ce  Dieu  mourant  des  larmes 
qu'il  n'exige  pas  de  vous  :  ces  larmes  que  vous 
\erseriez  sont  des  larmes  précieuses,  ayez  soin 
de  les  ménager  ;  on  vous  les  demande  pour  un 
sujet  plus  important  que  tout  ce  que  vous  con- 
cevez. Non-seulement  Jésus-Christ  vous  permet 
de  ne  pas  pleurer  sa  mort,  mais  il  vous  le  dé- 
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fend  même  expressément,  si  de  la  pleurer  est 
pour  vous  un  obstacle  à  pleurer  un  autre  mal 
qui  vous  touche  de  bien  plus  près,  et  qui  est  en 
effet  plus  déplorable  que  la  mort  du  Fils  même 
de  Dieu.  Je  sais  que  toutes  les  créatures  y  devin- 
rent ou  y  parurent  sensibles,  que  le  soleil  s'é- 
clipsa, que  la  terre  trembla,  que  le  voile  du 
temple  se  déchira,  que  les  pierres  se  fendirent, 
que  les  tombeaux  furent  ouverts,  que  les  cen- 
dres des  morts  se  ranimèrent,  que  toute  la  ; 
nature  en  fut  énnie  :  l'homme  seul,  encore  une 
fois,  est  dispensé  de  ce  devoir,  pourvu  qu'il 
s'acquitted'un  autre  moinstendre  en  apparence, 
mais  plus  solide  dans  le  fond.  Laissons  donc  aux 
astres  et  aux  éléments,  ou,  si  vous  voulez  leur 
associer  des  créatures  intelligentes,  laissons  aux 
anges  bienheureux  le  soin  d'honorer  les  funé- 
railles de  Jésus-Christ  par  les  marques  de  leur 
deuil  :  ces  anges  de  paix,  dit  Isaie,  l'ont  amè- 
rement pleuré.  Pour  nous,  sur  qui  Dieu  a  d'au- 
tres desseins,  au  lieu  de  pleurer  Jésus-Christ, 
pleurons  avec  Jésus-Christ,  pleurons  comme 
Jésus-Christ,  pleurons  ce  qui  a  fait  pleurer  Jé- 
sus-Christ ;  c'est  ainsi  que  nous  sanctifierons 
nos  larmes,  et  que  nous  nous  les  rendrons  sa- 
lutaires. Croix  adorable  I  nous  les  répandrons 
devant  vous,  et  vous  leur  communiquerez  cette 
vertu  céleste  et  ce  caractère  de  sainteté  que  vous 
reçûtes  en  recevant  dans  vos  bras  le  Saint  des 
saints.  Pleins  de  confiance,  nous  avons  recours 
à  vous,  et  nous  vous  disons  avec  toute  l'Eglise  : 
0  aux  !  ave. 

Un  mal  plus  grand,  dans  l'idée  de  Dieu,  que 
la  mort  môme  d'un  Dieu  ;  un  mal  plus  digue 
d'être  pleuré,  que  tout  ce  qu'a  enduré  le  Fils 
unique  de  Dieu  ;  un  mal  auquel  nos  larmes  sont 
plus  légitimement  dues  qu'à  la  passion  de 
l'Homme-Dieu,  vous  êtes  trop  éclairés,  chré- 
tiens, pour  ne  le  pas  comprendre  d'abord,  c'est 
le  péché.Iln'y  avait  dans  tous  les  êtres  possibles 
que  le  péché  qui  pût  l'emporter  sur  les  souf- 
frances de  Jésus-Christ,  et  justifier  la  parole  de 
ce  Dieu  Sauveur,  lorsqu'il  nous  dit,  avec  autant 
de  vérité  que  de  charité  :  Ne  pleurez  point  sur 
moi,  mais  sur  vous  :  Nulite  flere  super  me,  sed 
super  vos.  Pour  obéir,  chrétiens,  à  ce  coinman- 
dement  que  nous  fait  notre  divin  Maître,  et 
pourprofiter  d'un  si  important  avis,  ne  considé- 
rons aujourd'hui  le  mystère  de  sa  sainte  passion 
que  pour  pleurer  le  désordre  de  nos  péchés,  et 
ne  pleurons  le  désordre  de  nos  péchés  que  dans 
la  vue  du  mystère  de  sa  sainte  passion.  En  effet, 
si  Jésus-Christ  avait  souffert  indépendaunnent 
de  notre  péché,  sa  passion,  quelque  rigoureuse 
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qu'elle  fût  pour  lui,  n'aurait  plus  rien  de  si  af- 
freux pour  nous  ;  et  si  notre  péciié  n'avait  nulle 
liaison  avec  les  souffrances  de  Jésus-Christ,  tout 
péché  qu'il  est,  il  nous  serait  moins  odieux.  C'est 
donc  par  le  péché  que  nous  devons  mesurer  le 
bienfait  inestimable  de  la  passion  du  Fils  de 
Dieu  ;  et  c'est  par  le  bienfait  inestimable  de  la 
passion  du  Fils  de  Dieu  que  nous  devons  mesu- 
rer la  grièveté  du  péché  ;  du  péché,  dis-je  (pre- 
nez garde  à  ces  trois  propositions  que  j'avance, 
et  qui  vont  partager  ce  discours),  du  péché, 
qui  fut  la  cause  essentielle  de  la  passion  de  Jé- 
sus-Christ; du  péché,  qui  est  un  renouvellement 
continuel  de  la  passion  de  Jésus-Christ  ;  enfin, 
du  péché,  qui  est  l'anéanlissement  de  tous  les 
fruits  de  la  passion  de  Jésus-Christ.  En  trois 
mois,  passion  de  Jésus-Christ  causée  par  le  pé- 
ché, passion  de  Jésus-Clirist  renouvelée  par  le 
péché,  passion  de  Jésus-Christ  rendue  inutile  et 
même  préjudiciable  par  le  péché  :  voilà  ce  qui 
mérite  toutes  nos  larmes,  et  ce  qui  demande 
toute  votre  attention. 

PREMIÈUE  PARTIE. 

C'est  quelque  chose,  chrétiens,  de  bien  pro- 
digieux dans  l'ordre  de  la  nature,  que  ce  qui 
nous  y  est  aujourd'hui  représenté  par  la  foi,  sa- 
voir, un  Dieu  souffrant  ;  mais  j'ose  dire  que  ce 
prodige,  tout  surprenant  qu'il  est,  n'approche 
pas  encore  de  celui  que  la  même  foi  nous  dé- 
couvre dans  l'ordre  de  la  grâce,  quand  elle  nous 
met  devant  les  yeux  un  Dieu  pénitent.  Telle  est 
néanmoins,  (ô  profondeur  et  abîme  des  con- 
seils de  Dieu  !)  telle  est  la  quahlé  que  le  Sau- 
veur du  monde  a  voulu  prendre,  et  qu'da  aussi 
saintement  que  constamment  soutenue  dans 
tout  le  cours  de  son  adorable  passion.  Tel  est 
le  mystère  que  nous  célébrons  ;  et  parce  que, 
selon  l'Ecriture,  la  vraie  pénitence  consiste  sur 
tout  en  deux  choses,  la  contrition,  qui  nous  lait 
détester  le  péché,  et  la  satisfaction  qui  doit  ex- 
pier le  péché  ;  quand  je  dis  un  Dieu  pénitent, 
j'entends  un  Dieu  touché  de  la  contrition  la  plus 
vive  en  vue  du  péché  de  l'homme  ;  j'entends  un 
Dieu  salisfaisant  aux  dépens  de  lui-même,  et 
dans  toute  la  rigueur  de  la  justice,  pour  le  pé- 
ché de  l'homme,  deux  obligations  dont  l'Homme- 
Dieu,  Jésus-Christ,  s'était  chargé  dès  le  premier 
instant  de  sa  vie,  et  dont  vous  allez  voir  s'il  s'ac- 
quitta exactement  au  jour  de  sa  passion.  Car 
voilà  les  deux  états,  et  comme  les  deux  scènes 
où  je  vais  produire  ce  Médiateur  par  excellence 
entre  Dieu  et  les  hommes.  Le  jardin  où  il  s'af- 
fligea, et  le  Calvaire  où  il  expira  :  le  jardin  où 
il  s'alfligea,  c'est  là  que  je  ferai  paraîh'e  un  Dieu 


contrit  et  ressentant  toute  l'amertume  du  péché; 
le  Calvaire  où  il  expira,  c'est  là  que  je  vous  ferai 
contempler  dans  sa  personne  un  Dieu  immolé 
pour  la  réparation  du  péché.  D'où  nous  con- 
clurons, avec  saint  Léon ,  pape,  que  la  passion 
du  Fils  de  Dieu  a  été  la  pénitence  universelle, 
la  pénitence  publique  et  aulhentique,  la  péni- 
tence parfaite  et  consommée  de  tous  les  péchés 
des  hommes,  et  que  ce  sont  aussi  les  péchés  des 
hommes  qui  l'ont  causée.  En  faut-il  davantage 
pour  nous  obliger  vous  et  moi  à  verser  des  lar- 
mes, non  pas  d'une  vaine  et  stérile  compassion, 
mais  d'une  efficace  et  sainte  componction?  iVo- 
lite  flere  super  me,  sed  super  vos.  Appliquez-vous, 
mes  chers  auditeurs,  et  commençons  par  les 
douleurs  intérieures  de  Jésus-Christ,  pour  ap- 
prendre ce  qui  doit  être  pour  jamais  le  sujet  de 
notre  douleur. 

A  peine  est-il  entré  dans  le  jarilin  où  il  allait 
prier,  qu'il  tomhe  dans  une  tristesse  profonde  : 
Cœpitcontristari  K  Le  sentiment  est  si  vif,  qu'il 
ne  le  peut  caclier;  il  s'en  déclare  à  ses  disci- 
ples :  Tristis  est  anima  mea  usque  ad  mortein  2. 
La  frayeur  le  saisit  :  Cœpit  parère  -^  ;  l'ennui 
l'accable  :  Cœpit  tœdere  *  ;  à  force  de  combattre 
contre  lui-même,  il  souffre" déjà  par  avance  une 
espèce  d'agonie  :  Factus  in  acjonia  5;  et  par  la 
violence  de  ce  combat  il  sue  jusqu'à  du  sang  : 
Factus  estsudor  ejus  sicut  guttœ  sauguiiiis''.  Que 
signifie  tout  cela,  demande  saint  Chrysostome, 
dans  un  Dieu  qui  était  la  force  même,  et  dont 
les  faiblesses  apparentes  ne  pouvaient  être 
qu'autant  de  miiacles  de  sa  toute-puissante 
charité  ?  Que  craint-il  ?  de  quoi  se  trouble-t-il  ? 
pourquoi  cet  accablement  dans  une  âme  qui, 
jouissant  d'ailleurs  de  la  claire  vision  de  Dieu, 
ne  laissait  pas  d'être  comblée  des  plus  pures 
joies  de  la  béatitude?  pourquoi  cette  guerre 
intestine  et  ce  soulèvement  de  passions  dans  un 
esprit  incapable  d'êlre  mù  par  d'autres  ressorts 
que  ceux  de  la  souveraine  raison  ?  Ah  1  chré- 
tiens, voilà  ce  que  nous  avons  à  bien  méditer, 
et  ce  que  nous  ne  pouvons  trop  bien  compren 
dre  pour  notre  édificaliou.  Car  de  dire  que  le 
Sauveur  du  monde  s'aftligea  seulement  parce 
qu'il  allait  mourir  ;  que  l'ignominie  seule  de  la 
croix,  ou  la  rigueur  du  supplice  qu'on  lui  pré- 
parait, lui  caubèreiit  ces  agitations,  ces  dégoûts, 
ces  craintes  mortelles,  ce  ne  serait  point  avoir 
une  assez  haute  idée  des  passions  d'un  Dieu." 
Non,  non,  mes  frères,  reprend  éloiiucinment 
saint  Chrysostome,  ce  n'est  pas  là  de  quoi  cette 
grande  ûiue  fut  plus   troublée.  La  croix  que 

'  MattU.,  Xïvi,  3T.  —  '  Ibid.,  3S.  —  ^  Marc,  X1T,33.  —  '  îbid. 
—  »  Luc,  xxu,  43.  —  6  Ibid.,  4t. 
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Jésus  Christ  avait  choisie  comme  l'instrument 
de  notre  rédemption,  ne.  lui  piirut  point  un 
objet  si  terrible.  Cette  croix  qui  devait  être  le 
fondement  de  sa  gloire,  ne  lui  devint  point  un 
sujet  de  lionte.  Le  calice  que  son  Père  lui  avait 
donné,  et  qui,  par  celte  raison  même,  lui  était 
si  précieux,  ne  fut  point  ce  calice  amer  dont  il 
témoittna  tant  d'horreur  ;  et  ce  qui  lit  sortir  de 
tous  les  membres  de  son  corps  une  sueur  de 
sang,  ce  ne  furent  point  précisément  les  appro- 
ches du  mystérieux  baptême  de  sa  mort.  Car, 
quelque  sanglant  que  dût  être  ce  baptême,  il 
l'avait  lui-même  ardemment  désiré,  il  l'avait 
recherché  avec  de  saints  empressements,  il  avait 
dit  à  SCS  apôtres  :  BapHsmo  hubco  baptizari,  et 
quomodo  coardor,  usquedum  perficiatur  i  !  Je 
dois  être  baptisé  d'un  baptême  ;  el  qu'il  me 
tarde  que  ce  baptême  s'accomplisse  !  Il  y  eut 
donc  autre  chose  que  la  présence  de  la  mort 
qui  le  désola,  qui  le  consterna.  Et  quoi  ?  je 
TOUS  l'ai  déjà  marqué,  mes  chers  auditeurs  ; 
mais  il  me  faudrait.  Seigneur,  pour  le  bien 
imprimer  et  dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs 
de  ceux  qui  m'écoutent,  tout  le  zèle  dont  vous 
filles  consumé;  quoi,  dis-je?  le  péché,  le  seul 
de  tous  les  êtres  opposé  à  Dieu,  le  seul  mal  ca- 
pable d'attrister  l'Homme-Dieu  et  de  faire  de 
ce  Dieu  de  gloire  un  Dieu  souffrant  et  pénitent. 
Elevez-vous,  chrétiens,  au-dessus  de  toutes  les 
pensées  humaines,  et  concevez,  encore  une 
fois,  cette  grande  vérité.  En  voici  l'exposition 
fidèle  tirée  i^es  Pères  de  l'Eglise,  mais  surtout 
de  saint  Augustin. 

Car,  tandis  que  les  princes  des  prêtres  et  les 
pharisiens  tenaient  chez  Caïphe  conseil  contre 
Jésus-Christ,  et  qu'ils  se  préparaient  h  l'oppri- 
mer par  de  fausses  accusations  et  par  des  cri- 
mes supposés,  Jésus-Christ  lui-même,  dans  le 
jardin,  iunnilic  et  prosleiné  devant  son  Père, 
se  considéra,  toutefois  sans  préjudice  de  son 
innocence,  comme  chargé  de  crimes  véritables; 
et  suivant  l'oracle  d'Isaïe,  qui  se  \éiitia  à  la  let- 
tre, Dieu  mit  sur  lui  toutes  les  iniquités  du 
inonde  :  Posuitin  eo  iniquitatem  omnium  nos- 
trum  2.  Or,  en  conséquence  du  transport  que 
Dieu  fit  de  nos  iniquités  sur  son  Fils  adorable, 
ce  Juste,  qui  n'avait  jamais  connu  le  péché,  se 
trouva  couvert  des  péchés  de  toutes  les  nations, 
des  péchés  de  tous  les  siècles,  des  péchés  de 
tous  les  états  et  de  toutes  les  conditions.  Oui, 
tous  les  sacrilèges  qui  jamais  devaient  être  com- 
mis, et  que  son  infinie  prescience  lui  fit  distinc- 
tement prévoir,  tous  les  blasphèmes  que  l'on 
devait  proférer  contre  le  Ciel,  toutes  les  abomi- 
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nations  qui  devaient  faire  rougir  la  terre,  tous 
les  scandales  qui  devaient  éclater  dans  l'uni- 
vers, tous  ces  monstres  que  l'enfer  devait 
produire,  et  dont  les  hommes  devaient  être  en- 
core plus  les  auteurs,  vinrent  l'affliger  en  foule 
et  lui  servir  déjà  de  bourreaux.  Qui  nous  l'ap- 
prend ?  Lui-même,  seul  témoin  et  seul  juge  de 
ce  qu'il  souffrit  dans  cette  cruelle  alarme  :  Cir- 
cumdedemnt  me  dolores  mortis,  et  torrente$ 
iniquilatis  coulurbaverunt  me  '.  Car,  selon  l'in- 
terprétation de  saint  Augustin,  c'est  personnel- 
lement de  Jésus-Christ  que  devaient  être  enten- 
dues ces  paroles  du  psaume  :  Les  douleni-s  de 
la  mort  m'ont  environné  et  des  torrents  d'ini- 
quité ont  rempli  mon  Ame  de  trouble.  Ce  fut 
donc  en  vue  de  ce  bienheureux  et  tout  ensem- 
ble de  ce  douloureux  moment,  que  Jérémie, 
comme  prophète,  eut  droit  de  dire  à  Jésus- 
Christ  :  ./j/ar/jw  fsf  vehtt  mare  contritio  tua^; 
Ah  !  Seigneur,  votre  douleur  est  comme  une 
vaste  mer  dont  on  ne  peut  sonder  le  fond,  ni 
mesurer  l'immensité.  Ce  fut  pour  grossir  et 
pour  enfler  cette  mer  que  tous  les  pécliés  des 
hommes,  ainsi  que  parle  l'Ecriture,  entrèrent 
comme  autant  de  fleuves  dans  l'âme  du  Fils  de 
Dieu  :  car  c'est  encore  de  sa  passion  et  de  l'ex- 
cès de  sa  tristesse  qu'il  faut  expliquer  ce  passage  : 
Salntm  me  fac,  Deus,  quoniam  intraveruiit  aqitœ 
usque  ad  animam  meam"^.  Avec  celte  différence, 
qu'au  lieu  que  les  fleuves  enh-ant  dans  la  mer 
s'y  confondent  et  s'y  perdent,  en  sorte  qu'il 
n'est  plus  possible  de  les  distinguer  les  uns  des 
autres  :  ici,  fout  au  contraire,  c'est-à-dire  dans 
cet  abime  de  péchés  et  dans  celte  mer  de  dou- 
leurs dont  l'âme  du  Sauveur  fut  inondée,  il 
discerna  sans  confusion  et  sans  mélange  toutes 
les  espèces  de  péchés  pour  lequelles  il  allait 
souffrir  :  les  péchés  des  rois  et  ceux  des  peu- 
ples, les  péchés  des  riches  et  ceux  des  pauvres, 
les  péchés  des  pères  et  ceux  des  enfants,  les  pé- 
chés des  prêtres  et  ceux  des  laï(|ues.  Dans  ces 
torrents  d'iniquité,  il  démêla  les  médisances  et 
les  calomnies,  les  impudicitéset  les  adultères, 
les  simonies  et  les  usures,  les  trahisons  et  les 
vengeances.  H  se  représenta,  mais  avec  toute 
la  vivacité  de  sa  pénétration  divine,  les  empor- 
tements des  superbes  et  des  ambitieux,  les  dis- 
solutions des  sensuels  et  des\ohi|)tHeux,  les  im- 
piétés des  athées  et  des  libertins,  les  impostures 
et  les  malignités  des  hypocrites.  Faut-il  s'éton- 
ner si  tout  cela,  suivant  la  métaphore  du  Saint- 
Esprit,  ayant  formé  un  déluge  d'eaux  dans  cette 
âme  bienheureuse,  elle  en  demeura  connue  ab- 
sorbée; et  si  d'ailleurs,  dans  le  serrement  de 
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cœiu-  et  clans  la  tristesse  que  lui  causa  son  zèle 
pour  Dieu  et  sa  charité  pour  nous,  ce  déluge 
d'eaux  fut  suivi  d'une  sueur  de  sang?  Facfus 
est  sudor  ejus  sicut  guttœscniguinis  '. 

Voilà,  clirétiens,  ce  que  j'appelle  la  contri- 
tion d'un  Dieu,  et  ce  qui  fut  le  premier  acte  de 
sa  pénitence.  Est-ce  ainsi  que  nous  envisageons 
le  péché,  et  la  douleur  que  nous  en  ressentons 
opère-t-elle  en  nous  par  proportion  de  sembla- 
bles effets?  Entrons  aujourd'hui  dans  le  secret 
de  nos  consciences;  et,  profitant  du  modèle  que 
Dieu  nous  propose,  voyons  si  nos  dispositions 
dans  l'exercice  de  la  pénitence  cluvlienne  ont 
au  moins  la  juste  mesure  qui  en  doit  faire  la 
validité.  Est-ce  ainsi,  dis-jc,  que  nous  considé- 
rons le  péché?  en  concevons-nous  la  même 
horreur?  en  perdons-nous  le  repos  de  l'âme? 
en  sommes-nous  agités  et  désolés?  Ce  péché, 
par  l'idée  que  nous  nous  en  formons,  nous  esl-il 
un  supplice  comme  àJésus-Christ?le  craignons- 
nous,  comme  Jésus-Christ,  plus  que  tous  les 
maux  du  monde?  nous  réduit-il  par  ses  remords 
dans  une  espèce  d'agonie?  Ah!  mes  frères, 
s'écrie  saint  CÎuysostome,  touché  de  celte  com- 
paraison, voilà  le  grand  désordre  que  nous 
avons  à  nous  repi'ochcr,  et  pour  lequel  nous 
devons  élernellement  pleurer  sur  nous.  Un  Dieu 
se  trouble  à  la  vue  de  notre  péché,  et  nous  som- 
mes tranqudies  ;  un  Dieu  s'en  alllige,  et  nous 
nous  en  consolons  ;  un  Dieu  en  est  humilié,  et 
nous  marciious  la  tète  levée;  un  Dieu  en  sue 
jusqu'à  l'eflusion  de  son  sang,  et  nous  n'en 
versons  pas  une  larme  :  c'est  ce  qui  doit  nous 
épouvanter.  Nous  péchons,  et,  bien  loin  d'en 
être  tristes  jusqu'à  la  mort,  peut-être  après  le 
péché  insultons-nous  encore  à  la  justice  et  à  la 
providence  de  notre  Dieu,  et  disons-nous  inté- 
rieurement comme  l'impie  :  Peccavi,  et  quid 
milii  accidit  triste  -  ?  J'ai  péché,  et  que  m'en  est- 
il  arrivé  de  fâcheux?  En  suis-je  moins  ù  mon 
aise,  m'en  considère-t-on  moins  dans  le  monde, 
en  ai-je  moins  de  crédit  et  d'autorité?  De  là 
cette  fausse  paix,  si  directement  opposée  à  l'a- 
gonie du  Fils  de  Dieu,  cette  paix  dont  on  jouit 
dans  l'état  le  plus  affreux,  qui  est  l'état  du  pé- 
ché. Quoique  ennemis  de  Dieu,  nous  ne  laissons 
pas  de  paraître  contents.  Non-seulement  nous 
affectons  de  le  paraître,  mais  nous  sommes  ca- 
pables de  l'être,  jusqu'à  pouvoir  nous  dissiper 
et  nous  répandre  dans  les  joies  frivoles  du  siè- 
cle :  paix  réprouvée  qui  ne  peut  venir  que  de 
la  dureté  de  nos  cœurs  ;  paix  mille  fois  plus  fu- 
neste que  toutes  les  autres  peines  du  péché,  et, 
dans  un  sens,  pire  que  le  péché  même.  De  là 
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cette  vaine  confiance,  si  contraire  aux  samtes 
frayeurs  de  Jésus-Christ  :  confiance  présomp- 
tueuse qui  nous  rassure,  là  où  cet  Homme-Dieu 
a  tremblé;  qui  nous  fait  tout  espérer,  là  où  il  a 
cru  pour  nous  devoir  tout  craindre  ;  qui  nous 
flatte  d'une  miséricorde,  et  qui  nous  promet 
de  la  part  de  Dieu  une  patience  sur  laquelle  il 
ne  compta  iioinl.  Miséricorde  mal  entendue, 
patience  molle  et  chimérique,  qui  ne  servirait, 
et  qui,  en  effet,  par  l'abus  que  nous  en  faisons, 
ne  sert  qu'à  fomenter  dans  nous  le  péché.  De 
là  cette  liardiesse  du  pécheur,  et,  si  j'ose  user 
de  ce  terme,  cette  effronterie  qui  ne  rougit  de 
rien,  et  qui  paraît  si  monstrueuse  quand  elle 
est  mise  en  parallède  avec  la  confusion  de 
Jésus-Christ.  En  péchant  contre  Dieu,  on  n'en 
est  pas  moins  fier  devant  les  hommes;  on  sou- 
tient le  péché  avec  hauteur  ;  et  bien  loin  de  s'en 
confondre,  on  s'en  glorifie,  on  s'en  applaudit, 
on  s'en  élève,  on  en  trioinphe.  C'est  ce  qui 
oblige  le  Verbe  divin  à  s'anéanlir  :  l'insolence 
scandaleuse  de  certains  pécheurs  ne  pouvait  se 
réparer  par  d'autres  luuiiilialions  que  celles  de 
Jésus-Christ  ;  l'aveugle  témérité  de  tant  de  li- 
bertins ne  pouvait  être  expiée  par  d'autres 
craintes  que  celles  de  Jésus-Christ;  l'indiffé- 
rence de  tant  d'àmes  insensibles  n'avait  pas 
besoin  d'un  moindre  remède  que  la  sensibilité 
de  Jésus-Christ.  Afin  que  Dieu  fût  satisfait 
comme  il  le  devait  être,  que  le  péché  lût  une 
fois  détesté  autant  qu'il  était  détestable,  il  fallait 
qu'une  t'ois  on  en  courut  une  douleur  propor- 
tionnée à  sa  malice.  Or,  il  n'y  avait  que  l'Homme- 
Dieu  capable  de  mctire  celte  proportion,  parce 
qu'il  n'y  avait  que  lui  capable  de  connaître 
parfaitement  et  dans  toute  son  étendue  la  ma- 
lice du  péché,  et  par  conséquent  il  n'y  avait 
que  lui  qui  put  nous  apprendre  à  ha'ir  le  pé- 
ché. C'est  pour  cela  qu'il  est  venu,  et  que, 
dans  les  jours  de  sa  vie  mortelle,  comme 
dit  saint  Paul,  ayant  offert  même  avec  larmes 
ses  prières  et  ses  supplications  à  Celui  qui  pou- 
vait le  sauver  delà  mort,  il  nous  a  donné  la  plus 
excellente  idée  de  la  pénitence  chrétienne.  Si 
donc  nous  apporions  encore  à  ce  sacrement  des 
cœurs  tièdes,  des  cœurs  froids,  des  cœurs  secs 
et  durs,  ne  doutons  point,  mes  frères,  conclut 
saint  Bernard,  que  ce  ne  soit  à  nous-mêmes 
que  le  Sauveur  adresse  aujourd'luù  ces  paroles: 
Âolite  llere  super  me,  sed  super  vos  flete  '. 

En  effet,  savez-vous  ce  qui  nous  condamnera 
davantage  au  jugement  de  Dieu  ?  Ce  ne  seront 
point  tant  nos  péchés,  que  nos  prétendues  con- 
tritions :  ces  contritions  languissantes,  et  si  peu 
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conformes  à  la  ferveur  de  Jésus-Christ  pénitent  ; 
ces  contritions  superficielles,  où  nous  savons  si 
bien  conserver  toute  la  liberté  de  notre  esprit, 
tout  l'épanouissement  de  notre  cœur,  tout  le 
goût  des  plaisirs,  toutes  les  douceurs  et  tous  les 
agréments  de  la  société  ;  ces  contritions  imagi- 
naires qui  ne  nous  affligent  point,  et  qui,  par 
une  suite  infaillible,  ne  nous  convertissent  point. 
Si  nous  agissions  par  l'esprit  de  la  foi,  il  ne  fau- 
drait qu'un  péché  pour  déconcerter  toutes  les 
puissancesdenoh-eàme,  pour  nous  jeter  dans  le 
même  effroi  que  Gain,  pour  nous  faire  pousser 
les  mêmes  cris  qu'Esaû,  quand  il  se  vit  exclu  de 
l'héritage  et  pri\é  de  la  bénédiction  de  son  père  ; 
pour  nous  faire  frémir  couîuie  ce  roi  de  Baby- 
lone,  lorsiju'il  aperçut  la  main  qui  écrivit  son 
arrêt  :  disons  mieux,  et  en  un  mot,  pour  nous 
faire  sentir  au  fond  du  cœur,  selon  la  parole  de 
l'Apôtre,  ce  que  Jésus-Christ  sentit  en  lui-même  : 
Hoc  enim  sentite invohisquod  etinChristo  Jesu^. 
Mais  parce  que  l'habilude  du  péché  a  fait  peu  à 
peu  de  nos  cœurs  des  cœurs  de  pierre,  ce  qui 
effraya  Jésus-Christ  ne  nous  étonne  plus,  ce  qui 
excita  toutes  ses  passions  ne  nous  touche  plus. 
Ah  !  Seigneur,  disait  David,  et  devons-nous  dire 
avec  lui,  guérissez  mon  âme  :  Sana  aitimam 
meam''-.  Mais  pour  guérir  pleinement  mon  àme, 
guérissez-la  de  ses  contritions  faibles  et  impar- 
faites, qui  rendent  ses  blessures  encore  plus 
incurables,  au  lieu  deles  fermer  ;  Sana  contri- 
tiones  ejus  3  ;  guérissez-la,  parce  qu'au  moins 
elle  est  ébranlée  :  Sana,  quia  commota  est.  Mais 
ce  n'est  point  assez  qu'elle  soit  ébranlée,  il  faut 
qu'elle  soit  convertie  par  la  force  invincible  de 
l'exemple  et  de  la  pénitence  de  son  Dieu.  Con- 
formons-nous à  'ce  modèle  ;  quelque  pécheurs 
que  nous  soyons,  nous  trouverons  grâce  auprès 
de  Dieu.  Ayons  toujours  ce  modèle  devant  les 
yeux  ;  la  pénitence,  dont  nous  avons  si  souvent 
abusé,  nous  deviendra  salutaire.  Cène  sera  plus 
pour  nous,  comme  elle  l'a  été  tant  de  fois,  une 
pure  cérémonie  ;  ce  sera  un  vrai  retour,  un  vrai 
changement,  une  vraie  conversion.  On  vous  a 
dit,  et  il  est  vrai,  que  la  douleur  du  péché,  pour 
être  recevable  dans  ce  sacrement,  devait  avoir 
des  qualités  aussi  rares  que  nécessaires  ;  qu'elle 
devait  être  surnaturelle,  absolue,  sincère,  effi- 
cace, universelle  ;  que  Dieu  en  devait  être  le 
principe,  l'objet  et  la  fiu  ;  qu'elle  devait  surpas- 
ser toute  autre  douleur,  et  que,  le  péché  étant 
le  souverain  mal,  elle  devait  nous  le  faire  ab- 
horrer au-dessus  de  tout  autre  mal  ;  qu'il  n'y 
avait  point  de  péché,  même  possible,  qu'elle  ne 
dût  exclure,  point  de  tentation  qu'elle  ne  dût 
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avoir  la  vertu  de  surmonter,  point  d'occasion 
qu'elle  ne  dût  nous  faire  éviter  ;  et  que,  man- 
quant d'une  seule  de  ces  qualités,  ce  n'était  plus 
qu'une  contrition  vaine  et  apparente.  Mais  je 
vous  dis  aujourd'hui  que  toutes  ces  qualités  eu 
semble  sont  comprises  dans  la  contrition  de  Jé« 
sus-Christ  ;  je  vous  dis  que,  pour  vous  assurer 
d'uneconfrition  solide,  d'une  contrition  parfaite» 
vous  n'avez  qu'à  vous  former  sur  Jésus-Christ, 
en  vous  appliquant  ce  que  Dieu  disait  à  Moïse  : 
Iiispice,  et  fac secundum  exemplar  '.  Si  ce  n'est 
pas  là  notre  règle,  pleurons  pour  cela  même, 
mes  chers  auditeurs,  et  pleurons  d'autant  plus 
amèrement,  que  nous  ne  pouvons  nous  en  preu-" 
dre  qu'à  nous.  Insensibles  à  nos  péchés,  pleu- 
rons au  moins  noire  insensibilité  ;  pleurons  de 
ce  que  nous  ne  pleurons  pas,  et  affligeons-nous 
de  ce  que  nous  ne  nous  affligeons  pas.  Par  là 
nous  pourrons  arriver  à  la  véritable  contrition, 
et  par  là  nous  commencerons  à  devenir  les  imi- 
tateurs de  la  pénitence  du  Sauveur. 

Cependant,  outre  cette  passion  intérieure,  si 
je  puis  parler  de  la  sorte,  que  lui  causa  d'abord 
le  péché,  en  voici  une  autre  dont  les  sens  sont 
plus  frappés,  et  dont  le  péché  ne  fut  pas  moins 
le  sujet  malheureux  et  le  principe.  Car  du  jar- 
din où  Jésus-Christ  pria,  sans  m'arrèter  présen- 
tement à  tout  le  reste,  je  vais  au  Calvaire,  où  il 
expira  ;  et  là,  contemplant  en  esprit  ce  Dieu 
crucifié,  l'auteur  et  le  consommateur  de  notre 
foi,  qui,  selon  l'expression  du  grand  Apôtre,  au 
lieu  d'une  vie  tranquille  et  heureuse  dont  il 
pouvait  jouir,  meurt  de  la  mort  la  plus  cruelle 
et  la  plus  ignominieuse  ;  surpris  d'im  événement 
si  nouveau,  j'ose  en  demander  à  Dieu  la  raison, 
j'en  appelle  à  sa  sagesse,  à  sa  justice,  à  sa  bonté  • 
et,  tout  chrétien  que  je  suis,  il  s'en  faut  peu 
qu'à  l'exemple  du  juif  infidèle,  je  rte  mêlasse 
(le  ce  mystère  de  ma  rédemption  un  scandale. 
Et  qu'est-ce,  en  effet,  de  voir  le  plus  innocent 
des  hommes  traité  comme  le  plus  criminel,  et 
livré  à  d'impitoyables  bourreaux  ?  Mais  Dieu, 
jaloux  de  la  gloire  de  ses  attributs,  et  intéressé 
à  détruire  un  scandale  aussi  spécieux  en  appa- 
rence, mais  dans  le  fond  aussi  pernicieux  que 
celui-là,  sait  bien  réprimer  ce  premier  mouve- 
ment de  mon  zèle  :  et  comment  ?  En  me  faisant 
connaître  que  cette  mort  est  la  peine'de  mes  pé- 
chés ;  en  m'obligeaut  à  confesser  que  tout  ce  qui 
se  passe  au  Calvaire,  quelque  horreur  que  j'en 
puisse  concevoir,  est  justement  ordonné,  sage- 
ment ménagé,  saintement  et  divinement  exé- 
cuté ;  pourquoi  ?  parce  qu'il  ne  fallait  rien  de 
moins  pour   punir  le  péché,  et  qu'il  est  vrai, 
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comme  l'a  remarqué  saint  Jérôme,  que  si,  daus 
les  trésors  delà  colère  de  Dieu,  il  n'y  avait  point 
eu  pour  le  péché  d'autres  cliàtiiiieuls  que  ceux 
qu'approuve  notie  raison,  noire  raison  étaut 
bornée,  et  le  péché,  de  sa  nature,  étant  quel- 
que chose  d'intini,  Dieu  u'auraitjamais  été  plei- 
nement satisfait. 

Noire  erreui-  (chrétiens,  appliquez-vous,  s'il 
vous  plaît,  à  ces  deux  pensées  bien  dignes  de 
vos  réflexions),  notre  erreur  est  de  considérer 
aujourd'hui  le  Sauveur  du  monde  parce  qu'il 
est  en  soi,  et  non  par  ce  qu'il  voulait  èlre  pour 
nous  :  ce  qui  nous  trompe,  c'est  de  regarder  sa 
passion  par  rapport  aux  juifs,  qui  n'en  ont  été 
que  les  instruments,  et  jamais  par  rapport  à 
Dieu,  qui  en  a  été  l'agent  principal  et  le  souve- 
rain arbitre.  Je  m'exphque.  Jésus-Christ  en  soi 
est  le  Saint  des  saints,  le  bien-aimé  du  Père, 
l'objet  des  complaisances  de  Dieu,  le  chef  des 
élus,  la  source  de  toutes  les  bénédictions,  la 
sainteté  substantielle  et  incarnée.  Voilà  pour- 
quoi notre  raison  se  révolte  en  le  voyant  souf- 
frir ;  mais  nous  ne  prenons  pas  garde  qu'au 
Calvaire  il  cessa,  pour  ainsi  dire,  d'être  tout  cela; 
fit  qu'au  lieu  de  ces  qualités,  qui  furent  pour  un 
temps  obscurcieset  comme  éclipsées,  il  se  trouva 
réduit  à  être,  selon  le  texte  de  l'Ecriture,  malé- 
diction pour  les  hommes  :  Factus  pro  nobis  nia- 
ledictum  i  ;  à  être  la  victime  du  péché  :  Propi- 
tialio  pro  peccatis  2  ;  et  puisque  saint  Paul  l'a 
dit,  je  le  dirai  après  lui,  et  dans  le  même  sens 
que  lui,  à  être  le  suppôt  du  péché,  et  le  péché 
même  :  Eum  qui  non  noverat  peccalum,  pro 
nobis peccatum  fecii'^.  Or,  en  cet  état,  remarque 
saint  Ghrysostome,  il  n'y  avait  point  de  sup- 
plice qui  ne  fût  dû  à  Jésus-Christ  :  liumiliations, 
ouU'ages,  fouets,  clous,  épines, croix  ;  tout  cela, 
dans  le  style  de  l'Apôtre,  était  la  solde  et  le  paie- 
ment du  péché  ;  et  puisque  le  Fils  de  Dieu  re- 
présentait alors  le  péché,  et  qu'il  s'était  engagé 
à  être  traité  de  son  Père  comme  l'aurait  été  le 
péché  même,  il  était  de  l'ordre  qu'il  essuyât 
tout  ce  qu'il  a  eu  à  endurer.  Le  prenant  de  la 
sorte,  a-t-il  trop  souffert  ?  Non  :  sa  charité,  dit 
saint  Bernard,  a  été  pleine  et  abondante,  mais 
elle  n'a  point  été  prodigue;  il  s'appelle  l'Homme 
de  douleurs  ;  mais,  répond  Tertullien,  c'est  le 
nom  qui  lui  convient,  puisqu'il  est  l'homme  de 
péché  ;  nous  le  voyons  déchiré  et  meurtri  de 
coups,  mais  entre  le  nombre  des  coups  qu'il 
reçoit  et  la  multitude  des  crimes  qu'il  expie,  il 
n'ya  que  trop  de  proportion  :  on  l'abandonne  à 
des  scélérats  barbares  et  cruels,  qui  ajoutent  à 
l'arrêt  de  sa  mort  tout  ce  que  la  rage  leur  sug- 
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gère  ;  mais  quoi  qu'ils  ajoiiteiît  à  l'arrèL  de  Pi- 
late,  ils  n'ajoutent  rien  à  celui  de  Dieu  :  on  le 
maltraite  et  on  l'insulte,  mais  aussi  le  péché, 
s'il  se  produisait  en  substance,  mérilerait-il  d'ê- 
tre insulté  et  maltraité  ;  il  expire  sur  la  croix, 
aussi  est-ce  le  lieu  où  le  péché  doit  être  placé. 
Rectifiez  donc,  chrétiens,  vos  sentiments  ;  et 
tandis  que  ce  divin  aineau  est  immolé,  au  lieu 
de  vous  préoccuper  du  mérite  de  sa  sainteté  et 
de  ses  vertus,  souvenez-vous  que  c'est  pour  vos 
désordres  secrets  et  publics  qu'on  le  sacrifie,  que 
c'est  pour  vos  excès,  pour  vos  intempérances, 
pour  vos  attachements  honteux  et  vos  plaisirs 
infâmes.  Si  vous  vous  le  figurez  tel  qu'il  est, 
chargé  de  toutes  nos  dettes,  cette  flagellation  à 
laquelle  on  le  condamne  n'aura  plus  rien  qui 
vous  choque  ;  ces  épines  qui  le  déchirent  ne 
blesseiont  plus  ia  délicatesse  de  votre  piété  ; 
ces  clous,  dont  on  loi  perce  les  pieds  et  les 
mains,  n'exciteront  plus  votre  indignation.  Mon 
péché,  direz-vous,  en  vous  accusant  vous-mê- 
me, méritait  toutes  ces  peines  ;  et  puisque  Jé- 
sus-Christ est  revêtu  de  mon  péché,  il  les  devait 
toutes  porter.  Aussi  est-ce  dans  cette  vue  que  le 
Père  éternel,  par  une  conduite  aussi  adorable 
qu'elle  est  rigoureuse,  oubliant  qu'il  est  son 
Fils,  et  l'envisageant  comme  son  ennemi  (par- 
donnez-moi toutes  ces  expressions),  se  déclara 
son  persécuteuî',  ou  plutôt  le  chef  de  ses  persé- 
cuteurs. Les  juils  se  foixt  de  leur  haine  un  zèle 
de  religion  pour  exercer  sur  son  sacré  corps 
tout  ce  que  peut  la  cruauté  ;  mais  la  cruauté 
des  juifs  ne  sufiisait  pas  pour  punir  un  honnne 
tel  que  celui-ci,  un  homme  couvert  des  crimes 
de  tout  le  genre  humain;  il  fallait,  dit  saint  Ara- 
broise,  que  Dieu  s'en  mêlât,  et  c'est  ce  que  la 
foi  nous  découvre  sensiblement. 

Oui,  chrétiens,  c'est  Dieu  même  et  non  point 
le  conseil  des  juifs  qui  livre  Jésus-Christ  :  ce 
Juste,  mes  frères,  leur  disait  Pierre,  ne  vous 
a  été  remis  entre  les  mains  comme  coupable, 
que  par  un  ordre  exprès  de  Dieu  et  par  un  dé- 
cret de  sa  sagesse:  Definiio  consilio  et  pncscientia 
Dei  tradition  '  ;  déclaration  qu'il  faisait  dans 
leur  synagogue,  sans  craindre  qu'ils  s'en  pré- 
valussent, ni  qu'ils  en  tirassent  avantage  pour 
étouffer  le  remords  du  déicide  qu'ils  avaient 
commis.  Il  est  vrai  que  les  pharisiens  et  les 
docteurs  de  la  loi  ont  poursuivi  Jésus-Christ 
pour  le  faire  mourir  ;  mais  ils  ne  l'ont  pour- 
suivi. Seigneur,  reprenait  David  par  un  esprit 
de  prophétie,  que  parce  que  vous  l'avez  frappf 
le  premier  :  Domine...  quem  tu  percussisti.  per- 
secuti  sunt"^.  Jusque-là  ils  l'ont   respecté  ;  jus» 
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que-là,  quelque  animés  qu'ils  fussent,  ils  n'onl 
osé  altenter  sur  sa  personne;  mais  du  moment 
que  vo;is  vous  êtes  tourné  contre  lui,  et  que,  dé- 
chargeant sur  lui  votre  courroux,  vous  leur 
avez  donné  main-levce,  ils  se  sont  jetés  sur  cette 
proie  innocente  et  réservée  à  leur  fureur.  Mais 
par  qui  réservée,  sinon  par  vous,  ô  mon  Dieu, 
qui,  dans  leur  vengeance  sacrilège,  trouviez  l'ac- 
complissement de  la  vôtre  toute  sainte  ?  Car  c'é- 
tait vous-même,  Seigneur,  qui  Justement  changé 
en  un  Dieu  cruel,  faisiez  sentir,  non  plus  à  votre 
serviteur  Job,  mais  à  votre  Fils  unique,  la  pe- 
santeur de  voire  bras.  Depuis  longtemps  vous 
attendiez  cette  victime;  il  fallait  réparer  votre 
gloire  et  satisfaire  votre  justice  :  vous  y  pensiez; 
mais  ne  voyant  dans  le  monde  que  de  vils  su- 
jets, que  des  tètes  criminelles,  que  des  hommes 
faibles  dont  les  actions  et  les  souffrances  ne  pou- 
vaient être  d'aucun  mérite  devant  vous,  vous 
vous  trouviez  réduit  à  une  espèce  d'impuissance 
de  vous  venger.  Aujourd'liui  vous  avez  de  quoi 
le  faire  pleinement  ;  car  voici  une  victime  digne 
de  vous,  une  victime  capable  d'expier  les  péchés 
de  mille  mondes,  une  victime  telle  que  vous  la 
voulez  et  que  vous  la  méritez.  Ce  Sauveur  at- 
taché à  la  croix  est  le  sujet  que  votre  justice 
rigoureuse  s'est  elle-même  préparé.  Frappez 
maintenant,  Seigneur,  frappez  :  il  est  disposé  à 
recevoir  vos  coups  ;  etsans  considérer  que  c'est 
Votre  Christ,  ne  jetez  plus  les  yeux  sur  lui  que 
pour  vous  souvenir  qu'il  est  le  nôtre,  c'est-à-dire 
qu'il  est  notre  hostie  et  qu'en  l'immolant  vous 
satisièrez  celte  divine  haine  dont  vous  haïssez  le 
péché. 

Dieu  ne  se  contente  pas  de  le  frapper,  il 
semble  vouloir  le  réprouver  en  le  délaissant  et 
l'abandonnant  au  milieu  de  son  supplice  :  Deus 
meus,  Deus  meus,  ut  quid  dereliqmsti  me  '  ?  Ce 
délaissement  et  cet  abandon  de  Dieu  est  en  quel- 
que sorte  la  peine  du  dam,  qu'il  fallait  que  Jésus- 
Christ  éprouvât  pour  nous  tous,  comme  dit  saint 
Paul.  La  réprobation  des  hommes  aurait  été  en- 
core trop  peu  de  chose  pour  punir  le  péché  dans 
toute  l'étendue  de  sa  malice  :  il  fallait,  s'il  m'est 
permis  d'user  de  ce  terme,  mais  vous  en  pé- 
nétrez le  sens,  et  je  ne  crains  pas  que  vous  me 
supçonniez  de  l'entendre  selon  la  pensée  de 
Calvin  ;  il  fallait  que  la  réprobation  sensible  de 
l'Homme-Dieu  remplît  la  mesure  de  la  malé- 
diction et  de  la  punition  qui  est  due  au  péché. 
Vous  avez  dit,  prophète,  que  vous  n'aviez  jamais 
vu  un  juste  délaissé  :  Non  vi'li  justum  derelktum  2; 
mais  en  voici  un  exemple  mémorable  que  vous  ne 
pouvez  désavouer,  Jésus-Christ  abandonne  de  son 
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Père  céleste,  et  pour  cela  n'osant  presque  plus 
le  réclamer  sous  le  nom  de  Père,  et  ne  l'appelant 
que  son  Dieu  :  Deus  meus,  ut  quid  dereliquistt 
me  ?  Toutefois  ne  vous  en  scandalisez  pas,  puis- 
que, après  tout,  il  n'y  a  rien  dans  ce  procédé  de 
Dieu  qui  ne  soit  selon  les  règles  de  l'équité. 
Non,  conclut  saint  Augustin,  il  n'y  eut  jamais 
de  mort,  ni  plus  juste,  ni  plus  injuste  tout  en- 
semble que  celle  du  Rédempteur  :  plus  injuste 
par  rapport  aux  hommes,  qui  en  furent  les 
exécuteurs;  plus  juste  par  rapport  i  Dieu,  qui 
en  a  porté  la  sentence.  Imaginez- vous,  mes  chers 
auditeurs  (c'est  la  réflexion  de  l'abbé  |Rupert, 
dont  vous  serez  p  eut-être  surpris,  mais  qui,  dans 
la  doctrine  des  théologiens,  est  d'une  vérité 
certaine)  ;  imaginez-vous  que  c'est  aujourd'hui 
singulièrement  et  souverainement  le  jour  pré- 
dit parles  oracles  de  toutes  les  Ecritures,  je  veux 
dire  le  jour  de  l:i  vengeance  de  Soigneur:  Dies 
ultionis  Domini  '.  Car  ce  n'est  po  int  dans  le  ju- 
gement dernier  que  notre  Dieu,  offensé  et  irrité, 
se  satisfera  en  Dieu  ;  ce  n'est  point  dans  l'enfer 
qu'il  se  déclare  plus  authentiqucmcnt  le  Dieu 
des  vengeances  ;  c'est  au  Calvaire  :  Deus  vltionum 
Dominus'^.  C'est  là  que  sa  justice  vindicative  agit 
librement  et  sans  contrainte,  n'étant  point  res- 
serrée, comme  elle  l'est  ailleurs,  par  la  petitesse 
du  sujet  à  qui  elle  se  fait  sentir:  Deusultionum 
libère  egil  3.  Tout  ce  que  les  damnés  souffriront 
n'est  qu'une  demi-vengeance  pour  lui  ;  ces 
grincements  de  dents,  ces  gémissements  et  ces 
pleurs,  ces  feux  qui  ne  doivent  jamais  s'éteindre, 
tout  cela  n'est  rien,  ou  prsque  rien,  en  compa- 
raison du  sacrifice  de  Jésus-Christ  mourant. 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  que  le  péché 
coûte  à  un  Dieu  ;  mais  que  nous  a-t-il  coûté 
jusqu'à  présent  à  nous-mêmes?  et  dans  la  mons- 
trueuse opposition  qui  se  trouve  là-dessus  entre 
lui  et  nous,  entre  lui  tout  saint  qu'il  est  et  nous 
tout  coupables  que  nous  sonunes,  n'a-t-il  pas 
bien  droit  de  nous  dire  :  Ne  pleurez  pas  sur  moi» 
mais  sur  vous  :  Nolite  flere  super  me,  sed  super 
vos  flete.  Car  n'est-ce  pas  le  plus  déplorable 
renversement,  de  voir  des  coupables  épargnés, 
tandis  que  le  juste  fait  pénitence,  et  une  si  sévère 
pénitence  ;  des  pécheurs  ménagés  et  flattés,  tan- 
dis que  l'innocent  est  sacrifié  ;  le  péché  même 
dans  l'honneur  et  dans  les  délices,  tandis,  si  je 
puis  ainsi  parler,  que  la  ressemblance  du  péché 
est  dans  l'opprobre  et  dans  les  tourments?  Tou- 
tefois, hommes  du  siècle,  hommes  délicats  et 
sensuels,  c'est  le  triste  parallèle  qui  se  présente 
ici  à  vos  yeux,  et  qui  doit  vous  couvrir  de  con- 
fusion. Il  meurt,  cet  agneau  sans  tache,  ce  Dieu 
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qui  pour  nous  s'est  fait  la  \ictime  du  péclié  ;  et  il 
nieurl,  comment?  déchiré  et  ensanglanté,  cou- 
ronné d'épines  et  attaché  à  une  croix.  Et  vous, 
dignes  de  tous  les  fléaux  et  de  tous  les  châtiments 
du  Ciel,  comment  vivez-vous?  tranquilles,  et  re- 
cherchant toutesles  commodités,  jouissant  de  tou- 
tes les  aises,  goûtant  toutesles  douceurs  de  votre 
condition.  Ah!  Seigneur,  puisque  le  péché,  ce 
monstre  que  l'enfer  aformécontre  vous,  vousa 
causé  la  mort,  et  la  mort  de  la  croix,  ce  serait 
assez  à  des  cœurs  reconnaissants  pour  concevoir 
contre  lui  toute  la  haine  dont  ils  sont  capables  ! 
mais  vous  nous  ordonnez  de  ne  pas  verser  nos 
pleurs  sur  vous,  et  de  ne  les  répandre  que  sur 
nous-mêmes;  et  puisque  le  péché  nous  cause  la 
mort  à  nous-mêmes,  non  point  comme  à  vous 
une  mort  naturelle  et  temporelle,  mais  une 
mort  spirituelle,  une  mort  éternelle,  que  ne 
devons-nous  point  employer  pour  le  détruire? 
Cependant,  au  lieu  de  travailler  à  le  détruire 
dans  nous,  nous  l'y  entretenons,  nous  l'y  nour- 
rissons, nous  l'y  laissons  dominer  avec  empire. 
y  a-t-il  mamtcnant  quelque  pénitence  dans  le 
christianisme,  ou  s'il  y  en  a,  quelle  est  la  péni- 
leiice  des  chrétiens,  et  à  quoi  se  réduit-elle? 
Est-ce  une  pénitence  qui  châtie  le  corps,  une 
pénitence  qui  niorlifie  les  sens,  une  pénitence 
qiù  crucilie  la  chair?  Vous  le  savez,  mes  chers 
auditeurs  ;  et  ce  qui  doit  encore  plus  sensi- 
blement vous  toucher,  c'est  de  voir  la  passion 
de  Jésus-Christ,  non  plus  seulement  causée  par 
le  péché,  mais  renouvelée  par  le  péché,  com- 
me je  vais  vous  le  montrer  dans  la  seconde 
partie. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

Il  faut  que  la  passion  de  Jésus-Christ,  quelque 
douloureuse  et  quelque  ignominieuse  qu'elle 
nous  paraisse,  ait  été  néanmoins  pour  Jésus- 
Christ  même  un  objet  de  complaisance,  puisque 
cet  Homme-Dieu,  par  un  secret  merveilleux  de 
sa  sagesse  et  de  son  amour,  a  voulu  que  le  mys- 
tère en  fût  continué,  et  solennellement  renou- 
velé dans  son  Eglise,  jusqu'à  la  dernière  consom- 
mation des  siècles.  Car  qu'est-ce  que  l'Eu- 
charistie, qu'un  renouvellement  perpétuel  de  la 
passion  du  Sauveur?  et  qu'a  prétendu  le  Sau- 
veur eu  l'inslituant,  sinon  que  tout  ce  qui  se 
passa  au  Calvaire,  non-seulement  se  représentât, 
mais  s'accomplit  sur  nos  autels  ?  C'est-à-dire 
que  lui-même,  faisant  encore  aujourd'hui  la 
',  fonction  de  victime,  y  est  de  nouveau  et  à  tout 
moment  sacrifié,  comme  s'il  ne  lui  suffisait  pas 
d'avoir  une  fois  souffert,  à  moins  que  sa  charité, 
aussi  puissante  qu'elle  est  ingénieuse,  n'eût  don- 


né à  ces  adorables  souffrances  ce  caractère  de 
perpétuité  qu'elles  ont  dans  le  sacrement,  et  qui 
nous  le  rend  si  salutaire.  Voilà  ce  qu'a  inventé 
l'amour  d'un  Dieu  ;  mois  voici,  chrétiens,  ce  qui 
est  arrivé  par  la  malice  des  hommes  :  c'est  qu'en 
même  temps  que  Jésus-Christ,  dans  le  sacrement 
de  son  corps,  renouvelle  d'une  manière  toute 
miraculeuse  sa  sainte  passion,  les  hommes,  faux 
imitateurs  ou  plutôt  indignes  corrupteurs  des 
œuvres  de  Dieu,  ont  trouvé  moyen  de  renouveler 
cette  même  passion,  non-seulement  d'une  ma- 
nière profane,  mais  criminelle,  mais  sacrilège, 
mais  pleine  d'horreur.  Ne  vous  imaginez  pas 
que  je  parle  en  figure.  Plût  au  Ciel,  chrétiens, 
que  ce  que  je  vais  vous  dire  ne  fût  qu'une  figure, 
et  que  vous  eussiez  droit  de  vous  inscrire  aujour- 
d'hui contre  les  expressions  terribles  dont  je  suis 
obligé  de  me  servir!  Je  parle  dans  le  sens  littéral, 
et  vous  devez  être  d'autant  plus  touchés  de  ce 
discours,  que  si  les  choses  que  j'avance  vous 
semblent  outrées,  c'est  par  vos  excès  qu'elles  le 
sont,  et  nullement   par  mes  paroles.  Oui,  mes 
chers  auditeurs,  les  pécheurs  du  siècle,  par  les 
désordres  de   leur    vie,   renouvellent  dans  le 
monde  la  sanglante  et  tragique  passion  du  Fils 
de  Dieu  ;  je  veux  dire,  que   les  pécheurs  du 
siècle  causent  au  Fils  de  Dieu,  dans  l'état  même 
de  sa  gloire,  autant  de  nouvelles  passions  qu'ils 
lui  font  d'outrages  par  leurs  actions  ;  et  pour 
vous  en  former  l'idée,  appliquez- vous,  et  dans 
ce  tableau,  qui  vous  surprendra,    reconnaissez 
ce  que  vous  êtes  pour  pleurer  amèrement  sur 
vous  :  Nolite  flere  super  me,  sed  super  vos.  Que 
voyons-nous  dans  la  passion  de  Jésus-Christ?  Un 
Dieu  trahi  et  abandonné  par  de  lâches  disciples, 
un  Dieu  persécuté  par  des  pontifes  et  des  pi'êtres 
hypocrites,  un  Dieu  raillé  et  moqué  dans  le  pa- 
lais d'Hérode  par  des  courtisans  impies,  un  Dieii 
mis  en  parallèle  avec  Barabbas,  et  à  qui  Barab>~ 
bas  est  préféré  par  un  peuple  aveugle  et  incons 
tant;  un  Dieu  exposé  aux  insultes  du  libertinage, 
et  traité  de  roi  imaginaire  par  une  troupe  de  sol- 
dats également  barbares  et  insolents  ;  enfin,  un 
Dieu  crucifié  par  d'impitoyables  bourreaax  :  car 
voilà  en  abrégé  ce  qu'il  y  eut  de  plus  humiliant 
et  de  plus  cruel  dans  la  mort  du  Sauveur  du 
monde.  Or,  dites-moi  si  ce  n'est  pas  là  en  effet 
et  à  la  lettre  ce  qui  s'offre  encore  présentement  à 
notre  vue,  et   de  quoi  nous  sommes  tous  les 
jours  témoins?  Reprenons  ,  et  suivez-moi. 

Un  Dieu  trahi  et  abandonné  par  de  lâches 
disciples  :  telle  a  été,  ô  divin  Sauveur,  votre 
destinée.  Ce  n'était  pas  assez  que  les  apôtres,  ces 
premiers  hommes  que  vous  aviez  choisis  pour 
être  à  vous,  au  préjudice  du  plus  saint  engage- 
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ment,  vous  eussent  délaissé  clans  la  dernière 
scène  de  votre  vie  ;  que  l'un  d'eux  vous  eût 
vendu,  l'autre  renon(  é,  lous  générali-nient  iiés- 
lîoiioré  par  une  tuile  qui  fut  peul-ètre  h  plus 
sensible  de  toulcs  les  plaies  que  vous  ressentîtes 
en  uiourant.  Il  atalluque  cette  plaie  se  rouviît 
par  un  million  d'infidélités  plus  scandaleuses  ; 
il  a  fallu  que,  dans  tous  les  siècles  du  christia- 
nisme, on  vit  des  hommes  portant  le  caractère 
de  vos  disciples,  et  n'ayant  pas  la  résolution  de 
le  soutenir  ;  des  chrétiens  prévaricateurs  et  dé- 
serteurs de  leur  foi  ;  des  chrétiens  honteux  de 
se  déclarer  pour  vous,  n'osant  paraître  ce  qu'ils 
sont,  renonçant  au  moins  extérietu'enient  à  ce 
qu'ils  ont  professé,  fuyant  lorsipi'il  faudrait 
combattre  ;  en  un  mot,  des  chrétiens  de  céré- 
monie, prêts  à  vous  suivre  jusqu'à  la  cène  et 
dans  la  prospérité,  tandis  qu'il  ne  leur  en  coûte 
rien,  mais  déterminés  à  vous  quitter  iui  moment 
de  la  leulatioa.  C'est  pour  vous  et  pour  moi,  mes 
chers  auditeurs,  que  je  dis  ceci  ;  et  voilà  ce  qui 
doit  être  le  sujet  de  notre  douleur. 

Un  Dieu  mortellement  persécuté  par  des  pon- 
tifes et  des  prêtres  hypocrites.  N'enirons  pas, 
chréiiens,  dans  la  discussion  de  cet  article,  dont 
voire  piété  serait  peut-èlre  scandalisée,  et  qui 
pourrait  affaiblir  ou  intéresser  le  respect  que 
vous  devez  aux  ministres  du  Seigneur.  C'est  à 
nous,  mes  frères,  à  méditer  aujourd'hui  cette 
vérité  dans  l'esprit  d'une  sainte  compouclion  ; 
à  nous  consacrés  au  ministère  des  autels  ;  à 
nous  prêtres  de  Jésus-Christ,  et  que  Dieu  a 
choisis  dans  son  Eglise  pour  être  les  dispensa- 
teurs de  ses  sacreuienls.  Il  ne  m  e  convient  pas 
de  vous  faire  ici  des  remontrances,  et  je  dirais 
avec  bien  plus  de  raisoii  que  saint  Jérôme  : 
Absit  hoc  a  me,  ut  de  hisjwlicem,  qui  apostolico 
gradui  succedentes,  Chrisli  corpus  sacro  ore  con- 
Hciunl  :  non  est  hoc  huniilitatis  nieœ  ;  A  Dieu  ne 
plaise  que  j'entreprenne  de  juger  ceux  dont  la 
bouche  a  la  vertu  de  produire  le  corps  de  Jé- 
sus-Christ !  cela  n'est  pas  du  devoir  de  l'humi- 
lilé  à  laquelle  ma  condition  m'engage  ;  surtout 
parlant,  comme  je  fais,  devant  plusifius  mi- 
nistres dont  la  vie  irrépréhensible  conlribue 
tant  à  l'édilicalion  des  peuples:  je  n'ai  garde, 
encore  une  fois,  de  me  faire  le  juge,  beaucoup 
moins  le  censeur  de  leur  condude.  Mais  quand 
ce  ne  serait  que  pour  reconnaître  les  grâces 
dont  Dieu  vous  prévient,  par  l'opposition  de 
l'affreux  aveuglement  où  il  permet  que  d'autres 
tombent,  souvenez-vous  que  les  prêtres  et  les 
princes  des  prêtres  sont  ceux  que  l'évangéliste 
nous  marque  comme  les  auteurs  de  la  conjura- 
lion  formée  contre  le  Sauveur  du  monde,  et  de 
B.  —  ToM.  m. 


l'attentat  commis  contre  lui  ;  souvenez-vous^ 
que  ce  scandale  est,  de  notoriété  publi(iUv\  ce 
qui  se  renouvelle  encore  tous  les  jours  dans  le 
christianisme  ;  souvenez- vous,  mais  avec  crainte 
et  avec  horreur,  que  les  plus  grands  persécu- 
teurs qu'ait  Jésus-Christ,  ne  sont  pas  les  laïques 
libertins,  mais  les  mauvais  prêtres;  et  qu'entre 
les  mauvais  prêtres,  ceux  dont  la  corruption  et 
l'iniquité  est  couverte  du  voile  d'hypocrisie  sont 
encore  ses  plus  dangereux  et  ses  plus  cruels  en- 
nemis. L'envie,  déguisée  sous  le  nom  de  zèle, 
et  colorée  du  spécieux  prétexte  de  l'observance 
de  la  loi,  fut  le  premier  mobile  de  la  persécu- 
tion que  suscitèrent  au  Fils  de  Dieu  les  phari- 
siens et  les  pontités  :  craignons  que  ce  ne  soit 
encore  la  même  passion  qui  nous  aveugle. 
Malheureuse  passion,  s'écrie  saint  Bernard,  qui 
répand  le  venin  de  sa  malignité  jusque  sur  le 
plus  aimable  des  enfants  des  hommes,  et  qui 
n'a  pu  voir  un  Dieu  sur  la  teiTC  sans  le  haïr  ! 
Envie  non-seulement  de  la  prospérité  et  du 
bonheur,  mais  ce  qui  est  encore  plus  étrange, 
du  mérite  et  de  la  perfection  d'autrui  ;  passion 
lâche  et  honteuse,  qui,  non  contente  d'avoir 
causé  la  iiîort  de  Jésus-Christ,  continue  à  le 
persécuter  en  déchirant  son  corps  mystique  qui 
est  l'Eglise  ;  eu  divisant  ses  membres  qui  sont 
les  fidèles  ;  eu  étoidfaut  dans  les  cœurs  la  cha- 
rité qui  en  est  l'esprit.  Car  voilà,  mes  frères,  la 
tentation  subtile  dont  nous  avons  à  nous  défen- 
dre, et  à  laquelle  il  ne  nous  est  que  trop  ordi- 
naire de  succomber. 

Un  Dieu  raillé  et  moqué  dans  le  palais  d'Hé- 
rode  par  des  courtisans  impies.  Ce  fut  sans 
doute  un  des  plus  sensibles  affronts  rpie  reçut 
Jésus-Christ  ;  mais  ne  croyez  pas,  chrétiens,  que 
l'impiété  en  soit  demeurée  là  :  elle  a  [)assé  de 
la  cour  d'ilérode,  de  ce  prince  sans  religion, 
dans  celles  mêmes  des  princes  chrétiens  ;  et  le 
Sauveur  n'y  est-il  pas  encore  aujourd'hui  un 
sujet  de  raillerie  pour  tant  d'esprits  libertins  qui 
les  composent  ?  On  l'y  adore  extérieurement  ; 
mais,  au  fond,  comment  y  regarde-t-on  ses  ma- 
ximes ?  Quelle  idée  y  a-t-on  de  son  humilité, 
de  sa  pauvreté,  de  ses  souffrances?  La  vertu  n'y 
est-elle  pas  presque  loujonrs  inconnue  ou  mé- 
prisée ?  et  quel  autre  parti  y  a-t-il  à  prendre 
pour  elle,  que  de  s'y  cacher  ou  d'en  sortir?  Ce 
n'est  point  un  zèle  emporté  qui  me  fait  parler 
de  la  sorte  :  c'est  ce  (jue  vous  ne  voyez  que  trop 
souvent,  chrétiens  ;  c'est  ce  que  vous  sente/, 
peul-ètie  dans  vous-mêmes;  et  pour  peu  de  i; 
flexion  ijue  vous  fassiez  sur  la  manière  dont  ou 
se  gouverne  à  la  cour,  vous  ne  trouverez  rien 
dans  ce  que  Je  dis  qui  ne  se  confirme  par  mille 
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exemples,  et  dont  vous  ne  soyez  quelquefois 
malheiii  ciiseiiieut  complices.  Hérode  avait  sou- 
haité avec  ardeur  devoir  Jésus-Glu'ist  ;  la  répu- 
tation que  lui  avaient  acquise  tant  de  miracles, 
piquait  la  curiosiîé  de  ce  prince  ;  et  il  ne  doutait 
point  qu'un  homme  qui  commandait  à  toute  la 
nature,  ne  fît  quelque  coup  extraordinaire  pour 
se  dérober  à  la  persécution  de  ses  ennemis.  Mais 
le  Fils  de  Dieu,  qui  n'avait  pas  épargné  les  pro- 
diges pour  le  salut  des  autres,  les  épargna  pour 
lui-même,  et  ne  voulut  pas  dire  une  seule  pa- 
role pour  son  propre  salut  :  il  considéra  Hérode 
et  ses  courtisans  comme  des  profanes,  avec  qui 
il  ne  crut  pas  qu'il  dût  avoir  un  commerce  ;  et 
il  aima  mieux  passer  pour  un  insensé,  que  de 
contenter  la  fausse  sagesse  du  siècle.  Comme 
son  royaume  n'était  pas  de  ce  monde,  ainsi  qu'il 
le  fit  entendre  à  Pilate  :  Regniim  meum  non  est 
de  hoc  mundo  '  ;  ce  n'était  pas  à  la  cour  qu'il  pré- 
tendait s'établir  :  il  savait  trop  bien  que  sa  doc- 
trine ne  pouvait  être  goûtée  dans  un  lieu  où  l'on 
ne  suit  que  les  règles  d'une  politique  mondaine, 
et  que  tous  les  miracles  qu'il  y  eût  pu  faire 
n'eussent  pas  été  capables  de  gagner  des  hom- 
mes remplis  de  l'amour  d'eux-mêmes,  entêtés 
de  leur  grandeur.  L'on  ne  respire  dans  cette 
région  coirouipue  qu'un  certain  air  de  vanité, 
l'on  n'y  estime  que  ce  qui  a  de  l'éclat,  l'on  n'y 
parle  que  d'élévation,  et,  de  quelque  côté  qu'on 
jette  les  yeux,  l'on  n'y  voit  rien,  ou  qui  ne 
flatte  ou  qui  n'allume  les  désirs  ambitieux  du 
cœur  de  l'homuie.  Quelle  apparence  donc  que 
Jésus-Christ ,  le  plus  humble  de  tous  les  hom- 
mes, pût  être  écoulé  là  où  règne  le  faste  et  l'or- 
gueil ?  S'il  eût  apporté  avec  lui  des  honneurs 
et  des  richesses,  il  eût  trouvé  des  partisans  au- 
près d'Hérode,  et  il  en  h'ouverait  encore  partout 
ailleurs  ;  mais  ne  prêchant  à  ses  disciples  que 
le  renonceuient  au  monde  et  à  soi-même,  ne 
nous  étonnons  pas  qu'on  lui  ait  marqué  tant  de 
mépris.  Et  telle  est  la  prédiction  quavait  faite 
de  lui  le  saint  homme  Job,  et  qui  devait  s'ac- 
complir après  lui  dans  la  personne  de  tous  les 
justes  :  Deridetur  justi  simplicitas  2.  En  ellêt, 
mes  chers  auditeurs,  vous  le  savez,  quelque 
vertu  et  quelque  mérite  que  l'on  ait,  ce  n'est 
point  assez  pour  être  considéré  à  la  cour.  En- 
trez-y, et  n'y  paraissez  avec  Jérus-Christ  que 
revêtus  de  la  robe  d'innocence,  n'y  marcliez 
avec  Jésus-Christ  que  par  la  voie  de  la  simpli- 
cité, n'y  [)arlL'z  avec  Jésus-Christ  que  pour  ren- 
dre témoignage  à  la  vérité,  et  vous  verrez  si 
vous  y  serez  autrement  traités  que  Jésus-Christ. 
Pour  y  être  bien  reçu,  il  faut  de  la  pompe  et  de 
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l'éclat.  Pour  s'y  maintenir,  i!  faut  de  l'artifice 
et  de  l'intrigue.  Pour  y  être  favorablement 
écouté,  il  faut  de  la  complaisance  et  de  la  flat- 
terie. Or,  tout  cela  est  opposé  à  Jésus-Christ  ;  et 
la  cour  étant  ce  qu'elle  est,  c'est-à-dire,  le 
royaume  du  prince  du  monde,  il  n'est  pas 
surprenant  que  le  royaume  de  Jésus-Christ  ne 
puisse  s'y  établir.  Mais  malheur  à  vous,  princes 
de  la  terre,  reprend  Isaie,  malheur  à  vous, 
hommes  du  siècle,  qui  méprisez  cette  sagesse 
incarnée;  car  elle  vous  méprisera  à  son  tour;  et 
le  mépris  qu'elle  fera  de  vous  est  quelque  chose 
pour  vous  de  bien  plus  terrible  que  le  mépris 
que  vous  faites  d'elle  ne  lui  peut  être  préju- 
diciable; Vœ...qui  spernis,  nonne  et  ipse  sper- 
neris  1  ? 

Un  Dieu  mis  en  parallèle  avec  Barabbas,  et 
à  qui  Barabbas  est  préféré  par  un  peuple  aveu- 
gle et  inconstant.  Combien  de  fois  avons-nous 
l'ait  à  Jés'is-Christ  le  même  outrage  que  lui  fit 
le  peuple  juif?  Combien  de  fois,  après  l'avoir 
reçu  comme  en  triomphe  dans  le  sacrement  de 
la  communion,  séduits  par  la  cupidité,  n'avons- 
nous  pas  préféré  à  ce  Dieu  de  gloire  ou  un  plai- 
sir, ou  un  intérêt,  que  nous  recherchions  au 
préjudice  de  sa  loi  ?  Combien  de  lois,  partagés 
entre  la  conscience  qui  nous  gouvernait  et  la 
passion  qui  nous  corrompait,  n'avons-nous  [)as 
renouvelé  ce  jugement  abominable,  cette  indi- 
gne préférence  donnée  à  la  créature  au-dessus 
même  de  notre  Dieu  ?  Prenez  garde,  chrétiens, 
à  celte  application  :  elle  est  de  saint  Chrysos- 
tome,  et  si  vous  la  concevez  bien,  il  est  difficile 
que  vous  n'en  soyez  pas  touchés.  La  conscience, 
qui,  malgré  nous,  préside  en  nous  comme  juge, 
nous  disait  intérieurement  :  Que  vas- lu  fn ire  ? 
voilà  ton  plaisir  d'une  part,  et  ton  Dieu  de  l'au- 
tre :  pour  qui  des  deux  te  déclares-tu  ?  car  tu 
ne  peux  sauver  l'un  et  l'autre  tout  ensemble  ;il 
faut  perdre  ton  plaisir  ou  Ion  Dieu,  et  c'est  à  toi 
à  décider  :  Quem  vis  tibi  de  duobits  ilimitli  2  ?  Et 
la  passion,  qui  s'était  en  nous  rendue  la  mai- 
tresse  de  notre  cœur,  par  une  monstrueuse  inli. 
délité,  nous  faisait  conclin-e  :  Je  veux  mon 
plaisir.  Mais  que  deviendra  donc  ton  Dieu  ?  ré- 
pliquait secrètement  la  conscience  ;  et  qu'en 
ferai-je,  moi  qui  ne  puis  pas  m'empècher  de 
soutenir  ses  intérêts  contre  toi  ?  Quid  igitur  fa- 
ciam  de  Jesti '^  ?  Qu'il  en  soit  de  mon  Dieu  ce 
qui  pourra,  répondait  insolemment  la  passion  ; 
je  veux  ine  satisfaire  et  la  résolulion  en  est 
pi'ise.  Mais  sais-tu  bien,  insistait  la  conscience 
par  ses  remords,  qu'en  l'accordant  ce  plaisir, 
il  faut  qu'il  en  coûte  à  ton  Dieu  de  mourir  eo- 
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core  mie  fois,  ctd'èlrecriicifii5  dans  toi-même  ? 
II  n'iiiiporle,  qu'il  soit  crncifié,  pourvu  que  je 
me  contente  :  Crucifigatur  i  .'Mais  encore,  quel 
mal  a-t-il  fait,  et  quelle  raison  as-tu  de  l'aban- 
donner de  la  sorte  ?  Qiiid  enim  mali  fecit  ?  Mon 
plaisir,  c'est  ma  raison  ;  et  puisque  mon  Dieu 
est  l'ennemi  de  mon  plaisir,  et  que  mon  plaisir 
le  crucifie,  je  le  redis  :  Qu'il  soit  crucifié  :  Cru- 
cifigatur !  Car  \oi\h,  mes  ciiers  auditeurs,  ce 
qui  se  passe  tous  les  jours  dans  les  consciences 
des  hommes,  et  ce  qui  s'est  passé  dans  vous  et 
dans  moi,  autant  de  fois  que  nous  sommes  tom- 
bés dans  le  péclié  qui  cause  la  mort  à  Jésus- 
Christ,  aussi  bien  qu'à  notre  âme  ;  voil'i  ce  qui 
fait  la  grièveté  et  la  malice  de  ce  péché.  Je  sais 
qu'on  ne  parle  pas  toujours,  qu'on  ne  s'explique 
pas  tou|oiirs  en  des  ternies  si  exprès  el  d'une 
manière  si  sensible  ;  mais  après  tout,  sans  s'ex- 
pliquer si  dislinctement  et  si  sensiblement,  il  y 
a  un  langage  du  cœur  qui  dit  tout  cela.  Car,  du 
moment  que  je  sais  que  ce  plaisir  est  criminel 
et  défendu  de  Dieu,  je  sais  qu'il  m'est  impossible 
de  le  désirer,  impossible  de  le  rcclieicher  sans 
perdre  Dieu;  et  par  conséquent  je  préfère  ce 
plaisir  à  Dieu,  dans  le  désir  que  j'en  forme  et 
dans  la  recherche  que  j'en  fais.  Or  cela  suitit  four 
justifier  la  pensée  de  saint  Chrysostome,  et  la 
doctrine  des  théologiens  sur  la  nature  du  péché 
mortel. 

Un  Dieu  exposé  aux  insultes,  et  traité  de  roi 
chimérique  par  une  troupe  de  faux  adorateurs  : 
quel  spectacle,  chréliens  !  Jésus-Christ,  le  Verbe 
éleiiiel,  couvert  d'une  pauvre  robe  de  pourpre, 
mi  roseau  à  la  main,  une  conroni^e  d'épines  sur 
la  télé,  livré  à  une  insolente  soldatesque,  qui  fait 
de  Celui  que  les  anges  adorent  en  tremblant, 
selon  l'expression  de  Clément  Alexandrin,  un 
roi  de  théâtre  :  Scenam  Deum  facitis.  Us  fléchis- 
sent le  genou  devant  lui,  et  parla  plus  sanglante 
dérision,  ils  lui  arrachent  le  roseau  qu'il  tient, 
pour  lui  en  frapper  la  tète  :  image  trop  naturelle 
de  tant  d'impiétés  qui  se  coinmottent  tous  les 
jours  durant  la  célébralion  du  plus  auguste  de 
nosm\stèrcs.  Le  Sauveur  du  monde  y  est  caché 
sous  les  espèces  du  sacrement  ;  mais  sous  ces 
mêmes  espèces  qui  le  couvrent,  il  est  toujours 
Dieu,  et  par  conséquent  toujours  digne  de  nos 
adorations.  Or,  quels  hommages  lui  rendons- 
uouâ'Ml  ne  faut  point  ici  des  raisonneiiients 
étudiés  pour  nous  l'apprendre  :  ouvrons  les 
yeux,  voyons  ce  qui  se  passe  autour  de  nous, 
et  reconnaissons  avec  douleur  un  des  plus 
grands  désordres  du  christianisne.  Je  ne  suis 
point  surpris  que  ces  bourreaux  l'aient  comblé 
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d'ignominies  et  d'opprobres  ;  ils  le  regarùaiont 
comme  un  criminel  chargé  de  la  haine  publi- 
que et  ennemi  de  la  nation,  -liais  vous,  cîiré- 
liens,  vous  ne  pouvez  ignorer  qu'il  est  votre 
Dieu,  et  présent  sous  les  symboles  mystérieux 
qui  le  di'robcnl  à  votre  vue.  S'il  y  paraissait 
avec  toute  sa  majesté,  et  tel  qu'il  se  lera  voir 
dans  son  second  avènement,  vous  en  seriez 
saisis  de  frayeur  ;  cependant,  dit  saint  Bernard, 
plus  il  se  fait  petit,  plus  est-il  digne  de  nos 
respects,   puisque  c'est  son  amour  et  non  la 
nécessité  qui  le  réduit  dans  cet  état  d'anéantis- 
sement. Mais  il  semble  que  vous  preniez  plaisir 
à  détruire  son    ouvrage,    en   oppo  ant  votre 
malice  à  sa  bonté;  vous  Tinsultez  jusque   sur 
le  trône  de  sa  grâce,  et,  pour  me  servir  des 
paroles  de  l'Apôtre,  vous  ne   craignez  pas  de 
fouler  aux  pieds  le  sang  duNouveau  Testament. 
Car,   en  vérité,  que   faites-vous  auire  chose, 
partant  d'irrévérences  et  tant  de  scandales  qui 
déshonorent  également  et  le  sanctuaire  où  vous 
entrez  et  le  Dieu  qui  y  est  renfermé  ?  Ah  !  mes 
frères,  je  pourrais  bien  maintenant  demander 
à  la  plupart  des  chrétiens  ce  que  saint  liernard 
leur  demandait  de  son  temps  :  Videjam  quidde 
Deotitosenlias  ?  Que  pensez-vous  de  votre  Dieu, 
et  quelle  idée  en  avez-vous  conçue  ?  S'il  tenait 
dans  votre  esprit  le  rang  qu'il  y  doit  avoir,  vous 
porleriez-vous  devant  lui  à  de  telles  extrémités  ? 
iriez-vous  à  ses  pieds  l'insulter  ?  car  j'appelle 
insulter  Jésus-Christ,  venir  à  la  face  des  autels 
se  distraire,  se  dissiper,  parler,  converser,  trou- 
bler les  sacrés  mystères  par  des  ris  immodestes 
et  par  des  éclats.  J'appelle  insulter  la  majesté 
de  Jésus-Christ,  demeurer  eu  sa  présence  dans 
des  postures  immodestes,  et  avec  aussi  peu  de 
retenue  que  dans  une  place  publique.  J'appelle 
insulter  Ihumilité  de  Jésus-Christ,  étaler  avec 
ostenlalion  et  à  ses  yeux  tout  le  luxe  et  tou- 
tes les  vanités  du  monde.   J'appelle  insul-ter  la 
sainteté   de  Jésus-Clirist,  apporter  au()rès    de 
son  tabernacle  et  dans  sa  sainle  maison,  une 
passion  honteuse  que  l'on  y  eniretient,  et  que 
l'on  y  allume  tout  de  nouveau  par  des  regards 
libres,  par  des  désirs  sensuels,  par  les  discoiu'S 
les  plus  dissolus,  et  quelquefois  par  les   plus 
sacriiéges  abouiiuations.  Dieu  se  plaignait  au- 
trefois de  l'infidélité  de  son  peu[»le,  en  lui  di- 
sant par  la  bouche  de  son  Prophète  :  Vous  avez 
profané  mon  saint  nom  :  Pultuistis  nomen  san- 
ctum  meum  i.  Mais  ce  n'est  |)lus  seulement  soi: 
nom  que  nous  profanons,  c'est  son  corps,  c'esl 
son  sang,  ce  sont  ses  mérites  infinis,  c'est    si 
divinité  même,  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  dans  lui 
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de  plus  respectable  et  de  plus  grand.  Toutefois 
ne  vous  y  Irouijxz  pns  ;  car  le  Seigneur  aura 
son  tour,  et,  justement  piqué  de  tar.t  d'injures, 
il  ne  les  laisseia  pas  impunies,  mais  il  saura 
s'en  \ongcr  en  vous  couvrant  d'une  éternelle 
confusion. 

Enlin,  chrétiens,  un  Dieu,  crucifié  par  d'impi- 
toyaijlcs  hourreaux,  dernier  effet  de  la  cruauté 
des  hommes  sur  la  personne  innocente  du 
Fils  de  Dieu.  C'éLtit  au  pied  de  cette  croix  où 
nous  le  voyons  attaché,  que  la  justice  de  son 
Père  l'attendait  depuis  quatre  mille  ans.  Ainsi 
il  la  regarda,  quelque  affreuse  qu'elle  fût, 
comuio  un  ohjct  de  complaisance,  parce  qu'il  y 
trouvait  la  réiiaralion  de  la  gloire  divine  et  la 
punition  de  nos  offonscs.  Mais  autant  que  cette 
première  croix  eut  de  charmes  pour  lui,  autant 
a-t-il  d'iiorreur  de  celles  que  nos  péchés  lui 
dressent  tous  les  jours.  Aussi,  disait  saint  Au- 
gustin, ce  n'est  point  de  la  rigueur  de  celle-là 
qu'il  se  plaint,  mais  la  dureté  et  la  pesanteur 
de  celle-ci  lui  parait  insoutenable  :  Cur  me  gra- 
viorum  ciiminiim  liiontm  critce,  quam  illa  in 
qua  pejh'uderam,  alj}ixisli?\\  savait  que  sa  croix, 
tout  ignominieuse  qu'elle  était,  passerait  du 
Calvaire,  connue  parle  le  même  saint  Augus- 
tin, sur  la  tète  des  empereurs.  11  prévoyait  que 
sa  mort  serait  le  salut  du  monde,  et  que  son 
Père  rendrait  un  jour  ses  opprobres  si  gloiieux, 
qu'ils  deviendraient  l'espérance  et  le  bon- 
heurde  toutes  les  nations.  Mais  dans  cette  autre 
croix,  où  nous  l'attachons  nous-mêmes  p'r  le 
péché,  qu'y  a-t-il,  et  que  peut-il  y  avoir  pour 
lui  de  consolant  ?  il  y  voit  son  amour  méprisé, 
se  ;  grâces  rejetées,  d'indignes  créaliu'es  préfé- 
rées au  Créateur.  Si  donc  le  soleil  se  cacha 
pour  n'éclairer  pas  l'action  barbare  de  ses 
<  .nemis  (jui  le  crucifièrent,  de  quelles  ténè- 
bres, pécheur,  ne  devrait-il  pas  se  couvrir  à  la 
vue  de  vos  dérèglements  et  de  vos  excès  ?  Car 
c'est  par  là  (comprenez-le  une  fois,  si  vous  ne 
l'avez  pas  encore  assez  bien  compris),  c'est  par 
là,  mon  clier  auditeur,  que  vous  renouvelez 
sans  cesse  toute  la  passiou  de  Jésus-Clnist.  Ce 
n'est  pas  moi  qui  le  dis,  c'est  saint  Paul  dans 
l'cpilie aux  Hébreux:  Rursuin  crucifigenles  sibi- 
vielipsis  Filiiim  Del,  et  ostentui  habentes  i  . 
Comme  si  ce  grand  apôtre  s'expliquait  de  la 
sorte  :  Ne  croyez  pas,  mes  frères,  qu'il  n'y  ait 
eu  que  les  juifs  qui  aient  trempé  leurs  mains 
dans  le  .sang  du  Sauveur  ;  vous  êles  complices 
do  ce  déicide  :  et  par  où  ?  par  vos  impiétés, 
par  vos  saciiléges,  par  vos  impudicili's,  par 
vos  jalousies,  vos  ressentiments,  vos  inimitié», 
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vos  vengeances  ;  par  tout  ce  qui  corrompt  votre 
cœur,  et  qui  le  siuK've  cjuiie  Die;i  :  Hunnnn 
crurifujfntes  sibinii'lips's  Filuim  Dei,  et  o.st^'ntni 
habentes.  N'est-il  Jonc  pas  juste  qu'en  pleurant 
sur  Jésus-Clnist,  vous  pleuriez  encore  plus  sur 
vous-mêmes,  puisque  vous  n'êtes  pas  seulement 
les  auteurs  de  sa  mort,  mais  que  vos  péchés  en 
détruisent  encore,  par  rapport  à  vous,  tout  le 
mérite,  et  vous  la  rendent  inutile  et  même 
])rèjudiciable,  comme  il  me  reste  à  vous  faire 
voir  dans  la  troisième  partie  ? 

TROISIÈME   PARTIE. 

Qu'il  y  ait  des  hommes,  et  des  hommes  chré- 
tiens, à  qui,  par  un  jugement  secret  de  Dieu, 
la  passion  de  Jésus-Christ,  toute  salutaire  qu'elle 
est,  devienne  inutile,  c'est  une  vérité  trop  essen- 
tielle dans  noire  religion  pour  être  ignorée,  et 
trop  funeste  pour  n'être  pas  le  sujet  de  notie  dou- 
leur. Quand  le  Sauveur,  du  haut  de  sa  croix,  prêt 
à  rendre  l'âme,  pous.sa  ce  cri  vers  le  ciel  :  Dcus 
meus,  Deusmeus,  lU  quid  dereliquisli  me  '  ?1tlon 
Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  in'avez-vous  délaissé? 
il  n'y  eut  persoime  qui  ne  crût  que  la  violence 
des  touimenls  lui  arrachait  cette  plainte,  et  peut- 
être  nous-mêmes  le  croyons-nous  encore.  Mais 
le  grand  évêque  Arnould  de  Chartres,  pénétrant 
plus  avant  dans  les  pensées  et  dans  les  afrections 
de  ce  Dieu  mourant,  dit,  avec  bien  plus  de  rai- 
son, que  la  plainte  de  Jésus-Christ  à  son  Père 
vint  du  sentiment  dont  il  fut  touché  en  se  reprc- 
senlant  le  peu  détruit  que  produirait  sa  mort; 
en  considérant  le  petit  nombre  d'élus  qui  en 
profiteraient  ;  en  prévoyant,  mais  avec  horreur, 
la  multitude  infinie  de  réprouvés  pour  qui  elle 
serait  sans  effet  :  comme  s'il  eût  voulu  faire  en- 
tendre que  ses  mérites  n'étaient  pas  assez  am- 
plement ni  assez  dignement  récompensés,  et 
qu'après  tant  de  travaux  il  avait  lieu  de  se  pro- 
mettre tout  un  autre  succès  eu  faveur  des  hom- 
mes. Les  paroles  de  cet  auteur  sont  admirables  : 
Subtracta  sibi  wionum  siiorum  stipendia  Cliristits 
queritur,  protestaiis  non  esse  qiiœstuosos  tunti 
discriminis  sudores,  si  lii  quibiis  tanti  laboris  im- 
pensa  est  opéra,  sic  derelinquanlur ; ièsus-Clnist 
se  plaint,  dit  ce  savant  prélat  :  et  de  quoi  se 
plaint-il  ?  De  ce  que  la  malice  des  pécheurs  lui 
fait  |)enlre  ce  qui  devait  être  le  paiement  et  la 
solde  des  combats  qu'il  a  soutenus  ;  de  ce  que 
des  millions  d'hommes  pour  qui  il  soulfre  n'en 
seront  pas  moins  exclus  du  bénéfice  de  la  ré- 
demption. Et  parce  qu'il  se  regarde  dans  eux 
comme  leur  clu^f,  et  qu'il  les  regarde  eux-mêmes 
malgré  leur  indignité,  comme  les  membres  de 
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son  corps  mystique  ;  les  voyant  délaissés  de  Dieu, 
il  se  p'aintde  l'être  lui-même  :  Dciis  meus,  Deus 
meus,  ut  qui!  deiyliquisti  /«<;'  f  lise  plaint  de  ce 
qui  laisail  gémir  saint  Paul,  lorsque,  transporté 
d'ui  zèle  apostolique,  il  disait  aux  Cailles  :  Eh 
quoi  !  mes  frères,  Jésis-Glirist  est-il  donc  mort 
innlilement  ?  le  mystère  de  sa  croix  est-il  donc 
anéanti  ponr  vous  ?  ce  sang  qu'il  a  al)ondam- 
lii-nt  répindn  n'aura-t-il  donc  pas  la  vertu  de 
loussanctii'ier?  Ergo  rjratis  Christmmorluus  est? 
fjnjoevaeuatum  est  scandalum  crucis  2  ? 

flfais  ici,  chrétien?,  je  rac  sens  touché  d'une 
pensée  qni,  toute  contraire  qu'elle  parait  à  celle 
de  l'Apôtre,  ne  laisse  pas  de  la  fortifier  et  de  la 
confir.ner.  Car  saint  Paul  s'afdijre  de  ce  qu'il 
oenible  qnc  Jésus-Christ  ait  souffert  en  vain  ;  et 
moi  je  me  consolerais  presque,  si  c'était  seule- 
ment en  vain  qu'il  eût  souffert,  et  si  sa  passion  ne 
nous  était  rendue  qu'inutile  par  nos  péchés.  Ce 
qui  ine  consterne,  c'est  qu'au  m 'me  temps  qnc 
Mons  nous  la  rendons  inutile,  il  faut,  par  une  iné- 
vitable nécessité,  qu'elle  nous  devienne  perni- 
cieuse. Car  cette  passion,  dit  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  est  de  la  nature  ces  remèdes  qui 
luent  dès  qu'il.':  ne  guérissent  pas,  et  dont  Vclzi 
est  de  donner  la  vie,  ou  de  se  convertir  en  poi- 
son :  ne  perdez  rien  de  ceci,  je  vous  prie.  Sou- 
venez-vous donc,  chrétiens,  de  ce  qiù  arriva 
dans  la  suite  da  jugement,  et  sur  le  point  de  la 
condamnation  du  Fils  de  Dieu,  lorsque  Pilate  se 
lavant  les  mains  devant  les  juifs,  et  leur  ayant 
déclaré  qu'il  n'étiit  pas  coupable  du  sang  de  ce 
juste,  mais  qu'il  s'en  déchargeait  sur  eux,  et  que 
ce  serad  à  eux  d'en  répondre;  ils  s'écrièrent  tous 
d'une  voix  qu'ils  y  consentaient,  et  qu'ils  vou- 
laient bien  que  le  sang  de  ce  juste  retombât  sur 
eux  et  sur  leurs  enfants:  Sanijuis  ejus  super  nos, 
et  SH/ie'^/fos-  nostros  3.  Vous  savez  ce  que  Icu-  a 
coûté  celte  parole  ;  vous  savez  les  malédic- 
tions qn'une  telle  imprécation  leur  a  attirées, 
le  courroux  du  Ciel  qui  commença  dès  lors  à 
éclater  sur  cette  nation  ;  la  ruine  de  Jéru- 
salem qui  suivit  bientôt  après,  c'est-à-dire  le 
carnage  de  leurs  citoyens,  la  profanation  de 
leur  tem[ile,  la  destruction  de  leur  république, 
le  caractère  visible  de  leur  réprobation  que 
porte  encore  aujourd'hui  leur  malheureuse  pos- 
torii-',  ce  bannissement  universel,  cet  exil  de 
sci/,e  cents  ans,  cet  esclavage  par  toute  la  terre; 
et  cela,  en  conséquence  de  la  |)rédictiou  au- 
thentique que  Jésus-Christ  leur  en  lit  allant  au- 
Calvaue  ;  et  cela,  avec  des  circonstances  qui 
fout  incontestablement  voir  qu'une  punition 
aussi  exemplaire  que  celle-là  ne  peut  être  im- 
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l)ntée  qu'au  déicide  qa'i's  avaïe!~>  ?n.'r!n;^s  aa'-:3 
la  personne  du  Sauveur,  puisqu'il  est  évident, 
dit  saint  Au'îustin,  que  jamais  les  juifs  ne  furent 
d'ail'enrs  ni  plus  éloignés  de  l'idolâtrie,  ni  plus 
religieux  observateurs  de  leur  loi  qu'ils  l'étaient 
alors,  et  que,  hors  le  crime  de  la  mort  de  Jésus- 
Clu-ist,  Dieu,  bien  loin  de  les  punir,  eût  dû,  ce 
semble,  les  combler  de  ses  bénédictions  :  vous 
savez,  dis-je,  tout  cela,  et  tout  cela  es!  une  preuve 
convaincante  qu'en  effet  le  sang  de  ce  Dieu- 
Homme  est  retombé  sur  ces  sacrilèges  et  que 
Dieu,  les  condi muant  par  leur  propre  bouche, 
s'est  servi,  quoique  malgré  hii-mèms,  pour  le, 
perdre,  de  ce  qui  était  destiné  pour  les  sau- 
ver :  Sunjuis  ejus  super  nos,  et  super  (ilios 
nostros  ! 

Or,  ce!a  'lè  ne,  c'irétiens,  pour  parler  avec  le 
Saint-Esprit,  n'est  arrivé  aux  juifs  qu'en  figure: 
ce  n'est  encore  que  l'ombre  des  affieuses  malé- 
dictiois  dont  l'abus  des  mérites  et  de  la  passion 
du  Fils  de  Dieu  doit  être  pour  nous  la  snirce  et 
Il  mesure.  Je  m'explique.  Que  faisons-nous, 
mes  chers  auditeurs,  quand,  emportés  par  les 
désirs  déréj^lés  de  notre  cœur,  nous  consentons 
à  un  yii'-^hé  contre  lequel  notre  conscience 
réclame  ;  et  que  faisons-nous  quand  ,  possé- 
dés lie  l'esprit  du  monde  ,  nous  résistons  à  une 
grâce  qni  nous  sollicite  et  qui  nous  jirese  d'obéir 
à  Dieu  ?  Sans  y  penser  et  sans  le  \ouloir  nous 
prononçons  secrètement  le  môme  arrêt  de 
mort  que  les  juifs  prononcèrent  contre  eux- 
mêmes  devant  Pilate,  lorsqu'ils  lui  dirent  : 
Sanguis  ejus  super  nos.  Car  cette  grâce  que  nous 
méprisons,  est  le  prix  du  sang  de  Jésus-Christ  ; 
et  le  péché  que  nous  commettons,  est  une  pro- 
fanation actuelle  de  ce  même  sang.  C'est  donc 
comme  si  nous  disions  à  Dieu  :  Je  vois  bien. 
Seigneur,  à  quoi  je  m'engage,  et  je  sais  quel 
risque  je  cours  ;  mais  plutôt  que  de  ne  nie  pas 
contenter,  je  consens  que  le  sauj:  de  votre  Fils 
retombe  sur  moi,  ce  sera  à  moi  d'en  porter  le 
châtiment  ;  mais  je  satisferai  ma  passion  :  vous 
aurez  droit  d'en  tirer  une  juste  vengeance  ;  mais 
cependant  je  viendrai  à  hout  de  mon  entre- 
prise. 

Ainsi  nous  condamnons-nous  nous-mêmes  ; 
et  voilà,  chiéliens,  un  des  fondements  essentiels 
de  ce  mystère  si  terrible  de  l'éternité  des  peines 
dont  la  loi  nous  menace,  et  qni  révolte  notre 
raison.  Nous  désespérons  d'en  avoir  l'Intelli- 
gence  dans  cette  vie  ,  et  nous  ne  prenons  pas 
garde,  dit  saint  Chrysoslome,  que  nous  la  trou- 
vons tout  eiili;>re  dans  le  sang  du  Sauveur,  ou 
plutôt  dans  la  profanation  que  nous  en  faisons 
tous  les  jours.  Car  ce  sang,  mes  frères,  ajoute 
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ce  saint  ilofileur,    suffit  pour  nous  rendre  non 
pas  moins  alïreuse,  mais  moins  incroyable  celte 
éternité,  et  voici  par  où.  Ce  sang  est  d'une  di- 
gnité iiilinie;  il  ne  peut  donc  être  vengé  que  par 
une  peine  infinie.  Ce  sang  ,  si  nous  nous  per- 
dons, s'élèvera  éternellement  contre  nous  au 
tribunal  de  Dion  ;  ilexcilcra  donc  élernellement 
contre  nous  la  colère  de  Dieu.   Ce  sang,  en 
fomhant  sur  les    réprouves ,  leur  imprimera 
«ne  tache  qui  ne  s'effacera  jamais  ;  leur  tour- 
ments ne  doivent  donc  aussi  jamais  finir.  Un  ré- 
prouve dans  l'enfer  paraîtra  toujours  aux  yeux 
de  Dieu  teint  île  ce  sang  qu'il  a  si  indignement 
ti'aité  :  Dieu  donc  aura  toujours  horreur  de  lui; 
et  comme  Ihorreur  de  Dieu  pour  sa  créature 
est  ce  qui  lail  l'enfer,  de  là  vienl  que  l'enfer  sera 
éternel.  Et  en  cela,  mon  Dieu,  vous  êtes  sou- 
verainement équitable,  souverainement  saint, 
et  digne  de  nos  louanges  et  de  nos  adorations  : 
Justus  es.  Domine...    saiidus,  qui  liœc  jiidi- 
casti  '.   C'est  ainsi  que  le  disciple  bien-aimé 
s'en  expliquait  à  Dieu  même  dans  son  Apoca- 
lypse :  Les  honnnes,  lui  disait-il.  Seigneur,  ont 
répandu  le  sang  de  vos  serviteurs  et  de  vos  pro- 
phètes; c'est  pourquoi  ils  ont  mérité  de  le  boire, 
mais  de  le  boire  dans  le  calice  de  votre  indigna- 
tion: Quia  satKjuinem  ■':auctoiniin...èlfudi.Tuiit,  et 
sanijttinem  eis  dedisU  bibere  '.  Expression  dont 
se  sert  l'Ecriture  pour  signifier  les  derniers  ef- 
forts de  la  vengeance  divine.  Ah  !  site  sang  des 
prophèles  a  alliré  suj-  les  hommes  les  Sléaus.dc 
Dieu,  que  sera-ce  du  sang  de  Jésus-Christ  !  Si 
le  sang  des  martyrs  s'est  fiait  entendre  jusqu'au 
Ciel  contre  les  persécuteurs  de  la  foi,  commeiit 
sera  entendu  le  sang  du  Rédempteur  ! 

Car  voilà  encore  une  fois,  chrétiens,  la  dé- 
plorable nécessité  où  nous  sommes  réduits.  Il 
faut  que  ce  sang  qui  coule  an  Calvaire  demande 
grâce  |)our  nous,  ou  justice  contre  nous.  Lors- 
que nous  nous  l'appliquons  par  une  foi  vive  et 
par  une  sincère  pénitence,  il  demande  grâce  ; 
mais  quand,  par  nos  désordres  et  no?  impiétés, 
nous  en  arrêtons  la  salutaire  vertu,  il  demande 
Justice  et  il  l'oblient  infailliblement.  C'est  dans 
ce  sang,  dit  saint  Bernard,  que  toutes  les  âmes 
justes  sont  purifiées  ;  mais,  par  un  prodige  tout 
opposé,  c'est  aussi  dans  ce  même  sang  que  tous 
les  pécheurs  de  la  terre  se  souiUent  et  se  ren- 
dent, si  je  l'ose  dire,  plus  hideux  devant  Dieu. 
Ah  !  mon  Dieu,  paraitrai-je  jamais  à  vos  yeux 
souillé  de  ce  sang  qui  lave  les  crimes  des  autres? 
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Encore  si  je  ne  l'élais  que  de  mes  propres  pé- 
chés ,  peut-être  pouri-ais-je  me  promettre  un 
jugement  moins  rigoureux.   Considérant  mes 
péchés  comme  mes  raisèies,  comme  mes  (ai- 
blesses,  comme  mes  ignorances,  peut-être  vous 
en  liendricz-vous  moins  offensé.   Mais  que  ces 
péchés  dont  je  serais  couvert  se  présentassent  à 
moi  comme  autant  de  sacrilèges,  par  rapport 
au  sang  de  votre  Fils  ;  que  l'abus  de  ce  sang  fût 
mêlé  et  confondu  dans  tous  les  dérèglements  de 
ma  vie  ;  qu'il  n'y  en  eût  aucun  contre  lequel  ce 
sang  ne  criât  plus  haut  que  le  sang  d'Abel  cou 
tre  Caïn;  alors,  ô  Dieu  de  mon  âme,  nue  devien" 
drais-je  en  voire  présence  !  Non,  Seigneur,  s'é- 
criait atïeclueusement  le  môme  saint  Bernard, 
ne  permettez  pas  que  le  sang  de  mon  Sauveur 
retombe  sur  moi  de  la  sorte  !  Qu'il  lombe  dans 
moi  pour  me  sanctifier,  et  non  pas  sur  moi  pour 
me  réprouver  :  In  me,  non  super  me  ;  dans  moi, 
par  le  bon  usage  des  grâces  qui  en  sont  les  di- 
vins écoulements,  et  non  pas  sur  moi,  par  l'a- 
veuglemcnl  d'esprit  et  l'endurcissement  de  cœur 
qui  en  sont  les  peines  les  plus  redoutables  ;  dans 
moi,  par  la  participation  de  l'adorable  Eucha- 
rislic,  qui  en  est  la  précieuse  source,  et  non  pas 
sur  moi,  par  les  malédictions  attachées  aux  mé- 
pris de  vos  sacrements;  enfin,  dans  moi,  par  le 
règlement  de  mes  mœurs  et  par  la  pratique  des 
œuvres  chrétiennes,  et  non  pas  sur  moi,  par 
mes  égarements,  par  mes  infidélités,  par  mon 
obstination  et  mon  i;npénitence.  C'est,  mes  frè- 
res, ce  que  nous  devons  aujourd'hui  demander 
à  Jésus-Christ  crucifié  ;  c'est  dans  ce  sentiment 
que  nous  devons  aller  au  pied  de  sa  croix  et  re- 
cueillir le  sang  qui  en  découle.  C'était  le  Sauveiu" 
des  juifs  aussi  bien  que  le  noire;  mais  de  ce 
Sauveur  dit  saint  Augustin,  les  juifs  ont  lait 
leur  Juge  :  Crucifirerunt  Salvatorem  sinun,  et 
fecerunl  damnatorem  suitm.  Préservons-nous  de. 
ce  malheur  :  il  ne   lient  qu'à  nous.  Qu'il  soit 
noire  Sauveur,  ce  Dieu  mort  pour  nous  sauver; 
qu'il  le  soit  pendant  tout  le  cours  de  notre  vie, 
et  que  ses  mérites  répandus  sur  nous  avccabon 
dance  ne  perdent  rien  entre  nos  mains  île  leur 
efficace,  mais  la  conservent  tout   entière  par 
le  fruit  que  nous  en  tu-erons  ;  qu'il  le  soit  à  la 
mort;  et  qu'à  ce  dernier  moment  la  croix  soit 
notre  soulien,  et  nous  aide  à  consonnner  l'ou- 
vrage de  notre  salut  qu'elle  a  commencé  ;  qu'il 
le  soit  dans  l'éternité  bienheureuse,  où  il  nous 
fera  part  de  sa  gloire  a.i'ani  que  uxîs  aurons 
pris  de  part  à  ses  souffrances.   C'est  ce  que  je 
vous  souhaite,  etc. 
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ANALYSE. 

Sujet.  C'est  aujourd'hui  le  jugement  du  monde;  c'es!  mainlenant  que  le  prince  du  monde  va  en  (Ire  chassé;  et  quand 
on  m'aura  élevé  de  la  terre,  j'attirerai  tout  à  moi.  Ce  qu'il  disait  pour  marquer  de  quel  genre  de  mort  il  devait 
mourir. 

te  jugement  du  monde,  dans  la  passion  de  Jésus-Christ,  c'est  le  mystère  que  aous  avons  à  considérer. 

Division.  Jésus-Christ  jugé  par  le  monde  :  première  partie.  Le  monde  jugé  par  Jésus-Christ  :  deuxième  partie. 

Première  partie.  Jésus-Christ  jugé  par  le  monde:  1°  au  tribunalde  Ciïphe,  qui  fut  le  trilMinal  de  la  passion  ;  2°  au  tribunal 
d'Hérode,  qui  fut  le  trihunil  du  libertinage  ;  3»  au  tribunal  de  Pilate,  qui  fut  le  tribunal  de  la  politique. 

1°  Au  tribunal  de  Caïphe,  qui  fut  le  tribunal  de  la  piissinn  ;  poun|uoi  ?  1°  parce  que  ce  fut  la  passion  seule  qui  présida  h  ce 
premier  jugement  ;  car  ce  furent  les  ennemis  de  Jésus-Christ,  les  pontifes,  les  scribes,  les  pharisiens,  qui,  contre  toutes  les 
lois  de  l'équité,  se  déclarèrent  alors  ses  juges  ;  2"  parce  que,  dans  ce  premierjugement,  on  n'observa  point  d'autres  procédure! 
que  celles  que  la  passion  suggéra  ;  savoir  :  la  violence,  l'imposture,  la  calomnie;  .3°  parce  quelapass'on  seule  exécuta  ce  jugement 
si  inique.  A  peine  le  grand  prêtre  a-t-il  prononcé  que  Jésus-Christ  est  digne  de  mort,  que  ses  juges  mêmes  se  mettent  à  l'in- 
sulter et  k  l'outrager.  Ils  font  plus  :  ils  persuadent  au  peuple  de  demander  à  l'ilate  qu'il  délivre  Barabbas,  plutôt  que  Jésus-Christ. 
Tel  est  encore  tous  les  jours  le  jugement  du  mon  le,  jugement  de  passion. 

2»  Au  tribunal  d'Hérode, qui  fut  le  tribunal  du  libertinage  ;  car  ce  fut  là  que  Jésus-Cbrist  fut  méprisé,  comme  il  l'est  encore 
présentement  de  tant  d'impies.  Quatre  caractères  de  l'impiété.  1°  Curiosité  :  Hérode,  homme  sans  religion,  ayant  entendu  parler 
des  miracles  de  Jésus-Christ,  voulut  lui  en  voir  faire  quelqu'un.  2°  Ignorance:  Jésus-Christ,  sans  faire  aucun  des  miracles 
qu'Hérode  attendait,  en  fait  d'autres  qui  sont  des  miracles  d'huuiilité,  de  patience,  de  douceur;  mais  Hérode  ne  les  connaît  point. 
3°  Mépris  des  chosesde  Dieu:  Hérode  netrouvant  point  dans  Jésus-Christ  de  quoi  contenter  sa  curiosité,  il  le  méprise.  i°  Esprit 
railleur:  Hérode,  par  dérision,  fait  couvrir  Jésus-Christ  d'une  robe  blanche,  et  le  renvoie  comme  un  fou.  Idée  parfaite  du 
libertinage. 

3°  Au  tribunal  <le  Pilate,  qui  fut  le  tribunal  de  la  politique.  1°  Politique  timide  et  faible  pour  les  intérêts  de  Dieu  ;  Pilate  de- 
vait, user  d'autorité  pour  maintenir  le  bon  droit  de  Jésus-Christ;  mais  il  n'ose  le  faire.  2°  Politique  zélée  pour  les  intérêts  du 
monde:  dès  qu'il  entend  parler  de  César  et  du  rapport  que  celte  cause  pouvait  avoir  avec  la  personne  de  ce  prince,  il  témoigne 
de  l'erainessement  et  de  l'ardeur.  3°  Politique  subtile  et  artificieuse  pour  accorder  les  intérêts  de  Dieu  avec  ceux  du  monde  :  il 
condamne  Jésus-Christ  à  une  sanglante  llagellation,  espérant  parla  d'une  part  lui  sauver  la  vie,  et  d'autre  part  satisfaire  les 
juifs.  4°  Politique  déterminée  à  tout  pour  son  intérêt  propre  :  pressé  par  les  juifs  qui  le  menacent  de  l'empereur,  il  consent  k 
tout  ce  qu'ils  demandent,  et  leur  abandonne  Jésus-Christ.  Peinture  abrégée,  mais  bien  naturelle,  de  la  politique  du  siècle. 

DEUxiiiME  PRATiE.  Lc  mondo  jugé  par  Jésus-Chrisl.  Les  mêmes  signes  qui  paraîtront  au  jugement  dernier,  parurent  k  la 
mort  de  Jésus-Christ.  Le  ciel  s'éclipsa,  la  terre  trembla,  les  morts  ressuscitèrent,  pour  marquer  que  le  Fils  de  Dieu,  dès  ce 
moment-là  même,  commençait;!  juger  le  monde.  C'est  aussi  pour  cela  qu'il  fut  proclamé  roi  sur  la  croix  :  Jésus  A^ajaj-cnws  rex- 
comme  il  est  qualifié  de  roi  dans  la  description  du  jui,'ement  universel.  Et  dansce  jugement  universel,  que  fera-t-il  autre  chose 
que  ce  qu'il  faisait  en  publiant  au  monde  son  Evangile,  et  en  prononçant  contre  les  mondains  ces  fameux  anathèmes  :  Vœ 
robis  !  Malheur  k  vous  I  Or,  c'est  surla  croix,  reprend  saint  Jérôme,  qu'il  les  a  fulminés  solennellement  et  aulhentiquement, 
non  par  ses  paroles,  mais  par  son  exemple:  Malheur  à  vous,  riches!  malheur  à  vous,  qui  cherches  votre  consolation  en  ce 
monde  !  etc. 

Trois  circonstances  essentielles  servent  de  preuve  à  cette  vérité.  1»  Au  jugement  dernier,  le  signe  de  la  croix  paraîtra  dans  le 
ciel.  Or,  tout  ce  qu'elle  aura  alors  de  plus  terrible  et  de  plus  convaincant  contre  les  pécheurs,  ne  l'a-t-elle  pas  dès  aujourd'hui? 
2°  Selon  le  témoignage  de  saint  Jean,  le  désespoir  des  damnés  sera  de  voir  le  Dieu  qu'ils  auront  outragé  et  crucifié.  Or,  dès  ce 
jour,  les  réprouvés  du  siècle  et  les  mondains  n'unt-ils  pas  à  soutenir  celte  vue,  elles  remords  qu'elle  excite  dans  leurs'cœurs? 
3°  Les  prophètes  nous  apprennent  que  le  jour  du  jugement  doit  être  singulièrement,  et  par  excellence,  le  jour  des  vengeances 
du  Seigneur.  Or,  il  est  d'ailleurs  évident  que  jamais  Dieu  n'a  bien  commencé  à.  se  venger  que  dans  la  passion  de  Jésus-Christ,  et 
par  la  passion  de  .fésus-Chrisl.  D'où  il  s'ensuit,  selon  la  parole  d'Isaie,  que  le  jour  de  la  rédemption  est  le  jour  de  la  vengeance, 
et  par  conséquent  celui  du  jugement  du  monde. 

Voulez-vous  quelques  effets  particuliers  de  ce  jugement?  Les  voici.  Jésu^-Clirist  meurt  en  réprouvant  les  uns,  et  en  sauvant 
les  aulres  ;  en  ré|>rouvant  Judas,  les  juifs,  un  criminel  crucifié  à  ses  côlé-:,  ju  ;emont  de  rigueur  ;  et,  en^anvanl  un  autre  criminel 
pénil  nt,  en  convertissant  des  gentils  et  plusieurs  même  de  ceux  qui  l'ont  crucifié,  jugement  de  faveur.  Tachons  à  mériter 
nous-mêmes  un  jugement  favorable. 

Nuncjwlidumeummdi:  nmic principe  hujus  muMejkkturfarttt:  (.q  qui  (loVait  llÙ  amver,  H  lOUF  dlîclai'.til  tOUt  à 
et  ego  si  cralffittts  /uero  a  Icrra,  omtitatrahim  aametpsun*  Hocau*       i     ^  .  .  ,    ,  . 

teniicebal    tignijîcans  gua  morte  esset  mariturus.  la  lOlS,  par  Ull  eSprit  pi'OpIielKllie,  tl'OlS    grands 

C'est  aujourd'hui  lejncement  du  monde  :  c'est  maintenant  que  le  myslèrOS  rCIlfOlinés    tlailS  CCllli  dC  50.  passioil    et 

ptince  du   n.nde  va  en  .  tre  chassé  :  et  q.mnd  on  m'aura  ^evi  de  la  (Jg  ga  llîOrt  :  le  jU'ÏC'ment  (lu  HIOIUIc  COinineilCé, 

MB»,  jaun-urai  tout  i  moi.  Ce  qu'il  disait  pour  marquer  de  quel  ,  .  ,  i       i.         .     i     r^.i,     i      u.i 

geor.  de  mort  il  devait  mourir.  (.Sainl  Jean,  cliap.  xii,  31-33.)  IC  pritlCe  dll  mOllde  ch.tSSC,  le  FiB  de   I  Honillie 

élevé,  et  allirantàsoi  tout  le  monde.   De  ces 

^^^'  trois  mystôrcs  et  de  ces  trois  orat-lcs  [ironoiicés 

C'est  iiiiisi  que  le  Sauveur  du  monde  parlait     par  Jésus-Cliiist,  nous  en  voyons  déjà  deux  sen- 

de  lui-nièine,  et  qu'ealietenant  ses  disci[iles de     siblement  accomplis.  Le  Fils  de  lliomiue  élevé. 


SUR   LA  PASSION    DE  jr^SUS-CHP.IST. 


el  attirant  tout  à  lui  :  car  quelle  vertu  la  croix, 
où  iioiis  le  conlemplons  en  ce  saint. jour,  n'a-t- 
cllc  pas  eue  pour  lui  attirer  les  cœurs?  De  cette 
croix  qui  l'a  élevé  de  la  terre,  combien  de  sec- 
laleurscie  sa  doctrine,  coaibieii  d'imitateurs  de 
ses  veilus,  combien  de  confesseurs  de  son  nom, 
combien  de  martyrs,  témoins  irréprocliables  de 
la  vérité  de  sa  religion,  comt)ien  de  disciples 
ïélés  pour  sa  gloire  ;  disons  mieux,  combien  de 
peuples,  combien  de  royaumes  et  d'Etats  n'a-t-il 
pas  gagnés  et  soumis  à  son  Evangile?  Et  ego  s* 
exalMusfuero  a  terra,  omnia  trahnm  ad  mei- 
ipsum .  Le  prince  du  monde  chassé  :  car,  en  vertu 
de  ce  mysfèie  de  la  croix,  combien  de  temples 
ont  été  renversés,  combien  d'idoles  brisées, 
combien  de  faux  sacrifices  abolis,  combien  d'er- 
reurs conibnducs,  combien  de  superstitions  dé- 
truites, combien  d'inridclcs  convertis,  combien 
de  pécheurs  sanctifiés  !  Tout  cela  aux  dépens 
du  prince  du  monde,  et  de  ce  fort  armé  que  le 
Fils  de  Dieu,  plus  puissant  encore  et  plus  fort, 
est  venu  combattre,  non  par  la  force  néan- 
moins et  par  la  puissance,  mais  par  la  faiblesse 
et  par  l'infirmité  :  Nunc  princeps  liiijus  muniU 
ejicielur  foras.  Il  ne  reste  donc  plus  que  le  ju- 
gement du  monde,  et  c'est  l'important  myslcre 
que  j'ai  choisi  pour  sujet  de  ce  discours.  Jésus- 
Christ  nous  assure  que  ce  jugement  du  monde 
a  commencé  dans  sa  passion  :  Nunc  judicium  est 
t)iundi  ;  et  c'est  ce  que  jenlieprends  de  justifier, 
après  que  no^îs  aurons  rendu  à  la  croix,  qui  fut 
rinsU'uiiicnî  de  toutes  ces  merveilles,  les  devoirs 
ordinaiies,  en  lui  adressant  la  prière  de  l'Eglise  : 
0  aux  !  ave. 

Que  celui  qui  est  Dieu,  et  sans  usurpation  égal 
à  Dieu,  juge  le  monile  cl  le  condamne,  c'est 
l'ordre  naturel  et  inviolable  ;  mais  que  le  monde 
onlre|irennc  déjuger  elde  condanmerun  Dieu, 
c'est  le  renverscuient  de  l'ordre  et  le  comble 
même  de  tous  les  désordres.  Il  appartient,  dit 
saint  Ambroise,  au  supérieur  déjuger  et  à  l'in- 
férieur d'être  jugé.  Pour  juger,  il  faut  avoir  l'ao- 
lonté  ;  et  pour  être  juge  et  condamné,  il  faut 
ôlre  dépendant  el  criminel.  Le  monde  était  le 
criminel  et  le  sujet,  et  Jésus-Christ  était  lejuste 
et  le  souverain.  Celait  donc  .lésus-Christ  qui 
devait  juger  le  monde,  et  non  pas  le  monde 
qui  devait  juger  Jésus-Christ.  Cependant,  mes 
chers  auditeurs,  nous  voyons  ici  l'un  et  l'autre; 
et  le  mystère  des  souffiances  du  Sauveur  n'est 
qu'une  preuve  sensible  et  convaincante  de  cette 
parole  que  j'ai  prise  pour  mon  texte,  et  qui  s'est 
\éiriliée  à  la  lettre  dans  le  double  sens  que  je  lui 
vais  donner  ;  Nunc  judicium  est  tnundi.  C'est 


aujourd'hui  le  jugement  du  monde  :  pourquoi? 
parée  que  c'est  aujourd'iiui  que  le  Fils  de  Dieu 
par  un  secret  impénétrable  de  sa  sagesse  et  de 
sa  charité  divine,  s'est  soumis  à  être  jugé  el 
condamné  par  le  monde;  et  paicc  que  c'est  au- 
joiud'luii  que  le  monde,  par  un  retour  néces- 
saiie  et  inévitable,  a  été  malgré  lui  condamné 
et  jugé  par  le  Fils  de  Dieu.  Deux  juges  et  deux 
coupables  tout  à  la  fois  ;  ou  plutôt  un  coupable 
érigé  en  juge,  et  un  juge  dégradéjusqu'à  la  con- 
dition de  coupable  :  un  faux  juge  et  un  vrai 
coup.ible  qui  est  le  monde  ;  un  coupable  ap- 
parent el  un  juge  légitime  qui  est  Jénis-Christ  : 
tous  deux  prononç.ml,  tous  deux  décidant,  tous 
deux,  par  une  opposition  mutuelle  et  bien  sur- 
prenante, se  répronvasit.  Deux  jugements  dans 
la  vue  desquels  je  puis  m'éciier  d'abord  avecle 
prophète  royal  :  Judicia  tua  abys<us  multa  '; 
Ah  !  Seigneur,  que  vos  jugements  sont  pro- 
fonds! Soit  que  je  considère  celui  que  le  monde 
a  porté  contre  vous,  soit  que  je  médite  celui  que 
vous  avez  [)orté  contre  le  monde,  tous  deux  me 
paraissent  de  vastes  abîmes  :  l'un  de  péchés, 
l'autre  de  vertus;  l'un  d'horreurs  et  d'iniquités, 
l'autre  de  grâce  et  de  sainteté.  Abime  d'iniqui- 
té, dans  le  jugement  où  je  vois  le  Saint  des 
saints  condamné  par  des  pécheurs  ;  abîme  de 
sainteté,  dans  le  jugement  où  je  vois  les  pé- 
cheurs condamnés  par  les  exemples  d'un  Dieu 
mourant.  En  deux  mots,  chrétiens,  Jésus-Christ 
jugé  par  le  monde  elle  monde,  jugé  par  Jésus- 
Christ  :  c'est  tout  le  sujet  de  votre  attention. 

PRE.M1ÈUE    PARTIE. 

Ce  n'est  pas  sans  un  dessein  de  Dieu  particu- 
lier que  Jésus-Christ,  qui  devait  être  le  juge  de 
toutes  les  conditions  des  hommes,  a  voulu  être 
jugé  par  des  hommes  ùo  toutes  les  conditions. 
Le  juif  el  le  gentil,  dit  saint  Chrysost  me,  le  laï- 
que et  le  prêtre,  le  pontife  et  le  magistrat,  le 
sujet  et  le  roi,  le  peuple  et  la  cour,  tous  l'ont 
condamné,  parce  qu'ils  devaient  tous  être  juges 
par  lui  ;  et  quand  nous  voyons  cet  Hoinme- 
Dienconduit  de  tribunal  en  tribunal  pour  éprou- 
ver l'iniquité  des  divers  jugements  du  monde, 
nous  ne  devons  pas  le  considérer  comme  un 
coupable  qui  les  doit  subir,  mais  comme  un 
Dieu  qui  va  les  confondre.  Il  parut  devant  trois 
différents  tribunaux,  celui  de  Caiphe,  celui  d'Hé- 
rode  et  celui  de  Pilate  :  celui  de  Caïphe  où  son 
innocence  fut  opprimée,  celui  d'Ilérode  où  sa 
sainteté  fut  méprisée,  celui  de  Pilate  où  sa  cause 
fut  tialiie  et  abandonnée  ;  celui  de  Caïplie  que 
j'appelle  le  tribuaal  de  la  passion,  celui  d'Hé- 
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rode  que  j'appelle  le  trilnuial  du  libedinage, 
celui  de  Pilale  que  j'appelle  le  tribunal  de  la 
politique.  Trois  jugements  du  monde  auxquels 
Jcsiis-Chiist  a  bien  voulu  se  soumeltre,  et  dont 
je  vais  vous  représenter  l'injustice  :  écouîez- 
nioi,  s'il  vous  plaît. 

Les  soldais,  dit  1  ■  lexte  sacré,  s'élant  rendus 
maîtres  de  Jésus-dnrist,  et  l'ayant  pris  dans  le 
janiin,  le  menèrent  d'abord  cliez  Caïpbo,  et  là 
les  docteurs  de  la  loi  et  les  anciens  du  peuple 
étaient  assemblés  :  Tenentes  Jesum,  duxerunt  ad 
Cai,)/iani,  pruicipcm  sacerdotum,  uhi  x.  ibx  et 
sc;:rjres  conveiierant  '.  Voilà  le  preuiï^  tribu- 
nal où  le  Fils  de  Dieu  fut  présenté,  et  où  les 
hommes  porlèrcnt  contre  lui  un  jugement  que 
j'appelle  jugement  de  passion.  Pouiquoi?  ap- 
pliquez-vous à  ma  pensée  ;  parce  que  ce  fut  un 
jugement  auquel  la  |)assion  seule  présida  ;  un 
jugement  où  l'on  n'observa  point  d'autres  pro- 
cédures que  celle  que  la  passion  y  employa  ;  et 
ce  qui  est  encore  plus  inique,  un  jugement  que 
la  seule  passion  exécuta  :  Nunc  jitdicium  est 
mundi  2. 

La  passion  seule  y  présida  :  car  c'étaient  les 
ennemis  de  Jésus-Cbrist,  qui,  coiitro  toutes  les 
lois  de  l'cquité,  se  déclarèrent  alors  ses  juges. 
Les  mêmes  qui  l'avaient  haulement  persécuté, 
les  mêmes  qui,  par  un  dessein  formé,  avaient 
entrepris  de  le  faire  périr,  les  mômes  qui  élaient 
connus  dans  Jérusalem  par  leur  aiiimosité  et 
leur  haine  contre  lui,  ce  furent  ceux  (jui  prirent 
séance  pour  dicider  de  sa  cause.  Ils  avaient  la 
rage  dans  le  ca'ui-;  une  maligne  en>ie  les  piquait 
et  les  irritait  :  possédés  de  ce  déinoiî,  ils  médi- 
taient une  vengeance  d'éclat,  et  c'est  dans  cette 
disposition  qu'ils  tinrent  conseil.  A  quoi  pensons- 
nous  ?  disaient-ils.  On  ne  parle  plus  que  des  mira- 
clesde  cet  homme,  toutle  monde  court  après  lui, 
le  peuple  l'écoulé  comme  un  prophète,  elsi  nous 
le  souffrons  plus  longtemps  ,  il  nous  détruira  : 
il  vaut  donc  mieux  le  prévenir  ;  et  puisque  sa 
ruheest  le  seul  mojen  nécessaire  pour  empê- 
cher la  nôtre  ,  il  faut  nous  liàler  de  le  perdre. 
C'est  ainsi  que  raisonnaient  ces  esprits  prévenus 
et  envenimés.  Le  Fils  de  Dieu  était  pour  eux  un 
concurrent  importun.  Les  pharisiens  se  tenaient 
mortellement  offensés  de  ce  (ju'il  découvrait 
leur  hypocrisie;  les  scribes,  les  savants  de  la 
synagogue  ,  de  ce  que  leur  doctiine  était  moins 
approuvée  que  la  sienne;  les  pontifes  et  les 
prêtres ,  de  ce  qu'il  était  plus  honoré  qu'eux; 
et  parce  qu'ils  désespéraient  de  pouvoir  obscur- 
cir sa  réputation,  ils  l'attaquent  lui-même,  et 
travaillent  à  l'opprimer.  Mais  il  fallait  un  pré- 
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texte  :  ah!  mes  chers  audileurs,  la  passion  en 
manqua  l-elle  jamais?  et  quand  elle  n'en  aurait 
point  d'autre,  le  masque  de  la  piélé  n'a-t-il  pas 
été  de  !ont  temps  le  voile  spécieux  dont  elle  a  su 
se  couvrir?  Ils  font  passer  cette  conjuration  pour 
un  vrai  zèle  :  Caïphe  la  leur  propose  comme  un 
expédi.  nt  nécessaire  pour  le  bien  et  le  salut  du 
peuple,  c'est-à-dire  qu'il  les  engage  au  plus 
grand  de  tous  les  saciiléges,  commeà  un  acte  de 
religion  et  de  charilé.  Ainsi,  les  mesures  pri- 
ses poîir  faire  rénssir  leur  attentat,  ilscommen- 
cèrent  à  éclater,  mais  avec  une  violence,  ou, 
pour  m'oux  dire,  avec  une  fureur  qui  n'eut 
point  d'éi^ale;  voulant  que  Jésus-Christ  fût  jugé 
etconili.nmé  à  mort  le  jour  même  qu'on  célé- 
brait la  pâque ,  sans  respecter  la  solennité , 
sans  délérer  à  la  coutume,  sans  garder  nulle 
bienséance ,  parce  'que  la  passion  avait  éteint 
dans  eux  toutes  les  lumières  de  la  raison. 

Mais  encore  quelle  procédure  ,  quelle  forme 
obser\a-t-on  dans  ce  jugenicnt  ?  Je  vous  l'ai 
dit  :  point  d'autre  que  celle  que  la  passion  leur 
suggéra.  Car  prenez  bien  garde,  s'il  vous  plaît  : 
ils  sont  juges,  et  toute  leur  application  est  à 
cherclu-r  contre  Jé.Mis-Christ  de  taux  témoigna- 
ges, pour  le  faire  .aourir  :  Principes  aiitem  sa- 
cerdotum  et  omne  concilium  quœrebant  falsum 
testimimium  contra  Jesum  ,  ut  eum  morli  trade- 
rent  K  Au  défaut  de  la  vérité,  ils  emploient 
l'imposture  et  la  calomnie  :  d'un  grand  nombre 
d'accusateurs  qui  no  parlaient  ni  conséqueui- 
ment ,  ni  à  leur  gi'é,  ils  en  subornent  deux, 
dont  la  déposition  vainc  et  frivole  est  reçue  avec 
t.pplandi>scmcnt.  Ils  p;esscnt  le  Sauveur  de  ré- 
pondre s'il  n'est  pas  vrai  qu'il  s'est  vanté  dc 
détruiie  le  temple  de  Dieu,  et  de  le  rétablie 
trois  jours  après  ;  et  quoiqu'il  se  fût  expliqué 
d'une  manière  à  faire  entendre  aux  plus  gros- 
siers que  c'était  du  temple  de  son  corps  qu'il  s'a- 
gi.ssail ,  il  lui  fout,  de  cette  marque  qu'il  avait 
voulu  donner  de  son  pouvoir,  un  prétendu 
crime.  Ils  l'interrogent  touchant  sa  doctrine  et 
ses  disciples  ;  et  parce  qu'il  répond  qu'il  n'a 
rien  dit  en  secret  ,  qu'il  a  toujoins  parlé  publi- 
quement .  et  qu'il  veid  bien  s'en  rapporter  à  ceux 
qui  l'ont  enlcndu  (léponse  pleine  de  sagesse, 
d'humilité,  de  modestie),  ils  le  traitent  d'inso- 
lent, connue  s'il  eût  perdu  le  rc^^pccl  qu'il  de- 
vait au  sou\erain  pontife.  Le  grand-prêtre  lui 
commande,  par  le  Dieu  vivant,  de  déclarer 
s'il  est  en  effet  le  Christ ,  Fils  de  Dieu  ;  et  sans 
autre  examen  ,  ayant  tiré  de  lui  cet  aveu ,  il  l'ac- 
cuse de  blasphème  ,  il  déchire  ses  habits,  il  le 
juge  digr.odemort.  Jamais  la  pas.sion  pro.uouça- 
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t-elle  un  JTi£:emen'  plus  irrégiilier  ?  Mais  elle  ne 
so  contenle  pas  de  l'avoir  prononcé  piiisqu'eau 
niôme  Icaips,  malgré  loutes  les  lois  de  l'huma- 
nité, elle  en  vient  à  l'exéculion.  A  peine  Caï- 
phe  a-t-il  conclu  au  nom  de  tous  contre  Jésus- 
Christ,  que  chacun  d'eux,  oubliant  la  qualité 
de  juge  ,  ne  pense  plus  qu'à  l'outrager  et  à  l'in- 
suller  :  les  uns  lui  crachent  au  visage,  les  autres 
le  chargent  de  coups,  ceux-ci  lui  donnent  des 
souMlels,  ceux-là  lui  bandent  les  yeux  ,  et  en  le 
frappant,  le  défient  de  leur  marquer  et  de  dire 
quel  est  celui  qui  le  frappe  :  Tune  expuerunl  in 
facii'mejtiK,  et  colaphisetim  ceciderunt  '. 

Il  seuible  qu'on  ne  pouvait  rien  ajouter  à  cel 
emiiortcmcnt.  Vous  vous  trompez,  chrétiens; 
une  nouvelle  circonstance  eut  quelque  chose 
encore  de  plus  piquant  el  mil  le  comble  à  tout 
le  reste.  C'était  la  coutume  de  délivrer  au  temps 
de  la  pâque  un  criminel  ;  et  sur  le  choix  qu'on 
leur  donne  à  faire,  ou  de  Jésus ,  surnommé  le 
Chiist,  ou  de  Barabbas,  un  des  plus  méchants 
homines  de  la  Judée,  toujours  également  rem- 
plis de  fiel,  el  aveuglés  par  la  |)assion  qui  les 
transporte,  ils  persuadent  au  peuple  de  tleman- 
der  Uarabbas ,  et  d'abandonner  Jésus.  Cieux  ! 
s'éciia  le  Prophète,  en  vue  de  cette  iniquité, 
soyez-en  saisis  d'élonnemeut  :  Obstupescite,  cœlit 
super  Iwc"^]  Le  Saint  des  saint  est  n.is  en  paral- 
lèle avec  un  séditieux  et  un  homicide  :  que 
4evons-nous,  après  cela,  penser  de  la  fausse  es- 
time du  monde  ?  Mais  aux  dépens  du  Sauveur, 
l'exlravagance  de  l'eslime  du  monde  va  bien  en- 
core plus  loin  ;  car  la  chose  mise  en  délibéra- 
tion, sans  variété  d'opinions  et  de  suflrages, 
d'uiieconnnune  voix  Jésus-Christ  est  a?)andoimé, 
et  Barabbas  absous.  Un  scélérat  inlame  est  pré- 
féré à  l'innocence  même  ;  et  ce  peuple,  dont 
les  acclamations  retentissaient,  il  y  a  quelques 
ioms,  ù  la  gloire  du  Fils  de  David  ;  ce  [tcuple, 
qui  le  reçut  comme  le  Messie,  comme  l'envoyé 
de  son  Père,  comme  le  roi  d'Israël,  par  un 
changement  d'autant  plus  inconcevable  qu'il 
est  extrême,  le  met  au-dessous  de  Barabbas, 
l'accable  de  malédictions,  sollicite  sa  mort,  et 
demande  avec  empressement  et  par  mille  cris 
redoublés  qu'on  le  crucifie. 

Encore  une  fois,  chrétiens,  voilà  le  jugement 
du  monde  :  jugement  de  passion,  et  par  là 
même  jugement  corrompu  et  réprouvé.  De  vous 
dire  que  c'est  ainsi  que  nous  en  usons  tous  les 
îours,  el  que  la  plupart  des  jugements  des  hom- 
mes sont  encore  de  ce  caractère  ;  des  jugements 
où  la  passion  domine,  où  elle  prononce  des  ar- 
rêts,  et  où  elle  décide   souverainement,  mais 
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cruellement,  au  désavantage  du  prochain  ;  des 
jugements  que  forme  l'aversion  et  l'envie,  et 
dont  les  pernicieuses  conséquences  ne  vont  pas 
moins  que  celui  des  juifs  au  renversement  de 
toute  l'équité  naturelle...  De  vous  dire  qu'il  nous 
suffit  par  exemple,  de  regarder  un  homme 
comme  notre  ennemi,  pour  ne  pouvoir  plus  lui 
rendre  justice,  tant  nous  sommes  alors  déter- 
minés à  le  censurer  et  à  le  décrier  ;  que  du 
moment  qu'il  s'est  attiré  notre  indignation,  ou 
que,  sans  sujet,  il  a  eu  le  malheur  d'encourir 
notre  disgrâce,  l'effet  de  la  passion  qui  nous 
préoccupe  est  de  noircir  dans  notre  esprit  ses 
plus  innocentes  actions,  et  d'empoisonner  jus- 
qu'à ses  intentions,  de  nous  cacher  ses  vertus 
et  de  nous  grossir  ses  vices  ;  qu'en  vain  il  ferait 
des  miracles,  puisque  ses  miracles  mêmes  ne 
serviraient  qu'à  nous  le  rendre  plus  odieux  : 
pourquoi  ?  parce  que  nous  jugeons  de  lui,  non 
par  les  qualités  qui  sont  en  lui,  mais  par  la  pas- 
sion ci  la  malignité  qui  est  en  nous...  De  vous 
dire  que,  pai*  une  indignité  dont  nous  devons 
rougir,  et  qu'on  ne  peut  assez  nous  reprocher, 
il  n'est  presque  pas  en  notre  pouvoir  de  con- 
sejver  des  sentiments  raisonnables  pour  cens 
qu'une  malheureuse  jalousie  nous  fait  envisager 
comme  nos  compétiteurs,  pour  ceux  qui  préten 
dentaux  mêmes  rangs  que  nous,  pour  ceux  qui 
sont  en  état  de  nous  les  dispuler,beaucoup  moins 
pour  ceux  qui  les  obtiennent  et  qu'on  nous  pré- 
fère ;  que  par  là,  si  nous  n'y  prenons  bien  garde, 
nous  devenons  ennemis  de  tout  bien  et  capables 
de  tout  mal  ;  que  par  là,  sans  scrupule  et  sans 
remords,  nous  entrons  dans  des  intrigues  qui 
r^nnent  absulament  la  charité  chrétienne;  que 
par  là,  faisant  servir  Dieu  à  noire  injustice,  ainsi 
que  parle  le  Prophète,  semblables  aux  phari- 
siens, nous  appelons  la  religion  au  secours  de 
notre  passion,  et  nous  regardons  comme  autant 
de  sacrifices  nos  ressentiments  et  nos  vengean- 
ces; que  de  là  naissent  les  méilisances,  de  là  les 
suppositions  et  les  impostures,  de  là  mille  autres 
désordres  si  connus  et  si  pciiicieux  dans  la 
société  des  hommes...  De  vo.t>  dire,  enfin,  qu'à 
l'exemple  des  juifs,  parce  que  nous  sommes 
passionnés,  nous  sommes  non-seulement  aveu- 
gles, mais  inconstants,  mais  bizarres ,  mais  em- 
portés daiïs  nos  jugements  :  inconstants,  con- 
damnant aujourd'hui  ce  que  nous  approuvions 
hier,  rabaissant  par  mépris  jusqu'au  néant  cela' 
que  nous  élevions  jusqu'au  ciel,  disant  anathènvr 
à  qui,  peu  de  jours  auparavant,  nous  avions 
applaudi  ;  bizarres,  ne  faisant  grâce  qu'à  qui 
nous  plait,  nous  entêlant  par  caprice  en  faveur 
des  uns,  el  nous  déchaînant  sans  raison  contre 
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les  autres,  détruisant  indiscrètemsnt  ou  inali- 
cienseuient  ceux-ci  pour  élever  injusleuient 
ceux-là  ;  et  parce  que  c'est  la  passion  qui  nous 
fait  juger  ,  piéléraut  les  sujets  les  plus  indignes 
à  ceux  qu'un  vrai  mérite  rend  malgré  nous 
recommaudables  ;  emportés,  nous  formant  de 
fausses  consciences  pour  justifier  nos  aigreurs, 
pour  pL-rsccuter  plus  impunément  le  juste  et 
pour  accabler  le  faible.  De  m'étendre,  dis-je, 
sur  cette  morale  aussi  salutaire  qu'huaiilianfe 
pour  nous,  ce  serai,  nn  champ  trop  vasîe.  J'ai  à 
vous  dire  quehiue chose  encore  de  plus,  en  vous 
faisant  voir  Jésns-Ghrist  à  nn  autre  tribunal. 

Le  second  tribunal  où  comparut  le  Sauveur 
'  du  monde,  c'(:  t  celui  d'Héroile  et  de  sa  cour  : 
tribunal  de  rimpiété,  qui,  de  tout  temps  ayant 
affecté  de  juger  des  œuvres  de  Dieu,  entre|)rit 
de  juger  la  personne  de  Dieu  même.  Ne  crai- 
gnons point  de  nous  expliquer  :  parlant  ici  de- 
vant le  plus  chrétien  de  tous  les  rois  et  le  plus 
zélé  pour  sa  religion,  je  puis  hardiment  et  sans 
aucun  ris<|ue,   profiter  de  l'avantage  que  me 
fournit  mon  sujet,  peur  vous  représenter  dans 
toute  son  lion  eur  le  désordre  d'une  cour  pro- 
fane et  impie  ;  et  si,  parmi  mes  auditeurs,  il  y 
avait  encore  aujourd'hui   de  ces  courtisans  ré- 
prouvés, qui  se  font  un  mérite  et  une  gloire  de 
leur  libertinage,  je  sais  trop  les  dispositions  et 
les  intentions  du  monarque  qui  m'écoute,  pour 
ne  pas  seconder  sa  piété,  en  leur  déclarant  une 
guerre  ouverte,  et  employant  contre  eux  toute 
la  force  et  toute  la  liberté  du  ministère  évangé- 
liqae.  llérode,  homme  sans  religion,  vpitleFils 
de  Dieu  soumis  non-seulement  à  sa  puissance, 
mais  à  son  jugement.  Que  fait-il,  tout  impie 
qu'il  est  ?  II  reçoit  d'abord  Jésus-Ciirist  avec 
honneur  et  même  avec  joie,  dans  l'espérance  de 
lui  voir  faire  des  miracles.  Ne  perdez  rien,  s'il 
vous  plait,  des  circonstances  que  je  marque.  Au 
lieu  des  miracles  que  cherche  llérode,  Jésus- 
Christ  en  Hiit  d'autres  devant  lui,  encore  plus 
convaincants  et  plus  touchants  ;  mais  llérode  ne 
les  connaît  pas.  Frustré  de  son  attente,  il  mé- 
prise cet  homme,  dont  ilavait  entetidu  tant  de 
merveilles  :  Sprevit  illian  cum  exercitu  suo  '  ; 
et  par  dérision  il  le  l'envoie  revêtu  d'une  robe 
blanciie  :  lllusit  imlutum  veste  alba,  et  remisit  2  : 
Quatre  caractères  de  l'impiété,  etsurtout  de  celle 
qui  règne  plus  communément  à  la  cour,  savoir 
la  curiosité,  l'ignorance,  le   mépris  des  choses 
de  Dieu,  l'esprit  railleur.  En  peut-on  produire 
un  exemple  plus  approchant  de  nos  mœurs  et 
phisseii>ibie  que  celui-ci  ?  11  y  avait  longtemps, 
dit  l'évangélisle,  qu'IIérode  souhaitait  de  voir 
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Jésus-Christ,  parce  qu'on  lui  en  avait  beaucoup 
parlé  ;  et  c'est  pour  cela  qu'il  lui  fit  en  appa- 
rence un  favorable  accueil,  et  qu'il  le  prévint, 
l'interrogeant  sur  plusieuis  choses  :  Vhn  Jesii 
gavisiis  est  mhle  :  eratenim  cttpiens  exmulto  tem- 
pore  videre  eum,  eo  quod  awlierat  mulla  de  eo... 
Inicrroqalhit  aii'em  eum  miiltis  sennonihus  '. 
Voilà  l'esprit  du  monde,  et  en  parliculier  l'es- 
prit de  la  cour.  On  veut  voir  à  la  cour  les 
hommes  extraordinaires,  les  hommes  rares  et 
singuliers,  les  hommes  même  distingués  par 
la  saint  té  de  leur  vie.  On  les  veut  voir,  non 
pas  pour  les  écouter  ni  pour  les  croire,  mais 
pour  les  examiner  et  pour  les  censurer,  mais 
pour  y  découvrir  du  faible,  mais  pour  en  ra- 
battre restim:>  ;  car  c'est  à  quoi  aboutit  cette 
maligne  curiosité  dont  le  monde  se  piiiue. 
Comme  les  entrées  à  la  cour  sont  toujours  riantes 
et  agréables,  et  que  les  issues  en  sont  ordinaire- 
ment tristes  et  funestes,  c'est  ce  que  le  Sauveur 
éprouve  lui-même  ;  il  est  reçu  dans  la  cour 
d'Hérodc  comme  un  prophète  et  comme  un 
faiseurs  de  miracles,  mais  il  en  sort  bientôt 
après  comme  un  misérable  et  comme  un  in- 
sensé :  pourquoi  cela?  c'est  que  la  joie  qu'on  té- 
moigne de  t'y  voir  ne  vient  pas  d'un  désir  sin- 
cère d'apprendre  de  sa  bouche  les  vérités  éter- 
nelles, mais  d'un  esprit  vain  et  curieux  qui  ne 
cherche  qu'à  se  satisfaire.  Or,  il  est  injurieux  à 
Dieu,  dit  admirablement  saint  Augustin,  de 
servir  de  sujet  à  la  vanité  et  à  la  curiosité  de 
l'esprit  de  l'homme  ;  et  c'est  en  quoi  l'homme 
est  impie  de  vouloir  contenter  sa  ra  son  au\  dé- 
pens de  la  majesté  de  Dieu,  ou  plutùl  de  vouloir 
soumettre  la  majesté  de  Dieu  au  jugeincnt  de 
sa  raison,  au  lieu  de  suivie  l'ordre  contraire, 
en  soumettant,  par  la  foi,  sa  raison  et  son  juge- 
ment à  l'Esprit  de  Dieu. 

De  plus,  Hérode  espéra  que  Jésus-Christ  f-rait 
quelque  miracle  en  sa  présence,  et  il  le  désira 
avec  passion  :  Sperabat  siijnum  aliquod  videre 
ab  eo  fieri  "i  ?  Auhc  caractère  de  l'infidélité  du 
siècle  :  on  veut  voir  des  miracles,  sans  cela  on 
ne  veut  rien  croire  :  Nisi  signa  etprodigia  vide- 
ritis,  non  creditis^.  Mais  Jésus  Christ,  bien  loin 
de  s'accommoder  en  ceci  au  caprice  et  au  goût 
de  l'impiété,  la  laisse  dans  son  endurcissemen 
et  la  confond,  suspendant  les  elïets  de  cette  ver- 
tu divine  dont  il  avait  donné  en  tant  de  rencon- 
tres des  m.irques  écl.itautes,  et  ne  voulant  [»as 
prodiguer,  pour  ainsi  dire,  sa  toute-puissance  au 
gré  et  selon  les  idées  d'un  esprit  mondain.  S'il 
eût  fait  un  miracle  devant  Hérode,  peut-être 
Hérode  se  serait-il  converti  :  mais  il  aime  mieux, 
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(ô  profondeur  et  abîme  des  conseils  de  Dieu  !) 
il  ainii^  ii.ieux  qu'Hcrode  périsse  que  d'autori- 
ser dans  la  p.^rsonne  de  ce  prince  une  curiosité 
di  ■eclement  opposée  à  l'iinmilité  de  la  vraie  re- 
ligion. Il  a  fait,  dit  saint  Chrysostome,  des  mi- 
racles pour  seconder  la  foi  des  peuples,  il  en  a 
fait  pojr  soulager  les  misérables,  il  en  a  fait 
pour  exaucer  les  pécheurs  ;  mais  il  n'en  fera 
point  pour  déférer  à  l'incrédule  et  au  libertin  . 
et  en  cela,  mon  Dieu,  paraît  votre  gloire,  aussi 
bien  que  votre  sagesse  ;  en  cela  même  vos  ser- 
viteurs trouvent  un  fonds  de  consolation  pour 
eux.  Il  a  fait  des  miracles  dans  les  bourgades  de 
la  Judée  et  de  la  Galilée,  et  il  n'en  veut  point 
faire  à  la  cour.  Ah  !  mes  frères,  reprend  saint 
Chrysostome,  n'est-ce  point  parce  que  la  cour 
en  esl  indigne,  et  qu'il  était  de  l'honneur  et  de 
la  sainteté  de  Jésus-Christ,  la  voyant  dans  celle 
corruption  entière  et  de  mœurs  et  de  créance, 
de  la  dédaigner  ?  Ainsi,  en  cessant  même  de 
faire  (les  miracles,  cet  Homme-Dieu  montrc-t-ii 
c  e  qu'il  est,  et  réprouve-t-il  le  jugement  du 
monde.  Jlais  encore,  direz-vous,  pourquoi  re- 
fuse-l-il  ce  remède  h  l'impiété  ?  et  puisque 
l'impiélé  ne  peut  être  convaincue  que  par  les 
miracles,  pourquoi  ne  condescend-il  pas  à  sa 
faiblesse  ?  Pour  deux  raisons,  qu'en  apporte 
Saint  Grégoire  pape  :  premièrement,  parce  que 
l'impiété,  indépendamment  des  miracles,  n'a 
d'ailleurs  que  trop  de  lumières  pour  se  convain- 
cre, et  qu'il  n'est  pas  juste  que  Dieu  s'oblige  à 
enqiloyer  des  moyens  extraordinaires,  tandis 
qu'il  nous  en  fournit  d'autres  suffisants,  mais 
dont  nous  abusons  par  notre  malice  ;  scconde- 
menl,  parce  que  tout  impie  et  fout  libertin  qui 
demande  des  miracles  pour  se  convertir,  n'en 
serait  pas  moins  libertin  ni  moins  impie  après 
les  avoir  vus,  et  qu'ayant  étouffé  dans  son  cœur 
toutes  les  lumières  de  la  raison  et  de  la  foi,  il 
sauiait  bien  encore,  pour  si  maintenir  dans  la 
possessioji  de  son  libertinage,  éluder  la  preuve 
que  formeraient  contre  lui  les  miracles,  en  les 
altrihuant,  soit  à  l'illuMon  des  sens  et  à  l'art 
magifjue,  soit  à  toute  autre  vertu  occulte,  mais 
naturelle. 

Tel  était  l'état  d'Hérode,  telle  étiit  la  situation 
de  son  esprit, et  telle  est  celle  de  tous  les  esprits 
prétendus  forts  que  je  combats.  Car  le  Sauveur, 
cncoie  une  fois,  pratiquant  lui-même  ce  qu'il 
avait  enseigné,  ne  voulut  point,  selon  l'expres- 
sion de  l'Ecriture,  donner  aux  chiens  les  choses 
saintes,  et  faire  des  miracles  dont  il  n'yavail  nul 
fruit  à  attMidre.  Que  dis-je,  chrétiens?  Jésns- 
Cinist  lit  des  miracles  en  présence  d'Hérode, 
mais  il  en  fit  qu'Hérode  ne  connut  pas,  et  dont 


son  ignorance,  comjiagne  inséparable  de  l'im- 
pié'é,.ne  lui  permit  pasde  faire  le  discernement: 
caria  curiosité  d'Hérode  allait  à  voir  des  mira- 
cles de  puissance,  des  miracles  de  grandeur, 
des  miracles  de  gloire  et  d'éclat  ;  et  Jésus-Christ, 
par  une  opposition  à  l'esprit  du  monde,  qu'il 
soutintjusqu'à  l'extrémité  et  aux  dépens  de  lui- 
même,  lui  fit  voir  des  miracles  d'humilité,  des 
miracles  de  charité  et  de  douceur  ;  miracles  que 
le  monde  ignore,  et  qu'il  fait  profession  de  mé- 
connaître ;  et  c'est  en  cela  que  consiste  la  dé- 
pravation de  son  jugement.  Car,  si  Hérode  eût 
bien  raisonné,  cette  modestie  d'un  homme  que 
tant  de  miracles  avaient  rendu  célèbre  et  véné- 
rable, ce  silence  si  constant,  ce  refus  de  se 
justifier,  cet  abandon  de  sa  propre  cause  et  par 
consé(]uent  de  sa  vie,  cette  tranquillité  et  celte 
palience  au  milieu  des  outrages  et  des  insultes, 
cette  fermelé  à  les  souffrir  sans  se  plaindre,  tout 
cela  lui  aiu'ait  paru  quelque  chose  de  plus  sur- 
naturel et  dephu  divin  que  les  miracles  mêmes 
qu'il  avait  souhaité  de  voir.  Et  en  effet,  c'est  par 
là  qu'un  de  ces  deux  criminels  crucifiés  avec 
Jésus-Christ  fut  non-seulement  touché  ,  mais 
persuadé  et  converti.  La  force  héroïque  et  sur- 
prenante avec  laquelle  il  vit  le  Sauveur  sur  la 
croLx  recevoir  les  injui'es  et  les pirdonner,  prier 
pour  ses  persécuteurs  et  les  recommander  à  son 
Père  ,  lui  fit  conclure  qu'il  y  avait  eu  lui  quel- 
que chose  au-dessus  de  l'homme ,  et  que  qui- 
conque mourait  de  la  sorte  ne  mourait  pas  en 
homme,  mais  en  Dieu.  Ainsi  ea  jugea-t-il  ;  et 
ce  ne  put  être  que  l'Esprit  de  Dieu  ,  qui ,  élevant 
sa  raison  et  la  fortifiant  lui  donna  cette  vue 
supérieure  à  toutes  les  vues  humaines.  Mais  le 
monde  en  juge  tout  autrement  :  ces  miracles  de 
palience  n'y  sont  ni  reconnus  ,  ni  goûtés.  Bien 
loin  de  les  tenir  pourdes  miracles ,  il  les  regarde 
comme  des  marques  de  faiblesse  ;  et  c'est  en 
quoi,  remarque  saint  Grégoire,  pape,  paraît 
visiblement  l'ignorancedu  monde,  de  ne  vouloir 
pas  convenir  qu'il  y  a  plus  de  force  et  plus 
de  vertu  à  pardonner  qu'à  se  venger,  h  s'immo- 
ler qu'à  se  sauver,  à  se  taire  qu'à  se  défendre. 
Quoi  ([u'il  en  soit,  Jésus-Christ  se  laisse  con- 
damner par  ce  jugement  du  monde  perverti, 
plutôt  que  de  l'autoriser  enfais:uil  d<^s  miracles 
contra'res  à  l'ordie  de  son  Père.  Il  choi.sil  |)lulôl, 
ajoute  saint  Jérôme,  de  périr  lui-mè.ue  et  de 
sauver  le  monde  par  les  nuracles  de  sa  charité 
que  de  satisfaire  le  monde  et  de  se  glorifier  lui- 
même  par  des  miracles  de  sa  propre  \olonté. 
De  là  Herode  ne  ti'ou\anl  i)as  tiaiis  Jésas-Chrisl 
de  quoi  contenter  sa  curiosité  ,  il  !•'  méprise  : 
troisième  caraclère  de  l'esprit  libei  lin  du  mon- 
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de  :  Sprevit  iîliim  Herodes  cum  exercitu  suo  • . 
HéioJe  avec  su  cour  ;  observez,  s'il  vous  plaît, 
celte  parole  :  avec  sa  cour.  Carque  ne  pcul  point 
l'exemple  d'un  roi,  pour  imprimer  à  toute  une 
cour 'es  sentiments  de  mépris  ou  de  respect  dont 
il  est  prévenu  à  l'égard  de  Dieu  ?  et,  selon  les 
lois  du  monde,  que  doit-on  attendre  autre  chose 
de  ceux  que  leur  naissance,  leur  emploi,  ou 
quelque  aulre  engagement  attachent  à  la  cour, 
sinon  qu'euiportés  par  le  torrent  ils  se  fassent 
un  mérite,  si  le  maître  qu'ils  servent  est  impie, 
de  l'être  comme  lui  ?  L'usage  du  monde  ne  va- 
t-il  pas  là  ?  jL  quand  par  sa  miséricorde  Dieu 
nous  donne  un  roi  qui  respecle  sa  religion,  et 
qui  veut  que  sa  religion  soit  respectée,  vous,  mes 
chers  auditeurs,  qui,  quoique  courtisans,  êtes 
chrétiens,  et  qui,  lorsqu'il  s'agit  d'être  chrétiens, 
devez  peu  estimer  d'être  courtisans,  ne  devez - 
vous  pas  regarder  un  don  si  précieux  comme 
une  des  grâces  les  plus  singulières  ?  Héroile 
méprisa  Jésus-Christ,  et  plût  à  Dieu  que  Jésus- 
Christ  n'eût  jamais  été  méprisé  que  dans  la  cour 
d'Hérode  !  c'était  ia  cour  d'un  roi  infidèle  ;  et  ma 
douleur  est  que,  de  la  cour  d'un  roi  infidèle, 
celle  impiété  et  ce  mépris  de  Jésus-Christ  a  passé 
dans  les  cours  des  princes  chicliens. 

Enfin  dernier  caractère  du  libertinage,  Hérode 
joint  au  mépris  la  raillerie  la  plus  outrageante- 
Le  Verbe  de  Dieu,  la  sagesse  éternelle  de  Dieu 
lui  sert  de  jouet,  et  il  donne  Jésus-Christ  en 
spectacle  à  toute  sa  cour  et  à  tout  le  peuple,  le 
faisant  couvrir  d'une  robe  blanche  et  le  ren- 
voyantcommeun  fou:  Indutum  veste alba  2. Telle 
est  la  ressource  la  plus  ordinaire  du  libertin, 
et  sa  plus  forte  défense  :  un  esprit  railleur. 
Vous  aurez  beau  vous  appuyer  des  raisonnc- 
uu^nls  les  |  lus  solides,  pour  convaincre  un  de 
ces  esprits  ma'ii'.nement  enjoués  et  agréables  ; 
une  vainc  plaisanterie  lui  tiendra  lieu  de  ré- 
ponse :  et  parce  que  ceux  qui  l'écoutent  ne  sont 
souvent  ni  mieux  instruits  ni  mieux  disposés  que 
lui,  on  s'atliichera  plutôt  à  un  mot  qu'il  dira  et 
qu'il  saura  assaisonner  d'im  certain  sel,  à  un 
■  conte  qu'il  inventera,  à  un  trait  vif  qui  lui  échap- 
pera, qu'aux  solides  vérités  que  vous  voudrez 
lui  faire  comprendre.  Esprit  opposé  à  fLsprit 
de  Dieu,  surtout  lorsqu'il  s'attaque  aux  choses 
saintes  ;  oniraite  de  folie  les  plus  sages  maximes 
del'Evangile,  et  d'amusements  frivoles  les  plus 
salutaires  pratiques  du  christianisme.  Esprit  le 
plus  (lillicile  à  guérir,  parce  qu'il  ne  peut  être 
guéri  que  par  de  sérieuses  rétlexions,  et  qu'on 
se  fait  de  tout  un  badinage  et  un  jeu.  Esprit  de 
la  cour,  où  la  conduite  d'un  homme  de  biea 

'  Luc,  Miii,  U.  — 'Ibid. 


n'est  souvent  regardée  que  comme  superstition, 
que  comme  visiou,  que  comme  simplicité,  pu- 
sillanimité, lâcheté.  Reprenons.  Voilà  donc  Jésus 
condamné  au  tribunal  de  la  passion,  condamné 
au  tribunal  du  libertinage  ;  il  ne  lui  reste  plus 
que  de  l'être  au  tribunal  de  la  politique  :  c'est 
celui  de  Pilate. 

Quel  autre  que  Pilate  devait,  dans  un  aba'  ^on 
si  général,  se  déclarer  le  protecteur  de  l'i:i  .0- 
cence  ?  Mais  ce  fut  au  contraire  la  malheureuse 
politique  de  Pilate,  qui  acheva  de  sacrilie  l'in- 
noceirce  du  Fils  de  Dieu,  en  portant  l'arrêt  de  sa 
condamnation.  Politiijue  (remarquez  bien  ceci, 
chrétiens),  politique  timide  et  faible  pour  les 
intérêts  de  Dieu  ;  politi(jue  ardente  et  zélée 
pour  les  intérêts  du  monde,  politique  subtile  et 
artificieuse,  pour  accorder  les  intérêts  du  inonde 
avec  ceux  de  Dieu  ;  politique  déterminée  atout 
pour  son  intérêt  propre.  Puis-je  vous  en  faire 
une  peinture  plus  naturelle,  et  ne  la  connaissez- 
vous  pas  à  ces  traits  ?Je  dis  politique  timi  te  et 
faible  pour  les  intérêts  de  Dieu  ;  car  il  devait 
user  de  son  autorité  absolue  pour  mainteinr  le 
bon  droit  de  Jésus-Christ,  dont  il  était  persuadé; 
il  devait  résister  hautement  à  la  violence  des 
juifs  :  mais  il  voulut  les  adoucir,  il  craignit  de 
les  choquer,  il  ménagea  leurs  espiits.  il  devait 
leur  dire  :  Vous  êtes  des  imposteurs,  et  c'est  ia- 
justenient  que  vous  accusez  cet  homme  ;  mais 
il  voulut  les  gagner  par  voie  de  remontrance  , 
et,  pour  les  llaltM-,  il  consentit  même  qu'ils 
jugeassent  le  Pils  de  Dieu  selon  leur  loi  :  Acci- 
pite  eum  vos,  et  secuiulum  legem  vestrum  jiidica- 
te  '.Je  dis  politique  zélée  pour  les  intéréls  du 
monde  :  car  dès  qu'il  entendit  parler  de  César, 
etdu  rapport  que  cette  cause  pouvait  avoir  à  la 
personne  de  ce  prince,  il  rentra  dans  la  salle  de 
l'audience,  il  fit  paraître  de  l'empressement  et 
de  l'ardeur,  il  reco  nmença  l'interrogatoire,  il 
ne  témoigna  plus  à  Jesus-Christ  la  même  bien- 
veillance; auconlraire,  il  lui  parla  avec  empire; 
il  l'inlimiila,  il  le  menaça,  pour  montrer  com- 
bien il  avait  à  cœur  tout  ce  qui  regardait  les 
intérêts  de  César,  et  combien  il  déférait  à  ce  seul 
nom.  Je  dis  politique  subtile  et  artificieuse,  pour 
accorder  les  intérêts  de  Dieu  avec  ceux  du  mon- 
de :  vodà  pourquoi  il  condamna  Jésus-Christ  à 
une  sanglante  et  honteuse  fiagellation,  espérant 
par  là  d'une  part  lui  sauver  la  vie,  et  de  l'autre 
contenter  les  juifs;  mais  ne  prenant  pas  garde 
qu'en  voulant  contenter  les  juifs,  il  faisait  le 
dernier  outrage  à  Jésus  Christ,  et  qu'en  voulant 
sauver  Jésus-Ghiist,  il  ne  contenterait  jamais  les 
juifs.  Je  dis  politique  déterminée  à  tout  pour  sou 
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intérêt  propre  :  car  les  juifs  le  pressant  toujours, 
*-  Viii  déclarant  que,  s'il  hésilait  à  prononcer 
wwTct  de  mort ,  ils  regarderaient  ce  refus 
connue  un  attentat  contre  l'empereur,  il  con- 
sentit à  tout  ce  qu'ils  lui  demandèrent,  aimant 
mieux  perdre  Jésus-Christ  que  de  se  perdre 
soi-même,  et  conserver  sa  fortune  que  de  con- 
server sa  conscience  et  son  honneur. 

Encore  une  fois,  chrétiens,  ne  voilà-  t-il  pas 
dans  la  personne  de  ce  juge,  ministre  de  l'ini- 
quité, une  peinture  achevée  de  la  politique  du 
siècle  ?  Car,  prenez  garde  que  ce  ne  fut  point 
l'ignorance  de  Pilate  qui  le  porta  à  une  telle  ex- 
trémité ;  ce  ne  fut  point  la  préoccujjation  de  son 
esprit,  nila  malice  de  sou  cœur,  mais  ce  fut  une 
fausse  prudence  ;  et  il  ne  parut  en  cette  occa- 
sion le  plus  injuste  et  le  plus  corrompu  des 
liommes,  que  parce  qu'il  était  un  sage  mondain. 
Il  avait  pour  Jésus-Christ  les  intentions  les  plus 
droites,  il  cherchait  les  moyens  de  le  délivrer, 
il  protesta  plus  d'une  fois  qu'il  ne  trouvait 
point  de  crime  en  lui,  et,  pour  s'en  déclarer 
plus  hautement,  il  lava  ses  mains  devant  le  peu- 
ple en  disant  :  Je  suis  innocent  de  la  mort  de 
cet  homme.  Cependant  c'est  lui  qui  l'a  sacrifié  : 
pom-quoi  ?  parce  qu'il  n'eut  pour  le  Fils  de  ,Dieu 
que  de  bonnes  intentions,  et  rien  de  plus.  Or, 
avec  de  bonnes  inlentions  (observez  cette  réfle- 
xion de  saint  Augustin,  si  propre  ou  à  vous 
édilicr,  ou  à  vous  faire  trembler),  avec  de  bon- 
nes intentions,  on  peut  faire  et  on  fait  tous  les 
jouis  les  plus  grands  maux  ;  avec  de  bonnes  in- 
tentions, on  commet  des  injuslices  énormes  ; 
avec  de  bonnes  intentions,  on  se  damne  et  on 
se  perd.  Et  tel  est,  mes  chers  auditeiu-s,  le  dé- 
tordre, ou,  si  vous  voulez,  le  malheur  des  grands. 
Dieu  leur  ayant  donné  des  âmes  nobles  et  natu- 
relicment  vertueuses,  ils  ont,  aussi  bien  que 
Pilate,  de  bonnes  intentions;  et  si  ces  intentions 
étaient  secondées,  quels  biens  ne  feraient-ils 
pas  et  quels  maux  n'empècheraienl-ils  pas  ? 
Biais  parce  qu'ils  en  demeurent  Ifi,  c'est-à-dire 
parce  que  ce  ne  sont  que  des  intentions  qu'une 
faiblesse  pitoyable  rend  vaines  et  inutiles,  et 
qui,  n'étant  pas  à  l'épi'euve  de  la  politique  du 
siècle,  ne  sont  suivies  de  nul  effet  ;  avec  ces 
bonnes  intentions,  ils  se  trouvent  cliargés  devant 
Dieu  d'un  nonibi'e  infini  de  péchés  qu'ils  com- 
mettent à  tous  moments,  sans  se  les  imputer 
jamais  ;  d'autant  plus  criminels  qu'ils  ne  sont 
pas  seulement  responsables  de  leurs  propres 
ini(iuilés,  mais  des  iniquités  d'autrui,  et  que  les 
intentions  qu'ils  ont  eues  de  faiic  le  bien  et  de 
s'opposer  au  mal  les  condamnent  par  eux-mê- 
mes, parce  que  les  ayant  eues  sincèrement,  et 


ne  les  ayant  jamais  eues  efficacement,  ilssesoat 
eux-mêmes  jugés,  et  ont  employé  contre  eux- 
mes  l'intégrité  de  leur  raison  et  la  droiture  de 
leur  cœur.  Onsait  assez  que  ce  que  je  disest  re- 
cueil de  leur  condition,  et  l'un  des  endroits  par 
où,  malgré  leur  grandeur,  ils  sont  plus  à  plaindre. 
On  sait  que  ceux  qu'ils  écoutent,  et  qui.  abusant 
de  leur  confiance,  servent  d'obstacles  à  lem's 
justes  intentions,  sont  encore  plus  coupables 
qu'eux  ;  mais  cela  les  justifie-t  il,  et  de  bonnes 
intentions,  anéanties  ou  par  de  pernicieux  con- 
seils, oupar  une  sagesse  humaine,  peuvent-elles 
leur  tenir  lieu  d'une  légitime  réparation  auprès 
du  prochain  qui  en  a  souffert  ?  Non,  chrétiens, 
point  d'excuse  en  cela  pom*  eux.  Ils  ont  beau 
dire,  tomme  Pilate  :  Innocens  ego  siim  a  san- 
guiiie  jttsti  liiijus^  ;ils  ont  beau,  comme  lui,  se 
laver  les  mains  de  tant  d'injustices  et  de  vio- 
lences ;  dès  qu'elles  sont  autorisées  de  leur 
nom,  ils  en  doivent  être  g.uants  ;  et  quelque 
louange  qu'ils  se  donnent  d'avoir  été  bien  in- 
tentionnés, on  leur  dira  toujours  :  Sanguis  ejits 
super  vos '^.  Oui,  vous  éliez  bien  disposés  ;  mais 
le  sang  de  ce  pauvre  que  vous  avez  laissé  op- 
primer, mais  le  sang  de  celte  veuve  que  vous 
avez  abandonnée,  mais  le  sang  de  ces  misérables 
dont  vous  n'avez  pas  pi'is  la  cause  en  main,  ce 
sang,  dis-je,  retombera  sur  vous,  et  vos  bonnes 
dispositions  rendront  lem*  voix  plus  forte,  pour 
demander  à  Dieu  vengeance  de  votre  iuGdé- 
lité. 

Ah  !  chrétiens,  n'attirez  pas  sur  vous  une  si 
affreuse  malédiction!  L'avantage  de  vos  condi- 
tions, si  vous  voulez  bien  le  reconnaître,  c'est 
que  votre  honneur,  selon  les  idées  mêmes  du 
monde,  est  attaché  à  votre  conscience,  et  que 
votre  conscience  est  inséparable  de  votre  hon- 
neur ;  que  vous  ne  pouvez  renoncer  à  l'un  sans 
renoncer  à  l'autre,  et  que  par  là  les  seules  vues 
du  monde  même  vous  mettent  dans  une  heu- 
reuse nécessité  d'agir  en  chrétiens.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  soyez  zélés  pour  Dieu ,  et  Dieu  le  sera 
pour  vous;  intéressez-vous  pour  Dieu,  et  Dieu 
s'intéressera  pour  vous;  ex|)Osez-vous,  et,  s'il 
est  nécessaire,  perdez-vous  pourDien,  et  Dieu 
fera  des  iuiracles  pour  vous.  Voilà  ce  qu'un 
apôtre  appelle  la  religion  pure  et  sans  tache  ; 
et  voilà  ce  que  vous  devez  établir  comme  le  fon- 
dement essentiel  de  toute  voire  conduite.  Ren- 
dez à  César  ce  qui  est  dû  à  César,  c'est-à-dire 
aux  hommes  ce  qui  est  dû  aux  hommes,  aux 
grands  ce  qui  est  dû  aux  grands  ;  m;iis  ne  sé- 
parez jamais  ce  que  vous  leur  ilcvcz  de  ce  que 
vous  devez  à  Dieu;  et  souvenez- vous  de  la  boJle 
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maNimc  de  saint  Jérôme,  que  tons  les  intérêts 
de  César  sont  bien  les  intérêts  de  Dien ,  mais 
que  les  intérêts  de  Dieu  ne  sont  pas  toujours 
ceux  de  César.  Si  vous  vous  faites,  mon  cher 
auditeur,  l'esclave  des  hommes  aux  dépens  de 
votre  conscience,  en  se  servant  de  vous  ils  vous 
mépriseront  ;  mais,  en  chrétien  et  en  homme 
de  bien,  faites  votre  devoir,  au  hasard  de  leur 
déplaire;  quand  ils  vous  haïraient,  ils  vous  ho- 
noreront. Or ,  il  vaut  encore  mieux  être  honoré 
d'eux,  quoique  haï,  en  faisant  son  devoir,  que 
d'en  être  aimé  et  méprisé  en  ne  le  faisant  pas. 
Quedis-je?  si  vous  le  faites  constamment,  et 
qu'ils  en  soient  persuadés,  ils  vous  aimeront 
et  vous  honoreront  tout  ensemble ,  et  votre  pro- 
bité connue  vous  attirera  de  leur  part  pUis  d'es- 
time et  plus  de  contîance ,  qu'un  dévoueuient 
lâche  et  sans  bornes  à  tontes  leurs  volontés. 
Craignez  de  leur  déplaire ,  j'y  consens,  et  vous 
le  devez  ;  mais  ne  le  craignez  jamais  quand  il 
faudra  leur  déplaire  pour  ne  pas  déplaire  à  Dieu. 
Telle  est  la  vraie  piété.  Par  là,  vous  vous  pré- 
serverez de  la  corruption  des  jugements  du 
monde,  et  [lar  là  vous  éviterez  la  rigueur  du 
jugement  de  Dieu,  jugement  commencé  dans  la 
passion  et  à  la  mort  de  Jésus-Christ,  comme 
vous  l'allez  voir  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Ce  n'est  pas  sans  raison,  chrétiens,  mais  par 
une  providence  de  Dieu  tonte  particuUère  ,  que 
les  mêmes  signes  qui  doivent  précéder  le  juge- 
ment universel  parurent  visiblement  el  distinc- 
tement h  la  mort  de  Jésus-Christ,  puisqu'il  est 
de  la  foi  que  la  mort  de  Jésus-Christ  fut  comme 
la  première  scène  de  ce  jugement  général  du 
monde,  ou,  pour  parler  plus  simplement,  puis- 
qu'elle fut  déjà  le  jugement  même  du  inonde  : 
Nuncjwlicitnn  est  mundi  '.  Il  y  aura,  disait  le 
Sauveur  instruisant  ses  apôtres,  et  les  pré[)arant 
à  ce  dernier  jour  qui  doit  décider  du  sort  de 
tous  les  hommes,  il  y  aura  des  prodiges  dans 
la  nature  :  le  soleil  s'obscurcira,  la  terre  trem- 
blera, tous  les  éléments  seront  dans  la  confu- 
sion, les  morls  sortiront  de  leurs  tombeaux,  el 
alors  on  verra  le  Fils  de  l'Homme  venir  sur  une 
nuée,  avec  une  grande  puissance  et  une  grande 
majesté.  Pour  vous,  ajoutait  ce  divin  Maître, 
parlant  dans  la  personne  de  ses  disciples  à  tous 
les  fidèles,  quand  ces  choses  arriveront,  ne 
craignez  point,  mais  levez  la  tète,  parce  que 
voire  rédemption  approchera.  Or,  sans  attendre 
la  lin  du  monde,  nous  voyons  déjà  toutes  ces 
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cîioses  arrivées,  et  nul  de  ces  signes  n'a  manqué 
à  la  passion  de  Jésus-Christ.  Car  au  moment 
qu'il  expira,  le  soleil,  par  le  uiiracle  lopins 
étonnant,  et  contre  tontes  les  lois  do ,1a  nature, 
parut  éclipsé;  la  terre,  par  un  prodigieux  trem- 
blement, fut  ébranlée;  les  pierres  se  fendirent, 
les  sépulcres  s'ouvrirent,  les  corps  de  plusieurs 
saints ,  ensevelis  dans  le  sonrmeil  de  la  mort, 
ressuscitèrent.  N'était-il  donc  pas  évident  alors 
que  le  jugement  du  monde  commençait?  Il  ne 
restait  pins  que  de  voir  le  Fils  de  l'Homme  a'sis 
sur  la  nuée  qui  lui  doit  servir  de  trône  ;  mais 
au  lieu  de  le  voir  sur  celte  nuée,  on  le  voyait 
sur  la  croix  ;  el  1 1  croix  était  le  premier  tribu- 
nal où,  comme  juge  de  l'univers,  il  devait  pro- 
noncer des  arrêts  de  vie  et  de  mort  :  de  vie  en 
faveiu'  des  élus,  de  mort  contre  les  réprouvés  : 
0  inefl'ahilis  gloria  passionis,  in  qua  et  tribunal 
Domiiii,  et  juiiicinin  mnivli,  et  potestas  est  cru- 
cifixi!  s'écrie  le  savant  pape  saint  Léon  :  0  pas- 
sion adorable  et  myslériense,  qui  nous  a  fait 
voir  par  avance,  et  même  qui  nous  a  fait 
sentir  la  rigueur  infinie  du  juirement  que  nous 
attendons,  la  sainteté  du  maître  devant  qui 
nous  devons  comparaître,  et  le  pouvoir  suprême 
de  ce  Dieu  crucifié,  qui,  tout  mourant  qu'il  était, 
ne  laissait  pas,  selon  saint  Paul,  d'être  le  Dieu 
vivant  entre  les  mains  duquel  il  est  terrible,  mais 
infaillible  de  tomber! 

C'est  pour  cela,  dit  saint  Augustin  (et  cette 
remarque  est  essenlielleà  monsnjet),  c'est  pour 
cela  que  Jésns-Christ,  malgré  rop|)Osi(ion  des 
juifs,  et  par  une  destinée  bien  surprcnanle,  fut 
proclamé  roi  sur  la  croix  :  Et  imposuerunl  super 
mput  ejiis  causam  ipsim  scriptam  :  Hic  est  Jésus 
Nazarenusrex  '.  Qualité  qui  lui  avait  été  dis- 
putée jusqu'alors,  mais  qui  lui  fut  juridique- 
ment accordée  :  pourquoi  ?  parce  que  c'élait  là 
qu'il  commençait  à  exercer  la  fonction  déjuge; 
car  qui  dit  roi  dit  juge  absolu,  juge  né,  juge 
sans  appel  et  en  dernier  ressort  :  d'où  vient  que 
dans  la  description  du  jugement,  je  disdecclin  (jui 
se  fera  à  la  fin  des  siècles,  l'évangélisto  ne  donne 
point  an  Fils  de  Dieu  d'autre  tilre  que  celui  de 
roi  :  Tune  dicel  re.v  Ids  qui  a  dextris  ejns  èruiit  2. 
Prenez  garde,  mes  frères,  continue  saitit  Augus- 
tin :  roi  auGalvaire,  etroisur  leThabordansson 
dernier  avènement,  parce  que  c'est  au  Calvaire 
qu'il  a  usé  premièrement  du  pouvoir  de  juger 
que  lui  avait  donné  le  Père  céleste,  et  sur  le  Tha. 
bor  qu'il  en  doit  liinr  l'exercice.  Approfondis- 
sons celte  importante  vérité  ;  car  ce  qui  rendra 
le  jugement  de  Dieu  si  terrible,  ce  ne  seront 
'point  ces  signes  extérieurs  dont  l'évangéliste 
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KOiis  fait  une  si  vive  peinture,  mais  la  venue 
li'iin  Dieu  Sauveur,  transformé  dans  un  Dieu 
vengeur,  dans  un  Dieu  animé  de  colère,  et  armé 
de  foiulres  pour  les  lancer  sur  les  pécheurs.  Or, 
de  même  en  est-il  du  redoutable  mystère  de 
la  passion  que  nous  célébrons.  Que  le  soleil  s'obs- 
curcisse, et  que  les  étoiles  tombent  du  ciel, 
disait  éloqueniment  saint  Ghrysostome,  ce  n'est 
point  ce  qui  me  trouble  quand  je  pense  au  ju- 
gement dernier ,  mais  le  sujet  de  ma  crainte  et 
de  ma  frayeur,  c'est  de  penser  que  le  même 
Dieu  qui  m'a  sauvé  descendra  eu  personne  pour 
me  juger.  Ainsi  parlait  ce  saint  docteur;  et  moi, 
parla  même  raison,  je  dis  aujourd'hui  :  Que  la 
teno  tremble  et  que  les  pierres  se  fendent,  ce 
n'est  poiut  là  de  quoi  je  suis  touché  ;  mais  ce 
qui  me  pénètre  et  ce  qui  me  saisit,  à  la  vue  de 
Jésus-Christ  expirant,  c'est  la  réflexion  que  je 
fais,  non-seulement  que  le  même  Dieu  (jui  me 
sauve  et  qui  meurt  pour  moi  est  celui  q.ii  me 
jugera  et  qui  me  condaumera,  mais  qu'il  me 
condamne  actuellement,  et  qu'actuellement  il 
me  juge  en  me  sauvant  et  en  mourant  pour 
moi.  Voilà,  si  j'ai  le  don  d'iulelligence,  et  si  je 
sais  discerner  les  œuvres  de  Dieu,  ce  qui  doit 
me  faire  frémir. 

Car  il  est  vrai,  mes  chers  auditeurs  ,  que  ce 
Dieu,  devant  qui  nous  craignons  tant  vous  et 
moi  de  répondre,  quelque  sévère  et  quelque 
inflexible  que  nous  le  concevions,  ne  pronon- 
cera contre  les  hommes  d'autres  arrêts  de  répro- 
bation (pie  ceux  qu'il  aura  prononcés  et  signés 
de  son  sang,  en  accouijdissaut  l'ouvrage  de 
notre  rédem|. lion.  Il  est  vi  ai  que  si  son  jugement 
doit  èlre  exact  et  rigoureux  ,  c'est  par  le  rapport 
qu'il  aura  à  son  crucifiement  et  à  sa  moi  t.  tin- 
fin  ,  il  est  vrai  que  la  dernière  malédiction  qu'il 
donnera  aux  pécheurs  de  la  terre ,  quand  il 
leur  dira  :  Relirez-vous  de  moi,  maudits,  ne 
sera  qu'une  ratilicalion  générale  de  toutes  les 
nialediciions  particulières  qu'il  aura  données  en 
mourant  aux  enuemis  de  sa  croix.  En  effet,  que 
fera-t-il  lorsqu'il  jugera  les  vivants  et  les  morts? 
Ce  qu'il  taisait  en  publiant  au  monde  son  Evan- 
gile, el  en  l'ulminaut  contre  les  mondains  ces 
fameux  analhèmes,  quand  il  (lisait  :  Vœ  vobis^  ! 
Malheur  à  vous  !  Or,  c'est  sm-  la  croix,  reprend 
saint  Jércime,  qu'il  les  a  fulminés  solennelle- 
ment et  aulbcnliquement  ;  c'est  sur  la  croix  qu'il 
a  eu  droit  de  dire,  et  qu'il  a  dit  :  Vœ  mundo'^l 
Malheur  à  vous,  âmes  sensuelles  et  voluptueu- 
ses, qui,  quoique  chargées  de  crimes,  secouez 
le  joug  de  la  pénitence,  et  ne  respirez  que  la 
joie  et  le  plaisir  !  Maihetu-  à  vous,  riches  avares, 

ILuc,  Ti,  21.  —     MjUii.,  xviii,  7. 


qui,  retenant  vos  biens  sans  jamais  les  répan- 
dre, ou  les  faisant  servir  à  vos  passions,  êtes 
insensibles  aux  misères  des  pauvres!  Malheur  à 
vous,  esclaves  de  l'ambition  et  de  la  gloire,  qui, 
vous  croyant  tout  permis  pour  vous  élever,  sa- 
crifiez à  votre  for.une  votre  conscience  et  votre 
religion  !  Malheur  à  vous,  cœurs  durs  et  insen- 
sibles, qui,  traitant  de  faiblesse  l'oubli  des  inju- 
res, vous  faites  de  la  vengeance  un  faux  hon- 
neur et  un  faux  triomphe  !  Malheur  à  vous, 
homicides  des  âmes,  qui  par  vos  artifices  et  vos 
scandales  faites  périr  celles  (juc  je  suis  venu 
racheter!  C'est  sur  la  croix,  dis-je,  que  cet 
Homme-Dieu,  avec  autant  de  raison  que  d'au- 
torité, parlant,  ou  plutôt  agissant  non  pas  en 
simple  législateur,  mais  en  juge  et  en  juge  irré- 
prochable, frappe  de  tous  ces  anaîhèmes  autant 
de  mauvais  chrétiens  qu'il  j  eu  a  qui  se  les  atti- 
reid.  S'il  n'était  monté  sur  la  croix,  ses  analhè- 
mes, quoique  sortis  de  sa  bouche ,  auraient 
moins  de  force;  disons  mieux,  s'il  n'était  monté 
sur  la  croix,  ces  analhèmes  ne  seraient  jamais 
sortis  de  sa  bouche,  puisque  nous  savons  qu'il 
n'a  reçu  le  pouvoir  de  juger  que  parce  qu'il 
était  Mis  de  l'homme,  et  capable,  comme  Fils 
de  l'homme,  de  souffrir  et  de  uiourir  :  El  potes- 
tatem  dédit  eijudicium  facere,  quit  Filius  homi- 
nis  est  '.  Eu  sorte  que  la  même  croix  qui  fut  le 
trône  de  son  humilité,  de  sa  patience  et  de  sa 
charité,  par  une  conséquence  nécessaire,  devient 
à  ce  moment-là  même  le  siège  de  sa  justice 
pour  condamner  les  hauteurs  de  notre  orgueil, 
les  délicatesses  de  n  otre  amour-propre,  la  du- 
reté de  notre  cœur  et  les  sensu  alliés  de  notre 
chair.  11  a  iallu  qu'il  fût  rhom;ae  Je  douleurs, 
et  traité  comme  le  dernier  des  hommes,  pour 
être  en  possession  de  dire  aux  ambitieux  et  aux 
hnpudiques  :  Vœ  vobis!  J'ai  doue  eu  rai.sou  de 
vous  le  représenter,  tout  crueiiié  et  tout  mou- 
rant qu'il  est,  comme  jugeant  et  réprouvant  le 
monde,  et  de  conclure  avec  lui-même  :  Nunc 
judicium  est  mundi. 

Ce  ne  sont  point  là  de  vaines  spéculations,  ni 
de  simples  idées  que  la  piété  inspire.  Trois  cir- 
constatices  essentielles,  spécifiées  dans  l'Ecri- 
ture pour  nous  marquer  le  jugement  de  Dieu, 
vont  vous  convaincre  sensiblement  de  ce  que  je 
dis.  Car  il  est  de  la  foi  (piemière  circonstance) 
que  quand  toutes  les  nations  de  la  terre  seront 
assemblées  pour  subir  ce  jugement  divin,  le 
signe  du  Fils  de  l'homme  paraîtra  dans  le  ciel  : 
Tune  purebil  signiiin  Filii  hominis  in  cœlo-\  et, 
selon  tous  les  Pères  de  l'Eglise,  ce  signe  du  Fils 
de  l'homme  dont  parle  l'évangéliste,  c'est  la 
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«roix  du  Sauveur.  Pourquoi  paraîtra-t-elle  dans 
le  ciel  ?  demande  saint  Clirysostonie,  et  aprèslui 
saint  Hilaire.  Pour  séparer  ceux  que  le  Sau- 
veur, alors  reconnu  et  déclaré  juge,  renoncera 
et  rejettera  de  son  royaume,  davec  ceux  qu'il 
couronnera  et  qu'il  recevra  au  nombre  de  ses 
prédestinés  ;  pour  nous  être  confrontée,  si  je 
puis  ainsi  parier,  et  pour  faire  ou  notre  justifi- 
cation, ou  notre  condamnation,  selon  la  confor- 
mité ou  l'opposition  qui  se  trouvera  entre  elle 
et  nous  ;  par  conséquent,  pour  signifier  et 
pour  exécuter  au  même  temps,  par  une  action 
secrète  et  intérieure,  la  sentence  définitive  qui 
réprouvera  les  impies.  Point  donc  de  titre  de 
damnation  plus  efficace  et  plus  fort,  contre 
une  âme  pervertie  par  l'esprit  du  monde,  que 
la  croix  de  Jésus-Christ  ;  et  cette  croix,  après 
avoir  été  le  sup(>lice  du  Dieu  Sauveur,  sera  éter- 
nellement celui  de  l'homme  réprouvé  et  perdu. 
Oui,  chrétiens,  et  c'est  de  quoi  l'Evangile  ne 
nous  permet  pas  de  douter  ;  c'est  ce  que  tous  les 
saints,  éclairés  des  lumières  de  la  grâce ,  ont 
considéré  dans  le  jugement  de  Dieu  avec  le  plus 
d'horreur,  quand  ils  ont  médité  ces  paroles  :  Tune 
yarelnt  signum  Filii  hominis. 

Or,  dites-moi,  ce  signe  vénérable  du  Fils  de 
l'Homme  ne  parait-il  pas  dès  aujourd'hui,  et  dès 
aujourd'hui  ne  sépare-t-il  pas  les  superbes  d'avec 
les  humbles,  les  vindicatifs  d'avec  les  miséri- 
cordieux, les  sensuels  d'avec  les  pénitents?  L'E- 
glise, en  nous  le  proposant  sur  nos  autels  comme 
l'objet  de  notre  culte,  ne  nous  oblige-t-elle  pas 
à  regarder  ce  signe  comme  l'étendard  qui  par- 
tage déjà  le  christianisme   en  deux  troupes, 
aussi  contraires  que  celles  qui  nous  sont  dési- 
gnées sous  ces  symboles  mystérieux  des  brebis 
et  des  boucs  ?  Parlons  sans  figure  :  cette  croix 
que  nous  révérons  n'a-t-elle  pas  dès  maintenant 
tout  ce  qui  consternera,  tout  ce  qui  désolera, 
tout  ce  qui  accablera  les  âmes  mondaines  au 
dernier  avènement  de  Jésus-Christ  ?   et  quand 
elle  paraîtra  h  la  fin  des  siècles,   aura-t-elle 
quelque  chose  de  plus  affreux,  je  dis  de  plus 
■  affreux  pour  un  damné,  que  ce  qu'elle  a  pom- 
un  pécheur  dans  le  mystère  de  ce  jour  ?  Si  pré- 
sentement il  n'en  est  pas  ému,  ce  pécheur  dont 
je  parle,  comme  il  le  sera  alors,  n'est-ce  pas 
l'effet  de  son  endurcissement  ?  Mais  approche, 
"i  dirais-je,  s'il  y  en  avait  ici  quelqu'un  de  ce 
raclère,  et  plût  à  Dieu  qu'il  n'y  en  eût  qu'un 
ul  !  approciie,  et  quelque  endurci  que  tu  sois, 
ends  par  Ion  expérience  propre  un  témoignage 
incère  à  la  vérité  que  je  te  prèclie.  Pourras-tu 
lujoiu-d'hui  te  présenter  devant  la  croix  de  ton 
Dieu?  Possédé  d'une  passion  criminelle,  et  livré 
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à  un  amour  impur,  pourras-tu  selgn  Tosage  de 
l'Eglise,  l'adorer,  et  ne  te  pas  confondre  en  l'a- 
dorant ?  Cette  croix,  tandis  que  tu  lui  rendras 
ce  devoir  apparent  de  ta  religion,  ne  te  repro- 
chera-t-elle  pas  tes  abominations  et  tes  scanda- 
leux attachements,  ne  te  convaincra-t-elle  pas 
des  extravagances  de  ton  orgueil,  des  dérè- 
glements de  ta  cupidité,  des  injustices  de  tes 
projets  et  de  tes  entreprises  ;  et  ne  renversera-t* 
elle  pas  tous  les  prétextes  dont  tu  voudrais  inu- 
tilement justifier  devant  Dieu  et  ton  impénitence 
et  ton  péché  ?  Pourras-tu,  en  te  prosternant  de- 
vant elle,  soutenir  les  pressantes  accusations 
qu'elle  formera  contre  toi?  Or,  voilà  ce  que 
j'appelle  le  jugement  du  pécheur  :  Nuncjudi- 
cium  est  mundiK  Hommes  de  Galilée,  dirent  les 
anges  aux  apôtres,  en  les  voyant  sur  la  monta- 
gne appliqués  à  contempler  la  gloire  de  Jésui- 
Christ  dans  sa  bienheureuse  ascension  ;  hom- 
mes de  Galilée,  pourquoi  vous  ai'rêtez-vous  à 
regarder  vers  le  ciel  ?  Ce  triomphe  de  votre 
Maître  n'est  pas  ce  qui  doit  occuper  vos  esprits  : 
mais  pensez  à  ce  que  nous  vous  annonçons,  et 
ne  l'oubliez  jamais  ;  savoir,  que  ce  Jésus  vien- 
dra tel  que  vous  l'avez  vu  monter  :  Hic  Jésus  qui 
assumptus  esta  vobis...sic  veniet  quemadmodum 
vidistis  eum  2.  Permettez-moi,  mes  chers  audi- 
teurs, de  vous  adresser  les  mêmes  paroles.  Non, 
chrétiens,  ne  vous  arrêtez  point  aujourd'hui  à 
admirer  la  grandeur  et  la  profondeur  des  mys- 
tères qui  s'accomplissent  dans  i.i  passion  d'un 
Dieu  mourant  ;  ne  vous  contentez  pas  de  regar- 
der la  croix  de  Jésus-Christ  comme  la  source  de 
son  élévation  et  de  la  vôtre  ;  et  si  vous  avez  quel- 
que sentiment  de  pieté,  ne  vous  en  tenez  point 
à  une  vaine  et  stérile  componction  que  la  solen- 
nité de  ce  jour  excite  communément  dans  les 
cœurs.  Ce  que  j'ai  à  vous  annoncer  est  bien  plus 
digne  de  vos  réfiexjjcms,  et  plus  digne  même  de 
vos  larmes  :  etr  quoi  ?  c'est  que  ce  Jésus  que 
vous  voyez  élevé  sur  la  croix  :  Hic  Jésus  qui  as~ 
sumptus  est,  non-seulement  viendra,  mais  vien- 
dra de  la  même  sorte  que  vous  le  voyez,  c'est- 
à-dire  armé  contre  l'impiété  de  la  croix  même 
sur  laquelle  il  meurt  :  Sic  veniet  quemadmodum 
viditis  eum.  Quelque  languissante  et  quelque 
assoupie  que  soit  votre  foi,  celte  prédiction  que 
je  vous  fais  ne  doit-elle  pas  la  réveiller  ?  Mais 
voici  un  motif  plus  pressant  que  j'y  ajoute  : 
c'est  que  ce  Jésus,  élevé  de  terre  comme  il  le 
paraît  maintenant  à  vos  yeux  :  Hic  Jésus  qui 
assumptus  est;  ne  viendra  pas  seulement,  mais 
est  déjà  venu,  puisque  sur  la  croix  il  a  déjà  f  lit 
tout  ce  que  pouvait  faire  un  Dieu  de  pl:ii  'ur 
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dique  et  de  plus  fort  pour  la  destruction  de 
l'inipiélé  et  pour  la  réprobation  du  inonde. 
En  sorte,  dit  saint  Augustin ,  que  le  monde  se 
trouvera  déjà  tout  réprouvé,  et  l'impiété  toute 
détruite  ,  quand  ce  Jésus,  brillant  de  gloire, 
viendra  pour  la  seconde  fois  :  ///(•  Jésus  qui  as- 
sutnptus  est,  sic  veuiet  quemadmodum  vidistis 
eum  Je  le  répète,  cbrétiens,  voilà  ce  qui  doit 
jeter  dans  nos  âmes  l'épouvante  et  la  terreur, 
si  nous  savons  peser  les  clioses  au  poids  du 
sanctuaire. 

Et  en  effet  (seconde  circonstance  qui  se  rap- 
porte à  la  première),  il  est  de  la  foi  que  le  dé- 
sespoir des  damnés,  selon  la  parole  de  saint 
Jean,  sera  de  voir  le  Dieu  qu'ils  auront  outragé, 
persécuté,  crucilié  ;  et  une  des  raisons  pourquoi 
le  Sauveur  du  monde,  après  sa  résurrection, 
conserva  les  cicatrices  et  les  vestiges  de  ses 
plaies,  fut  de  les  produire  aux  impies  quand  il 
les  jugera,  comme  autant  de  bouches  ouvertes 
pour  leur  condamnation  :  Videbunt  in  qiiem 
tmnsfixerunt  '.  Ils  verront  Celui  qu'ils  ont  percé 
de  leurs  traits  ;  et  cette  seule  vue ,  par  les  vio- 
lents remords  qu'elle  leur  causera,  par  la  dou- 
leur piolonde  où  elle  les  plongera  ,  par  les 
fureurs  secrètes  qu'elle  leur  inspirera  contre 
eux-mêmes,  leur  tiendra  lieu  de  conviction  et 
de  punition  :  Videbunt  in  queni  tmnsfixerunt.  La 
vue  des  démons,  exécuteurs  de  l'arrêt  de  Dieu, 
ne  fera  tout  au  plus  sur  eux  qu'une  légère  im- 
pression ;  mais  celle  d'un  Dieu  immolé  pour 
eux,  celle  d'un  Dieu  portant  encore  les  marques 
de  sa  bonté  et  de  leur  ingratitude ,  celle  d'un 
Dieu  qui,  leur  découvrant  ses  plaies,  semblera 
leur  dire  :  Voilà  ce  que  j'ai  souffert  pour  toi  ; 
c'est  pour  toi  que  ce  côté  a  été  ouvert,  pour  toi 
que  ces  pieds  et  ces  mains  ont  été  percés  ;  ces 
lilaies  étaient  des  sources  intarissables,  où  il 
ne  tenait  qu'à  toi  de  puiser  les  eaux  de  ma 
glace  ;  je  voulais  par  là  te  donner  entrée  dans 
mon  cœur,  mais  ton  endurcissement  a  rendu 
inutiles  tous  les  desseins  de  ma  miséricorde  : 
réponds-moi  donc,  âme  insensée  !  qu'ai-je  pu 
faire  pour  ton  salut  que  je  n'aie  pas  fait ,  et 
que  n'as-tu  pas  l'ait  ou  voulu  faire  de  tout  te 
qui  pouvait  contribuer  à  ta  perle?  cette  vue, 
dis-jc  ,  accompagnée  de  cos  reproches,  sera 
plus  insoutenable  que  Va  vue  même  de  l'enfer. 
Or,  dès  ce  jour,  les  réprouvés  du  siècle  et  les 
mondains  ont  à  soutenir  celte  vue  ;  et  quand 
l'Eglise,  selon  sa  religieuse  coutume,  leur  dé- 
couvrira le  visage  de  ce  Christ  qu'elle  tient 
depuis  si  longtemps  voilé,  ce  qu'a  dit  saint 
Jean  ne  s'accomplira-  l-il  pas  ?  Videbunt  in  quem 
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transfixerunt.  Ils  le  verront  ce  Dieu  percé 
d'une  lance  et  de  clous,  du  moins  ils  en  ver- 
ront la  figure,  et  elle  suffira  pour  leur  repro- 
cher leur  insensibilité ,  l'abus  qu'ils  font  des 
grâces  divines,  et  l'oubli  de  leur  salut  où  ils 
ont  vécu  et  où  ils  veulent  vivre.  Ils  le  verront  : 
Videbunt;  et  pour  peu  qu'il  leur  reste  de  reli- 
gion, la  vue  de  ce  Sauveur  dont  les  plaies  san- 
glantes demandent  justice  et  crient  plus  haut 
que  le  sang  d'Abel,  remuera  tous  les  ressorts  de 
leur  conscience,  et  les  remplira  de  trouble  et 
d'effroi  :  Videbunt  in  quem  transfixerunt.  Ah  \ 
Seigneur,  s'écriait  Job,  qui  m'accordera  par 
grâce  que  je  sois  caché  dans  les  ombres  de  la 
mort,  jusqu'à  ce  que  votre  colère  soit  passée? 
Quis  mihi  hoc  tribuat,  ut  in  inferno  protegas  me, 
et  abscondcis  me,  donec  pertranseat  furor  tuiis^  ? 
comme  si  le  tombeau,  tout  affreux  qu'il  est, 
était  un  asile  à  rechercher,  quand  il  est  ques- 
tion de  se  mettre  à  couvert  des  yeux  et  de  la  pré- 
sence d'un  juge  aussi  courroucé  que  le  sera 
Jésus-Christ.  Ainsi  parlait  ce  saint  pahiarche. 
Et  moi,  si  j'étais  assez  malheureux  pour  être  de 
ces  chrétiens  du  siècle  dont  je  déplore  ici  le 
sort,  concevant  Jésus-Christ  crucifié  plus  redou- 
table pour  moi  que  Jésus-Christ  glorieux,  je  lui 
dirais  aujourd'hui  dans  le  même  esprit  :  Oui, 
Seigneur,  cachez-moi,  s'il  est  nécessaire,  dans 
le  fond  des  abîmes,  et  que  je  sois  enveloppé  des 
plus  sombres  ténèbres,  plutôt  que  de  vous  voir, 
pécheur  et  impénitent  que  je  suis,  sur  cette 
croix  où  mes  péchés  vous  ont  attaché,  et  qui 
me  retrace  toute  l'iniquité  de  mes  désordres,  et 
toute  la  justice  de  vos  divins  jugements  :  Videbunt 
in  quem  transfixerunt"^.  Pourquoi  ne  le  dirais- 
je  pas,  puisque  c'est  le  conseil  qu'il  donna  lui- 
même  aux  filles  de  Jérusalem,  lorsque,  mar- 
chant vers  le  Calvaire,  il  les  avertit  de  pleurer 
et  de  ne  pas  pleurer  ;  de  ne  ^)as  pleurer  sur  lui, 
qui  par  sa  mort  allait  être  glorifié,  mais  de 
pleurer  sur  elles-mêmes  et  sur  leurs  enfants, 
parce  que  le  temps  approchait  où  les  hommes 
auraient  sujet  de  dire  :  3Iontagnes,  tombez  sur 
nous  ;  couvrez-nous,  collines,  et  défendez-nous 
du  triste  spectacle  qui  va  se  présenter  à  nos 
yeux,  c'est-à-dire  de  la  vue  d'un  Dieu  mourant 
pour  le  monde,  et  par  sa  mort  même  jugeant 
le  monde. 

Achevons,  chrétiens,  et  suivons  cette  pensée. 
Les  prophètes  nous  apprennent  (  troisième  et 
dernière  circonstance  )  que  lejour  du  jugement 
doit  être  singulièrement  et  par  excellence  le  jour 
des  vengeances  du  Seigneur  :  Dies  idtionis  '  ; 
jour  que  Dieu  a  destiné  pour  punir  toutes  les 
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iniquités  des  hommes,  jour  qu'il  a  consacré  à 
sa  justice  la  plus  rigoureuse,  jom-  qu'il  a  choisi 
entre  tous  les  autres  jours  pour  se  satisfaire,  et 
pour  lirer  raison  des  injures  qu'il  a  reçues.  Or, 
il  est  d'ailleurs  évident  que  jamais  Dieu,  h  pro- 
prement parler  et  dans  la  rigueur,  n'a  bien  com- 
mencé à  se  venger  que  dans  la  passion  deJésus- 
Clii-ist  :  pourquoi  ?  parce  qu'il  n'y  avait  que  les 
souffrances  de  Jésus-Christ  qui  pussent  être  une 
l'éparation  suf/isantedu  péché.  Le  déluge  avait 
inondé  la  terre,  le  feu  du  ciel  avait  consumé 
Sodome  ;  mais  le  feu  du  ciel  et  le  déluge,  tant 
d'autres  fléaux  que  Dieu  jusqu'alors  avait  em- 
ployés, et  dont  il  s'était  servi  contre  les  pécheurs, 
n'avaient  été  pour  lui  que  des  essais  de  ven- 
geance :  je  dis  plus,  l'éternité  des  peines  que 
souffriront  les  réprouvés,  quelque  infinie  qu'elle 
soit  dans  sa  durée,  ne  sera  jamais,  par  rapport 
à  lui,  une  vengeance  complète,  puisque  c'est 
pour  cela  même  qu'elle  ne  finira  jamais.  Il 
fallait  dans  la  plénitude  des  temps  un  sacrifice 
plus  parfait, et  qui,  par  son  mérite  et  sa  dignité, 
rétablît  pleinement  les  intérêts  de  Dieu  aux  dé- 
pens de  l'homme.  Il  fallait  qu'un  Dieu-Homme 
mourût,  afin  qu'il  fût  vrai  une  fois  de  dire  que 
Dieu  était  satisfait.  Or,  c'est  ce  qui  s'accomplit 
aujourd'hui.  Voici  donc  ce  jour  si  clairement 
prévu  et  si  distinctement  marqué  par  Isaïc, 
lorsque,  envisageant  le  Sauveur  ensanglanté  et 
défiguré  sur  la  croLx,  il  lui  mettait  dans  la 
bouche  ces  paroles  :  Dies  enim  ullionis  in  corde 
meo,  annusredemptionis  meœ  venit^.  Le  jour  de  la 
vengeance  est  venu  ;  et  quel  est-il.  Seigneur  ? 
Celui  de  la  rédemption.  Prenez  garde,  chré- 
tiens, il  ne  sépare  point  ces  deux  jours,  et,  bien 
loin  de  les  séparer,  il  les  confond  en  quelque 
sorte,  et  exprime  l'un  par  l'autre  :  pourquoi? 
parce  qu'en  effet,  dit  saint  .Uigustin,  Dieu  n'a 
été  vengé  que  dans  le  moment  où  l'homme  a 
été  racheté.  D'où  il  s'ensuit  que  le  jour  de  la 
rédemption  a  été  celui  de  la  vengeance,  et,  par 
une  conséquence  nécessaire,  que  le  jour  de 
la  passion  de  Jésus-Christ  a  été  celui  du  ju- 
gement du  monde.  Jugement  du  monde,  ven- 
geance de  Dieu,  qui  s'exécuta  dès  lors  dans 
le  cœur  adorable  du  Sauveur,  et  dont  nous  n'at- 
tendons plus  que  la  manifestation  :  Diesultionis 
in  corde  meo,  anniis  redemptioyiismeœvenit.  Ven- 
geance de  Dieu,  qui  commença  par  le  Juste  et 
par  l'Innocent,  mais  qui  se  terminera  par  les 
coupables.  Car  si  le  bois  vert  est  ainsi  traité, 
ajouta  le  Fils  de  Dieu  aux  femmes  de  Jérusalem, 
que  sera-ce  du  bois  sec  ?  c'est-à-dire,  si  l'Unique 
du  Père  et  le  Saint  des  saints,   parce  qu'il  a  eu 
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l'ombre  du  péché,  et  qu'il  s'est  revêtu  d'une 
cliair  semblable  à  celle  du  péché,  a  essuyé  tant 
de  rigueurs,  que  sera-ce  du  péché  même  ?  que 
sera-ce  de  ceux  qui  en  ont  toute  la  malice,  de 
ceux  en  qui  le  péché  règne,  et  qui  font  régner 
le  péché  par  leurs  scandales  ;  de  ceux  dont  la 
chair  corrompue  et  dissolue  est  une  source  de 
péchés  ;  de  ceux  qui  semblent  n'avoir  de  raison 
et  de  liberté  que  i)our  se  rendre  rebelles  à  Dieu 
et  esclaves  de  leurs  sens  ;  de  ceux  qui,  non  con- 
tents d'être  pécheurs,  se  plaisent  à  l'être  et  se 
glorifient  de  l'être  ?  Que  peuvent-ils  et  que 
doivent-ils  attendre,  après  que  le  Dieu  des  ven- 
geances a  si  peu  épargné  celui  même  qui,  mal- 
gré l'apparence  du  péché,  ne  laissait  pas  d'être 
toujours  l'objet  de  ses  complaisances  ? 

En  voulez-vous  voir,  chrétiens,  quelques  ef- 
fets particuliers  ?  je  dis  quelques  effets  parti- 
culiers de  ces  vengeances  divines  dont  vous  êtes 
menacés  :  ne  quittons  point  notre  mystère,  mais 
considérons  ce  qui  se  passe  à  la  mort  du  Sau- 
veur et  tremblons.  Il  meurt  en  réprouvant  les 
juifs,  et  leur  annonçant  leur  ruine  future,  ruine 
temporelle,  ruine  spirituelle.  Or,  si  sa  mort,  re- 
prend saint  Augustin,  a  servi,  contre  son  in- 
tention même,  à  la  réprobation  des  juifs , 
combien  plus  servira-t-elle  à  la  réprobation  des 
mauvais  chrétiens  '!  11  meurt  en  réprouvant 
Judas  et  rabaadonnant,  d'abord  ii  son  avarice, 
et  ensuite,  à  sou  désespoir.  Il  meut  en  réprouvant 
un  criminel crucitiéavec  lui,  et  le  laissant  mourir 
dans  son  endurcissement  et  dans  son  impéni- 
tence. Mais  que  fais-je,  mes  chers  auditeurs?  et, 
dans  ce  jour  de  salut,  dois-je  vous  renvoyer 
tous  sans  consolation?  Le  jugement  de  Dieu  ne 
sera  pas  terrible  pour  tous  les  hommes  :  il  y 
aura  des  élus  et  des  saints,  pour  qui  même  il 
sera  glorieux;  et  tandis  que  les  réprouvés  séche- 
ront de  peur,  les  justes  triompheront  de  joie.  Or 
il  eu  est  de  même,  par  proportion,  de  ce  mystère. 
Jésus-Christ  ne  parait  pas  tant,  après  tout,  sur 
la  croix  pour  condamner  les  hommes,  que  pour 
les  convertir,  que  pour  les  toucher,  que  pour  les 
sanctifier,  que  pour  répandre  sur  eux  les  dons  de 
sa  grâce,  et  pour  leur  assurer  le  ciel  ;  et  c'est 
encore  à  ces  hommes  que  j'ai  le  droit  de  dire  : 
Nunc  judiciuin  est  miuidi  *  ;  Voici  le  jugement 
du  monde,  non  plus  un  jugement  de  rigueur, 
mais  un  jugement  de  faveur  ;  appliquez-vous, 
je  finis  ;  car  Jésus-Christ  meurt  en  promettant 
sa  gloire  à  ce  ciimiuel  pénitent  qui  se  tourne 
vers  lui,  et  qui  lui  demande  d'être  reçu  dans  son 
royaume.  Or,  un  arrêt  aussi  favorable  et  aussi  dé- 
cisif que  celui-ci  :  llodie  mecumeris  inparadiso\ 

y  JoïD  ,  XII,  31.  —  '  Luc,  xxiu,  43. 
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n'était-ce  pas  quelque  chose  encore  de  plus  e^:- 
près  que  l'invitation  qu'il  fera  à  ses  élus,  quand 
il  leur  dira  :  Venite,  benedicli  '  ?11  meurt  en  con- 
vertissant des  gentils,  c'est-à-dire  des  infidèles, 
et  leur  ouvrant  les  yeux,  leur  communiquant  le 
don  de  la  foi,  les  appelant  à  son  Eglise  ;  témoin 
le  centenier  et  ceux  de  sa  troupe,  qui  s'en  re- 
tournent glorifiant  Dieu,  et  reconnaissant  le 
Sauveur,  tout  mort  qu'il  est,  pour  le  vrai  Fils 
de  Dieu.  II  meurt  en  sauvant  ceux  qui  le  cruci- 
fient, en  pardonnant  à  ses  ennemis,  mais  d'un 
pardon  sincère  et  efficace,  qui  va  jusqu'à  les  ga- 
gner, jusqu'à  en  faire  des  saints,  jusqu'à  effacer 
par  son  sang  le  péché  même  qu'ils  ont  commis 
en  le  répandant  :  Iste  sanguis  sic  fusus  est,  dit 
saint  Augustin,  ut  ipsum  peccatum  posset  delere 
quo  fusus  est.  C'est  donc  ici  le  jour  du  salut  et 
de  votre  salut,  pécheurs,  si  vous  en  voulez  pro- 

'Mtttb.,  XXV,  31. 


fiter.  Le  Dieu  qui  meurt  sur  cette  croix,  y  a 
étaMi  le  trône  de  sa  miséricorde.  Approchez,  on 
vous  y  appelle.  Allez  recueillir  ce  sang  divin, 
c'est  pour  vous  qu'il  coule  ;  allez  vous  jeter  en- 
tre les  bras  de  ce  Dieu  mourant,  ils  sont  ouverts 
pour  vous  recevoir.  Ah  !  Seigneur,  vous  ne  m'en 
désavouerez  point,  et  vous  ratifierez  la  parole 
que  je  leur  donne  en  votre  nom.  Vous  vous  sou-- 
viendrez  que  vous  êtes  sur  la  croix  encore  plus 
sauveur  que  juge.  Au  moment  que  !e  pécheur 
viendra  à  vos  pieds  confesser  son  injusiice  et  la 
pleurer,  vous  vous  attendrirez  tout  de  nouveau 
sur  lui,  vous  le  comblerez  de  l'abondance  de  vos 
mérites  ;  et  par  la  vertu  de  ces  mérites  infinis  il 
sera  purifié,  il  sera  justifié,  il  sera  remis  en  grâce, 
il  rentrera  dans  tous  ses  droits  à  l'héritage  éter- 
nel que  vous  lui  avez  acheté,  et  où  nous  coa- 
duise,  etc. 


TROlSIÈiME  SERMON  SUR  LA  PASSION  DE  JÉSUS-CHRIST. 


ANALYSE. 


Sdjet.  C'est  lui  qui  a  porté  nos  péchés  en  son  corps  sur  la  croix,  aftn  qu'étant  morts  pour  le  péché,  nous  vivions  pour 
la  justice. 

Il  s'agit  de  concevoir  aujourd'hui  combien  Dieu  a  en  horreur  le  péché,  et  combien   nous  devons  le  haïr  nous-mêmes. 

Division.  Le  péché  a  fait  mourir  Jésus-Clirist,  première  partie;  et  Jésus-Clirist  a  fait  mourir  le  péché,    deuxième  partie. 

Première  partie.  Le  péché  a  fait  mourir  Jésus-Christ.  Si.'i  sortes  de  péchés  ont  contribué  à  cette  mort  :  l'un  qui  a  conspiré 
la  mort  du  Fils  de  Dieu,  l'autre  qui  l'a  trahi  et  vendu,  un -autre  qui  l'a  accusé,  un  autre  qui  l'a  abandonné,  un  autre  qui  !'a 
condamné,  enfin  un  dernier  qui  a  exécuté  l'arrêt  porté  contre  lui. 

1°  Le  péché  qui  a  conspiré  la  mort  de  Jésus-Christ,  c'est  l'envie  des  scribes  etdes  pharisiens.  Envie,  1°  formée  en  cabale  ;  2' ani- 
mée d'une  maligne  émulation;  3°  colorée  du  prétexte  delà  piété;  4°  violente  et  emportée  jusqu'à  la  fureur.  Tels  sont  les  carac- 
tères ordinaires  et  les  désordres  de  l'envie,  surtout  à  la  cour. 

2»  Le  péché  qui  a  trahi  et  vendu  Jésus-Christ,  c'est  l'avarice  de  Judas.  Avarice,  1°  la  plus  infâme  dans  son  entreprise;  2°  la 
plus  aveugle  dans  son  commerce  ;  3°  la  plus  endurcie  dans  sa  résolution  ;  4°  la  plus  désespérée  dans  son  issue.  Voilà  leseffelt 
que  produit  tous  les  jours  dans  nous  une  insatiable  convoitise.  Combien  de  gens  disent  comme  Judas  et  dans  le  même  sens  qu« 
Judas  :  Que  voules-vous  me  donner  ? 

3°  Le  péché  quia  accusé  Jésus-Christ,  c'est  la  calomnie  des  témoins  qui  déposèrent  contre  lui.  Calomnie,  1°  hardie  à  avancer 
les  plus  grossières  impostures  ;  2°  faible  pour  les  soutenir  ;  3°  artificieuse  pour  séduire  et  corrompre  les  esprits.  Nou",  ne  vou- 
drions pas  communément  être  les  auteurs  de  la  calomnie,  mais  nous  autorisons  les  calomniateurs  en  les  faisant  parbr,  en  les 
excitant,  en  les  écoutant  avec  plaisir,  en  leur  applaudissant;  péché  très-commun  aux  grands.  Du  reste,  conduite  admirable  de 
Jésus-Christ,  qui  ne  répond  rien  et  qui  se  tait. 

4°  Le  péché  qui  a  abandonné  Jésus-Christ,  c'est  l'inconstance  et  la  légèreté  du  peuple  juif.  Inconstance,  1°  la  plus  subite  dans 
Bon  changement;  2°  la  plus  outrée  dans  les  extrémités  à  quoi  elle  se  porte.  Les  juifs,  six  jours  après  avoir  proclamé  le  Fils  de 
Dieu  roi  d'Isvaél,  poursuivent  sa  mort  jusqu'à  lui  préférer  un  insigne  voleur.  Voilà  le  monde,  voilà  ses  légèretés  etses  perfidies; 
Toilà  nos  inconstances  criminelles  dans  le  service  de  Dieu. 

S"  Le  péché  qui  a  condamné  Jésus-Christ,  c'est  la  politique  de  Pilate.  Il  livre  le  Fils  de  Dieu  aux  juifs  :  pourquoi  ?  parce 
qu'il  craint  César, dont  il  est  menacé.  Rendons  aux  maîtres  qui  nous  gouvernent  tous  les  hommages  qui  leur  sont  dus;  maisqua 
le  ne  soit  jamais  aux  dépens  de  Dieu  ni  de  notre  conscience. 

6°  Le  péché  qui  a  exécuté  l'arrêt  porté  contre  Jésus-Christ,  c'est  la  cruauté  de  ses  bourreaux.  Ils  le  déchirent  de  coups  par 
une  sanglante  flagellation,  ils  le  comblent  d'opprobres,  ils  lui  mettent  sur  la  tête  une  couronne  d'épines.  Examinons  bien  notre 
conduite,  et  nous  trouverons  que  nous  avons  mille  fois  ainsi  traité  ce  roi  de  gloire, 

"•■SuxiÈME  PARTIE.  Jésus-Christ  a  fait  mourir  le  péché,  1=  dans  le  corps  de  l'homme;  2»  dans  l'esprit  de  l'homme  ;  3°  dans  la 
volonté  de  l'homme  ;  4°  dans  les  passions  de  l'homme. 

1»  Dans  le  corps  de  l'homme  I  en  nous  inspirant,  par  son  exemple,  la  mortification  contre  la  sensualité  et  la  mollesse.  Il  n'v 
a  qu'à  présenter  à  un  sensuel  ce  Dieu  pénitent  dans  l'état  où  Pilate  le  fit  voir  aux  juifs,  en  leur  disant  :  Voilà  l'homme;  A  là 
vue  de  ce  corps  meurtri  et  ensanglanté,  qui  ne  se  confondra  pas  de  ses  délicatesses  'i 

2°  Dans  l'esprit  de  l'homme,  en  nous  inspirant  par  son  exemple,  l'humilité  contre  l'orgueil.  11  veut  être  rassasié,  comme  dit 
•e  Prophète,  d'outrages  et  d'affionts.  Après  cela,  uu  chrétien  peut-il  chercher  à  s'élever  ? 
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3°  Dans  la  volonté  do  l'homme,  en  nous  inspirant,  par  son  exemle.  la  soumission  contre  l'amjiip  de  l'iniépen  lance.  C'est  par 
obéissanceà  son  Père  qu'il  meurt  :  car,  dit  saint  Paul,  ils'est  fait  obéissant  jusqtt  à  la  mort.  D'oii  nous  apprenons  deux  choses: 
1"  la  nécessité  de  l'obéissance,  puisque  c'est  par  elle  que  s'accomplit  aujourd'hui  notre  salut  ;  i"  la  mesure  de  l'obéissance,  qui 
doit  s'étendre  il  tout,  puisqu'un  Dieu  obéit  jusqu'il  donner  sa  vie  et  à  mourir  sur  une  croix. 

4°  Dans  les  passions  de  l'homme,  surtout  dans  la  plus  violente  de  toutes,  qui  est  la  vengeance,  en  nous  apprenant,  par  son 
exemple,  à  pardonner:  il  prie  pour  ses  bourreaux.  N'a-t-il  donc  pas  bien  droit  de  nous  faire  cette  loi  ?  Aime:  ros  ennetnis 

Voilà  le  péché  détruit  :  mais,  hélas  !  combien  de  fois  l'avons-nous  ressuscité,  et  combien  de  fois  l'allons-nous  faire  revivre  î 
Le  péché  est  l'ennemi  de  Dieu,  c'est  mon  propre  ennemi;  cela  ne  sufiit-il  pas  pjur  me  le  faire  délester  i 


Peccata  nosira  ipse  pertutic  in  corp^re  suo  super  tignum  ;  ut  pec- 
c<tlis  viortui,  justiiits  vivamus» 

Cest  loi  qui  a  porté  nos  péchés  en  son  corps  sur  la  croix  ;  aân 
qu'étant  morts  pourle  péché,  nous  vivions  pour  la  justice,  {Première 
éoilre  d:  siint  Pierre,  ctiap.  Il,  24.) 

SiRE, 

Voilà  le  précis  Je  tout  le  mystère  qui  fait  au- 
jourd'hui le  sujet  de  la  dévotion  publique,  et 
qui  cause  dans  l'Eglise  un  deuil  si  universel. 
Nous  célébrons  la  passion  d'un  Dieu  mort  pour 
nous,  d'un  Dieu  qui  nous  a  aimés  jusqu'à  se  faire 
la  victime  de  notre  salut,  jusqu'à  se  rendre  ana- 
tlicine  devant  le  ciel  pour  en   attirer   sur  nous 
les  plus  abondantes  bénédictions,  jusqu'à  vouloir 
être  traité  comme  pécheur,  tout  Dieu  qu'il  était, 
et  à  se  charger  de  toute  l'ignominie  et  de  toute 
la  peine  de  nos  péchés.  Car,  quand  Jésus-Christ 
eût  été  pécheur,  quand  il  eût  été  le  péché  même, 
paraîtrait-il  dans  un  autre  état  que  celui  où  nous 
Talions  considérer  ?  et  pourquoi  s'est-il  soumis 
à  un  si  rigoureux  châtiment,  sinon,  ajoute  le 
texte  sacré,  afin  que  nous  soyons  guéris  par  ses 
plaies,  afin  que  nous  sojons  lavés  dans  son  sang, 
afin  que  nous  soyons  justifiés  par  l'arrêt  de  sa 
condamnation,  et  que  nous  trouvions  dans  sa 
mort  le  principe  de  notre  vie'?,Tol  fut,  dis-je, 
l'excès  de  la  charité  d'un  Dieu,  et  d'un  Dieu  sau- 
veur ;  mais  tandis  que  l'amour  d'un  Dieu  le  rond 
si  sensible  à  nos  intérêts,  que  serait-ce  si  nous 
devenions  insensibles  à  ses  souffrances  ?  C'est, 
clu-étiens,  ce  que  jeregardorais  dans  vous  comme 
un  caractère  lie  réprobation  ;  et  la  menace  que 
Dieu  faisait  aux  Israélites  ne  s'accomplirait-elle 
pas  h  votre  égard  ?  Anima  quœ  affticta  mm  ftteril 
die  hac,peril>it  depopiilis  suis^.  Dieu  voulait  qu'au 
jour  solennel  destiné  pour  les  expiations  de  son 
peuple,  chacun  prit  des  sentiments  de  douleur  ; 
et  s'il  y  avait  une  âme  assez  endurcie  pour  n'en- 
trer pas  dans  l'affliction  commune,  il  ordonnait 
qu'elle  fût  exterminée,  et  qu'on  ne  la  comptât 
plus  parmi  son  peuple.  Or  voici,  mes  chers  au- 
diteurs, le  grand  jour  des  expiations,   puisque 
c'est  le  jour  oii  Jésus- Christ  a  expié   par  son 
sang  tous  les  péchés  des  hommes  ;  et  par  con- 
séquent c'est  en  ce  jour  que  Dieu  a  droit  de  nous 
dire  :  Anima  aux  afilicta  non  fuerit  die   hac, 

■  Levit,,  xziii,  3», 


pevibit  de  popiiUs  suis.  Cependant,  mes  frères, 
il  ne  s'agit  point  précisément  ici    de  s'affli- 
ger et  de  pleurer  :  il  s'agit  de  méditer  et  de 
goûter  les  vérités  importantes  qui  nous  sont 
proposées  ;  il  s'agit,  pour  ainsi  parler,  d'ouvrir  le 
livre  de  la  croix,  qui  est  le  grand  livre  de  notre 
foi,  et  de  comprendre,  autant  que  nous  le  pou- 
vons, combien  Dieu  a  en  horreur  le  péché,  puis- 
que, pour  détruire  le  péché,  il  n'a  pas  épargné 
son  propre  Fils  ;  de  reconnaître  combien  Dieu 
a  aimé  le  monde,  puisque,  pour  sauver  le  monde, 
il  a  sacrifié  ce  Fils  mètne,  l'objet  de   ses  com- 
plaisances éternelles  ;  de  mesurer  le  degré  de 
perfection  et  de  sainteté  où  Dieu  nous  appelle, 
puisque  dans  la  personne  de  ce  Sauveur  mou- 
rant, il  nous  a  donné  de  si  illustres  exemples 
de  toutes  les  vertus.  Ne  cherchons  point,  pour 
profiter  de  ces  leçons  si  solides  et  si  nécessaires 
d'autre  secours  que  celui  de  la  croix  ;  car  la 
croix  doit  être  aiijourd'hui  notre  asile,  et  Tuni- 
que médiatrice  à   qui  nous    devons  recourir. 
Rendons-lui  nos  hommages,  en  lui  adressant  les 
paroles  de  l'Eglise,  et  lui  disant  :  0  crux  !  ave. 

De  toutes  les  idées  dont  le  Saint-Esprit  s'est 
servi  ilans  l'Ecriture  pour  exprimer  le  mystère 
adorable  de  la  passion  et  de  la  mort  du  Fils  de 
Dieu,  je  n'en  trouve  point  de  plus  noble  que 
celle  de  saint  Paul  dans  Tépitre  au  Colossieiis, 
lorqu'il  dit  que  le  Sauveur  des  hommes,  étant 
attaché  à  la  croix,  y  attacha  avec  lui  la  cédnle 
de  notre  condamnation  pour  l'effacer  de  son 
sang,  et  qu'en  même  temps  il  ilésarma  les  puis- 
sances et  les  principautés,  les  menant  comme 
en  triomphe  à  la  vue  du  ciel  et  de  la  terre, 
après  les  avoir  vaincues  dans  sa  personne  : 
Delens  quoi  adversus  nos  erat  chirographitm 
deceti...  expolians  principal  us  et  potestates  tra- 
duxit  confidente!',  palam  triumpham  illo-i  in  nemet- 
ipso  1.  Prenez  garde,  s'il  vous  plait,  chrétiens  : 
l'Apôtre  nous  représente  le  Calvaire  comme  un 
champ  de  bataille  où  le  Fils  de  Dieu  parut  pcir 
combattre  tous  les  eimeinis  de  la  gloire  de  s  <n 
Père,  mais  surtout  le  péché,  qui  s'était  moniré 
le  plus  indocile  et  le  plus  rebelle.  Il  faisait  dejvns 
longtemps  la  guerre  à  Dieu;  mais  THomuie- 

>Coloss.,ii,  14,  15. 
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Dieu  est  venu  pour  le  détruire,  et  c'est  sur  la  croix 
qu'il  lui  a  donné  le  coup  de  la  niort.  Voilà  le 
grand  mystère  dont  j'ai  à  vous  parler.  Cepen- 
dant qu'est-il  arrivé  ?  Ce  qui  arrive  quelquefois 
dans  les  combats  particuliers  d'homme  à  homme, 
lorsque  deux  adversaires  se  trouvent  égaux,  et 
que  l'un  et  l'autre  se  portent  des  coups  mortels, 
en  sorte  que  l'un  et  l'autre  demeurent  tout  à 
la  fois  vaincus  et  vainqueurs.  Ainsi  le  péché 
a  fait  mourir  Jésus-Christ  dans  sa  passion,  et 
Jésus-Chiist  dans  cette  passion,  a  fait  mourir  le 
péché.  Deux  propositions  auxquelles  je  m'arrête, 
et  qui  vont  faire  les  deux  parties  de  ce  discours. 
Dans  la  première,  je  vous  représenterai  le  péché 
agissant  contre  le  Fils  de  Dieu,  et  lui  faisant 
l)er(ire  la  vie  ;  et  dans  la  seconde,  je  vous  ferai 
voir  le  Fils  de  Dieu  détruisant  le  péché  par  ses 
souflrances,  et  lui  donnant  la  mort.  Voilà  ce  qui 
nous  est  marqué  dans  ces  paroles  du  Prophète  : 
Vulncratus  estpropter  iniquitates  nostras,  uttrilus 
est  propler  scelera  nostra  i.  Qui  l'a  couvert,  ce 
Dieu-Homme,  de  tant  de  blessures  dans  sa  pas- 
sion ?  Ce  sont  nos  iniquités  :  Yulneralus  est  prop- 
ter  iniquitates  nostras.  Et  pourquoi  dans  sa  pas- 
sion a-t-il  reçu  tant  de  blessures  ?  Pour  abolir  et 
pour  réparer  nos  iniquilés  :  Altritiis  est  propter 
scelera  nostra.  Le  péché  donc,  cause  essentielle 
de  la  passion  du  Fils  de  Dieu,  c'est  le  premier 
point  ;  et,  par  un  miracle  de  la  Providence,  le 
péché  trouvant  aussi  sa  deshniction  dans  la 
passion  du  Fils  de  Dieu,  c'est  le  second.  Dans 
toute  la  suile  de  ce  discours,  je  m'attache- 
rai fidèlement  à  l'histoire  des  soulfrances  du 
Sauveur,  selon  qu'elle  est  rapportée  dans  l'Evan- 
gile, tant  pour  saiislaire  voire  piété,  qui  attend 
cela  de  moi,  que  pour  me  concilier  davantage 
votre  attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Que  le  péché  ait  causé  la  mort  du  Sauveur  du 
monde,  c'est  une  vérité,  chrétiens,  dont  il  ne 
nous  est  pas  permis  de  douter,  tant  elle  est  évi- 
dente par  elle-même,  suivant  les  principes  de 
notre  foi.  Car,  s'il  n'y  avait  point  eu  de  péché,  il 
n'y  aurait  point  eu  de  Sauveur  ;  ou  du  moins 
celui  que  nous  appelons  Sauveur  n'eût  jamais 
été  sujet  aux  souffrances  et  à  la  mort,  puisqu'il 
n'a  souffert  et  n'est  mort  que  parce  que  l'homme 
avait  péché.  Je  n'ai  garde  de  m'élendre  sur  celte 
proposition  générale,  dont  vous  êtes  déjà  con- 
vaincus ;  mais  selon  mon  dessein,  et  pour  en 
venir  à  mon  sujet,  je  l'applique  à  certains  péchés 
particuliers,  que  nous  pouvons  dire  avoir  été  les 
causes  prochaines  et  immédiates  de  la  mort  du 
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Fils  de  Dieu.  Car,  si  je  puis  m'exprimer  de  la 
sorte,  j'en  trouve  un  qui  a  conspiré  la  mort  de 
Jésus-Christ,  un  autre  qui  l'a  trahi  et  vendu,  un 
autre  qui  l'a  accusé,  un  autre  qui  l'a  abandonné, 
un  autre  qui  l'a  condamné,  enfin  un  dernier 
qui  a  exécuté  l'arrêt  porté  contre  lui.  Or,  je 
ramasse  ces  différentes  espèces  de  péchés,  el 
voici  le  plan  de  cette  première  partie,  Le  péché 
qui  a  conspiré  la  mort  du  Bils  de  Dieu,  c'est 
l'envie  des  scribes  et  des  pharisiens  ;  le  péché 
qui  a  Irahi  el  vendu  le  Fils  de  Dieu,  c'est  l'avarice 
de  Judas  ;  le  péché  qui  a  accusé  le  Fils  de  Dieu, 
c'est  la  caliunnic  des  témoins  qui  déposèrent 
contre  lui  :  le  péché  qui  a  abaudonné  le  Fils  de 
Dieu,  c'est  l'inconstance  el  la  légèreté  du  peuple 
juif  ;  le  péché  qui  a  condamné  le  Fils  de  Dieu, 
c'est  la  politique  de  Pilate  ;  enfin  le  péché  qui  a 
exécuté  l'arrêt  de  mort  porté  contre  le  Fils  de 
Dieu,  c'est  la  cruauté  de  ses  bourreaux.  Méditons 
tout  ceci,  chrétiens,  selon  que  le  temps  nous  le 
permettra,  et  par  de  saintes  réflexions  tâchons  à 
nous  instruire,  et  à  concevoir  une  éternelle 
horreur  du  péché.  Je  reprends,  et  je  vous  prie 
de  me  suivre. 

C'est  par  l'envie  du  démon,  dit  l'Ecriture,  que 
la  mort  est  entrée  dans  le  monde,  et  c'est  par 
l'envie  des  hommes  que  commença  l'entreprise 
détestable  de  la  mort  du  Fils  de  Dieu.  Une  envie, 
chrétiens,  dont  les  divers  caractères  sont  autant 
de  leçons  pour  nous  ;  une  envie  formée  en 
cabale,  animée  d'un  faux  zèle  et  d'une  maligne 
émulalion,  colorée  du  prétexte  de  la  piélé,  et 
dans  le  fond  violente  et  emportée  jusqu'à  la 
fureur.  Voilà  ce  qui  a  fait  périr  le  Saint  des 
saints,  et  ce  qui  lui  a  suscité  la  persécution  où 
son  innocence  a  enfin  succombé.  Pilate  le  com- 
prit d'abord,  et,  sans  autre  preuve  que  la  con- 
duite même  des  ennemis  de  Jésus-Cluist,  il  fut 
persuadé  que  c'était  l'envie  qui  les  faisait  agir  : 
Sciehatenim  quodper  invidiam  tradidissent  eum  '. 
En  effet,  ce  divin  Sauveur  n'avait  pas  plus  tôt  paru 
dans  la  Judée,  qu'ils  s'étaient  élevés  contre  lui. 
C'éiait  un  parti  composé  de  trois  sortes  de  per- 
sonnes :  des  pontifes  et  des  prèlres  destinés  aux 
ministères  du  temple,  des  docteurs  de  la  syna- 
gogue employés  à  interpréter  la  loi,  et  des  plia, 
risiens,  c'est-à-dire  des  dévots  du  judaïsme,  qui, 
par  profession,  se  séparaient  des  autres,  et 
affectaient  une  austérité  de  vie  et  une  réforme 
toute  particulière.  Car  ce  sont  là,  (ô  abime  des 
conseils  de  Dieu  I }  ce  sont  là  ceux  qui  fui  eut  les 
auteurs  de  l'atleiilat  sacrilège  commis  contre  le 
Fils  de  Dieu.  Ces  U'ois  faclions  donc,  quoique 
divisées  d'ailleurs  d'intérêt,  s'unissent  ensemble 
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contre  Jésas-Christ,  et,  par  les  ressorts  d'une 
intrigue  puissante  et  artificieuse,  entreprennent 
de  l'opprimer.  Vous  me  demandez  ce   qui  les 
piquait  ;  je  vous  l'ai  dit,  chrétiens,  une  maligne 
émulation.  Ils  voyaient  avec  peine  le  succès  et  le 
crédit  du  Sauveur  du  monde  dans  .lérusalem  : 
QuUl  facimus  i  ?  disaient-ils,  eccemundus  Mus 
post  eum  abiit  2  ;  A  quoi  pensons-nous  ?  on  ne 
parle  plus  que  de  cet  homme,  chacun  court  àlui, 
le  peuple  l'écoute  comme  un  prophète,  et,  si  nous 
le  laissons  faire,  il  nous  détruira.  Or  il  vaut  mieux 
le   prévenir  ;  et  puisque  sa  ruine   est  lo  seul 
moyen  de  nous  défendre,  il  faut  le  ruiner  lui- 
même  et  le  perdre.  Allons,  concluent-ils,  dans 
le  livre  de  la  Sagesse,  expliqué  même   littérale- 
ment selon  saint  Jérôme,  dressons-lui  des  em- 
bûches dont  il  ne  puisse  se  sauver,  con  îamnons- 
le  à  une  mort  infâme  :  et  pourquoi  ?  Parce  qu'il 
est  contraire  à  nos  desseins.  Circumvmiamus  jiis- 
tum,  quoniam...  contrarius  est  operibus  iiostris  *. 
C'est  ainsi  qu'ils  raisonnaient  ;  et  le  Saint-Esprit 
ajoute  :  Hœc  cogitaverunt  et  enaverunt...  nescie- 
runtsacramenta  Dei...  exccecavit  enim  illos  malitia 
eorum  *.  Voilà  les  projets  que  formaient  ces 
esprits  de  ténèbres;  et  ce|)endant  ils  ne  connais- 
saient pas  les  mystères  de  Dieu,  il  ne  voyaient 
pas  le  sacrement  adorable  de  la  rédemption  deS 
hommes  qui  s'accomplissait   au  milieu  d'eux, 
parce  que  l'envie  les  aveuglait.  Le  Fils  de  Dieu 
était  un  rival  trop  importun  ;  les  pharisiens  ne 
pouvaient  souffrir  que,  malgré  leur  hypocrisie, 
il  fût  estimé  plus  saint  qu'eux  ;  les  savants  de  la 
synagogue,  que  sa  doctrine  fût  plus  approuvée 
que  la  leur,  et  les  prêtres,  qu'on  eût  pour  lui 
seul  plus  de  vénération  que  pour  eux   tous.   Et 
parce  qu'il  leur  était  dilïicile  d'obscurcir  l'éclat 
d'une  réputation  aussi  établie  que  celle-là,   ils 
s'attaquent  à  sa  personne,  et  se  déterminent  à  le 
faire  mourir.  Mais  il  fallait  un  prétexte.   Ah  ! 
chrétiens,  l'envie  en  a-t-elle  jamais  manqué  ?  et 
quand  elle  n'en  aurait  point  d'autre,  le  masque 
de  la  piété  n'a-t-il  pas  été  de  tout  temps  le  voile 
spécieux  dont  elle  a  trouvé  moyen  de  se  couvrir? 
Us  font  passer  celte  conjuratien  pour  un  dessein 
important  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  du  peu- 
ple, pour  un  devoir  indispensable  de  maintenir 
la  loi  et  les  traditions  de  Moïse,    c'est-à-dire 
qu'ils  font  passer  le  plus  grand  de  tous  les  sacri- 
lèges pour  un  acte  héroïque  de  religion.  Ainsi, 
toutes  les  mesures  prises,  ils  commencent  à  se 
déclarer,  mais  avec  une  violence,  disons  mieux, 
avec  une  furie  qui  n'eut  jamais  d'égale,   parce 
que  la  passion  s'était  rendue  la  maîtresse  de  leur 
raison. 
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Voilà,  mes  chers  auditeurs,  le  désordre  de 
l'envie  ;  et  c'est  à  vous  que  cette  instruction 
s'adresse,  à  vous  qui  vivez  au  milieu  de  la  cour, 
où  la  Providence  vous  a  appelés,  mais  où  l'on 
sait  assez  que  le  péché  dominant  est  l'envie.  C'est 
à  vous  à  profiter  de  cet  exemple.  Si  je  vous 
disais  que  l'envie  est  une  passion  lâche  et  hon- 
teuse, peut-être  seriez-vous  moins  touchés  de  ce 
motif;  mais  quand  je  vous  dis  qu'elle  est  l'en- 
nemie mortelle  de  votre  Dieu,  qu'elle  fait  mou- 
rir dans  vos  cœurs  la  charité  par  où  Jésus-Christ 
y  doit  vivre  ;  pour  peu  que  vous  ayez  de  foi,  en 
faut-il  davantage  pour  vous  la  faire  détester? 
Cependant  il  ne  suffit  pas  de  détester  cette  pas- 
sion ;  le  point  essentiel  est  de  vous  garantir  de  ses 
surprises,  et  d'employer  toutes  les  lumières  de 
la  grâce  à  en  découvrir  dans  vous  les  mouve- 
ments secrets,  parce  que  c'est  la  plus  subtile  de 
toutes  les  tentations.  Une  passion  charnelle  se 
fait  aisément  connaiire  ;  et,  quelque  dangereuse 
qu'elle  soit  pour  nous  corrompre,  elle  est  inca- 
pable de  nous  tromper.  Mais  l'envie  a  mille  dé- 
guisements, mille   fausses  couleurs,  sous  les- 
quelles elle  se  présente  à  notre  esprit,  et  à  la 
faveurdesquelleselle  se  glisse  imperceptiblement 
dans  notre  cœur.  Or,  dès  qu'elle  y  est  une  fois 
entrée,  il  ne  faut  pas  moins  qu'un  miracle  pour 
lachasser,  et  vous  n'ignorez  pas  combien  ce  mira- 
cle est  rare.  La  grande  maxime  est  donc  de  vous 
défier  sur  cela  des  prétextes  les  plus  apparents, 
et  en  particulier  du  prétexte  de  l'émulatior.  ;  car 
s'il  y  a  des  émulations  de  vertu,  il  y  en  a  de 
contention  et  de  jalousie  ;  et  l'expérience   nous 
apprend  que,  pour  une  émulation  légitime,  il  y 
en  a  cent  de  criminelles.  Surtout,  mes  frères, 
disait  saut  Augustin,     n'exerçons  jamais  nos 
envies  sous  le  prétexte  de  la  piété,  ou  plutôt  ne 
faisons  jamais  servir  la  piété  à  la  plus  basse  d? 
nos  passions,  qui  est  l'envie.  Cette  hypocrisie  a 
été  le  premier  mobile  de  la  conspiration  des  juifs 
contre  le  Sauveur.  L'envie  toute  seule  n'eût  pas 
osé  l'attaquer,  la  religion  seule  n'aurait  eu  que 
du  respect  pour  lui  ;  mais  l'envie  autorisée  delà 
religion,  la  religion  corrompue  par  l'envie,  c'est 
ce  qui  l'a  fait  mourir.  Et,  tout  chrétiens  que 
nous  sommes,  nous  n'avons  que  trop  à  craindre 
le  même  désordre.  Il  ne  faut  qu'une  passion 
d'envie  pour  anéantir  dans  n  jus  tous  les  effets 
de  la  grâce.  Avec  cela   nous  avons  beau  faire 
les  zélés,    nous  avons   beau   travailler    pour 
Dieu,  nous  avons  beau  vouloir  observer  la  loi, 
ce  ver  de  l'envie   infectera  tout  :  pourquoi  ?. 
parce  que  du  bien  môme  que  nons    ferons 
par  ce  principe,  naîtront  les  dissensions,    les 
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sies  ;  car  ce  sont  là,  mes  cheis  auditeurs,  les 
suites  naturelles  que  l'envie  traîne  après  soi  ;  et 
mille  épreuves  n'ont-elles  pas  dû  nous  l'appren- 
dre ?  Passons  plus  avant. 

La  mort  de  Jésus-Christ  résolue  par  l'envie 
de  ses  ennemis,  ils  ne  cherchent  plus  qu'à  s'as- 
surer de  sa  personne.  Judas  les  prévient,  et, 
poussé  d'une  avarice  la  plus  infâme  dans  son 
entreprise,  la  plus  aveugle  dans  son  commerce, 
la  plus  endurcie  dans  sa  résolution,  et  la  plus 
désespérée  dans  son  issue,  il  s'engage,  s'ils  veu- 
lent traiter  avec  lui,  à  leur  livrer  entre  les  mains 
cet  Homme-Dieu.  Pouvons-nous  mieux  com- 
prendre que  par  là,  jusqu'où  le  désir  d'avoir  est 
capable  de  porter  une  àme  intéressée?  Je  dis 
poussé  d'une  avarice  la  plus  infâme  dans  son 
entreprise  ;  car  c'est  un  disciple,  et  un  disciple 
comblé  de  faveurs,  qui  trahit  son  maitre.  Dans 
un  esclave  même,  celle  infidélité  ferait  hor- 
reur :  qu'est-ce  dans  un  ami,  dans  un  confident, 
dans  un  apôtre  !  Chose  étonnante  !  dit  saint 
Chrysostome  :  Judas  venait  d'être  consacré  prê- 
tre, il  venait  de  recevoir  une  puissance  spiri- 
tuelle et  toute  divine  sur  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ;  mais  au  lieu  de  cette  puissance 
surnaturelle,  il  en  exerçait  une  autre  toute  sa- 
crilège et  pleine  d'impiété.  Par  le  sacerdoce  où 
il  venait  d'être  initié,  il  avait  pouvoir  de  sacri- 
fier sur  les  autels  l'agneau  de  Dieu,  et  par  la 
trahison  qu'il  commettait,  il  usait  sur  cette  ado- 
rable victime  d'un  pouvoir  diabolique,  en  l'im- 
molant à  la  fureur  des  juifs.  Que  pouvez-vous 
concevoir  de  plus  monsh'ueux  et  de  plus  énorme? 
Mais  si  l'avarice  de  cet  apôtre  fut  si  infâme  dans 
son  entreprise,  elle  ne  fut  pas  moins  aveugle 
dans  son  commerce.  Car  quel  aveuglement!  il 
vend  pour  trente  deniers  celui  qui  devait  être  la 
rédemption  du  monde  entier.  Si  Judas  eût  eu 
un  rayon  de  prudence,  et  seulement  même  de 
celte  prudence  réprouvée  des  enfants  du  siècle, 
il  eût  estimé  le  Sauveur,  sinon  ce  qu'il  valait, 
au  moins  ce  qu'il  pouvait  le  faire  valoir.  A'oyaut 
les  juifs  déterminés  à  ne  rien  épargner  pour  le 
perdre,  il  eût  profité  de  leur  haine,  et  leur  fai- 
sant acheter  bien  cher  la  satisfaction  de  leur 
vengeance,  il  eût  trouvé  lui-même  de  quoi  con- 
tenter son  insatiable  cupidité  ;  mais  la  passion  le 
troublait,  et  avait  éteint  toutes  les  lumières  de 
son  esprit.  Ecoutez-le  parler  aux  juifs  :  Que 
voulez-vous  me  donner,  leur  dit-il,  et  dèsaujour- 
d'hui  je  vous  le  livre  :  Qiiid  vuUis  mihi  dare  i  ? 
Il  s'en  remet,  remarque  saint  Jérôme,  à  leur 
discrétion,  et  il  les  prend  eux-mêmes  pour  ju- 
ges du  mérite  de  Jésus-Christ  :  Christum  quasi 
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vile  inanclpium  in  ementium  ponens  œstima- 
tione.  Le  prix  ordinaire  des  esclaves,  c'était 
trente  deniers,  et  il  s'en  tient  là.  Ah  !  perfide, 
s'écrie  saint  Augustin,  que  fais-tu?  Jésus-Christ 
veut  te  sauver  aux  dépens  de  sa  propre  per- 
sonne,  et  tu  le  vends,  tout  Dieu  qu'il  est,  poiu- 
une  vile  somme  d'argent  ;  il  va  donner  sa  vie 
pour  toi,  et  tu  le  donnes  lui-même  pour  rien. 
Mais  Judas  ferme  les  yeux  à  tout;  et  l'aveugle- 
ment de  son  avarice  le  conduit  à  l'endurcisse- 
ment et  à  l'obstination.  En  vain  le  Sauveur  du 
monde  met-il  en  œuvre  les  artifices  de  sa  grâce 
pour  le  détourner  de  son  dessein,  en  vain  lui 
déclare-t-il  confidemment  que  c'est  lui  qui  le 
trahira,  en  vain  lui  prédit-il  le  malheur  de  sa 
réprobation,  rien  ne  le  touche  ;  il  sort  de  la  cène, 
il  va  trouver  les  princes  des  prêtres,  il  traite  avec 
eux,  il  marche  à  la  tète  des  soldats,  il  parait  dans 
le  jardin,  il  approche  de  Jésus,  le  salue,  l'em- 
brasse, et  par  un  baiser  le  fait  connaître  et  le 
trahit.  Amice,  mon  ami,  ad  quid  venisti  '  ?  que 
venez-vous  faire  ?  Osci</o  Filitim  Homiiiis  tra- 
dis  2 .'  Quoi  !  vous  me  saluez  pour  me  trahir, 
vous  m'embrassez  pour  me  perdre  !  C'est  l'ai- 
mable reproche  que  lui  fait  le  Sauveur  du 
monde  ;  mais  tous  les  reproches  du  Sauveur  du 
inonde,  et  toute  la  douceur  dont  il  les  accom- 
pagne, ne  font  sur  ce  cœur  avare  et  vénal  nulle 
impression  ;  pourquoi  ?  parce  qu'il  n'est  rien  de 
plus  propre  à  nous  endurcir  que  l'avarice. 
Quand  elle  domine  une  fois,  plus  d'amitié,  plus 
de  fidélité,  plus  d'humanité  ;  on  oublie  tous  les 
devoirs,  on  s'accoutume  aux  plus  honteuses  lâ- 
chetés, on  se  fait  une  àme  de  bronze,  pour  ré- 
sister aux  plus  vifs  remords  de  la  conscience  et 
de  l'honneur. 

Ceci  vous  effraie  dans  Vexemple  de  Judas  ; 
mais  ne  concevons  point  tant  d'indignation 
contre  ce  disciple,  que  nous  n'en  réservions 
pour  nous-mêmes.  Car,  voilà  les  effets  que  pro- 
duit tous  les  jours  dans  nous  une  insatiable  con- 
voitise :  elle  nous  rend  durs  et  insensibles,  non- 
seulement  à  la  misère,  mais  à  la  ruine  du 
prochain  ;  elle  nous  jette  dans  un  aveuglement 
d'autant  plus  criminel  qu'il  est  volontaire,  et 
d'autant  plus  mortel  que  nous  l'aimons;  elle 
nous  fait  commettre  des  indignités  qui  nous 
couvriraient  pour  jamais  de  confusion,  si  en 
nous  les  inspirant  elle  ne  nous  apprenait  à  n'en 
point  rougir:  Quid  vuUis  mihi  dare '^?  Que  me 
donnerez-vous?  dit-on  dans  le  monde;  je  dis 
dans  le  monde  même  où  l'on  paraît  plus  sen- 
sible à  l'honneur,  je  dis  dans  les  maison»  des 
grands,  et  jusqu'à  la  cour;  que  me  donnerez- 
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vous?  et  je  vous  délivrerai  de  celui-ci,  et  je  vous 
sacrifierai  celui-là.  En  effet,  avec  cette  espé- 
rance et  dans  cette  vue  de  l'intérêt,  point  d'af- 
faire qui  ne  passe,  point  d'innocence  qui  ne  soit 
opprimée,  point  de  violence  et  d'injustice  qui 
ne  soit  soutenue.  Dès  qu'un  homme  a  de  quoi 
donner,  il  est  en  possession  de  tous  les  crimes, 
parce  qu'il  ne  manque  jamais  de  ministres  dé- 
terminés à  le  servir,  et  qui  lui  disent  sans  cesse  : 
Quid  vultismihidare?  Combien  d'amitiés  violées 
par  les  plus  sordides  conventions  ?  combien  de 
maîtres  vendus  par  l'avidité  d'un  domestique 
qui  s'est  laissé  corrompre?  combien  de  trahi- 
sons exécutées  par  l'entremise  d'une  femme  à 
qui  il  fallait  de  l'argent,  et  qui,  sans  s'expli- 
quer, ne  disait  néanmoins  que  trop  haut  :  Quid 
vultismihi  darel  Car,  de  quelque  droiture  que 
le  monde  se  pique,  vous  savez  si  j'exagère;  et 
parce  que  ce  commerce  d'iniquité  est  encore 
plus  abominable  lorsqu'il  se  pratique  dans  les 
choses  saintes,  et  par  des  personnes  consacrées, 
connue  Judas,  au  ministère  des  autels,  voilà,  di- 
sait saint  Bernard,  ce  qui  fait  aujourd'hui  l'a- 
bomination de  la  désolation  dans  le  temple  de 
Dieu  ;  ce  désordre  de  la  simonie  dont  Judas  a 
été  l'auteur,  puisque  ce  tut  le  premier  dans  le 
christianisme  qui  sut  vendre,  et  nous  apprit  à 
vendre  le  spirituel  et  même  le  divin.  De  là  tant 
d'abus  dans  les  dignités  et  les  bénéfices  de  l'E- 
glise, tant  de  permutations,  de  provisions,  de 
résignations  mercenaires,  tant  de  pensions  plu- 
tôt achetées  qu'accordées.  Commerce,  pour- 
suit saint  Bernard,  qui  déshonore  la  religion, 
qui  attire  la  malédiction  sur  les  royaumes  et 
sur  les  Etats,  qui  damne  et  les  traitants  et  les 
négociants,  avec  ceux  qui  les  autorisent.  Car 
qu'est-ce,  chrétiens,  dans  le  langage  des  Pères, 
que  ces  bénéfices  ?  Le  sang  de  Jésus-Christ  ;  et 
ce  sang  de  Jésus-Christ  n'est-il  pas  tous  les 
jours  exposé,  et,  si  j'osais  user  de  cette  expres- 
sion, mis  à  l'enchère  par  tant  de  profanateurs 
qui  en  font  trafic?  On  ne  s'en  cache  pas  même  : 
ce  que  la  bienséance  au  moins  obligerait  à  dé- 
guiser et  à  couvrir,  passe  maintenant  pour  une 
proposition  honnête  :  Quid  vultis  inihi  dure? 
(,Hi'avez-vous  à  me  donner  en  échange?  de  quoi 
pouvez- vous  m'accomtnoder?  que  m'assurez- 
vous?  Commerce  peut-être  encore  plus  outra- 
geux  au  Sauveur  du  monde  que  celui  de  Judas, 
puisque  enfin  Judas  se  repentit  d'avoir  ainsi  vendu 
le  sang  de  son  maître,  au  lieu  que  ceux  à  qui  je 
parle  le  font  sans  scrupule  et  avec  la  plus  grande 
hnpunité.  Or  à  quoi  aboutit  ce  péché  ?  Souvent 
à  un  désespoir  absolu  du  salut  ?  au  désespoir 
de  réparer  les  désordres  dont  ces  détestables 


négoces  embarrassent,  ou,  pour  mieux  dire, 
accablent  une  conscience  ;  au  désespoir  de  faire 
les  restitutions  légitimes  et  nécessaires;  au  dé- 
sespoir de  se  soumettre  en  cela  aux  lois  rigou- 
reuses de  l'Eglise  ;  et  par  là  même  au  désespoir 
d'en  obtenir  jamais  le  pardon,  et  de  trouver 
grâce  auprès  de  Dieu.  Car  voilà  l'issue  qu'eut 
l'avarice  de  Judas.  Infelix,  dit  saint  Augustin, 
projedt  pretium  qiw  vendiderat  Dominum,  non 
ognovit  pretium  quo  redemptus  erat  ;  Domino. 
Remarquez  bien  ces  paroles,  cl  jugez,  en  pas- 
sant, si  ce  grand  docteur  a  jamais  douté  que 
Jésus-Christ  ne  fût  mort  pour  les  réprouvés. 
Judas,  par  un  sentiment  de  pénitence,  jeta  le 
prix  pour  lequel  il  avait  vendu  son  Maître  ; 
mais  par  un  excès  de  désespoir,  il  ne  connut 
pas  le  prix  salutaire  dont  son  Maître  l'avait  ra- 
cheté :  Non  agnovit  pretium  quo  redemptus  erat 
a  Domino.  Telle  est  la  destinée  de  tous  les  ava- 
res de  la  ferre,  qui,  selon  la  réflexion  de  saint 
Grégoire,  pape,  ayant  fait  leur  dieu  de  leur  ar- 
gent, ne  peuvent  plus  mettre  leur  confiance 
dans  un  autre,  tombent  dans  un  oubU  pro- 
fond de  la  providence  et  de  la  miséricorde  du 
vrai  Dieu,  désespèrent  de  se  réconcilier  jamais 
avec  lui  ;  et,  pour  consommer  leur  réprobation, 
abandonnant  malgré  eux  à  la  mort  ce  qui  leur 
a  fait  renoncer  pendant  la  vie  leur  Rédempteur, 
ne  veulent  pas  môme  alors  reconnaître  le  prix 
qu'il  a  offert  pour  eux,  et  qu'il  ne  tient  qu'à 
eux  de  s'appliquer  :  Non  agnovit  pretium  quo 
redemptus  erat  a  Domino. 

Mais  il  faut  que  la  calomnie  seconde  la  tra- 
hison de  Judas,  et  il  est  temps  de  la  voir  agir, 
ou  plutôt  de  l'entendre  parler  contre  Jésus- 
Christ.  Car  c'est  elle  qui  l'a  accusé,  c'est  elle 
qui  a  rendu  tant  de  faux  témoignages  contre 
cet  Homme-Dieu  ;  les  juifs  lui  ont  servi  d'or- 
gane, mais  c'est  elle-même  qui  s'est  expliquée 
par  leur  bouche.  Entrons  dans  la  salle  de  Pi- 
late,  et  voyons  avec  quelle  hardiesse  elle  avance 
les  plus  grossières  impostures,  avec  quelle  fai- 
blesse elle  les  soutient,  et  de  quels  artifices  elle 
use  pour  séduire  et  pour  corrompre  les  esprits. 
Pilate,  pressé  par  les  ennemis  du  Sauveur,  leur 
demande  quel  est  donc  le  crime  qu'ils  ont  à  lui 
imputer;  et  ils  se  contentent  de  lui  répondre 
que,  si  cet  homme  n'était  pas  coupable,  ils  ne 
l'auraient  pas  déféré  à  son  tribunal.  Remarquez, 
dit  saint  Augustin  :  Jésus-Christ  passait  dans 
toute  la  Judée  pour  un  prophète  envoyé  de 
Dieu;  on  ne  parlait  que  de  la  sainteté  de  sa  vie 
et  de  la  grandeur  de  ses  miracles;  et  ceux-ci 
prétendent  que  c'est  un  homme  déjà  condamné 
par  la  voix  publique,  dont  les  crimes   sont  si 
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connus,  que  d'en  douter  même  c'est  leur  faire 
injure.  Langage  ordinaire  de  la  calomnie,  qui 
ne  s'énonce  jamais  plus  hardiment  que  quand 
elle  impose  plus  faussement,  et  qui,  pour  auto- 
riser le  mensonge,  ne  manque  point  de  le  pro- 
poser comme  une  évidence;  au  lieu  que  la  vé- 
rité, toujours  modeste,  lorsqu'elle  est  même 
forcée  à  dire  le  mal,  ne  le  dit  qu'avec  réserve,  ne 
le  dit  qu'avec  crainte,  ne  le  dit  qu'en  gardant 
toutes  les  mesures  d'une  sage  circonspection  : 
pourijuoi  ?  parce  qu'elle  n'accuse  et  qu'elle 
ne  condamne  que  dans  l'ordre  de  la  charité.  Mais 
encore,  reprend  Pilate,  quel  mal  a-t-il  fait?  Quid 
enim  mali  fecit  ' .'  Ce  qu'il  a  fait,  c'est  qu'il  a 
voulu  pervertir  notre  nation  ;  c'est  que  nous  l'a- 
vons trouvé  semant  parmi  le  peuple  des  maxi- 
mes damnables,  qui  vont  au  renversement  des 
mœurs.  On  eût  dit,  à  en  croire  les  juifs,  que 
Jésus-Christ  était  en  effet  un  corrupteur  et  un 
séducteur;  et  toutefois  on  savait  assez  dans  Jé- 
rusalem qui  n'avait  prêché  que  l'obéissance, 
que  l'humilité,  que  le  renoncement  à  soi-même. 
Calomnie  non  moins  faible  à  soutenir  ses  im- 
postures, qu'elle  parait  hardie  à  les  avancer. 
Car,  quand  il  en  faut  venir  à  la  vérification  des 
faits,  c'est  alors  que  l'iniquité  se  dément  elle- 
même  ;  on  n'entend  que  les  bruits  confus  d'une 
multitude  passionnée,  mais  rien  de  positif  ni 
de  vraisemblable;  ils  se  déclarent  tous  pour  té- 
moins, mais  leurs  témoignages  se  détruisent  les 
uns  les  autres.  Pilale  est  surpris  de  voir  tant 
d'emportement  d'une  part,  et  de  l'autre  si  peu 
Je  pieuves  ;  mais  c'est  pour  cela  même,  dit  saint 
Chrysostome,  c'est  parce  qu'il  n'y  a  point  de 
preuves,  qu'il  y  a  de  remporlement.  Que  font- 
ils  donc?  ils  ont  recours  à  l'ai  lifice,  et,  préoc- 
cupant l'esprit  de  ce  juge  par  des  raisons  dE'Ial, 
ils  déposent  que  Jésus-Christ,  par  nue  témé- 
rité punissable,  a  pris  la  qualité  de  roi,  qu'il  a 
des  prétentions  sur  la  monarchie  des  juifs,  que 
souvent  il  les  a  détournés  de  payer  le  tribut  à 
César  :  accusations  dont  ils  voyaient  bien  que 
le  seul  soupçon  serait  contre  le  Fils  de  Dieu  un 
des  plus  forts  préjugés.  Et  c'est  aussi  parla 
que  leur  calomnie,  qiioiiiue  sans  fondement,  a 
tout  le  succès  d'une  légitime  déposition. 

Je  n'ai  garde,  ciuétiens,  de  m'étendre  ici  en 
de  longues  réflexions  sur  l'horreur  d'un  péché 
que  vous  détestez  vous-mêmes,  et  que  je  sais 
être  le  dernier  de  tous  les  désor.lres  où  la  pas- 
sion pourrait  vous  porter.  Mais  si  j'avais  un  re- 
proche à  vous  faire,  ce  serait  que,  détestant 
pour  vous-mêmes  la  calomnie,  vous  ne  laissiez 
pas  de  la  fomenter  tous  les  jours  dans  les  au- 
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très,  de  l'écouter  favorablement,  de  lui  donner 
créance,  d'en  aimer  les  discours  malins  et  d'en 
répandre  les  bruits  scandaleux.  Vous  ne  vou- 
driez pas  être  auteurs  de  la  calomnie  ;  mais 
combien  de  fois  avez-vous  autorisé  les  calomnia- 
teurs, en  leur  marquant  de  criminelles  com- 
plaisances, en  les  faisant  parler,  en  les  excitant, 
en  leur  applaudissant,  et  vous  rendant  par  là 
non-seulement  fauteurs  et  complices,  mais  res- 
ponsables de  toutes  leurs  suppositions  ?  Voilà, 
dis-je,  ce  que  j'am'ais  à  vous  reprocher  ;  mais 
Dieu  m'inspire  aujourd'hui  pour  votre  édification 
une  morale  plus  chrétienne,  fondée  sur  cesilence 
tout  divin  que  garde  le  Sauveur  du  monde 
au  milieu  de  tant  d'imposteurs.  Car,  tandis  qu'ils 
le  chargeaient  de  calomnies,  queleur  répondait- 
il  ?  Pas  une  parole,  ni  contre  ses  accusateurs,  ni 
poursoi-mème  ;  ni  contre  ses  accusateurs,  silence 
de  soumission  aux  ordres  de  sou  Père,  et  de 
charité  envers  ses  ennemis  ;  ni  pour  soi- 
même,  silence  de  patience  et  d'humilité  :  Jesiis 
autem  tacebat  ' .  Quels  mystères  ,  mes  chers 
audileuis  !  tâchons  à  les  compiendre  ;  il  est  ac- 
cablé de  faux  témoignages,  ce  Dieu-Homme,  et 
il  ne  se  plaint  point  de  ceux  qui  les  rendent 
contre  lui,  et  il  n'en  appelle  point  au  C  iel  pour 
être  vengé  de  leur  in-uslicc  ;  et,  qnoîqu'il  le 
pût  aisé.nenl,  il  ne  se  met  point  en  devoir  de  les 
confondre.  Silence  si  héroïciue,  que  le  Saint- 
Esprit  en  a  fait  un  éloge  particulier  dans  l'E- 
criture :  Qi4i  cum  malediceretur,  non  maledi- 
cebat  2.  Mais  pourquoi  se  tait-il  Je  la  sorte?  Ahl 
chrétiens,  pour  établir  celte  maxim  e  de  son 
Evangile  si  surprenante,  si  opposée  à  l'esprit 
du  monde  :  Tenez-vous  henreuxquand  les  hom- 
mes se  déclareront  contre  vous,  qu'ils  s'attache- 
ront à  vous  décrier,  qu'ils  eu  diront  tout  le  mal- 
qu'un  esprit  aigri  et  euvenimé  leur  inspirera  : 
Beati  estis  cum  muledixerint  vubis...  et  dixerint 
omne  malum  adversum  vos  3.  Toute  la  nature 
devait  se  soulever  contre  cette  vérité,  et  c'est 
pour  cela  qu'il  fallait  que  le  Sauveur  la  justifiât 
dans  sa  personne  ;  car  ce  qu'il  y  a  de  moins 
supportable  à  l'aniour-prOiire,  c'est  d'être  ac- 
cusé faussement,  et  de  voir  la  calonmie  l'em- 
porter sur  notre  innocence.  Voilà  ce  qui  nous 
révolte,  ce  qui  nous  jette  quelquefois  dans  les 
plus  violents  transports  ;  mais  ce  sou'  ces  trans- 
ports que  le  Fils  de  Dieu  a  voulu  réprimer  :  el 
comment  ?  par  un  moyeu  que  sa  sagesse  seule 
pouvait  inventer,  et  qui  est  le  miracle  de  sa 
grâce,  savoir,  en  nous  faisant  une  béatitude  de 
la  calomnie  même,  ne  se  contentant  pasdeuoa" 
due  :  Modérez-vous,   surmontez- vous,  fortifiez» 
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vous,  consolez-vous  ;  mais  ajoutant  :  Réjouis- 
sez-vous d'être  calomniés  et  outragés  :  Gauûete 
et  exuJtate  ^ .  Noire  raison  aveugle  et  présomp- 
tueuse devait  traiter  cette  maxime  évangelique, 
sinon  de  folie,  au  moins  d'illusion  et  de  simpli- 
cité ;  mais  ce  Dieu-Homme,  dont  le  silence  nous 
parle,  veut  aujourd'hui  nous  faire  connaître 
que  cette  simplicité  est  la  vraie  sagesse  et  que 
notre  raison  est  sur  cela  condamnée  par  toutes 
les  raisons  éternelles.  II  ne  fait  nulle  plainte  de 
ses  calomniateurs  ;  pourouoi  ?  parce  qu'il  les 
envisage,  dit  saint  Bernard,  comme  les  exécu- 
teurs des  ordres  de  son  Père,  et  comme  les  ins- 
truments que  Dieu  a  choisis  pour  accomplir 
dans  sa  personne  le  grand  ouvrage  de  la  rédemp- 
tion. Or,  en  cette  qualité,  il  ne  peut  pas  se 
plaindre  d'eux  ;  et  bien  loin  de  s'élever  contre 
eux,  il  se  sent  obligé  même  à  les  honorer,  il 
déteste  la  calomnie,  mais  il  en  aime  l'effet  ;  et 
parce  que  l'exécution  des  arrêts  de  Dieu  se  trouve 
attachée  à  la  calomnie  qu'ils  lui  font,  par  respect 
pour  ces  ariêts  divins  il  ne  répond  rien.  Celte 
calomnie  est  la  plus  énorme  de  toutes  les  injus- 
tices ;  mais  il  sait  que  Dieu  doit  tirer  de  celle 
injustice  sa  plus  grande  gloire  et  la  plus  saiute 
de  toutes  les  justices  ;  et  c'est  pourquoi  il  garde 
un  silence  profond,  adorant  la  justice  de  Dieu 
dans  l'injustice  des  hommes.  En  un  mot,  il  dis- 
tingue, dans  le  péché  des  juifs  qui  l'accusent, 
ce  que  Dieu  veut,  et  ce  que  fait  l'homme*;  il  a 
en  horreur  ce  que  fait  l' houime,  et  il  regarde 
avec  vénération  ce  que  Dieu  veut  ;  mais  parce 
qu'il  arrive  que  ce  que  Dieu  veut  est  une  suite 
de  ce  que  lait  l'homme,  il  n'invective  point 
contre  l'homme,  jiour  ne  point  murmurer 
contre  Dieu  ;  il  souffre  l'un  parce  qu'il  se  sou- 
met h  l'autre,  et  il  nous  apprend  ainsi  la  règle 
aduiirable  du  silence  de  soumission  et  de  chanté. 
Voilà,  mes  cliers  auditeurs ,  ce  qui  engage 
aujourd'hui  le  Fils  de  Dieu  à  demeiu'er  mue 
devant  ceux  qui  l'oppriment;  et  voilà  ce  qut 
nous  oblige  nous-mêmes  à  ne  rien  dire  en  mille 
rencontres  où  l'on  nous  calomnie,  et  à  prier 
même  poui'  ceux  qui  nous  calomuicnt  :  Maledi- 
cimuret  beiiedicimus...  blasphemumur  etobsecra- 
mus  2  ;  On  nous  maudit,  et  nous  béuissons,  di- 
sait saint  Paul  ;  on  vomit  contre  nous  des  blas- 
phèmes, et  nous  y  répondons  par  des  [)rières. 
Telle  était,  du  temps  de  cet  apôtre,  la  marque 
du  christianisme,  c'est  parla  que  l'on  discernait 
les  fidèles  ;  cl  quiconque  ne  vivait  pas  dans  celte 
ferme  pratique,  de  réprimer  les  saillies  de  sa 
langue,  et  de  s'imposer  au  moins  silence  à 
l'égard  de  ses  ennemis,  de  quelque   perfection 
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d'ailleurs  qu'il  se  piquât,  était  censé  n'être  chré- 
tien qu'à  demi  :  pourquoi  ?  parce  qu'il  n'agis- 
sait pas  dans  ces  vues  de  foi  et  dans  ces  senti- 
ments que  la  solide  religion  nous  inspire,  lors- 
qu'elle nous  ensfigne  que  ceux  qui  nous  atta- 
quent par  la  calomnie  ou  par  la  médisance  sont 
ceux  qui,  dans  l'ordre  de  la  Providence  ou  du 
salut,  doivent  faire  devant  Dieu  notre  mérite  et 
notre  couronne.  D'où  saint  Jacques  concluait, 
parlant  de  quiconque  n'était  pas  persuadé  de  ce 
princijie,  que,  quelque  apparence  de  religion 
qu'il  eût,  ce  n'était  qu'une  religion  imaginaire, 
plus  propre  à  le  tromper  et  à  le  séduire  qu'à  le 
sanctifier  :  5ï  quis  putat  se  religiosum  esse,  non 
refra'Hdiis  Un(juamsnam,  sed  seducenscor  siium, 
Iiiijus  vana  est  religio  '. 

Mais,  me  direz-vous,  pourquoi  Jésus-Christ, 
quelque  déterminé  qu'il  fût  à  épargner  ses  faux 
accusateurs,  ne  parlait-il  pas  au  moins  pour  sa 
légitime  défense  ?  Ah  !  chrétiens,  voilà  le  pro- 
dige que  la  morale  païenne,  avec  toute  sa  pré- 
tendue sagesse,  n'a  jamais  connu.  A  ce  silence 
de  soumission  et  de  charité,  le  Fils  de  Dieu  en 
ajoute  un  autre,  que  j'appelle  un  silence  de  pa- 
tience et  d'humilité.  Pilate  le  presse  de  répon- 
dre aux  accusations  des  juifs  :  N'entendcz-vous 
pas,  lui  dit-il,  tout  ce  qu'on  dépose  contre  vous  ? 
Non  aiulis  quanta  adversum  te  dicunt  testimo- 
nia  2  .î*  Parlez  donc  ;  et  si  vous  êtes  innocent, 
faites-le  paraître.  Mais  à  cela  Jésus  ne  répliqua 
rien  :  Et  non  respondit  ei  ad  iilliim  verbum  3.  H 
était,  ce  semble,  de  la  gloire  de  Dieu  que  la  ca- 
lomnie fût  confondue.  Il  est  vrai,  reprend  saint 
Bernard  ;  mais  il  était  encore  plus  de  la  même 
gloire  qu'un  juste  calomnié  deuieuràt  dans  le 
silence,  et  c'est  pourquoi  il  setait;Jcs».s'  aitlem 
tacebal  *.  Il  y  allait  de  l'honneur  de  son  minis- 
tère, que  lui,  qui  avait  prêché  les  vérités  du 
salut ,  ne  passât  pas  pour  un  corrupteur  du 
peuple,  je  l'avoue  ;  mais  l'honneur  de  son  mi- 
nistère l'engageait  encore  plus  à  pratiquer  lui- 
même  ce  qu'il  avait  enseigné,  savoir  :  d'aban- 
doimer  sa  propre  cause  ;  et  c'est  pour  cela  qu'il 
ne  dit  pas  un  seul  mol  :  Jésus  autem  tacebat.. 
L'intérêt  de  la  religion  voulait  que  lui,  qui  en 
était  le  chef  et  l'auteur,  ne  lût  pas  regardé 
comme  un  criminel,  j'en  conviens  ;  mais  il 
n'était  pas  moins  de  l'intérêt  de  la  religion  que 
lui,  qui  en  devait  être  l'exemple  et  le  modèle, 
apprît  aux  hommes  à  faire  le  plus  grand  de  tous 
les  sacrifices,  qui  est  celui  de  la  réputation,  et 
c'est  ce  qui  lui  ferme  la  bouche  :  Jésus  autem 
tacebat.   Il  devait  épargner  à  ses  disciples  la 
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lionle  et  l'opprobre  d'avoir  eu  un  maître  sédi- 
tieux, j'en  demeure  d'accord  ;  mais  il  aimait 
encore  mieux  leur  laisser  cette  belle  leçon,  d'a- 
vtir  eu  un  maître  patient  jusqu'à  l'insensibi- 
lilé  et  jusqu'à  un  entier  oubli  de  Uii-uième  -, 
et  de  là  vient  qu'il  demeure  muet  :  Jesusautem  ta- 
cebat.  Il  se  devait  à  lui-même  la  justilication 
de  sa  vie  et  de  sa  conduite,  surtout  en  présence 
de  Pilale,  lequel,  étant  étranger,  ne  pouvait 
pas  le  connaître,  et  qui,  en  qualité  de  juge, 
devait  en  faire  son  rapport  à  Rome  ;  à  Rome, 
dis-je,  où  il  était  si  important  à  Jésus-Cinist  de 
n'être  pas  décrié  ,  puisque  c'était  là  que  son 
Evangile  devait  être  bientôt  prêché,  et  qu'il 
voulait  établir  le  siège  de  son  Eglise;  je  le  con- 
fesse :  mais  son  Evangile  devait  être  un  Evan- 
gile d'humilité  ;  et  son  Eglise  ne  devant  point 
avoir  d'autre  fondement  que  celui-là,  il  tiouve 
savie  mieux  justifiée  par  son  silence  que  par  ses 
paroles  ;  et  cela  fait  qu'il  ne  parle  point  : 
Jésus  autem  tacebat. 

Que  ce  silence,  chrétiens,  nous  dit  de  cho- 
ses, si  nous  le  savons  bien  pénétrer  !  Les  Pères 
de  l'Eglise  demandent  pourquoi  le  Sauveur  du 
monde  fut  si  constant  à  ne  vouloir  point  se  dé- 
fendre, et  ils  en  apportent  diverses  raisons.  Saint 
Ambroise  prétend  qu'il  en  usa  de  la  sorte,  parce 
qu'il  savait  bien  que  ses  ennemis  élaient  déjà 
résolus  à  le  perdre,  cl  que,  quoi  qu'il  allé- 
guât pour  lui,  il  n'en  serait  pas  cru.  Mais  s'il 
n'en  eût  pas  été  cru  par  ses  ennemis,  du  moins 
Pilafe,  prévenu  en  sa  laveur,  et  qui  ne  cherchait 
qu'à  le  sauver,  aurait  pu  s'en  prévaloir.  La  pen- 
sée de  saint  Jérôme  est  que  le  Fils  de  Dieu  ne  se 
justifia  point,  de  peur  que  Pilate,  qu'il  voyait 
bien  disposé,  ne  le  renvoyât  absous,  et  qu'ainsi 
la  rédemption  des  hommes  ne  iïit  troublée  et 
interrompue,  parce  que,  selon  l'ordre  des  dé- 
crets éternels  de  Dieu,  cette  rédemption  dépen- 
dait de  sa  condamnation.  Mais  il  me  semble  que 
c'est  attacher  les  décrets  de  Dieu  et  toute  l'éco- 
nomie du  salut  des  liommes,  à  une  circonstance 
trop  légère.  Le  sentiment  de  Théophylacte  me 
paraît  plus  naturel,  que  Jésus-Cluist  ne  voulut 
rien  dire,  parce  qu'en  parlant  il  n'aurait  fait  qu'ir- 
riter davantage  ses  accusateurs,  qui,  pour  soute- 
nir leurs  premières  calomnies,  eu  auraient  inven- 
té de  nouvelles,  ce  qui  n'eût  servi  qu'à  les  rendre 
encore  plus  coupables.  D'autres  croient,  avec 
saint  Chrysostome,  et  cette  opinion  est  la  plus 
VI  aisfiuiblable,  que  Jésus-Christ  n'entreprit  point 
de  faire  son  apologie  parce  qu'il  n'en  avait  pas 
besoin,  parce  que  son  innocence  était  manifeste, 
et  que  Pilate,  son  juge,  en  était  lui-même  con- 
vaMicu.  ftlais  de  toutes  les  raisons,  voici  celle  à 


quoi  je  m'attache  :  concevez-la  bien,  parce 
qu'elle  doit  nous  instruire,  et  qu'elle  se  rapporte 
à  nous.  Car  le  Sauveur  du  monde  ne  se  justifie 
point  devant  Pilate,  pour  nous  apprendre  à  ne 
nous  pas  justifier  nous-mêmes,  mais  à  nous  taire 
en  mille  occasions  où  nous  ne  pouvons  nous 
expliquer  sans  troubler  la  paix  et  l'union;  pour 
condamner  mille  mouvements  inquiets  et  pas- 
sionnes que  nous  nous  donnons  tous  les  jours 
sur  des  sujets  où  nous  croyons  être  innocents, 
lorsque  nous  ne  le  sommes  pas  ;  pour  les  arrê- 
ter même  quand  nous  le  sommes  en  effet  ;  pour 
nous  faire  abandonner  notre  cause  à  Dieu,  lui 
disant  avec  sou  prophète  :  Tibirevelnvi  causam 
meam  i  ;  pour  modérer  notre  ardeur  à  poursui- 
vre nos  droits  en  plusieurs  rencontres,  où  il 
est  plus  raisonnable  de  les  céder  ;  enfin,  pour 
corriger  en  nous  cette  passion,  qui  nous  est  si 
ordinaire,  de  vouloir  maintenir,  quoi  qu'il  ar- 
rive, el  faire  valoir  notre  innocence  ;  i)assion 
qui  est  le  principe  de  tant  de  désordres  :  on 
croit  toujours  avoir  raison  ;  et,  par  une  erreur 
plus  pernicieuse,  on  se  persuade  que,  dès  qu'on 
a  raison,  il  faut  éclater  et  résister.  Or,  de  là 
les  plus  grands  dérèglements  du  monde,  de  là 
mille  fautes  contraires  à  l'humilité  chrétienne, 
mille  emportements  au  préjudice  de  la  vraie 
obéissance  ;  de  là  les  révoltes  contre  les  supé- 
rieurs, delà  les  ruptures  entre  les  égaux,  de  là 
je  ne  gais  combien  d'autres  scandales;  parce 
qu'on  n'a  pas  bien  compris,  dit  saint  Bernard, 
celte  véiité,  qu'il  y  a  des  temps  et  des  conjonc- 
tures où  l'on  doit  sacrifier  à  Dieu  son  inno- 
cence même.  Belle  leçon  que  nous  fait  le  Sau- 
veur du  inonde  !  car,  quelque  bon  droit  et  quel- 
que raison  que  je  puisse  avoir,  si  c'est  la  foi  qui 
me  gouverne,  comment  aurais-jetanlde  chaleur 
à  me  justifier,  en  voyant  qu'un  Dieu  ne  se  jus- 
tifie pas?  Est-il  possiijle  que  je  ne  me  rende  pas 
à  la  force  de  cet  exemple?  Je  ne  suis  pas  plus 
saint  ni  plus  juste  que  Jésus-Christ  ;  les  choses 
dont  on  m'accuse  ne  sont  pas  plus  atroces  que 
celles  qu'on  a  iinaoséesà  Jésus-G'irist  ;  on  ne 
m'a  point  encore  traité  de  scélérat  ni  d'inf;ime 
comme  Jésus-Christ;  ma  réputation  n'est  pas 
d'une  conséquence  plus  grande  que  celle  de 
Jésus-Christ,  et  il  n'est  pas  plus  de  l'intérêt  de 
Dieu  que  mon  innocence  soit  reconnue,  que 
celle  de  Jésus-Cliii.vl.  Soit  donc  que  j'aie  tort,  ou 
que  je  ne  l'iii  c|ms,  pourquoi  ne  serais-je  pas  prêt 
à  renoncer  à  tous  mes  droits  quand  Dieu  le 
voudra,  quand  il  sera  question  de  souffrir  pour 
lui,  quand  la  nécessité  ou  sa  volonté  m'y  obli- 
geront ?  Et  pourquoi  n'aurais-je  pas  le  courag» 
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de  dire  comme  saint  Paul  :  Mihi  atttem  pro  mi- 
vimo  est  ut  a  vobisjudicer,  attt  ab  humatw  die  '  ? 
Accusez-moi,  noircissez-moi,  calomniez  -  moi, 
pensez  de  moi  ce  qu'il  vous  plaira  :  que  m'im- 
porte de  quelle  manière  vous  en  jugerez,  pourvu 
que  je  sois  jugé  favorableuient  de  Dieu  ?  car  je 
n'ai  que  faire  de  me  justilier,  sinon  auprès  de 
Celui  qui  me  doit  juger.  Or,  ce  ne  sont  pas  les 
hommes  qui  doivent  être  mes  juges,  c'est  Dieu: 
Qui  autem  judicat  me,  Dominus  est^. 

Mais  revenons  :  si,  pour  l'accomplissement  de 
ses  adorables  desseins.  Dieu  n'avait  permis  que 
l'infidélité  des  hommes  allât  dans  la  passion  de 
Jésus-Christ  jusqu'à  l'excès,  ce  divin  Sauveur, 
ainsi  accusé  et  calomnié,  eût  pu  se  promettre 
tout  de  l'attachement  du  peuple,  qui  lui  avait 
toujours  été  dévoué,  et  qui,  selon  l'Evangile, 
s'était  souvent  déclaré  pour  lui,  jusqu'à  faire 
trembler  ses  ennemis  mêmes.  Surtout  Pilalc, 
par  son  premier  jugement,  ayant  remis  aux 
juifs  le  choix  d'un  criminel  qui  devait  être  dé- 
livré à  la  fête  de  Pâques  ,  on  ne  pouvait  douter 
que,  malgré  la  rage  des  pharisiens,  le  peuple 
ne  sauvât  le  Fils  de  Dieu.  Cependant,  chrétiens, 
c'est  ce  peuple  qui  l'abandonne,  par  une  in- 
constance aussi  subite  dans  son  changement 
qu'elle  est  violente  dans  les  extrémités  à  quoi 
elle  se  porte.  Inconstance  la  plus  subite  dans 
son  changement;  car  c'est  six  jours  après  la 
réception  solennelle  qu'ont  faite  à  Jésus-Christ 
les  habitants  de  Jérusalem,  six  jours  après  l'avoir 
proclamé  roi  d'Israël,  six  jours  après  l'avoir 
comblé  d'éloges,  en  l'appelant  Fils  de  David,  en 
lui  donnant  mille  bénédictions  :  Hosanna  Filio 
David!  Benedidus qui venit  in  nomine  Domini  3; 
c'est,  dis-je,  alors  qu'ils  se  déclarent  le  plus  hau- 
tement contre  lui,  et  qu'ils  poursuivent  sa  mort 
avec  plus  d'ardeur.  Inconstance  la  plus  violente 
dans  les  extrémités  à  quoi  elle  se  porte,  puisque 
tout  à  coup  ils  vont  jusqu'à  lui  préférer  Barabbas, 
c'est-à-dire  jusqu'à  lui  préférer  un  insigne  vo- 
leur, et  jusqu'à  demander  que  celui  qu'ils  ve- 
naient de  reconnaître  pour  leur  Messie  fût  cru- 
cifié :  Cruciftgatin'  *.  Voilà  le  monde,  chrétiens; 
voilà  les  légèretés  et  les  perfidies  du  monde  ;  et 
néanmoins  ce  monde,  si  changeant  et  si  [lerOde, 
c'est  ce  que  nous  aimons,  et  sur  quoi  nous  nous 
appuyons  ;  ceux  mêmes  qui  passent  parmi  vous 
pour  les  plus  versés  dans  la  connaissance  du 
monde,  sont  les  premiers  à  s'y  laisser  tromper  ; 
dsen  ont  mille  fois  éprouvé  l'infidélité,  et, 
après  tant  d'épreuves,  ils  en  sont  toujours  ido- 
lâtre* ;  ils  font  là-dessus  des  leçons  aux  autres, 
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ils  sont  éloquents  à  en  parler  ;  mais  il  y  a  tou- 
jours un  certain  charme  qui  les  attache  à  ce 
monde  qu'ils  méprisent;  et  il  semble  que  plus 
il  est  inconstant  pour  eux,  plus  ils  s'opiniâtrent 
à  être  constants  pour  lui.  Jlais  laissons-là  les 
partisans  du  monde,  et  considérons-nous  nous- 
mêmes.  Voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  qui  nous 
arrive,  lorsque,  par  des  inconstances  criminel- 
les dans  le  service  de  notre  Dieu,  nous  sommes 
tantôt  à  lui,  et  tantôtcontre  lui;  aujourd'hui  pleins 
de  zèle,  et  demain  la  lâcheté  même;  aujour- 
d'hui chrétiens  et  religieux,  et  demain  libertins 
et  impies,  renonçant  à  Dieu  dans  des  circons- 
tances toutes  semblables  à  celles  où  le  peuple 
juif  renonça  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  immé- 
diatement après  l'avoir  reçu  dans  nous  comme 
notre  Dieu,  par  la  communion  ;  lui  préférant  un 
aussi  indigne  sujet  que  Barabbas,  un  vil  inté- 
rêt ou  un  plaisir  honteux,  et  pour  ce  plaisir  et 
cet  intérêt,  consentant  qu'il  meure,  et,  selon 
l'expression  de  l'Apôtre,  qu'il  soit  tout  de  nou- 
veau crucifié.  Si  saint  Paul  ne  nous  le  disait  pas, 
jamais  pourrions-nous  croire  que  le  désordre 
de  notre  inconstance  pût  aller  jusque-là? 

Cependant,  chrétiens,  dans  un  déchaînement 
si  général  et  si  injuste  contre  le  Sauveur,  à  qui 
était-ce  de  prendre  sa  cause  en  main  et  de  le 
défendre?  A  Pilate  ;  mais  c'est  au  contraire  la 
politique  de  ce  juge  qui  lui  fait  sacrifier  l'inno- 
cent et  porter  l'arrêt  de  sa  condamnation.  Qui 
l'eût  cru  ?  après  avoir  si  hautement  protesté  qu'il 
ne  voyait  rien  en  quoi  Jésus-Christ  fût  coupable, 
et  par  où  il  eût  mérité  la  mort,  après  avoir  (ait 
tant  d'efforts  pour  le  retirer  des  mains  de  ses 
ennemis,  Dilate  enfin  le  livre  aux  juifs  :  pour- 
quoi ?  parce  qu'il  craint  César  dont  il  est  me- 
nacé, et  qu'au  lieu  d'écouter  les  reproches  de  sa 
conscience,  il  n'est  attentif  qu'aux  intérêts  de  sa 
forlune.S'il  eût  suivi  les  règles  et  les.sentimouis 
d'une  justice  inficxible  et  droite,  il  se  fût  élevé 
contre  les  juifs,  il  se  fût  déclaré  contre  les  ac- 
cusateurs du  Fils  de  Dieu,  il  en  eût  appelé  lui- 
même  à  l'empereur,  et  au  hasard  de  perdre  la 
faveur  du  prince,  il  eût  protégé  le  bon  droit  et 
l'innocence  du  Juste.  Mais  où  trouve-t-on  de 
ces  hommes  désintéressés,  et  combien  de  cour- 
tisans vendiaient  encore  ce  qu'il  y  a  de  plus 
saint  et  de  plus  sacré,  pour  s'avancer  ou  pour 
se  maintenir  auprès  du  maître  ?Qu'ils  lui  ren- 
dent tous  les  hommages  dus  à  sa  grandeur, 
qu'ils  s'attachent  à  sa  personne,  qu'Us  respec- 
tent ses  ordres,  qu'ils  s'empressent  à  lui  plaire  ; 
je  le  veux,  et  ils  le  doivent,  autant  que  la  cons- 
science  et  la  loi  de  Dieu  le  permettent.  Mais  s'il 
faut  trahh"  l'une  et  l'autre,  s'il  faut,  pour  ne  pas 
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blesspr  l'hoinme,  offenser  Dieu  ;  pour  ne  pas 
s'alliror  la  disgrâce  de  l'iiomme  s'exposer  à  la 
haine  de  Dieu  ;  ah!  c'est  alors  que  tout  chrétien 
doit  s'armer  d'une  sainte  assurance,  et  fouler 
aux  pieds  tous  les  respects  humains  ;  c'est  alors 
qu'il  doit  être  déterminé  à  perdre  tout  et  à  se 
rendre  l'objet  de  l'indignation  publique,  plutôt 
que  de  manquer  à  son  Dieu,  et  à  ce  que  deman- 
dent indispensablement  de  lui  l'intérêt  de  son 
âme  et  l'équité.  Ce  n'est  pas  là  néanmoins  l'es- 
prit de  la  politique  du  monde,  de  cette  malheu- 
reuse politique  qui  nous  fait  avoir  pour  les 
grands  une  complaisance  si  aveugle  ;  qui  nous 
fait  faire  sans  discernement  tout  ce  qu'ils  veu- 
lent, souvent  même  plus  qu'il»  ne  veulent,  et 
cela,  aux  dépens  de  nos  devoirs  les  plus  essen- 
tiels. Ecueil  funeste,  où  éclioue  toute  la  fer- 
meté et  toute  la  droiture  de  Pilate.  Jusque-là 
il  s'était  comporté  en  juge  intègre  et  sage  ;  mais 
au  nom  seul  de  Cé^r,  il  se  trouble,  il  craint, 
fait  des  réflesions,  il  est  ébranlé,  déconcerté, 
vaincu  ;  et  la  conclusion  est  qu'il  abandonne 
honteusement  Jésus-Christ  aux  soldats,  et  qu'il 
laisse  aux  juifs  une  pleine  liberté  d'exercer  sur 
lui  toute  leur  fureur  :  Jesum  tradidit  voluntati 
eorum  •. 

lis  ne  diffèrent  pas  un  moment  ;  et  c'est  ici, 
chrétiens,  que  vous  allez  voir  l'humilité  d'un 
Dieu,  sa  modestie,  sa  pudeur,  sa  sainteté  ou- 
tragée et  profanée  par  l'insolence  des  hommes  ; 
car  c'est  l'iusolence  du  libertinage  qui  met  le 
comble  aux  souffrances  de  Jésus-Christ.  Tune 
milites  prœsidis  suscipientes  Jesum  in  prœtorium, 
congregaverunt  ad  eum  univeisain  cohortem  2  . 
Alors,  dit  l'évangélit-ie,  les  soldats  de  la  garde 
de  Pilate  se  saisirent  de  Jésus,  le  conduisirent 
dans  le  prétoire,  c'est- Ji-dire  dans  la  salle  de 
l'audience  ;  et  là,  ayant  assemblé  autour  de 
lui  toute  leur  compagnie,  ils  le  traitent  d'une 
manière  également  brutale  et  impie  :  brutale, 
sans  aucun  senliment  d'humanité  ;  impie , 
sans  aucun  respect  de  religion.  Je  dis  barbare 
et  brutale  :  car  quand  Jésus-Cbrist  eût  été  cri- 
minel, le  voyant  condamné  à  mort,  ils  devaient 
en  avoir  compassion  ;  c'est  un  sentiment  que  la 
nature  nous  inspire,  même  pour  les  plus  grands 
scélérats.  Mais  leurs  coeurs  deviennent  plus  durs 
que  la  pierre  et  que  le  bronze  ;  ils  doivent  être 
lesexéciiteurs  de  sonsuppUce,  et  par  avance  ils 
veulent  se  payer  de  leurs  peines  aux  dépens  de 
sa  personne  :  c'est  une  victime  qu'on  1cm-  a 
donnée  à  sacrilier,  mais  ils  veulent  la  préparer 
au  sacrilice  delà  croix  par  des  cérémonies  que 
leur  seule  brutalité  était  capable  d'imaginer. 
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Que  font-ils  ?  Tout  condamné  qu'il  est,  ils  se 
mettent  à  l'insulter  par  desiailleries  sanglantes, 
ils  le  chargent  d'injures  et  de  blasphèmes  ;  et 
lui  ayant  bandé  les  yeux,  ils  lui  donnent  des 
soufflets,  en  lui  demandant  quel  est  celui  qui  l'a 
frappé.  Fut-il  jamais  un  traitement  plus  cruel? 
maison  fut-il  jamais  un  plus  impie  que  de  pro- 
faner, comme  ils  font,  deux  des  plus  ;augustes 
et  des  plus  saintes  qualités  de  ce  divin  Sauveur, 
celle  de  Christ  et  celle  de  roi  ?  Ils  le  traitent  de 
Christ  par  dérision,  enl'obligcant  à  prophétiser  : 
Prophetizanobis,  Christe  '.  Ils  en  font  un  roi  de 
théâtre,  en  lui  donnant  pour  sceptre  un  roseau, 
en  le  revêtant  de  pourpre,  en  fléchissant  devant 
lui  le  genou,  et  lui  disant  :  Nous  vous  saluons, 
roi  des  juifs  :  Ave,  rexJudteorum  2.  0  mon  Sau 
veur  I  fallait-il  que  votre  royauté  adorée  dans 
le  ciel  fût  ainsi  violée  sur  la  terre  ?  fallait-il 
que  cette  onction  sacrée  de  roi,  de  grand  prêtre 
et  de  prophète,  que  vous  exprimez  par  votre  nom 
de  Ciirist,  et  qui  est  la  source  de  toutes  les  grâ- 
ces et  de  toutes  les  bénédictions,  servît  d'objet 
à  l'impiété  et  à  l'irréligion  ? 

Ce  n'est  rien  néanmoins  encore,  j'ose  le  dire  : 
et  voici  l'appareil  d'un  nouveau  supplice  dont  on 
n'entendit  jamais  parler,  et  dont  les  lois  les 
plus  sévères  ne  nous  ont  jamais  donné  d'exem- 
ple. Ou  en  veut  faire  la  premièie  épreuve  sur 
le  Fils  de  Dieu.  On  lui  prépare  une  couronne 
d'épines  qu'on  lui  enfonce  avec  violence  dans  la 
tête.  Le  sang  coule  de  toutes  parts,  et  autant  de 
pointes  qui  le  percent  font  autant  de  blessures. 
Voilà  comment  la  synagogue  a  traité  son  roi  ; 
voilà  comment  elle  a  traité  votre  roi  et  le  mien  ; 
voilà  comment  elle  a  traité  le  maître  et  le  roi 
de  toute  la  nature.  Indignité  qut  nous  détestons; 
mais  tandis  que  nous  la  détestons  dans  les  au- 
tres, que  ne  la  détestons-nous  dans  nous-mê- 
mes ?  Car,  n'est-ce  pas  nons-mèines,  chrétiens, 
qui  cent  fois  en  avons  usé  de  la  sorte  à  l'égard 
de  Jésus-Christ?  Mettons-nous  en  parallèle  aNec 
les  soldats  qui  insultèrent  ce  roi  de  gloire  :  nous 
reconnaitrons  ce  quenous  faisons  tous  les  joiu".«, 
et  ce  que  nous  sommes  ;  car  telle  est  l'idée  d&y 
pécheurs  et  des  impies  du  siècle.  Saint  Paul, 
écrivant  aux  Philippiens,  leur  disait  qu'ils  étaient 
sa  couronne  :  Gaudium  ineum  et  coronu  mea  3. 
Suivant  la  même  règle,  ne  pouvons-nous  pas 
dire  que  nous  sommes  la  couronne  de  Jésus- 
Christ,  mais  une  couronne  de  souffrances  ?  Il 
attendait  que  de  nos  bonnes  œu\res  nous  lui 
fissions  une  couronne  d'honneur,  et  par  nos  ini- 
quités nous  lui  en  faisons  une  d'ij^noininie.  Il 
se  promettait  de  nous  des  fruits  de  grâce,  de  vé- 
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rite  et  de  vertu  ;  et  il  n'enrecueille  que  des  ron- 
ces et  des  épines.  C'est  ainsi,  dit  saint  Bernard, 
qu'il  est  couronné  de  nos  péchés  ;  mais  du  moins, 
ajoute  le  même  Père,  présentons-lui  dans  cet  état 
l'hommage  d'une  sincère  douleur  et  d'une  vive 
componction:  Egredimini,et  videte,  fdiœSion,  re- 
gem...  in  diademate  •  ;  Venez,  filles  de  Sion,  âmes 
rachetées  du  sang  d'un  Dieu  ;  venez,  et  voyez 
votre  roi  avec  ce  diadème  sanglant  «jue  vous  lui 
avez  fait  porter;  venez  reconnaître  vos  infidéli- 
tés et  les  pleurer  ;  venez  réparer  par  vos  larmes 
et  par  les  saintes  rigueurs  de  la  pénitence  ce  que 
vous  lui  avez  fait  souffrir  par  vos  crimes  ;  et 
après  avoir  appris  comment  le  péché  a  fait  mou- 
rir Jésus-Christ,  apprenez  comment  Jésus-Christ 
a  fait  mourir  le  péché,  et  comment  vous  le  de- 
vez faire  mourir  vous-mêmes  :  c'est  la  seconde 
partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

C'est  un  principe  et  une  vérité  de  foi,  que 
comme  la  grâce  de  l'innocence  et  de  la  justice 
originelle  sanctifiait  l'homme  tout  entier,  aussi 
l'homme  tout  entier  a-t-il  ressenti  les  pernicieux 
effets  du  désordre  et  de  la  corruption  du  péché. 
Il  les  a  ressentis  dans  son  corps,  dans  son  esprit, 
dans  sa  volonté  et  dans  ses  passions  :  dans  son 
corps,  par  la  révolte  des  sens  et  par  leur  mol- 
lesse ;  dans  son  esprit,  par  l'orgueil  ;  dans  sa 
volonté,  par  l'amour  de  l'indépendance  ;  et  dans 
ses  passions,  par  leurs  désirs  aveugles  et  déré- 
glés. Il  fallait  donc  que  le  Fils  de  Dieu,  mourant 
pour  détruire  le  péché,  le  fit  mourir  dans  tout 
l'homme.  Or,  en  effet,  je  dis  qu'il  l'a  fait  mou- 
rir dans  le  corps  de  l'hounne,  en  nous  inspirant 
par  son  exemple  la  mortilicatiou  contre  la  sen- 
sualité et  la  mollesse.  Je  dis  qu'il  l'a  fait  mourir 
dans  l'esprit  de  l'homme,  en  nous  inspirant  par 
son  exemple  l'humilité  contre  l'orgueil.  Je  dis 
qu'il  l'a  tait  mourir  dans  la  volonté  de  l'hoinaie, 
en  nous  inspirant  par  son  exemple  la  soumis- 
sion contre  l'amour  de  l'indépendance.  Enfin, 
^sdis  qu'Ul'a  fait  mourir  dans  les  passions  de 
l'homme,  particulièrement  dans  la  plus  violente 
de  toutes,  qui  est  la  vengeance,  en  nous  appre- 
nant par  son  exemple  à  pardonner  les  injures, 
et  à  rendre  le  hien  pour  le  mal.  Ceci  me  donnera 
lieu  de  vous  le  représenter  encore  en  quatre 
états  bien  propres  h  vous  toucher  et  à  vous  ins- 
truire. Suivez-moi  toujours,  s'il  vous  plaît. 

Je  me  figure  d'abord  un  chrétien  sensuel  et 
esclave  de  cette  concupiscence  de  la  chair,  qui 
est  la  source  funeste  du  péché,  ou  plutôt  es- 
clave du  péché  même,  qui  est  la  suite  comme 
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infaillible  de  cette  concupiscence  de  la  chair, 
quand  elle  est  fomentée  par  une  vie  molle  et 
voluptueuse  ;et  pour  détruire  en  lui  ce  corps  de 
péché,  dont  parle  si  souvent  saint  Paul,  je  lui 
produis  le  Sauveur  du  monde  dans  l'état  oii 
Pilate  le  présenta  aux  juifs,  quand  il  leur  dit: 
Ecce  homo  ;  Voilà  l'homme  :  c'est-à-dire,  je  lui 
produis  cet  Homme-Dieu  tout  couvert  de  plaies 
et  déchiré  de  coups,  tel  qu'il  parut  après  sa  fla- 
gellation. Les  évangélistes  ne  nous  disent  point 
quelle  fut  la  mesure  ou  l'excès  de  ce  supplice  • 
ils  nous  le  laissent  à  conjecturer  ;  mais  cette 
conjectu  re  que  nous  en  avons,  peut-être  sur- 
passc-t-elle  tout  ce  qu'ils  nous  en  auraient  ap- 
pris ;  car  Pilate,  ne  pouvant  contenter  la  haine 
du  peuple,  trouva  enfin  un  expédient  pour  la 
satisfaire,  et  ce  fut  de  condamner  Jésus  à  être 
fouetté.  Voilà  par  où  nous  devons  juger  de  ce 
que  souffrit  le  Fils  de  Dieu.  Ce  peuple  était  trans- 
porté de  fureur,  et  il  n'y  avait  que  le  sang  de 
cette  victime  qui  le  pût  apaiser  ;  il  demandait 
ce  sang  avec  instance,  et  Pilate  voulait  qu'il  fût 
content.  De  là  concluez  avec  quelle  rigueur  on 
le  traita.  Quand  on  nous  rapporte  sur  ce  point 
les  révélations  de  certaines  âmes  pieuses  et  sain- 
tes, elles  nous  semblent  quelquefois  des  exagé- 
rations, et  à  peine  font-elles  quelque  impres- 
sion sur  nous.  Mais  quand  je  dis  que  le  Sau- 
veur du  monde  fut  mis,  par  le  commandement 
de  Pilate,  dans  un  état  où  la  cruauté  de  ses  en- 
nemis, quelque  impitoyable  qu'elle  fût,  eut  de 
quoi  être  satisfaite,  n'en  dis-je  pas  autant  et 
plus  même  qu'il  ne  faut?  Pourquoi  les  évangé- 
listes ne  sonl-îls  pas  entrés  là-dessus  dans  un 
plus  grand  détail  ?  Ah  !  répond  saint  Augustin, 
parce  que  l'évangéliste  de  l'Ancien  Testament, 
Isaïe,  s'en  était  déjà  suffisamment  expli(]ué  pour 
eux.  Qu'en  a  donc  dit  ce  prophète  ?  Des  choses, 
chrétiens,  qui  vont  au  delà  de  toutes  nos  expres- 
sions; savoir,  que  Jésus-Christ,  après  cette  cruelle 
flagellation,  n'avait  plus  la  figure  d'homme  : 
Vidimus  eum,  et  non  eral  aspcdus^  ;  qu'il  faisait 
horreur  à  voir,  et  qu'on  l'aurait  pris  pour  ua 
lépreux  fra[)pé  de  la  main  de  Dieu  :  Quasi  le- 
prostim  et  percussum  a  Deo"^.  Car  ce  n'est  point 
par  application  ni  par  figure,  mais  dans  le  sens 
littéral  de  la  prophétie,  que  ce  texte  d'isaïe  se 
rapporte  à  Jésus- Christ. 

C'est  dans  cet  état  que  je  le  propose  aux  pé- 
cheurs du  siècle,  avec  ces  paroles  si  touchantes 
et  si  capables  d'attendrir  les  cœurs  môme  les 
plus  endurcis  :  Ecce  homo  3;  Le  voilà,  chrétiens, 
cethonune  que  vous  adorez  comme  votre  Dieu, 
et   qui  l'est  eu  effet  ;    le  reconnaissez-vous  î 
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c'est  vous  qui  l'avez  ainsi  défiguré,  vous  qui 
l'avez  ainsi'  meurtri  et  ensanglanté.  Ne  vous 
en  iléfenilcz  point  ;  car  il  s'en  déclare  lui- 
mcine,  et  il  en  doit  être  cru  :  Supra  dorsum 
metim  fabricaverunt  peccatores  '.  Il  nous  fait 
entendre  que  ce  sont  les  pécheurs  qui  ont  dé- 
chargé sur  lui  leur»  coups,  et  n'ètes-vous  pas  de 
ce  nomhre  ?  C'est  donc  à  vous  que  ce  reproche 
s'adresse.  Oui,  c'est  par  vous  et  pour  vous  que 
sa  chair  innocente  et  virginale  a  été  immolée 
dans  ce  sacrifice  de  douleur.  Sans  parler  d'un 
million  de  désordres  dont  je  ne  veux  pas  ici 
vous  retracer  l'idée,  c'est  pour  vos  délicatesses, 
c'est  pour  ces  attachements  indignes  à  servir 
■votre  corps,  à  l'engraisser,  à  l'idolâtrer,  à  lui 
donner  tout  ce  qu'il  demande,  et  plus  qu'il  ne 
demandé  ;  c'est  pour  ces  recherches  affectées 
de  toutes  vos  aises,  pour  ces  soins  outrés  de 
votre  santé  aux  dépens  des  devoirs  les  plus  es- 
sentiels de  la  religion,  pour  ces  dispenses  que 
vous  vous  accordez  au  préjudice  des  lois  de  Dieu 
et  de  son  Eglise,  pour  cette  oisiveté  criminelle, 
pour  ces  divertissements  sans  mesure,  pour 
cette  horreur  de  la  vraie  pénitence,  pour  cette 
vie  des  sens,  si  contraire  à  la  raison  môme,  et 
qui  entretient  dans  vous  le  règne  du  péché, 
c'est,  dis-je,  pour  tout  cela  que  Jésus-Ghrisc  est 
devenu  un  homme  de  douleurs.  Car  si  votre 
chair  avait  été  soumis'î  à  Dieu,  jamais  la  sienne 
n'eût  été  livrée  aux  hourreaux.  Ecce  homo  : 
Voilà  l'homme  étalili  de  Dieu  comme  notre  chef, 
et  à  qui  il  faut,  par  nécessité,  que  nous  soyons 
unis  en  qualité  de  membres  vivants.  Or,  entre 
les  membres  et  le  chef,  il  doit  y  avoir  de  la  pro- 
portion ;  et  c'est  une  chose  monstrueuse,  dit 
saint  Bernard,  que  de  voir  des  membres  délicats 
sous  un  chefcouronué  d'épines.  Quand  le  chef 
soulfre,  tous  les  membres  souffrent  par  sympa- 
thie ;  et  s'il  y  eu  a  quelqu'un  qui  ne  souffre  pas, 
c'est  un  membre  gâté  et  corrompu.  Ecce  homo  : 
Voilà  l'Iioinme  à  l'image  duquel  Dieu  nous  a 
prédestinés,  et  auquel  il  faut,  par  conséquent, 
que  vous  vous  rendiez  semblables,  ou  que  vous 
so\ez  réprouvés  de  Dieu.  Car,  de  quelque  con- 
difion  que  vous  puissiez  être,  il  n'y  a  point  de 
milieu  entre  ces  deux  termes,  la  confonnilé 
avec  Jésus-Christ  soutfrant,  ou  la  réprobation 
élernelle  ;  et  de  quelque  espérance  que  l'on 
vous  datte,  il  faut  que  vous  choisissiez  l'un  de 
ces  deux  partis,  puisqu'il  est  certain  que  jamais 
Dieu  ne  relâchera  rien  de  la  rigueur  de  cette 
lo\  :  Quos prœscivit  et prcedestinavit  conformes  jlen 
imaginis  Fllii  sui'^.  Voilà  l'homme  :  Ecce  homo, 
l'homme  dont  saint  Paul  veut  que  vous  fassiez 
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paraître  la  vie  dans  vos  personnes.  Il  ne  se  con- 
tente pas  que  vous  la  fassiez  paraître  aux  anges 
et  à  Dieu  même  dans  l'intérieur  de  vos  âmes  ; 
il  veut  que  vous  la  fassiez  paraître  extérieure- 
ment, et  que  vos  corps  en  portent  les  caractèrfis 
sensibles.  Or,  cela  ne  se  peut  faire  que  par  la 
mortification  de  la  chair  ;  et  de  là  vient  que  ce 
grand  apôtre  voulait  que  nos  corps  fussent  con- 
tinuellement revêtus  de  celte  sainte  mortifica- 
tion :  Semper  morUftcationem  Jesu  in  corpore 
uostro  circumferentes  '  ;  en  sorte,  disait-il,  que 
la  vie  de  Jésus,  qui  n'a  été  que  mortification, 
paraisse  dans  nous  comme  en  autant  de  sujets 
qu'elle  doit  vivifier  et  animer  :  Ul  et  vita  Jesu 
manif'estetur  in  corporibus  nostris'^.  Car,  il  y  ade 
la  contradiction  qu'un  corps  nourri  dans  les 
délices,  et  qui  n'a  aucun  usage  de  la  pénitence 
chrétienne,  représente  ce  Jésus,  qui  vient  d'é- 
prouverà  la  colonne  un  traitement  si  rigoureux. 
Ecce  homo  :  Voilà  l'homme  dont  la  chair,  quel- 
que mortifiée  qu'elle  ait  été  par  les  cruautés 
qu'on  a  exercées  sur  elle,  demande  encore,  pour 
la  perfection  de  ses  souffrances,  quelque  chose 
qui  lui  manque,  et  sans  quoi  tout  ce  qu'elle  a 
souffert  n'est  de  nul  effet  pour  nous  devant  Dieu. 
Or,  ce  qui  lui  manque,  c'est  ce  qui  nous  reste  à 
accomplir  nous-mêmes.  Mais  où  l'accomplir? 
dans  le  cœur,  dans  la  propre  volonté,  dans  le 
retranchement  des  désirs  ?  Peut-être  en  vou- 
drions-nous demeurer  là  ;  mais  ce  n'est  point 
assez  :  car  saint  Paul,  qui  l'entendait  mieux  que 
nous,  et  qui  n'avait  pas  plus  besoin  de  péni- 
tence, se  faisait  un  devoir  indispensable  de  l'ac- 
complir dans  sa  chair  :.4(/(//!y;/t'(i  ('((  quœ  desiiut 
passionum  Cliristi  in  carne  mea  j.  Motif  admira- 
ble pour  nous  faire  aimer  la  mortification  des 
sens,  de  l'envisager  comme  le  supplément,  ou, 
pour  mieux  dire,  comme  l'accomplissement  des 
souffrances  du  Sauveur.  Motif  puissant  pour 
nous  soutenir  dans  l'exercice  de  celte  vertu,  de 
considérer  que  la  mortification  de  nos  corps, 
quand  nous  la  pratiquons,  n'est  pas  tant  notr.^ 
mortification  que  la  mortification  de  Jésus-Christ 
même  :  Semper  mortificalionem  Jesu  in  corpore 
nostro  circumferentes  *.  Car  si  c'était  la  mienne, 
dit  saint  Ghrysostome,  quelque  nécessaire  que 
je  la  conçoive,  j'en  aurais  du  mépris  ;  mais 
étant  celle  de  Jésus,  le  moyen  qac  je  ne  l'aime 
pas  et  que  je  ne  l'honore  pas  ? 

Tel  est,  chrétiens,  le  premier  ennemi  du  salut 
de  l'homme,  que  le  Fils  de  Dieu  a  détruit  par 
sa  passion,  la  mollesse  de  la  ciiair.  11  y  eu  avait 
un  autre  encore  plus  dangereux,  c'est  l'orgueil 
de  l'esprit,  l'ambition  de  s'élever  et  de  se  faire 
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graml  ;  rcnfctement,  si  j'ose  parler  ainsi,  d'une 
gloire  mondaine,  h.  laquelle  on  croit  non-senle- 
nient  pouvoir,  mais  devoir  tout  sacrifier.  Il  fal- 
lait leiTasser  ce  monstre  qui  s'opposait  ;\  Dieu  : 
et  qii'a  fait  pour  cela  l'Hommc-Dicu  ?   Ali  ! 
chréliens,    suivez-le    dans  sa   marche   depuis 
le  prétoire  jusqu'au  lieu  de  son  supplice,  et 
coiitompiez-le  dans   l'abîme  (riiuniiliation  où 
il  parait  aujourd'liui  à  la  face  du  ciel  et  de  la 
terre  ;  c'est-à-dire  chargé  de  sa  croix,  conduit 
au  Calvaire  comme  un  criminel,  accompagné  de 
deux  voleurs,  escorté  de  soldats,  de  gardes,  de 
bourreaux,  et  traîné  par  les  rues  de  Jérusalem 
dans  cet  appareil  ignominieux.  Surtout  souve- 
nez-vous que  c'est  Celui  devant  qui  les  anges 
trenîbleni,  et  qui  n'a  point  cru  que   ce  fût  une 
usurpation  de  se  dire  et  d'être  égal  à  son  Père. 
Voilà,  dit  saint  Chrysostome,  le  dernier  abaisse- 
ment où  pouvait  être  réduit  un  Dieu  ;  et  moi 
j'ajoute  :  Voilà  le  dernier  et  le  souverain  remède 
qui  devait  guérir  l'orgueil  de  l'homme.  Prenez 
garde  :  le  Sauveur  des  hommes,  pour  s'abaisser 
aux  yeux  du  monde,  avait  fait  des  démarches 
bien  étonnantes  ;  et  le  Saint-Esprit,  pour  nous 
en  donner  une  juste  idée,  les  compare  à  des  pas 
de  géant  :  Exultavit  ut  gigas  '.  La  première, 
qui  fut  celle  de  son  incarnation,  avait  été  jus- 
qu'à l'anéantissement  :5e»k';//«»  m  exinanivil  2. 
Mais  dans   cet  anéantissement,  il  n'avait  pas 
laissé  de  trouver  encore  des  degrés  de  profon- 
deur à  descendre  :  car,  outre  qu'il  s'était  fait 
homme,   il  avait  voulu  naître  enfant  ;   outre 
qu'il  était  né  enfant,  il  avait  pris  la  forinede  ser- 
viteur et  d'esclave  ;  outre  qui  s'était  fait  esclave, 
il  s'était  revêtu  des  apparences  et  des  marques 
du  pécheur   :   pécheur,  esclave,   enfant,   tout 
cela,. dit  Zenon  de  Vérone,  c'étaient  les  suréro- 
gations  inflnies  de  l'adorable  mystère  d'un  Dieu 
incarné.  Cette  parole  est  bien  remarquable. Mais 
son  humilité,  ou  plutôt  son  zèle  pour  détruire 
noire  orgueil,  le  porte  encore  plus  loin  en  ce 
jour.  Il  veut  être  mis  au  rang  des  scélérats,   et 
des  scélérats  condamnés  parla  justice  humaine: 
il  veut,  dans  cette  quahté,  essuyer  tout  i'o()probre 
du  supplice  le  plus  honteux,  et  cela  au  milieu  de 
sa  nation,  dans  la  capitale  de  son  pays,  le  jour 
de  la  plus  grande  solennité,  au  lieu  le  plus  émi- 
uent  de  la  ville  ;  il  veut  y  être  mené  en  pompe, 
et  vérilier  l'oracle  de  Jérémie,  qu'il  sera  rassa- 
sié d'outrages  et  d'affronts  :  SiUurabitur  oppro- 
briU  3.  Ce  qui  me  parait  plus  surprenant,  c'est 
qu'il  lait  tout  cela  sans  se  mettre  en  peine  du 
scandale  des  juifs,  ni  du  mépris  des  gentils  ; 
prévoyant  que  les  premiers  ne  voudront  jamais 
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reconnaître  un  Messie  crucifié,  et  qneles  autres 
le  traiteront  de  fou  et  d'insensé  :  Jtidœis  smii- 
dalum,  gentibus  stultitiam  K  l\  n'importe  :  que 
le  juif  s'en  scandalise,  et  que  le  gentil  s'en 
moque,  ce  Dieu,  si  grand  par  lui-même,  veut 
être  donné  en  spectacle  aux  anges  et  aux  hom- 
mes ;  je  dis,  en  spectacle  de  confusion  :  car 
quelle  confusion  pour  lui,  quand  on  le  char- 
gea de  ce  bois  infâme,  l'olijet  delà  malédiction 
et  de  l'exécration  du  peuple  !  quelle  coniusion, 
quand  il  fallut  sortir  en  cet  état,  et  se  faire 
voir  dans  la  place   publique  ! 

Ah  !  chrétiens,  nous  avons  maintenant  de  la 
vénération  pour  tous  ces  mystères,  et  la  foi,  qui 
nous  apprend  que  ce  sont  les   mystères  d'un 
Dieu  Sauveur,  efface   les  affreuses  idées  qu'on 
devait  alors  s'en  former.  Quand  nous  voyons  au- 
jourd'hui les  princes  et  les  monarques  fléchir  les 
genoux  devant  ce  bois,  qui  a  été  l'instrument  de 
notre  salut,  bien  loin  d'avoir  peine  à  l'honorer, 
nous  nous  sentons  portés  à  lui  rendre  le  devoir  de 
notre  religion.  Mais  à   ce  triste  jour  où  nous 
nous  représentons  un  Dieu  souffrant,  que  [len- 
sait-on  de  la  croix  et  de  celui  qui  la  portait  ?  Je 
rougirais  de  vous  le  dire,  et  je  vous  le  laisse  à 
juger.  Ce  que  je  sais,  c'estque  Jésus-Christ  con- 
çut l'infamie  de  ce  supplice  avec  un  tel  senti- 
ment d'horreur,  que,  si  sa  raison  y  eût  consenti, 
il  aurait   renoncé  au  dessein  de  nous  racheter, 
plutôt  que  de  nous  racheter  à  ce  prix.  Il  en  lit 
même  la  proposition  à  son  Père,  quand  il   lui 
dit  :  Pater  mi,  sipossibile  est,  transeat  aine  calix 
iste  2  /Ah  1  mon  Père,  s'il  était  possible  que  ce 
caUce  passât  et  s'éloignât   de  moi  !  Mais  l'arrêt 
en  est  prononcé  :  et  il  se  le  prononça  à  lui- 
même  au  même  temps  qu'il  faisait  cette  [)rière, 
soumettant  sa  volonté,  et  acceplant   toule  la 
confusion  de  sa  croix.  C'était  ainsi  (ju'il  fallait 
faire  mourir  l'orgueil  des  hommes.  Or,  c'est  ce 
que  font  souverainement,  efficacement  et  sensi- 
blement les    humiliations   du  Sauveur.    Car, 
qu'un  chrétien  adore  un   Dieu  humilié  ,   et  , 
selon  l'expression  de  saint  Paul,  un  Dieu  anéan- 
ti,   et  qu'en  môme   temps  il  soit   lui-mémo 
entêté  des  vaines  grandeurs  du  monde;  (|u'il 
ne  cherche  qu'à  s'élever,  qu'à  se  distinguer,  qa'îi 
paraître  ;  que  toutes  ses  réilcxioas,  toutes  ses 
vues,  tous  ses  desseins  ne  tendent  qu'à  conten- 
ter son  ambition,  et  cela  sans  mesure  et  sjus 
égard  ;  sans  mesure,  voulant  toujours  accroître  sa 
fortune,  toujours  monter  à  un  plus  haut  rang. 
toujours  s'attirer  de  nouveaux  honneurs;  sans 
égard,  ni  à  la  droiture  et  à  la  bonne  foi,  ni  à 
l'équité  et  à  la  justice,  ni  à  sa  conscience  et  à 
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son  salut  ;  sacrifiant  tout  h  sa  passion,  les  inté- 
rêts (le  Dieu,  es  intérêts  du  prochain,  les  inté- 
rêts de  son  Ame  ;  ayant  des  délicatesses  infinies 
sur  ce  qui  liii  est  dû,  ou  sur  ce  qu'il  croit  lui 
être  dû,  et  n'étant  jamais  disposé  à  se  relâcher 
du  moindre  de  ses  droits,  ni  à  pardonner  la 
moindre  injure  :  qu'un  chrétien,  dis-je,  ait  le 
cœur  pleiude  ces  sentiments  ;  qu'il  se  fasse  de 
CCS  maximes  des  règles  de  conduite,  et  qu'avec 
cela  il  puisse  se  présenter  devant  son  Dieu  sans 
rougir  et  sans  se  confondre,  c'est,  mes  frères, 
dit  saint  Bernard,  ce  qui  me  semble  iuipossibie. 
Sentant  qu'il  est  superbe,  il  ne  peut  plus  ni  in- 
voquer Dieu,  ni  se  colilier  en  Dieu  ;  et,  s'il  le 
lait,  ce  n'est  qu'en  se  disant  intérieurement  à 
lui-mèi)ie  :  Je  suis  un  hypocrite  ;  car  j'invoque 
un  Dieu  qui  ne  m'a  sauvé  qu'en  s'abaissant  au- 
dessous  de  tous  les  hommes  ;  et  cependant  je 
ne  cherche  devant  les  hommes  que  l'élévation 
et  la  grandeur  :  j'établis  ma  confiance  dans 
ses  opprobres  ;  et  dans  la  pratique  je  les  déteste 
et  je  les  fuis,  ces  mêmes  opprobres  :  qu'est-ce 
que  cela,  sinon  hypocrisie  et  contradiction  ? 
Or,  la  reconnaître,  celte  contradiction,  cette 
hypocrisie,  et  se  trouver  là-dessus  dans  la  né- 
cessité de  se  condamner,  c'est  ce  que  j'appelle 
la  destruction  de  l'orgueil  dans  un  chrétien. 
Avançons. 

Le  Sauveur  du  monde  arrivé  au  Calvaire, 
on  dispose  la  croix,  on  l'y  étend  ;  et  c'est  ici 
que  vous  allez  voir  un  troisième  ennemi  du  sa- 
lut de  l'homme,  je  veux  dire  le  libertinage  de 
la  volonté  vaincu  par  l'obéissance  héroïque  de 
cet  IIomme-Dien.  De  ces  principautés  et  de  ces 
puissances  dont  Jésus- Christ,  selon  la  parole 
de  saint  Paul,  que  j'ai  déjà  rapportée,  ti'iom- 
pha  sur  la  cioix  et  qu'il  désarma,  quelle  était 
la  plus  fière  et  la  plus  orgueilleuse  ?  demande 
saint  Augustin.  C'était,  répond  ce  saint  doc- 
teur, la  volonté  de  J'homme  :  cette  volonté  en- 
nemie de  la  sujétion,  cette  volonté  qui  veut 
toujours  être  maîtresse  d'elle-même,  qui  suit 
en  tout  son  penchant,  ne  cherche  qu'à  s'éman- 
ciper et  à  se  hcencier,  et  qui  pour  cela  se 
révolte  sans  cesse  contre  la  loi  et  contre  le 
devoir.  Voilà  cette  puissance  qu'on  pouvait 
justement  nommer  la  principauté  du  monde, 
puisqu'elle  y  régnait  au  préjudice  de  Dieu 
même.  Or  apprenez,  chrétiens,  comment  elle 
a  été  vaincue  par  Jésus-Christ  dans  le  mystère 
de  son  crucifiement.  Ce  divin  Sauveur  est  at- 
taché à  la  croix,  et  il  se  soumet  à  y  mourir. 
Ce  n'est  pas  seulement,  remarque  saint  Ghry- 
sostome,  par  un  motif  de  charité,  ce  n'est  pas 
pai-  le  seul  zèle  de  glorifier  son  Père,  ce  n'est 


pas  par  un  simple  désir  de  sauver  les  hommes, 
mais  par  obéissance  :  Facttts  obediens  ';  ei  par 
la  plus  rigoureuse  obéissance  :  Usque  ad  mor- 
tem,  morti'm  niitem  crucis.  Or,  quand  je  dis  par 
obéissance,  je  dis  par  un  commandement  ex- 
près du  Ciel  ;  je  dis  par  obligation,  par  nécessité, 
par  l'engagement  d'une  volonté  qui  n'est  plus  à 
elle-même,  et  qui  n'a  plus  aucun  droit  sur  ses 
actions:  car  l'obéissance  comprend  tout  cela.  Je 
sais  que  les  théologiens  et  les  Pères  no'.is  en- 
seignent que  cette  obéissance  du  Fils  de  Dieu 
fut  volontaire  dans  son  principe,  que  l'ordre  de 
mourir  ne  lui  fut  donné  que  parce  qu'il  le  voulut 
accepter,  que  ce  fut  lui-même  qui  pria  son  Père 
de  le  lui  imposer,  et  qu'il  était  libre  d'en  deman- 
der dispense.  Je  conviens  de  toutes  ces  vérités; 
mais  ce  que  je  trouve  encore  de  plus  admirable, 
c'est  que,  pouvant  de  lui-même  choisir  ou  ne 
pas  choisir  le  supplice  de  la  croix,  il  ait  voulu 
qu'il  lui  fût  marqué  et  ordonné  ;  que,  pouvant 
se  faire  dispenser  de  ce  précepte,  il  ait  voulu 
l'accomplir  dans  toute  son  étendue.  Ce  n'est  pas 
tout  :  non-seulement  il  est  crucifié  par  obéissance 
à  son  Père,  mais  par  obéissance  aux  hommes, 
et  aux  plus  indignes  de  tous  les  hommes,  qu' 
sont  ses  bourreaux  et  ses  persécuteurs.  Ces  mi- 
nistres d'iniquité  en  disposent  comme  il  leur 
plaît  :  qu'ils  parlent,  il  exécute  ;  que  la  cruauté 
leur  inspire  une  nouvelle  manière  de  l'attacher 
à  l'instrument  do  sa  mort,  il  leur  présente  ses 
mains  et  ses  pieds  pour  être  percés  de  clous.  11 
n'y  a  qu'un  seul  point  sur  quoi  il  refuse  de  les 
écouter.  Car,  s'ils  lui  reprochent  que,  ayant 
sauvé  les  autres,  il  ne  peut  se  sauver  lui-même, 
s'ils  le  défient  de  descendre  de  la  croix,  s'ils 
lui  demandent  cette  preuve  de  sa  divinité, 
et  s'ils  lui  promettent,  après  ce  témoignage,  de 
croire  en  lui,  il  prélêre  à  de  si  belles  espérances 
le  mérite  de  l'obéissance.  Bien  loin  de  descendre 
de  la  croix  parce  qu'il  est  Fils  de  Dien,  c'est  pour 
cela  même  qu'il  n'en  descend  pas,  dit  saint  Ber- 
nard, puisque,  étant  Fils  de  Dieu,  il  doit  et  il 
veut  obéir  à  Dieu.  Il  aime  mieux  passer  pour 
faible,  et  ne  donner  nulle  marque  de  sa  vertu 
toute-puissante,  que  de  la  faire  connaître  par 
des  miracles  de  sa  propre  volonté.  11  aime  mieux, 
en  demeurant  dans  l'état  de  dépendance  où  il 
s'est  réduit,  laisser  périr  ces  infidèles,  que  d'en 
sortir  pour  les  convaincre  et  pour  les  toucher. 
Or,  de  là  qu'apprenons-nous,  ou  que  devons- 
nous  apprendre?  Deux  choses  essentielles,  et 
qui  vont  à  l'anéantissement  de  notre  volonté 
propre;  savoir,  la  nécessité  de  l'obéissance 
et  la  mesure  de  l'obéissance.  La  nécessité  de  l'p- 
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béissancc,  puisque  c'est  par  elle  que  s'accomplit 
aujourd'hui  notre  salut:  non,  chrétiens,  ce  n'est 
point  précisément  par  la  croix,  :;,nis  par  l'obéis- 
sance de  la  croix.  La  croix  toute  seule  ne  nous  a 
pas  sauvés  ;  il  a  fallu  que  l'obi'issance  lui  donnât 
le  prix  qui  a  fait  notre  rédemption.  En  Yain  donc 
prétendons-nous  pouvoir  nous  sauver  par  une 
autre  voie.  Faites  des  miracles,  pratiquez  toutes 
les  austérités  de  la  pénitence  chrétienne,  cou- 
ve! lissez  tout  le  monde  :  si  ce  n'est  pas  dans 
l'ordre  d'une  entière  soumission  à  Dieu  et  à  son 
Eglise,  tout  votre  zèle,  tons  vos  miracles,  toutes 
vos  austérités  et  vos  pénitences  ne  sont  rien.  Car, 
comme  disait  le  prophète  Sam-iel,  l'obéissance 
vaut  mieux  que  tous  les  sacrifices,  et  tous  les 
sacrifices  sans  l'obéissance  ne  peuvent  être  de- 
vant Dieu  de  imlle  valeur.  Obéissance,  chrétiens, 
non-seulement  à  Dieu,  mais  aux  honnnes  revêtus 
de  l'autorité  de  Dieu,  lussent-ils  d'ailleurs  les  plus 
imparfaits,  fussent-ils  même  les  plus  vicieux: 
Non  tantiim  bonis  et  modestis,  scd  eliam  (lyscolis  '. 
En  etîet,  Seigneur,  à  qui  ne  dois-je  pas  obéir 
pour  vous,  ([uand  je  vous  vois  obéir  (tour  moi  à 
des  sacrilèges  et  à  des  déicides?  Obéissance  jus- 
qu'à la  mort,  et  s'il  était  nécessaire,  jusqu'à  la 
mort  de  la  croix  :  Usqne  ad  murtem,  mortem 
autem  criicis  '^;  c'est-à-dire  sans  exception  et  sans 
restriction.  Car  telle  est  la  mesure  de  l'obéissance 
d'un  clirclien;  et  s'il  y  a  une  ch.ose  que  notre 
obéissance  ne  renferme  pas,  et  à  laquelle  elle  no 
soit  pas  préparée,  c'est  une  obéissance  que  Dieu 
réprouve.  Cette  obéissance  parfaite  est  héroïque  ; 
mais,  après  tout,  ce  n'est  point  trop  pour  nous 
sauver,  ei  Dieu  ne  mériteni  ne  veut  rien  de  moins. 
Comprenons  ce  que  c  est  que  Dieu  ef  ce  que  vaut 
le  salut  éternel,  nous  ne  serons  plus  surpris  de 
tout  ce  que  Dieu  peut  exiger  de  nous. 

Il  restait  encore  un  ennemi  que  Jésus-Christ 
devait  surmonter,  c'est  la  passion  de  la  ven- 
geance, Rieu  de  plus  naturel  à  l'homme  que 
cette  passion,  et  rien  de  plus  contraire  aux  sen- 
timents de  l'homme  que  le  p  .rdoii  des  injures. 
Dans  tout  le  reste,  dit  saint  Augustin,  notre 
religion  ne  nous  prescrit  rien  en  matière  de 
mœurs  qui  ne  soit  évidemment  raisonnable  et 
juste  ;  mais  quand  elle  nous  ordonne  d'aimer 
jusqu'à  nos  persécuteurs,  il  semble  qu'elle  entre, 
prenne  alors  sur  noire  raison  ;  et,  tout  soumis 
que  nous  sommes  à  cette  loi,  nous  avons  de  la 
peine  à  ne  la  pas  condamner:  Cum  vcro  legitur: 
Diligite  inimicos  vesiros,  et  beiiefacite  his  qui 
oderunt  vos,  tune  ipsa  pêne  accusatiir  religio. 
C'est  néanmoins  cet  amour  des  ennemis  qui  nous 
fait  proprement  chrétiens  ;  et,  selon  Tertullien, 
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c'est  en  cela  que  consiste  le  caractère  de  notre 
sainteté  :  Ita  jnbemiir  inimicos  cUliçiere,  ut  hœc 
sit  perfect'i  et  propria  bonilas  nostra.  Il  fallait 
donc,  pour  établir  solidement  le  christianisme, 
faire  mourir  tout  désir  de  vengeance.  Or,  il  n'y 
avait  qu'un  Dieu,  et  un  Dieu  mourant  dans  la 
plus  injuste  persécution,  qui  pût  en  venir  h  bout; 
et  c'est  ce  qu'il  a  lait  sur  la  croix,  qui  fut  coinine 
le  îhéâlre  de  sa  charité.  On  dirait  qu'il  n'y  est 
monté  que  pour  triompher  de  ce  démon.  La 
première  parole  qu'il  y  prononce,  c'est  en  fa- 
veur de  ceux  qui  le  crucifient  :  Pater,  dimitte 
illis  I.  Il  ne  pense  pointa  ses  apôtres,  il  ne  pense 
point  aux  tidèles  de  Jérusalem,  il  ne  pense  pas 
même  encore  à  sa  sainte  Mère,  ni  h  son  bien- 
aimé  disciple;  mais  il  pense  à  ses  bourreaux, 
mais  il  pense  à  ses  calomniateurs  ;  et  comme  s'il 
leur  devait  la  préférence  dans  son  cœur,  il  veut 
qu'ils  aient  la  première  place  dans  son  testa- 
ment: Pater,  dimitte  illis.  Se  conlente-t-il  de 
leur  pardonner?  Non.  Ne  fait-il  qu'oublier  les 
outrages  qu'il  en  a  reçus?  Ah!  répond  saint 
Chrysostome,  c'est  trop  peu  pour  lui,  parce  qu'il 
ne  veut  pas  que  ce  soit  assez  pour  nous.  11  les 
aime,  il  prie  pour  eux,  il  tâche  à  Icsjustilier 
auprès  de  son  Père,  il  répand  sur  eux  ses  grâces 
les  plus  spéciales  et  ses  plus  abondantes  miséri- 
cordes, il  les  converlit,  il  en  fait  des  prédestinés; 
et  cela,  lors  même  qu'ils  sont  plus  animés 
contre  lui,  et  au  moment  même  qu'ils  le  com- 
blent de  malédictions.  Voilà  quelle  fut  la  charité 
de  cet  Homme-Dieu.  Oui,  mes  frères,  il  a  aimé 
ses  bom-reaux:  c'était  bien  les  aimer,  dit  saint 
Grégoire,  pape,  que  de  vouloir  les  réconcilier 
avec  son  Père;  car  il  ne  pouvait  les  réconc'lier 
avec  son  Père,  sans  les  réconcilier  avec  lui- 
même.  Il  a  prié  pour  eux  ;  et,  ce  qui  est  plus 
étonnant,  il  s'est  servi  de  ses  plaies  et  des  bles- 
sures qu'ils  lui  faisaient  pour  plai  'er  leur  cause 
auprès  de  Dieu.  0  charitas  admiranda,  s'écrie  le 
grand  Hildebert,  archevêque  de  Tours,  dum 
clovi  manibus,  dum  lancea  lateri,  dum  fel  cri 
ad'moveretur,  et  manus,  et  latus,  et  os  agebant  pro 
inimiris  !  0  [trodige  d'amour  pendant  que  les 
juifs  perçaient  de  clous  les  mains  du  Sauveur, 
pendant  qu'ils  ouvraient  son  sacré  côté  avec  une 
lance,  qu'ils  abreuvaient  sa  bouche  de  fiel;  et 
sa  bouche,  et  ses  mains,  et  son  côté  demandaient 
grâce  pour  ces  infidèles  !  Il  a  excusé  leur  crime: 
Pater  dimilteillis,  non  enim  sciuut  quid  faciunt ; 
et  quoique  au  fond  leur  ignorance  lût  inexcusa- 
ble, ill'a  employée  pour  diminuer  la  grandeur  et 
l'énormité  de  l'attentat  qu'ils  commettaient.  Que 
n'aurait-il  pas  fait,  chrétiens,  si  cette  ignoiancc 

■  Luc,  xzui,  a- 
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eût  été  entièrement  involontaire?  Il  a  répandu 
sur  eux  les  grâces  les  plus  spéciales  et  les  plus 
abondantes  miséricordes,  ne  considérant  pas> 
dit  saint  Augustin,  que  c'était  par  eux  qu'il  souf- 
frait, mais  que  c'était  pour  eux  :  Non  enim 
altendebat  qiiod  ab  ipsis  patiebatur,  sed  quia  pro 
ipsis  moiiebatur. 

Après  cela,  mon  clier  auditeur,  il  prétend 
avoir  droit  de  vous  adresser  ces  paroles,  et  de 
vous  faire  cette  loi  :  Ego  autem  dico  vobis  :  Dili- 
gite  inimicos  vestros  '  ;  Pour  moi  je  vous  dis  : 
Aimez  vos  ennemis.  Je  vous  le  dis,  et,  sans  me 
conlenlerde  vous  le  dire,  je  vous  l'apprends  par 
mon  exemple,  qui  doit  être  pour  vous  l'exemple 
le  plus  convaincant  et  le  plus  touchant.  Vous 
voulez  vous  venger  :  mais  al -je  été  vengé  ?  ai- 
je  demandé  à  l'être  ?  On  vous  a  offensé  :  mais 
l'avcz-vous  été  plus  que  moi  ?  l'avez-vous  été 
aulant  que  moi  ?  voyez  ma  croix,  elle  vous  ins- 
truira. Dans  le  rang  que  vous  tenez,  une  injure' 
vous  doit  être  sensiijle  ;  mais  vous  doit-elle  être 
plus  sensible  ou  aussi  sensible  qu'à  moi  ?  car 
qu'êtes-vous,  et  qui  suis-je  ?  C'est  par  une  mali- 
gnité affectée  et  par  un  dessein  prémédité  que 
cet  homme  s'est  tourné  contre  vous  ;  mais  par 
quel  dessein  mes  persécuteurs  ont-ils  conjuré 
ma  ruine,  et  avec  (juelle  fureur  l'ont-ils  poursui- 
vie ?  C'est  un  outrage  que  vous  ne  pouvez  par- 
donner, et  qu'on  ne  pardonne  jamais  dans  le 
monde  ;  mais  j'ai  pardonné  ma  mort.  Celui 
dont  vous  avez  reçu  cet  outrage  est  indigne  de 
toute  grâce  ;  mais  en  suis-je  indigne,  moi,  qui 
m'intéresse  pour  lui  ?  et  est-ce  lui-même,  ou  n'est- 
ce  pasmoi,  que  vous  devez  envisager  dans  le 
pardon  que  vous  lui  accorderez  ?  Ainsi,  chré- 
tiens, de  quelque  prétexte  que  votre  vengeance 
puisse  secou\rir,  il  y  a  dans  ce  Dieu  Sauveur 
de  quoi  la  confondre  ;  il  y  a  de  quoi  en  répri- 
mer, de  quoi  en  étouffer  tous  les  sentiments. 

Finissons.  Voilà  donc  le  péché  détruit  par  la 
croix  ;  mais,  hélas  !  mes  chers  auditeurs,  com- 
bien de  fois  l'avons-nous  ressuscité,  et  combien 
de  lois  l'allons-nous  faire  revivre  ?  C'est  l'enne- 
mi de  Dieu,  et  sou  ennemi  capital  ;  il  a  fait 
mourir  Jésus-Christ  :  cela  seul  ne  vous  le  doit-il 

'  MatUi ,  T,  u. 


pas  fau-e  connaître,  ce  monstre  abominable,  et 
n'est-ce  pas  assez  de  le  connaître  pour  le  haïr 
souverainement  ?  Allez,  pécheur,  allez  au  pied 
de  la  croix  ;  conteniplez-y  le  douloureux  mystère 
de  la  passion  de  notre  Sauveur  ;  comptez,  si 
vous  le  pouvez,  tous  les  coups  qu'il  a  reçus, 
toutes  les  plaies  dont  il  est  couvert,  toutes  les 
épines  qui  lui  percent  la  tète,  toutes  les  gouttes 
de  sang  qu'il  a  répandues  ;  et  demandez-lui 
avec  le  Prophète,  qui  l'a  frappé  de  la  sorte  et 
qui  l'a  ainsi  traité  ?  Vous  entendrez  ce  qu'il  vous 
répondra  :  que  c'est  le  péché,  que  c'est  votre 
péché,  que  c'est  vous-même.  Moi,  Seigneur, 
moi  l'auteur  de  votre  sanglante  passion!  et  je 
n'en  suis  pas  pénétré,  saisi  de  douleur  !  et  je 
pourrais  regarder  encore  d'un  œil  tranquille  et 
indifférent,  je  pourrais  encore  aimer  le  péché 
qui  vous  a  donné  le  coup  de  la  mort  !  De  plus, 
mes  frères,  si  le  péché  est  le  capital  ennemi  de 
Dieu,  Dieu  n'est  pas  moins  son  ennemi  ;  s'il  a 
fait  mourir  Jésus-Christ ,  Jésus-Christ  l'a  fait 
mourir  lui-même.  Mais  qu'eu  a-t-il  pour  cela 
coûté  à  ce  divin  Rédempteur  ?  Le  pouvez- vous 
ignorer  ?  et  si  vous  l'ignorez,  tant  de  blessures 
ouvertes  sur  son  corps  ne  sont-elles  pas  autant 
.de  bouches  qui  vous  le  disent  hautement  et  qui 
vous  le  crient  ?  Or,  voulez-vous  ranimer  contre 
lui  l'ennetni  qu'il  a  terrassé  ?  voulez-vous  vous 
rengager  dans  un  esclavage  dont  il  vous  a  déli- 
vrés à  si  grands  Irais?  voulez -vous  lui  susciter 
de  nouveaux  combats,  l'exposer  à  de  nouvelles 
souffrances,  l'attacher  à  une  nouvelle  croix  ? 
N'avez-vous  point  d'autres  sentiments  à  prendre 
en  ce  jour  de  pénitence  et  de  conversion  ?  Ah  ! 
Seigneur,  pénitence  et  conversion,  c'est  là  que 
je  m'en  tiens  :  mais  conversion  sincère,  solide, 
efficace;  mais  pénitence  constante  et  durable. 
Vous  avez  vaincu  le  péché  ;  j'en  triompherai 
comme  vous  et  par  vous.  Vous  l'avez  vaincu  par 
le  supplice  de  la  croix  ;  j'en  triompherai  par  les 
salutaires  rigueurs  d'une  vie  austère  et  morti- 
fiée. Dans  ce  combat,  votre  croix  sera  mon  mo- 
dèle, sera  mon  soutien,  comme  elle  est  toute 
mon  espéi-ance  pour  l'éternité,  où  nous  con- 
duise, etc. 
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SoJET.  t'ange  dit  aux  femmes:  Ne  craignei  point  ;  vous  cherches  Jésus  deNaiareth,  qui  a  été  crucifié:  il  est  ressuscité 
il  n'est  plus  ici;  voici  le  lieu  où  on  l'avait  mis.  ' 

Sainte  et  merveilleuse  résurrection,  qui  doit  servir  de  fondement  à  la  foi  et  à  l'espérance  chrétienne. 

Division.  Le  Fils  de  Dieu,  dit  saint  Augustin,  nous  présente  tout  à  la  fois,  dans  sa  résurrection,  et  un  grand  miracle  et  un 
grand  exemple.  Miracle  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  preuve  incontestable  de  sa  divinité  ;  c'est  par  lii  qu'il  confirmé  notre 
foi  :  première  partie.  Exemple  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  gage  assuré  de  notre  résurrection  future;  c'est  par  lii  qu'il 
anime  notre  espérance:  deuxième  partie. 

Prf.mière  PAiiTiE.  Miracle  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  preuve  incontestable  de  sa  divinité.  Pourquoi  la  révélation  de  la 
divinité  de  Jésus-Christ  était-elle  surtout  altacliéeiisa  résurrection  ?  1^  parce  que  sa  résurrection  étaitla  preuve  qne  cet  Homme- 
Dieu  ilevait  expressément  donner  aux  juifs  pour  leur  faire  connaître  sa  divinité  ;  2°  parce  que  cette  preuve  était  en  effet  la  plus 
naturelle  et  la  plus  convaincante  de  sa  divinité  ;3°p\rceqiie,  de  tom  les  miracles  de  Jésus-Christ  faits  par  la  vertu  de  sa  divinité 
il  n'y  en  a  point  eu  de  si  avéré  que  la  résurrection  de  son  corps  ;4''  parce  que  c'est  celuide  tous  qui  a  le  plus  servi  à  la  propa- 
gation de  la  foi  et  à  l'établissement  de  l'Evangile,  dont  la  substance  et  le  capital  est  de  croire  en  Jésus-Christ,  et  de  confesser  sa 
divinité. 

1°  La  résurrection  de  Jésus-Christ  était  la  preuve  que  cet  Homme-Dieu  devait  expressément  donner  auxjuifs  pour  leurfaire 
connaître  sa  divinité.  Car,  pendant  sa  vie,  il  leur  avait  toujours  donné  cette  preuve  préférablement  à  toute  autre  ;  marque  évi- 
dente, dit  saint  Cbrysostome,  que,  dans  le  dessein  de  Dieu,  la  résurrection  de  Jésus-Christ  avait  été  ordonnée  comme  le  signe  de 
sa  liliation  divine.  De  là  dépendait  la  foi  de  tout  le  reste  :  qu'eussent  dit  les  juifs  et  ses  propres  disciples,  s'il  ne  fût  pas  res- 
suscité, après  avoir  prédit  tant  de  fois  qu'il  ressusciterait? 

2"  La  résurrection  de  Jésus-Christ  était  en  effet  la  preuve  la  plus  naturelle  et  la  plus  convaincante  de  sa  divinité  ;  car  quel  mi- 
racle, que  de  se  ressusciter  soi-même  ? 

3°  La  résurrection  de  Jésus- Christ  est,  de  tous  les  miracles,  le  plusavéré.  Les  juifs  mêmes  contribuèrent  h  le  confirmer  fn  de- 
mandant à  Pilate  qu'il  mît  des  gardes  autour  du  sépulcre;  car,  on  ne  peut  pas  dire  que  ses  disciples  aient  enlevé  son  corps  :  les 
gardes  l'.iuraient-ils  permis?  De  plus,  à  quel  dessein  ses  disciples  auraient-ils  enlevé  son  corps,  et  pourquoi  se  seraient-ils 
tant  intéressés  pour  un  homme  dont  ils  eussent  reconnu  l'imposture,  si  tout  ce  qu'il  leur  avait  dit  de  sa  résurrection  se  fut 
trouvé  faux  ? 

4°  La  résurrection  de  Jésus-Christ  est,  de  tous  les  miracles,  celui  qui  a  le  plus  servi  àla  propagation'de  la  foi  et  à  l'élablisse- 
menl  de  l'Evangile,  dont  la  substance  et  le  capital  est  de  croire  en  Jésus-Christ  et  de  confesser  sa  divinité.  Avec  quel  zcle  les 
apôtres  ont-ils  publié  par  toute  la  terre  cette  résurrection  du  Fils  de  Dieu,  et  qui  ne  sait  pas  quel  a  été  le  succès  de  leur  iirédi- 
cation  ?  Disons  donc  à  Jésus-Christ,  comme  s;iint  Tliomas  :  Foms  êtes  mon  Seigneur  et  mon  Dieu.  Servons-nous  de  la  foi  de  sa 
résurrection  et  de  sa  divinité  pour  vaincre  le  monde  :  car,  disait  saint  Jean  :  Quel  est  celui  qui  triomphe  du  monde,  sin  on 
celui  qui  croit  que  Jésus-Christ  est  Dieu  ?     ' 

Deoxiéme  partie.  Exemple  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  gage  assuré  de  notre  résurrection  future.  Nous  trouvons  tout 
à  la  fois  dans  celte  résurrection,  1°  le  principe,  2"  le  motif,  3°  le  modèle  de  la  nôtre. 

1°  Le  principe  pareil  Dieu  peut  nous  ressusciter:  car  la  résurrection  miraculeuse  de  Jésus-Christ  est  l'effet  d'une  force  souve- 
raine et  toute-puissante.  Or,  s'il  a  pu,  par  sa  toute-puissance,  se  ressusciter  lui-même,  pourquoi  nepourra-t-il  pas  nous  ressus- 
citer ?  Ainsi  raisonnaient  saint  Paul  et  le  saint  homme  Job. 

2°  Le  motif  qui  engage  Dieu  k  nous  ressusciter  :  car  il  est  naturel  que  les  membres  soient  unis  au  chef;  et  quand  le  chef  se 
ressuscite  lui-même,  n'est-ce  pas  une  suite,  qu'il  doit  ressusciter  ses  membres  avec  lui  ?  Or,  notre  chef,  c'est  Jésus-Christ,  et 
nous  sommes  tous  les  membres  de  Ji'sus-Christ. 

3°  Le  modèle  sur  lequel  Dieu  veut  nous  ressusciter.  Car,  selon  le  témoignage  de  saint  Paul,  quand  Dieu  ressuscitera  nos  corps, 
ce  sera  pour  les  conformer  au  divin  exemplaire  qui  nous  est  proposé  dans  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  en  sorte  que  nous  au- 
rons, pour  ainsi  parler,  la  même  incorruptibilité,  la  même  impassibilité,  la  même  immortalité,  la  même  clarté,  etc. 

'Les  grandes  vérités  I  Malheur  au  libertin  qui  ne  les  croit  pasl  malheur  au  chrétien  qui  les  croit,  et  qui  vit  comme  s'il  ne  les 
croyait  pas  I  mais  heureux  le  Sdèle  qui,  non  content  de  les  croire,  en  fait  la  règle  de  sa  vie,  et  en  tire  de  puissants  motifs  pour 
animer  sa  ferveur  1 
Compliment  au  roi. 

Qui  dixit  mis  :  Nolite  eipavescere  :  Jesum  qHXrith  Nazarenum,  beaUX  dCS  IlOITimeS.  QllOlnUC  pilisSanlS  nn'ilS 
XTuci/îxum  :  surrezif,  non  est  hic  :    ecce  locus   u^i  posuerunt  eum.  •       i^    n  e      \  •  ri-,  .. 

aient  été,  a  quoi  se  réduisent  ces  niagaili(iiii.'s 

L'ange  d,t  aux  femmes  :  Ne  craignez  poi.,t  ;  vous  cherchez  Jésus  ^loges  qu'OH  leur  donne.Ct  qUC  DOUS  lisOIlS  SU" 
do  Nazareth,  qui  a  été  crucifié  :  il  est  ressuscité,  il  n'est  plus  ici  ;  CCS  SUpCrbeS  maUSOléeS  qiie  Iciir  érigC  la  Vaililé 
voici  le  lieu  où  on  l'avait  mis.  fSain(  Afarc,  chap.  XVI,  6.)  u  •        o    a         ii      «.  •   i     •  •    ••  rr-      • 

i,o  ni  m  rc,     p.     ,    j  humaine  ?  A  cette  triste  inscription  :  Hicjacet; 

(.  ce  grand,  ce  conquérant,  cet  homme  tant  vanté 

'  dans  le  monde,  est  ici  couché  sur  cette  pierre  et 

Ces  paroles  sont  l)icn  différentes  de  celles  que  enseveli  dans  la  poussière,  sans  que  tout  son  pou- 

nous  voyons communémeut  gravées  sur  les  tom-  voir  et  toute  sa  grandeur  l'en  puisse  tirer.  Mais 


SUR  LA  RÉSURRECTION  DE   JESUS-CIIRIST. 


1'  en  va  bien  autrement  ù  l'égard  de  J&iis- 
Cririst.  A  peine  a-l-il  été  enfermé  dans  le  sein 
de  la  terre,  qu'il  en  sort  dès  le  troisième  jour, 
victorieux  et  tout  brillant  de  lumière  ;  en  sorte 
que  ces  femmes  dévoles  qui  le  viennent  cher- 
cher, et  qui,  ne  le  trouvant  las,  en  veulent 
savoir  des  nouvelles,  n'en  apprennent  rien  autre 
chose,  sinon  qu'il  est  ressuscité  et  qu'il  n'est 
phis  là  :  IS'oii  est  hic  K  Voilà,  selon  la  prédiction 
el  l'expression  d'Isaïe,  ce  qui  rend  son  tombeau 
glorieux  :  Et  erit  sepulchrum  ejus  gluriosum  '^. 
Au  lieu  donc  que  la  gloire  des  grands  du  siècle 
Si)  termine  au  tombeau,  c'est  dans  le  tombeau 
que  commence  la  gloire  de  ce  Dieu-Homme. 
C'est  là,  c'est,  pour  aiiisi  parler,  dans  le  centre 
même  de  la  faiblesse,  qu'il  fait  (Xlaler  toute  sa 
force,  et  jusque  entre  les  bras  de  la  mort,  qu'il 
reprend  par  sa  propre  vertu  une  Nie  bienheureu- 
se et  immortelle.  Admirable  changement,  chré- 
tiens, qui  doit  affermir  son  Eglise,  qui  doit  con- 
soler ses  disciples  et  les  rassurer,  qui  doit  servir 
de  fondement  à  la  foi  et  à  l'espérance  clu'é- 
ticnne  :  car  tels  sont,  ou  tels  doivent  cire  les  ef- 
fets de  la  résurrection  du  Sauveiu-,  conîme  j'en- 
treprends de  vous  le  montrer  dans  ce  discours. 
Saluons  d'abord  Marie,  et  félicilons-la,  en  lui 
disant  :Regma  cœli,  etc. 

Oui,  chrétiens,  un  des  plus  solides  fondements 
et  de  notre  foi  et  de  notre  espérance,  c'est 
la  glorieuse  résurrection  de  Jésus-Christ.  Je 
le  dis  après  saint  Augustin  ;  et,  m'attachant 
à  sa  pensée,  je  trouve  en  deux  paroles  de 
ce  Père  le  partage  le  plus  juste,  et  le  dessein 
le  plus  complet.  Car,  selon  la  belle  remarque  de 
ce  saint  docteur,  le  Fils  de  Dieu,  dans  sa  résur- 
rection, nous  présente  tout  à  la  lois  et  un  grand 
miracle  et  un  grand  exemple  :  In  hac  resur- 
reclione  et  miraculum,  et  exempliim .  Un  grand 
miracle  pour  confirmer  notre  foi  ;  miraculum 
vt  cvedas  ;  et  un  grand  exemple  poui*  animer 
notre  espérance  :  exemplum  ut  speres.  En  effet, 
c'est  sur  cette  résurrection  du  Sauveur  des  hom- 
mes que  sont  établies  les  deux  plus  importantes 
vérités  du  christianisme,  dont  l'une  est  comme 
la  hase  de  toute  la  religion,  savoir,  que  Jésus- 
Christ  est  Dieu  ;  et  l'autre  est  le  principe  de  toute 
la  morale  évangélique,  savoir,  que  nous  ressus- 
ciierons  un  jour  uous-nièmes,  comme  Jésus- 
Christ.  Ainsi,  mes  chers  auditeurs,  sans  une 
plus  longue  préparation,  voici  ce  que  j'ai  aujour- 
hui  à  vous  faire  voir.  Miracle  de  la  résurrection 
de  Jésus-Christ,  preuve  incontestahle  de  sa  di- 
vinité :  c'est  par  là  qu'il  confirme  notre  foi,  et 

'  Mailh.,  xxi:u,  6.  —  '  Isa.,  xi,  10. 


ce  sera  la  première  partie.  Exemple  de  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ,  gage  assuré  de  notre  ré- 
su:  rcclion  future  :  c'est  par  là  qu'il  anime  notre 
espérance,  et  ce  sera  la  seconde  partie.  Deux 
point  d'une  extrême  conséquence.  Dans  le  pre- 
mier, Jésus-Christ ,  par  sa  résuri'ection  nous 
apprend  ce  qu'il  est  ;  dans  le  second,  Jésus- 
Christ,  par  celle  même  résurrection,  nous  ap- 
prendra ce  que  nous  serons.  L'un  et  l'autre  ren- 
ferme ce  qu'il  y  a  dans  le  christianisme  de  plus 
subUme  et  de  plus  relevé.  Plaise  au  Ciel  qu'ils 
servent  égaleaient  à  votre  instruction  et  à  votre 
édification  1 

PREMIÈRE  PARTIE. 

C'est  une  grande  parole,  chréliens,  et  qui  mé- 
rite d'être  écoutée  avec  tous  les  sentiments  de 
ies  ect  q;ie  la  relinioa  est  capable  de  nous 
inspirer,  quand  saint  Paul  nous  dit  que  l'auguste 
mystère  de  la  résurrection  a  établi  dans  ie  monde 
la  foi  de  la  divinité  de  Jé;us-Chiist  :  Qui  prœ- 
destinutus  est  Filius  Dei  in  virlute...  ex  resur- 
redione  mortuorum,  Jesu  Cliristi  Domini  nos- 
tri  1.  Ainsi  parlait  l'Apôtre,  pers.iadé,  rem- 
pli, pénétré  de  cette  vérité  :  Nous  adorons, 
mes  frères  ,  un  Sauveur  qui  été  prédestiné 
Fils  de  Dieu,  en  vertu  de  sa  résurrection  glo- 
rieuse. Au  lieu  de  prédestiné  le  texte  grec  et  le 
syriaque  portent  manifesté  et  déclaré  ;  mais  saint 
Ambroise  coiicdie  ces  deux  versions,  en  disant 
que  Jésus-Christ,  qui  était  un  Dieu  caché  dans  son 
incarnation,  devait,  selon  l'ordre  de  sa  prédes- 
tination élernelle,  être  un  Dieu  i  évélé  et  un  Dieu 
connu  dans  sa  résurrection  :  Cliristus  latens  in 
incarnatione,  prœdeslinalus  erat  ut  declararetur 
Filius  Dei  in  reaurrectione.  Je  ne  sais,  mes  chers 
auditeurs,  si  vous  avez  jamais  fait  réilexiou  à 
une  autre  proposition  bien  remarquable  du 
même  apôtre,  dans  cet  excellent  discours  qu'il 
fit  au  peuple  d'Antioche,  et  qui  est  rapporté  au 
livre  des  Actes.  Voici  comment  s'expliquait  le 
docteur  des  gentds  :  Et  nos  vobis  annuntianuts 
ectm,  quce  ad  patres  nostros  repromissio  fada  est, 
quoniam  hanc  Deus  adimplevit...  resuscilans 
Jesum,  sicut  in  psalmo  secundo  scrijdum  est  : 
Filius  meus  es  tu  ;  ergo  hodie  genui  le  2  ;  Nous 
vousaimonçons  l'accompUssement  d'une  grande 
promesse  que  Dieu  avait  fiiiteà  nos  pères,  et  qui 
a  été  durant  tant  de  siècles  le  sujet  de  leurs  es- 
pérances et  de  leurs  vœux.  Dieu  a  voulu  que 
nous,  qui  sommes  leurs  enfants,  eussions  l'avan- 
tage de  la  voir  enfin  consommée;  et  l'exécution 
decette  promesse  est  (ju'il  a  ressuscité  Jésus,  selon 
ce  qui  est  écrit  dans  le  psaume  :  Vous  êtes  mou 

1  Bom.,  1, 1.  —  =  Act.,  xui,  32,  33. 
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Fils,  et  c'est  aujourd'hui  que  je  vous  ri  engeu- 
di-é.  Que  signifie  cela,  cliréliens?  et  (!e  quel  jour 
sailli  Paul  prétendait-il  parler  ?  Si  c'est  de  celui 
où  Jésus-Christ,  coimne  Fils  de  Dieu  et  comme 
Verbe  incréé,  est  engendré  de  son  Père,  pourquoi 
l'appliquait-il  au  mystère  de  sa  résurrection  ? 
c(  s'iU'enlendaildujour  où  Jésus-Ciaist,  comme 
Dieu-Homme ,  est  ressuscité  selon  la  chair , 
pourquoi,  faisait-il  mention  de  sa  génération 
étcruclle  ?  Restiscitans  Jesitm,  sicut  scnfdum 
est  :  Ego  hudie  geiiiii  te.  Quel  rapport  de  l'u::  à 
l'auli'e  ?  Ah  !  répond  saint  Ambroise,  il  est  ad- 
mirable, et  jamais  l'Apôh-e  n'a  parlé  plus  con- 
séquemineiit;  pourtpioi  ?  parce  qu'en  effet  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ  a  été  pour  lui  une 
seconde  naissance,  mais  bien  plus  heureuse  et 
plus  avantageuse  que  la  première,  puisque  en 
renaissant,  pour  ainsi  dire,  du  tombeau,  il  a 
fait  écbter  visiblement  dans  sa  personne  ce  ca- 
ractère de  Fils  de  Dieu,  dont  il  était  revêtu.  Et 
c'est  pour  cela  (]ue  le  Père  éternel  le  reconnaît 
singiilièremcnldans  ce  mystère,  etluiadrcsseces 
paroles  dans  un  sens  particulier  :  Filius  meus  es 
tu  ;  ego  hodiegeiml  te  ;  Oui,  mon  Fils,  c'est  en 
ce  jour  que  je  vous  engendre  pour  la  seconde 
fois,  mais  d'une  manière  qui  justifiera  parfai- 
tement la  grandeur  de  votre  origine,  et  la  vérité 
de  cet  être  divin  que  vous  avez  reçu  de  moi: 
Filins  meus  es  tu,  id  est,  meam  hodie  te  probasti 
esse  Filium.  Comme  s'il  lui  disait  :  Tandis  que 
vous  avez  été  sur  la  terre,  quoiq.ie  vous  fussiez 
sans  contestation  Fils  de  Dieu,  on  ne  vous  a  cou- 
sidéré  que  sous  la  qualité  de  Fils  de  l'hoaiine. 
Mais  maintenant  que  vous  triomphez  de  la  mort, 
et  que  vous  êtes  régénéré  à  la  vie  de  la  gloire, 
vous  vous  rendez  à  vous-mènie  un  témoignage 
si  autlientique  de  la  divinité  qui  habite  en  vous, 
qu'elle  ne  peut  plus  désormais  vous  être  dispu- 
tée ;  et  quoique  j'aie  toujours  été  votre  Père 
dans  le  temps  et  dans  l'éternité,  je  ne  laisse  pas 
de  m'en  taire  aujourd'hui  un  honneur  spécial, 
dislinguant  ce  jour  bienheureux  entre  tous  les 
autres  jours  qui  ont  composé  votre  destinée,  et 
le  choisissant  pour  déclarer  à  tout  l'univers  que 
vous  êtes  mon  Fils  :  Filius  ineus  es  tu  ;  ego  hodie 
ijewii  te. 

Mais  venons  au  fond  de  la  question  ;  et  pour 
nous  instruire  d'une  vérité  aussi  essentielle  qilQ 
celle-ci,  voyons  dans  quel  sens  et  comment  il 
est  vrai  que  la  résurrection  de  Jésus-Christ  étC.» 
blil  particulièrement  la  foi  de  sa  divinité.  Car 
vous  me  direz  :  Le  Sauveur  du  monde,  pendant 
le  cours  de  sa  vie  murlelle,  n'avait  il  pas  fait  des 
miracles  qui  l'autorisaient  dans  la  qualité  qu'il 
prenait  de  Fds  de  Dieu  ?  Les  démons  chassés,  les 


aveiigles-nés  guéris,  les  morts  de  quatre  jours 
ressuscites,  n'élaient-ce  pas  autant  de  démonstra- 
tions, mais  de  démonstrations  palpables  et  sen- 
sibles, du  pouvoir  tout  divin  qui  résidail  en  lui  ? 
quel  effet  plus  siugidier  devait  avoir  sa  résurrec- 
tion, pour  coufirmerci'tle créance?Ecoutez-moi, 
chrétiens,  voici  le  nœud  de  la  difficulté,  et  comme 
le  point  décisif  du  mystère  que  je  traite.  Je  dis 
que  la  révélation  de  la  divinité  de  Jésus-Christ 
était  surtout  attachée  ;\  sa  résurrection  :  Qui 
prœdestinatii^  est  Filius Dei  ex  resurreclione  mor- 
tuorum  '  ;  pourquoi  ?  pour  quatre  raisons,  ou 
plutôt  pour  une  seule  renfermée  dans  ces  qua- 
tre propositioîis  :  parce  que  la  résurrection  de 
Jésus-Christ  était  la  preuve  que  cet  Homme-Dieu 
devait  expressément  donner  aux  juifs  pour  leur 
faire  connaître  sa  divinité;  parce  que  cette 
preuve  était  en  effet  la  plus  naturelle  et  la  plus 
convaincante  de  sa  divinité  ;  parce  que,  de  tous 
les  miracles  de  Jésus-Christ  faits  par  la  vertu  de 
sa  divinité,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ait  été  si  avéré, 
ni  d'une  évidence  si  inconlcstaijlc  que  celui  de 
la  résurrection  de  son  corps  ;  et  parce  que  c'est 
celui  de  tous  qui  a  le  plus  servi  à  la  propaga- 
tion delà  foiet  àrélablissemont  de  l'Evangile, 
dont  la  substance  et  le  ca[)ital  est  de  croire  en 
Jésus-Christ  et  de  confesser  sa  divinilé  :  d'où 
vient  que  les  chrétiens  des  premiers  siècles, 
voulant  exprimer  dans  un  mot  l'idée  qu'ils  se 
formaient  de  la  résurrection  du  Sauveur,  par 
un  usage  reçu  entre  eux,  l'appelaient  simple- 
ment le  Témoignage  ;  jusque-là  que  l'empereur 
Conslaalin,  ayant  bâti  dans  la  nouvelle  Jérusa- 
lem un  superbe  temple  sous  le  titre  de  Jésus- 
Christ  ressuscité,  lui  donna  le  nom  de  Mar- 
tyrium ,  c'est-à-dire  Testimonium.  Et,  saint 
Cyrille,  patriarche  de  la  même  ville,  en  apporte 
la  raison  ;  savoir,  que  ce  temple  était  consacré 
à  un  mystère  que  Dieu  avait  iui-mèine  choisi, 
pour  être  le  témoignage  solennel  delà  divinité 
de  son  Fils.  C'est  ce  que  vous  verrez,  chrétiens, 
dans  l'exposition  de  ces  quatre  articles  que  je 
vais  développer. 

Car  premièrement,  n'est-ce  pas  une  remarque 
bien  solide,  qu'aulant  de  fois  que  Jésus- Christ 
se  trouve,  dans  l'Evangile,  pressé  par  les  juifs 
sur  le  sujet  de  sa  divinité,  et  qu'ils  lui  en  de- 
mandent des  preuves,  il  ne  leur  en  donne  ja- 
mais d'autre  que  sa  résurrection  ,  dont  il  se 
sert,  ou  pour  convaincre  leurs  esprits,  ou  pour 
confondre  leur  incrédulité '/Cette  natioii  infi- 
dèle, disait-il,  veut  être  assurée  par  un  miracle 
de  ce  que  je  suis;  et  elle  n'aura  point  d'autre 
miracle  que  celui  du  prophète  Jonas,  ou  plutôt, 
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que  celui  dont  le  prophcle  Jonas  fut  la  figure; 
savoir,  qu'après  avoir  élé  enfermé  trois  jours 
dans  le  sein  de  la  terre,  j'en  sortirai  comme  Jo- 
nas  sortit  du  ventre  de  la  baleine  :  Generntio 
mala...  sigmtm  qiiœrit,et  sigmtm  uon  dabitur  ei, 
nisi  signum  Jonœ  prophetœK\ous  me  deman- 
dez, ajoutait-il  en  s'adressant  aux  pharisiens, 
par  quel  miracle  je  vous  montre  que  j'ai  droit 
d'user  du  pouvroir  absolu  et  de  l'autorité  indé- 
pendante que  je  m'attribue:  Qitod  signum  os- 
tendis  iiobis  quia  hœc  facis  2  ?  Or,  voici  par  où 
je  veux  que  vous  en  jugiez:  c'est  qu'après  que 
vous  auiez  détruit,  par  une  mort  cruelle  et  vio- 
lente, ce  temple  visible,  qui  est  mon  corps,  je 
le  rétabliiai  dès  le  troisième  jour  dans  le  même 
état,  et  dîins  un  état  mèjne  plus  parfait  :  Solvite 
templum  hoc,  et  in  tribus  diebus  excitabo  illud'^. 
Prenez  garde,  s'il  vous  plail,  du  clicns  :  il  pou- 
vait leur  produire  cent  autres  miracles,  qu'il 
opérait  au  miliei;  d'eux  ;  mais  il  les  supprime 
tous,  et  vous  diriez  qu'en  les  faisant  il  ne  se 
proposait  rien  moins  que  de  faire  connaître 
aux  hommes  sa  divinité  :  car,  s'il  change  l'eau 
en  vin  aux  noces  de  Cana,  c'est  par  une  défé- 
rence comme  forcée  à  la  prière  de  Marie  ;  s'il 
délivre  la  lille  de  la  Chananéenne,  c'est  pour  se 
délivrer  de  l'iinporlunité  de  cette  femme  ;  s'il 
ressuscite  le  fils  de  la  veuve,  c'est  par  une  pure 
compassion.  Dans  la  plupart  même  de  ces  ac- 
tions surhumaines,  après  avoir  laissé  agir  sa 
toute-puissance,  il  recommande  le  secret  à  ceux 
qui  en  ont  ressenti  la  vertu.  Et  quand  il  dé- 
couvre aux  trois  disciples  la  gloire  de  sa  transfi- 
guration, où  le  Père  céleste  parlant  en  per- 
sonne le  reconnaît  pour  son  Fils  bien-aimé, 
il  leur  défend  d'en  rien  pid^lier,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  ressuscité  d'entre  les  morts:  Nemini  dixeii- 
tis  visionem,  donec.  Filins  Iwminis  a  mortuis 
resurgat  K  Pourquoi  cela?  par  la  raison  qu'en 
apporte  saint  Chrysosfome,  que  dans  le  dessein 
de  Dieu  la  résurrection  de  Jésus-Christ  ayant 
été  ordonnée  pour  être  le  signe  de  la  filiation 
divine,  c'était  elle  qui  devait  mettre  le  sceau  à 
tous  les"  autres  miracles,  et  qui  en  devait  con- 
sommer la  preuve.  De  là  dépendait  la  foi  de 
tout  le  reste  ;  car  ce  Sauveur  des  hommes  ayant 
dit  :  Je  suis  égal  h  mon  Père  et  Dieu  comme 
lui,  et,  pour  faire  voir  que  je  le  suis,  je  ressus- 
citerai trois  jours  après  ma  mort  ;  s'il  n'eût  pas 
élé  tel  qu'il  prétendait,  il  était  impossible  qu'il 
rcssnscitàt,  parce  que  Dieu  alors,  en  concou- 
rant au  miracle  de  sa  résurrection,  eût  auto- 
risé l'imposture  et  le  mensonge.  Si  donc,    ajirès 
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cette  déclaration  ,  il  est  ressuscité,  il  fallait 
aussi,  par  une  suite  nécessaire,  qu'il  fût  Dieu. 
Etant  Dieu,  tous  ses  autres  miracles  subsistaient, 
puisqu'il  est  naturel  à  un  Dieu  de  faire  des 
miracles.  Et  au  contraire,  s'il  n'était  pas  res- 
su!-cilé,  la  créance  de  sa  divinité  se  trouvait 
détruite  par  sa  propre  bouche  ;  sa  divinité  dé- 
truite, ses  miracles  ne  devaient  plus  avoir  de 
force,  ses  paroles  n'étaient  que  fausseté,  sa  vie 
qu'artifice  et  illusion,  toute  la  foi  chrétienne 
qu'un  fantôme  ;  et  voilà  le  sens  littéral  de  ce  pas- 
sage de  saint  Paul  :  Siautem  Oiristnsnonresur- 
rexit,  inanis  est  prœdicatio  nontra,  iuanis  est  et 
fidesvesira  '.Tout  cela,  encore  une  fois,  parce  que 
Jésus  Christ  avait  marqué  la  résurrection  deson 
corps  comme  le  caractère  distinclif  de  sa  divinité. 
Mais  pourquoi  choisissait-il  celui-là  préféra- 
blement  à  tous  les  autres  ?  Ah  !  chrétiens,  en 
pouvait-il  choisir  un  plus  éclatant  et  plus  sensi- 
ble que  de  se  ressusciter  lui-même  ?  Le  mira- 
cle, dit  saint  Augustin,  est,  pour  les  créatures 
intelligentes,  le  langage  et  la  voix  de  Dieu,  et  le 
plus  grand  de  tous  les  miracles  est  la  résurrec- 
tion d'un  iriort  ;  mais  entre  toutes  les  résurrec- 
tions, quelle  est  la  plus  miraculeuse  ?  n'est-ce 
pas,  poursuit  ce  saint  docteur,  de  se  rendre  la 
vie  à  soi-même,  et  de  se  ressusciter  par  sa  pro- 
pre vertu  ?  Ce  n'est  donc  point  sans  raison  que 
Jésus-Christ  s'attachait  spécialement  à  ce  signe, 
pour  vérifier  qu'il  était  Dieu  et  Fils  de  Dieu.  En 
effet,  il  n'appartient  qu'à  un  Dieu  de  dire  comme 
lui  :  Potestatem  lutbeo  ponendi  animam  7neam, 
et. .. iterumsumendi eam'^ ;yaile\tou\o\rde  quit- 
ter la  vie,  et  j'ai  le  pouvoir  de  la  reprendre  ;  l'un 
m'est  aussi  lacilc  que  l'autj'e  ;  et  comme  je  ne  la 
quitterai  que  quand  je  voudrai,  aussi  la  repren- 
drai-je  quand  il  me  plaira.  Il  n'y  a,  dis-je,  qu'un 
Dieu  qui  puisse  s'exprimer  de  la  sorte.  Avant 
Jésus-Christ  (ne  perdez  pas  cette  réflexion  de 
saint  Ambroise,  également  solide  et  ingénieuse), 
avant  Jésus-Christ,  on  avait  vu  dans  le  monde 
deshommes  ressuscites,  mais  ressuscites  par  d'au- 
tres hommes.  Elisée,  parle  souifle  de  sa  bouche 
avait  ranimé  le  cadavre  du  fils  de  la  Sunamite 
et,  par  lapricrc  d'Elie,  l'enfant  de  la  veuve  de  Sa- 
repta,  mort  de  défaillance  et  de  langueur,  avait  été 
rendu  à  sa  mère  dé.-^  'lée,  plein  de  vigueur  et  de 
santé.  Mais,  comme  remarque  saint  Ambroise, 
ceux  qui  étaient  alors  ressuscites  ne  recevaient 
la  vie  que  par  une  vertu  étrangère  ;  et  ceux  qui 
opéraient  ces  miracles  ne  le  faisaient  que  dans 
des  sujets  étrangeis.  La  merveille  inouïe,  c'é- 
tait que  le  même  homme  fit  tout  à  la  fois  le 
double  miracle,  et  de  ressusciter,  et  de  se  res- 

1 1  Cor.,  XT,  U.  —  2  Joan,,  x,  17. 
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susciter.  Car  c'est  ce  qu'on  n'avait  jamais  en- 
tendu :  A  sœculo  non  est  auditum  '  ;  et  voili^  le 
miracle  que  Dieu  réservait  h  son  Fils,  afin  de 
déclarer  au  monde  qu'il  était  tout  ensemble 
homme  et  Dieu  :  homme,  puisqu'il  était  res- 
suscité ;  et  Dieu,  puisqu'il  s'était  ressuscité  : 
Ut  ostenderet  quoniam  erat  in  ipso,  et  resusci- 
tatus  homo,  et  resuscitans  Deiis.  Mystère  ado- 
rable que  saint  Jérôme,  par  ce  don  de  pénétra- 
lion  qu'il  avait  pour  bien  entendre  les  Ecritures, 
observe  dans  ces  paroles  du  psaume,  qui,  selon 
la  lettre  même,  conviennent  à  Jésus-Christ,  et 
ne  se  peuvent  rapporter  qu'à  lui  :  jEstimalus 
sum  ciim  descendentibiis  in  lacum  ;  factits  sum 
siciit  homo  sine  adjutorio,  inter  morluos  liber  2. 
On  m'a  mis  au  rang  des  morts,  etl'on  a  cru  qu'en 
mourant  je  ne  devais  point  avoir  d'autre  sort 
que  le  connium  des  hommes  ;  mais  il  y  a  eu 
néanmoins  entre  eux  et  moi  deux  grandes  dif- 
férences :  l'une,  que  j'ai  été  libre  entre  les  morts: 
Inter  mortuos  ///'cr;  et  l'autre,  que  parmi  les 
morts  je  n'ai  eu  besoin  du  secours  de  personne  : 
Sicut  homo  sine  adjutorio.  Que  veut-il  dire, 
chrétiens?  C'esl-à-dire  que  Jésus-Christ  est  en- 
tré dans  le  royaume  de  la  mort,  non  pas  comme 
son  sujet,  mais  comme  son  souverain  ;  non  pas 
comme  esclave,  mais  comme  vainqueur  ;  non 
pas  comme  dépendant  de  ses  lois,  mais  comme 
jouissant  d'une  parfaite  liberté  -.Inter  mortuos 
liber.  De  sorte  que,  ponren sortir  parla  voie  de 
la  résurrection,  il  ne  lui  a  fallu  que  lui-même  : 
point  de  prophète  qui  priât  pour  lui,  qui  lui 
commandât  de  se  lever,  qui  le  tirât  par  violence 
du  tombeau,  parce  qu'étant  Dieu  H  ne  devait 
êti'e  aidé  que  de  sa  vertu  toute-puissante  :  Fac- 
tus  sum  sicut  homo  sine  adjutorio,  inter  mortuos 
liber.  Paroles,  ajoute  saint  Jérôme  ,  que  le 
Saint-Esprit  semble  avoir  dictées  pour  composer 
l'épitaphe  de  Jésus-Christ,  qui  devait  ressusciter. 
Il  est  donc  vrai  que  la  résurrection  de  cet 
Homme-Dieu  était  la  preuve  la  plus  authen- 
tique qu'il  pouvait  donner  de  sa  divinité  ;  et 
c'est  pourquoi  toute  la  synago;;ue  ,  conjurée 
contre  lui,  fit  de  si  puissants  efforts  pour  em- 
pêcher que  la  créance  de  cette  résurrection  ne 
fût  reçue  dans  le  monde.  Tous  les  juifs  étaient 
persuadés  que  si  l'on  croyait  une  fois,  et  s'il 
était  constant  que  Jésus-Christ  fût  ressuscité, 
dès  là  il  se  trouverait  dans  une  pleine  posses- 
sion et  de  la  qualité  de  Messie,  et  de  celle  de 
Fils  de  Dieu.  Mais  qu'est-il  arrivé?  Par  une 
conduite  toute  merveilleuse  de  la  Providence, 
de  tous  les  articles  de  notre  religion,  ou  plutôt 
de  tous  les  miracles   sur  quoi  est  fondée  notre 
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religion,  il  n'y  en  a  aucun  dont  le  fait  ait  été  si 
avéré,  ni  dont  l'évidence  soit  si  incontestable  : 
en  sorte,  dit  saint  Augustin,  qu'un  païen  même 
et  un  infidèle,  examinant  sans  préoccupation 
toutes  les  circonstances  de  ce  miracle,  est  forcé 
d'en  reconnaître  la  vérité.  Et  ce  qui  est  encore 
plus  étonnant,  continue  ce  saint  docteur,  c'est 
que  les  deux  choses  qui  naturelleuieut  auraient 
dû  être  des  obstacles  à  la  foi  de  cette  résurrec- 
hon,  savoir,  la  haine  des  pharisiens  et  l'incré- 
dulité des  apôtres  ,  sont  justement  les  deux 
moyens  que  Dieu  a  employés  pour  l'appuyer  et 
pour  la  fortifier.  Oui,  les  ennemis  de  Jésus- 
Chiist  les  plus  passionnés  ont  malgré  eux  con- 
tribué, par  leur  haine  même,  à  vérifier  le  mi- 
racle de  la  résurrection  de  sou  corps,  et  par  con- 
séquent à  établir  notre  foi.  Car  prenez  garde, 
chrétiens  :  à  peine  Jésus-Christest-il  expiié,  qu'ils 
s'adressent  à  Pilale  ;  et  que  lui  représentent-ils? 
Nousnoussonvenonsqueceséducleura dit,  lors- 
qu'il était  encore  vivant  :  Je  ressusciterai  trois 
joursaprèsma  mort;  ils'yestpuhfiqueuient  en- 
gagé, etil  a  voulu  qu'on  éprouvât  parla  s'il  était' 
fidèle  et  véritable  dans  ses  paroles.  Toutlc  peuple 
est  dans  l'attenle  du  succès  de  cette  itrédiclion  : 
et  si  son  corps  venait  maintenant  à  disiiaraître  il 
n'en  faudrait  pas  davantage  pour  confirmer  une 
erreur  aussi  pernicieuse  que  celle-là.  Il  est 
donc  important  d'y  pourvoh-,  et  nous  venons  à 
vous  pour  le  faire  avec  plus  d'autorité.  Allez, 
leur  répond  Pilate,  voiis  avez  des  g.udes,  usez- 
en  comme  il  vous  semblera  bon  :  je  vous  donne 
tout  pouvoir.  Et  aussitôt  le  sépulcre  est  investi 
de  soldats  ;  la  pierre  qui  en  ferme  l'ouverture 
est  scellée  ;  Oii  n'omet  rien  pour  une  entière 
sûreté.  Quel  effet  de  cette  prévoyance  ?  Point 
d'autres  que  d'écarter  jusqu'aux  moindres  dou- 
tes et  jusqu'aux  plus  légers  soupçons  sur  la  ré- 
surrection de  Jésus-Clirist.  Car,  malgré  toutes 
leurs  précautions  et  tous  leurs  soins,  le  corps 
du  Sauveur,  après  trois  jours  de  sépulture,  ne 
s'étant  plus  trouvé  dans  le  tombeau,  (pie  pou- 
vaient dire  les  pharisiens  ?  Que  ses  disciples  l'a- 
vaient enlevé  à  la  faveur  de  la  nuit,  et  taudis 
que  la  garde  était  endormie?  Mais,  re|irend  saint 
Augustin,  comment  a-t-on  pu  approcher  du  sé- 
pulcre, lever  la  pierre,  emporter  le  corps,  .sans 
éveiller  aucun  des  soklats  ?  D'ailleuis,  si  la 
garde  était  endormie,  d'où  a-t-elle  su  (pi'on 
l'avait  enlevé,  et  qui  l'avait  enlevé  ?et  si  elle  n'ét 
tait  pas  endormie,  couunent  a-t-elle  souiler- 
qn'on  l'enlevât  ?  Quelle  apparence  nue  les 
disciples,  qui  étaient  la  faihiesse  et  la  limi 'Ué 
même,  soient  devenus  tout  à  coup  si  iiar(!;s, 
et  qu'au  travers  des   gardes,  avec   un    <l,in^cr 


SF.RMON   POUR  LE  DIMANCHE   DE   PAQUES. 


visible  lie  leurs  jjersonnes,  ils  aient  osé  ra- 
vir iiii  corps  mis  eu  dépôt  sous  le  sceau  pu- 
blic ?  De  plus,  quand  ils  l'auraient  osé,  à  quel 
dessein  voudraient-ils  l'aire  croire  aux  au- 
tres une  chose  dont  la  fausseté  leur  aurait  été 
clairenieul  connue  ?  que  pourraient-ils  espérer 
de  là  ?  Car  s'ils  avaient  enlevé  le  corps,  il  leur 
était  évident  que  Jésus-Christ  n'était  pas  res- 
suscité, et  qu'il  les  avait  trompés;  et  comme 
ils  s'étaient  exposés  pour  lui  à  la  haine  de  toute 
leur  nation,  il  était  naturel  que,  se  voyant 
ainsi  abusés,  bien  loin  de  soutenir  encore  _  ses 
intérêts,  ils  le  renonçassent,  déclarant  aux  ma- 
gistrats que  c'était  un  imposteur  ;  témoignage 
que  toute  la  synagogue  eiit  reçu  avec  un  ap- 
plaudissement général,  et  qui  leur  eCd  gagné 
l'affection  de  tout  !e  peuple  :au  lieu  que,  pu- 
bliant sa  résurrectin;,  ils  uc  devaient  attendre 
que  les  traitements  les  plus  rigoureux,  les  per- 
sécutions, les  prisons,  les  fouets,  la  mort  même. 
Ceijendant  voilà  l'unique  défaite  des  juifs, 
pour  éluder  le  miracle  de  la  résurrection  de 
Jésus-Christ  :  ses  disciples  enlevèrent  son  corps. 
Ce  n'est  pas  seulement  de  l'évaugéliste  que  nous 
l'apprenons,  mais  de  Justin,  martyr,  lequel 
ayant  été  juif  de  religion,  était  mieux  instruit 
que  personne  de  leurs  traditions.  Ils  répandi- 
rent, dit-il,  dans  le  monde,  que  le  sépulcre  avait 
été  forcé.  Mais  le  mensonge  était  si  visible,  que 
la  résurrection  du  Sauveui~  ne  laissa  pas  de  pas- 
ser pour  constante  parmi  le  peuple.  Josèphe 
lui-même  n'en  a  pu  disconvenir,  quelque  in- 
térêt qu'il  eût  à  obscurcir  la  gloire  du  Fiis  de 
Dieu  ;  et  afin  que  la  gentilité  aussi  bien  que  le 
judaïsme  rendit  hommage  à  ce  iJieu  ressuscité, 
Pilale,  selon  le  rapport  de  Tertullien,  bien  in- 
formé de  la  vérité,  et  déjà  chrétien  dans  sa 
conscience,  en  écrivit  à  Tibère  :  Ea  omnia  super 
Christo  Pilatus,  et  ipse  pro  conscientia  sua  jam 
christianvs,  Tiberio  renuiiliadt.  Sur  quoi  ce 
Père  n'a  pas  craint  d'ajouter  que  les  empereurs 
auraient  cru  dès  lors  en  Jésus-Christ,  s'ils  n'a- 
vaient été,  comme  empereurs,  nécessaires  au 
siècle,  ou  si  les  chi'étiens,  qui  renonçaient  au 
siècle,  avaient  pu  être  empereurs  :  Si  aut  Cœsa- 
res  non  fuissent  sœculo  necessarii,  aut  christiani 
potuissent  esse  Cœsares.  Mais  ce  qui  me  surprend 
au  delà  de  tout  le  reste,  et  ce  que  nous  ne  pou- 
vons assez  admirer,  c'est  de  voir  les  apôtres, 
qui,  pendant  la  vie  de  leur  Maître,  ne  pouvaient 
pas  même  comprentire  ce  qu'il  leur  disait  de  sa 
résurrection  ;  qui,  dans  le  temps  de  sa  passion, 
en  avaient  absolument  désespéré,  et  qui  reje- 
taient après  sa  mort,  comme  des  fables  et  des 
rêveries,  ce  qu'on  leur  racontait  de  ses  appari- 


tions ;  de  voir,  dis-jc,  des  homuics  si  mal  dis- 
posés à  croire,  ou  plutôt  si  délerminés  à  ne  pas 
croire,  devenir  les  prédicateurs  et  les  maityrs 
d'un  mystère  qui,  jusque-là,  avait  été  le  plus 
ordinaire  sujet  de  leur  incrédulité,  aller  devant 
les  tribunaux  et  les  juges  de  la  terre,  confesser 
une  résurrection  dont  ils  s'étaient  toujours  fait 
une  matière  de  scandale,  ne  pas  craindi'e  de 
mourir  pour  en  confirmer  la  vérité,  et  s'esti- 
mer heureux,  pourvu  qu'en  mourant  ils  servis- 
sent à  Jésus-Christ,  glorieux  et  triomphait,  de 
témoins  fidèles  Qui  fit  ce  changement  en  eux, 
et  qui  était  capable  de  le  faire,  sinon  l'assurance 
et  la  foi  de  sa  résurrectioii  ?  i;iais  une  loi  si 
ferme,  après  une  incrédulité  si  obstinée,  n'était- 
elle  pas  uu  coup  de  la  main  du  Très-Haut  ?  Hœc 
mulatio  dexterx  Excelsi  ' .  Aussi  est-ce  en  vertu 
de  cette  foi,  je  dis  de  la  foi  d'une  résurrection  si 
miraculeuse,  que  le  christianisme  s'est  multi- 
plié, que  l'Evangile  a  fait  dans  le  monde  des 
progrès  inconcevables,  et  que  la  divinité  du 
Sauveur,  malgré  l'enfer  et  toutes  ses  puissan- 
ces, a  été  crue  jusqu'aux  extrémités  du  monde. 
Nous  n'avons  qu'à  considérer  l'origine  et  la 
naissance  de  l'Eglise.  Jamais  les  apôtres  ne  prê- 
chaient Jésus-Christ  dans  les  synagogues,  qu'ils 
ne  produisissent  sa  résurrection  comme  une 
preuve  sans  réplique  :  Hune  Deus  suscitavit  ter- 
lia  die  '^.  C'est  celui,  disaient-ils  sans  cesse,  qui 
est  ressuscité  le  troisième  jour  ;  cebii  que  le 
Dieu  de  nos  pères  a  glorifié,  en  le  délivrant 
de  la  mort  ;  celui  que  vous  avez  crucifié,  mais 
qui  depuis  s'est  montré  dans  l'état  d'une  vie 
nouvelle.  On  dirait  que  c'était  là  le  seul  article 
qui  rendait  leur  prédication  efficace  et  invinci- 
ble. Car  en  quoi  faisaient-ils  paraître  la  force  de. 
ce  zèle  apostolique  dont  ils  étaient  remplis? 
A  rendre  témoignage  de  la  résurrection  de 
Jésus-Christ  :  Virlute  magna  reddebant  apostoH 
testimonium  resunectionis  Jesu  Chrisli  Do»,ini 
nostri  s.  En  cela  consislait  tout  le  soin  et 
tout  le  fruit  de  leur  ministère;  jusque-là  même 
que  lorsqu'il  fallut  procéder  à  l'élection  d'un 
nouveau  disciple,  en  la  place  du  perfide  Judas, 
la  grande  raison  qu'ils  apportèrent  fut  qu'ayant 
vu  ce  qu'ils  avaient  vu,  et  qu'étant  au  Sau- 
veur du  monde  ce  qu'ils  lui  élaient,  ils  de- 
vaient s'associer  quelqu'un  pour  être  avec  eux 
témoin  de  sa  résurrection  :  Oportel...  testent 
resurredinnis  ejus  nobiseum  [ieri  un  uni  ex  isHs'^; 
comme  si  leur  apostolat  eût  été  réduit  à  ce  seul 
point.  Et  eu  ciïet,  ajoute  saint  Luc,  tout  le 
monde  se  rendait  à  la  force  de  ce  témoignage. 
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Les  juifs  n'y  pouvaient  résister,  les  gentils  en 
étalent  persuadés,  le  nombre  des  chrétiens 
croissait  tous  les  jours;  et  nous  apprenons  de 
saint  Chrysostome  qu'imniédiateinciU  après 
la  profession  de  foi  que  laisaieat  les  catéchu- 
mènes, en  reconnaissant  que  Jésus-Cln'ist,  était 
ressuscité,  on  leur  conférait  le  kiptèine.  Pour- 
quoi cela  ?  Parce  que,  professer  la  résur- 
rection de  Jéiiis-Chrlst  c'était  professer  qu'il 
élait  Dieu;  et  professer  qu'il  était  Dieu,  c'é- 
tait embrasser  sa  religion,  puisqu'il  est  cer- 
tain que  toute  la  religion  chrétienne  est  fondée 
sur  la  diwuité  de  Jésus-Christ,  et  que  la  divinité 
de  Jésus-Christ  ne  nous  a  été  authenliquement 
révélée  que  par  le  miracle  de  i<a  résurrection. 
Arrêtons-nous  ici,  et  pour  répoudre  au  des- 
sein de  Dieu  daus  ce  mystère,  élevons-nous 
par  les  sentiments  de  la  foi  au-dessus  de  notre 
bassesse.  Entrons,  si  j'ose  m'exprimer  de  la 
sorte,  dans  le  sanctuaire  de  la  divinité  de  Jésus- 
Clu'ist  qui  nous  est  ouvert  ;  et,  prolilant  de  la 
fête  que  nous  célébrons,  disons  avec  les  vieillards 
de  l'Apocalypse,  prosternés  devant  le  trône  de 
l'Agneau  :  Dignus  eut  Aijims  qui  occibusesl,  acci- 
pere  virtutem  el  divinitatein  '.  Oui,  l'Agneau  sa- 
critié  pour  nous  mérite  de  recevoir  l'hoanuage 
que  toute  l'Eglise  lui  rend  aujourd'hui.  En  ado- 
rant sou  Etre  divin,  faisons  à  ce  Sauveur  la 
même  protestation  que  lui  lit  saint  Pieri'e  :  Tu 
es  Cliristus  Filins  Dei  vivi  2.  Vous  êtes  le  Fils  du 
Dieu  vivant  ;  ou,  pour  la  concevoir  dans  des  ter- 
mes d'autant  plus  forts  et  plus  énergiques  qu'ils 
sont  plus  simples  et  plus  naturels,  servons-nous 
de  l'expression  de  saint  Thomas:  Dominiis  meus 
et  Deus  meus  ^.  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu  ! 
expression  qui  confondait  autrefois  l'impiété 
arienne,  et  qui  ferineia  éternellement  la  bou- 
che à  l'inlidélité  des  libertins.  Au  lieu  qu'avant 
la  résurrection  du  Eils  de  Dieu,  et  Thoinas  et  les 
autres  apôti-es  se  contentaient  de  lui  dire  :  Ma- 
gister.  Domine '*  ;  Seigneur,  x'.iaitre  ;  maintenant 
qu'il  est  resusscité,  faisons-nous  un  devoir  de 
lui  répéter  cent  fois  :  Dominus  meus  et  Deus 
meus.  Vous  êtes  mon  Seigneur  et  mon  Dieu  ;  et 
vous  me  le  failes  connaître  si  évideannent  dans 
votre  résurrection,  que  j'aurais  [)res(iue  lieu  de 
craindre  qu'elle  ne  lit  perdre  à  ma  foi  une  par- 
tie de  son  mérite.  Car  je  sens  mon  âme  toute 
pénétrée  des  vives  luuiières  qui  sortent  de  volie 
humanité  sainte,  et  qui  sont  comme  les  rayons 
de  la  divinité  qu'elle  renferme.  Je  ne  compre- 
nais pas  ce  que  saint  Paul  voulait  faire  enlendre 
aux  hébreux,  quand  il  leur  disait  que  le  Père 
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éternel  avait  commandé  aux  anges  tVaJorer  son 
Fils  dans  le  moment  qu'il  ressuscita,  et  qu'il  lit  sa 
seconde  entrée  dans  le  monde  :  Et  cum  iterum 
introducitprimogeuitum  in  orbem  terrœ,  dicit;  Et 
adorent  eum  omncs  anijeli  Dei  '  ;  mais  j'en  vois 
maintenant  la  raison  :  c'est  que  Jésus-Christ,  eu 
ressuscitant,  montra  à  tout  l'univers  qu'il  était 
Dieu,  et  que  l'adoration  est  le  culte  propre  de  Dieu, 
et  uniquement  affecté  à  Dieu.  Voifi  pourquoi  le 
Père  éternel  voulut  que  ce  culte  fût  rendu  solen- 
nellement à  Jé.-us-Christ  par  tous  les  esprits 
bienheureux  :  Et  adorent  eum  omnes  angeli  Dei. 
De  savoir  poaiquoi  il  s'adressa  aux  anges  et 
non  pas  aux  hommes,  pour  leur  donner  cet 
ordre,  ah!  mes  frères,  dit  saint  Jérôme,  expli- 
quant ce  passage,  c'est  notre  insiruclion  d'une 
part,  mais  noire  confusion  de  l'autre.  Car  il  ne 
s'adressa  aux  anges  que  dans  la  connaissance 
anticipée  qu'il  eut  de  l'ingratitude,  de  la  du- 
reté, de  l'insensibilité  des  hommes.  11  ne  s'a- 
dressa aux  anges  que  parce  qu'il  prévit  que  les 
hommes  seraient  des  esprits  mondains,  qui, 
bien  loin  d'adorer  Jésus-Christ  en  vérité,  l'ou- 
trageraient, le  blasphémeraient,  et  par  le  dérè- 
glement de  leur  vie  le  couvriraient  de  honte  et 
d'opprobre.  11  est  vrai  que  les  hommes,  encore 
plus  que  les  anges,  devaient  adorer  ce  Dieu  re- 
naissant du  tombeau,  puisque  c'était  leur  Sau- 
veur, et  non  pas  le  Sauveur  des  anges  ;  mais  les 
désordres  des  hommes,  le  libertinage  des  uns, 
l'hypocrisie  des  autres,  l'orgueil  de  ceux-ci,  la 
lâcheté  de  ceux-là,  c'est  ce  qui  détermina  le 
Père  céleste  à  recourir  aux  anges  comme  à  des 
créatures  plus  fidèles,  quand  il  voulut  procurer 
à  son  Fils  unique  le  tribut  d'honneurs  (itii  lui 
était  dû  en  conséquence  de  sa  résmrection  :  Et 
cum  iterum  introducit  primogenitum  in  orbem 
terrœ,  dicit  :  Et  adorent  eum  oiunes  angeli  Dei; 
comme  s'il  eût  dit  :  Que  les  anges  soient  ses 
adorateurs,  puisque  les  hommes  sont  des  im- 
pies (jui  le  scandalisent.  Car  c'est  le  reproche 
que  chacun  de  nous  a  dû  se  faire  aujourd'hui 
dans  l'amertume  de  son  âme  :  reproche  qui 
suffirait  pour  nous  tirer  de  l'assoupissement  où 
nous  sommes  et  pour  ranitncr  notre  foi  ;  repro- 
che qui,  par  une  suite  nécessaire,  prodiùiait 
notre  conversion  el  le  changeuient  de  nos  mœurs. 
En  effet,  cette  foi  de  la  divinité  de  Jésus-Christ 
a  sanctifié  le  monde  ;  et  n'est-ce  pas  par  cette 
même  toi  que  le  monde  qui  nous  enchaule,  et 
dont  les  maximes  nous  corrompent,  doit  être 
sanctifié  dans  nous  ?  Si  j'ai  cette  foi,  ou  je  suis 
juste,  ou  je  suis  daus  la  voie  de  l'être  :  si  je  ne 
l'ai  pas,  il  n'y  a  dans  moi  que  péché  et  qu'ini» 

ille  r,,I,  6. 


n 


SERMON  POUR  LE  IHMANCIIE  DE  PAUUES. 


quil(5..  Qui  est  celui,  demande  le  bien-aimé  dis- 
ciple s.iint  Jean,  qui  triomphe  du  monde,  sinon 
celui  qui  croit  que  Jésus-Christ  est  Dieu  ?  Quis 
est  qui  vincit  mundum,  nisi  qui  crédit  quoniam 
Jésus  est  Filius  Dei  '  ?  C'est-à-dire,   quel  est 
celui  qui,  maitre  de  ses  passions,  est  réglé  dans 
sa  conduite,  modéré  dans  ses  désirs,  continent, 
patient,  charitable,  sinon  celui  qui  se  laisse  gou- 
verner et  conduire  par  la  foi  de  ce  Dieu  Sauveur? 
au  contraire,  quel  est  celui  qui  demeure  tou- 
jours esclave  du  monde  et  de  ses  concupis- 
cences, esclave  de  l'ambition,  esclave  de  l'in- 
térêt,  esclave  de  la  sensualilé,  si  ce  n'est  pas 
celui  qui  a  renoncé  à  cette  foi,  ou  en  qui  cette  foi 
est  languissante  ?  Quis  est  qui  vincit  mundum, 
nisi  qui  crédit  quoniam  Jésus  est  Filius  Dei  ? 
Consultez    l'expérience,   et   vous   verrez    avec 
quelle  raison  parlait  l'Apôtre.  La  prudence  hu- 
maine a  cru  pouvoir  se  maintenir  indépendam- 
ment (le  cette  foi,  et  en  a  voulu  secouer  le  joug  ; 
mais  on  sait  de  quelle  manière  elle  y  a  réussi, 
et  les  tristes  effets  C^  cette  indépendance  crimi- 
nelle. Ou  a  vu  des  chrétiens  s'ériger  en  philoso- 
phes, et,  laissant  Jésus-Christ,  s'en  tenir  à  la 
loi  d'un  Dieu  ;  mais,  par  unedisposilion  secrète 
de  la  Providence,    leur  philosophie  n'a  servi 
qu'à  faire  paraître  encore  davantage  l'égarement 
de  leurs  esprits  et  la  corruption  de  leurs  cœurs. 
II  semble  qu'avec  la  connaissance  d'un  Dieu,  ils 
devaient  être  naturellement  sages  et  naturelle- 
ment vertueux  ;  mais  parce  qu'on  ne  peut  être 
solidemenl  veilueux  et  sage  que  par  la  grâce, 
que  la  grâce  est  allachée  à  Jésus-Christ,  que  Jé- 
sus-Christ ne  nous  est  rien  sans  la  foi,  que  la 
foi  qui  nous  unit  à  lui  est  celle  qui  nous  révèle 
sa  divinité,  de  là  vient  qu'avec  toutes  ces  belles 
idées  de  sagesse,  ils  ont  été  des  insensés,  des 
emportés  ;   qu'ils   se  sont  laissé  entraîner   au 
torrent  du  vice  ;  qu'ils  ont  succombé  aux  plus 
honteuses  passions;  qu'ils  se  sont,  comuie  dit 
saint  Paul,  évanouis  dans  leurs  propres  pensées, 
et  qu'atfeclant  d'être  philosophes,  ils  ont  même 
cessé  d'être  des  hommes.    Au   contraire,   où 
a-t-on  trouvé  l'innocence  et  la  pureté  de  la  vie  ? 
Dans  cette  sainte  et  divine  loi,  qui  nous  apprend 
que  Jésus-Chrisî  est  vrai  Fils  de  Dieu  :  Quis  est 
qui  vincit  mundum,  nisi  qui  crédit  quoniam  Jésus 
est  Filius  Dei  ?  Voilà  ce  qui  justifie  ;  voilà  ce  qui 
nous  ouvre  le  trésor  des  grâces  et  des  vertus  ; 
voilà  ce  qui  nous  donne  accès  auprès  de  Dieu, 
poui-  avoii-  part  un  jour  à  cette  bienheureuse 
résuri  cction  qui  nous  est  promise.  Résurrection 
de  Jésus-Christ,  preuve  incontestable  de  sa  ui- 
vinité  :  c'est   par  là  qu'il  confirme  notre  foi. 

'  I  Joan.,  T,  4. 


Résurrection  de  Jésus-Christ,  gage  assuré  de 
notre  résurrection  futui'e  :  c'est  ainsi  qu'il  anime 
notre  espérance,  comme  vous  l'allez  voir  dans 
la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

De  tous  les  articles  de  notre  religion,  il  n'y 
en  a  aucun,  dit  saint  Augustin,    qui  ait  élé  plus 
contredit  que    la    résurrection    des   hommes, 
parce  qu'il  n'y  en  a  point  qui  les  retienne  plus 
dans  le  devoir,  et  qui  les  assujettisse  davantage 
aux  lois  divines  :  In   nulla   re  tam  vehementer 
contradicitur  fidei  christianœ,  quam  in  resurrec- 
tione  carnis.  Car  si  les  hommes  doivent  ressus- 
citer, il  y  a  donc  une  autre  vie  que  celle-ci  ; 
toutes  nos  espérances  ne  se  terminent  donc  pas 
à  la  mort  ;  nous  avons  donc   un  sort  bon  ou 
mauvais  à  attendre  dans  l'élernité  ;  Dieu  nous 
réserve  donc  à  d'autres  récompenses,  ou  à  d'au- 
tres peines  que  celles  que  nous  voyons  ;  notre 
grande  affaire  est  donc  de  travailler  ici  à  mé- 
riter les  unes  et  à  éviter  les  autres  ;  il  faut  donc 
rapporter  nos  actions  à  cette  fin,  et  tout  le  reste 
doit  donc  être  indittérent  ;  nous  sommes  donc 
bien  condamnabkis  de  nous  troubler  des  misè- 
res de  cette  vie,  et  de  nous  laisser  surprendre  à 
l'éclat  des  prospérités  humaines  ;  la  vertu  seule 
est  donc  sur  la  terre  notre  bien  solide,  et  même 
notre  unique  bien.  Car  toutes  ces  conséquences 
suivent  nécessairement  du  |)rincipe  de  la  ré- 
surrection des  morls.  C'est  pourquoi  Tertullien 
counnence  l'excellent  ouvrage  qu'il  a  composé 
sur  celte  matière  par  ces  belles  paroles  :  Fidu- 
cia  christianorum,  resurrectio   mortitorum.   Au 
contraire,  dit  saint  Paul,  si  nous  ne  devons  pas 
ressusciter,  et  si  c'est  au  bonheur  de  ce  monde 
que  nos  espérances  sont  bornées,  nous  sommes 
les  plus  misérables  de  tous  les  hommes  :  car 
tout  ce  que  nous  faisons  est  inutile.  C'est  en  vain 
que  nous  nous  exposons  à  tant  de  dangers,  en 
vain  que  j'ai  soutenu  tant  de  combats  à  Ephèse 
pour  la  foi  ;  il  n'y  a  plus  de  conduite,  plus  de  rè- 
gle à  garder,  et  l'on  peut  donner  à  ses  sens  tout 
ce  qu'ils  deinaudent  ;  le  devoir  et  la  piété  sont 
des  biens  imaginaires,  et  l'intérêt  présent  est  le 
seul  bien  qui  nous  doive  gouverner.  Prenez 
garde,  chrétiens  :  de  cette  erreur,  que  les  hom- 
mes ne  ressusciteront  pas,  l'Apôtre  tirait  toutes 
ces  conclusions  par  un  raisonnement  tliéologi- 
que,  dont  il  y  a  peu  de  personnes  encore  au- 
jourd'hui qui  comprennent  toute  la  force,  mais 
que  Siiint  Chrysostome  a  très-bien  développé, 
en  observant  contre  qui  saint  Paul  avait  alors 
à  disputer.  Ce  n'était  pas,  remarque  ce  Père, 
contre  les  hérétiques,  qui,  reconnaissant  l'im- 
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mortnlité  des  âmes,  ne  voulussent  pas  recon- 
naître la  résurrection  des  coips  ;  son  arguinciil 
eût  été  nul  :  mais  il  combattait  les  libertins  et 
les  alliées,  qui  nient  la  résurrection  des  corps, 
parce  qu'ils  ne  veulent  pas  croire  l'immortalité 
des  àuies,  ni  une  vie  tuture.  Car  quoique  ces 
deux  erreurs  n'aient  pas  entre  elles  une  con- 
nexio'i  absolument  nécessaire,  elle  sont  néan- 
moins iuséparablement  jointes  dans  l'opinion 
des  impics,  qui,  tâchant  d'etïacer  de  leur  esprit 
l'idée  des  choses  éternelles  a  lin  de  se  mettre 
en  possession  de  pécher  avec  plus  d'im[)unité, 
veulent  abolir  premièrement  la  foi  de  la  résur- 
rection des  corps,  et,  par  un  progrès  d'infidélité 
qui  est  presque  inévitable,  s'aveuglent  ensuite 
jusqu'à  se  persuader  même  que  les  àuies  ne  sont 
pas  immortelles.  Et  voilà  pourquoi  saint  Paul 
se  sert  des  mêmes  armes  pour  attaquer  l'une  et 
l'autre  de  ces  deux  impiétés. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être,  je  dis,  chrétiens, 
pour  m'en  tenir  précisément  à  mon  sujet,  que 
dans  la  résurrection  de  .lésus-Christ,  nous  avons 
un  gage  sensible  et  assuré  de  notre  résurrec- 
tion :  comment  cela  ?  paice  que,  dans  cette  ré- 
surrection du  Sauveur,  nous  trouvons  tout  il  la 
fois  le  principe,  le  motif  et  le  modèle  de  la 
nôtre  :  le  principe  par  où  Dieu  peut  nous  res- 
susciter, le  motif  qui  engage  Dieu  à  nous  res- 
susciter, et  le  modèle  sur  lequel  Dieu  veut  nous 
ressusciter.  Ceci  demande  toutes  vos  réfle- 
xions. 

Je  prétends  d'abord  que  nous  trouvons  dans 
la  résurrection  du  Fils  de  Dieu  le  principe  de 
la  nôtre  :  pourquoi  ?  parce  que  cette  résurrec- 
tiou  miraculeuse  est,  de  la  part  de  Jésus-Christ, 
l'effet  d'une  force  souveraine  et  toute-puissante. 
Car  s'il  a  pu  par  sa  toute-puissance  se  ressus- 
citer lui-même,  pourquoi  ne  pourra-t-il  pas 
faire  dans  les  autres  ce  qu'il  a  fait  dans  sa  per- 
sonne ?  C'est  l'invincible  raisonnement  de  saint 
Augustin.  Il  y  en  a,  dit  ce  Père,  qui  croient  la  ré- 
surrection du  Sauveur,  et  qui  se  rendent  là-des- 
sus au  témoignage  incontestable  des  Ecritures. 
Mais,  fidèles  sur  ce  point,  ils  corrouipent  d'ail- 
leurs leur  créance,  et  donnent  dans  une  erreur 
gi-ossière  ;  ne  comprenant  pas,  ou  ne  voulant  pas 
comprendre  comment  il  s'ensuit  de  là  que  nous 
puissions  un  jour  ressusciter  nous-mêmes.  Or, 
reprend  ce  saint  docteur,  Jésus-Christ  res- 
suscité dans  une  chair  semblable  à  la  mienne, 
et  ressuscité  pai"  sa  propre  vertu,  n'est-ce  pas 
une  preuve  évidente  que  je  puis  un  jour,  non 
pas  me  ressusciter  moi-uiême  comme  lui,  mais 
être  ressuscité  par  lui  ?  Si,  selon  les  fausses  idées 
des  manichéens,  poursuit  saint  Augustin,  il  n'a- 


vait pris,  en  venant  sur  la  terre,  qu'an  corps 
fantastique  et  apparent  ;  s'il  avait  laissé  dans 
la  corruption  du  tombeau  cette  chair  formée 
dans  le  sein  de  Marie,  et  dont  il  s'était  revêtu 
pour  vivre  parmi  les  houiines  ;  si,  reprenant 
une  vie  glorieuse,  il  avait  repris  un  autre  corps 
que  le  mien,  un  corps  d'une  substance  plus  dé- 
liée et  composée  de  qualités  plus  parfaites,  je 
pourrais  peut-être  douter  de  ma  résurrection. 
Mais  aujourd'hui  il  reiiait  avec  la  même  chair, 
avec  le  même  sang  dont  il  fut  conçu  dans  lei 
chastes  flancs  d'une  vierge  ;  et  ce  que  je  vois 
s'accomplir  en  lui,  queUe  raison  aurais-je  de 
croire  qu'il  ne  puisse  pas  l'accomplir  en  moi? 
Car  est-il  moins  puissant  en  moi  et  pour  moi, 
qu'il  ne  l'est  en  lui-même  et  pour  lui-même  ; 
et  si  c'est  toujours  la  même  vertu,  ne  sera-t- 
elle  pas  toujours  en  état  d'opérer  4es  mêmes 
miracles  ? 

C'est  donc  par  cette  suprême  puissance  qu'il 
ira  dans  les  abimes  de  la  mer,  dans  les  entrail- 
les de  la  terre,  dans  le  fond  des  antres  et  des 
cavernes,  dans  les  lieux  du  monde  les  plus 
obscurs  et  les  plus  cachés,  recueillir  ces  restes 
de  nous-mêmes  que  la  mort  avait  détruits, 
rassembler  ces  cendres  dispersées,  et,  tout  in- 
sensibles qu'elles  seront,  leur  faire  entendre  sa 
voix  et  les  ranimer. 

Ainsi  le  comprenait  saint  Paul,  parlant  aux 
premiers  fidèles.  Jésus-Christ  est  ressuscité, 
mes  frères,  leur  disait  ce  maître  des  nations  ; 
on  vous  l'annonce,  et  vous  le  croyez  :  mais  ce 
qui  m'étonne,  ajoutait  le  grand  apôtre,  c'est 
que,  ce  Dieu-Homme  étant  ressuscité,  il  s'en 
trouve  parmi  vous  qui  osent  contester  la  résur- 
rection des  hommes  :  Si  autem  Christitsprœdica- 
tur  qiiod  resurrexit  a  mortuis,quomodo  quidam 
dicuntinvobis quoniam resurrectio...  non (?sf  '? car 
l'un  n'est-il  pas  une  conséquence  de  l'autre,  et 
ne  sera-ce  pas  ce  Dieu  ressuscité  qui  réparera 
les  ruines  de  la  mort,  et  qui  rétablira  nos  corps 
dans  leur  première  forme  et  leur  premier  état  î 
Qui  reformabit  corpus  humilitatis  nostrœ  '. 
Mais  eucore  par  où  opérera-t-il  ce  miracle  ? 
sera-ce  seulement  par  l'efficace  de  son  inter- 
cession'? sera-ce  seulement  par  la  vertu  de  ses 
mérites?  iNon,  remarque  saint  Chrysostome  ; 
mais  l'Apôtre  nous  fait  entendre  que  ce  sera  par 
le  domaine  absolu  qu'a  l'Homme-Dieu  sur  toute 
la  nature  :  Secunduin  operalionem  qua  etiam 
possil  subjicere  sibi  omnia  3. 

Ainsi  mè:ne  l'avait  compris  le  patriarche  Job, 
cet  homme  suscité  de  Dieu,  trois  mille  ans  avant 
Jésus-Christ,  pour  en  parler  dans  des  termes  si 

'  I  Cor.,  iv,  12.  —  '  Plùlip.,  iii,  21.  —  '  Ibid. 
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\)v6c.\s,  et  si  forts,  et  pour  prédire  si  clairement 
ia  résurrection  du  Sauveur  et  la  ncMrc.  Oui,  je 
crois,  s'écriait-il,  pour  s'encoii râper,  lui-même 
et  pour  se  soutenir  dans  ses  souffrances,  je  crois 
et  je  sais  que  mon  Rédempleur  est  vivant,  et 
que  je  dois  après  les  peiues  de  celte  vie,  et  après 
avoir  payé  le  tribut  h  la  mort,  ressusciter  dans 
ma  propre  chair  :  Scio  quod  Redemptor  tneus 
vivit  (ces  paroles  sont  adniiral)lcs),  el  in  novissimo 
die  de  terra  simrcturus  siim  '.  Voyez-vous  la 
liaison  qu'il  met  entre  ces  deux  résurrections, 
celle  de  Jésus-Christ  son  Rédempleur  :  Scio 
quod  Redemptor  meus  vivit  ;  et  la  sienne  propre, 
et  in  novissimo  die  de  terra  siirrectimis  sum  ? 
Qu'aurait-il  dit  s'il  eût  vécu  de  nos  jours,  et 
qu'il  eût  élé  témoin  coumie  nous  de  cette  ré- 
surrection glorieuse  du  Fils  de  Dieu,  où  nous 
ne  trouvons  pas  seulement  le  principe  de  la 
nôtre,  mais  encore  le  motil? 

Car  il  est  naturel  qi'.e  les  memhres  soient 
unis  au  chef  ;  et  quand  le  chef  se  ressuscite  lui- 
même,  n'est-ce  pas  une  suite  qu'il  doit  ressus- 
citer ses  membres  avec  lui  ?  Or,  notre  chef,  c'est 
Jésus-Christ,  et  nous  sommes  tous  les  memhres 
de  Jésus-Christ.  Je  puis  donc  bien  appliquer  à 
ce  mystère  ce  que  saint  Léon  disait  de  la  triom- 
phante ascension  du  Sauveur  au  ciel,  que  là  où 
le  chef  entre,  ses  membres  l'y  doivent  suivre  ; 
et  de  même  que  Jési's-C^i'isi,  selon  la  pensée 
de  ce  grand  pa;.c,  n'est  pas  seulement  rentré 
dans  le  séjour  de  sa  gloire  pour  lui-même,  mais 
pour  nous,  c'esl-à-dire  pour  nous  en  ouvrir  les 
portes  et  pour  nous  y  appeler  après  lui  ;  par  la 
même  règle  et  dans  le  même  sens  n'ai-jc  pas 
droit  de  conclure  que  c'est  pour  nous-mêmes 
qu'il  a  brisé  les  portes  de  la  mort,  pour  nous- 
mêmes  qu'il  est  sorti  du  tombeau  et  qu'il  est 
ressuscité?  Et  certes,  s'il  veut,  en  qualité  de  chef, 
que  ses  membres  agissent  comme  lui,  souffrent 
comme  lui,  vivent  comme  lui,  m.eurent  comme 
lui,  pourquoi  ne  voudra-t-i!  pas  qu'ils  ressusci- 
tent comme  lui  ?  N'est-il  pas  juste  que,  nous 
faisant  part  de  ses  travaux,  il  r.ous  fasse  part  de 
sa  récompense  ;  et  puisqu'une  partie  de  sa  ré- 
compense est  la  gloire  de  son  corps,  parce  que 
ce  corps  adorable  est  entré  en  participation  de 
mérites  avec  son  âme,  n'est-il  pas  engagé  par 
là-même  à  récompenser  pareillement  en  nous, 
et  le  corps  et  l'âme? C'est  la  belle  et  consolante 
théologie  de  saint  Paul;  et  voilà  pourquoi  ce 
grand  apôtre  l'appelle  les  prémices  des  morts  : 
Primitiœ  dormienUum  2  ;  le  premiei'-uc  d'entre 
les  morts,  Primogenilus  ex  mortuis  s.  Des  pré- 
mices supposent  des  suites;  et  pour  être  le  pre- 

'  Job.,  XIX,  25.  —  s  I  Cor.,  xv,  20.  —  '  Coloss.,  1. 18. 


mier-nc,  ou,  si  vous  voulez,  le  premier  ressus- 
cité d'enire  les  morts,  il  faut  que  les  morts 
doivent  pareillement  renaître  h  la  fin  des  siècles, 
et  reprendre  une  nouvelle  vie.  Vérité  si  incon- 
teslable  dans  la  doctrine  du  maître  dos  gentils, 
qu'il  ne  fait  pas  difficulté  de  dire  que  si  les 
morts  ne  doivent  pas  ressusciter  après  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ,  et  en  vertu  de  cette 
bienheureuse  résurrection,  il  s'ensuit  que  ce 
n'est  qu'une  résurrection  imaginaire  et  suppo- 
sée :  Si  resurredio  mortuorum  non  est,  neque 
Chrislus  rentrrexit  '. 

11  est  donc  vrai,  mes  chers  audileurs,  que 
nous  ressusciterons  par  Jésus-Christ  ou,  plutôt 
par  la  toute-puissance  de  Jésus-Christ;  il  est 
vrai  que  nous  ressusciterons  parce  que  Jésus- 
Christ  est  ressuscité  ;  et  pour  mettre  le  comble 
à  noire  espérance,  j'ajoute  que  nous  ressuscite- 
rons encore  semblables  à  Jésus-Chris!,  et  que 
sa  résurrection  est  le  modèle  de  la  nôtre.  Car, 
der"ande  saint  Au  jusiin,  pourquoi  Dieu  a-t-il 
voulu  que  la  résurrection  de  son  Fils  fût  si  sen- 
sible, et  pourquoi  le  Fils  unique  de  Dieu  a-t-il 
tant  cherché  lui-même  à  la  faire  connaître  et  à 
la  rendre  publique  ?  Ah  !  répond  ce  saint  doc- 
teur, c'est  afin  de  nous  découvrir  sensiblement 
dans  sa  personne  la  vaste  étendue  de  nos  pré- 
tentions; c'est  afin  de  nous  faire  voir  dans  ce 
qu'il  est  ce  que  nous  devons  cire,  ou  ce  que  nous 
pouvons  devenir.  Je  n'ai  donc  qu'à  me  repré- 
senter ce  qu'il  y  a  de  plus  brillant  dans  le  triom- 
phe de  mon  Sauveur  ;  je  n'ai  qu'à  contempler 
cette  humanité  glorifiée  ;  ce  corps,  tout  maté- 
reil  et  tout  corps  qu'il  est,  revêtu  de  toutes  les 
qualités  des  esprils,  tout  éclatant  de  lumière  et 
couroimé  d'une  splendeur  éternelle;  voilà  l'heu- 
reux état  où  je  dois  être  moi-iiême  élevé,  el  ce 
que  la  foi  me  promet.  Espérance  fondée  sur  ia 
parole  môme  de  Dieu,  puisque  c'est  sur  la  pa- 
role de  son  Apôtre.  Car,  dit  l'Apôtre,  quand 
Dieu  viendra  tirer  nos  corps  de  la  poussière  et 
les  ranimer  de  son  souffle,  ce  sera  pour  les 
conformer  au  divin  exemplaire  qui  nous  est 
proposé  dans  la  résurrection  de  Jésus-Christ  : 
Reformahit  corpus  humilitatis  nostrce,  conpgura- 
tum  corpori  claritatis  suce  2.  Maintenant  ce  sont 
des  corps  sujets  à  la  corruption  et  à  la  pour- 
ritiu-e  ;  maintenant  ce  sont  des  corps  sujets  à  la 
souffrance  et  à  la  douleur  ;  maintenant  ce  sont 
des  corps  fragiles  et  sujets  à  la  mort;  mainte- 
nant ce  n'est  qu'une  chair  grossière,  vile  et 
méprisable.  Mais  alors,  par  le  plus  prompt  et  le 
plus  merveilleux  changement,  ils  auront,  si  je 
puis  m'cxprimer  de  1 1  sorte,  la  même  incorrup- 
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tihilité  que  le  corps  d'un  Dieu,  la  même  impas- 
sibilité, la  même  immortalité,  la  même  subti- 
lité ,  la  même  clarté  :  Configuralum  corpori 
claritalissuœ.  Tout  cela  néanmoins,  mes  frères, 
à  une  condition,  savoir,  que  nous  travaillerons 
dans  la  vie  prcseule  à  les  sanciilier;  et  par  où? 
par  la  mortification  et  la  pénitence  chrétienne  : 
car  si  ce  sont  des  corps  que  nous  ayons  Hattés, 
que  nous  ayons  idolcàtrés,  à  qui  nous  ayons  ac- 
cordé tout  ce  que  demandait  une  cupidité  sen- 
suelle, et  dont  nous  ayons  fait  par  là  des  corps 
de  péché,  ils  ressusciteront,  mais  comment? 
comme  des  objets  d'iiorrenr,  pour  servir  ù  la 
confusion  de  l'àme  et  [)0ur  partager  son  tour- 
ment, après  avoir  servi  et  avoir  eu  part  à  ses 
crimes. 

Ah!  chrétiens,  les  grandies  vérités!  malheur 
à  qui  ne  les  croit  pas!  m.dheur  à  qui  le>  croit, 
et  qui  vil  comme  s'il  ne  les  croyait  pas  !  mais 
heureux  mille  fois  le  fidèle  qui,  non  content  de 
les  croire,  en  lait  la  règle  de  sa  vie,  et  en  lire 
de  puissants  motifs  pom-  aninier  sa  ferveur! 
Entrez,  s'il  vous  plaît,  avec  moi  dans  cette  im- 
portante morale. 

Malheur,  dis-je,  h  qui  ne  croit  pïis  ce  point 
essentiel  du  christianisme  et  cette  résurrection 
future  !  S'il  y  avait  parmi  mes  auditeurs  quel- 
qu'un de  ces  libertins,  voici  ce  que  je  lui  dirais 
avec  toute  la  sincérité  et  toute  l'ardeur  de  mon 
zèle  :  Il  faut,  mon  cher  frère,  que  le  désordre 
soit  bien  grand  dans  vous,  et  que  le  vice  y  ait 
pénétré  bien  avant,  pour  vous  réduire  à  ne  plus 
croire  une  des  vérités  fondamentales  de  la  reli- 
gion. Il  faut  que  votre  cœur  ail  hien  corrompu 
votre  esprit,  pour  l'aveugler  et  le  pervertir  de 
la  sorte.  Car,  dites-moi,  je  vous  prie,  si  vous 
êtes  encore  capable  de  vous  rendre  à  ce  raison- 
nement, qui  de  nous  deux  est  mieux  fondé,  vous 
qui  ne  croyez  pas  ce  que  l'on  vous  annonce 
touchant  une  autre  vie  que  celle-ci  et  la  ré- 
surrection des  morts,  et  moi  qui  le  crois  d'une 
foi  terme  et  avec  une  entière  soumission  ?  Sur 
quoi  vous  appuyez- vous  ponr  ne  le  pas  croire, 
du  moins  pour  en  douter?  Sur  votre  jugement, 
sur  votre  prudence,  ou  plutôt  sur  votre  pré- 
somption? Vous  ne  croyez  pas  ces  mystères, 
parce  que  vous  ne  les  concevez  pas,  parce  que 
vous  voulez  mesurer  toutes  choses  par  vos  sens, 
parce  que  vous  ne  voulez  déférer,  ni  vous  en 
rapporter  qu'à  vos  yeux,  parce  que  vous  dites, 
comme  cet  apôtre  incrédule  :  Miividero...  non 
credam  '  ;  Si  je  ne  vois,  je  ne  croirai  rien  ;  con- 
duite pleine  d'ignorance  et  d'erreur  :  voilà  le 
fondement  de  votre  inlidélité.  Mais  moi,  dans 
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ma  créance  et  dans  la  foi  que  j'ai  embrassée,  et 
pour  laquelle  je  serais  prêt  à  verser  mon  sang, 
je  me  fonde  sm-  le  témoignage  de  Dieu  même, 
sur  les  principes  de  sa  providence  et  de  sa  sa- 
gesse, sur  la  vérité  de  mille  prophéties,  sur  un 
nombre  presque  infini  de  miracles,  sur  l'aulo- 
rilé  des  plus  grands  hommes  de  tous  les  siècles, 
des  homniLS  les  plus  sensés,  les  plus  éclaiiés 
les  plus  irréprochables  et  les  plus  saints.  Je  me 
trouve  en  possession  d'une  foi  qui  a  opéré  tant 
de  merveilles  dans  l'univers,  qui  a  triomphé  de 
tant  de  rois  et  de  tant  de  peuples,  qui  a  détruit 
et  aboh  tant  de  superstitions,  qui  a  produit  et 
l'ait  pratiquer  tant  de  vertus,  qui  a  eu  tant  de  té- 
moins, qui  a  été  signée  par  le  sang  de  tant  de 
martyrs,  qui  s'est  accrue  par  les  persécutions 
mêmes  et  contre  laquelle  toutes  les  puisssarces 
de  l'enfer  et  de  la  terre  n'ont  jaiuais  pu  préva- 
loir et  jamais  ne  prévaudront  :  telles  sont  les 
raisons  qui  m'y  altaciient.  Or,  de  ces  raisons  et 
des  vôtres,  jugez,  encore  une  fois,  quelles  sont 
les  plus  solides  et  les  plus  capables  de  délermi- 
ner  un  esprit  droit,  et  de  le  fixer. 

Mais,  me  direz-vous,  comment  comprendre 
cette  résurrecLion  des  morts  ?  Il  ne  s'agit  pas, 
mon  cher  auditeur,  de  la  comprendre  pour  la 
croire,  mais  de  la  croire  quand  même  elle  vous 
serait  absolument  incompréhensible.  Car,  que 
vous  la  compreniez  ou  que  vous  ne  la  compre- 
niez pas,  ce  n'est  pointée  qui  la  rend  plus  ou 
moins  vraie,  plus  ou  moins  certaine,  ni  par 
conséquent  plus  ou  moins  croyable.  Cependant 
j'ai  bien  lieu  d'être  surpris,  mon  cher  frère,  que 
vous,  qui  vous  piquez  d'une  prétendue  force 
d'esprit,  vous  formiez  là-dessus  tant  de  difficul- 
tés. Comme  si  celte  résurrection  n'était  pas  évi- 
demment possible  à  Dieu  notre  créateur  :  car, 
dit  sainl  Augustin,  s'il  a  pu  créer  de  liei.  nos 
corps,  ne  pourra-t-il  pas  les  former  une  seconde 
fo'.s  fie  leur  propre  matière  ?  et  qui  l'empêchera 
de  ivtablir  ce  qui  ét;dt  déjà,  puisqu'il  a  pu  l'aire 
ce  qui  n'avait  jamais  été  ?  Comms  si  cette  ré- 
surrection n'était  pas  même  aisée  et  facile  à 
Dieu,  puisqu'il  est  tout-puissant,  et  que  rien  ne 
résiste  à  une  puissance  sans  bornes.  Comme  si 
toutes  les  créatm'es  ne  nous  rendaient  (tas  celle 
résurrection  très -sensible  :  un  grain  de  blé 
meurt  dans  le  sein  de  la  terre,  c'est  la  compa- 
raison de  saint  Paul,  et  il  faut,  en  effet,  que  ce 
petit  grain  pourrisse  et  qu'il  meure;  mais  en- 
suite ne  le  voyons-nous  pas  renaître  ?  et  n'est-il 
pas  éhange  que  ce  (]ui  vous  fait  douter  de  votre 
résurrection,  soil  cela  même  par  où  la  Provi- 
dence a  voulu  vous  la  rendre  plus  intelligible  ? 
Gomuiesi  cette  résurrectioa  a'était  !)as  1res- 
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conforme  aux  principes  de  la  nature,  qui,  par 
l'inclination  mutuelle  du  corps  et  de  l'âme,  et 
par  lY'troite  liaison  qu'il  y  aenlre  l'un  et  l'autre, 
demande  qu'ils  soient  éternellement  réunis. 
Comme  si  la  créance  de  cette  résurrection  n'était 
pas  une  des  notions  les  plus  universelles  et  les 
plus  communes  qui  se  soient  répandues  dans  le 
monde  :  ceux  mêmes,  disait  Tertuilien,  qui 
nient  la  résurrection,  la  reconnaissent  malgré 
eux,  par  leurssacrifices  et  leurs  cérémonies  à  l'é- 
gard des  morts.  Ce  soin  d'orner  leurs  tombeaux 
et  d'en  conserver  les  cendres,  est  un  témoi- 
gnage d'autant  plus  divin  qu'il  est  plus  naturel. 
Ce  n'est  pas  seulement,  ajoutait-il,  chez  les 
chrétiens  et  chez  les  juifs  qu'on  a  cru  que  les 
hommes  devaient  ressusciter,  mais  chez  les 
peuples  même  les  plus  barbares,  chez  les  païens 
et  les  idolàh'es  ;  et  ce  n'a  pas  seulement  été 
une  opinion  populaire,  mais  le  sentiment  des 
sages  et  des  savants.  Comme  si  Dieu,  enfin,  ne 
nous  avait  pas  facilité  la  foi  de  cette  résurrec- 
tion par  d'autres  résurrections  qu'on  a  vues, 
que  des  témoins  irréprochables  ont  rapportées, 
etquenous  ne  pouvons  tenir  pour  suspectes,  sans 
démentir  les  divines  Ecritures  et  les  histoires 
les  plus  authentiques.  Ah!  mon  cher  auditeur, 
allons  à  la  source  du  mal,  et  apprenez  une 
bonne  fois  à  vous  connaître  vous-même.  Vous 
avez  de  la  peine  à  vous  persuader  qu'il  y  ail 
une  autre  vie,  une  résurrection,  un  jugement  à 
la  fin  des  siècles,  parce  qu'avec  cette  persua- 
sion il  faudrait  prendre  une  conduite  toute 
nouvelle,  et  que  vous  en  craignez  les  conséquen- 
ces ;  mais  les  conséquences  de  votre  libertinage 
sont-elles  moins  à  craindre  pour  vous  et  moins 
affreuses?  Dieu,  indépendamment  de  voire 
volonté,  vous  a  créé  sans  vous,  et  il  saura  bien 
sans  vous  et  malgré  vous  vous  ressusciter  ; 
Non  quia  vis,  non  resurges;autsi  resurrecturum 
te  non  credideris,  propterea  non  resnrges  ;  ce 
sont  les  paroles  de  saint  Augustin.  Votre  résm'- 
rection  ne  dépendra  point  de  votre  créance; 
mais  le  bonheur  ou  le  malheur  de  voire  résur- 
recliou  dépendra  et  de  votre  créance  et  de  votre 
vie.  Or,  quelle  surprise  à  ce  dernier  jour,  et 
quel  désespoir,  s'il  faut  ressusciter  pour  enten- 
dre l'arrêt  solennel  qui  vous  réprouvera  ;  s'il 
faut  ressusciter  pour  entrer  dans  les  ténèbres  de 
l'enfer,  en  sortant  des  ombres  de  la  mort  ;  s'il 
faut  ressusciter  pour  consommer  par  la  réunion 
du  corps  et  de  l'àme  votie  damnation,  pajce 
que  dans  une  affaire  d'une  telle  importance 
vous  n'aurez  pas  voulu  prendi-e  un  pai'li  aussi 
sage  et  aussi  certain  que  l'est  celui  de  croire  et 
de  bien  vivre  I 


Je  dis  de  bien  vivre  :  et  voici  le  malheur,  non 
plus  du  libertin  qui  ne  croit  pas,  mais  du  pé- 
cheur qui  croit  et  qui  vit  connue  s'il  ne  croyait 
pas.  En  effet,  que  sert-il  de  croire  et  de  ne  pas 
agir  conformément  à  sa  foi  ?  que  dis-je  !  et  d'a- 
gir même  d'une  manière  directement  opposée  à- 
sa  foi  ?  de  croire  une  résurrection  qui  nous  fera 
comparaître  devant  le  souverain  Juge  des  vi- 
vants et  des  morts,  et  de  ne  travailler  pas  à  le 
gagner,  ce  Juge  redoutable,  et  à  le  fléchir  en 
notre  faveur  ?  de  croire  une  résurrection  qui 
nous  produira  aux  yeux  du  monde  entier  pour 
être  connus  tels  que  nous  serons  et  tels  que  nous 
aurons  été,  et  de  vivre  dans  des  habitudes,  dans 
des  désordres  maintenant  cachés  et  secrets, 
mais  qui,  révélés  alors  et  publiés  à  la  face  de 
l'univers,  nous  couvriront  d'ignominie  et  d'op- 
probre? de  croire  une  résurrection  qui  nous  doit 
faire  passer  à  une  vie,  ou  éternellement  heu- 
reuse, ou  éternellement  malheureuse,  selon  le 
bien  que  nous  aurons  pratiqué  dans  la  vie  pré- 
sente, ou  selon  le  mal  que  nous  y  aurons  com- 
mis, et  de  ne  rien  faire  dans  la  vie  présente  de 
tout  le  bien  qui  peut  nous  procurer  une  heu- 
reuse immortalité,  et  de  connnetlre  dans  la  vie 
présente  tout  le  mal  qui  peut  nous  attirer  la 
plus  terrible  condamnation,  et  nous  conduire  à 
une  malheureuse  éternité  ?  Que  sert-il,  encore 
une  fois,  de  croire  de  la  sorte  ?  ou  plutôt,  croire 
de  la  sorte,  n'est-ce  pas  se  rendre  encore  plus 
coupable  et  se  condamner  par  soi-même  ?  C'est 
à  vous  surtout,  femmes  du  monde,  à  bien  mé- 
diter ce  point  de  votre  religion,  et  à  en  profiter. 
Peu  en  peine  de  l'avenir,  vous  ne  pensez  qu'au 
présent  ;  et,  refusant  à  votreàine  tous  vos  soins, 
vous  n'êtes  occupées  que  de  votre  corps.  Hélas  ! 
en  voulant  le  conserver,  vous  le  perdez.  Voilà 
à  quoi  vous  ne  pensez  pas,  et  à  quoi  vous 
penserez,  mais  trop  tard,  quand,  au  son 
de  la  dernière  trompette,  ce  corps  renaîtra 
de  sa  propre  cendre,  et  que  vous  entendrez 
sortir  de  la  bouche  de  Dieu  ces  formidables  pa-  , 
rôles:  Quantum...  indeliciis  fuitjitntuin  dateilli 
tormentum  '  ;  Que  les  délices  où  ce  corps  a  vécu, 
soient  la  mesure  de  son  tourment.  Après  que 
vous  en  avez  fait  votre  idole,  que  vous  l'avez  tant 
ménagé  et  tant  flatté,  la  mort  en  a  fait  la  pâture 
des  vers;  et  la  nouvelle  vie  que  je  lui  rends  en 
va  faire  la  pâture  des  flammes,  dont  le  senti- 
ment lui  sera  d'autant  plus  douloureux,  qu'il  a 
plus  goûté  les  fausses  douceurs  où  vous  l'avea 
nourri  :  Quantum  in  deliciis  fuit,  tantum  date 
illi  tormentum. 

Concluons,  mes  chers  auditeurs  :  Heui-eux  le 
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fidèle  qui  croit  et  qui  attend  une  résurrection 
glorieuse,  parce  qu'il  se  met,  par  la  pratique  de 
toutes  les  œuvres  chrétiennes  et  par  la  sainteté 
de  ses  mœurs,  en  état  de  la  mériter  !  Voikï  ce 
qui  animait  saint  Paul,  ce  qui  consolait  l'E- 
glise naissante  et  persécutée,  ce  qui,  dans  la 
suite  des  siècles,  a  soutenu  tant  de  martyrs, 
tant  de  solitaires,  tant  de  religieux  :  car  nous 
souffrons,  disaient-ils,  nous  mortifions  nos  corps, 
nous  nous  privons  des  plaisirs  que  le  monde 
nous  présente  ;  mais  ce  n'est  pas  en  vain  :  et 
puisque  nous  sommes  assurés  que  l'Ame  survit 
au  corps,  et  qu'à  la  dernière  consommation  des 
temps  le  corps  doit  encore  se  rejoindre  à  l'âme 
pour  commencer  ensemble  une  vie  immortelle, 
nous  avons  bien  de  quoi  nous  réjouir  dans  la 
pensée  que  nous  serons  alors  abondamment' 
payés,  par  une  félicité  souveraine,  de  tout  ce  que 
nous  aurons  quitté  sur  la  terre  et  de  tous  les  sa- 
crifices que  nous  aurons  laits  à  Dieu.  Voilà  ce 
qui  doit  inspirer  le  même  zèle  et  la  même  ar- 
deur à  tout  ce  qu'il  y  a  d'âmes  pieuses  qui  m  é- 
coutent  ;  je  dis  plus,  voilà  ce  qui  doit  sanctifier 
tout  ce  qu'il  y  a  ici  de  chrétiens  à  qui  je  parle. 
Voilà  sur  quoi  ils  doivent  prendre  leurs  résolu- 
lions  :  ils  ne  les  prendront  jamais  sur  des  prin- 
cipes plus  solides.  Si  dans  cette  solennité  ils 
n'ont  pas  encore  fait  leur  devoir,  voilà  ce  qui 
doit  les  engager  à  s'en  acquitter  sincèrement,  à 
s'en  acquitter  promptement,  à  s'en  acquitter 
pleinement.  S'ils  ont  satisfait  au  précepte  de 
l'Eglise,  et  qu'ils  soient  ainsi  rentrés  dans  les 
voies  de  Dieu,  voilà  ce  qui  doit  les  y  maintenir 
et  les  y  faire  marcher  constamment  ;  car  c'est 
de  cette  constance  que  tout  dépend  ;  et  pour 
ressusciter  dans  la  gloire,  il  faut,  par  une  sainte 
persévérance,  mourir  dans  la  grâce.  Mais,  hélas  ! 
qui  persévérera?  souffrez,  mes  chers  auditeurs, 
que  je  m'attache  particulièrement  à  ce  point, 
en  finissant  ce  dernier  discours.  Qui,  dis-je,  per- 
sévérera ?  où  sont  ces  âmes  fidèles  à  leur  pro- 
messes et  inébranlables  dans  leurs  résolutions  ? 
Il  n'y  a  que  vous,  ô  mon  Dieu,  qui  les  connais- 
siez, puisqu'il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez  con- 
naître et  le  cœur  de  l'homme  et  l'avenir  ;  deux 
choses  quivous  sont  toujours  présentes,  maisqui 
nous  sont  également  cachées,  et  jusqu'où  nos 
faibles  lumières  ne  peuvent  s'étendre.  J'ai  lieu 
néanmoins.  Seigneur,  de  me  consoler  par  les 
conjectures  que  je  puis  avoir  d'un  secret  dont 
la  parfaite  connaissance  vous  est  réservée  ;  et 
je  sais  en  particulier,  tout  l'univers  le  sait  avec 
moi,  qu'il  y  a  ici  un  cœur  que  votre  main 
a  formé,  un  cœur  ennemi  de  l'inconstance 
«t  de  la  légèreté,  fidèle  dans  ses  paroles,  égal 
B.  —  ToM.  III. 


dans  sa  conduite,  inviolablement  attaché  aux 
lois  qu'il  veut  bien  se  prescrire  ;  qui,  s'étani 
proposé  de  grands  desseins,  n'en  peut  être  dé- 
tourné par  aucun  obstacle;  qui  a  fait  des  pro- 
diges de  valeur  pour  les  exécuter;  et,  ce  qui 
n'est  pas  un  moindre  prodige,  qui  a  renoncé 
pour  cela  non-seulement  au  repos  et  aux  plai- 
sirs, mais  à  ses  avantages  mêmes  et  à  ses  inté- 
rêts. Jusqu'où  la  perfection  de  votre  loi  ne  peut- 
elle  point  porter,  ô  mon  Dieu,  ce  cœur  ferme 
et  intrépide?  et  qui  jamais,  dans  ce  sens,  a  été 
plus  propre  que  lui  au  royaume  du  ciol? 

C'est  donc  Votre  Majesté,  Sire,  qui  fait  ici 
toute  ma  consolation.  Mais  qui  suis-jc,  pour 
parler  de  moi  ?  Disons  mieux  ;  les  anges  pro- 
tecteurs de  votre  royaume,  les  saints  qui  redou- 
blent jour  et  nuit  leurs  prières  pour  voire  per- 
sonne sacrée,  Dieu  même,  si  j'ose  le  dire,  ne 
trouve-t-il  pas,  dans  la  fcriueté  qui  fait  votre 
caractère,  de  quoi  pouvoir  se  consoler  de  l'in- 
constance de  la  plupart  des  chrétiens  ?  C'est 
Dieu,  Sire,  qui  a  imprimé  dans  votre  grande 
âme  ce  caractère  de  fermeté  :  et  comme  Votre 
Majesté,  s'arrêtant  au  milieu  de  ses  conquêtes, 
n'a  point  pris  pour  fermeté  héroïque  une  opiniâ- 
treté ambitieuse,  aussi  ne  peut-elle  se  mépren- 
dre dans  l'usage  qu'elle  doit  faire  de  cette  vertu. 
L'exemple  qu'elle  en  vient  de  donner  à  toute 
l'Europe  en  est  une  preuve  que  la  posiérilc 
n'oubliera  jamais.  Plus  ferme  dans  sa  religion 
que  dans  ses  entreprises  militaires,  elle  a  fait 
céder  ses  entreprises  militaires  à  l'intérêt  com- 
mun de  la  religion.  Au  seul  bruit  des  ennemis 
du  nom  chrétien,  elle  a  interrompu  le  cours  de 
ses  armes  ;  votre  pkîté  royale  n'ayant  pu  souf- 
frir que  vos  armes,  autrefois  si  glorieusement 
employées,  et  peut-être  encoie  aujourd'hui 
destinées  par  la  Providence  à  re|)Ousscr  ces  iuli- 
dèles,  servissent  en  aucune  sorte  à  l'avancement 
de  leurs  desseins.  Incapable  alors  de  penser  à 
vous-même,  et  de  profiter  dans  celle  conjonc- 
ture de  la  faiblesse  de  ceux  dont  votre  bras  a 
tant  de  fois  dompté  la  force  ;  prêt  à  sacrifier 
toutdèsque  vous  avez  compris  qu'il  s'agissait 
de  la  cause  de  Dieu,  vous  avez  oublié  vous  plus 
justes  prétentions,  quand  il  a  fallu  donner  des 
marques  de  votre  zèle  et  de  voire  foi.  Voilà  ce 
que  j'appelle  fermeté,  et  fermeté  pure,  puis- 
que ni  l'ambition  ni  l'intérêt  n'y  ont  nulle 
>art. 

Mais  après  tout.  Sire,  Voire  Majesté  sait  assez 
que  la  fermeté  d'un  roi  chétien  ne  doit  pas  en 
demeurer  là  ;  qu'elle  doit  être  occupée  clans  lui 
à  quelque  chose  encore  de  plus  digne  de  lui  ; 
qu'il  eu  doit  être  lui-nièuie  le  sujet,  e'    ijuCs 
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comme  toutes  les  qualités  qu'on  admire  dans  les 
héros  seraient  peu  estimées  des  hommes  si  la 
fermeté  y  manquait,  ainsi  la  fermeté  même  est 
peu  estimée  de  Dieu  si  elle  n'est  jointe  avec  sa 
grâce,  qui  seule  fait  à  ses  yeux  notre  mérite. 
Oui,  c'est  pour  conserver  la  grâce,  que  Votre 
Majesté  a  reçu  de  Dieu  ce  caractère  de  fermeté 
et  de  constance  ;  et  jamais  la  guerre,  ce  théâtre 
si  éclatant  pour  elle,  ne  lui  a  fourni  de  plus 
nobles  triomphes  que  ceux  d'un  monarque  qui 
fait  triompher  dans  sa  personne  la  grâce  de  son 
Dieu.  Si  dans  tous  les  élals  la  persévérance  chré- 
tienne est  le  dernier  effet  de  la  grâce,  on  peut 
dire  que  c'est  une  espèce  de  miracle  dans  un 
roi,  et  surtout  dans  le  plus  absolu  des  rois, 
puisqu'il  trouve  dans  sa  grandeur  même  les 
plus  dangereux  ennemis  qu'il  ait  à  combattre. 
Car,  que  ne  doit  pas  craindre  pour  le  salut  celui 
à  qui  tout  obéit,  à  qui  tout  cède,  à  qui  rien  ne 
peut  résister,  à  qui  tout  s'efforce  de  plaire,  et  à 
qui  tout  craint  souverainement  de  déplaire  ?  et 
quelle  fermeté  d'âme  ne  doit-il  pas  opposer  à 
tout  cela,  s'il  veut,  disait  saint  Bernard,  que 


tout  cela,  en  l'élevant,  ne  le  perde  pas  ?  Mais 
aussi  de  quel  mérite  devant  Dieu  ne  doit  pas 
être  la  persévérance  d'un  prince  qui,  se  voyant 
au-dessus  de  tout  et  maître  de  tout,  s'étudie  à 
l'être  encore  plus  de  lui-mèuîe  ;  qui,  lecevant 
à  tous  moments  les  hommages  des  hommes, 
n'oublie  jamais  ce  qu'il  doit  à  Dieu  ;  qui  joint 
avec  la  majesté  du  trône  l'humilité  de  la  reli- 
gion, avec  l'indépendance  d'un  souverain  la 
charité  d'un  chrétien,  avec  le  droit  d'impunité 
l'équité  la  plus  droite,  et  tous  les  sentiments 
de  la  plus  exacte  probité  ? 

Voilà,  Sire,  les  victoires  que  la  grâce  toute- 
puissante  de  Jésus-Christ  doit  remporter  dans 
vous.  Demeurant  ferme  dans  cette  grâce,  vouS 
confondrez  les  libertins,  qui  craignent  votre 
-persévérance  ;  vous  consolerez  les  gens  de  bien, 
qui  en  font  le  sujet  de  leurs  vœux  ;  et,  constant 
pour  un  Dieu  si  constant  lui-même  pour  vous, 
en  gouvernant  un  royaume  de  la  terre,  vous 
mériterez  de  posséder  le  royaume  éternel,  que 
je  vous  souhaite,  etc. 
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ANALYSE. 


SoJET.  Tandis  qu'ils  s'entretenaient  et  quHls  raisonnaient  ensemble,  Jésiis  se  joignit  à  eus,  et  marcha  avec  eux  ;  mais 
uraifat  un  voile  sur  les  yeux  pour  ne  le  pas  connaître. 

Ces  disciples,  dont  il  est  parié  dans  l'Evongile,  manquaient  de  foi  en  Jésus-Ctirist  et  d'amour  pour  Jésus-Christ.  Or,  c'est  pour 
k-di'  inspirer  l'un  et  l'autre  qu'il  les  rend  témoins  de  sa  résurrection. 

Division.  Résurrection  de  Jésus-Ctirist,  motif  puissant  pour  croire  sa  divinité  :  première  partie.  Résurrection  de  Jésus-Christ, 
engagement  indispensable  à  aimer  sa  sainte  humanité  :  deuxième  partie. 

{La  première  partie  de  ce  sermon  est  la  même  que  celle  du  sermon  précédent.) 

Deuxième  partie.  Résurrection  de  Jésus-Christ,  engagement  indispensable  à  aimer  sa  sainte  humanité  :  pourquoi?  1°  parce 
que  c'est  pour  nous  qu'il  est  ressuscité  ;  i'  parce  que,  dans  le  triomphe  morne  de  sa  résurrection,  il  a  voulu  conserver  les  mar- 
ques les  plus  authentiques  et  les  caractères  les  plus  visibles  de  son  amour  pour  nous,  savoir,  les  cicatrices  des  blessures  qu'il 
avait  reçues  dans  sa  passion  ;  3°  parce  qu'en  ressuscitant  glorieux,  il  a  élevé  son  humanité  à  un  état  de  perfection  oij  nous  ne 
pouvons  nous  défendre  de  l'aimer,  mais  d'un  amour  pur  et  tout  spirituel. 

l»  C'est  pour  nous  que  Jésus-Christ  est  ressuscité:  ainsi  nous  l'enseigne  l'Apôtre:  Resurrexit  propter  jitstifieationem  nostr 
En  effet,  il  n'est  ressuscité  qu'alin  de  nous  ressusciter  avec  lui,  et  de  ressusciter  lui-même  dans  nous.  Dieu  donc,  dans  sa  résiu»- 
reclion,  nous  le  donne  une  seconde  t'ois,  comme  il  nous  le  donna  dans  sa  naissinci;  i:iii[n;ilité  de  sauveur,  en  qualité  de  pasteur, 
en  qualité  de  docteur  et  de  maître  :  en  qualité  de  sauveur,  puisque,  dans  sa  résurrection,  il  mit  le  sceau  Ji  tout  ce  qu'il  arai 
et  à  tout  ce  qu'il  avait  souffert  pour  notre  salut;  en  qualité  de  pasieur,  puisque  son  premier  soin,  après  sa  résurrection,  fuldo 
ramasser  son  troupeau,  que  l'infidélité  avait  dissipé  ;  en  qualité  de  docteur  et  de  maître,  puisque  tout  le  temps  qu'il  demeurasur 
•a  terre  depuis  qu  il  fut  ressuscité,  il  l'employa  à  instruire  ses  disciples.  Or,  que  doit  nous  inspirer  tout  cela  ?  uo  zèle  ardent  et 
'in  amour  tendre  pour  cet  Homme-Dieu. 

%'  Dans  sa  résurrection,  Jésus-Christ  a  voulu  conserver  les  marques  les  plus  authentiques  et  les  carartères  les  plus  visibles!'' 
son  amour  pour  nous,  savoir:  les  cicatrices  des  blessures  qu'il  avait  reçues  dans  sa  passion  :  par  où  il  nous  fait  entendre  que, 
dans  le  séjour  même  Je  sa  gloire,  il  ne  veut  point  nous  oublier,  mais  qu'il  veut  nous  servir  d'avocat  auprès  de  son  Wre.  Nousne 
devons  donc  jamais  l'oublier  nous-mêmes. 

3"  Jésus-Christ,  en  ressuscitant  glorieux,  a  élevé  son  huininité  à  un  état  de  perfection  oii  nous  ne  pouvons  nous  défendre  de 
l'aimer,  mais  d'un  amour  pur  et  tout  spirituel.  Il  l'a  rendue  impassible  et  immortelle;  il  l'a  revêtue  de  toute  la  splendeur  que 
répand  sur  elle  sa  divinité. 

Concluons  avec  siint  Paul:  Que  celuiqui  n'aime  pas  le  Seigneur  Jésus  soit  anathèmel  Aimons-le,  non  pas  toujours  d'un 
«Bcnr  sensible,  mais  d'un  amour  solide.  Or,  est-ce  l'aimer  de  la  sorte,  que  de  vivre  comme  nous  vivons  ? 
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SI  faetxm  esl,  dum/iiiularentur  et  secum  qwsrereiU,  et  ipse  Je- 
nu  appropinquaas  ibat  cum  iilit  ;  oaili  autem  iilorum  ienebanlur  ne 
tum  agnoscerent' 

Tandis  qu'ils  s'entretenaient  et  qu'ils  raisonnaient  ensemble,  Jésus 
se  jcignit  à  eux,  et  marcha  avec  eux;  mais  ils  avaient  un  voile  sur 
les  yeux  pour  ne  le  pas  connaître.  {Saint  Luc,  chap.  xxrv,  15, 16.) 

Quand  je  considère,  chrétiens,  la  disposition 
où  se  trouvaient  ces  deux  disciples  dont  nous 
parle  notre  Evangile,  il  me  seinido  que  le  Sau- 
veur du  monde  eut  deux  grandes  maladies  à 
guérir  flans  leurs  personnes,  et  qu'il  fut  né- 
cessaire qu'il  employât  pour  cela  les  remèdes 
les  plus  puissants,  et  toute  la  force  de  sa  grâce. 
Car  premièrement,  ils  n'avaient  pas  la  foi  qu'ils 
devaient  avoir  en  lui  ;  et  de  plus,  quoiqu'ils 
eussent  été  jusqu'alors  du  nombre  de  ses  dis- 
ciples, >ls  commençaient  à  se  détacher  de  lui. 
Ils  étaient  incrédules,  et  ils  étaient  froids  et 
languissants  :  ils  ne  croyaient  pas  de  lui  ce 
qu'ils  devaient  croire,  et  ils  n'aimaient  pas 
dans  lui  ce  qu'ils  devaient  aimer.  Ils  ne  croyaient 
pas  de  lui  ce  qu'ils  devaient  croire  ;  car  il 
était  Dieu,  et  ils  n'eu  parlaient  que  comme 
d'un  homme,  a'oaissant  leur  foi  à  dL's  idées  com- 
munes et  populaires,  traitant  Jésus-Christ  de 
prophète,  avouant  qu'il  avait  été  puissant  en 
œuvres  et  en  paroles,  mais  ne  lui  donnant  rien 
de  plus,  et  n'y  reconnaissant  que  ce  que  les 
juifs  grossiers  et  charnels  y  avaient  eux-mêmes 
reconnu  :  De  Jesu  Nazareno  qui  fuit  vir  pro- 
pheta  •.  Voilà  leur  incrédulité.  Ils  étaient  froids 
et  languissants  dans  son  aiuour  :  car  c'est  pour 
cela  qu'ils  sortaient  de  Jérusalem,  n'osant  pas 
se  déclarer  ses  disciples,  abandonnant  son 
parti  et  ses  intérêts,  n'espérant  plus  en  lui,  et 
n'attendant  plus  de  lui  cette  rédemption  d'Is- 
raël sur  laquelle  ils  avaient  compté  :  lYos  autem 
spercbamus,  quia  ipseesset  redempturus  hrael"^. 
Tout  cela,  chrétiens,  parce  qu'ils  n'étaient  pas 
persuadés  de  sa  résurrection  :  car  le  seul  doute 
qu'ils  avaient  si  Jésus-Christ  était  ressuscité, 
et  s'il  devait  même  ressusciter,  corrompait  leur 
foi  et  ralentissait  leur  zèle.  Que  fait  donc  Jésus- 
Christ  ?  Il  les  convainc  par  une  expérience  sen- 
sible qu'il  est  vraiment  ressuscité  ;  et  dans  cette 
apparition  il  éclaire  leurs  esprits,  et  il  embrase 
leurs  cœurs.  Il  éclaire  leurs  esprits,  en  leur  ex- 
pliquant ce  que  Moïse  et  les  prophètes  ont  dit  de 
lui,  et  leur  donnant  de  la  vénération  pour  ce 
Christ  et  ce  Messie  qu'il  leur  propose  comme 
un  Dieu  de  gloire  ;  jusqu'à  ce  qu'enfln  il  leur 
ouvre  tout  à  fait  les  yeux,  en  leur  décou- 
Trant  que  c'est  lui-mcuie  qui  leur  parle,  et 
les  obligeant  de  coniesser  qu'il  est  leur  Dieu 
et  leur  Seigneur.  Et  il  échauffe   leurs  cœurs, 

.'Luc,  xxiT,  19.  —  'Ibidv 


leur  inspirant  peu  à  peu  par  ses  discours  des 
sentiments  d'amour  pour  sa  personne  ;  d'oii 
vient  qu'ils  se  disaient  l'un  à  l'autre  :  N'est-il  pas 
vrai  que  notre  cœur  était  tout  enflammé  et 
tout  ardent  lorsqu'il  nous  parlait  dans  le  che- 
min, et  qu'il  nous  expliquait  les  Ecritures  î 
Voilà,  mes  chers  auditeurs,  le  sujet  de  l'instruc- 
tion que  j'ai  à  vous  faire.  Ce  qu'étaient  ces 
deux  disciples  d'Einmaûs  à  l'égard  du  Fils  de 
Dieu,  c'est  ce  que  sont  encore  aujourd'hui  je  ne 
sais  combien  de  chrétiens  lâches,  infidèles, 
remplis  de  l'amour  du  monde,  et  que  l'on 
peut  dire  avoir  en  quelque  sorte  renoncé  à 
Jésus-Christ,  quoiqu'ils  fassent  encore  extérieu- 
rement profession  d'être  ses  disciples.  Ils  en 
ont  le  caractère  et  le  nom  ;  mais  à  peine  ont- 
ils  la  foi,  ou  à  peine  sont-ils  touchés  d'au- 
cun sentiment  d'amour  pour  cet  Hoinme- 
Dieu.  Ils  ne  croient  que  faiblement,  et  ils 
n'aiment  pres(]ue  point  du  tout,  parce  que 
la  vraie  charité  ne  peut  avoir  d'autre  fonde- 
ment que  celui  de  la  foi. 

Je  veux  donc  dans  ce  discours  travailler  à  re- 
lever ce  loudement,  et  à  corriger  ces  deux  dé- 
sordres, dont  le  premier  est  notre  infidélité,  et 
le  second,  notre  insensibilité.  Je  prétends  que 
Jésus-Christ  ressuscité  doit  parfaitement  établir 
et  dans  nos  esprits  la  foi  de  sa  divinité,  et  dans 
nos  cœui's  l'aniour  de  sa  sainte  humanité.  Je 
m'explique.  Qu'est-ce  que  Jésus-Christ?  Un  com- 
posé de  diîux  natures,  l'une  divine,  l'autre  hu- 
maine. La  divinité  demande  surtout  notre  foi,  et 
l'humanité  notre  amour.  Car,  dit  saint  Jean, 
c'est  la  foi  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  qui 
nous  sanctifie,  et  c'est  l'humanité  de  Jésus- 
Christ  qui  nous  a  sauvés.  Or,  pour  avoir  cette  foi 
divine  et  ce  saint  amour,  nous  n'avons  qu'à 
nous  attacher  au  mystère  de  la  résurrection. 
Dans  ce  mystère  nous  apprenons  à  connaître 
Jésus-Christ  et  à  l'aimer  ;  à  le  connaître  comme 
Dieu,  et  à  l'aimer  comme  Dieu-Homme  et  Sau- 
veur. Résurrection  de  Jésus-Christ,  motif  puis- 
sant pour  croire  sa  divinité  :  c'est  la  première 
partie.  Résurrection  de  Jésus -Christ,  engage- 
ment indispensable  à  aimer  sa  sainte  huniaiiité  : 
c'est  la  seconde  ;  et  voilà  tout  le  sujet  do  \otre 
attention. 

(La  preni'.ère  partie  de  ce  sermon  est  la  même  que  celle  du 
sermon  précédent.) 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Que  l'état  de  la  gloire  inspire  la  crainte,  at- 
tire le  respct,  donne  de  l'admiration,  c'est,  chré- 
tiens, ce  que  je  n'ai  pas  de  peine  à  comprendre. 
Mais  ne  semble-t-il  pas  que  ce  soit  un  para- 
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doxe,  de  Jire  qu'un  mystère  aussi  éclatant  et 
aussi  glorieux  que  celui  de  la  résurrection  du 
Fils  de  Dieu,  qu'un  mystère  qui  fut  le  triomphe 
de  son  humanité,  qui  l'exempta  de  toutes  nos 
faiblesses,  qui  le  sépara  de  nous,  et  qui  le  mit 
dans  un  état  où  il  n'eut  plus  avec  les  hommes 
ce  commerce  familier  que  son  incarnation  avait 
établi  entre  lui  et  eux  ;  que  ce  mystère,  dis-je, 
doive  servir  à  exciter  pour  ce  Dieu-  Homme  toute 
la  tendresse  de  notre  amour,  c'est  ce  qui  paraît 
d'abord  difficile  à  croire,  et  ce  qui  est  néanmoins 
constant  dans  tous  les  principes  de  notre  reli- 
gion. Car,  de  quelque  manière  que  nous  envisa- 
gions aujourd'hui  ce  grand  mystère,  soit  que 
nous  en  considérions  la  fin,  soit  que  nous  en 
examinions  les  circonstances,  soit  que  nous 
ayons  égard  à  l'effet  principal  qu'il  a  produit 
dans  la  sainte  humanité  du  Sauveur,  je  prétends, 
et  il  est  vrai,  que  c'est  un  des  mystères  où  sa 
charité  s'est  fait  voir  plus  sensiblement;  et  que 
tous  les  autres  mystères  de  sa  vie  souffrante  et 
mortelle,  ces  mystères  de  miséricorde  et  de  bon- 
té, ont  trouvé  dans  celui-ci  comme  leur  accom- 
plissement etleur  consommation:  pourquoi  cela? 
comprenez,  s'il  vous  plaît,  ma  pensée  :  parce 
qu'autant  qu'il  est  vrai  que  Jésus-Christ  est  entré 
dans  sa  gloire  en  ressuscitant,  autant  est-il  vrai 
que  c'estpour  nous  qu'il  a  pris  possession  de  cette 
gloire,  et  qu'il  est  ressuscité  ;  voilà  ce  que  j'ap- 
pelle la  fin  du  mystère  ;  parce  que  dans  le 
triomphe  même  de  sa  résurrection,  il  a  voulu 
conserver  les  marques  les  plus  authentiques  et 
les  caractères  les  plus  visibles  de  son  amour  en- 
vers les  hommes,  savoir,  les  cicatrices  des  bles- 
sures qu'il  avait  reçues  dans  sa  passion  :  voilà 
la  circonstance  la  plus  remarquable,  ou  du 
moins  l'une  des  plus  remarquables  de  ce  mys- 
tère; enfin  parce  qu'en  ressuscitant  glorieux,  il 
a  élevé  son  humanité  à  un  état  de  perfection 
où  nous  ne  pouvons  nous  défendre  de  l'aimer, 
mais  de  quel  amour  ?  d'un  amour  pur,  d'un 
amour  spirituel  et  tout  divin  ;  voilà  l'effet,  ou, 
pour  mieux  dire,  la  substance  même  de  ce  mys- 
tère, considéré  par  rapport  à  nous.  Appliquez- 
vous,  chrétiens,  à  ces  trois  vérités. 

C'est  pour  nous  et  pour  notre  intérêt  que  ié- 
Bus-Clirist  est  ressuscité.  Il  ne  nous  est  pas 
permis  de  former  sur  cela  le  moindre  doute, 
puisque  le  Saint-Esprit  nous  le  dit  en  termes 
exprès  :  Traditiis  est  propter  delicta  noslrii,  et 
resurrexitpropterjustilicatiunem  iwslruni  '  ;  Il  a 
été  livré  à  la  mort  pour  nos  péchés,  et  il  est  res- 
suscité pour  notre  justification.  En  effet,  de  la 
manière  qu'en  parle  l'Ëcriture,  il  ne  ressuscite, 
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qu'afm  de  nous  faire  ressusciter  avec  lui,  et  dd 
ressusciter  lui-môme  dans  nous.  Il  ne  ressuscite, 
dit  saint  Augustin,  que  pour  ressusciter  dam 
sa  personne  notre  espérance,  et  pour  ressusci- 
ter dans  nos  cœurs  son  amour,  que  le  péché  y 
avait  éteint.  En  un  mot,  il  ne  ressuscite,  selon 
saint  Paul,  que  pour  notre  justification  :  Et 
resurrexil  propter  justificationem  tioUram  .  E'e 
sorte  que  cette  grande  parole  de  l'Evangile  t 
Sic  Deus  dilexitmundum,  utFilium  suum  unige- 
nitum  darel  ',  s'étend  aussi  bien  au  mystère  de 
la  résurrection  qu'à  celui  de  l'incarnation  :  car, 
au  moment  que  Jésus-Christ  sortit  du  tombeau, 
il  fut  vrai  de  dire  que  le  Père  éternel  donnait  en- 
core une  fois  au  monde  son  Fils  unique;  et  c'est 
la  pensée  de  l'Apôtre  dans  ce  texte  de  l'épitre 
aux  Hébreux  que  j'ai  déjà  cité  :  Elaimiterum  in- 
troducit  primoqenitum  in  orbein  terne  2.  Mais  ea 
quelle  qualité  le  donna-t-il  alors  ?  Ne  craignons 
point  de  porter  trop  loin  la  chose  :  il  n'y  aura 
rien  dans  celte  théologie  que  de  solide  et  d'in 
contestable.  Il  le  donna  pour  la  seconde  fois  en 
qualité  de  sauveur,  en  qualité  de  pasteur,  en 
qualité  de  docteur  et  de  maître.  Eu  qualité  de 
sauveur,  puisqu'il  est  certain  que  Jésus-Christ 
par  sa  résurrection  mit  le  sceau  à  tout  ce  qu'il 
avait  fait,  et  à  tout  ce  qu'il  avait  souffert  pour  le 
salut  des  hommes  ;  et  que,  s'il  n'était  pas  res- 
suscité, ce  grand  ouvrage  du  salut  des  hommes 
aurait  été  non-seulement  imparfait,  mais  ané- 
anti, et  qu'on  aurait  pu  di4"e  :  Ergo  evacuatum  est 
scandalum  crucis...  eryo  gratis  Cliristus  mort  nus 
est  S  ;  Eh  quoi  !  Jésus-Christ  est  donc  mort  en 
vain,  et  le  scandale  de  la  croix  est  sans  effet? 
En  qualité  de  pasteur,  puisque  le  premier  soin 
de  cet  Homme-Dieu,  à  finstant  qu'il  ressuscita, 
fut  de  ramasser  son  troupeau  que  l'infidélité 
avait  dissipé  -.Scriptumest  :PerciUiam  pastorem, 
et  dispergentur  oves  gregis.  Postquam  autem  re- 
surrexero,  prœcedam  vos  in  Galilivam  •*.  Il  est 
écrit,  disait-il  à  ses  apôtres,  en  prophétisant  leur 
chute  :  Je  frapperai  le  pasteur,  et  les  brebis  se- 
ront dispersées  ;  mais  que  cela  ne  vous  trouble 
point  ;  car  après  que  je  serai  ressuscité,  j'irai 
devant  vous  en  Galilée  :  et  pourquoi?  pourvou» 
rappeler  à  cette  sainte  bergerie  que  j'ai  formée, 
et  où  je  rassemble  mes  prédestinés  et  mes  élus 
En  qualité  de  maître  et  de  docteur,  puisque 
tout  le  temps  qu'il  demeura  sur  la  terre  après 
sa  résurrection,  il  l'employa,  comme  nous  i'ap- 
prcnons  de  saint  Luc,  à  instruire  ses  disciples, 
à  leur  donner  l'intelligence  de  ses  mystères,  à 
leur  développer  le  sens  des  Ecritures,  à  leuren- 
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sei^ner  tout  ce  qui  regardait  les  vérités  de  la  re- 
ligion. Salutaires  enseignements  qui  sont  aujour- 
d'hui, dans  le  christianisme,  le  fond  de  ces  tra- 
ditions divines  que  nous  recevons  comme  autant 
de  règles  de  notre  foi.  C'est  pour  cela  quece  Sau- 
veur adorable  suspendit  quarante  jours  entiers 
la  gloire  de  son  ascension,  ne  pouvant  encore 
monter  au  ciel,  parce  que  son  amour,  dit  saint 
Augustin,  le  retenait  sur  la  terre.  C'est  pour  cela 
que,  tout  glorieux  qu'il  était,  il  ne  laissa  pas  de 
converser  avec  ses  apôtres,  leur  ap|)araissant, 
les  visitant,  les  consolant,  leur  faisant  d'aima- 
bles reproches,  les  accompagnant  dans  leurs 
voyages,  n'oubliant  rien  pour  se  les  attacher,  et 
pour  avoir  toute  leur  confiance.  C'est  pour  cela 
que,  dans  quelques-unes  de  es  apparitions,  il 
les  appela  ses  frères,  ce  qu'il  n'avait  jamais  fait 
avant  sa  mort  :  Ite,  nuntiate  fratribus  meisut  eant 
pi  Galilœam  i  ;  Allez,  dites  à  mes  frères  qu'ils 
se  rendent  en  Galilée,  parce  que  c'est  là  qu'ils  me 
verront;  ne  se  contentant  pas,  comme  autrefois, 
de  les  traiter  d'amis,  mais  les  honorant  du 
nom  de  frères,  comme  si  l'état  de  sa  résurrection 
avait  ajouté  un  nouveau  degré  à  l'étroite  alliance 
qu'il  avait  contractée  avec  nous  en  se  faisant 
homme.  Or,  que  doit  nous  inspirer  tout  cela, 
chrétiens  ?  Un  zèle  ardent  et  un  amour  tendre 
pour  cet  Homme- Dieu.  Il  est  ressuscité  pour 
nous,  comme  il  était  mort  pour  nous  :  voilà  le 
principe  sur  lequel  saint  Paul  fonde  celte  ad- 
mirable conséquence,  quand  il  nous  dit  que 
nous  ne  devons  donc  plusvivi'e  pour  nous-mêmes 
ni  mourir  pour  nous-mêmes;  que  soit  que  nous 
vivions,  soit  que  nous  mourions,  c'est  pour  le  Sei- 
gneur que  nous  devons  vivre  et  mourir,  parce 
que,  soitque  nous  vivions  ou  que  nous  mourions, 
nous  sommes  à  lui  :  Sive  ergo  vivinms,  sive  mo- 
rimur,  Domini  sumus  2.  Car,  ajoute  l'Apùtre, 
voilà  pourquoi  Jésus-Christ  est  mort  et  ressus- 
cité :  In  hoc  enim  Christus  mortuus  est,  et  re- 
sunexit  3.  Il  a  voulu  par  sa  mort  et  par  sa 
résurrection  acquérir  sur  les  morts  et  sur  les 
vivants  une  domination  souveraine  ;  une  domi- 
nation, non  pas  de  crainte  et  de  servitude,  mais 
d'amour  et  de  liberté,  puisque  c'est  particuliè- 
rement sur  nos  cœurs  qu'il  veut  régner.  Et  en 
effet,  reprend  saint  Ambroise,  expliquant  ce 
passage,  comment  reconnaître  l'amour  que  par 
l'amour,  et  un  amour  si  parfait,  que  par  un 
amour  sans  bornes  ?  Ce  Dieu  fait  chair  n'a  point 
voulu  se  partager,  quand  il  a  été  question  de 
nos  intérêts  ;  pom-quoi  nous  partagerons-nous 
quand  il  s'agira  de  son  service  ?  il  nous  a  sacri- 
fié sa  vie  glorieuse,  aussi  bien  que  sa  vie  souf- 
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frante  ;  pourquoi  ne  lui  sacrifierons-nous  pas 
nos  prospérités  aussi  bien  que  nos  adversités, 
nous  tenant  toujours  également  unis  à  lui  dans 
l'une  et  dans  l'autre  fortune  ?  il  ne  veut  ni  de 
gloire,  ni  de  triomphe  que  pour  nous  ;  pourquoi 
désirerons-nous  et  chercherons-nous  jamaii 
autre  chose  que  lui  ? 

Ce  n'est  pas  assez  :  le  Sauveur  du  monde  est 
tellement  ressuscité  que.dans  l'état  même  de  sa 
résurrection,  il  porte  encore  les  marques  de  son 
amour  pour  les  honmies,  je  veux  dire  les  cica- 
trices des  blessures  qu'il  a  reçues  en  mourant. 
Quoique  ces  plaies  ne  conviennent  guère,  ce 
semble,  à  la  bienheureuse  immortalité  dont  il 
prend  possession,  il  se  fait  un  plaisir  de  les  con- 
server :  et  pourquoi  ?  Ah  !  mes  frères,  répond 
saint  Augustin,  pour  bien  des  raisons  que  sa 
charité  lui  fournit,  et  dont  votre  piété  doit  être 
touchée.  Il  conserve  ses  plaies  pour  nous  faire 
entendre  que,  dans  leséjourmême  de  sa  gloire, 
il  ne  veut  point  nous  oublier  ;  pour  accomplir 
ce  qu'il  nous  a  dit  à  chacun  par  son  prophète  : 
Ecce  in  manihits  meis  descripsi  te^  ;  Regarde, 
chrétien,  c'est  dans  mes  mains  que  je  t'ai  écrit, 
mais  avec  dos  caractères  qui  ne  s'effaceront  ja- 
mais :  car  ces  plaies,  dont  tu  vois  encore  les 
vestiges,  sont  autant  de  traits  vifs  et  animés, 
qui  te  représenteront  éternellement  à  moi,  et 
qui  me  parleront  sans  cesse  pour  toi.  Que  la 
mère  oublie  son  enfant,  et  qu'elle  abandonne  le 
fils  qu'elle  a  nourri  dans  son  sein  ;  quand  cela 
même  serait  possible,  pour  moi  je  ne  t'oubUerai 
pas,  parce  que  je  te  verrai  gravé  sur  mes  mains  : 
Ecce  in  manibus  meis  descripsi  te.  Il  conserve  ses 
plaies  pour  apaiser  la  justice  de  son  Père,  et 
pour  faire  auprès  de  lui,  selon  la  pensée  du  bien- 
aimé  disciple,  l'office  de  médiateur  et  d'avocat: 
Advocatum  habemus  apud  Patrem  2.  Car  c'est 
bien  maintenant  que  nous  pouvons  dire  à  ce 
Dieu  Sauveur  :  In  manibus  titis  sortes  meœ'^; 
Ah  !  Seigneur,  mon  sort  est  dans  vos  mains.  Il 
n'est  pas  nécessaire  que  vous  parliez  pour  plai- 
der ma  cause  ;  vous  n'avez  qu'à  présenter  ces 
mains  percées  pour  nous,  il  n'y  a  point  de  grâ- 
ces que  je  n'obtienne,  et  je  tiens  mon  salut 
assuré.  Il  les  conserve  pour  nous  engager  à  ne 
perdre  jamais  le  souvenir  de  sa  sainte  passion  ; 
en  sorte  que  nons  ayons  toujours  ses  souffran- 
ces en  vue,  et  que  nous  nous  fassions  non-seu- 
lement une  occupation  et  un  devoir,  mais  même 
un  plaisir  d'y  penser  sans  cesse  avec  tous  les 
sentiments  de  la  plus  vive  reconnaissance,  di- 
sant avec  le  prophète  royal  :  Adhœreat  lingua 
mea  faucibus  meis,  si  non  meminero  lui;  si  TUtn 
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proposuero  Jérusalem  in  principio  lœtitiœ  meœ  *; 
Oui,  Soigneur,  (juc  ma  langue  demearc  alta- 
chccà  mon  palais,  si  je  ne  me  souviens  de  vous  ; 
si  je  ne  ine  représente  toujours  Jérusalem,  et 
ce  que  vous  y  avez  souffert  ;  et  si  je  n'apprends 
pas  de  là  à  réprimer  mes  passions,  à  retranclier 
l'excès  criminel  de  mes  divertissements,  à  me 
détacher  du  monde  et  de  moi-même.  Car  rien, 
dit  saint  CInysoslome,  n'est  plus  capable  de  pro- 
duire en  moi  ces  heureux  effets,  que  de  consi- 
dérer un  Dieu  qui  porte  les  vestiges  de  la  croix 
jusque  sur  le  trône  de  sa  majesté. 

Enfin  ce  divin  Sauveur  nous  présente  dans 
sa  résurrection  l'objet  le  plus  aimable  et  le  plus 
propre  à  lui  gagner  tous  les  cœurs,  savoir  :  son 
liumanité  glorieuse,  immortelle,  impassible,  ré- 
volue (le  toute  la  splendeur  que  répand  sur  elle 
la  divinité  qu'elle  renferme,  et  qui  commence, 
après  s'élre  si  longtemps  cachée  dans  les  ténè- 
Ines,  à  se  produire  au  jour  et  à  se  faire  connai- 
Ire.  Or,  dans  cet  état  où  il  fait  la  félicité  des 
saints,  n'a-t-il  pas  droit  de  nous  dire  :  Qu'ya-t- 
il'  sur  la  terre  que  vous  puissiez  préférer  et 
même  comparer  à  moi?  Si  donc  vous  êtes  res- 
suscites selon  l'esprit,  comme  je  le  suis  selon 
la  chair,  ne  vous  attachez  plus  à  ces  beautés 
fragiles  et  périssables  qui  séduisent  vos  sens  et 
<pii  corrompent  vos  Tunes  ;  mais  recherchez  ces 
beautés  célestes  et  incorruptibles  dont  vous 
voyez  déjà  dans  ma  personne  une  si  brillante 
itnage  :  ^*>î  coiisitrrexistis  cum  Chrido,  quœ.  siir- 
sîim  siu)t  quœrite...  non  quœ  super  lerram  2.  De- 
meurons-en là,  chrétiens,  et  n'entrons  pas  plus 
avant  dans  un  sujet  qui  me  conduiiait  trop 
loin,  si  j'entre[)renais  de  l'approfondir  et  de  le 
tfcvclopper  dans  toute  son  étendue.  Contentons- 
nous  lie  faire  un  retour  sur  nous-mêmes,  et  de 
tirer  des  trois  considérations  que  je  vous  ai  pro- 
posées la  conséquence  naturelle  qui  en  doit 
snivre.  Car  une  chaiité  aussi  constante  que  celle 
de  Jésus-Christ  pour  nous,  une  charité  qu'il  a 
fait  paraître,  non-seulement  jusqu'à  la  mort, 
mais  au  delà  des  bornes  de  la  mort,  nous  lou- 
che-t-elle  autant  qu'elle  le  doit  et  autant  qu'il 
se  l'était  lui-même  promis?  pourrians-nousdire 
aujourd'hui,  comme  les  deux  disciples  de  notre 
Evangile,  que  notre  cœur  est  tout  brûlant  de 
zèle  :  Nonne  cor  nostrum urdens  eratin  nolns'^f 
Concevons-nous  au  moins  l'obligation  indispen- 
sable où  nous  sommes  de  nous  consacrer  sincè- 
rement et  pleinement  à  Jésus-Christ  ?  croyons- 
nous,  comme  nous  en  devons  être  convaincus, 
que  tout  notre  bien  consiste  dans  ce  parfait  dé- 
vouement; et  que  sur  cela,  si  j'ose  parler  de  la 
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sorte,  roule  toute  notre  destinée  selon  Dieu? 
c'est-à-dire  ,  aimons- nous  Jésus-Christ  d'un 
amour  qui  ait  quelque  rapport  à  celui  dont  il 
nous  a  aimés?  Si  c'est  ainsi  que  nous  l'aimons, 
prenons  confiance,  parce  que  nos  noms  seront 
écrits  dans  le  livre  de  vie.  Si  nous  l'aimons  moins, 
tremblons,  parce  qu'il  est  de  la  foi  que  celui 
qui  n'aime  pas  le  Seigneur  Jésus,  est  anathème. 
Oui,  mes  frères,  disait  saint  Paul,  je  vous  re- 
garde comme  des  anathèmcs,  si  vous  êtes  indif- 
férents pour  cet  Homme-Dieu  et  insensibles  à 
ses  intérêts.  En  vain  feriez-vous  dans  le  monde 
lesplusgrandsmiracles.cn  vain  parleriez-vous  le 
langage  des  anges,  en  vain  auriez-vous  tous  les 
dons  du  ciel  ;  si  vous  n'avez  pas  la  charité  de 
Jésus-Christ,  vous  n'êtes  pas  en  grâce  avec  Dieu, 
et  par  conséquent  vous  n'êtes  devant  Dieu  que 
des  sujets  d'abomination:  pourquoi?  parce  que, 
selon  la  parole  de  Jésus-Christ,  Dieu  n'aime  les 
hommes  qu'autant  que  les  hommes  aiment  son 
Fils:  Ipse  eniin  Pater  amat  vos,  quia  vos)ne 
amastis'.  Je  dis  plus;  etquand  même  j'aimerais 
Dieu,  sans  l'amour  de  Jésus-Christ,  je  ne  serais 
rien,  et  je  ne  mériterais  rien  :  Dieu  ne  se  tien- 
drait pas  honoré  de  mon  amour,  parce  qu'il  ne 
veut  être  aimé  de  moi  que  dans  Jésus-Christ, 
comme  il  ne  veut  me  sauver  que  par  Jésus- 
Christ.  D'où  vient  que  saint  Paul,  parlant  de  la 
charité  de  Dieu,  lui  donne  toujours  ce  carac- 
tère particulier  d'être  renfermée  en  Jésus-Christ: 
Gratta  Dei...  inChristo  Jesu''-.  Car,  comme  rai- 
sonne saint  Tliomas,  c'est  à  Dieu  de  me  pres- 
crire comment  il  veut  que  je  l'aime  ;  et  c'est  à 
moi  de  l'aimer  selon  la  forme  qu'il  me  prescrit. 
Or  il  m'a  déclaré  expressément  qu'il  voulait  que 
je  l'aimasse  dans  la  personne  de  ce  Sauveur; 
c'est  donc  dans  la  personne  de  ce  Sauveur  que 
je  dois  désormais  chercher  Dieu,  aimer  Dieu, 
espérer  en  Dieu.  Hors  de  ce  Sauveur,  il  n'y  a 
plus  de  Dieu  pour  moi,  plus  de  grâce,  plus  de 
miséricorde,  plus  de  salut  pour  moi,  parce  ([u'il 
n'y  a  plus,  dit  l'Ecriture,  d'autre  nom  sous  le 
ciel  par  où  nous  puissions  parvenir  à  la  vie  bien- 
heureuse. 

Or,  un  moment  de  réflexion,  mon  cher  audi- 
teur ,  et  considérez,  mais  considérez-le  atter.t;- 
vement,  si,  vivant  comme  vous  vivez  dans  les 
engagements  du  monde,  dans  les  intrigues  da 
monde,  au  milieu  des  écueils  et  des  tentations 
du  monde,  vous  avez  pour  Jésus-Christ  cet  atta- 
chement d'es|)rit  et  de  cœur  qu'exige  de  vous  la 
religion  que  vous  professez.  Examinez  bien  si, 
dans  l'embarras  et  le  tumulte  des  affaires  hu- 
maines, vous  conservez  pour  Jésus-Christ  toute 

1  Joan..  XVI,  27.  —  »  I  Cor.,  i,  4. 
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ta  reconnaissance  qui  lui  est  due  comme  h  votre 
Rédempteur  ;  si  vous  êtes  zélé  pour  la  gloire  ue 
son  nom,  si  les  intérêts  de  son  Eglise  vous  sont 
chers,  si  vous  suivez  ses  maximes,  si  vous  imi- 
tez ses  exemples,  si  vous  pratiquez  sa  loi  :  car 
voilà  les  marques  d'un  véritable  et  solide  amour. 
Du  reste  que  ce  ne  soit  pas  un  amour  sensible  ; 
que  cet  amour  solide  et  véritable  n'opère  pas 
dans  vous  les  mêmes  effets  que  dans  certaines 
âmes  spécialement  choisies  et  favorisées  de 
Dieu  ;  il  n'importe  :  ce  serait  une  erreur  de 
mesurer  par  là,  soit  l'obligation,  soit  même  la 
perfection  de  cette  divine  charité  qui  nous  doit 
miii"  à  Jésus-Christ  :  et  c'est  une  des  plus  sub- 
tiles illusions  dont  se  sert  l'ennemi  de  notice 
salut  pour  ■'  ^sespérer  les  faibles  et  pour  endur- 
cir les  libe  ..ns.  Je  dis  que  vous  devez  à  Jésus- 
Chiist  volie  amour,  mais  je  ne  dis  pas  que  vous 
le  devez  sentir,  cet  amour  :  car  il  peut  être  dans 
vous,  quoique  vous  ne  le  sentiez  pas.  Il  doit  être 
dans  la  raison,  et  non  dans  le  sentiment  ;  il 
doit  être  dans  la  pratique  et  dans  l'action,  et  non 
dans  le  goût  ni  dans  la  doucem-  de  l'affection  : 
il  peut  même  quelquefois  être  plus  partout,  lors- 
qiie,  sans  être  ni  sensible,  ni  doux,  il  est  géné- 
reux et  cfdcace,  embrassant  tout  et  ne  goûtant 
rien  ;  surmontant  la  nature  par  la  pure  grâce, 
et  dans  les  aridités  et  les  sécheresses,  soutenant 
une  exactitude  et  une  fidélité  qui  ne  se  dément 
jamais.  Et  voilà,  chrétiens,  de  quoi  vous  conso- 
ler d'une  part,  quand  Dieu  ne  vous  donne  pas 
ces  sentiments  tendres  et  affectueux  que  l'on 
voudrait  quelquefois  avoir  ;  mais  aussi  voilà  de 
quoi  vous  condamner,  lorsque  vous  n'avez  pas 
cet  amour  chrétien  et  raisonnable  que  je  vous 


demande.  Car  cet  amour,  tout  divin  qu'il  est, 
ne  s'allumera  pas  dans  vous  sans  vous-mêmes. 
Dieu,  indépendamment  devons,  saura  bien  vous 
y  porter  par  de  secrètes  inspirations  ;  mais  le 
consentement  que  vous  donnerez  aux  inspira- 
tions de  Dieu,  les  actes  d'amour  que  vous  for- 
merez, etqui  ne  peuvent  être  méritoires  s'ils  ne 
sontUbres,  doiventètro  les  effets  de  votre  coopé- 
ration. Et  taudis  que  ,  sans  ilcn  faire,  vous 
vous  contenterez  de  dire,  comme  tant  d'âmes 
mondaines  :  Je  n'ai  pas  encore  pour  Jésus-Christ 
cet  amour  fervent  et  agissant,  mais  c'est  un  don 
que  j'attends  du  ciel  ;  vous  l'attendrez  en  vain, 
et  Dieu  éternellcinent  lancera  sur  vous  ce  ter- 
rible arrêt  qu'il  a  déià  prononcé  par  la  bouche 
de  saint  Paul  :  Si  qiCis  îwn  aiiuit  Domiiium  nos- 
trum  Jesuni  Cliristum,  sit  anathema  i  ;  Que  celui 
qui  n'aime  pas  le  Seigneur  Jésus  soit  anathème  1 
Ali!  mes  frères,  prévenons  l'effet  de  cette  ter- 
rible menace.  Que  ce  iSauveur,  ressuscité  pour 
notre  justification,  ne  soit  pas  une  pierre  de 
scandale  pour  nous,  et  le  sujet  de  notre  condam- 
nation. Faisons-le  vivre  dans  nous  comme  saint 
Paul,  eu  sorte  quv>.  nous  puissions  dire,  après 
cet  apôtre:  Ce  n'est  plus  moi  qui  vis,  mais  c'est 
Jésus-Christ  qui  vit  en  moi  ;  Vivo  antem,  jam 
non  ego,  vivit  veto  inmeChristus  ''.  Et  cela  com- 
ment? par  un  amour  sincère,  par  une  vive  re- 
connaissance, par  une  fidélité  inviolable ,  par 
une  parfaite  imitation  dos  vertus  de  ce  Dieu- 
Homme,  notre  modèle  sur  la  terre,  et  notre  glo- 
riticateur  dans  l'éternité  bienheureuse,  que  je 
vous  souhaite,  etc. 

1  ICor.,  ïvi,  22.  —  ^  Galat.,11,  20. 
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SoiET.  Aires  qu'il  eut  parlé  de  la  sorte,  il  fut  enlevé  à  leur  vue  vers  le  ciel. 

Jésus-Christ,  dans  son  ascension,  nous  fait  connailre  à  quelle  gloire  nous  sommes  appelés,  et  la  vue  de  celle  gloire  diit  exciter 
toute  noire  fcrwur 

Division.  Pourarriverà  la  même  gloire  que  Jésus-Christ,  il  faut  la  mériter  comme  Jésus-Christ  :  première  partie.  Pourla  mé- 
riter comme  Jésus-Chri?t,  il  faut  soulïrir  comme  Ji'sus-Christ  ;  deuxième  partie. 

Première  PARTIE.  Pour  arriver  il  la  même  gloire  que  Jésus-Christ,  il  faut  la  méritpr  ;  car  il  n'y  est  parvenu  lui-même  que 
par  la  voie  du  mérite.  Ainsi,  1°  oa  n'obtient  cette  gloire  qu'en  la  méritant;  2°  rniis  aussi  est-on  sûr  de  ne  la  mériter  jamais 
sans  l'olilcnir. 

1°  On  ne  Ta  point  qu'on  ne  la  mérite,  on  ne  l'a  que  parce  qu'on  la  mérite,  et  on  ne  l'a  qu'autant  qu'on  la  mh-ite,  On  ne  l'a 
point,  dis-je,  qu'on  ne  la  mérite  :  tel  est  lorlre  de  Dieu  ;  et  c'est  un  article  de  notre  foi.  Fausse  doctrine  de  Calvin,  qui  a  voulu 
combattre  ce  point.  On  ne  l'a  que  parce  qu'on  la  mérite;  tellement  qu'elle  est  le  partage  du  mérite  seul,  à  l'exclusion  de  tout 
autre  litre.  La  raison  est  que,  suivant  les  décrets  de  la  Providence,  celle  gloire  ne  doit  cire  donnée  aux  hommes  que  selon  les 
lois  dune  justice  rigoureuse.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  récompenses  du  monde.  Enfin,  on  ne  l'a  qu'autant  qu'on  la  mérite.  Si  l'un 
est  plus  récompensé  dans  le  ciel  que  l'autre,  ce  n'estque  parce  qu'il  a  acquis  plus  de  mérite  que  l'autre.  Il  en  va  tout  autremeu 
jdaas  le  monde.  On  voit  tous  les  jours  des  mérites  médiocres  l'empoUer  sur  des  niciltcs  éclatants. 
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9.n'ailleurs  aussi  est-on  sûr  de  ne  mériter  jamais  la  gloire  du  ciel  sans  l'obtenir.  On  mérite  souvenlles  récompenses  du  monj. 

w  IvTr    outre  le  mérite  il  faut  des  patrons  ;  on  est  exposé  à  l'envie,  à  Tintrigue,  à  la   cabale,  aux  caprices  et  aux  pré- 

"^é.  d  un  n   i.,:      a is  rtn  cf;  iout  cela  Jec  Dieu'.  Quoi  que'  je  fasse,  si  c'est  pour  lui  que_  je  le  fais,  il  m'en  '-n  ra  compt^ 

Oueîest  donc  notre  aveuglement  de  mener  une  vie  si  inutile  1  Enfants  des  hommes,  jusqu'aquaniavnerez^vous  ''^^«"■«J| 

ch^cheretZus  le  mensonge  •!  y  om    êtes  si  ardents   pour  des  biens  nérissables.  .usquàquand  négl.gerez-vous    des   b.eni 

^Teux.ème  partie.  Pour  mériter  la  même  gloire  que  Jésus-Christ,  il  faut  souffrir  comme  Jésus-Christ  :  l»  on  ne  va  à  h 
Bloire  duciel  que  par  les  soutTrances  ;  2-  mais  toutes  sortes  de  souffrances  ne  conduisent  pas  a  celte  gloire 
^1"  On  ne  va  à  la  gloire  du  ciel  que  par  les  souffrances:  Jésus-Chnst  n'y  est  pomt  autrement  arrive  ;  car  tl  afaUu<}ue  le  Chrut 
2£  eîgu-ilM  ainsi  dans  !a  gloire.  Or,  s'il  l'a  fallu  pour  le  Christ,  ne  le  faut-il  pas  pour  nous?  C'est  PP" ^O' '^ 
s"  m'  se  do^-ifiaient  et  se  félicitaient  eux-mêmes  de  leurs  souffrances  :  et  c'est  cela  même  qui  leur  a  'lû^- /»;.  f  ?"Jf  J^^^* 
Drospérilê's  temporelles,  des  sentiments  si  contradictoirement  opposés  à  la  cupidité  et  i  1  amour-propre  Enfin  c  est  danscetW 
vue  que  le  Fils  de  Dieu  a  prononcé  ces  analhemes:  Malheur  à  vous,  ruhes!  malheur  a  vous  qm  goûte:  les  douceurs  de  la 
rie 'et  qu'au  contraire  il  a  dit  :  Bimheureux  les  pauvres!  iunheureux  ceux  qui  pleurent  1  Cependant  on  veut  avoir  en  ce 
monde  toutes  ses  aises  ;  et  l'on  écarte,  autant  qu'il  est  possible,  tout  ce  qui  fait  de  la  peine  et  qui  mortifie. 

2»  Toutes  sortes  de  souffrances  ne  conduisent  pas  h  la  gloire  du  ciel  II  faut  que  ce  soient  des  souffrances  pour  la  justice  et 
pour  Dieu,  des  souffrances  sanctifiées  par  notre  soumission  à  la  volonté  de  Dieu.  Sans  cela  c  est  f  "f^'■'^/°™"f^''^^J^™" V 
t'est  alleràla  perdition  et  à  la  mort,  par  où  les  justes  et  les  vrais  chrétiens  vont  au  salut  et  à  la  vie  Car  les  souffrances 
selon  lusage  qu'on  en  f.it.  m -nentà  l'un  ou  à  l'autre.  Que  ne  souffre-t-on  pas  tous  lies  jours  pour  '«,  ™''".'1«  '  î"^^,^.,«» 
ne  veut  rien  souffrir  pour  Dieu.  Ayons  sans  cesse,  pour  nous  ammer,  Jésus-Chnst  devant  les  yeux,  et  la  gloire  dont  ilTa 
pren.lre  possession. 


Et  cum  h(cc  diiixel,  videnlihis  i!lis,  tlevaliis  est. 
Après  qu'U  eut  parlé  do  la  sorte,  il  fut  enlevé  à  leur  vuo   vers  le 
ciel.  'Acles  des  Apôtres,  chap.  i,  9.) 

l'oiirquoi  le  Sauveur  du  monde  découvre-t-il 
aujoni-d'hui  sa  gloire  à  ses  apiJtres,  et  pourquoi 
veut-il  qu'ils  soient  témoins  de  son  triomphe, 
après  avoir  été  témoins  de  ses  humiliations  et 
de  ses  soutTrances?  Cette  question,  chrétiens, 
n'est  pas  difficile  à  résoudre  ;  et  vous  jugez  aisé- 
ment que  le  Fils  de  Dieu  voulut  par  là  les  affer- 
mir dans  la  foi,  qu'il  voulut  les  prémunir  contre 
les  dangereuses  tentations  auxquelles  ils  de- 
vaient être  exposés ,  qu'il  voulut  les  préparer 
aux  persécutions  et  aux  croix,  et  les  rendre  ca- 
pables de  souffrir  eux-mêmes  comme  lui,  non- 
seulement  avec  patience,  mais  avec  joie.  C'est 
pour  cola  qu'il  se  fait  voir  à  eux  dans  tout  l'éclat 
de  sa  majesté  :  c'est  pour  cela  qu'en  leur  don- 
nant une  si  sensible  et  si  haute  idée  de  ce  sé- 
jour bienheureux  où  il  va  marquer  leurs  pla- 
ces, il  les  remplit  d'une  douceur  intérieure  et 
toute  céleste,  qui  les  retient  sur  la  montagne, 
lors  même  qu'une  nuée  leur  a  fait  perdre  de  vue 
leur  divin  Maître.  Eu  sorte  qu'il  faut  que  deux 
anges  descendent  exprès  pour  les  retirer  de  cette 
profonde  extase  où  ils  demeuraient  plongés,  et 
pour  les  renvoyer  à  leurs  travaux  apostoliques  : 
Ecce  duo  viri  astitentnt  juxta  illos  in  l'estibu.'i 
àlbis,  qui  et  dixerunt  :  Viri  Galilœi,  quid  statis 
mpicjentes  in  cœlum  i  ? 

Appli(]uons-nous  ceci,  mes  chers  auditeurs  ; 
car,  en  qualité  de  chrétiens,  ce  mystère  nous 
regarde,  et  il  doit  opérer  en  nous  les  mêmes 
dispositions  que  dans  les  apôtres.  En  effet,  il  y 
a  parmi  nous  des  tièdes  et  des  lâches  dans  la  voie 
de  Dieu,  et  il  est  important  d«  les  animer.  11  y 


en  a  qui  gémissent  sous  le  poids  des  adversités 
et  des  misères  humaines,  et  il  s'agit  de  les  con- 
soler. Peut-être  y  en  a-t-il  qui,  jouissant  d'une 
tranquille  prospérité,  sont  sur  le  point  de  tom- 
ber dans  des  états  d'autant  plus  affligeants  et 
plus  douloureux,  qu'ils  les  prévoient  moins  ;  et 
je  dois  les  y  disposer.  Or,  en  voici  l'excellent 
moyen.  Nous  attendons  un  Sauveur,  qui,  comme 
disait  le  grand  Apôtre,  transformera  notre  corps, 
et  le  rendra,  tout  vil  et  tout  abject  qu'il  est, 
conforme  à  son  corps  glorieux  :  Salvatorem 
expectamus...  qui  reformabit  corpus  humilitatis 
nostrœ,  configuratum  corpori  claritatis  suce  i. 
Non-seulement  nous  l'attendons,  mais  éclairés 
des  vives  lumières  qui  rejaillissent  de  son  hu- 
manité sainte,  nous  le  voyons  et  nous  l'admi- 
rons. Voilà  l'objet  de  nos  espérances,  voilà  le 
sujet  de  noh-e  consolation,  voilà  ce  qui  doit 
allumer  notre  ferveur  et  souleuir  notre  cou- 
rage :  la  vue  de  ce  Sauveur  couronné  de  gloire, 
l'attente  de  cette  gloire  dont  il  nous  assure  la 
possession.  Car  nous  sommes  déjà,  selon  l'ex- 
pression de  saint  Jean,  les  enfants  de  Dieu  :  Nunc 
filii  Dei  sumus  2  ;  et  nous  savons  que  quand 
Jésus-Ciirist  viendra  à  la  fin  des  siècles,  et  qu'il 
se  montrera  dans  la  même  gloire  où  il  parait 
en  ce  jour,  nous  serons  semblables  à  lui  :  Sci- 
7nus  quoniam  cum  apparuerit,  similes  ei  eri- 
mus^.  C'est  là,  dis-je,  ce  qid  nous  doit  rendre 
fervents  et  patients  ;  fervents  dans  l'accomplis- 
sement de  nos  devoirs,  patients  dans  les  afflic- 
tions et  dans  les  maux  qui.nous  arrivent  par  l'or- 
dre de  la  Providence.  Mon  dessein  est  donc  de 
vous  parler  de  la  gloire  du  ciel,  et  de  vous  la 
proposer  comme  le  motif  le  plus  touchant,  le 
motif  le  plus  propre  à  faire  impression  sur  vo» 
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cœurs,  et  à  vous  faire  tout  entreprendre  et  tout 
supporter  dans  la  vie.  J'ai  besoin  delà  grâce  du 
Saint-Esprit,  et  je  la  demande  par  l'interces- 
sion de  Marie  :  Ave,  Maria. 

Isaïe  l'avait  dit,  et  saint  Paul,  dans  les  mêmes 
termes,  nous  l'a  déclaré,  que  l'œil  n'a  point  vu, 
que  l'oreille  n'a  point  entendu,  et  que  le  cœur 
de  l'homme  n'a  jamais  conçu  ce  que  Dieu,  dans 
les  trésors  de  sa  miséricorde,  a  préparé  pour 
ceux  qui  l'aiment  et  qui  le  servent.  Après  deux 
témoignages  si  aullienliques,  il  n'y  a  point  de 
prédicateur  de  l'Evangile  qui  puisse,  sans  témé- 
rité, entreprendre  de  donner  à  ses  auditeurs 
une  idée  juste  de  la  gloire  du  ciel.  Mais  aussi, 
dit  saint  Chrysoslome,  le  prédicateur  a-t-il  en 
cela  même  un  giand  avantage,  puisque  l'im- 
puissance où  il  est  réduit  est  justement  l'idée  la 
plus  haute,  la  plus  vraie,  la  plus  exacte  que 
nous  puissions  avoir  sur  la  terre,  et  qij'il  puisse 
donner  de  cette  gloire.  Ne  faisons  donc  point 
aujourd'hui  d'efforts  inutiles  pour  comprendre 
une  gloire  dont  la  plus  essentielle  propriété  est 
d'être  incompréhensible.  Il  nous  doit  sulfue  de 
la  connaître  commenous  connaissons  Dieu,  c'est- 
à-dire  de  savoir  ce  qu'elle  est,  par  ce  qu'elle 
n'est  pas.  Or  nous  le  savons,  et  j'oserais  même 
ajouter  que  nous  le  sentons ,  lorsqu'il  nous 
arrive,  en  contemplant  l'univers,  et  le  bel  ordre 
des  créatures  qui  le  composent,  de  faire  cette 
réflexion  aussi  touchanle  que  solide  :  Tout  ce  que 
je  vois  n'approche  pas  de  ce  que  j'espère  ;  et 
tout  ce  que  j'adniire  en  cette  vie  n'est  qu'une 
ombre  obscure  et  confuse  de  ce  que  Dieu  me 
destine  en  l'autre.  Car  voilà,  chrétiens,  la  plus 
excellente  notion  que  nous  ayons  à  nous  en  for- 
mer. En  effet,  c'est  ainsi  que  saint  Augustin, 
voyant  la  cour  des  empereurs  de  Rome  si  pom- 
peuse et  si  magnifique,  se  figurait  par  propor- 
tion la  magnificence  et  la  beauté  de  la  cour  cé- 
leste ;  c'est  ainsi  qu'au  milieu  des  cérémonies 
les  plus  augustes,  il  s'écriait  :  Sichœc  tampul- 
chra  sunt,  qualis  ipse?  et  si  hœc  tanta,  qttantus 
ipse  ?  Si  tout  ceci  est  si  brillant,  si  grand,  si  sur- 
prenant, que  sera-ce  de  vous  ,  ô  mon  Dieu  ?et 
c'est  ainsi  que  nous  en  jugerions  nous-mêmes,  si 
nous  ne  nous  laissions  pas  éblouir  au  vain  éclat 
du  monde,  et  que  nous  sussions,  comme  ce 
grand  saint,  nous  élever  des  grandeurs  visibles  et 
mortelles  aux  grandeurs  invisibles  et  éternelles. 
Mais,  encore  une  fois,  tenons-nous-en  à  la  règle 
du  Saint-Esprit,  qui  nous  défend'de  rechercher 
ce  qui  est  au-dessus  de  nous,  et  qui  nous  or- 
donne d'être  attentifs  à  ce  que  Dieu  demande  de 
nous  :  Altiora  te  ne  quœsieris,.,  sedquœ  prœcepit 


tibi  Deus,  iîla  cogita  semper  *  ;  c'est-à-dire,  sans 
avoir  une  vaine  curiosité  d'apprendre  en  quoi 
consiste  la  gloire  des  bienheureux,  instruisons- 
nous  avec  humilité  de  ce  que  nous  devons  faire 
pour  y  parvenir.  Le  voici,  mes  chers  auditeurs, 
et  il  n'y  a  personne  qui  ne  doive  se  l'appliquer. 
Le  Sauveur  du  monde  nous  fait  connaître,  par 
son  exemple,  que  cette  gloire  est  une  récom- 
pense, et  il  nous  fait  au  même  temps  entendre 
que  cette  récompense  est  surtout  le  fruit  et  le 
prix  des  souffrances.  Arrêtons-nous  à  ces  deux 
pensées,  et  faisons-en  le  partage  de  ce  discours. 
Cette  gloire  où  nods  appelle  après  lui  Jésus- 
Christ  est  une  récompense  ;  il  faut  donc  la  mé- 
riter :  ce  sera  la  première  partie.  Cette  récom- 
pense est  surtout  le  fruit  et  le  prix  des  souflran- 
ces,  c'est  donc  en  particulier  par  le  bon  usage 
des  souffrances  qu'il  la  faut  mériter  :  ce  sera  la 
seconde  partie.  Ainsi  le  Fils  de  Dieu  l'a-t-il  mé- 
ritée lui-même.  Et  voilà  en  deux  mots  ce  qu'il 
nous  a  révélé  de  notre  gloire  future,  et  ce  qu'il 
nous  est  nécessaire  de  ne  pas  ignorer.  Tout  le 
reste  sont  choses  ineffables,  mystères  cachés,  se- 
cret qu'il  n'est  pas  permis  même  à  saint  Paul  de 
nous  découvrir,  et  qu'il  est  beaucoup  moins  en 
mon  pouvoir  de  vous  expliquer  :  Arcana  verba 
quœnon  licet  homini  loqui  2.  Mais  pour  votre édi- 
fication.et  pour  satisfaire  à  ce  que  vous  attendez 
de  moi,  je  dois  vous  dire,  et  je  vous  le  dis  avec 
tout  le  zèle  que  Dieu  m'inspire,  que  si  vous  vou- 
lez arriver  à  la  même  gloire  que  Jésus-Christ, 
vous  devez  la  met  iter  comme  Jésus-Christ,  pre- 
mière proposition  ;  et  que  si  vous  voulez  la  mé- 
riter comme  Jésus-Christ ,  vous  devez  souffrir 
comme  Jésus-Christ ,  seconde  proposition.  Je 
vous  demande  pour  l'une  et  pour  l'autre  une 
attention  favorable.  Elles  sont  simples  ;  mais 
dans  leur  simplicité,  elles  renferment  les  plus 
importantes  instructions. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Je  m'en  vais,  disait  le  Sauveur  du  monde  à 
ses  disciples,  sur  le  point  qu'il  était  de  retour- 
ner à  son  Père  ;  je  vais  prendre  possession  de 
la  gloire  qui  m'est  réservée  dans  le  ciel,  et  vous 
préparer  au  même  temps  à  chacun  votre  place 
dans  ce  séjour  bienheureux  ;  Vado  parure  vobis 
locum  ^.  Parole  pleine  de  consolation  ;  mais 
parole  précédée  d'une  autre  qui  devait  être 
pour  eux,  et  qui  est  pour  nous  un  grand  londs 
d'instruction.  Car  le  môme  Sauveur  leur  avait 
dit  auparavant  :  Ce  royaume  où  je  veux  vous 
appeler  après  moi,  je  vous  le  promets,  mais  aux 
mêmes  conditions  que  mon  Père  me  l'a  promis, 
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et  vous  ne  l'aurez  point  autrement  que  moi  : 
Dispono  vobis  sicut  disposuit  milii  Pater  meus 
regmim'.  Or,  le  fils  de  David  n'y  est  entré  que 
par  la  voie  du  mérite.  D'où  il  s'ensuit,  mes 
chers  auditeurs,  parla  plus  juste  de  toutes  les 
conséquences,  que  pour  parvenir  nous-mêmes 
à  cette  gloire  céleste,  il  faut  que  nous  l'ayons 
inéritée.  Mettons  dans  tout  sou  jour  cette  vé- 
rité, que  je  vous  propose  aujourd'hui  comme  le 
motif  le  plus  capable  d'exciter  votre  zèle  et 
d'allumer  toute  votre  ferveur. 

Oui,  chrétiens,  la  gloire  que  nous  attendons 
est  une  récompense  que  Dieu  nous  destine;  et 
pour  peu  que  vous  ayez  de  pénétration,  vous  y 
devez  découvrir  d'abord  deux  différences  bien 
remarquables,  qui  la  relèvent  infininient  au- 
dessus  de  ces  récompenses  fragiles  et  passagères 
que  le  monde  promet  à  ceux  qui  le  servent.  Car, 
selon  la  belle  réflexion  de  saint  Jean  Chrysos- 
tome,  telle  est  l'injuste  distribution  qui  se  fait 
des  récompenses  du  monde  :  on  les  a  souvent 
sans  les  mériter,  et  ou  ''^^  -nérite  encore  plus 
souvent  sans  les  avoir.  On  les  a  sans  les  méri- 
ter, et  c'est  ce  qui  devrait  humilier  la  plupart 
des  heureux  du  siècle;  et  on  les  méiite  encore 
plus  souvent  sans  les  avoir,  c'est  ce  qui  rebute 
et  ce  qui  désespère  les  m:ilheureux.  Mais  il 
n'en  est  pas  ainsi  dans  cette  récompense  ira- 
mortelle  où  nous  aspirons.  Comme  on  ne  l'ob- 
tient jamais  qu'en  la  méritant,  aussi  est-on  ^ùr 
de  ne  la  mériter  jamais  sans  l'obtenir.  Deu."ï 
points  auxquels  je  m'attache,  et  que  je  voudrais 
imprimer  profondément  dans  vos  esprits. 

C'est  une  récompense  que  ce  royaume  éter- 
nel, où  Jésus-Christ,  comme  noire  chef,  entre 
glorieux  et  triomphant;  mais  cette  récompense 
{prenez  garde  à  ces  trois  pensées),  on  ne  l'a 
point  qu'on  ne  la  mérite;  on  ne  l'a  que  parce 
qu'on  la  mérite;  on  ne  l'a  qu'autant  qu'on  la 
mérite.  On  ne  l'a  point,  dis-je,  qu'on  ne  la 
mérite.  Dieu,  comme  maître  de  ses  biens,  pou- 
vait nous  la  donner  gratuitement,  sans  qu'il 
nous  en  coûtât  rien  :  mais  il  ne  l'a  pas  voulu; 
et,  suivant  l'ordre  qu'il  a  étabU,  il  faut  de  deux 
choses  l'une,  ou  que  nous  méritions  cette  ré- 
compense, ou  que  nous  y  renoncions.  De  quel- 
que manière  que  Dieu  nous  ait  prédestinés,  en 
vue  ou  indépendamment  de  nos  bonnes  œuvres 
(question  qui  partage  l'école,  et  qui  n'appartieul 
point  à  mon  sujet),  il  est  certain,  et  c'est  un 
principe  de  religion,  que  nous  n'aurons  jamais 
pai't  à  son  héritage,  si  nous  nous  trouvons  à  la 
mort  dépourvus  de  ces  mérites,  qui  sont,  selon 
l'Evangile,  les  titres  légitimes  pour  y  prétendre. 

'Luc,  xzu,  29. 


Venez,  nous  dira  Jésus-Christ  dans  le  jugement 
dernier,  si  nous  sommes  assez  heureux  pour 
être  du  nombre  de  ses  brebis,  et  placés  à  sa 
droite;  venez  les  bien-aimés  de  mon  Père; 
possédez  le  royaume  qu'il  vous  préparait,  et  qui 
vous  est désoraiais  acquis  :  Venite...  possidete pa- 
ratum  vobis  regnum  '.  Mais  en  verlu  de  quoi 
nous  le  donncra-t-il,  ce  royaume  ?  écoulez  ce  qu'il 
ajoutera  ;  Parce  que  vos  bannes  œuvres  me  par- 
lent pour  vous,  parce  que  vous  avez  fait  des 
choses  dont  je  n'ai  point  perdu  le  souvenir,  et 
qu'il  est  maiitenant  de  ma  justice  et  de  ma 
fidélité  de  les  reconnaître  ;  parce  que  dans  la 
personne  des  ;Kiavres,  qui  étaient  mes  membres 
vivants,  vou~  m'avez  secouru,  nourri,  logé, 
visité  ;  enfin,  régnez  avec  moi,  parce  que  vous 
avez  été  charitables  pour  moi  :  Possidele  para- 
tuin  vobis  regnum  ..  esurivi  enim,  et  dedistis  mihi 
manducare.  Raisonnons  tant  qu'il  nous  plaira, 
voilà,  dans  le  sens  de  Jésus-Christ  même,  tout  le 
déuoùment  du  mystère  impénétrable  de  la  pré- 
destination. C'est  en  cela,  remarque  le  docteur 
angélique  saint  Thomas,  que  cette  récompense 
du  ciel  est  une  véritable  gloire,  et  même  la 
gloire  par  excellence,  parce  qu'elle  est  le  fruit 
du  mérite,  et  du  mérite  le  plus  parfait  qui  puisse 
convenir  à  l'homme.  En  effet,  ce  qui  se  donne 
à  la  faveur  peut  bien  être  une  gnice,  peut  bien 
être  une  distinction,  peut  bien  être  un  privi- 
lège ;  mais  à  parler  exactement,  ce  ne  peut  être 
une  gloire.  Or,  ce  n'est  point  là  ce  que  Dieu 
réserve  à  ses  élus  ;  mais  dans  le  langage  du 
Saint-Esprit,  ce  qu'il  leui' réserve  est  une  ré- 
compense, et  par  là  même  une  gloire  :  Gloria 
hœc  est  ointtibus  sauctis  ejus  2.  Parce  qu'il  ont  été 
saints  sur  la  terre,  ils  sont  bienheureux  dans  le 
ciel,  et  comblés  de  gloire;  mais  leur  bonheur, 
comme  récompense  et  comme  gloire,  suppose 
qu'ils  s'en  sont  rendus  dignes  :  voilà  ce  que 
nous  enseigne  la  foi. 

Calvin  a  combattu  cette  vérité,  et  c'est  un  des 
points  où  je  confesse  que  son  hérésie  m'a  tou- 
jours paru  plus  insoutenable.  Il  a  prétendu  que 
nos  plus  saintes  actions,  par  rapport  à  Dieu,  ne 
pouvaient  jamais  être  méritoires  cependant  Dieu 
même  nous  assure  qu'elles  le  sont,  et  nous  dit 
en  termes  exprès  qu'à  la  fin  des  siècles  sa  pro- 
vidence éclatera,  lorsqu'il  viendra  pour  rendre 
à  ciiacun  selon  le  mérite  de  ses  œuvres  :  V)iicui- 
que  secundum  meritam  operum  suorum  3.  Pou- 
vait-il s'expliquer  plus  clairement?  Mais  ne 
sulfit-il  pas,  disait  Calvin,  que  Jésus-Christ 
nous  ait  acquis  la  gloire  que  nous  espérons,  et 
qu'il  l'ait  méritée  pour  nous  ?  Non,  répondent 
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les  théologiens,  après  saint  Augustin,  cela  ne 
suffit  pas.  Il  faut  qu'après  lui,  que  par  lui  et 
qu'avec  lui,  nous  la  méritions  encore  pour 
nous-mêmes;  comme  il  ne  suffit  pas  que  Jésus- 
Christ  ait  fait  sur  la  croix  pénitence  pour  nous, 
si  nous  ne  la  faisons  pour  nous-mêmes.  Il  faut 
que  notre  pénitence,  jointe  à  la  pénitence  de  cet 
Homme-Dieu,  nous  réconcilie  avec  Dieu  ;  et  de 
même  il  faut  que  nos  mérites,  joints  à  ses  mé- 
rites, nous  ouvrent  le  royaume  de  Dieu  ;  et  c'est 
à  quoi  le  grand  Apôtre  travaillait  si  sainleinent, 
et  ce  qui  lui  faisait  dire  :  Adimpleo  ea  quœ  dé- 
suni passionum  Christi  •.  J'accomplis  en  moi  ce 
qui  manquerait  sans  cela  à  ma  rédemption,  et 
à  ce  que  Jésus-Christ  a  souffert  pour  moi.  Mais 
n'est-ce  pas  faire  tort  aux  mérites  du  Rédemp- 
teur, que  d'accorder  une  récompense  aussi  di- 
vine que  celle-là  à  d'autres  mérites  que  les 
siens  ?  Nullement,  dit  saint  Augustin  ;  et  la  rai- 
son qu'il  en  apporte  est  convaincante  :  parce 
que  les  mérites  que  nous  devons  acquérir,  et 
ajouter  à  ceux  du  Rédempteur,  sont  tellement 
des  mérites  différents  des  siens,  qu'ils  sont 
néanmoins  dépendants  des  siens,  fondés  sur  les 
siens,  tirant  toute  leur  efficace  et  toute  leur 
valeur  des  siens  ;  et  par  conséquent  incapables 
de  préjudicier  aux  siens.  Que  fait  Dieu,  quand 
ilnous récompense?  Je  l'avoue,  il  couronne  nos 
mérites;  mais  parce  que  nos  mérites,  sont  ses 
dons,  en  caaronnant  nos  mérites,  il  couronne 
dans  nos  personnes  ses  propres  dons  :  Coronat  in 
nobis  dona  sua  ;  c'est  la  belle  expression  de  saint 
Augustin.  Mais  avouer  que  l'homme  peut  mé- 
riter le  royaume  du  ciel,  n'est-ce  pas  lui  donner 
le  sujet  de  se  glorifier  ?  Oui,  continue  ce  saint 
docteur,  et  malheur  à  nous  si,  faute  d'un  tel 
mérite,  nous  n'étions  pas  en  état  de  nous  glo- 
rifier dans  le  sens  que  Calvin  veut  nous  le 
défendre  !  Car,  le  royaume  céleste  n'est  que  pour 
ceux  qui  ont  droit  de  se  glorifier  dans  le  Sei- 
gneur ;  et  un  des  caractères  de  l'homme  juste, 
le  plus  distinctement  mar([ué3  par  l'Apôtre,  est 
qu'il  puisse,  sans  présomption,  mais  avec  une 
sainte  confiance  prendre  part  h  cette  gloire  dont 
le  Seigneur  est  le  principe  et  la  fin  :  Quigloria- 
tiir,  in  Domino  glorielur  2.  Or,  le  faible  de  l'hé- 
résie et  de  la  prétendue  réforme  de  Calvin,  est 
qu'elle  dépouille  le  juste  de  tout  mérite,  j'en- 
tends de  tout  mérite  propre,  et  qu'elle  lui  ôte 
ainsi  tout  moyen  de  se  glorifier  même  en  Dieu  : 
condition  néanmoins  essentielle  pour  être  ré- 
compensé de  Dieu.  Avançons. 

Non-seulement  on  n'a  point  la  récompense 
du  ciel  qu'on  ne  la  mérite,  mais,  ce  que  je  vous 

»  Colos.,  I,  24.  -  3  1  Cor.,  I,  31. 


prie  de  bien  comprendre,  on  ne  l'a  que  parce 
qu'on  la  mérite  :  en  sorte  que'lle  esl  le  partage 
du  mérite  seul,  à  l'exclusion  de  tout  aulre 
litre.  De  là  vient  que  saint  Paul,  pour  la  dé- 
finir, l'appelle  couronne  de  justice  :  In  reliquo 
reposita  est  mihi  corona  justitice  1  ;  parce  qu'en 
effet,  disent  les  Pères,  cette  récom[tense  ne  doit 
être  donnée  aux  hommes  que  selon  les  règles 
d'une  justice  rigoureuse,  d'une  justice  incorrup- 
ptible,  d'une  justice  que  rien  ne  touchera,  que 
rien  ne  fléchira,  que  rien  ne  préoccupera  ;  d'une 
justice  qui  n'aura  d'égards  pour  personne  , 
qui  ne  distinguera  ni  qualités  ,  ni  rangs,  ni 
naissance,  mais  qui  discernera  parfaitement  le 
mérite.  Les  récompenses  du  siècle  sont  tous 
les  jours  en  butte  à  la  cupidité  et  à  l'am- 
bition :  quoiqu'elles  ne  soient  dues  qu'au 
mérite,  toute  aulre  chose  que  le  mérite  contri- 
bue à  les  faire  avoir.  On  les  emporte  par  le  cré- 
dit, on  se  les  attire  par  la  brigue,  on  les  arra- 
che par  l'iinportunité  :  les  plus  hardis  et  les  plus 
avides  sont  ceux  qui  y  parviennent  ;  le  hasard 
en  décide,  la  bonne  fortune  de  l'un,  et  souvent 
l'iniquité  de  l'autre.  On  se  prévaut,  pour  les  de- 
mander, du  mérite  d'autrui  ;  le  fils  veut  être 
récompensé  des  services  du  père  ;  l'ami  croit  être 
en  droit  de  profiter  du  travail  et  du  pouvoir  de 
son  ami.  Ceux  mêmes  queDieuafaitlesdispensa- 
ateurs  de  ces  récompenses  temporelles,  quelque 
précaution  qu'ils  y  apportent,  et  quelque  envie 
qu'Usaient  de  les  distribuer  avec  équité,  peu- 
vent à  peine  se  répondre  d'eux-mêmes,  et  com- 
pter qu'il  ne  se  laisseront  ])as  prévenir  et  sur- 
prendre. Comme  ils  sont  hommes,  dit  saint  Au- 
gustin, ils  récompensent  en  hommes,  c'est-à-dire 
bien  plus  souvent  selon  la  nécessité,  de  leurs 
affaires,  que  selon  le  degré  de  leur  estime  ;  bien 
plus  souvent  par  inclination  que  par  raison.  Et 
en  effet,  ceux  qui  entrent  dans  leurs  plaisirs  ont 
communément  bien  plus  de  part  à  leurs  gracias  et 
à  leurs  bienfaits,  que  ceux  qui  s'immolent  1  our 
leur  service.  Ceux  qui  lesflattentet  qui  les  trom- 
pent, sont  communément  bien  mieux  récompen- 
sés que  ceux  qui  leur  sont  fidèles.  Ainsi  vont  les 
choses  humaines  ;  et  quelque  zèle  que  nous  ayons 
pour  la  réformation  de  l'univers,  nous  ne  devons 
pas  espérer  qu'elles  prennent  un  autre  cours. 
Rien  de  tout  cela  dans  la  récompense  où  Dieu 
nous  appelle.  Il  pèsera  ses  élus  dans  la  balance, 
mais  dans  la  balance  du  sanctuaire  ;  et  leur 
mérite  seul,  mis  à  l'épreuve  de  son  jugement, 
fera  la  décision  de  leur  sort.  Quiconque  n'en 
aura  pas  l'exacte  mesure,  fùt-il  un  des  dieux  de 
la  terre,  sera  rejeté.  Gomme  le  fils  ne  [tortera 
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point  l'iniquité  du  père,  aussi  le  mérite  du  père 
ne  suppléera  point  à  l'indignité  du  fils.  Tout 
devant  Dieu  sera  personnel,  et  la  règle  du  Saint- 
Esprit  subsistera  :  Unicuique  secundiun  meritum 
operiim  suorum^;  A  chacun  selon  ses  œuvres.  Il 
ne  dit  pas,  à  chacun  selon  ses  lumières,  à  chacun 
selon  ses  maximes,  à  chacun  selon  ses  talents  ;  il 
ne  dit  pas  même,  à  chacun  selon  sesdésirs,  selon 
ses  projets  et  ses  intentions  ;  mais,  à  chacun  selon 
ses  actions,  à  chacun  selon  ce  qu'il  aura  fait, 
et  non  point  selon  ce  qu'il  aura  cru,  ou  ce  qu'il 
aura  voulu  faire  :  Unicuique  secundum  meritum 
operum  suorum.  En  un  mot,  le  temps  de  la  grâce 
et  de  la  miséricorde  sera  expiré,  et  celui  de  la 
justice  succédera  ;  et  par  la  même  raison  que 
la  grâce,  dans  les  élus,  aura  précédé  tout  mé- 
rite, la  gloire  dont  Dieu  les  comblera  aura  pour 
fondement  le  mérite  acquis  par  la  grâce.  Rien 
de  plus  vain,  dans  l'opinion  des  mondains 
mêmes,  que  la  gloire  du  monde  :  pourquoi  ? 
parce  qu'elle  n'est  ni  une  preuve  certaine,  ni 
une  conséquence  sûre  du  mérite  ;  parce  qu'elle 
est  presque  toujours  l'effet  du  caprice  et  de  la 
prévention  des  hommes  ;  parce  qu'il  n'y  a  rien 
où  la  corruption  du  jugement  des  houimes,  où 
leur  peu  d'équité,  d'intégrité,  de  sincérité, 
paraisse  plus  évidemment  qu'en  ce  qui  regarde 
cette  gloire  profane.  Mais  par  une  règle  toute 
contraire,  concevez  de  là  ce  que  c'est  que  la 
gloire  des  prédestinés  dans  le  ciel,  puisque  c'est 
un  Dieu  qui  en  est  l'aibitre  ;  un  Dieu  souverai- 
nement éclairé,  souverainement  juste,  et  qui 
ne  peut  estimer  que  ce  qui  est  essentiellement 
estimable  ;  un  Dieu  aussi  déteruiiué  à  ne 
glorifier  que  le  mérite,  qu'il  l'est  à  l'éprouver 
et  à  punir  le  péché  ;  uu  Dieu  dans  l'un  et  dans 
l'autre  également  infaillible,  inflexible,  irré- 
préhensible :  tel  est,  mes  frères,  concluait  saint 
Paul,  tel  est  le  Maître  dont  il  m'importe  d'être 
loué  et  d'être  favorablement  jugé,  parce  que 
c'est  Celui  dont  l'approbation  et  la  louange 
doit  faire  éternellement  la  solide  gloire  :  Qui 
autem  judicat  me,  Dominus  est  2. 

Enfin,  cette  récompense  des  bienheureux,  on 
ne  l'a  qu'autant  qu'on  la  mérite  ;  et  si  l'un  est 
plus  récompensé  que  l'autre,  s'il  est  dans  un 
degré  de  gloire  plus  éminent  que  l'autre,  ce 
n'est  que  parce  qu'il  a  plusde mérite  que  l'autre. 
Dans  le  monde,  ou  voit  tous  les  jours  des  méri- 
tes médiocres  l'emporter  sur  des  mérites  écla- 
tants ;  et  vous  le  permettez.  Seigneur,  pour  nous 
apprendre  que  ce  n'est  point  ici  que  se  doit  faire 
le  vrai  discernement  de  nos  personnes  ;  vous  le 
permettez  pour  nous  détacher  malgré  nous  de 
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la  terre,  et  pour  nous  faire  porter  plus  haut  nos 
vues  ;  mais  dans  le  royaume  de  Dieu,  chacun 
est  placé  selon  l'ordre  où  il  doit  être  ;  et  une  des 
plus  singulières  beautés  que  l'Ecriture  y  fait 
remarquer,  est  cette  admirable  proportion  entre 
la  qualité  du  mérite  et  le  rang  qu'il  occupe. 
Il  y  a ,  disait  le  Fils  de  Dieu,  dans  la  mai- 
son de  mon  Père,  différentes  demeures  ; 
mais  ces  demeures  ,  observe  saint  Bernard , 
ne  sont  différentes  que  parce  qu'il  s'y  trouve 
des  mérites  différents.  Le  plus  ou^  le  moins 
de  mérite  y  fait  donc  le  plus  ou  le  moins  d'élé- 
vation ;  cinq  talents  de  mérites  y  produisent 
cinq  talents  de  gloire,  et  deux  n'y  en  produisent 
que  deux  :  tellement  que  la  diversité  du  mérite 
y  distingue,  y  partage,  y  ordonne  tout.  Or,  si 
cela  est,  chrétiens,  permettez-moi  de  m'arrêter 
ici,  et  de  faire  avec  vous  une  réflexion  dont  il 
est  difficile  que  vous  ne  soyez  pas  touchés  :  à 
quelle  étonnante  révolution  ne  doivent  pas  s'at- 
tendre la  plupart  des  hommes,  quand  ce  mystère 
s'accomplira,  et  que  Dieu,  dans  son  jugement 
dernier,  viendra  faire  ce  partage  ?  Quelle  déso- 
lation, par  exemple,  pourtant  de  grands,  lors- 
que, après  avoir  tenu  dans  le  monde  des  rangs 
honorables  que  leur  donnaient  leurs  dignités, 
leurs  emplois  ,  leurs  charges ,  il  leur  en 
faudra  prendre  d'autres  que  le  mérite  seul 
réglera  ,  et  où  l'arrêt  de  Dieu  les  réduira  I 
Si  Dieu,  au  moment  que  je  parle,  leur  faisait 
voir  l'affreuse  différence  de  ce  qu'ils  sont  au- 
jourd'hui et  de  ce  qu'ils  seront  alors,  dans  quelle 
consternation  cette  vue  ne  les  jetterait-elle 
pas!  et  [quand  à  la  mort  il  faudra  quitter 
en  effet  ces  rangs  de  naissance  et  de  fortune  , 
pour  passer  à  d'autres  rangs  qu'une  exacte  et 
rigoureuse  justice  leur  assignera,  quelle  douleur 
pour  eux  de  se  trouver  dans  un  si  prodigieux 
abaissement,  dans  un  éloignement  infini  de 
Dieu,  parce  qu'ils  n'auront  presque  rien  fait 
pour  Dieu  !  Je  sais  que  cette  réflexion  est  affli- 
geante ;  mais  en  est-elle  moins  salutaire,  et  ne 
serais-je  pas  prévaricateur,  si,  dans  une  occa- 
sion aussi  naturelle  que  celle-ci,  je  ne  les  faisais 
souvenir  qu'outre  les  grandeurs  de  la  terre,  il  y 
en  a  d'autres  dans  le  ciel  où  ils  doivent  aspirer  ; 
qu'il  y  a  d'autres  honneurs  dont  ils  doivent  être 
jaloux,  d'autres  places  qu'ils  doivent  remplir, 
d'autres  établissements  pour  lesquels  Dieu  les  a 
créés  ?  Aurais-je  pour  leur  salut  le  zèle  que  mon 
ministère  doit  minspirer,  si  je  ne  les  avertissais 
pas  que  la  figure  de  ce  monde  passe,  et  qu'après 
qu'ellesera  passée,  le  mérite  d'une  vie  chrétienne 
est  le  seul  titre  de  distinction  qui  nous  restera? 
Mais  revenons.  Je  ne  me  suis  pas  contenté 
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de  vous  dire  qu'on  a  souvent  les  récompenses 
du  monde  sans  les  mériter  :  j'ai  ajouté  que 
souvent  aussi  on  les  mérite  sans  les  avoir  ;  au 
lieu  que  nous  sommes  assurés,  en  méritant  la 
récompense  éternelle,  de  l'obtenir.  En  effet, 
comptez,  si  vous  le  pouvez,  mes  chers  auditeurs, 
combien  de  gens  vous  avez  vus  dans  le  monde 
mener  une  vie  obscure,  et  ne  parvenir  à  rien, 
avec  un  mérite  et  des  services  qui  devaient  les 
élever  à  tout.  Des  patrons  leur  ont  manqué,  des 
concurrents  les  ont  écartés;  l'envie,  l'intrigue, 
la  cabale,  mille  mauvais  offices  les  ont  détruits; 
un  maître  aveugle  et  snns  discernemeut,  un 
maître  insensible  et  indifférent,  un  maître  trom- 
pé et  prévenu  les  a  laissés  dans  la  foule,  les  a  ou- 
bliés, méprisés,  rebutés.  Que  ne  nous  apprend 
pas  là-dessus  l'usage  et  la  science  du  monde  ? 
Mais  avec  Dieu,  je  suis  à  couvert  de  foutes  ces 
injustices.  Quoi  que  je  fasse,  si  c'est  pour  lui 
que  je  le  fais,  il  m'en  tiendra  compte.  Qu'est- 
ce  qu'un  verre  d'eau?  cependant  ce  verre  d'eau 
donné  en  son  nom  ne  sera  pas  sans  récom- 
pense. Qu'est-ce  qu'une  pensée  ?  cependant 
cette  bonne  pensée  reçue  et  suivie  aura  son  sa- 
laire. Qu'est-ce  qu'un  désir  ?  cependant  ce  bon 
désir,  conçu  et  formé  dans  le  cœur,  produira, 
selon  l'expression  de  l'Apôtre,  son  rayon  de 
gloire.  Qu'est-ce  qu'une  parole  ?  cependant 
cette  parole  dite  avec  douceur,  avec  huma- 
nité, avec  charité,  sera  écrite  dans  le  livre  de 
vie.  Or,  si  Dieu  doit  récompenser  de  la  sorte 
jusqu'aux  moindres  mérites,  que  sera-ce  des 
autres  ?  C'est  ainsi  qu'il  nous  l'a  promis  ;  et 
comme  il  est  tout-puissant,  c'est  ainsi  qu'il  peut 
l'accomplir  ;  et  comme  il  est  fidèle,  c'est  ainsi 
qu'il  veut  l'accomplir  :  par  conséquent ,  c'est 
ainsi  qu'il  l'accompUra.  En  sorte,  conclut  sain 
Augustin,  que  sa  toute-puissance  ,  qui  est  la 
toute-puissance  d'un  Dieu,  n'am'a  point  dans 
l'éternité  d'autre  occupation  que  de  glorifier  ses 
élus  et  tous  leurs  mérites.  Voilà  à  quoi  il  s'em- 
ploiera, en  quoi  il  mettra  une  partie  de  ses 
complaisances,  de  quoi  il  ne  se  lassera  jamais. 

Mais  cela  posé,  chrétiens,  et  quoique  nous 
fassions  profession  de  le  croire,  vivons-nous  et 
agissons-nous  comme  en  étant  persuades  ?  Je 
parle  à  des  auditeurs  qui,  chacun  dans  leur 
condition,  se  piquent  d'avoir  leur  mérite,  et  je 
veux  bien  convenir  de  tout  le  mérite  dont  vous 
vous  piquez.  Mais  ce  mérite,  que  je  n'ai  garde 
de  vous  disputer,  est-ce  un  mérite  pour  le 
ciel  ?  est-ce  un  mérite  à  qui  Jésus-Christ  ait 
jamais  rien  promis  ?  est-ce  un  mérite  que 
vous  osiez  vous-mêmes  présenter  à  Dieu  pour 
lui  demander  son  royaume  ?  Si  les  saints  qui 


régnent  avec  ce  Dieu  et  ce  Roi  de  gloire  n'a- 
vaient point  eu  d'autre  mérite,  recueilleraient- 
ils  maintenant  les  fruits  dont  ils  ont  jeté  sur  la 
terre  les  précieuses  semences  ?  Entrons  dans  le 
détail.  Une  vie  aussi  inutile  et  aussi  vide  de  bon- 
nes œuvres  que  celle  d'un  homme  du  monde, 
d'une  femme  du  monde,  réguliers  d'ailleurs  et 
d'une  conduite,  selon  le  monde,  irréprochable, 
est-ce  la  vie  d'un  chrétien,  gagé,  selon  la  para- 
bole de  l'Evangile,  pour  mériter  une  récompense 
immortelle  ?  Voyons  ces  mercenaires,  qui,  pres- 
sés par  le  besoin,  donnent  leurs  peines  pour  un 
salaire  temporel  ;  ces  hommes  à  qui  le  Fils  de 
Dieu  nous  compare  si  souvent,  et  à  qui  il  veut, 
en  quelque  état  que  nous  puissions  être,  que 
nous  nous  conformions.  Les  imitons-nous?  soca- 
mes-nous  attachés,  comme  eux,  à  un  travail 
constant  et  assidu?  renonçons-nous  comme  eux 
à  la  mollesse  et  à  la  douceur  du  repos  ?  avons- 
nous,  comme  eux,  des  jom-s  pleins  par  une  pra- 
tique entière  de  nos  devoirs?  Si,  malgré  cette  inu- 
tilité de  vie,  l'on  gagnait  le  ciel,  le  ciel  serait- 
il  ce  royaimie  de  conquête  qu'il  faut  emporter 
par  la  violence  et  acheter  si  chèrement  ?  Doit- 
il  suffire  à  des  chrétiens,  pour  être  récompensés 
de  Dieu,  de  se  trouver  exempts  de  crime  ?  et  la 
maxime  sur  laquelle  on  s'appuie  jusqu'à  s'en 
faire  une  conscience,  que  tout  le  mérite  du  sa- 
lut se  réduit  à  ne  point  faire  de  mal,  n'est-ce 
pas  une  erreur  dont  il  faut  aujourd'hui  vous  dé- 
tromper ?  Mérite-t-on  des  récompenses  en  ne 
faisantrien  ?  le  monde  en  juge-t-il  de  la  sorte  ? 
récompense-t-il  l'oisiveté,  quoique  d'ailleurs 
innocente  ?  n'exige-t-il  pas  des  services  réels  ?  et 
pourquoi  croirons-nous  que  Dieu  nous  en 
tiendra  quitte  à  moins  de  frais?  Vivant  dans  cette 
erreur  grossière,  que  je  sais  être  le  désordre  le 
plus  ordinaire  de  ceux  qui  m'écoutent,  puis-je, 
mes  chers  auditeurs,  vous  dire,  à  la  vue  de 
Jésus-Christ  montant  au  ciel  :  Gaudete  et  exul- 
tate^  ;  Réjouissez- vous  d  tressaillez  de  joie  ? 
pourquoi  ?  Quoniam  merces  vestra  copiosa  est  in 
cœlis  2  ;  parce  que  vous  aurez  la  même  récom- 
pense que  ce  Dieu  glorifié,  une  récompense 
abondante.  Ne  dois-je  pas  vous  dire  plutôt  : 
Pleurez  et  gémissez  ;  pourquoi  ?  parce  que, 
travaillant  si  peu,  il  faut  que  votre  récompense 
soit  bien  petite  :  pleurez  ;  pourquoi  ?  parce 
qu'il  est  même  plus  vraisemblable  que  cette  ré- 
compense des  élus  n'est  point  pour  vous  :  pleu- 
rez ;  pourquoi  ?  parce  que  ces  mérites  dont 
vous  voulez  vous  prévaloir,  et  à  qui  le  monde 
donne  de  vains  éloges,  sont  des  mérites  péris- 
sables, dont  vous  avez  déjà  reçu  la  récompense, 
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et  dont  vous  ne  la  recevrez  jamais.  Voilà,  dans 
cette  sainte  solennité,  et  malgré  la  joie  del'Eglise, 
ce  qui  doit  faire  le  sujet  de  notre  douleur. 

Enfants  des  hommes,  concluait  le  prophète 
royal,  jusques  à  quand  aimerez-vous  la  vanité 
et  chercherez-vous  le  mensonge  ?  Usquequo.. 
dUigilis  vanilatem,  et  qumritis  mendacium  *  ? 
Il  leur  en  demandait  la  raison  :  usquequo  ?  et 
il  n'en  attendait  pas  la  réponse,  remarque  saint 
Augustin,  parce  qu'il  savait  bien  qu'ils  n'en 
avait  point  à  lui  faire.  Souffrez  que  je  vous  fasse 
le  même  reproche.  Enfants  des  hommes,  jusques 
à  quand  vous  fatiguerez-vous  à  chercher  des  ré- 
compenses corruptibles,  dont  la  poursuite  vous 
cause  tant  d'inquiétudes,  dont  le  retardement 
vous  remplit  de  tant  de  chagrins,  dont  vous 
n'êtes  jamais  contents,  et  qui  ne  servent  qu'à 
vous  jeter  dans  un  plus  profond  oubli  de  Dieu  ? 
Aussi  ardents  que  vous  l'êtes  pom-  ces  biens  de 
fortune  qui  emportent  toutes  vos  réflexions  et 
tous  vos  soins,  et  dont  la  mort  vous  dépouillera 
bientôt,  jusques  à  quand  négligercz-vous  ces 
vrais  biens  et  cette  couronne  que  votre  média- 
leur  et  votre  chef  vous  propose  comme  l'objet  le 
plus  digne  de  vos  vœux  ?  Ecoutez-le  parler  lui- 
même  ;  car  c'est  lui-même  qui,  du  haut  de  sa 
gloire,  s'adresse  à  nous  en  ce  jour,  et  nous  dit  ; 
Usquequo  diligitis  vanitatem,  et  quœritis  menda- 
cium 2  ?  Hommes  terrestres  et  sensuels,  jusques 
à  quand  mépriserez- vous  mes  promesses  pour 
celles  du  monde  ?  Puisque  vous  êtes  si  intéressés 
et  si  avides,  queue  vous  attachez-vous  dumoins 
au  niaîire  qui  vous  offre  davantage  ?  Le  monde 
a-t-ii  des  récompenses  aussi  solides  et  inèineaussi 
présentes  que  les  miennes? le  monde,  quand 
TOUS  vous  êtes  livrés  à  lui,  vous  a-t-il  jamais 
rendus  heureux,  et  trouve-t-on  le  centuple  en 
le  servant  ?  Voilà,  chrétiens  auditeurs,  à  quoi 
il  faut  que  vous  répondiez,  mais  à  quoi  vous 
ne  pouvez  bien  répondre  que  par  la  réfor- 
mation de  vos  mœurs  et  par  un  profond  chan- 
gement de  vie.  Que  ce  soit  donc  là  désor- 
mais l'exercice  de  votre  foi  :  Thesaurizate  vobis 
thesaurosin  cœlo^  ;  Amassez  des  trésors  pour  le 
ciel.  Au  lieu  de  ces  vertus  mondaines  dont 
vous  vous  parez,  et  qui  ne  sont  devant  Dieu  de 
nul  mérite  ;  au  lieu  de  cette  prudence  de  la 
chair,  de  cette  pohtique,  de  cette  force  païenne, 
entrez  dans  la  pratique  de  ces  vertus  chrétien- 
nes, qui  seront  pour  vous  des  sources  fécondes 
de  béatitude  et  de  gloh-e.  Ap[iliquez-vous  non- 
seulement  à  vous  assurer,  mais  à  augmenter 
votre  récompense  par  vos  bonnes  œuvres.  C'est 
à  quoi  jusques  à  présent  vous    n'avez  point 
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pensé  ;  mais  il  est  encore  temps  d'y  pourvoir  : 
car  vous  pouvez  encore  réparer  par  votre  fer- 
veur toutes  vos  pertes.  Vous  pouvez  encore  ra- 
cheter ces  jours  malheureux  où  vous  n'avez  rien 
fait,  ni  pour  Dieu,  ni  pour  votre  âme.  Vous  pou- 
vez même,  à  l'exemple  des  ouvriers  de  l'Evangile, 
commençant  tard  et  à  la  dernière  heure  du  jour, 
être  aussi  bien  récompensés  que  ceux  qui  sont 
venus  dès  le  maUn,  et  qui  ont  travaillé  toute  la 
journée.  Or,  si  vous  le  pouvez,  êtes-vous  excu- 
sables de  ne  îe  faire  pas  ?  Récompense  du  ciel, 
récompense  qu'il  faut  mériter  comme  Jésus- 
Christ  ;  c'est  ce  que  vous  avez  vu  :  mais  pour  la 
mériter  comme  Jésus-Christ,  j'ajoute  qu'il  faut 
souffrir  comme  Jésus-Christ  ;  vous  l'aliez  voir 
dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

C'est  un  ordre  établi  de  Dieu,  et  le  monde 
même,  tout  perverti  qu'il  est  dans  ses  maximes, 
est  obligé  de  s'y  soumettre  et  de  le  reconnaître  : 
on  n'arrive  point  à  la  gloire  par  le  plaisir  ;  mais 
il  faut  renoncer  au  plaisir,  quand  on  se  propose 
d'acquérir  la  véritable  gloire.  Car  le  plaisir  ne 
conduit  à  rien,  je  dis  à  rien  de  solide,  ni  à  rien 
de  grand.  Jamais  ce  qui  s'appelle  vie  de  plaisir 
n'a  produit  une  vertu,  n'a  inspiré  de  sentiments 
nobles,  n'a  élevé  l'homme  au-dessus  de  lui- 
même.  Soit  donc  parla  nature  des  choses,  soit 
par  un  effet  de  la  corruption  du  péché,  le  plai.sir 
et  la  gloire  dans  cette  vie  sont  incompatibles  ;  et 
quiconque  présume  qu'il  pourra  les  accorder, 
se  flatte  et  se  trompe,  séduit  par  les  fausses  idées 
qu'il  a  de  l'un  ou  de  l'autre.  En  un  mot,  où  rè- 
gne l'amour  du  plaisir,  il  faut  que  le  désir  de 
la  gloire  cesse  ;  et  où  le  désir  de  la  gloire  est  sin- 
cère, il  faut  que  le  plaisir  soit  sacritîé.  C'est 
ainsi  que  le  concevaient  les  sages  mêmes  du  pa- 
ganisme ;  et  ils  le  concevaient  bien.  Or,  si  cela 
est  vrai  de  la  gloire  eu  général,  et  même  en  par- 
ticulier de  cette  gloire  profane  que  l'ambition 
des  hommes  recherche,  quel  jugement  devons- 
nous  taire  de  la  gloire  du  ciel  ?  de  cette  gloire 
pour  laquelle  nous  avons  tous  été  créés,  mais 
sur  quoi  nous  avons  perdu  nos  droits,  en  perdant 
la  grâce  de  l'innocence,  et  où  il  n'y  a  plus  de  re- 
tour pour  nous  que  parles  œuvres  de  la  péidten- 
ce;de  cettegloire  où  nous  ne  pouvons  prétendre 
que  pai'  la  croix  de  Jésus-Christ,  et  qu'il  ne  nous 
est  pas  même  permis  d'espérer,  si  nous  ne  som- 
mes, connue  dit  saiut  Paul,  entés  sur  Jésus- 
Christ,  et  sur  Jésus-Christ  souffrant  et  mourant  : 
Si  complantati  facti  sumui  siinilitudini  mortis 
ejus,  simul  et  resurrectioms  erimus  '.  Non,  cjes 
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chers  auditeurs,  je  le  répète,  jamais  les  plaisirs 
de  la  vie  ne  nous  feront  parvenir  à  cette  gloire. 
Il  faut  y  aller  par  la  voie  des  souffrances  :  pre- 
mière Vi'rilé,  qui  confondra  éternellement  la 
mollesse  et  la  délicatesse  des  mondains.  Mais 
d'ailleurs  toutes  sortes  de  souffrances  ne  con- 
duisent pas  à  cette  gloire  :  autre  vérité  qui  doit 
détromper  une  infinité  de  chrétiens  que  nous 
voyons  souffrir  dans  le  monde,  mais  qui  ne 
souffrent  pas  en  cluéliens.  Deux  importantes 
leçons  que  j'ai  encore  à  développer,  et  que  je 
regarde  counne  les  deux  points  les  plus  essen- 
tiels de  la  morale  évangélique. 

II  faut,  comme  Jésus-Christ,  aller  à  la  gloire 
céleste  par  la  croix  et  par  les  souffrances.  Heu- 
reux si  par  là  nous  en  trouvons  le  chemin  !  mais 
malheur  à  nous  si  nous  nous  figurons  qu'on  y 
arrive  par  une  voie  plus  douce  et  plus  commode 
et  qu'il  y  ait  pour  cela  des  conditions  et  des  états 
privilégiés!  Que  n'ai-je  le  zèle  de  saint  Paul, 
pour  graver  profondément  dans  vos  cœurs  ce 
grand  principe  1  C'est  ce  que  le  Sauveur  du 
monde  fit  entendre  aux  enfants  de  Zébédée,  quj 
passaient  néanmoins  pour  ses  disciples  favoris, 
quand  il  réprima,  parla  dureté  apparente  de  sa 
réponse,  la  vanité  de  leur  prétention .  Vous  me 
demandez,  leur  dit-il,  d'être  assis  et  honorable- 
ment placés  dans  mon  royaume  ;  et  moi  je  vous 
demande  si  vous  pouvez  boh-e  le  calice  que  je 
boirai  moi-même  avant  vous.  Comme  s'il  leur 
eût  dit  :  Favoris  et  disciples  tant  qu'il  vous 
plaira,  si  vous  ne  participez  à  ce  calice  dont  je 
vous  parle,  à  ce  calice  d'amertume  et  de  douleur 
il  n'y  a  pour  vous  dans  mon  royaume  ni  place 
ni  rang  ;  et  <|uiconque  refuse  d'accepter  cette 
condition,  et  n'a  pas  le  courage  de  passer  par 
cette  épreuve,  doit  renoncer  à  ma  gloire,  et 
compter  qu'il  en  est  exclu.  C'est  ce  que  le  même 
Sauveur  nous  a  fait  voir  dans  sa  propre  per- 
sonne, et  ce  qu'il  déclara  à  ses  apôtres,  sur  le 
point  qu'il  était  de  retourner  à  ce  royaume  cé- 
leste qu'il  avait  quitté  pour  descendre  sur  la 
terre:  Nonne  liœc  oportuil patiChrislum,  et  ita 
intrare  in  gluriam  suam  i  ?  Vous  vous  étonnez  de 
ce  que  le  Christ  a  souffert,  et  votre  foi  en  est  trou- 
blée :  mais  ignorez-vous  les  divines  Ecritures, 
et  n'avait-il  pas  été  dit  qu'il  souffrirait  de  la  sorte» 
et  qu'il  entrerait  ainsi  dans  la  gloire  ?0r,  s'il  le 
fallail  pour  le  Christ,  oportuil,  ne  le  faul-il  pas 
pour  nous  ?  et  qui  peut  se  plaindre  d'une  loi  que 
le  Fils  même  de  Dieu  a  voulu  et  a  dii  subir  ?  Aussi 
les  suints,  au  moins  ceux  de  la  loi  de  grâce, 
non-seulement  se  sont  consolés,  mais  se  sont  ré- 
jouis, mais  se  sont  glorifiés  dans  lesafdictious  de 
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cette  vie,  parce  qu'ils  les  ont  toujours  regardées 
comme  la  route  sûre  et  infaillible  qu'ils  devaient 
suivre  pour  parvenir  au  terme  de  leur  bonheur. 
Au  heu  que  David,  par  un  mouvement  de  con- 
fiance, mais  d'une  confiance  encore  judaïque, 
c'est-à-dire  d'une  confiance  qui  se  proposait  en- 
core quelque  chose  de  terrestre  et  de  charnel, 
et  qui  ne  s'élevait  pas  aussi  parfaitement  que  la 
nôtre  aux  biens  spirituels  et  célestes  ;  au  lieu, 
dis-je,  que  David,  pour  chercher  du  soulagement 
dans  ses  maux,  faisait  à  Dieu  celte  prière,  et  lui 
disait  :  Educes  de  tribulaliûiie  animam  meam  1 1 
Délivrez-moi,  Seigneur  ,  des  Iribulalions  qui 
m'accablent:  les  saints  de  la  loi  nouvelle,  par 
un  esprit  tout  opposé,  mais  bien  plus  épuré  et 
plus  éclairé,  ont  cru  devoir  dire  :Non,  Seigneur, 
ne  nous  en  délivrez  pas.  Ce  sont  des  tribula- 
tions, il  est  vrai,  mais  des  tribulations  salulcires, 
dont,  malgré  les  révoltes  de  lanalure,  nous  nous 
glorifions  et  nous  nous  félicilons.  Gloriamur  in 
tribulationibus  2.  Ce  sont  des  maux  qui  nous 
abattent,  mais  qui,  par  un  effet  tout  divin, 
au  même  temps  qu'ils  nous  abattent  aux  yeux 
des  honuncs,  nous  détachent  de  nous-mêmes  et 
nous  élèvent  à  vous  ;  des  maux  qui  sont  les  ga- 
ges précieux  de  ce  véritable,  de  cet  unique,  de 
ce  souverain  bien  que  nous  attendons.  Et  à  quoi 
nous  réduiriez-vous,  Seigneur,  reprenait ,  au 
nom  de  tous  les  autres,  suint  Grégoire,  pape,  pé- 
nélré  de  cette  vérité  ;  à  quoi,  mon  Dieu,  nous 
réduiriez-vous,  si,  par  une  miséricorde  qui  nous 
perdrait,  vous  veniez  à  nous  délivrer  de  ces 
maux  que  nous  endurons,  puisque  vous  nous 
assurez,  dans  toutes  vos  Ecritures,  que  la  souf- 
france doit  faire  tout  le  mérite  de  notre  espé- 
rance, et  par  conséqueut  qu'elle  en  doit  être  le 
plus  ferme  et  le  plus  solide  appui  ?  Où  en  se- 
rions-nous, si,  n'étant  plus  dans  le  monde  ni 
affligés,  ni  humiliés,  ni  mortifiés,  ni  persécutés» 
nous  n'avions  plus  ce  qui  est,  selon  le  témoi- 
gnage de  votre  Apôtre,  le  caractère  le  plus  visible 
et  le  plus  certain  de  vos  prédestinés  ?  Ne  nous 
écoulez  donc  point.  Seigneur,  si  jamais  nous 
souhaitions  d'avoir  sur  la  terre  un  sort  plus 
tranquille  ;  et  rejetez  notre  prière,  si  nous  étions 
assez  insensés  pour  vous  demander  une  telle 
grâce.  Donnez-nous  des  secours  puissants  pour 
nous  soutenir,  et  un  fondsde  patience  pour  souf- 
frir avec  soumission  ;  mais  ne  nous  punissez  pas 
Seigneur,  jusqu'à  nous  traiter  dans  la  vie  plus 
favorablement  (pie  vous  ne  l'avez  été,  et  jusqu'à 
éloigner  de  nous  ce  qui  doit  nous  donner  une 
sainte  ressemblance  avec  vous.  Ainsi,  dis-je, 
ont  parlé  les  saints  ;  et  ce  langage,  qui,  selon  la 
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prudence  de  la  chair,  paraîlfolie,  était  dans  eux 
la  plus  éminente  sagesse. 

C'est  cela  même  qui  a  donné  à  ces  grands 
hommes  et  à  ces  fidèles  serviteurs  de  Dieu,  sur 
le  sujet  des  prospérités  temporelles,  des  senti- 
ments si  contradictoireraent  opposés  à  la  cupi- 
dité et  à  l'amour-propre  ;  c'est  ce  qui  les  a  fait 
trembler,  quand  ils  se  sont  vus  dans  des  états 
dont  le  monde  leur  applaudissait,  et  où  consiste 
en  effet  la  félicité  des  enfanls  du  siècle,  mais  dont 
ils  craignaient  les  suites  funestes,  par  rapport  à 
cette  félicité  qu'espèrent  lesenfantsde  Dieu  :  c'est 
•ce  qui  les  a  convaincus,  aussi  bien  que  saint  Au- 
gustin, qu'une  prospérité  complète,  s'il  y  en  avait 
une  dans  le  temps  présent,  serait  une  réproba- 
tion commencée  ;  et  qu'un  homme  sur  la  terre 
parfaitement  heureux,  s'il  raisonnait  bien,  de- 
vrait ou  se  croire  perdu,  ou  se  condamner  pour 
toute  sa  vie  à  pleurer  et  à  gémir  :  pourquoi  ?  parce 
qu'il  n'y  aurait  point  de  moment  où  il  ne  dût 
être  touché  et  alarmé  de  celle  pensée  :  Je  ne  suis 
pas  dans  la  voie  de  Dieu  ;  ce  n'est  point  par  là 
que  Dieu  a  conduit  ses  élus.  Comblé  de  biens 
commeje  le  suis,  et  souffrant  aussi  peu  que  je 
souffre,  s'il  y  a  une  éternité  bienheureuse,  je 
n'ai  nul  lieu  de  croire  qu'elle  soit  pour  moi,  et 
j'ai  d'aflreuses  présomptions  qu'elle  n'est  pas 
pour  moi.  Pensée  désolante  pour  un  chrétien! 
C'est  dans  cette  vue  que  Jésus-Christ  a  prononcé 
■ces  fameux  anathèmes,  à  quoi  le  monde  ne 
souscrira  jamais,  mais  qui  subsisteront  mal- 
gi"é  le  monde,  et  qui,  malgré  le  monde,  au- 
ront leur  effet  :  anaUième  contre  les  riches 
voluptueux  :  Vœ  vobis  divitibus  i  .'  anathè- 
me  contre  ceux  à  qui  rien  ne  manque,  et  qui 
vivent  selon  les  désirs  de  leur  cœur  :  Vœ  vobis 
qui ridetis...  qui  satiirati  estis  2 .'  c'est-à-dire,  ana- 
thème  contre  ceux  que  le  monde  a  toujours  été 
en  possession  de  béatifier  et  de  canoniser.  Et 
c'est  par  la  même  raison  que  ce  divin  .Maître  a 
érigé  en  béatitude  ce  que  le  monde  déteste,  et 
ce  qu'il  a  le  plus  en  horreur  :  Bienheureux  les 
pauvres  !  Beati  pauperes  3  .'  Bienheureux  ceux 
qui  pleurent  !  Beati  qui  lugent  *  .'  Bienheureux 
ceux  qui  souffrent  persécution  !  Beati  qui  perse- 
cutionem  patiuntur  *1  Enfin,  c'est  ce  que  les  apô- 
tres Paul  et  Barnabe  prêchaient  avec  tant  de  zèle, 
quand  ils  allaient,  dit  saint  Luc,  visitant  les 
Eglises  chrétiennes,  fortifiant  le  courage  des  dis- 
ciples, les  exhortant  à  persévérer  dans  la  foi,  et 
leur  remontrant  que  c'était  par  les  afflictions  et 
les  peines  qu'ils  devaient  entrer  dans  le  royau- 
me de  Dieu  :  Confirmantes  animas  discipulorum, 
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exhortantes  que  ut  permanerent  in  fide,  et  quO' 
niamper  multas  tribulationes  oportet  nos  intrare 
in  reqnum  Deî  '. 

Telle  est  la  loi  que  Dieu,  dans  le  conseil  de  sa 
providence,  a  portée,  et  qu'il  ne  changera  pas 
pour  nous.  Cependant,  au  mépris  de  celle  loi, 
on  veut  être  heureux  dans  le  monde  ;  et,  quoi- 
que les  souffrances  soient  la  marque  la  plus  cer- 
taine des  élus  de  Dieu,  par  une  infidélité  dont 
on  ne  fait  nul  scrupule,  et  qu'on  ne  se  reproche 
jamais,  on  consent  à  n'avoir  point  cette  marque 
spéciale  de  prédestination  pour  le  ciel,  pourvu 
que  l'on  soit,  si  je  puis  ainsi  parler,  des  prédes- 
tinés de  la  terre.  A  quelque  prix  que  ce  puisse 
être,  on  veut,  autant  qu'il  est  possible,  écarter 
tout  ce  qui  fait  de  la  peine  et  qui  incommode  ; 
et,  sans  balancer,  on  renonce,  au  moins  dans  la 
pratique  et  par  les  œuvres,  aux  béatitudco  de 
Jésus-Christ,  pour  jouir  des  béatitudes  du  siècle. 
Que  cet  adorable  Sauveur,  que  les  saints,  a[)rès 
lui,  soient  arrivés  à  la  gloire  par  la  croix  et  [)ar 
les  tribulations,  on  prétend  y  arriver  par  la  joie 
et  par  le  plaisir  :  car  au  même  temps  qu'on  ne 
veut  rien  souffrir,  on  veut  néanmoins  d'ailleurs, 
par  un  secret  inconnu  à  Jésus-Christ  même,  et 
par  une  contradiction  que  les  saints  n'ont  jamais 
accordée,  se  sauver  dans  le  monde,  c'est-à-dire 
qu'on  veut  se  sauver  dans  le  monde,  tandis  qu'on 
n'y  respire  que  le  plaisir,  qu'on  y  rapporte  tout 
au  plaisir,  qu'on  y  cherche  avec  soin  et  en  tout 
le  plaisir,  qu'on  ne  pense  qu'à  y  mener  une  vie 
de  plaisir,  et  qu'on  n'y  connaît  point  d'autre  bien 
que  le  plaisir.  Mais  que  fait  Dieu,  chrétiens  ? 
remarquez  ces  deux  traits  de  sa  miséricorde,  et 
reconnaissez  le  désordre  de  votre  conduite.  Afin 
que  les  plaisirs  du  monde  ne  vous  corrompent 
pas,  et  que  ce  ne  soient  pas  des  obstacles  à  votre 
bonheur  éternel.  Dieu,  qui  veut  en  quelque  sor- 
te, malgré  vous-mêmes,  vous  sauver,  mêle  ses 
plaisirs  d'amertumes,  vous  y  fait  trouver  des  dé- 
goûts, vous  les  rend  fades  et  insipides.  C'est  ce 
que  vous  éprouvez  à  toute  heure;  et  vous  qui, 
contre  tous  les  desseins  de  Dieu,  voulez  vous  per- 
dre, malgré  toutes  les  amertumes  qui  s'y  zeu- 
contrent,  vous  êtes  avides  de  ces  plaisirs,  vous 
les  désirez  ardemment,  vous  vous  y  attachez 
opiniâtrement,  et,  tout  insipides  qu'ils  sont, 
vouslespréférezaux  délices  pures  de  cette  gloire 
dont  la  seule  espérance  serait  déjà  pour  vous 
une  félicité  anticipée.  Semblables  à  l'infortuné  ' 

Esaii,  qui,  pour  contenter  seulement  une  fois  la 
faim  qui  le  pressait,  vendit  son  droit  d'aînesse, 
et  fut  parla  frustré  de  la  béiiédiction'de  son  père, 
vous  sacrifiez  à  de  vaincs  douceurs,   et  à  quel- 
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ques  moments  d'une  volupté  passagère,  le  saint 
héritage  qui  vous  était  acquis. 

Ce  n'est  pas  assez  :  Dieu  vous  envoie  des 
souffrances,  et  par  une  bonté  paternelle,  il  les 
attache  à  votre  condition,  à  vos  emplois,  aux 
engagements  que  vous  avez  dans  le  monde.  Car, 
quelques  mesures  que  l'on  prenne,  on  ne  peut 
être  en  commerce  avec  le  monde  sans  y  trouver 
sans  cesse  des  sujets  de  mortilication  et  de 
chagrin.  Si  vous  connaissiez  le  don  de  Dieu, 
vous  ne  penseriez  qu'à  le  bénir  d'en  avoir  ainsi 
ordonné,  et  vous  n'auriez  que  des  actions  de 
grâces  à  lui  rendre,  de  vous  avoir  pourvus  d'un 
si  puissant  préservatif  contre  les  dangers  et  les 
écueils  de  votre  état.  Quelque  avantageuse, 
selon  le  monde,  que  pût  être  votre  destinée, 
vous  ne  vous  croiriez  pas  abandonn  es  du  Ciel, 
ni  réprouvés,  puisque  vous  auriez  encore  part 
au  cahce  du  salut.  Mais  quel  usage  faites-vous 
d'un  si  précieux  talent  ?  A  ce  désir  insatiable 
des  plaisirs  du  monde  que  je  viens  de  vous  re- 
procher, vous  joignez  l'abus  des  souffrances  par 
où  Dieu  voulait  vous  sanctifier  ;  et  comme  vous 
vous  pervertissez  par  les  plaisirs  mêmes  que 
vous  negoùlez  pas,  et  qui  ne  vous  satisfont  pas, 
ainsi  vous  pervertissez-vous  par  lescroix  même  s 
que  vous  portez,  mais  dont  vous  ne  profitez  pas  ; 
car  toutes  sortes  de  souffrances  ne  conduisent 
pas  à  la  gloii'e  que  Dieu  nous  découvre  dans  le 
mystère  de  ce  jour.  Si  cela  était,  l'enfer  ne 
serait  plus  enfer.  11  faut  que  ce  soient  des  souf- 
frances pour  la  justice,  parce  qu'il  n'y  en  a  point 
d'autres  que  Dieu  puisse  couronner,  ni  qui  puis- 
sent avoir  de  la  proportion  avec  cette  vie  bien- 
heureuse où  Jésus-Christ  après  lui  nous  appelle. 
Souffrir  parce  qu'on  a  le  cœur  déchiré  de  mille 
passions,  souffrir  parce  qu'on  est  dévoré  par 
une  ambition  que  rien  ne  peut  satisfaire,  souf- 
frir parce  qu'on  est  possédé  d'une  envie  secrète, 
souffrir  parce  qu'on  a  dans  l'âme  la  haine  et  le 
fiel,  c'est  souffrir  plus  que  n'ont  souffert  les 
pénitents  les  plus  austères,  el  plus  que  ne 
souffrent  ces  malheureux  condamnés  par  la  jus- 
tice et  la  rigueui-  des  lois  à  traîner  leurs  chaînes 
dans  un  esclavage  dur  et  honteux.  Mais  c'est 
souffrir  comme  les  démons,  pour  l'iniquité  ;  et  il 
répugne  à  lasainteté  de  Dieu  de  tenir  compte  aux 
hommes  de  ce  qu'ils  souffrent  pour  de  si  indi- 
gnes sujets.  Si  donc  l'on  prétend  au  royaume  de 
Dieu,  ilfautsouffrh' pour  la  cause  de  Dieu,  il  faut 
souffrir  pour  la  charité,  souffrir  pour  la  vérité, 
souffrir  pour  la  paLx,  souffrù'  pour  l'obéissance  : 
car  tout  cela  est  renfermé  dans  cette  justice 
chrétienne  dont  parlait  le  Fils  de  Dieu,  quand  il 
Qisait  :  Beati  qui  persecutionem  patiuntur  propter 
B.  —  ToM.  III. 


justitiam, quoniam  ipsor  um  est  regnum  cœlonimi  ! 
Souffrir  plutôt  que  de  se  venger  et  de  repousser 
une  injure  en  rendant  le  mal  pour  le  mal,  c'est 
ce  que  j'appelle  souffrir  pour  la  charité  ;  souffrir 
plutôt  que  de  trahir  sa  conscience,  plutôt  que 
de  manquer  à  son  devoir,  plutôt  que  d'approu- 
ver le  vice,  c'est  ce  que  j'appelle  souffrir  pour 
la  vérité  ;  souffrir  plutôt  que  de  causer  du  trou- 
ble en  voulant  se  défendre  et  se  justifier,  c'est 
ce  que  j'appelle  souffrir  pour  la  paix  ;  souffrir 
plutôt  que  de  murmurer  et  de  se  plaindre,  plu- 
tôt que  de  résister  aux  puissances  légitimes, 
c'est  ce  que  j'appelle  souffrir  pour  l'obéissance. 
Voila  les  souffrances  que  Dieu  accepte,  et  qu'il 
récompense  dans  son  royaume.  Mais  ma  dou- 
leur est,  chrétiens,  que  les  vôtres  ne  sont  pas 
communément  de  ce  caractère  ;  ma  douleur 
est  qu'au  lieu  que  les  saints  disaient  en  s'adres- 
sant  à  Dieu  :  Propter  te  mortificamnr  tota  die  ^  ; 
C'est  pour  vous.  Seigneur,  que  nous  sommes 
persécutés  et  que  nous  voulons  l'être,  c'est  pour 
vous  que  nous  nous  persécutons  en  quelque 
manière  nous-mêmes,  et  que  nous  nous  mor- 
tifions :  peut-être  ceux  qui  m'écoutent  et  à 
qui  je  parle,  pourraient  dire  au  monde  :  C'est 
pour  toi  que  je  me  mortifie,  monde,  dont  je  me 
suis  fait  l'esclave  ;  c'est  pour  toi  que  je  me 
captive,  c'est  pour  toi  que  je  me  fais  violence, 
c'est  pour  toi  que  je  souffre  tout  ce  que  les  ser- 
viteurs de  Dieu  ont  soifffert  pour  Dieu.  Or,  qu'ar- 
rive-t-il  de  là?  Ce  qui  me  parait  et  qui  doit  vous 
paraître,  mes  cliers  auditeurs,  le  comble  de 
tous  les  malheurs  de  riiomine  :  vous  allez  à  la 
perdition  et  à  la  mort,  par  où  les  justes  et  les 
vrais  chrétiens  vont  au  salut  et  à  la  vie.  Car  les 
souffrances  mènent  à  l'un  et  à  l'autre  ;  et  ce 
n'est  point,  je  le  répète,  précisément  par  les 
souffrances  que  Dieu  fait  le  discernement  des 
élus  et  des  réprouvés  ;  c'est  par  la  qualité,  c'est 
par  le  motif,  c'est  par  le  principe  et  la  fin  des 
souffrances.  Cependant,  j'en  reviens  toujours  à 
la  proposition  générale,  que  pour  entrer  dans 
cette  patrie  dont  les  portes  aujoud'hui  vous 
sont  ouvertes,  et  pour  mériter  d'y  être  reçu,  il 
faut  souffrir. 

Cette  parole,  chrétiens,  vous  paraît  dure  ; 
mais  j'ose  dire  qu'elle  ne  doit  point  l'être  pour 
vous,  et  en  voici  la  raison,  à  laquelle  je  vous 
défie  de  répliquer.  Car,  que  ne  souffrez- vous 
pas  tous  les  jours,  et  que  n'êtes-vous  pas  dé- 
terminés à  souffrir  pour  le  monde  ?  que  ne 
souffrez-vous  pas  pour  vous  établir,  et  pour 
vous  pousser  dans  le  monde  ?  Ce  désir  d'ac- 
quérir de  la  gloire,  que  ne  vous  fait-il  pas  entre- 

'  Matth.,  V,  10.  —  2  Rom.,  Tiii,  36, 


11  i 


SUR  L'ASCENSION  DE   JÉSUS-CHRTST. 


prendre  ?  Celte  ambition  de  vous  élever,  que 
ne  vous  lait-elle  pas  prendre  sur  vous  ?  S'il 
s'agit  de  votre  fortune,  épargnez-vous  votre 
sanlé,  ménagez-vous  votre  repos,  vous  plaignez- 
vous  qu'il  vous  en  coûte  de  l'assujeltissement 
et  du  travail  ?  avec  quelle  patience  ne  suppor- 
tez-vous pas  tout  ce  qui  se  présente  de  plus 
fâcheux  et  de  plus  pénible  ?  avec  quelle  ardeur 
et  quel  courage  ne  passez-vous  pas  par-dessus 
toutes  les  dilficultés  ?  Pour  peu  que  vous  ayez 
de  bonheur  et  que  les  choses  vous  succèdent, 
que  ne  trouvez-vous  pas  aisé  ?  Faut-il  vous  ex- 
citer et  vous  animer?  avez-vous  besoin  pour 
cela  de  remontrances  ?  ne  vous  les  failes-vous 
pas  à  vous-mêmes,  et  ne  vous  en  dites-vous  pas 
plus  que  je  ne  vous  en  dirai  jamais  ?  Or,  souf- 
frez pour  Dieu  ce  que  vous  soutîrez  pour  le 
monde,  je  ne  vous  en  demande  pas  davantage. 
Vous  en  laut-il  un  motif  pressant,  touchant, 
convaincant  ?  ne  l'avez-vous  pas  dans  cette 
gloire  qui  vous  est  proposée  comme  le  terme 
de  votre  espérance  ?  y  a-t-il  un  autre  bien  plus 
précieux  p.our  vous  que  cette  gloire  où  vous 
n'aurez  plus  rien  à  désirer,  plus  rien  à  deman- 
der, [lins  rien  à  rechercher,  parce  qu'elle  com- 
blera toute  la  capacité  de  votre  cœur  ;  que  celte 
gloire  durable  et  éternellement  assurée,  que 
jamais  rien  ne  vous  enlèvera,  que  jamais  rien 
ne  troublera,  que  jamais  l'ien  ne  bornera  ;  que 
celte  gloire  après  laquelle  les  saints  ont  tant 
soupiré,  vers  laquelle  ils  élevaient  sans  cesse 
leur  esprit,  ils  tournaient  sans  cesse  leurs  re- 
gards, et  dont  la  seule  vue,  quoique  obscure  et 
encore  imparfaite,  dont  le  seul  avant-goût  sur 
la  terre  les  ravissait,  les  transportait,  et,  pour 
m'exprimer  ainsi,  les  enivrait  ;  que  cette  gloire 
où  le  Fils  de  Dieu  souhaitait  si  ardemment  de 


retourner,  dont  il  parlait  si  souvent  à  ses  disci- 
ples, surtout  depuis  qu'il  fut  ressucité,  et  qu'il 
se  vit  sur  le  point  d'aller  recevoir  la  couronne 
que  sou  Père  lui  avait  préparée  ?  C'est  là  qu'il 
nous  précède,  chrétiens  :  nous  sommes  ses 
membres  et  il  est  notre  chef;  partout  où  le  chef 
entre,  il  faut  que  les  membres  le  suivent,  e' 
qu'ils  y  soient  |)lacés  avec  lui.  C'est  là  qu'il 
traîne  après  soi  comme  en  triomphe,  et  qu'il 
introduit  tant  d'âmes  justes,  tant  de  patriar- 
ches, de  prophètes,  de  prédestinés  de  l'anciennd 
loi,  qui  depuis  si  longtemps  attendaient  ce  libé- 
rateur. Joignons-nous  d'esprit  et  de  cœur  à  cette 
Iroupe  glorieuse,  et  disposons-nous  à  la  grossir 
un  jour  nous-mêmes,  et  à  partager  avec  eux  la 
même  gloire.  Mais,  du  reste,  n'oublions  jamais 
car  c'est  là  toujoui"s  qu'il  s'en  faut  tenir,  et  ce 
qu'il  faut  poser  pour  un  principe  nécessaire  et 
incontestable),  quec'estune  récompense  ;  qu'elle 
l'a  été  pour  eux,  qu'elle  le  doit  être  pour  nous; 
qu'ils  Tout  acquise  par  la  sainteté  de  leurs  œu- 
vres, par  la  ferveur  de  leur  piété,  surtout  par 
leur  patience  inaltérable  et  leur  constance  à 
souffrir,  et  que  c'est  ainsi  que  nous  la  devons 
mériter.  Délions-nous  de  notre  faiblesse  ;  mais 
ne  craignons  poiut  toutefois  que  les  lorces  nous 
manquent,  puisque  Jésus-Christ  est  à  la  droite 
de  son  Père  comme  notre  médiateur,  comme 
notre  pontife,  pour  faire  descendre  sur  nous 
ses  grâces  les  plus  puissantes.  AU  ons  à  son  îrOue, 
à  ce  trône  de  gloire  et  de  miséricorde  tout  en- 
semble, lui  présenter  nos  hommages,  lui  offrir 
nos  prières,  lui  exposer  nos  besoins,  l'adorer  et 
l'invoquer,  jusqu'à  ce  que  nous  puissions  tlans 
l'éternité  le  voir  et  le  posséder.  C'est  ce  que  je 
vous  souhaite,  etc. 


SERMON  POUR  LA  FÊTE  DE  LA  PENTECOTE. 


ANALYSE. 

Sujet.  Ils  furent  tous  remplis  du  Saint-Esprit. 

Il  est  important  de  connaître  quel  est  cet  Esprit  que  le  Fils  de  Dieu  nous  a  promis  comme  aux  apôtres,  et  qnels  effets  il  doit 
oiiérti'  en  nous. 

Divisio.N.  lîsprit  de  vérité  qui  nous  éclaire,  première  partie;  esprit  de  sainteté  qui  nous  purifie,  deuxième  partie;  esprit  de 
force  qui  nous  anime,   troisième  partie. 

l'iiEMiÈRE  PARTIE.  Esprit  de  vérité  qui  nous  éclaire.  Pouvoir  1°  enseigner  sans  exception  toute  vérité  ;  2°  l'enseigner  sans 
distinction  à  toutes  sortes  de  sujets;  o"  l'enseigner  en  toutes  manières,  c'est  ce  qui  n'appartient  qu'à  l'Esprit  de  Dieu. 

I"  Il  n'appartient  qu'au  Saint-Esprit  de  nous  enseigner  toute  vérité:  car  il  y  a  des  vérités  que  ,1a  cluir  et  le  sang  ne  révèlent 
point,  des  vérités  qui  semblent  choquer  la  raison  humaine,  des  vérités  gênantes,  humiliantes,  mortifiantes.  Si  donc  un  homme 
en  est  persuadé,  ce  ne  peut  être  que  l'eflèt  d'un  esprit  supérieur  qui  agit  en  lui;  et  cet  esprit  supérieur,  c'est  l'Esprit  de 
i)ieu. 

2»  11  n'appartient  qu'au  Saint-Esprit  d'enseigner  toute  vérité  à  toutes  sortes  de  sujets.  Donnez  au  plus  habile  docteur  cerUios 


POUR  LA  FÊTE  DE  LA  PENTECOTE. 


«5 


esprits  grossiers  à  inslraire:  avec  toutes  ses  lumières,  il  ne  les  éclairera  pas.  Mais  quanJ  l'esprit  de  Dieu  sYn   rend  le  maître, 
comme  c'est  lui  qui  les  a  formés,  il  les  élève  à  tout  ce  qu'il  veut. 

3°  Il  n'appartient  qu'au  Saint-Esprit  d'enseigner  toute  vérité  en  toutes  manières;  c'est-à-dire  dans  un  instant,  sans  qu'il  en 
coûte  ni  étuile,  ni  travail,  et  jusqu'à  déterminer  les  hommes  à  mourir  pour  la  défense   djs  vérités  ([ui  leur  ont  été   révélées. 

Or,  voilà  ce  que  fait  le  Saint-Esprit  dans  les  apôtres.  Il  leur  enseigne  les  vérités  les  plus  dures  en  apparence,  et  les  plu» 
contraires  aux  sens  et  à  la  nature.  11  les  leur  enseigne  sans  nulle  disp  isition  de  leur  part,  puisque  c'étaient  desliomiujs  à  qui 
Jésus-Christ  lui-même  avait  reproché  leur  aveuglement,  et  leur  leulear  à  comprendre  et  à  croire.  Il  les  leur  enseigne  dans  ua 
moment,  et  jusqu'à  les  résoudre  à  souffrir  le  martyre.  On  a  vu  dans  la  suUe  ces  mimes  effets  du  Saint-Esprit  en  des  millions 
de  fidèles.  Mais  qu'a  fait  le  démon  '?  il  a  opposé  à  cet  Esprit  de  vérité  l'esprit  du  monde,  qui  est  un  esprit  de  mensonge  ;  et  c'est 
cet  esprit  du  monde  qui  conduit  tout.  Car  à  nous  voir  agir,  peut-on  dire  que  ce  soit  l'esprit  de  Dieu  qui  nous  dirige,  et  que 
nous  soyons  bien  convaincus  des  vérités  qu'il  est  venu  nous  apprendre  ? 

Deuxième  partie.  Esprit  de  sainteté  qui  nous  purifie.  C'est  pour  cela  que  le  Fils  de  Dieu  en  parlaR  à  ses  disciples  comme 
i'un  baptême  :  Vos  atttem  baplisabimini  Spiritu  Sanclo.  Voyons   l»  l'excellence  ;  2"  les  ohligations  de  ce  baptême. 

1°  Excellence  de  ce  baptême.  Ce  fut  comme  un  baptême  de  feu  ;  et  ce  baptême  de  feu  alla  jusqu'à  purifier  les  cœurs  dit 
apôtres  d'un  certain  genre  d'attache  qu'ils  avaient  eu,  et  qu'ils  conservaient  pour  Jésus-Christ  même.  Car  s'altachant  à  Jésus- 
Christ,  dit  saint  Augustin,  ils  ne  l'envisageaient  point  encore  avec  des  yeux  assez  purs,  et  ilsle  considéraient  trop  selon  l'huma- 
nité et  selon  la  chair.  Voilà  pourquoi  le  Sauveur  du  monde  leur  disait  :  Si  je  ne  m'en  rais,  l'Esprit  consolateur  ne  viendra  point 
dans  vous.  Jugeons  de  là  ce  que  nous  devons  penser,  non-seulement  de  ces  attaches  grossières  qui  portent  évidemment  le  crime 
avec  elles;  mais  de  bien  d'autres  attaches  innocentes,  à  ce  qu'il  parait,  honnêtes  et  mêmes  saintes,  mais  dont  l'Esprit  de  Dieu 
nous  ferait  voir  le  danger  si  nous  voulions  nous  rendre  attentifs  à  sa  voix. 

2»  Obligations  de  ce  baptême.  C'est  de  retrancher  tout  ce  qu'il  y  a  d'humain  dans  nos  pensées,  dans  nos  désirs,  dans  nos  p». 
rôles  et  dans  nos  actions.  'Voilà  le  miracle  que  nous  devons  demander  au  SL'.:nt-Esprit,  et  c'est  pour  nous  purifier  de  Ja  sorte 
qu'il  se  répandra  sur  nous. 

Troisième  part  ie.  Esprit  de  force  qui  nous  anime.  Nousen  avons  un  exemple  bien  sensibledans  les  apôtres.  L'esprit  deforoï 
Qonl  ils  sont  remplis  leur  inspire  un  zèle  l^qui  les  fait  parler  hautement  et  se  déclarer,  2"  qui  les  encourage  à  tout  entrepre  ndre 
3°  qui  les  rend  capables  de  tout  souffrir  pour  le  nom  de  Jésus-Christ.  "  '  ' 

1"  Zèle  qui  les  fait  parler  hautement  et  se  déclarer.  Ils  s'élaient  tenus  renferinés  dans  le  cénacle  ;  mais  tout  à  coup  ils  en  sor 
tent,  et  rendent  un  témoignage  public  à  Jésus-Christ. 

2°  Zèle  qui  les  encourage  à  tout  entreprendre.  lis  se  proposent  la  conversion  du  mon  Je  entier,  et  ils  en  viennent  à  bout. 

3°  zèle  qui  les  rend  capables  de  tout  souffrir.  Persécutions,  contradiction,  opprobres,  rien  neles  arrête.  Ils  méprisent  les  toui 
ments  et  la  mort. 

C'est  par  cette  force  chrétienne  que  nous  pourrons  connaître  si  nous  avons  reçu  nous-mêmes  le  Saint-Esprit. 

Compliment  à  la  reine  d'Angleterre. 


Repîeti  sunt  ovines  Spiritu  Sanc/o. 

Ils  furent  tous  remplis  du  Saint-Esprit.  {Livre  des   Actes,  chap. 
n,  4.) 

Madame  ', 
C'est  le  grand  mystère  qui  s'est  accompli  pom' 
la  première  fois  dans  les  apôtres,  et  qui  doit  s'ac- 
complir en  nous,  si  nous  sommes  disposés, 
ainsi  qu'ils  l'étaient,  à  recevoir  ce  don  céleste  de 
l'Esprit  de  Dieu.  Car  Jésus-Christ,  par  sa  mort, 
l'a  mérité  pour  nous  aussi  bien  que  pour  les 
apôtres  ;  il  le  demanda  pour  nous  h  sou  Père, 
en  le  demandant  pour  les  apôtres  ;  et  la  solen- 
nité que  nous  célébrons  n'est  point,  comme  les 
autres  fêtes  de  l'année,  une  simple  commémo- 
ration, mais  le  mystère  même  de  la  descente  du 
Saint-Esprit,  i^lystère  toujours  subsistant,  et  qui, 
jusques  à  la  fin  des  siècles,  subsistera  dans  l'E- 
glise de  Dieu,  tandis  qu'il  y  aura  des  fidèles  en 
état  d'y  participer,  et  qui  se  metlront  en  devoir 
de  le  renouveler  dans  leurs  cœurs.  Or  il  ne  tient 
qu'à  nous,  chrétiens,  d'être  de  ce  nombre,  puis- 
qu'il est  vrai,  et  même  de  la  foi,  que,  par  les 
sacrements  de  la  loi  de  grâce,  nous  pouvons 
tous  les  jours  recevoir  le  Saint-Esprit  ;  et  qu'en 
vertu  des  promesses  du  Sauveur,  le  même  Esprit 
qui  descendit  visiblement  sur  les  (liscii)les  as- 
semblés dans  Jérusalem,  descend  encore  actiiel- 
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lementef  véritablement  sur  nous  ;  non  pas  avec 
le  même  éclat  ni  avec  les  mêmes  prodiges,  mais 
avec  les  mêmes  effets  de  conversion  et  de  sanc- 
tification, qaand  il  trouve  nos  .iuies  bien  pré- 
parées, et  que  nous  prenons  soin  de  les  lui 
ouvrir.  11  est  donc,  mes  chers  auditeurs,  d'un 
intérêt  infini  pour  vous  et  pour  moi  de  bien 
comprendre  quel  est  cet  Esprit  que  le  Fils  de 
Dieu  nous  a  promis,  et  dont  la  mission  ineffable 
doit  opérer  en  nous  ce  qu'elle  opéra  dans  les 
apôtres.  Car,  malheur  à  nous  si  par  notre  in- 
fidélité nous  y  apportons  quelque  obstacle  !  tnal- 
heur,  pour  me  servir  de  l'expression  de  saint 
Paul,  si  nous  coiiti'istous  le  Saint-Esprit,  et  si 
nous  négligeons  d'entrer  dans  les  dispositions 
où  nous  devons  être  pouravoir  part  à  ses  grâces  ! 
Divin  Esprit,  source  féconde,  d'oix  procède  toute 
grâce  excellente  et  tout  dou  parfait,  répandez 
sur  moi  un  rayon  de  cette  lumière  dont  les  dis- 
ciples de  Jésus-Clu'ist  furent  pénétrés,  (juand 
vous  reposàles  sur  eux.  Donnez-moi  une  de  ces 
langues  de  feu  qui  iiarurent  sur  leurs  têtes,  lors- 
que, intérieurement  éclairés,  animés,  fortifiés,  ils 
comuiencèront  à  parler.  Dans  l'obligation  oii  je 
suis  d'annoncer  à  mes  auditeurs  les  vérités  du 
salut,  votre  secours  m'est  nécessaire,  et  je  vous 
le  demande  par  l'inlercession  de  Marie.  Ave  , 
Maria. 
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Le  monde,  dans  l'état  malheureux  où  l'a  ré- 
duit le  péché,  ne  peut  recevoir  le  Saint-Esprit. 
C'est  la  plus  sensible  marque  et  la  plus  funeste 
que  Jésus-Christ  nous  ait  donnée  de  la  réproba- 
tion du  monde  ;  et  en  prononçant  contre  lui  cet 
analhème,  il  n'en  a  point  apporté  d'autre  raison, 
sinon  que  le  monde,  dans  l'excès  de  son  aveugle- 
ment ,  ne  sait  pas  même  ce  que  c'est  que 
l'Esprit  de  Dieu  :  Spiritum  veritatis  quem  inuitdiis 
non  potest  accipere,  quia  non  videt  eitm,  uec  scit 
eum  '.  Il  est  donc,  concluait  saint  Chrysostome, 
du  devoir  des  prédicateurs  de  l'Evangile,  défaire 
connaître  au  monde  ce  divin  Esprit.  Et  c'est  ce 
quej'entreprends  dans  ce  discours,  oùj'ai  à  vous 
exposer  le  mystère  de  notre  religion,  non-seule- 
ment le  plus  sublime,  mais  le  plus  édifiant  et 
le  plus  touchant.  Quand  saint  Paul,  venant  à 
Epiièse,  demanda  aux  disciples  qu'il  y  trouva  si, 
depuisqu'ils  avaient  reçu  la  foi, ils  avaient  reçu  le 
Saint-Esprit  :  Si  Spiritum  Suuctum  accepistis 
credentes  2  ;  surpris  d'une  telle  demande  et 
confus,  ils  lui  répondirent  ingénument  qu'ils 
n'avaient  pas  même  ouï  dire  qu'il  y  eût  un 
Saint-Esprit  :  Sed  neque  si  Spiritus  Sanctus  est, 
aiidivimus^.  Combien  de  chrétiens,  disons  mieux, 
combien  de  mondains,  à  la  honte  du  christianis- 
me qu'ils  professent,  vivent  aujourd'hui  dans  la 
même  ignorance,  et  peut-être  dans  une  igno- 
rance encore  plus  criminelle!  car  il  ne  suffit  pas, 
pour  le  salut,  de  savoir  que  le  Saint-Esprit  est 
la  troisième  personne  de  l'adorable  Trinité,  qu'il 
est  consubstanliel  au  Père  et  au  Fils,  qu'il  procède 
élerncllcment  de  l'un  et  de  l'autre  ;  ce  sont  des 
points  de  créance  qui  nous  apprennent  ce  que 
le  Saint-Esprit  est  en  lui-même,  et  par  rapport 
à  lui-même;  mais  de  plus,  mes  cliers auditeurs, 
il  faut  savoir  ce  qu'il  est  par  rapport  à  nous, 
ce  qu'il  doit  produire  en  nous,  pourquoi  il  nous 
est  envoyé,  ce  que  nous  devons  faire  pour  le 
recevoir,  et  par  où  nous  pouvons  juger  si  nous 
l'avons  reçu.  Or,  combien  de  lâches  chrétiens, 
uniquement  occupés  du  monde  ,  ne  se  sont 
jamais  mis  en  ])eine  de  s'instruire  sur  tout  cela, 
et,  plus  condamnables  que  les  disciples  d'Ephèse, 
pourraient  faire  encore  aujourd'hui  cet  aveu 
honteux  :  Sed  neque  si  Spiritus  Sandus  est,  au- 
divimus;  Comment  aurions-nous  reçu  le  Saint- 
Esprit,  puisque  nous  ignorons  même  ce  que 
c'est  que  le  Saint-Esprit  ?  Quoi  qu'il  en  soit, 
voici,  mes  frères,  l'idée  que  je  viens  vous  en 
donner,  et  que  je  tire  du  mystère  que  nous  célé- 
brons. Cet  Esprit,  dont  les  apôtres  reçurent  les 
prémices  et  la  plénitude,  fut  pour  eux,  et  est 
jiar  proportion  pour  iious  un  Esprit  de  vérité, 

'  Jo»n.,  JLIT,  ir.  —  2  Act.,  xix,  2.  —  3  ibid. 


un  Esprit  de  sainteté  et  un  Esprit  de  force. 
Appliquez-vous  à  ces  trois  pensées.  C'est  un 
Esprit  de  vérité,  parce  qu'en  nous  remplissant 
de  ses  lumières,  il  nous  enseigne  toute  vérité  : 
ce  sera  la  première  partie.  C'est  un  Esprit  de 
sainteté,  parce  qu'en  s'unissant  h  nous,  il  dé- 
truit en  nous  tout  ce  qu'il  y  trouve  non-seule- 
ment d'impur  et  de  charnel,  mais  d'imparfait 
et  de  terrestre,  opposé  à  la  vraie  sainteté  :  ce 
sera  la  seconde  partie.  Et  c'est  un  Esprit  de 
force,  parce  qu'il  nous  rend  capables  de  tout 
faire  et  de  tout  supporter  pour  Dieu,  en  nous 
inspirant  une  vertu  surnaturelle  et  un  courage 
au-dessus  de  toute  difficulté  :  ce  sera  la  conclu- 
sion. Qualités  du  Saint-Esprit,  qui  nous  sont 
sensiblemenlreprésentées  par  ce  feu  mystérieux 
et  miraculeux,  sous  le  symbole  duquel  il  fut 
donné  aux  apôtres  :  carie  feu,  qui  de  tous  les 
éléments  est  le  plus  noble,  a  la  vertu  d'éclairer, 
de  purifier  et  d'échauffer.  Or, ce  sont  justement 
à  notre  égard  les  trois  propriétés  de  l'Esprit  de 
Dieu.  Comme  Esprit  de  vérité,  il  nous  éclaire; 
comme  Esprit  de  sainteté  il  nous  purifie,  et 
comme  Esprit  de  force,  il  nous  anime.  Comme 
Esprit  de  vérité,  il  nous  détrompe  de  nos  erreurs; 
comme  Esprit  de  sainteté,  il  nous  détache  de  nos 
engagements  criminels,  et  comme  Esprit  de 
force,  il  nous  fait  triompher  de  nos  faiblesses. 
Comme  Esprit  de  vérité  il  élève,  et  perfectionne 
nos  esprits;  commeEsprit  de  sainteté,  il  réforme 
et  change  nos  cœurs,  et  comme  Esprit  de  force, 
il  remue  toutes  nos  puissances  par  le  zèle  qu'il 
excite  en  nous  ,  quand  il  veut  que  nous  agis- 
sions pour  la  gloire  et  les  intéi-èts  de  Dieu.  Trois 
effets  de  sa  sainte  présence  que  Dieu  nous  dé- 
couvre en  ce  grand  jour,  et  qui  vont  faire  tout 
le  sujet  de  votre  attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Enseigner  la  vérité,  c'est  une  chose  qui  peut 
convenir  à  l'homme,  et  qui  n'est  point  au-dessus 
de  la  poi  tée  de  l'homme.  Mais  enseigner  sans 
exception  toute  vérité,  mais  l'enseigner  sans 
distinction  à  toute  sorte  de  sujets,  mais  pouvoir 
l'enseigner  en  toutes  manières,  c'est  ce  qui 
n'appartient  qn'h  Dieu,  et  de  quoi  tout  autre 
esprit  que  celui  de  Dieu  est  absolument  inca- 
pable. Aussi  est-ce  le  caractère  le  plus  es.seuliel 
et  le  plus  divin  que  Jésus-Christ,  dans  l'Evan- 
gile, ait  attribué  au  Saint-Esprit  :  Quum  auteni 
venerit  ille...  docebil  vus  omuem  veritatem  1  ;  et 
c'est  ce  même  caractère  qui  me  semble  d'abord 
avoir  paru  plus  sensiblement  en  ce  jour  solen- 
nel, où  cet   Esprit  de  vérité  descendit  sur  les 
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apôh'es  et  sur  tous  les  disciples  assemblés. 
En  voici  la  preuve,  que  je  vous  prie  d'écouler. 
Non,  dit  saint  Augustin,  [lesant  ces  paroles, 
Omnem  veiitatem,  il  n'appartient  qu'à  l'Esprit 
de  Dieu  d'enseigner  et  de  persuader  toute  vé- 
rité. Car  il  y  a  des  vérités  que  la  chair  et  le 
sang  ne  veulent  point,  des  vérités  qui  choquent 
et  qui  révoltent  la  raison  humaine,  des  vérités 
dont  la  nature  s'effraie,  des  vérités  humilian- 
tes, gênantes,  mortifiantes,  mais  qui  sont  par- 
là  même  des  vérités  salutaires  et  nécessaires  ; 
en  un  mot,  des  vérités  que  l'homme,  selon  le 
terme  de  l'Evangile,  ne  saurait  porter,  beaucoup 
moins  goûter,  ni  aimer.  S'il  arrive  donc  qu'il 
vienne  à  en  être  sincèrement  et  efficacement 
persuadé,  ce  ne  peut  êti'e  que  l'effet  d'un  esprit 
supérieur,  qui  agit  en  lui  et  qui  l'élève  au-dessus 
de  lui.  Or  il  n'y  a  que  l'Esprit  de  Dieu  qui  ait 
ce  pouvoir.  L'esprit  de  l'homme,  dit  saint  Chry- 
sostome,  apprend  à  l'homme  et  lui  persuade  ce 
qui  satisfait  l'amour-propre,  ce  qui  (latte  la  va- 
nité, ce  qui  excite  la  curiosité,  ce  qui  favorise  la 
cupidité  :  voilà  ce  qui  est  de  son  ressort.  Mais  ce 
qui  combat  nos  passions,  et  ce  qui  est  contra- 
dictoircment  opposé  à  toutes  les  inclinations  de 
l'homme,  ne  pouvant  pas  venir  du  fonds  de 
l'homme,  et  d'ailleurs  étant  vérité,  il  faut  né- 
cessairement que  ce  soit  l'Esprit  de  Dieu  qui 
nous  l'enseigne  et  qui  nous  le  persuade.  De 
même,  c'est  une  marque  sûre  et  infaillible  de 
l'Espiit  de  Dieu,  d'enseigner  la  véiilé  à  toute 
sorte  de  sujets  ;  et  la  raison  en  est  évidente  : 
parce  qu'il  se  trouve  dans  le  monde  des  sujels 
si  mal  disposés,  soit  à  comprendre  la  vérité, 
soit  à  s'y  soumettre  et  à  la  croire,  quand  même 
ils  la  comprennent,  qu'il  n'y  a  que  le  Dieu  de  la 
vérité  qui  puisse  les  en  rendre  capables.  En 
effet,  donnez  au  docteur  le  plus  consommé,  et 
au  plus  habile  homme  de  ta  terre,  certains  es- 
prits grossiers  à  instruire  :  avec  toutes  ses  lu- 
mières, il  ne  les  éclairera  pas.  Donnez-lui  à 
persuader  certains  esiirits  obstinés  et  entêtés  : 
avec  toutes  ses  démonstralions,  il  ne  les  |)cr- 
"  suadera  pas.  Mais  quand  l'Esprit  de  Dieu  s'en 
rend  le  maître,  ni  l'cntêtcnient  de  ceux-ci,  ni 
la  stupidité  de  ceux-là,  n'est  un  obstacle  aux 
impressions  toutes-puissantes  delavéïilé  :  pour- 
quoi? parce  que  cet  Esprit,  qui  est  souveraine- 
ment et  par  excellence  rEs[)rit  de  vérité,  en 
se  communiquant  à  nous,  surmonte  ou  plutôt 
détruit  dans  nous  tous  ces  obstacles  :  c'est- 
à-dire  parce  qu'un  des  effets  de  sa  puissance 
est  de  corriger  tous  les  défauts  de  nos  esprits, 
et  qu'ayant  lui-même  formé  tous  les  esprits,  il 
sait  leur   donner  le  tempérament  qu'il    lui 


plaît.  Ainsi,  de  grossiers  qu'ils  étaient,  il  les 
rend,  quand  il  veut  agir  en  eux,  spirituels  et 
intelligents;  et,  de  rebelles  à  la  vérité,  souples 
et  humbles  pour  lui  obéir.  Les  autres  maîtres 
cherchent  des  disciples  dociles,  et  qui  par  eux- 
mêmes  aient  déjà  des  dispositions  pour  entendre 
les  vérités  qu'on  se  propose  de  leur  enseigner. 
Mais  l'Esprit  de  Dieu  n'a  pas  besoin  de  ce  choix  : 
toutes  sortes  de  disciples,  indociles,  pesants,  in- 
crédules, opiniâtres,  prévenus,  lui  peuvent 
convenir,  dit  saint  Chrysostome,  parce  qu'il  sait 
faire  de  tous  autant  de  sujets  propres  à  être  ins 
truits,  et  c'est  la  merveille  que  les  prophètes 
nous  ont  distinctement  marquée  :  Est  scriptum 
in  prophetis  :  El  enmt  omnes  docibiles  Dei  '. 

Enlîn,  c'est  l'ouvrage  de  l'homme  d'enseigner 
la  vérité  d'une  manière  bornée  et  limitée  ;  je 
veux  dire,  de  l'enseigner  à  force  de  leçons  et  de 
préceptes,  et  de  la  faire  entrer  dans  les  es- 
prits jusqu'à  un  certain  point  de  persuasion  et 
de  conviction.  Ainsi  les  philosophes  du  pa- 
ganisme imprimaient-ils  peu  à  peu  dans  l'esprit 
de  leurs  auditeurs  les  vérités  humaines  qu'ils 
leur  enseignaient,  y  employant  de  longs  dis- 
cours et  bien  des  paroles.  Mais  enseigner  dans 
un  instant  les  vérités  les  plus  profondes  et  les 
plus  incompréhensibles  de  la  religion  ;  mais  les 
enseigner  sans  qu'il  en  coûte,  pour  les  appren- 
dre, ni  élude  ni  travail  ;  mais  les  enseigner  et 
les  persuader  jusqu'à  déterminer  les  hommes 
à  mourir  et  à  se  sacrifier  pour  elles,  c'est  les  en- 
seigner en  Dieu,  et  d'une  manière  qui  justifie 
parfaiicment  l'efficace  et  l'opération  de  l'Esprit 
de  Dieu.  Or  voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  qui 
s'est  accompli  à  la  lettre  dans  la  personne  des 
apôtres,  et  ce  que  je  remarque  comme  un  des 
plus  grands  miracles  qui  jamais  aient  paru 
sous  le  ciel,  comme  le  miracle  qui  a  le  plus 
contribué  à  l'établissement  de  notre  foi,  et  dont 
nous  devons  pour  cela  conserver  un  éternel 
souvenir. 

Carne  fut-ce  pas  un  prodige  bien  étonnant, 
de  voir  les  apôtres,  au  moment  qu'ils  reçurent 
le  Saint-Esprit,  aussi  pénétrés  des  lumières  de 
Dieu,  et  aussi  consommés  dans  la  science  du 
royaume  de  Dieu,  qu'ils  avaient  été  jusque-là 
ignorants  et  remplis  d'erreurs?  Ne  fut-ce  pasun 
changement  de  la  main  du  Très-Haut,  de  les 
voir  dans  Jérusalem  prêchant  des  vérités  qu'ils 
avaient  fait  profession,  non-seulement  de  ne 
pas  croire,  mais  de  contredire?  Tandis  qu'ils 
n'avaient  eu  pour  maihe  que  Jésus-Christ,  (ô 
mystère  adorable  et  impénéhrable  1)  vous  le  sa- 
vez, Jésus-Christ,  tout  Dieu  qu'il  était,  n'avait 
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pas  suffi,  ce  semble,  pour  leur  faire  entendre 
cette  doctrine  céleste  qu'il  était  venu  ctal)Hr 
sur  la  terre.  Quelque  soin  qu'il  eût  pris  de  leur 
en  donner  une  intellij;ence  parfaite,  après  trois 
années  d'inslrticlion,  tout  ce  (jui  rejjfanlait  sa 
divine  personne  leur  étaitencore  caché;  son  hu- 
milité les  ciioquait,  sa  croix  était  pour  eux  vm 
scandale,  ils  ne  concevaient  rien  à  ses  promes- 
ses :  au  lieu  de  la  vraie  rédemption  qu'ils  de- 
vaient attendre  de  lui,  ils  s'en  figuraient  une 
cliiméri<jue,  c'est-à-dire  une  rédemption  tem- 
porelle dont  la  vaine  espérance  les  séduisait  ;  et 
quand  ce  Dieu-Homme  leur  parlait  de  la  né- 
cesfité  des  souffrances,  des  avantages  de  la  pau- 
vreté, du  l)onheur  des  persécutions,  de  l'obli- 
gation f'e  pardonner  les  injures  jusqu'à  aimer 
ses  ennemis,  c'étaient,  dit  l'Ecriture,  autant  d'é- 
nigmes où  ils  ne  comprenaient  rien  :  Et  ipsi 
vihil  Iiorum  intellexerunt,  et  erat  rerbiim  istiul 
ahscondilum  ab  eis  *  ;  pourquoi  ?  parce  qu'ils 
n'avaient  pas  encore  reçu  l'Esprit  de  Dieu,  et 
qnc  toutes  ces  vérités  étaient  de  celles  que  le 
seui  Esprit  de  Dieu  peut  enscigner.Mais  dans 
l'instant  même  que  le  Saint-Esprit  leur  est 
donne,  ces  vérités,  qui  leur  avaient  paru  si  in- 
croyables, se  développent  à  eux  :  ils  en  compren- 
nent le  secret,  ils  en  découvrent  les  principes,  ils 
en  voient  clairement  les  conséquences.  P»enoncer 
à  soi-même  et  porter  sa  croix,  ce  n'est  plus  dans 
leur  idée  une  folie,  puisqu'ils  font  consister  en 
cela  toute  leur  sagesse.  Aimer  ses  ennemis  et 
pardonner  les  injures  les  plus  atroces,  ce  n'est 
plus,  dans  leur  estime,  ni  faiblesse,  ni  bassesse, 
puisque  c'est  par  là  qu'ils  mesurent  la  grandeur 
cl  la  force  de  l'esprit  chrétien.  Ils  ne  comptent 
plus  |î!7ur  un  bien  les  richesses  de  la  terre,  puis- 
qu'ils se  font  une  béatitude  d'être  pauvres  et  de 
manquer  de  tout.  Ils  ne  regardent  plus  la  per- 
sécution comme  un  mal,  puisqu'ils  triomplient 
de  joie  d'en  avoir  été  trouvés  dignes.  Je  ne  fais 
que  rapporter  •«  ijtfe-.  nous  lisons  dans  le  livre 
des  Actes  ;  et  voilà  les  saintes  et  adaiirables  le- 
çons que  lit  aux  apôtres  ce  divin  Maître,  et  dont 
il  les  rendit  capables  lorsqu'il  descendit  sur  eux. 
Or,  quand^ie  disque  le  Saint-Esprit  les  rendit 
capables  de  tout  cela,  je  prétends,  mes  chers 
auditeurs,  vous  faire  conclure  avec  moi  que 
c'est  donc  un  Esprit  qui  enseigne  toute  vérité. 
Car  que  ne  peut  pas  enseigner  et  persuader 
Cekii  qui  enseigne  et  qui  persuade  le  détache- 
ment de  soi-même,  l'oubU  de  soi-même,  la 
haine  de  soi-même? 

Mais  encore  quels  hommes  pensez-vous  qu'é- 
taient les  apôhes  avant  que  le  Saint-Esprit  viut 
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leur  enseigner  ces  vérités?  Ah  !  chrétiens,  quelle 
merveille  !  des  hommes  remplis  de  défauts  ;  des 
hommes,  selon  le  reproche  de  Jésus-Christ,  in- 
sensés et  lents  à  croire  :  Stuiti  et  tunli  corde  ad 
credendum  '  ;  des  hommes  charnels,  et  ne  vou- 
lant juger  des  choses  de  Dieu  que  par  les  sens  : 
Nisividero...  non  credam '^- ;  des  hommes  inté- 
ressés, qui  ne  reconnaissaient  pour  vérité  que  ce 
qui  était  conforme  à  leurs  désirs;  des  hommes 
que  le  Sauveur  lui-même  avait  eu  peine  à  sup- 
porter, et  à  qui,  dans  le  mouvement  de  son  in- 
dignation, il  avait  dit  :  0  g^neratio  incredula... 
quandiu  vos  patiar  3 .''  Car  c'est  ainsi  que  l'E- 
vangile nous  les  dépeint,  et  telle  était,  même 
après  la  résurrection  du  Fils  de  Dieu,  la  dispo- 
sition où  ils  se  trouvaient  encore,  puisque 
Jésus-Christ,  en  se  séparant  d'eux  et  montant 
au  ciel,  leur  reprocha  leur  incrédulité  et  la  du- 
reté de  leurs  cœurs.  Sontce  là  des  sujets  capables 
de  profiter  à  l'école  du  Saint-Esprit,  et  d'y  être 
admis  ?  Oui,  répond  saint  Chrysostome,  ce  sont 
là  les  sujets  que  le  Saint-Esprit  choisit  pour  en 
faire  ses  disciples  :  s'ils  étaient  mieux  dispo.sés, 
ils  ne  lui  seraient  pas  si  propres;  s'ils  étaient  plus 
spirituels  et  plus  raisonnables,  il  ne  tirerait  pas 
de  leur  conversion  toute  la  gloire  qu'il  en  veut 
tirer  :  il  lui  en  faut  de  ce  caractère,  pour  mon- 
trer ce  (]u'il  est  et  ce  qu'il  peut.  Jésus-Christ  vient 
de  les  quitter,  en  leur  reprochant  le  déplorable 
état  où  il  les  laissait.  Voilà  justement  le  fonds 
que  cherchait  l'Esprit  de  vérité,  pour  faire  écla- 
ter sa  puissance.  De  ces  incrédules,  il  fait  les 
appuis  de  la  foi,  et  de  ces  ignorants,  les  docteurs 
de  toutes  les  nations,  afin  qu'il  n'y  ait  personne 
sur  la  terre  qui  ne  puisse  prétendre  à  la  qua- 
lité de  disciple  du  Saint-Esprit,  et  dont  le  Saint- 
Esprit  ne  pui  se  être  le  anître  :  ca.-  s'il  l'a  été 
des  apôtres,  de  qui  ne  le  scra-f-il  pas  ? 

Vous  me  demandez  jusqu'à  quel  point  il  les 
persuade  ?  Jusqu'à  les  résoudre  à  mourir  pour 
la  confession  des  vérilés  qu'il  leur  enseigne, 
jusqu'à  les  préparer  au  m  u'tyre,  et  à  leur  en 
inspirer  des  désirs  ardents.  Car  c'est  pour  cela 
que  ces  disciples  de  la  vérité  reçurent  la  pléni- 
tude de  l'Esprit.  Or,  en  matière  de  persuasion, 
l'Esprit  même  de  Dieu  ne  peut  aller  plus  loin. 
Si  Plalon,  dit  saint  Chrysostome,  eût  eu  la  pré- 
somption d'exiger  de  ses  sectateurs  ce  témoi- 
gnage de  la  créance  qu'ils  avaient  en  lui  ;  s'il 
avait  voulu  qu'ils  soutinssent  sa  doctrine  jusqu'à 
l'effusion  de  leur  sang,  bien  loui  de  s'attacher  à 
lui,  ils  en  auraient  conçu  du  mépris  :  pourquoi  î 
parce  qu'il  ne  les  persuadait  qu'en  homme,  et 
qu'en  effet  la  persuasion  qui  vient  de  l'homaje 
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ne  va  pas  à  beaucoup  près  jusque-là.  Tirez 
donc  celte  conséquence,  et  raisonnez  de  la 
sorte  :  Le  Saint-Esprit,  révélant  aux  disciples 
du  Sauveur  les  vérités  évangcliques,  leur  révèle 
en  même  temps  que  la  foi  de  ces  vérités  sera 
pour  eux.  un  engagement  au  martyre;  que, 
pour  croire  et  pour  soutenir  ces  vérités,  il  leur 
en  coûtera  d'être  maltiailés,  accablés,  sacrifiés 
comme  des  victimes  ;  et  il  les  persuade  à  cette 
condition  :  marque  visible  et  incontestable  que 
c'est  l'Esprit  de  Dieu. 

Au  reste,  chrétiens,  ne  pensez  pas  que  tout  ceci 
ne  se  soit  accompli  qu'une  fois,  ou  ne  l'ait  été 
que  dans  la  personne  de  ces  premiers  disciples. 
Car  saint  Luc,  en  termes  exprès,  nous  assure 
que  le  miracle  dont  je  parle  se  renouvelait  tous 
itt  jours  dans  l'Eglise  naissante  ;  que  le  Saint- 
Esprit  descendait  sur  les  fidèles,  tantôt  quand 
on  leur  coniérait  le  saint  baptême,  tantôt  quand 
on  leur  imposait  les  mains,  tantôt  quand  on  leur 
annonçait  la  parole  du  salut  ;  et  que  par  là  on 
voyait  grossir  de  jour  en  jour  le  nombre  des 
croyants,  c'est-à-dire  le  nombre  de  ceux  qui 
étaient  persuadés  comme  l'avaient  été  les  a])à- 
\res: AïKjebatur credeiitiumin  Domino  midliludo^. 
Or,  ce  qui  arrivait  alors  avec  ces  signes  éclatants 
que  saint  Luc  rapporte,  c'est,  malgré  la  perver- 
sité du  siècle,  cequiarri\e  encore  aujourd'hui, 
quoique  d'une  manière  plus  simple;  c'est  ce  que 
nous  avons  vu  nous-mêmes  plus  d'une  fois , 
et  ce  que  nous  avons  admiré,  lorsque  des  esprits 
libeitins  et  obstinés  dans  leur  libertinage,  que 
des  mondains,  des  impies,  des  incrédules  qui 
vivaient  au  milieu  de  nous,  touchés  de  cet  Es- 
prit de  vérilé,  ont  renoncé  à  leur  impiété,  fc 
sont  soumis  au  joug  de  la  religion,  ont  com- 
mencé à  connaître  Dieu  et  à  le  glorifier.  Car  ainsi 
le  monde  est-il  devenu  chrétien  ;  ainsi  des  (énè- 
bres  de  l'intidéUté  s'est-il  converti  à  la  lumière 
pure  de  la  foi  ;  et  ainsi  l'Esprit  de  Dieu,  selon 
la  parole  de  Dieu  même,  a-t-il  rem[)li  tout  l'u- 
nivers :  Spiritus  Doinini  replevit  orbem  terra- 
rum  2. 

Mais  (ju'a  fait  le  démon,  ce  prince  des  ténè- 
bres, enuemi  des  œuvres  de  Dieu  et  jaloux  de 
sa  gloire  ?  Pour  combattre  ce  miracle,  il  s'est 
efforcé,  ci  il  a  même  trouvé  le  moyen  de  per- 
vertir l'univers  par  un  esprit  tout  contraire  à 
VEsprit  de  vérité  ;  je  veux  dire  par  l'esprit  du 
monde,  qui,  se  communiquant  et  se  répandant, 
a  défiguré  toute  la  face  de  la  terre,  que  l'Esprit 
de  Dieu  avait  saintement  et  heureusement  re- 
nouvelée :  je  m'explique.  Car  voici,  mes  chers 
audilcuis,  le  désordre  de  notre  siècle,  que  nous 
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ne  pouvons  assez  déplorer.  Tout  l'univers  est 
aujourd'hui  rempli  de  l'esprit  du  monde,  et  on 
peut  dire  que  l'esprit  du  monde  est  comme  l'es- 
prit dominant  qui  conduit  tout.  En  effet,  c'est 
l'esprit  du  monde  que  l'on  consuUe  dans  les 
affaires,  c'est  l'esprit  du  monde  qui  règne  dan^ 
les  conversations,  c'est  l'esprit  du  monde  qui 
fait  les  liaisons  et  les  sociétés,  c'est  l'esprit  du 
monde  qui  règle  les  usages  et  les  coutumes.  On 
juge  selon  l'esprit  du  monde,  on  parle  selon  l'es- 
prit du  monde,  on  agit  et  on  se  gouverne  selon 
l'esprit  du  monde  ;  le  dirai-je  ?  on  voudrait 
même  servir  Dieu  selon  l'esprit  du  monde,  et 
ucconnnoder  sa  religion  à  l'esprit  du  monde. 
Et  parce  tpie  cet  esprit  du  momie  est  un  esprit 
de  mensonge,  un  esprit  d'erreur,  un  esprit  d'im- 
posture  et  d'hypocrisie  ;  par  une  conséquence 
nécessaire   et  que  l'expérience  même  ne  nous 
fait  que  trop  sentir,  de  là  vient  qr.'il  n'y  a  rien 
dans  le  monde  que  de  faux  et  d'apparent.  Faux 
plaisirs,    faux  honneurs,  fausses  joies.  Fausses 
prospérités,  fausses  promesses,  fausses  louan- 
ges; voilà   pour  les  biens  extérieurs  :   fausses 
vertus,    fausse  prudence,   fausse  modéralion, 
f  ausse  justice,  fausse  générosité,   fausse  pro- 
bité ;  voilà  pour  les  biens  de   l'esprit.    Mais 
ce  qui  est  bien  plus  indigne,  fausses  conver- 
sions, fausses  dévotions,  fausses  huiiiili'és,  faus- 
ses pénitences,  faux  zèles  pour  Dieu,  et  fausses 
charités   pour  le  prochain  ;  voilà  ])our  ce  qui 
regarde  le  salut.  De  là  vient  que  les  honnnes  du 
monde,  pleins  de  cet  esprit,  semblent  n'avoir 
point  d'autre  étude  que  d'en  imposer  aux  autres 
et  de  se  tromper  eux-mêmes,  que  de  cacher  ce 
qu'ils  sont  et  de  montrer  ce  qu'ils  ne  sont  pas  : 
de  là  vient  que,  selon  l'Apôlre,  le  monde  est 
une  scène  où  tout  se  passe  en  ligure,  où  il  n'y  a 
rien  de  solide  ni  de  réel,  où  la  flalleiie  est  en 
crédit,  où  la  sincérité  est  odieuse,  où  la  passion, 
soutenue  de  la  luse  et  de  lartifice,  parle  hardi- 
ment, où  la  vérité  simple  et  modeste  est  captive 
et  dans  le  silence.  Pernicieux  esprit,  qui,  à  me- 
sure qu'il  s'empare  du  monde,  y  fait  éclipser  les 
plus  vives  lumières,  non-seulement  du  christia- 
nisme etde  la  religion,  maisde  lu  dioite  raison. 
Cependant,  je   le   répète,  c'est   cet  esprit  du 
monde  qui  s'insinue  et  qui  s'introduit  partout. 
On  ne  se  contente  pas  de  l'avoir  pour  soi  ;  on  le 
communique,  on  travaille  à  le  répandre.   Un 
père  l'insijire  à  ses  enfants,  il  leur  en   fait  des 
leçons,  il  leur  en  donne  des  règles,  il  les  élève 
selon  cet  esprit,  il  les  avance  selon  cet  esprit,  et, 
en  les  conduisant  selon  cet  esprit,  il  se  damne 
avec  eux  selon   cet  esprit.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement dans  les  palais  des  grands  que  cet  esprit 
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du  monde  exerce  un  souverain  empire,  c'est 
dans  les  conditions  particulières,  c'est  parmi  le 
peuple  :  le  dirai-je  ?  c'est  jusque  dans  les  plus 
saints  étals,  jusque  dans  l'Eglise  et  dans  le 
clergé.  Car  je  vois,  par  exemple,  dit  saint  Ber- 
nard, et  je  le  vois  avec  douleur,  que  tout  l'em- 
pressement et  tout  le  zèle  des  ministres  de  l'E- 
glise consiste  à  faire  valoir  leurs  droits,  à  s'enfler 
de  leur  dignité,  à  jouir  de  leurs  revenus  et  à  en 
abuser.  Ainsi  parlait-il  de  son  temps.  Or  on  sait 
bien,  ajoutait-il,  que  ce  n'est  pas  l'Esprit  de 
Dieu,  mais  l'esprit  du  monde,  qui  leur  inspire 
ce  zèle  ambitieux  et  intéressé.  Voilà  donc  l'es- 
prit du  monde  placé  jusque  dans  le  sanctuaire. 
Vous  me  direz  que  les  religieux  mêmes  n'en 
sont  pas  exempts,  et  que,  dans  la  profession 
qu'ils  font  de  renoncer  au  monde,  ils  ne  laissent 
pas  souvent  d'en  conserver  encore  l'esprit  :  je 
le  sais,  et  c'est  ce  qui  me  l'ait  trembler,  quand 
je  viens  ti  rentrer  dans  moi-même.  Mais  si  j'en 
dois  trembler  pour  moi,  quelle  sûreté  peut-il  y 
avoir  pour  vous?  et  si  ce  mallieureux  esprit  du 
monde  peut  aveugler  et  séduire  un  homme 
séparé  du  monde,  que  ne  doivent  pas  craindre 
ceux  qui,  parla  nécessité  de  leur  état,  se  trou- 
vent exposés  à  tous  les  dangers  et  à  toutes  les 
tentations  du  monde  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  chrétiens,  reprenons;  et 
par  le  miracle  qu'a  opéré  dans  les  apôtres  le 
Sair*v-Esprit,  reconnaissons  ce  que  nous  som- 
ma levant  Dieu.  A  en  juger  par  les  effets,  cet 
Espht  de  vérité,  dont  je  viens  de  vous  faire  voir 
es  merveilles  et  les  prodiges,  a-t-il  été  jusqu'à 
présent  un  esprit  de  vérité  pour  nous?  et  s'il  ne 
l'a  pas  été,  à  quoi  devons- nous  l'imputei',  sinon 
à  l'endurcissement  et  à  la  dépravation  de  nos 
cœurs  ?  Uuelipie  profession  que  nous  fassions, 
comme  chrétiens,  d'être  les  disciples  de  cet 
Esprit  de  vérité,  nous  a-t-il  réellement  per- 
suadé les  vérités  du  christianisme  ?  nous  les  a- 
t-il  fait  goûter  ?  nous  a-l-il  mis  dans  la  dispo- 
sition sincère  et  efticace  de  les  pratiquer  ?  Nous 
adorons  en  spéculation  ces  vérités,  mais  y  con- 
formons-nous notre  conduite  ?  nous  en  parlons 
peut-être  éloqueniaient,  mais  nos  mœurs  y  ré- 
pondent-elles? nous  en  faisons  aux  autres  des 
leçons,  mais  en  sommes-nous  bien  convaincus 
nous-mêmes?  croyons-nous  d'une  foi  bien  vive 
qu'il  faut,  pour  être  chrétien,  non-seulement 
porter  sa  croix,  mais  s'en  faire  un  sujet  de 
gloire?  qu'il  faut,  pour  suivre  Jésus-Clirist,  re- 
noncer intérieurement,  non-seulement  atout, 
'  lais  à  soi-même  ?  iiu'il  faut,  pour  lui  appar- 
tenir, non  souiemeut  ne  pas  flaller  s.,  chair, 
mais  la  crucifier  ;  qu  il  l'aut^pour  trouver  grâce 


devant  Dieu,  non-seulement  oublier  l'injure 
reçue,  mais  rendre  le  bien  pour  le  mal?  Croyons- 
nous,  sans  hésiter,  tous  ces  points  de  la  morale 
évangélique  ,  et  pouvons-nous  nous  rendre 
témoignage  que  nous  les  croyons  aussi  solide- 
ment de  cœur,  que  nous  les  confessons  de  bou- 
che ?  Les  apôtres,  au  moment  qu'ils  reçurent  le 
Saint-Esprit,  furent  prêts  à  mourir  pour  ces 
vérités  :  sommes -nous  prêts,  je  ne  dis  pas 
à  mourir  nous-mêmes,  mais  à  faire  mourir 
nos  désirs  déi"églés  et  nos  passions  ?  Suivant 
cette  règle,  y  a-t-il  lieu  de  croire  que  l'Es- 
prit de  vérité  nous  a  détrompés  de  mille  erreurs 
qui  causent  tous  les  désordres  du  monde, 
qu'il  nous  a  désabusés  de  je  ne  sais  combien 
de  fausses  maximes  qui  nous  pervertissent, 
qu'il  nous  a  dessillé  les  yeux  sur  certains  chefs 
où  nous  nous  formons  des  consciences  qui 
sont  autant  de  sources  de  damnation? s'il  n'a 
rien  fait  en  nous  de  tout  cela,  quelles  preuves 
avons-nous  que  nous  l'ayons  reçu  ?  et  si  nous 
ne  l'avons  pas  reçu,  à  qui  nous  en  devons-nous 
prendre,  encore  une  fois,  qu'à  nous-mêmes? 
Peut-être,  pour  excuser  l'aveuglement  crimi- 
nel où  nous  vivons,  osons-nous  dire  que  ce 
sont  les  lumières  du  Saint-Esprit  qui  nous 
manquent,  et  rejeter  sur  lui  l'iniquité  de  nos 
erreurs.  Mais  comme  Esprit  de  vérité,  il  a  bien 
su  nous  ôter  ce  vain  prétexte,  et  nous  convain- 
cre, par  les  reproches  qu'il  nous  fait  si  souvent 
dans  l'Ecriture,  que  nos  erreurs  viennent  uni- 
quement de  nos  résistances  à  ses  lumières  ; 
que  si  nous  sommes  toujours  aveugles,  c'est 
que,  toujours  incirconcis  de  cœur,  toujours 
indociles  et  opiniâtres,  nous  ne  voulons  pas 
l'écouter,  et  qu'au  mépris  de  ses  inspirations, 
nous  ne  suivons  point  d'autre  guide  que  l'es- 
prit séducteur  du  monde,  qui  nous  corrompt 
et  qui  nous  perd  :  Dura  cervice  et  incircum- 
cisis  cordibus...  vos  semper  Spritui  Sancto  resis~ 
titis  1.  Au  lieu  que  nous  voudrions  rendre 
le  Saint-Esprit  lui-même  responsable  de  notre 
aveuglement  ,  par  le  refus  qu'il  ferait  de  nous 
éclairer,  comme  Esprit  de  vérité  il  nous  fait  con- 
venir malgré  nous  que  la  cause  de  notre  aveu- 
glement, c'est  que  nous  ne  pouvons  supporter 
la  vérité  qui  nous  reprend,  et  que  nous  abusons 
par  orgueil  de  celle  qui  nous  datte  :  Dura  cer- 
vice et  iucircumcisis  cordibus,  vos  semper  Spiri- 
tut  Sancto  resistitis.  Ah  !  mes  chers  auditeurs, 
ne  faisons  pas  cet  outrage  à  l'Esprit  de  grâce, 
de  vouloir  nous  justifier  aux  dépens  de  la 
grâce  même.  Préservez -nous  de  ce  désordre, 
ô  divin  Esprit!  et  pour  cela  faites-nous  c«û- 
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naître  vos  voies.  Enseignez-nous  ce  que  vous 
enseignâtes  aux  apôtres.  Faites  que  nous  com- 
mencions enfin  à  être  vraiment  vos  disciples; 
et  soyez  pour  nous,  non-seulement  un  Esprit 
de  vérité,  mais  un  Esprit  de  sainteté  :  c'est  la 
seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Comme  Dieu  est  absolument  et  souveraine- 
ment saint,  parce  qu'il  est  saint  par  lui-même, 
aussi  l'Esprit  de  Dieu,  par  une  propriété  même 
personnelle,  est-il  appelé  dans  l'Ecriture,  non- 
seulement  l'Esprit  saint,  mais  l'Esprit  sanctifica- 
teur, c'est-à-dire  source  et  principe  de  sainteté 
dans  tous  les  sujets  à  qui  il  se  communique.  Ce 
n'est  donc  pas  sans  raison  que  le  Sauveur  du 
monde,  sur  le  point  de  monter  au  ciel,  et  par- 
lant du  Saint-Es|)rit  qu'il  devait  envoyer  sui'  la 
terre ,  se  servit  d'une  expression  bien  mysté- 
rieuse en  appareuce,  quand  il  dit  à  ses  disciples 
que  ce  divin  Esprit  leur  tiendrait  lieu  d'un  second 
baptême,  et  qu'au  moment  que  ces  promesses 
s'accompliraient  en  eux,  ce  qui  devait  arriver 
peu  de  jours  après,  ils  seraient  baptisés  par  le 
Saint-Esprit  :  Vos  autem  baptizabimini  Spirilu 
Sando,  7wn  post  mullos  hos  (lies  '.  Car  l'ef- 
fet propre  du  baptême  est  de  purifier  et  de 
sanctifier;  et  le  Saint-Esprit  étant  particulière- 
meut  descendu  pour  purifier  les  cœurs  des 
hommes,  quelque  mystérieuse  que  paraisse 
cette  expression,  elle  ne  laissait  pas  d'être,  dans 
l'intention  de  Jésus-Christ,  très-naturelle.  Mais 
il  est  maintenant  question  d'en  bien  pénétrer  le 
sens  ;  et  puis(jiie  ce  baptême  du  Saint-Esprit  a 
été  généralement  promis  à  tous  les  fidèles ,  il 
s'agit,  pour  vous  et  pour  moi,  d'en  reconnaître 
l'excellence  d'une  part,  et  de  l'autre  les  obliga- 
tions. Deux  points  d'instruction  dont  vous  allez 
comprendre  la  conséquence,  et  que  je  vous  prie 
de  n'oublier  jamais. 

H  est  donc  vrai  que  le  Saint-Esprit,  descendant 
sur  les  apôtres,  fut  comme  un  baptême  solennel, 
dont  chacun  d'eux  sentit  l'impression  salutaire  ; 
et  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Tertullien  que  ces 
bienhem'eux  disciples  furent  alors  comme  inon- 
des de  l'Esprit  de  Dieu  :  Spiritu  Dei  inundatos; 
parole  emphatique,  mais  qui  dans  le  fond  se  ré- 
duit littéralement  à  la  promesse  du  Sauveur  : 
Vos  autem  baptizabimini  Spiritu  Sancto  ;  puis- 
que dans  l'usage  des  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme on  baptisait  par  immersion,  qui  était 
un  espèce  d'inondation.  Or  qu'est-ce  que  d'être 
baptisé  dans  le  Saint-Esprit,  sinon  acquérir,  en 
recevant    le    Saint-Esprit,    une  pureté    toute 
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céleste  et  toute  divine  ?  Je  sais,  chrétiens,  que  les 
apôtres,  dès  leur  vocation  à  l'apostolat,  avaient 
été  baptisés  par  Jésus-Christ;  et  je  sais  que,  par 
la  vertu  de  ce  premier  baptême,  ils  étaient  déjà 
purs  devant  Dieu  selon  le  témoignage  de  iésus- 
Christ  même:  Et  vos  mundi  estis  '.  Mais  aussi 
vous  n'ignorez  pas  que  ce  premier  baptême  con- 
féré aux  apôtres  avait  été  le  baptême  de  l'eau  ; 
au  lieu  que  le  second,  dont  le  Saint-Esprit, 
par  son  ineffable  mission  et  par  sa  présence  im. 
médiate,  leur  imprima  lô  caractère,  fut  d'une 
façon  toute  particulière  le  baptême  du  feu  :  dif- 
férence que  le  saint  Précurseur  avait  annoncée, 
en  parlant  aux  juifs  du  Messie,  et  leur  disant  : 
Ipse  vos  baptizabit  in  Spiritu  Sanclo,  et  igni  2. 
C'est  lui  qui  vous  baptisera  dans  le  Saint-Esprit 
et  dans  le  feu  :  différence  qui  se  vérifia  plei- 
nement, lorsque  le  Saint-Esprit,  en  forme  de 
langues  de  feu,  se  partagea  et  s'arrêta  sur  cha- 
cun des  disciples  :  Et  apparuerunt  illis  dispertitce 
linguœ  tanquam  ignis,  seditque  supra  singulos 
eorum  3.  Pourquoi  ce  symbole  du  feu  ?  Pour  mar. 
quer,  dit  saint  Chrysostome,  que  comme  le  feu  a 
une  vertu  infiniment  plus  agissante,  plus  péné- 
trante et  plus  purifiante  que  l'eau ,  aussi,  par  la 
venue  du  Saint-Esprit,  les  cœurs  des  hommes  de- 
vaient être  purifiés  d'une  manière  bien  plus  par- 
faite qu'ils  ne  l'avaient  été  par  le  premier  bap- 
tême de  Jésus-Christ.  En  effet,  après  le  baptême 
de  Jésus-Christ,  les  apôtres,  tout  sanctifiés  et  tout 
régénérés  qu'ils  avaient  été  par  ce  sacrement, 
ne  laissaient  pas  d'être  encore  très-imparfaits. 
Selon  le  rapport  que  nous  en  fait  l'Evangile, 
quoique  baptisés  par  Jésus-Christ,  ils  étaient 
encore  ambitieux,  intéressés,  jaloux  ;  on  voyait 
encore  parmi  eux  des  dissensions,  et  ils  tom- 
baient dans  des  faiblesses  dont  cette  grâce,  quoi- 
que sanclifiaute,  du  baptême  du  Fils  de  Dieu, 
ne  les  avait  pas  entièrement  préservés.  Mai 
à  peine  ont-ils  reçu  le  Saint-Esprit,  qu'ils  deviei 
nent  des  hommes  tout  spirituels,  des  homm 
détachés  du  monde,  des  hommes  au-dessus 
de  tout  intérêt  ;  des  hommes  non-seulement 
saints,  mais  d'une  sainteté  consommée  ;  des 
hommes  pleins  de  Dieu  et  vides  d'eux-mèuîes  ; 
en  un  mot,  des  hommes  parfaits  et  irrépréhen- 
sibles. Us  ne  sont  plus,  dit  saint  Chrysostome, 
cet  or  de  la  terre,  grossier  et  informe,  tel  que 
la  terre  le  produit,  mais  cet  or  purifié  et  éprouvé, 
qui  a  passé  par  le  feu  :  Igne  examinatum,  pro- 
balum  terrœ,  purgatum  septuplum  *.  Or  le  feu 
par  où  ils  ont  passé,  c'est  ajoute  saint  Paul, 
notre  Dieu  lui-même  :  non  plus  notre  Dieu 
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i'.rilé,  et  faisant  éclater  comme  aulrelois  le  feu 
de  sa  colère  sur  les  pécheurs,  mais  le  Saint- 
Esprit  ié[)aiulaiit  avec  profusion  ses  dons  et  ses 
grâces,  et  consumant  par  le  feu  de  son  amour 
tout  ce  qu'il  y  a  dans  ses  élus  d'impur  et  de  ter- 
restre :  Deus  ctenim  noster  iquis  cousumeiis est  '. 
Voulez-vous  savoir,  cluéliens,  jusqu'à  quel 
degré  de  perfection  et  de  pureté  alla  ce  bap- 
Icme  de  feu  ?  Ne  vous  scandalisez  pas  de  ce  que 
je  vais  dire,  puisque  c'est  une  vérité  des  plus 
constantes  de  la  loi.  Peut-être  croyez-vous  que 
ce  baptême  se  termina  dans  les  apôtres,  à  leur 
ôlcr  certains  restes  de  leurs  premières  attaches, 
ou  au  monde,  ou  à  eux-mêmes  :  vous  vous 
trompez  ;  j'ai  quelque  chose  encore  de  plus 
important  à  vous  déclarer  :  et  quoi  ?  le  voici  : 
car  la  (jerfection  de  ce  baptême  de  feu  alla  jus- 
qu'à purifier  leurs  cœurs  d'un  certain  genre 
d'attache  qu'ils  avaient  eue  et  qu'ils  conservaient 
pour  Jésus -Christ.  Oui,  celte  attache  trop  hu- 
maine [iour  le  Sauveur  du  monde  était  dans  la 
jiersonne  des  apôlres  un  obstacle  à  la  descente 
du  Saint-Esprit  ;  et  si  Jésus-Christ,  pour  rom- 
pre celte  attache,  ne  s'était  séparé  d'eirx,  jamais 
le  Sailli-Esprit  ne  leur  eût  été  donné  :  Si  enim 
iwu  iibiero ,  Paraclelits  nou  veniet  ad  vos  2. 
Quelle  incompatibilité  y  avait-il  eiitre  l'un  et 
l'autre,  et  pourquoi  les  apôtres  ne  pouvaient-ils 
pas  recevoir  le  Saint-Esprit,  pendant  qu'ils 
claient  attachés  à  leur  divin  Maître  ?  Ecoulez  la 
réponse  de  saint  Augustin,  et  tirez-en  vous- 
mêmes  les  conséquences  :  Parce  que  les  apôlres, 
dit  ce  saint  docteur,  en  s'atlachant  à  Jésus- 
Chrisl,  ne  l'envisageaient  pas,  comme  ils  de- 
vaient, avec  des  yeux  assez  purs  ;  parce  que, 
dans  l'amour  qu'ils  lui  portaient,  ilsle  considé- 
raient trop  selon  l'humanité  et  selon  la  chair. 
Il  est  vrai,  cette  humanité  était  sainte,  et  celte 
cliair  était  consacrée  par  une  union  intime  avec 
le  Verbe  ;  mais  parce  que  la  grossièreté  de  leur 
esprit  ne  faisait  pas  un  assez  juste  discernement 
de  ce  mystère,  parce  qu'en  s'atlachant  à  Jésus- 
Christ,  ils  ne  s'élevaient  pas  assez  au-dessus  de 
l'homme  ;  quoique  ce  fût  l'Homme-Dieu,  l'Es- 
pril  de  Dieu  dontla  sainteté  surpasse  inlinuueut 
ioulcs  les  idées  que  nous  en  avons,  ne  pouvait, 
dans  cet  état  d'imperfection,  les  honorer  de  sa 
présence.  11  fallait  donc,  poursuit  saint  Augus- 
lin,  que  les  apôhes  perdissent  Jésus-Christ  de 
vue,  iiour  pouvoir  être  remplis  du  Saiul-Espiit  ; 
tt  il  lallail  que  le  Saint-Esprit,  prenant,  si  j'ose 
ainsi  parler,  les  intérêts  de  Jésus-Christ  conh-e 
Jésus-Cluist  même ,  arrachât  du  cœur  des 
apôtres    les    sentiments   trop   naturels  qu'ils 
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avaient  pour  ce  Dieu-Homme.  Voilà,  dis-je,  mes 
chers  auditeurs,  quelle  a  été,  dans  les  apôtres, 
l'excellence  de  ce  baptême  de  feu,  et  d'où  nous 
devons  conclure  quelles  en  doivent  être  le» 
obligalious  par  rapport  à  nous  ;  je  veux  dire, 
jusqu'à  quel  point  le  Saint-Esprit  doit  être  pour 
nous  un  Esprit  de  pureté  et  de  sainteté. 

Après  cela  faut-il  s'étonner  si  Dieu,  dès  le 
commencement  du  monde,  protesta,  par  un 
serment  si  solennel  et  si  exprès,  que  jamais  soq 
Esprit  ne  demeurerait  dans  l'homme,  tandis 
que  l'homme  serait  sujet  à  la  chair  ?  Non  pcr- 
manehit Spirilu>>  meus  inhomine...  quia  euro  est  ^ 
Faul-il  s'étonner  si,  dans  l'horreur  extrême  que 
Dieu  conçut  de  la  corruption  des  hommes,  se 
repentant  d'avoir  créé  l'homme,  il  lui  ôta  son 
Esprit,  et  hd  lit  sentir  les  effets  de  sa  justice  par 
ce  déluge  universel,  qui  fut  comme  l'expiation, 
mais  l'expiation  authentique,  des  dérèglements 
de  la  chair  ?  Non,  non,  chi'éiiens,  il  n'y  a  rien  en 
cela  qui  me  surprenne  ;  et  supposé  le  principe 
que  je  viens  d'établir.  Dieu,  -^elou  les  lois  ordinai- 
res de  sa  sagesse,  n'en  pouvait  autrement  user. 
Ce  qui  m'étonne,  c'est  qu'on  se  Ualte  encore  de 
pouvoir,  sans  éloigner  Dieu  de  nous,  entretenir 
dans  le  monde  certaines  attaches  :  attaches  fu- 
nestes, sources  inépuisables  de  tous  les  malheurs, 
de  tous  les  égarements,  de  ious  les  entêtements, 
de  tous  les  excès  et  de  tous  les  emportements  des 
hommes  ;  attaches  que  l'on  entretient,  préten- 
dant qu'elles  sont  innocentes,  etqii'étant,  comme 
on  les  suppose,  autorisées  par  l'usage  du  monde, 
elles  n'ont  rien  d'incompatible  avec  l'esprit  de 
sainteté.  Car  c'est  ainsi,  mondains,  que  vous  en 
jugez  ;  et  voilà  peut-être  la  plus  dangereuse  il- 
lusion dont  vous  ayez  à  vous  parer.  Mais  vous 
avez  beau  vouloir  vous  tromper  vous-mêmes 
et  chercher  des  excuses,  cet  Esprit  de  Dieu, 
dont  la  pénétration  est  à  l'épreuve  de  tous  vos 
artifices,  ou  ne  demeurera  jamais  en  vous,  ou 
détruira  dans  vous  toutes  ces  damnables  atta- 
ches qui  vous  lient  à  la  créature,  et  que  votre 
amour-propre  tâche  de  justifier.  Si  vous  étiea 
de  bonne  loi,  et  si  vous  vouliez,  au  lieu  d'en 
croire  l'esprit  du  monde,  cet  esprit  de  séduction 
et  d'erreur,  vous  eu  rap()orter  à  l'Esprit  même 
de  sainteté,  dont  vous  devez  être,  comme  chré- 
tiens, les  tem]iles  vivants  ;  pai-  les  vues  qu'il 
vous  donnerait,  par  les  remords  qu'il  exciterail 
dans  vos  cœurs,  il  vous  fait  recoimaitre  l'impossi- 
bilité absolue  de  l'accorder  jamais,  lui  qui  est  la 
pureté  et  la  sainteté  même,  avec  ces  sortes  d'at- 
taches, surtout  avec  celles  que  la  diversité  du 
sexe,  jointe  à  la  vivacité  de  l'âge  et  du  tempé- 
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rament,  a  rendues  de  tout  temps  si  dangereuses 
et  si  pernicieuses.  Comme  Esprit  de  sainteté, 
il  vous  convaincrait  que  ces  attaches  ne  sont  ni 
ne  peuvent  être  innocentes  pour  vous,  puisque 
malgré  vous-mêmes  vous  sentez  bien  qu'elles 
amollissent  votre  cœur  ;  puisque  vous  ne  pou- 
vez disconvenir  qu'elles  ne  le  part:ip:oiit  ;  puis- 
que vous  n'éprouvez  que  trop  qu'elles  le  dérè- 
glent ;  puis(|ue  vous  savez  qu'elles  vous  détour- 
nent, et  même  qu'elles  vous  dégoùlent  de  vos 
légitimes  devoirs  ;  puisque  du  momeid  que  ce 
sont  des  attaches  et  des  attaches  du  cœur  con- 
nues pour  telles,  le  monde  même  ne  vous  les 
pardonne  pas  ;  puisqu'elles  vous  expo«eiit  à  la 
censure,  qu'elles  donnent  lieu  à  la  médisance, 
qu'elles  servent  de  sujet  à  la  laillerie  ;  puisque 
c'est  au  moins  la  matière  la  plus  prochaine  du 
péché  ;  je  dis  plus,  puisque  ce  n'est  communé- 
ment rien  autre  chose  qu'un  déguiseiueut  el  un 
raffinement  de  sensualité.  Voilà  ce  que  l'Espril- 
Saint  vous  ferait  voir,  ce  qu'il  vous  ferait  en- 
tendre, si  vous  lui  prêtiez  l'oreille,  et  que  vous 
fussiez  plus  dociles  h.  en  suivre  les  secrets  mou- 
vemenls.  Mais  soit  que  vous  l'écouticz,  ou  que 
vous  ne  l'écouliez  pas ,  indépentlainment  de 
vous,  Dieu  en  a  prononcé  l'arrêt,  qu'il  relirerait 
son  Esprit  de  l'Iiomuie  qui  vit  selon  la  chair. 
Or  le  principe  de  ces  attaches,  et  ce  qui  les  lait 
naître,  n'est-ce  pas  la  concupiscence  de  la 
chair  ?  Je  sais  que  vous  leur  donnez  de  beaux 
noms,  et  que ,  pour  en  étouffer  tous  les  re- 
mords, vous  les  qualifiez  sans  scrupule  d'a- 
miliés  honnêies.  Mais  l'Es|)rit  de  sainteté,  récla- 
mant au  fond  de  vos  consciences  contre  cette 
honnêteté  prétendue,  vous  dit  que  ce  sont  des 
amitiés  réprouvées  de  Dieu,  qui,  par  un  pro- 
grès insensible,  mais  infaillil)le,  conduisent  en- 
fin de  l'honnête  apparent  à  l'impur  et  au  cri- 
minel. Quoi  donc!  chrétiens,  les  apôtres  n'ont 
pu  recevoir  le  Saint-Esprit,  tandis  (ju'il  leur 
restait  pour  Jésus-Christ  une  attache  un  peu 
trop  huuiaine;  et  vous  vous  croiriez  dispo- 
sés à  le  recevoir,  en  laissant  former  dans  vos 
cœurs  des  passions  vives  et  ardentes  pour  de 
mortelles  créatures,  en  concevant  pour  elles  des 
sentiments  de  tendresse,  dont  la  suite  imman- 
quable est  de  n'avoir  plus  que  des  sécheresses 
pour  Dieu;  en  entretenant  avec  elles  des  liaisons 
dont  la  privante  pervertirait  un  ange,  s'il  avait 
des  sens;  en  vous  engageant,  parrapporl  à  elles, 
dans  des  affaires  et  dans  des  intrigues  (|ui  fout, 
à  votre  houle,  laplusgraude  occupation  de  vo- 
tre vie  !  Non,  non,  doit  conclure  aujourd'hui 
toute  âme  solidement  chrétienne  ;  non,  divin 
Esprit,  je  le  confesse,  rien  de  tout  cela  ne  peut 


subsister  avec  vous,  et  il  y  aurait  même  une 
monstrueuse  contradiction  dans  l'alliance  que 
j'en  voudrais  faire,  ou  que  j'en  croirais  pou- 
voir faire  avec  la  pureté  des  mœurs,  et  encore 
plus  avec  la  pureté  du  cœur.  Quand  tout  cela 
n'irait  pas  jusqu'à  détruire,  par  une  offense 
griève,  voire  règne  en  moi,  et  qu'absolument 
une  telle  attache  ne  romprait  pas  encore  le 
Hen  de  la  grâce  habituelle  qui  m'unit  à  vous,  le 
seul  respect  de  votre  adorable  personne,  ù  Espi'it 
de  mon  Dieu,  la  seule  idée  que  la  foi  me  donne 
de  votre  délicatesse  sur  la  préférence  inlinie  tjui 
vous  est  due,  et  sur  l'amour  sans  partage  que 
vous  exigez  comme  Dieu  ;  la  seule  crainte  de 
vous  irriter  et  de  provoquer  votre  jalousie  {  car 
vous  êtes  le  Dieu  jaloux),  devrait  me  faire  re- 
noncer à  tout  objet  créé  :  fût-ce  mon  œil,  il  lau- 
drait  l'arracher,  puisque  ce  serait  un  sujet  de 
scandale  pour  moi,  et  un  obstacle  à  vos  grâces 
les  plus  intimes  et  à  la  participation  de  vos  plus 
exquises  faveurs. 

Or  voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  que  j'ai 
appelé  par  rapport  à  nous  les  obligations  du 
baptême  intérieur  du  Saint-Esprit.  Que  de- 
vons-nous donc  liiire  pour  accomplir  ces  obli- 
gations importantes,  et  à  quoi,  dans  la  pratique, 
doit  se  réduirece  mystérieux  baptême?  Le  voici. 
Pour  répondre  au  dessein  de  Dieu,  notre  soin 
conliuuel  doit  être  de  corriger  el  de  relianclier 
tout  ce  qu'il  y  a  d'humain  dans  nos  pensées, 
dans  nos  désirs,  dans  nos  paroles  et  dans  nos 
actions  :  car,  comme  disait  Paul,  après  avoir 
reçu  l'Esprit  de  Dieu,  et  nos  actions,  et  nos  pa- 
roles, noset  désirs,  et  nos  pensées,  ne  doivent 
plus  avoir  pour  (in,  pour  objet,  i)Our  l'ègle, 
que  ce  qui  est  bien,  que  ce  qui  est  louable,  que 
ce  qui  est  saint,  que  ce  ((ui  est  exemplaire  et 
édifiant  :  De cœlero,  fratns. . .  quœcumiiue pudica. . . 
qiiœcumque  sancta...  quœcuitKiue  boiiœ  fanue^; 
notre  soin  contiuuel  doit  être  de  inortilicr  par 
l'esprit  les  œuvres  de  la  chair  :  Si  spiritu  fada 
carnis  mortificaveritis,  viveiis  2.  Or,  par  les  œuvres 
de  la  chair,  l'Apôtre  n'entendait  pas  seulement 
ces  vices  grossiers,  ces  monstres  de  péché  qu'il 
nous  défendait  même  de  nommer  ;  mais  il  en- 
tendait cent  autres  choses  qui  y  conduisent,  et 
qui,  par  la  fragilité  de  notre  cœur,  y  servent  de 
disposition;  occasions  recherchées,  discours  li- 
cencieux, libertés  imprudentes,  regards  iuuno- 
dfsles,  curiosités,  lectures,  conversations,  diver- 
tissements peu  chrétiens,  excès  d'intempérance, 
vie  malle  et  sensuelle  :  il  entendait,  iilles  du 
siècle,  ces  airs  mondains  et  affectés,  si  contrai- 
ces  à  la  pudeur  et  h  la  retenue  de  voire  se.\e, 
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CCS  nmlilés  artificieuses,  et  quelquefois  si  hon- 
Iciises  et  si  scandaleuses,  dont  le  ciel  rougit; 
ce  liivc  qui  inspire  l'orgueil,  cet  étalage  de  va- 
nité, cette  idolâtrie  de  vos  personnes,  ce  désir 
cITréné  de  plaire,  que  l'esprit  corrompu  du 
momie  ne  compte  pour  rien,  mais  dont  sans 
doute  le  Saint-Esprit,  si  vous  l'avez  reçu  dans 
celle  fête,  vous  fait  voir  le  danger  et  même  le 
crime.  Sans  parler  de  l'impudicité,  saint  Paul 
entendait,  par  les  œuvres  de  la  chair,  tout  ce 
qui  est  en  général  incompatible  avec  la  sainteté 
de  l'Esprit  de  Dieu,  surtout  avec  la  charité  : 
aniniosités,  dissensions,  querelles,  inimitiés,  hai- 
nes, aversions,  envies,  colères  vengeances  :  Mani- 
festa sunlautem opéra  caniis,  (piœsiint...  inimici- 
tiœ,  œnmhitiones,  irœ,  rixœ,  dissensiones  •.  Car  si 
vous  n'aviez  pas,  mes  frères,  ajoidait-il,  et  puis- 
je  ajouter  moi-même  après  lui,  si  vous  n'aviez 
pas  renonce  à  tous  ces  désordres,  s'd  vous  res- 
tait encore  un  fiel  amer  contre  le  prochain,  si 
\ous  n'étiez  i)as  réconciliés  de  bonne  foi  avec 
cet  ennemi,  si  vous  n'aviez  pas  étouffé  dans  vos 
cœurs  tous  les  sentiments  de  vengeance,  si  vous 
n'étiez  pas  tous  réunis  par  une  charité  sincère 
et  cordiale,  quelque  opinion  qu'on  ait  de  vous, 
ou  que  vous  en  ayez  vous-mêmes,  n'est-il  pas 
\rai  que  vous  seriez  encore  charnels  ;  Adhuc 
carnales  estis  2  ?  Or,  tandis  que  vous  serez  char- 
nels, ne  |)rétendez  pas  recevoir  le  Saint-Esprit. 
Je  me  trompe,  chrétiens,  vous  |)ouvez  y  pré- 
tendre, et  vous  le  devez.  Car,  tout  pécheurs  que 
vous  êtes,  Dieu  vous  l'a  promis  ;  et  le  serment 
qu'il  a  fait  que  son  Esprit  ne  demeurera  jamais 
dans  l'homme,  tandis  que  l'homme  sera  esclave 
de  la  chair,  n'empêche  pas  la  vérité  de  cet  autre 
oracle  par  où  il  s'est  engagé  à  répandre  son 
Esprit  sur  toute  chair  :£/fi(»(/aM!  de  Spiritu  meo 
super  omnem  carnem^;  et  c'est  ce  qui  doit  con- 
soler les  âmes  faibles  et  imparfaites.  L'Esprit  de 
Dieu  ne  demeurera  point  en  nous,  taudis  que 
nous  serons  charnels;  mais  il  se  répandra  sur 
nous,  allnque  nous  cessions  d'être  charnels  :  et 
voilà  le  miracle  que  nous  devons  lui  demander  ; 
miracle  plus  grand  que  celui  de  la  création  du 
monde  ;  ou  plutôt  qui,  dans  l'ordre  de  la  grâce, 
est  une  espèce  de  création  plus  miraculeuse  que 
celle  du  monde.  Mais  il  faut  pour  cela.  Seigneur, 
la  toute-puissance  de  votre  grâce.  Quand  vous 
créâtes  le  monde,  vous  travailliez  sur  le  néant, 
et  ce  néant  ne  vous  résistait  pas  ;  ici  c'est  le 
néant  du  péché,  qui,  tout  néant  qu'il  est,  s'op- 
pose à  vous,  et  s'élève  contre  vous.  Envoyez- 
nous  donc  votre  Esprit  dans  toute  sa  plénitude; 
et  par  là,  Seigneur,  créez  dans  nous  des  cœurs 
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purs,  des  cœurs  chastes,  des  cœurs  soumis  à 
votre  loi  :  Cor  mundum  créa  in  me,  Dens  '  ;  en- 
voyez-nous cet  Esprit  sanclilicateur;  et  par  là, 
renouvelant  nos  cœurs,  vous  renouvellerez  toute 
la  face  de  la  terre  :  Emitte  Spiritiim  tiium,  et 
creabiintiir,  et  renovubis  faciem  terrœ  2.  Quelle 
force,  mon  Dieu,  et  quel  zèle  pour  votre  gloire 
ne  nous  inspirera-t-il  pas!  c'est  ce  que  nous 
allons  voir  dans  la  dernière  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

C'est  un  caractère  qui  ne  peut  convenir 
qu'au  Saint-Esprit,  et  qui  le  distingue  essen- 
tiellement comme  Saint-Esprit,  de  posséder  en 
soi  l'Etre  divin,  sans  pouvoir  le  communiquer 
à  nulle  autre  personne  divine;  d'être  produit 
par  le  Père  et  par  le  Fils,  et  de  ne  pouvoir  être 
le  principe  d'aucune  autre  semblable  produc- 
tion; en  un  mot,  d'être,  tout  Dieu  qu'il  est, 
stérile  dans  l'adorable  Trinité,  parce  qu'il  est  le 
terme  de  la  Trinité  même.  Stérilité,  disent  les 
théologiens,  qui,  bien  loin  d'être  défectueuse, 
marque  et  suppose  en  lui  la  plénitude  de  toute 
perfection.  M;iis  autant  que  la  foi  nous  repré- 
sente le  Scunt-Esprit  stérile  dans  lui-même,  et 
par  rapport  aux  deux  autres  personnes  dont  il 
procède,  autant  nous  le  fait-elle  concevoir  agis- 
sant, fécond  et  plein  d'efficace  et  de  vertu,  hors 
de  lui-même,  et  dans  les  sujets  à  qui  il  fait  part 
de  ses  dons.  Car,  selon  l'Ecriture,  c'est  le  Saint- 
Esprit  qui  est  en  nous  le  principe  immédiat  et 
substantiel  de  toutes  les  opérations  de  la  grâce  ; 
c'est  par  le  Saint-Esprit  que  nous  sommes  régé- 
nérés dans  le  baptême  :  Nisi  quis  renatiis  fiierit 
ex  aqua  et  Spiritu  Sancto  ^  ;  c'est  par  le  Saint- 
Esprit  que  nous  sommes  réconciliés  dans  la 
pénitence  -.Accipite  Spiritum  Sanctum  ;  quorum 
remiserilis  peccata,  remittuntur  eis  ^  ;  c'est  par 
le  Saint-Esprit  que  nous  prions,  ou  plutôt,  c'est: 
lui-même  qui  prie  en  nous  avec  des  gémisse- 
ments ineffables  :  Ipse  Spiritus  postulat  pro 
nohis  gemitibm  menarrabilibus  *;  c'est  par  le 
Saint-Esprit  que  la  charité  s'est  répandue  dans 
nos  cœurs;  et  comme,  en  qualité  de  Saint- 
Esprit,  il  est  en  lui-même  la  charité  subsistante, 
par  qui  le  Père  et  le  Fils  s'aiment  d'un  amour 
mutuel  et  éternel  ;  aussi,  disent  les  Pères,  est-il, 
dans  le  fond  de  nos  âmes,  la  charité  radicale 
par  où  nous  aimons  Dieu,  et  d'où  procèdent 
tous  les  saints  désirs  que  nous  formons  pour 
Dieu  :  Charitas  Dei  diffusa  est  in  cordibus  nostria 
per  Spiritum  Sanctum,  qui  dalus  est  nobis^.  Or, 
si  jamais  cette  propriété  de  l'Esprit  de  Dieu  nous 

'  Ps.,  L,  12.—  '  Ps..  cm,  30.  —  '  Joan.,  m,  b.  —  '  Ibii.,  xs, 
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a  été  sensiblement  révélée,  c'est  encore  dans  le 
glorieux  mystère  de  ce  jour,  où  nous  voyons 
des  hommes,  j'entends  les  apôtres,  auparavant 
faibles,  làclies,  timides,  embrasés  tout  à  coup, 
par  la  vertu  de  cet  Esprit  divin,  d'un  zèle  fer- 
vent, d'un  zèle  (ne  perdez  pas,  s'il  vous  plaît, 
ceci)  qui  les  fait  parler  d'abord  et  se  déclarer, 
d'un  zèle  qui  les  détermine  à  tout  entreprendre, 
d'un  zèle  qui  les  rend  capables  de  tout  souffrir 
pour  le  nom  de  Jésus-Glirist  :  trois  dispositions 
que  le  Saint-Esprit  opère  en  eux  par  sa  pré- 
sence, et  qui  montrent  bien  qu'il  est  souverai- 
nement et  par  excellence  l'Esprit  de  force,  ou, 
pour  mieux  dire,  la  force  même.  Encore  un 
moment  d'attention,  et  je  finis. 

A  peine  les  apôtres  ont-ils  reçu  le  Saint-Es- 
prit qu'ils  commencent  à  parler  et  à  se  déclarer: 
Repleti  suntSpintu  Sando,  et  cœjierunt  loqui  '; 
voilà  le  premier  effet  de  leur  zèle.  Mais  pour  qui 
se  déclarent-ils,  et  pour  qui  parlent-ils  ?  Pour 
Jésus-Christ,  dont  ils  se  considèrent  désormais 
comme  les  ambassadeurs,  comme  les  hérauts, 
comme  les  témoins  fidèles.  Honteux  de  n'avoir 
osé  jusque-là  lui  rendre  le  témoignage  qu'ils  lui 
devaient,  confus  de  n'avoir  pas  eu  le  courage  de 
prendre  sa  cause  en  main,  et  de  soutenir  ses 
intérêts  ,  indignés  contre  eux-mêmes  de  l'avoir 
déshonoré  par  une  désertion  et  une  fuite  pleine 
de  faiblesse,  et  résolus  de  réparer  ce  scandale 
par  la  ferveur  de  leur  confession  et  aux  dépens 
de  leur  vie,  que  font-ils  ?  Animés  du  nouvel 
Esprit  qui  vient  de  descendre  sur  eux  et  de  les 
fortilier,  ils  sortent  du  cénacle,  où  ils  s'étaient 
tenus  cachés  ;  ils  paraissent  dans  les  places  pu- 
bliques, ils  entrent  dans  les  synagogues,  ils  se 
iproduisent  devant  les  tribunaux  ;  et  là,  au- 
dessus  de  tous  les  respects  humains,  ils  protes- 
tent que  cet  homme  crucifié,  et  mis,  par  l'injus- 
tice de  Pilate,  au  rang  des  criminels,  est  le  Mes- 
sie :  que  ce  Jésus  de  Nazareth  est  l'oint  du  Sei- 
gneur, et  que  Dieu  a  pris  soin  de  le  glorifier 
pai'  des  prodiges  qui  surpassent  toute  la  vertu 
de  l'homme  ;  que  ce  Juste,  livré  à  la  mort,  est 
le  souverain  Auteur  de  la  vie,  et  qu'il  l'a  bien 
fait  voir  en  se  ressuscitant  lui-même  ;  qu'ils  en 
sont  les  témoins  oculaires  et  irréprochables,  et 
qu'ils  ne  peuvent  plus  résister  à  la  force  de  l'Es- 
prit-Sainl,  qui  s'est  rendu  maître  de  leur  cœur, 
et  qui  parle  par  leur  bouche.  En  vain  prétend- 
on leur  imposer  silence  :  Dieu  nous  commande, 
répondent-ils,  de  publier  ce  que  nous  avons  vu 
et  entendu  ;  or  il  est  juste  d'obéir  à  Dieu  plutôt 
qu'aux  hommes.  En  vain  les  veut-on  faire  pas- 
ser pour  des  insensés  et  pour  des  hommes  pris 

!  Act.,  u,  4. 


de  vin.  Si  c'est  ivresse,  reprend  saint  Pierre, 
d'accomplir  les  oracles  des  |irophètes,  pensez  de 
nous  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais  au  moins  savez- 
vous  ce  que  Joël  a  prédit  :  que  Dieu  dans  les 
derniers  temps,  répandra  son  Esprit  sur  toute 
chair  ?  Or,  c'est  ce  que  nous  vérifions  actuelle- 
ment en  contéssant  Jésus-Christ;  et  bien  loin 
de  rougir  de  celte  ivresse,  nous  nous  en  faisons 
une  gloire.  Qui  s'explique  de  la  sorte,  chrétiens? 
sont-ce  des  honnnes  pleins  de  zèle  ?  Non,  dit 
saint  Chrysostome,  c'est  le  zèle  même  ;  c'est  le 
Saint-Esprit  qui  se  sert  de  l'organe  des  hommes 
pour  faire  connaître  Jésus-Christ,  pour  justifier 
la  sainteté  de  Jésus-Christ,  pour  établir  la  foi 
de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  pour  confirmer  ses 
miracles,  pour  autoriser  sa  doctrine,  pour  fon- 
der son  Eglise  et  la  religion  qu'il  a  apportée  au 
monde.  Car  c'est  cet  Esprit,  disait  le  Sauveur, 
qui  me  glorifiera  par  sa  venue  :  Ilk  me  cUirifi- 
cabit  I.  Ce  n'est  pas  vous,  ajoutait-il  à  ses  dis- 
ciples, qui  parlerez  pour  moi;  votre  témoignage, 
quoique  vrai,  n'aurait  pas  assez  de  poids  :  c'est 
l'Esprit  de  votre  Père  qui  parlera  en  vous  et  par 
vous  :  Non  enim  vos  eslis  qui  loquhnini,  sed  Spiri- 
tus  Patris  vcstri  qui  loquiturinvobis '^. 

Non-seulement  le  Saint-Esprit  fait  parler  les 
apôtres  eu  apôtres,  mais,  par  le  plus  grand 
miracle  qui  fut  jamais,  il  leur  fait  entreprendre 
et  exécuter  des  choses  tellement  au-dessus  des 
forces  humaines,  qu'on  est  obligé  de  s' écrier  : 
Digitus  Dei  est  hic  3  /  C'est  le  doigt  de  Dieu  qui 
agit  ici!  Ecoutez-moi.  Ce  sont  de  pauvres  pê- 
cheurs, des  hommes  sans  talent,  sans  crédit, 
sans  nom,  des  hommes  que  l'on  regarde  comme 
le  rebut  du  monde  :  Tanquam  ptirgamenta  hu- 
jus  miindi  *,  mais  qui,  possédés  de  cet  Esprit,  se 
proposent  de  changer  et  de  réformer  le  monde. 
Qu'onl-ils  pour  venir  à  bout  d'un  tel  dcsssein  ? 
quels  trésors  possèdent-ils  ?  par  quels  conseils 
agissent-ils  ?  de  quelles  armes  usent-ils  ?  point 
d'aulres  armes  pour  eux  que  la  force  de  votre 
Esprit,  ô  mon  Dieu,  par  qui  ils  triomphent  de 
tout.  Non,  chrétiens,  ce  n'est  ni  par  l'évidence 
des  mystères  qu'ils  annoncent,  puisque  ce  sont 
des  mystères  incompréhensibles  ;  ni  parla  dou- 
ceur et  le  relâchement  de  la  morale  qu'ils  prê- 
chent, puisque  c'est  une  morale  qui  combat  tous 
les  sens;  ni  par  les  artifices  et  les  charmes  d'une 
éloquence  étudiée,  puisqu'ils  n'ont  jamais  fait 
d'autre  étude  que  celle  de  leur  profession.  Ce- 
pendant tout  se  soumet  à  eux,  ou  plutôt  à  la  loi 
qu'ils  publient,  les  savants  et  les  ignorants,  les 
peuples  les  plus  polis  et  les  nations  les  plus  bar- 
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bares,  les  princes  et  les  sujets,  les  grands  el  les 
petits.  Elle  passe  par  leur  ministère,  cette  loi 
nouvelle,  au  delà  des  mers;  elle  pénètre  jusque 
dans  les  lieux  les  plus  inaccessibles;  elle  s'établit 
dans  les  provinces,  dans  les  royaumes,  dans  les 
empires  ;  et  jamais  ces  fameux  conquérants, 
que  l'histoire  profane  a  tant  vantés,  dont  elle  a 
tant  exalté  les  faits  héroïques,  dont  elle  a  voulu 
éterniser  les  noms  par  de  si  magnifiques  éloges, 
avec  toLdc  leur  puissance  et  tous  leurs  prépara- 
tifs, avec  les  plus  florissantes  armées,  n'ont  pu 
porter,  je  ne  dis  pas  plus  loin,  mais  même 
aussi  loin  leurs  conquêtes.  Ce  n'est  pas  que 
les  apôtres  n'aient  eu  bien  des  persécutions, 
bien  des  contradictions  à  soutenir  ;  mais,  par  un 
dernier  effet  de  la  force  du  Saint-Esprit,  ils 
sont  à  l'épreuve  de  tout,  ils  méprisent  les  tour- 
ments et  la  mort,  ils  se  glorifient  dans  les  fers, 
ils  embrassent  leurs  croix  ;  souffrir  et  mourir 
pour  Jésus-Christ,  ce  sont  leurs  plus  chères  dé- 
lices. Demeurons-en  là,  et  n'entrons  point  dans 
un  détail  qui  serait  infini.  Voilà,  mes  chers  au- 
diteurs, les  excellentes  et  divines  opérations  de 
l'Esprit  de  Dieu,  non-seulement  dans  les  pre- 
miers disciples  du  Sauveur,  mais  dans  toutes 
les  âmes  justes  ;  et  voilà  par  où  nous  appren- 
drons si  c'est  cet  Esprit  qui  nous  anime,  et  s'il 
nous  a  communiqué  cette  force  dont  les  apôtres 
furent  tout  à  coup  revêtus. 

Car,  pour  réduire  tout  ceci  à  quelque  chose 
de  ])ratique,  croire  qu'on  a  reçu  l'Esprit  de 
Dieu  et  n'oser  se  déclarer  pour  Dieu,  et  se  taire 
quand  il  faudrait  parler,  etdemeurer  oisif  quand 
il  faudrait  agir,  et  craindre  de  s'exposer  ou 
de  se  commettre  quand  il  faudrait  se  sacrifier  ; 
croire  qu'on  a  reçu  l'Esprit  de  Dieu,  et  ne  rien 
faire  pour  Dieu ,  et  être  languissant  dans  le 
service  de  Dieu,  et  n'avoir  nul  zèle  pour  les 
intérêls  de  Dieu,  el  ne  rien  entreprendre  pour 
la  gloire  de  Dieu  ;  croire  qu'on  a  reçu  l'Esprit  de 
Dieu,  et  ne  se  résoudre  jamais  à  rien  endurer 
pour  Dieu,  et  trouver  pour  Dieu  tout  difficile 
et  tout  impossible,  et  ne  vouloir  pour  Dieu 
ni  se  mortifier,  ni  se  vaincre,  ni  se  contraindre, 
ce  serait  une  erreur  grossière.  Non,  chrétiens, 
ne  nous  aveuglons  pas  jusques  à  ce  point. 
Le  Saint-Esprit  est  essentiellement  ferveur  et 
amour.  Or  l'amour,  dit  saint  Grégoire,  pape , 
opère  de  grandes  choses  partout  où  il  est:  et 
s'il  n'opère  rien,  ce  n'est  plus  auiour  :  Maqiia 
operatur  amor  ubi  est;  si  nnigïta  non  operalur, 
amor  non  est.  Faisons-nous  donc  autant  qu'il 
nous  convient,  une  sainte  pratique  de  tout  ce 
que  pratiquèrent  les  apôtres.  Si  nous  avons 
reyuledoude  Dieu  et  le  Saint-Esprit  comme 


eux,  commençons  à  parler  comme  eux,  à  agir 
comme  eux;  et  quand  la  Providence  l'ordonnera, 
soyons  prêts  à  souffrir  comme  eux.  Eu  vrais 
disciples  du  Sauveur,  i)!eins  de  son  Esprit,  con- 
fessons hautement  son  nom,  ne  rou,:^issons  point 
de  son  Evangile,  rendons-lui  dans  le  monde  j 
des  témoignages  dignes  de  notre  foi  ;  expliquons- 
nous  dans  les  occasions;  n'ayons  point,  quand 
il  est  question  de  la  cause  de  Dieu,  de  làcheg 
complaisances  pour  les  hommes  ;  ne  donnons 
point  cet  avantage  à  l'impiété,  qu'elle  n>:.us  rende 
tiundes  et  muets  ;  mais  confondons-la  ])ar  une 
sainte,  quoique  modeste,  liberté.  On  dira  que 
nous  sommes  imprudents  ;  on  a  bien  tenu  des 
apôtres  d'autres  discours  et  plus  injurieux,  sans 
que  leur  zèle  en  ait  été  refroidi.  Ne  nous  con- 
tentons pas  de  parler;  travaillons  pour  Dieu 
avec  courage  ;  intéressons-nous  dans  tout  ce 
qui  regarde  son  culte,  sa  religion,  sa  loi,  son 
Eglise.  Dans  l'étendue  de  notre  pouvoir,  à  pro- 
porlion  de  nos  talents,  formons  pour  lui  des 
desseins  et  des  entreprises.  Ne  nous  rebutons 
point  des  obstacles  qu'il  y  aura  à  surmonter: 
l'Esprit  de  Dieu  nous  donnera  des  forces,  et  il 
nous  fera  vaincre  le  monde.  Nous  aurons  des 
contradictions  à  essuyer,  il  faudra  livrer  des 
combats,  peut-être  nous  en  coùtera-t-ildes  per- 
sécutions :  eh  bien  !  nous  nous  ferons  de  tout 
cela,  comme  les  apôtres,  une  consolation  et  un 
mérite.  A  quoi  connaitra-l-on  que  nous  avons 
reçu  le  Saint-Esprit,  si  ce  n'est  par  notre  cons- 
tance à  soutenir  ces  sortes  d'épreuves  ? 

Adhiic  loquenle  Petro...  cecidit  Siniitus SanC' 
tus  super  omnes  qui  audiebnut  verhum  '  ;  Comme 
Pierre  parlait  encore,  rapporte  saint  Luc,  le 
Saint-Esprit  descendit  sur  tous  cens  qui  écou- 
taient sa  parole.  Que  ne  puis-je,  mes  chers  au- 
diteurs, obtenir  pour  vous  et  pour  moi  le  même 
miracle!  Faites,  Seigneur,  que  ce  que  je  dis  ne 
soit  pas  un  simple  souhait  ;  donnez  bénédiction 
à  ma  parole,  ou  plutôt  à  la  vôtre;  répandez  sur 
toute  cette  assemblée  la  plénitude  de  votre  Es- 
prit. Et  vous,  ô  Esprit  de  mon  Dieu,  principe 
de  toutes  les  grâces,  auteur  de  toute  sainteté, 
venez  nous  éclairer  et  nous  fortifier;  venez 
sanctifier  cette  maison  qui  vous  est  dévouée,  et 
qui  ne  veut  être  gouvernée  que  par  vous,  parce 
que  tout  autre  esprit  que  vous  ne  la  maintien- 
drait pas  dans  Tordre  qui  y  règne,  el  dans  celle 
parfaite  charité  qui  y  a  toujours  enireleim  la 
paix  de  Dieu.  Vous  nous  ineltez  ici  devant  les 
yeux  un  exemple  aussi  éclatant  qu'édifiant,  seul 
capable  de  nous  convaincre  du  souverain  empire 
que  vous  avez  sur  les  esprits  et  sur  les  cœurs  ^ 
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nne  des  pins  grandes  reines  du  monde,  sanc-  votre  Majesté.  Dieu  vous  a  choisie  pour  être 

tifléc  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus  cliré-  une  preuve,  mais  une  preuve  illustre  et  mémo- 

tienues,  qui,  dans  l'élévation   de  son  rang,  a  rable  de  la  toute-puissance  de  son  Esprit.  Il 

su  conserver  l'esprit  d'une   profonde  humilité,  vous  a  choisie  pour  allier  dans  votre  personne 

d'une  solide  piété,  d'une  sainte  et  exacte  régula-  toute  la  perfection  du  christianisme  avec  toute 

rite;  une  reine  qui  a  tout  sacrifié,  et  qui  s'est  la  grandeur  du  siècle.  11  vous  a  remplie  de  l'Es- 

sacrifiée  elle-même  pour  sa  religion  ;  une  reine  prit  de  vérité,  de  l'Esprit  de  sainteté,  de  l'Esprit 

victime  de  sa  foi,  et  persuadée  de  la  vérité  ca-  de  force,  pour  faire  devons  un  modèle  des  plus 

tholique,  jusqu'à  la  défendre  aux  dépens  de  héroïques  vertus.  C'est  ce  qui  nous  inspire  pour 

trois  royaumes;  une     reine  dont  les  malheurs  votre  Jlajeslé  une  si  profonde  vénération;  c'est 

n'ont  ni  ébranlé  la  constance,  ni  ralenti  lez-èle;  ce  qui  nous  fait  espérer  que  la  suite  réparera 

enfin,  une  reine  qui  sert  aujourd'hui  de  spec-  les  pertes  passées;  que  Dieu,  selon   le  mot  du 

tacle  'au  monde,  aux  anges  et   aux  hommes.  Sage,  vous  ayant  trouvée  digne  de  lui  dans  l'af- 

mais  encore  plus  à  Dieu  qui  l'éprouve  ;  voilà,  fliclion,  non-seulement  vous    consolera,   vous 

divin  Esprit,  ce  que  nous  regardons  comme  un  relèvera,  vous  glorifiera  sur  la  terre,  mais  vous 

chef-d'œuvre  de  votre  grâce  ;  et  telle  est  aussi,  couronnera  dans  le  ciel,  où  nous  conduise,  etc. 
Madame,  l'heureuse  et  glorieuse  destinée  de 
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ANALYSE. 

Sujet.  .4u  titmi  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit. 

Voilà,  en  trois  iiaroles,  le  sommaire  de  notre  foi.  C'est  h  Dieu  à  nous  éclairer,  pour  pouvoir  parler  dignement  de  ce  grand 
mystère,  et  en  tirer  de  salutaires  instructions. 

Division.  Croire  un  Dieu  en  trois  personnes,  c'est  le  plus  grand  hommage  de  foi  qu'nne  créature  puisse  rendre  à  Dieu,  pre- 
mière partie  ;  croire  nn  Dieu  en  trois  personnes,  c'est  le  plus  grand  sujet  de  confiance  que  la  créaturepuisse  avoir  en  son  Dieu  : 
deuxième  partie  ;  croire  un  Dieu  en  trois  personnes,  c'est  avoir  devant  les  yeux  le  plus  puissant  motif  etie  plus  excellent  modela 
de  la  charité,  qui  doit  tous  nous  unir  en  Dieu  et  selon  Dieu,  troisième  partie. 

Première  partie.  Croire  un  Dieu  en  t  r  ois  personnes,  c'est  le  plus  grand  hommage  de  foi  que  la  créature  puisse  rendre  a 
Dieu.  Je  ne  puis  me  former  de  Dieu  une  plus  haute  idée  que  quand  je  reconnais  qu'il  est  incompréhensible.  Or,  dans  quel 
mystère  Dieu  est-il  plus  incompréhensible  à  l 'homme  ?  n'est-ce  pas  dans  la  Trinité? D'où  il  s'ensuit  que  je  ne  puis  plus  exaller 
de  ma  part  le  souverain  être  de  Dieu ,  que  par  la  créance  de  celte  inelTable  Trinité. 

Que  fais-je  quand  je  crois  un  Dieu  en  trois  personnes  ?  je  lui  fais  un  sacrifice  de  la  plus  nohle  partie  de  moi-même,  qui  est  ma 
raison  ;  et  comment  le  fais-je  '?  de  la  manière  la  plus  excellente  et  la  plus  héroïque  ;  et  en  quoi  consisle-t-il  '!  le  voici.  Je  crois 
un  mystère  donlje  n'ai  nulle  expérience,  et  dont  il  m'est  impossible  d'avoir  la  moindre  idée  avant  que  Dieu  me  l'ait  révélé  ;  et 
quand  Dieu  me  l'a  révélé,  je  le  crois  de  telle  sorte,  que  ma  raison  ne  peut  s'en  faire  juge,  ni  l'examiner;  enfin,  ce  qui  fait  la 
perfection  de  mon  sacrifice,  je  crois  ce     mystère,  quoiqu'il  semble  répugner  positivement  à  ma  raison. 

Telle  est  notre  foi.  Nous  la  professons  de  Louche,  nous  disons  assez  que  nous  serions  prêts  h  mourir  pour  la  défendre  ;mais 
il  ne  s'agit  point  présentemont  de  mourir  pour  la  foi  ;  il  s'agit  de  la  soulenir  et  de  l'honorer  par  l'innocence  et  la  pureté  de  nos 
moeurs.  Souvenons-nous  que  nous  ador  ons  une  Trinité  dont  le  caractère  propre  et  essentiel  est  la  sainteté. 

Deuxième  partie.  Croire  un  Dieu  en  tr  ois  personnes,  c'est  le  plus  grand  sujet  de  confiance  que  la  créature  puisse  avoir  en 
BOn  Dieu.  Quand  on  nous  instruit  au  christ!  anisme,  par  où  comnience-t-on  ?  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  relevé  et  de  plus  ilifllcilc  à 
croire,  qui  est  le  mystère  de  la  Trinité,  roui  quoi  s'atlache-t-on  d'abord  à  cet  article  ?  parce  que  c'est  le  fondement  de  toute  notre 
espérance;  car  je  ne  puis  être  sauvé  sans  la  foi  d'un  Dieu  en  trois  personnes  :  comme  celte  foi  demande  un  plus  grand 
effort  de  notre  part,  aussi  la  profession  que  nous  en  faisons  est-elle  d'un  plus  grand  mérite  ;  et  Dieu  nous  dit  alors  ce  qu'il  dità 
Abraham:  Quia  feeisti  hanc  rem,  mutliphcaio  semcn  luvm.  Delii  vient  que  cette  formule  de  foi  que  nous  prononçons  en 
confessant  la  Trinité,  et  qui  est  conçue  en  ces  lermes  :  Au  nom  du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit,  est  si  sainte  et  si  vénérabl»" 
dans  notre  religion.  De  là  vient  que  nous  la  mettons  à  la  tète  de  toutes  nos  actions,  afin  qu'elle  les  sanctifie  et  qu'elle  les  rende 
méritoires.  Pratique  qui  nous  est  v  e  nue  des  apôtres,  et  que  l'Eglise  observe  solennellement  et  constamment  dans  tous  ses  divins 
offices.  Si  nous  l'avions  jusqu'à  présent  observée  nous-mêmes  dans  le  même  esprit  et  avec  la  même  piété  que  l'Eglise,  combien 
«k  mérites  aurions-nous  acquis  devant  Dieu  I 

Quand,  à  l'heure  de  notre  mort,  le  prêtre  priera  pour  nous,  quel  nom  emploiera-t-il  pour  rendre  ses  vœux  plus  efficaces?  Le« 
noms  du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit,  ti  quard,  s'adressant  à  Dieu,  il  lui  recommandera  l'àme  du  mourant,  de  quelle  raison 
seservira-t-il?  De  celle-ci  :  Quoi    qu'il  ait  péché,  Seigneur,  il  a  confessé  votre  auguste  Trinité, 

Troisième  partie  Croire  un  Dieu  en  trois  personnes,  c'est  avoir  devant  les  yeux  le  plus  puissant  motif  et  le  plus  excellent 
modèle  de  la  charité  qui  doit  nous  unir  en  Dieu  et  selon  Dieu.  1»  La  foi  de  la  Trinité  est  le  motif  et  comme  le  lien  substantiel 
delà  charité  qui  doit   être  entre  nous;  2°  le  mystère  de  la  Trinité  en  est  encore  le  grand  modèle  que  Jésus-Chrst  nous  a  donné 

ans  son  Evangile. 

1°  Li  foi  de  la  Trinité  doit  élre  le  lien  de  notre  charité  mutuelle.  Ainsi  l'enseigne  saint  Paul  :  Puisque  vous  n'avez  tousqu'un 
même  Dieu,  disait-il  aux  premiers  fidèles,  que  vous  n'avez  tous  qu'une  même  foi,  que  vous  n'avez  lousiiu'un  même  baptême,  et 
que  vous  ne  faites  tous  qu'un  même  corps,  qui  est  l'Eglise,  n'esl-il  pas  juste  que  vous  n'ajez  tous  qu'un  même  esprit  'I  Au  nom 
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de  qui  ayei-vous  été  haptisés,  ajoutait  le  même  apôtre,  pour  arrêter  certaines  discordes  ?  n'est-ce  pas  au  nom  du  Père,  du  Fili 
«t  du  Saint-Esprit,  et  cette  unité  de  religion  ne  doit-elle  pas  former  entre  vous  l'union  des  cœurs?  Ainsi  l'ont  compris  les 
hérétiques  mornes:  dès  là  qu'ils  font  secte  et  qu'ils  composent  une  Eglise  prétendue,  ils  commencent  ii  s'entr'aider. 

2°  Le  mjstiire  de  la  Trinité  est  le  grani  moJale  de  notre  charité.  Que  demmliit  Jésus-Christ  k  son  Père  pour  ses  disciples? 
Qa'ih  ne  fussent  qu'un  entre  eux,  comme  le  Père  et  le  Fils,  dans  l'auguste  Triniti-,  ne  sont  qu'un.  Dans  celte  Trinité  adorable 
point  d'intérêts  différents,  point  de  sentiments  opposés,  point  de  volontés  contraires.  Nous  formons-nous  sur  ce  modèle? 


/n  Homùie  Patrit,  tl  Filii,  et  Spirilus  sancti. 

Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  (_Sainl  Hatlh., 
chap.xxvur,  19.) 

Voilà,  chrétiens,  en  trois  paroles,  le  som- 
maire de  notre  foi,  le  fondement  de  notre  reli- 
gion, le  caractère  de  notre  profession,  le  plus 
auguste  de  nos  mystères.  Le  Sauveur  du  monde 
en  a  fait  une  partie  essentielle  du  premier  de 
tous  les  sacrements  ;  il  a  voulu  qu'il  entrât 
presque  dans  la  composition  de  tous  les  autres; 
la  primitive  Eglise  s'en  servait  comme  d'un 
sceau  public  et  universel,  pour  distinguer  les 
fidèles;  et  c'est  pour  nous  conformer  à  ses  sen- 
timents que  nous  le  mettons  à  la  tète  de  toutes 
nos  actions,  voulant  qu'elles  soient  autant  de 
témoignages  du  culte  que  nous  rendons  à  l'a- 
dorable et  très-sainte  Trinité.  Aussi  est-ce 
cette  foi,  dit  saint  .\ugustin,  que  nous  regardons 
comme  le  plus  précieu.v  trésor  de  l'Eglise;  colle 
foi  (|ui  jiislilie  les  pécheurs,  qui  sauclilie  les 
justes,  qui  baptise  les  catéchumènes,  qui  cou- 
ronne les  martyrs,  qui  consacre  les  prêtres,  qui 
sauve  tout  le  monde.  Cependant,  mes  cliers 
auditeurs,  à  quoi  m'engage  la  fête  et  la  solen- 
nité de  ce  jour  ?  Le  prophète  Jérémie  disait  à 
Dieu  :  Seigneur,  je  suis  un  enfant  qui  ne  fait 
encore  que  bégayer,  et  qui  ne  sait  pas  expliquer 
ses  pensées  :  comment  voulez-vous  que  je  parle 
à  votre  peuple  et  que  je  lui  annonce  votre  loi? 
Mais,  lui  répondit  le  Dieu  d'Israël,  ne  crains 
point,  c'est  moi  qui  t'envoie  ;  et  puisque  je  t'en- 
voie, je  te  soutiendrai  dans  l'exercice  de  ton 
ministère  :  je  te  mettrai  dans  la  bouche  ce  que 
tu  auras  à  dire,  et  je  serai  au  même  temps  dans 
les  cœurs  de  ceux  qui  t'écoiiteront,  pour  les 
disposer  à  te  donner  une  attention  favorable. 
Voilà,  mes  fi'ères,  ce  qui  fait  aujourd'hui  toute 
ma  contiance.  J'ai  à  vous  entretenir  du  plus 
profond  et  du  plus  impénétrable  mystère;  mais 
deux  choses  me  rassurent,  l'ordre  de  Dieu,  et 
votre  disposition  :  l'ordre  de  Dieu,  qui  me  com- 
mande de  vous  parler;  et  la  dis[)osition  où  vous 
êtes  de  recevoir,  avec  une  réflexion  toute  parti- 
culière, sa  sainte  parole.  Implorons  néanmoins, 
pour  traiter  ce  grand  sujet,  le  secours  du  ciel] 
par  l'intercession  de  Marie.  Ave,  Maria. 

Pour  parler  utilement,  chrétiens,  du  mystère 
de  la  tiès-samte  Trinité,  et  pour  le  rapporter, 


autant  qu'il  est  possible,  à  l'édification  de  nos 
mœurs,  voici  trois  propositions  que  j'avance 
d'abord,  et  qui  feront  le  sujet  et  le  partage  de 
ce  discours.  Je  dis  que  la  profession  que  nous 
faisons  dans  le  christianisme,  de  croire  en  un 
seul  Dieu  une  trinité  de  personnes,  est  l'acte  le 
plus  glorieux  à  Dieu  que  notre  foi  soit  capable 
de  produire ,  première  proposition  ;  je  dis  que 
c'est  le  fondement  le  plus  essentiel  et  le  plus 
solide  de  toute  notre  espérance  ,  seconde  propo- 
sition ;  et  enfui  je  dis  que  c'est  le  lien  de  la  cha- 
rité qui  doit  régner  entre  les  hommes,  mais 
particulièrement  entre  les  fidèles  :  troisième 
proposition.  La  première  vous  montrera  ce  que 
nous  faisons  pour  Dieu,  en  confessant  le  mys- 
tère de  la  Trinité;  la  seconde,  ce  que  nous  fai- 
sons pour  nous-mêmes;  et  la  troisième,  ce  que 
nous  devons  faire  les  uns  pour  les  autres.  Croire 
un  Dieu  en  trois  personnes,  c'est  le  plus 
grand  hommage  de  foi  que  la  créature  puisse 
rendre  a  Dieu  ;  ce  sera  la  première  partie. 
Croire  un  Dieu  en  trois  personnes,  c'est  le  plus 
grand  sujet  de  confiance  que  la  créature  puisse 
avoir  en  son  Dieu  :  ce  sera  la  seconde.  Croire 
un  Dieu  en  trois  personnes,  c'est  avoir  devant  les 
yeux  le  plus  puissant  motif  et  le  plus  excellent 
modèle  de  la  charité  qui  doit  tous  nous  unir  en 
Dieu  et  selon  Dieu-:  ce  sera  la  dernière.  Tout 
ceci  est  moral,  et  mérite  toute  votre  attention-. 

PREMIÈRE     PARTIE. 

De  tous  les  mystères  de  notre  religion,  il  n'y 
en  a  pas  un  oi'i  Dieu  soit  plus  incompréhensible 
à  l'homme  que  le  mystère  de  la  Trinité  ;  d'oii 
je  conclus  qu'il  n'y  en  a  aucun  dont  la  créance 
et  la  profession  soit  plus  honorable  et  plus  glo 
rieuse  à  Dieu.  Car  il  est  certain  que  nous  ne 
nous  formons  jamais  d'idées  plus  hautes  ni  plus 
digues  delà  grandeur  de  Dieu,  que  quand  nous 
avouons  qif  il  est  incompréhensible  ;  et  la  plus 
excellente  protestation  que  je  lui  puisse  faire,  et 
que  vous  puissiez  tous  Itii  faire  avec  moi,  c'est 
sans  doute  celle-ci  :  Non,  mon  Dieu,  je  ne  vous 
comprends  p,.s,  et  je  ne  suis  pas  capable  de  vous 
comprendre.  Quand  j'éi)uiserais  toutes  les  forces 
et  toutes  les  puissances  de  mon  àme,  quand  j'y 
emploierais  toutes  celles  des  anges,  quand  tous 
les  dons  de  la  grâce  et  de  la  gloire  me  seraient 
communiqués,  quand  je  vous  venais  aussi  par- 
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failement  que  les  bienheureux  et  que  l'huina- 
ni(é  de  Jésus-Clirist  même,  non,  Seigneur,  je 
ne  vous  comprendrais  jamais,  et  ma  connais- 
sance sera  toujours  autant  éloignée  de  vous  que 
le  fini  l'est  de  l'inlini.  Si  je  vous  comprenais, 
mon  Dieu,  vous  ne  seriez  plus  ce  que  vous  êtes,  ou 
bien  je  ne  serais  pins  ce  que  je  suis;  mais  en  ne 
vous  comprenant  pas,  je  reconnais  que  vousèles 
mon  Dieu  et  que  je  suis  votre  ciéalure  :  car, 
comment  pouriais-je  mieux  expliquer  l'un  et 
l'autre,  el  d'une  manière  plus  avantageuse  à 
votre  divinité,  qu'en  disant  que  vtnis  êtes  ce  que 
je  ne  puis  comprendre,  et  ce  qui  ne  peut  ianiais 
être  C0M)|>ris  ?  Bien  plus,  dit  saint  Aiignslin 
(écoulez,  clirétiens,  une  belh  remarque  de  ce 
Père),  à  proprement  parler,  l'unique  cliose  que 
nous  pouvons  connaître  de  Dieu  el  que  nous 
pouvons  iuiatiribuer,  c'est  cette  qu.ilite  d'incom- 
préliensil)le  :  Tune  vere  aliqidd  de  Deo  cognoici- 
vnis,qitum  ipsivn  comprelwiidere  non  pjssiimus. 
Dans  tout  le  reste  nos  esprits  se  perdent,  dans 
tout  le  reste  nous  nous  égarons  souvent,  sur  tout 
le  reste  nous  sommes  en  danger  de  tomber  dans 
l'erreur.  Quand  nous  disons  :  Dieu  est  puissant. 
Dieu  est  juste,  Dieu  est  saint.  Dieu  est  miséricor- 
dieux ;  dans  la  rigueur  des  termes,  toutes  ces 
propositions  ne  seraient  pas  convenables,  si  nous 
n'ajoidions  ou  si  nous  ne  supposions  l'incom- 
préliensibillté  de  Dieu  pour  les  molifier.  Afin 
qu'elles  soient  exactement  vraies,  il  faut  dire,  ou 
du  moins  sous-enlendre  :  Dieu  est  puissant,  mais 
d'ime  puissance  queje  ne  comprends  i)as  ;  Dieu 
est  juste,  mais  d'ime  justice  tout  auli'e  queje  ne 
la  connais  ;  Dieu  est  saint,  mais  d'une  sainteté 
qui  passe  toutes  les  vues  de  mon  es^irit.  11  en 
faut  donc  toujours  revenir  à  son  incompréhen- 
siljilité,  et  se  réduire  au  sentiment  de  saint  Au- 
gustin, que  là  où  Dieu  nous  paraît  plus  incompré- 
hensible, c'est  là  que  nous  le  connaissons  mieux, 
là  que  nous  sommes  plus  en  état  de  le  glori- 
fier, laque  notre  foi  lui  rend  un  témoignage  ping 
parfait.  Or,  je  vous  demande,  dans  quel  mys- 
tère de  la  religion  chrétienne  Dieu  est-il  plus  in- 
compréhensible à  l'homme  ?  n'est-ce  pas  dans  la 
Tnuilé  ?  Que  concevons-nous  dans  ce  mystère, 
sinon  que  nous  n'y  concevons  rien  ?  Et  c'est 
pourquoi  les  prophètes,  qui  en  ont  eu  les  pre- 
mières révélations,  lui  ont  toujours  donné  ce 
caraclère,  nous  le  représentant  lanlot  connue 
une  lumière  inaccessible,  tanlôt  connue  une  obs- 
curité im|iénéiruble,  tantôt  comme  un  abîme 
sans  tond,  pour  nous  signifier  que  la  trinité  des 
Personnes  divines  est  le  grand  mysière  de  l'in- 
comiH-éliensibililé  de  Dieu  :  d'où  il  s',  nsuil  que 
je  no  puis  plus  e\  dlerde  ma  pari,  ni  plus  rele- 
b.  —  Toii.   Illj 


ver  le  souverain  être  de  Dieu,  que  parla  créance 
de  cette  inelïabic  Trinité. 

N'en  demeurons  pas  là.  Que  fais-je,  chrétiens, 
quand  je  crois  un  Dieu  eu  trois  personnes?  Je 
lui  lais  un  sacrifice  :  et  de  quoi  ?  de  la  plus  noble 
partie  de  moi-même,  qui  est  ma  raison  ;  et 
conuaent  le  fais-je  ?  de  la  manière  la  pi  is  ex- 
cellente et  la  [)lus  héroïque  ;  et  en  quoi  consiste- 
t-il  ?  le  voici,  .le  crois  un  mystère  dont  je  n'ai 
nulle  expérience,  cl  dont  il  m'est  impossible 
d'avoir  la  moindre  idée,  avant  que  Dieu  me  l'ait 
révélé  ;  et  quand  Dieu  me  l'a  révélé,  je  le  crois 
de  telle  sorte  que  ma  raison  ne  peut  s'en  faire 
juge,  ni  l'examiner  ;  enfin,  ce  qui  fuit  la  perfec- 
tion de  mou  saciifice,  je  crois  ce  mystère,  quoi- 
qu'il semble  réjiugner  jiositivementà  ma  laison. 
N'est-ce  pas  là  tout  l'effort  que  la  raison  hu- 
maine peut  faire  pour  Dieu  ?  ne  sonl-ce  pas  tous 
les  droits  auxquels  elle  peut  reno.icer?  et  n'est- 
ce  pas  surtout  dans  ce  mystère  qu'elle  y  lenonce 
pleinement,  cl  qu'elle  se  sacrifie  tout  entière  ? 
car  il  n'en  est  pas  de  même  des  autres  ;  je  con- 
nais mille  cho>es  de  Dieu,  indépendamment  des 
révélations  de  Dieu.  Quand  Dieu  ne  m'aurait  ja- 
mais parlé,  je  sais  qu'il  est  sage,  je  sais  qu'il  a 
une  providence,  je  sais  que  lé  monde  est  gou- 
verné par  lui  :  toutes  les  créatures  me  lediscnL; 
je  n'ai  qu'à  ouvrir  les  yeux,  j'en  ai  des  picuves 
sensibles.  Et  en  cela  la  foi  ne  marche  |)oiid  de- 
vant la  raison,  mais  elle  la  suit  ;  elle  ne  lui 
apprend  rien  de  nouveau,  quoiqu'elle  le  lui  ap- 
prenne mieux  ;  elle  augmente  ses  lumières 
et  les  perfectionne,  inais  elle  les  suppose  eu  les 
perfectionnant  :  je  crois  ce  queje  savais  déjà 
en  partie.  Mais  qu'en  Dieu  il  y  ait  trois  différentes 
personnes  ;  que  la  première  s';q)pele  Père,  la 
seconde  Verbe, et  la  troisième  Saint-Esprit  ;  que 
le  Fils  soit  engendré  par  la  connaissance  féconde 
que  Dieu  a  de  soi-même,  el  que  le  Saint-Esprit 
procède  du  Père  et  du  Fils  par  voie  d'anu  ur  ; 
ce  sont  des  secrets  dont  je  ne  découvre  aucun 
vestige  dans  l'univers,  et  dont  tous  les  hommes 
n'auraient  pu  même  former  de  conjectures,  si 
Dieu  ne  les  en  avait  instruits.  On  dit  qu'un  phi- 
losophe païen  en  a  eu  autrefois  quelque  connais- 
sance ;  mais  si  cela  est,  saint  Augustin  répond 
qu'elle  lui  était  venue  du  corameice  avec  les 
juifs.  C'est  donc  à  la  foi  seule  que  je  suis  obligé 
de  m'en  rapporter  touchant  ce  mystère.  Mais 
quand  ce  ni) stère  m'est  révélé  de  Dieu  par  la 
loi,  puis-je  raisonner,  puis-je  discourii-,  pnis-je 
occuper  mon  esprit  à  le  connaître  el  à  en  cher- 
cher les  principes  ?  Non,  clirétiens,  cela  n'est 
point  du  re.-sort  de  ma  raison.  Dans  le  ni\ stère 
de  l'iucarnalion,  je  le  puis  faire  :  supposé  la  foi 
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que  le  Verbe  se  soit  fait  cliair,  mon  esprit  y  trouve 
je  ne  sais  conibieu  de  convenances  admirables. 
Je  dis  qu'il  n'y  avait  qu'un  Dieu  (jui  pût  satisfaire 
à  Dieu  pour  le  péché  ;  or  ce  Dieu  ne  pouvait  sa- 
tisfaire, sans  se  faire  homme  :  ainsi  je  raisonne 
alors  siu'  la  foi.  Quoique  la  foi  précède  mon  rai- 
sonnement, mon  raisonnement  ne  laisse  pas  de 
venir  ensuite  au  secours  de  la  foi.  JLiis  quand 
il  s'ajïit  de  l'auguste  mystère  delà  Trinité,  d'une 
essence  indivisible  en  plusieurs  personnes,  du 
Père  qui  n'est  pas  plus  que  le  Fils,  du  Fils  qui 
n'a  nulle  dépemlance  de  son  l'ère,  du  Saint-Es- 
prit qui  est  l'auiour  substanliel  de  l'un  et  de  l'au- 
tre :  c'est  là  que  notre  raison  deine!-re,  qu'elle 
s'iuunilie,  qu'elle  se  couvre  de  ses  ailes,  comme 
cesanges  que  vit  le  prophèle  ;  qu'elle  s'interdit 
tout  examen,  toute  réflexion,  toute  cùiiosifé. 
Tout  ce  qu'elle  fait,  c'est  de  reeomiaitie  son 
ignorance  ;  et  cet  aveu,  dans  la  [lonsée  d'un 
Pèie,  est  la  seule  confesâon  véritabk  de  la  Tri- 
nité. 

Ce  qui  met  le  comble  au  sacrifice  que  je  fais 
à  Dieu,  eu  croyant  la  Trinité,  c'est  que  je  me 
soumets  à  croire  un  mystère  ^ui  parait  choquer 
la  raison  uièine,  et  contredire  toutes  ses  lumiè- 
res. Car  il  tautque  je  croie  que,  trois  personnes 
divines,  celle  du  Père,  celle  d'u  Fils  et  celle  du 
Saint-Esprit,  n'étant  qu'une  mè  ac  cliose  avec 
l'essence  de  Dieu,  je  dis  une  luèuie  chose  indi- 
xisihle  sans  couqiosition,  Siiiis  partie,  sont  néan. 
Kiioitis  distinguées  entre  elles.  Voilà,  si  j'ose  par- 
ler ahisi,  la  pierre  de  scandale  pour  l'homme, 
voilà  la  plus  apparente  contradiclion  qui  se  ren- 
conli  e  .laus  tous  nos  mystères.  Mais  c'est  de  là 
même  aussi  que  notre  toi  tire  sa  perfection, 
quand  nous  disons  à  Dieu  :  Oui,  Seigneur,  je 
crois  tout  coque  vous  m'avez  rovelé  de  cet  in- 
compréhensdjle  mystère  ;  ma  raison  semble 
d'ahord  s'y  opposer,  mais  je  la  désavoue,  mais 
je  la  renonce,  mais  je  vous  l'unuiole  aux  pieds 
de  vos  autels.  Je  crois,  mon  Dieu,  voire  unité  et 
votietrinité  tout  ensemble,  et  je  crois  l'une  et 
l'autre  dans  la  même  disposition  de  cœur  que 
s'il  fallait  mourir.  En  vertu  de  celte  foi,  dont  je 
fais  ici  profession,  je  voudrais  pour  la  détendre 
donner  ma  vie  et  verser  mon  sang  ;  et  comme 
vous  êtes  trois  dans  le  ciel  dont  je  reçois  aujour- 
d'hm  le  témoignage,  le  Père,  le  Verbe  cl  le  Saint- 
Esprit,  aussi  voudrai-je,  SeigiV-ur,  être  en  état 
de  vous  rendre  sur  la  terre  les  trois  témoignages 
dont  parle  le  bien-aimé  disciple,  le  témoignage 
de  l'esprit,  le  témoignage  de  l'eau  cl  le  témoi- 
gnage du  sang.  Voilà  ce  que  nous  disons,  chré 
liens  ;  mais  savez-vous  ce  que  Dieu  nous  ré- 
poiul  1 11  est  important  que  je  vous  le  lasse  eu- 


tendre.  Non,  non,  nous  dit-il,  il  ne  s'agit  plus 
de  mourir,  ni  de  perdre  la  vie  :  je  voulais  des 
martyrs  autrefois  pour  fonder  ma  religion  ; 
mais  maintenant  les  choses  ont  changé  : 
ce  n'est  plus  dans  la  persécution,  mais  dans 
la  paix,  qu'il  faut  prouver  votre  foi  ;  ce  n'est 
plus  sur  de<  échafauds,  ni  sur  des  roues , 
mais  dans  les  pratiques  d'une  vie  commune  et 
ordinaire,  qu'il  faut  faire  paraître  ce  que  vous 
êtes  ;  ce  n'est  plus  devant  les  juges  et  les  tyrans 
q'a'il  faut  me  confesser,  mais  au  milieu  de  vos 
proches  et  de  vos  amis  ;  ce  n'est  plus  le  témoi- 
gnage du  sans  que  je  vous  demande,  mais  le  té- 
moignase  de  l'esprit.  Ne  pensez  donc  point  à 
ce  que  vons  feriez,  s'ily  avait  encore  des  pei'sécu- 
tenrs  dans  le  monde  :  il  n'y  en  a  plus,  il  est  per- 
mis de  se  di'clarer,  et  commencez  à  le  faire  par 
la  sainteté  de  votre  vie,  par  l'innocence  et  lap;»- 
relé  de  vos  mœurs.  Eu  effet,  chrétiens,  nous 
nous  llalluiis,  en  formant  ces  résolutions  imagî- 
nuires,  de  confesser  notre  foi  à  quelque  prix 
que  ce  lùl,  et  en  disant  comme  nous  disons  quel- 
quefois. :  Je  souffrirais  plutôt  mille  morts  que 
de  la  traliir,  cette  foi  :  car  nous  la  trahissons  à 
toute  heure;  et,  ce  qui  est  plus  déplorable,  nous 
la  trahisso.is  pour  un  \\[  intérêt,  pour  un  mo- 
ment lie  plaisir,  pour  contenter  un  désir,  une 
passion  honteuse;  et  tout  ce  grand  zèle  n'est 
qu'en  spéculation  et  en  idée,  n'est  que  sous  des 
coadilioas  chimériques,  n'est  que  pour  des  oc- 
casions et  djs  conjonclm'es  où  nous  ne  trouve- 
rons jamais  rien  de  réel,  ni  rien    de  présent. 

Ah  !  curetiens,  la  belle  parole  que  celle  d'un 
saint  evêqtie,  en  parlant  des  premiers  martyrs  : 
Ils  i.e  savaiciU  pas  disputer  des  choses  de  ta  foi, 
disait  Pacien,  évéque  de  Barcelone  ;  mais  ils 
savaient  bien  souffrir  et  mourir  pour  la  loi  ; 
Sciebanl  mûri,  et  non  sciebant  diSjniUire.  Mais 
de  nous,  ou  peut  dire  à  notre  confusion  tout 
le  coulraire:  nous  savons  disjiuter  des  choses 
de  la  loi,  mais  nous  ne  savons  ni  nioui  ir  ni 
vivre  pour  la  loi.  Jamais  tant  de  raffinements, 
jamais  t  inl  de  conteslatious  ni  laul  de  disputes, 
jamais  lant  de  liberté  qu'il  y  en  a  aujourd'hui  à 
s'expliquer  sur  les  mystères  de  la  loi  el  de  la  re- 
ligion, et  néanmoins  jamais  si  peu  de  foi  et 
de  religion  :  pourquoi  ?  parce  (ju  il  n'y  a  rien 
qui  soit  plus  capable  de  détruire  la  religion  et 
la  foi  que  celte  vanité  dont  on  se  pique,  et  ce 
prétendu  mérite  qu'on  se  fait  d'en  savoir  rai- 
sonner. Ceu\  dont  parle  Pacien  se  contentaient 
de  savoir  deux  choses,  qui  étaient  de  croire  et 
de  mourir.  Us  bornaient  là  toute  leur  science; 
et  nous,  nous  savons  loulesclioses  hors  ces denx- 
là,  pai'ce  que  nous  ne  voulons  croire   que  ce 
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qui  nous  plaît,  et  que  nous  ne  voulons  pas 
(i'ailicm-s  nous  faire  la  inoiadre  violence  pour 
pratiquer  ce  que  uouscroj'ous.  Ceux-là  savaient 
mourir  j)Our  la  (oi:  Scicbant  mon'; et  nous, 
avec  toute  notre  subtilité,  nous  n'avons  pas  en- 
core appris  h  vivie  selon  la  foi,  car  nous  nous 
disons  chrétiens,  et  nous  vivons  en  païens  ;  et 
parcelt(!  alliance  que  nous  faisons  dans  nous- 
niènie  d'un  cerl  liu  paganisme  d'actions  et  de 
vie  avec  le  cliristianisuie  de  profession  et  de 
créance,  nous  formons  un  monstre  pire  que  le 
paganism  Mnèine,  puisqu'il  ajoute  à  tous  les  dé- 
sordres de  celui-ci  la  profanation  de  l'autre. 

Voilà,  mes  cliors auditeurs,  la  réflexion  que 
je  vous  prie  de  taire  en  la  présence  de  Dieu. 
Souvenez-vous  que  vous  adorez  une  Trinité 
don!  le  caractère  propre  et  essentiel  e;l  li  sain- 
teté; et  qu'il  n'y  a  point  de  sainteté,  qu  Ique 
éminenfe qu'elle  puisse  être,  àlaquelle  non;  ne 
devions  aspirer,  pour  nous  ren.lre  de  di^ïncs 
adorateurs  de  celte  auguste  Trinité.  Pour  l'ado- 
rer en  esprit  et  eu  vérité,  il  faut,  par  propn'- 
tion,  èlre  saint  coaime  elle  ;  car  ce  sont  là  les 
adorateurs  que  le  Père  demande  :  Namet  Pa- 
ter tules  qmerit,  qui  adorent  ««?»'.  Voilà  ceuc 
qu'il  clierclie,  et  il  ne  se  tiendra  jamais  viai- 
ment  ailoré  par  d'autres  :  Nam  et  Pater  talcs 
qtiœrit.  C'est  un  Dieu  saint,  et  11  veut  être  servi 
par  des  saints.  Le  premier  ange  ne  le  fi't  pas  ; 
et  ce  L(ieudesaiut:;té  n'a  pu  souffrir  qu'il  fût  du 
;iomhre  de  ceux  qui  l'adorent,  et  il  aime  mieux 
en  être  blaspliémj  dans  l'enfer  ,  que  d'en  être 
loué  dans  ciel.  Oi',  il  n'est  pas  probable  qu'il 
en  doive  user  autnnnenlà  l'égard  des  liomuies. 
Avaii^'oiis  ;  et  après  avoir  vu  comment  la  con- 
fession delà  Triai  lé  est  le  plus  grand  homuia;-,'e 
de  foi  que  la  cré  iture  rende  à  son  Dieu,  voyous 

icore'com  neut  c'est  le  plus  grand  sujet  de 
. Mfiauce  qu'une  créature  puisse  avoir  eu  ce 
même  Dieu  :  c'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIS. 

Il  y  a,  chrét'iens,  dans  notre  religion,  une 
clios'  l)ieu  p u'ticalière ,  et  que  vous  n'avez 
peul-.'tre  jauiais  remarquée.  Quand  ou  nous 
instruit  au  chrislianisme,  et  qu'on  nous  donne 
les  preuiiers  éléiiients  tle  la  foi,  par  où  com- 
mcuce-l-on  ?  Par  c;  qu'il  y  a  de  plus  relevé  et 
de  plus  diflicile  à  croire,  qui  est  le  mystère  de 
la  Trinité.  Dans  les  sciences  humaines,  on  en- 
seigne d'abord  les  choses  les  plus  communes  et 
les  plus  aisées,  et  puis  on  élève  peu  a  peu  l'es- 
iiritaiK  plus  obscurs  et  aux  plus  sublimes.  Mais 
juand  il  s'agil  de  la  science  d'un  chrétien,  la 
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première  leçon,  c'est  le  précis  de  toutes  les 
obsciu'ités  qui  s'y  rencontrent  :  il  faut,  pour 
ainsi  dire,  que  la  foi  fasse  son  apprentissage 
par  son  chef-d'œuvre,  savoir,  par  la  confession 
d'un  Dieu  en  trois  personnes.  Vous  voulez  ap- 
prendre à  un  enfant  les  principes  de  la  doctrine 
chrétienne  :  c'est  un  enfant,  il  ne  sait  pas  en- 
core raisonner,  à  peine  a-t-il  l'usage  de  la  pa- 
role; cependant  que  lui  dites-vous  ?  Trois  Per- 
sonnes et  un  seul  Dieu,  voilà  l'instruction  que 
vous  lui  faites.  Mais  c'est  l'instruction  la  moins 
proportionnée  à  son  esprit,  mais  c'est  celle 
par  o..  finissent  les  plus  savants  tiiéologiens  I 
il  n'imporïe,  c'est  à  cela  qu'd  Faut  s'altacher 
avnnt  tout  le  reste;  et  pourquoi?  Ah!  chré^ 
tiens,  en  voici  la  raison  :  parce  que  la  foi  des  trois 
Persoimes  divines.est  lefondeuieut  de  toute  no- 
tre espérance,  la  source  de  tous  nos  mérites,  le 
principe  de  toute  sainteté,  et,  pour  m'expliquer 
dans  les  termes  du  concile  de  Trente,  le  com- 
mencement et  la  racine  de  toulela  jusli/icalion 
des  homaies  :  Inltium  etradix  totias  juslijicatio- 
nis  noslrœ.  Peut-on  être  sauvé  sans  la  foi  ?  Non. 
Mais  quelle  est  la  foi  essentielle  et  nécessaire  ? 
Cellede  la  Trinité.  Tous  les  autres  mystères  de 
la  créance  catholique  ,  hors  l'incarnation  du 
Verbe,  n'ont  pas  le  même  avantage.  Je  pourrais 
absolument  les  ignorer,  et  me  sauver  :  pour 
celui-ci,  qui  comprend  un  Dieu  en  trois  per- 
sonnes, si  je  liguore,  je  n'ai  rien  à  attendre  de 
Dieu  ;  et  si  je  le  crois,  j'en  espère  tout.  J'avoue, 
chrétiens,  et  je  l'ai  dit,  que  ce  premier  acte 
de  religion  par  lequel  nous  confessons  (|ue  trois 
ne  font  qu'un,  est  le  plus  grand  eOort  de  la  foi  ; 
mais  c'est  pour  cela  mèuie  que  [)wai  en  a  fait , 
dépendre  noire  bonheur.  Il  voyait  bien  la  vio- 
lence qu'il  y  aurait  à  se  fan-e  pour  assujettir 
nos  esprits  à  ce  mystèi'e  :  et  voilà  pourquoi  il  a 
arrêté,  daus  le  conseil  de  sa  sagesse,  que  la  foi 
de  ce  uiystère  serait  le  principe  de  tous  nos 
mcriles  devant  lui,  et  de  notre  éternelle  prédes- 
liualiiou. 

El  en  cela,  dit  saiat  Clu-ysostome,  Dieu  nous 
a  traités  avec  la  même  bonté  dont  il  usa  autre- 
l'oia envers  son  serviieui"  Aljiaha.u.  Ce  patriar- 
che, vous  le  savez,  s'était  mis  en  devoir  de  sa- 
crifier siu  propre  lits,  malgré  les  iéj)ugn.inces 
que  la  natiue  formait  dans  sonccem-.  11  était 
prêt  à  Irqjper  le  coup;  mais  Dieu  en  fut  touché, 
et  ue  voulu',  p  is  avoir  moins  de  libéralité  pour 
Abraham,  qu'Abraham  n'avait/  eu  pour  lui  de 
fliléiité.  ()((/^f  f>'chti  havr  rem,  et  mm  pepercisti 
unigfMlo  liio  propte>'  me...  vwitiiilicabo  semer- 
tuum^;  P.urce  que  tu  as  lait  cela,  lui  dit  le  Sei- 
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;iiieur,  et  que  lu  n'as  pas  épargné  ton  fils  unique 
:;onr  moi,  je  multiplierai  ta  postérité,  je  te  com- 
blerai de  bénédictions,  je  te  lérai  le  plus  riche 
cl  le  plus  puissant  de  Uà  terre;  et  cette  obéis- 
pance  que  tu  m'as  rendue  sera  suivie  de  toutes 
sortes  de  prospérités.  C'est  amsi  que  Dieu  dit 
aujourd'liiii  à  un  clirélien  :  Parce  que  tu  as 
cru  un  mystère  si  fort  au-dessus  de  toi  et  de 
fontes  les  idées  humaines  :  Quia  fecisH  hanc 
.■vm  ;  cl  que  tu  as  sacrifié  ton  unique,  c'est  à- 
dire  ton  esprit  et  ta  raison:  Et  non  pepcrdsti 
uitifienito  tuo;  c'est  pour  cela  que  je  te  rempli- 
rai de  grâces,  que  je  multiplierai  témérité  de  tes 
UCtions,  queje  t'adopterai  parmi  mes  entants,  que 
je  t'enrichirai  de  vertus,  que  je  le  sam't'lierai  et 
qaeje  tegtoriiier;ii.  Gai-  celte  loi  que  lu  as  pro- 
fessée est  le  petit  grain  del'Evungile,  lequel  ayant 
(irisracine  dans  ton  ciear,  poussera  ses  branches 
jusqu'à  la  hauteur  du  ciel,  et  produira  tous  les 
iiuits  degloue  que  tu  dois  recueilhr  dans  l'éter- 
nité. El  vodà,  chrétiens,  pourquoi  la  formule 
de  loi  que  nous  prononçons  en  confessant  la 
Trinité,  et  qui  est  conçue  en  ces  termes  :  Au 
nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit,  est 
si  sainte,  si  auguste,  si  vénérable  dans  notre  re- 
ligion. Voilà  ponnpioi,  selon  l'inslruclion  de 
iésus-CInist,  elle  entre  dans  près  pie  tous  les 
sacrements  de  la  loi  de  grâce.  Car,  si  nous 
sommes  régénérés  dans  le  bapicuie,  c'est  au 
nom  du  Père,  el  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit  ;  si 
nous  sonnnes  fortifiés  par  la  grâce  de  la  confir- 
mation, c'est  au  nom  du  Père,  el  du  Fils,  et 
du  Saint-Esprit  ;  si  nos  péchés  nous  sont  remis 
par  la  pénitence,  c'est  au  nom  du  Père,  el  du 
•  Fils,  el  du  Saint-Esprit  ;  si  nous  sommes  con- 
sacrés par  le  caractère  de  l'ordre,  c'est  au  nom 
du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit  ;  si  nous 
recevons  la  bénédiction  des  prêtres,  des  pas- 
teurs, des  prélids,  c'est  au  nom  du  Père,  et  du 
Fils,  et  du  Saint-Esprit:  pour  nous  apprendre, 
ditsaint  Augustin,  que  dans  le  christianisiue  il 
n'y  a  point  de  grâce,  point  de  salut,  point  de 
justification  que  par  la  foi  de  la  Trinité. 

De  là  vient  aussi  que,  suivant  la  sainte  et 
religieuse  coutume,  nous  mettons  à  la  tète  de 
toutes  nos  actions  celte  profession  de  foi  ;  n'en- 
treprenant rien  ,  n'exécutant  rien  ,  que  nous 
n'ayons  auparavant  marqué  sur  nous  le  signe 
de  la  croix,  avec  ces  paroles:  Au  nom  du  Père, 
e(  'u  Fils,  eldu  Saint-Esprit,  reconnaissant  que 
le  mérite  de  notre  action  ilépend  de  là,  et  que 
:,ans  cette  foi  tout  ce  que  noas  allons  faire  serait 
iiiulile,  rejeté  de  Dieu  et  perdu  pour  le  ciel, 
italique  qui  nous  est  vcime  des  apôtres,  dont 
in  ti'udiiion  est  consianle,   que  les  fidèles   ont 


toujours  gardée,  et  que  nos  hérétiques  n'ont  pu 
condamner  sans  faire  paraître  qu'ils  étaient  dé- 
terminés à  condamner  fout.  Car  enfin,  qu'ya-t- 
il  de  plus  conforme  à  l'esprit  chrétien,  que  ce 
saint  exercice  d'invoquer  la  Trinité,  et  de  nous 
imprimer  nous-mêmes  sur  le  front  le  signe  de 
notre  salut  au  commencemenl  de  chaque  action? 
cela  néanmoins  leur  déplait,  et  un  des  articles 
de  leur  prétendue  réforme  a  été  d'en  abolir  l'u- 
sage; mais  c'est  pour  cela  même  que  l'Eglise  a 
témoigné  encore  plus  de  zèle  aie  retenir  et  à 
l'observer.  C'est  pour  cela  qu'elle  corn  mence  ses 
divins  offices  par  la  foi  du  Père,  et  du  Fils,  et  du 
Saint-Esprit  ;  que  toutes  les  prières  qu'elle 
adresse  à  Dieu  pai'  forme  de  demande,  expri- 
m 'ul  toujours  ces  trois  divines  personnes; 
([u'elle  ne  chmte  pas  un  psaume,  une  hymne, 
un  cinlique,  sans  les  conclure  par  là  ;  que  plus 
de  cent  fois  le  jour  elle  nous  oblige,  nous  qui 
sommes  les  ministres  de  ses  autels,  à  répéter 
ce  sacré  verset  :  «  Gloire  au  Père,  au  Fils,  et  au 
Sainl-Esjjiit  !»  parce  qu'elle  sait  bien  que  nous 
ne  pouvons  rien  dire  à  Dieu  de  plus  agréable, 
ni  ijui  soit  plus  projire  à  lui  gagner  le  cœur,  et 
que  cette  piiôre  seule  a  plus  de  verlu  et  plus  de 
force  que  toutes  les  autres  pour  nous  sanctifier. 
Ainsi  elle  voudrait  que  nous  pussions  l.i  l'aire 
conlinuellemeiit,  et  que  jour  et  miit  notre  bou- 
che lut  occupée  à  dire  :  Gloire  au  Père,  gloire 
au  Fils,  gloii'c  au  Saint-Esprit  !  à  l'exemple  de 
ce  saint  solitaire  qui,  s'étant  placé  sur  une  haute 
colonie,  o:'i  il  Jemjara  plusieurs  années,  n'a- 
vait point  d'aitre  exercice  que  celui-là. 

Ah  !  chrétiens,  permettez-moi  de  pi'endre  ici 
occasion  de  vous  inslruire  sui'  un  point  d'une 
grande  ulililé,  q  loique  peut-être  vous  ne  l'es- 
timiez pas  tel.  Si  toutes  les  fois  que  vous.et  moi 
nous  avons  prononcé  ces  vénérables  paroles  : 
Gloire  au  Père,  au  Fils,  au  Saint-Esprit  ;  ou 
celles-ci  :  Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du 
Saint-Esprit,  nous  l'avions  fait  avec  le  même 
respect  et  la  môme  affection  que  ce  saint  ana- 
chorète, combien  de  mérites  aurions-nous  acquis 
devant  Dieu  !  si  nous  étions  bien  remplis  de 
cette  pensée,  moi  qui  vous  parle,  el  vous  qui 
m'écoutez,  nous  les  dirions  sans  cesse  par  une 
solide  dévotion,  et  comptez  quel  fonds  de  riches- 
ses spiriluelles  elles  nous  produiraient.  Car  ces 
courtes  paroles  renferment  les  actes  le  plus 
méritoires  de  toute  la  religion.  .Mais  parce  que, 
si  nous  les  disons,  c'est  sans  réfiexion  et  avec 
une  imagination  égarée,  pensant  à  tout  autre 
chose,  ou  ne  pensant  à  rien,  nous  avons  beau 
les  dire,  et  confesser  ainsi  la  Trinité,  peut-être 
ne  nous  ont-elles  pas  procuré  un  seul  degio  de 
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grâce.  Ce  iiui  doit  encore  plus  nous  touelier,  c'esl 
qu'en  prononçant  ces  paroles  sans  attention, 
nous  laisous  injure  aux  trois  personnes  à  qui 
elles  s'adressent  :  non-seulement  nous  ne  louons 
pas  la  Trinité,  mais  nous  la  désiionorons  ;  non- 
seulemenl  nous  perdons  ce  trésor  de  grâce  que 
nous  pouvions  acquérir,  mais  nous  amassons 
contre  nous  un  trésor  de  colère.  Car  ces  noms 
de  Père,  de  Fils  et  de  Saint-Esprit  sont  des  noms 
divins,  des  noms  de  gloire  et  de  majesté,  des 
noms  terribles  à  l'enfer,  des  noms  souverai- 
nement respectables  pour  nous,  et  par  consé- 
quent (pii  ne  doivent  jamais  passer  par  noire 
bouche  sans  que  notre  esprit  et  notre  cœur  les 
accompaiiiieiit.  Que  dis-je?  ce  sont  des  noms 
encore  plus  aimables  que  redoutables,  des  noms 
de  salut,  et  par  là  même  plus  dignes  de  l'atten- 
tion de  nos  esprits  et  des  sentiments  affectueux 
de  nos  cœurs.  Appliquez-vous,  chrétiens,  à  ma 
pensée.  Quand  nous  nous  trouverons  au  lit  de  la 
mort,  et  que  le  prêtre,  dans  les  derniers  mo- 
ments de  notre  vie,  viendra  soutenir  notre  âme 
prête  à  paraître  devant  Dieu,  et  loi  mer  des  vœux 
pour  elle,  quel  nom  emploiera-t-il  pour  rendre 
ses  vœux  plus  elticaces  ?  Les  noms  du  Père,  et 
du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Profuisceie,  cniima 
christiana  '  ;  Partez,  âme  clirélienne,  dira  le 
ministre  de  l'Eglise  ;  partez,  au  nom  du  Père 
qui  vous  a  créée,  au  nom  du  Fils  qui  vous  a  ra- 
chetée, au  nom  du  Saint-Esprit  qui  vous  a  sanc- 
tifiée !  Noms  tout-puissants  pour  mettre  en  fuite 
les  légions  infernales,  pour  rendre  inutiles  tous 
leurs  efforts,  et  pour  attirer  sur  nous,  dans  ce 
passage  si  dangereux,  les  grâces  et  les  secours 
du  ciel.  Il  y  a  plus  encore  :  car  quand  ensuite  le 
même  ministre,  s'adressant  à  Dieu,  lui  recom- 
mandera l'âme  du  mourant,  de  quelle  raison  se 
ser\ira-t-il  pour  toucher  en  sa  faveur  la  divine 
miséricorde  ?  Peut-être,  meschers  auditeurs,  n'y 
avez-vousjamais  fait  réflexion,  peu  tètre  ne  lavez- 
vous  jamais  entendue  ;  mais  elle  est  capable  de 
réveiller  toute  votre  confiance,  et  de  vous  inspirer 
un  zèle  tout  nouveau  pour  l'honneurde  l'adorable 
Trinité.  Ecoutez-la  .•  Licet  enim peccaverit,  tameii 
Palrem,  et  Filiuin,  et  Spiritum  Sanctitm  non  ne- 
giiiit,  sed  credidit  *.  Ah  !  Seigneur,  s'écriera  le 
prêtre  du  Dieu  vivant,  il  est  vrai,  c'est  pour  un 
pécheur  que  j'implore  votre  clémence  ;  il  n'a 
pas  été  exempt  des  faiblesses  humaines,  el  le 
poids  de  sa  Iragilité  l'a  lait  tomber  :  mais  du 
reste,  vous  savez,  mon  Dieu,  que,  tout  pécheur 
qu'il  est,  il  a  confessé  votre  auguste  Trinité; 
qu'il  a  reconnu  le  Père,  le  Fils,  et  le  saint  Esprit: 
Tamcn  Patrem,  et  Fdium,  etSjjiritumSunctum 
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HO»  negavit,  sed  credidit  ;  vous  savez  qu'il  's'est 
intéressé  à  la  gloire  de  ces  trois  divines  person- 
nes, et  qu'en  vous  adorant,  ô  souverain  Auteur 
du  monde,  il  les  a  fidèlement  et  religieusement 
adorées  :  Etzeluin  Deiin  sehabuit;  et  Deim,  qui 
fecit  omnia,  fideliter  adomvit  K  Voyez-vous, 
chrétiens,  comment  la  confession  de  la  Trinité, 
mais  une  confession  respectueuse,  une  confes- 
sion religieuse,  est  un  des  plus  grands  sujets  de 
confiance  que  la  créature  puisse  avoir  en  son 
Créateur  ?  Finissons  ;  et  pour  dernière  leçon, 
apprenons  encore  comment  la  confession  de 
cette  même  Trinité  est  le  motif  le  plus  puissant 
et  le  plus  excellent  modèle  de  la  charité  chré- 
tienne :  c'est  la  troisième  partie. 

TROISIÈME  PARTIE 

Toutes  choses,  chrétiens,  nous  prêchent  la 
charité  que  nous  nous  devons  les  uns  aux  autres; 
mais  rien  ne  nous  la  prêche  plus  hautement 
que  la  trini  té  des  personnes  divines.  Vous  me 
demandez  pourquoi?  Pour  deux  raisons  qui 
nous  sont  marquées  dans  l'Ecriture,  et  qui  toutes 
deux  portent  un  certain  caractère  de  l'Esprit  de 
Dieu.  La  première,  parce  que  la  foi  de  la  Trinité 
est  le  motif  et  connue  le  lien  substantiel  de  la 
charité  qui  doit  être  entre  nous  ;  et  la  seconde, 
parce  que  le  mystère  de  la  Trmité  en  est  encore 
le  grand  modèle  que  Jésus-Christ  nous  a  donné 
dans  son  Evangile.  Deux  raisons,  mes  chers 
auditeurs,  dignes  de  toutes  vos  réflexions,  et  infi 
niment  capables  de  vous  exciter  à  la  pratique  de 
cette  vertu. 

Je  dis  que  la  créance  de  la  Trinité  doit  être  le 
lien  de  notre  charité  mutuelle  ;  c'est  saint  Paul 
qui  nous  l'enseigne.  Car,  dit-il,  c'est  la  foi  de  ce 
mystère  qui  nous  unit  tous  dans  un  même  corps 
de  religion.  Ecoutez-le,  chrétiens,  parler  lui- 
même,  ce  docteur  des  nations.  Ah  !  mes  frères, 
disait-il  aux  Ephésiens,  je  vous  conjure,  moi  qui 
suis  captif  pour  Jésus-Christ  :  Obsecro  vos,  ego 
vinctus  in  Domino  2  ;  et  de  quoi  ?  de  vous  aimer 
les  uns  les  autres,  de  vous  supporter  les  uns  les 
autres:  Supportautesinpicemin  cliaritate^.  Ayez 
du  zèle  pour  conserver  parmi  vous  cette  unité 
d'esprit  qui  est  le  principe  de  la  véritable  paix  : 
Solliciti  servare  unitatem  spiritus  in  vinculo  pa- 
cis  ^.  Et  quel  motif  leur  en  donnait-il  ?  sur  quoi 
fondait-il  cette  obligation?  le  voici.  Car  enfin, 
mes  frères,  ajoute  l'Apôtre,  vous  n'avez  tous 
qu'un  même  Dieu,  vous  n'avez  tous  qu'une 
môme  foi,  vous  n'avez  tous  qu'un  même  bap- 
tême, vous  ne  faites  tous  qu'un  même  corps,  qui 
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est  l'Eglise  :  n'est-il  donc  pas  juste  que  vous  ayez 
tous  le  nicme  c^iiill  Viutm  corpus  et  iinns  spvri- 
tus...  uiitts  Dominus,  unu  fides,  umim  baptisma  i. 
C'est-à-dire,  quelle  indignité,  que  nous  unissant 
tous,  comme  nous  faisons,  pour  honorer  le  même 
Dieu,  nous  ne  sovons  pas  unis  sur  lont  le  reste! 
Dans  ce  luêire  Dieu,  dans  ce  même  Seigneur, 
nous  reconnaissons  un  Père  dont  nous  sommes 
tous  les  enfants,  un  Fils  dont  nous  sommes  tous 
les  frères,  un  Saint-Esprit  dont  nous  sommes 
tous  animés  :  Units  Dominus.  Or  quel  monstre, 
qu'étant  tous  enfants  d'un  même  père,  nous 
■vivions  ensemble  comme  des  étrangers  ;  qu'étant 
tons  frères  du  même  Fils  de  Dieu,  on  ne  voie 
parmi  nous  nulle  marque  de  fraternité  ;  que 
voulant  tous  avoir  le  même  Saint-Esprit,  nous 
fassions  paraître  des  sentiments  si  opposés?  Mais 
■ce  que  j'admire,  poursuivait  saint  Paul,  selon  la 
paraphrase  de  saint  Chrysostome  expliquant  ce 
passage,  c'est  que,  ayant  bien  pu  nous  accorder 
tous  sur  un  point  aussi  difficile  que  la  foi  de  ces 
trois  adorables  personnes,  Père,  Fils  et  Saint- 
Esprit,  nous  contestions  tous  les  jours  sur  dos 
èagalelles  qui  font  le  sujet  de  nos  inimitiés.  S'il 
y  avait  quelque  chose  où  nous  dussions  avoir 
de  la  peine  à  convenir,  et  où  l'on  put  craindre 
que  les  esprits  ne  fussent  divisés,  c'était  la 
créance  d'un  Dieu  en  trois  personnes.  Cepen- 
dant nous  1;  croyons  nous  en  faisons  tous  la 
même  profession,  nous  renonçons  à  tous  les 
'^kKitcs  et  à  tontes  les  difficultés  que  notre  esprit 
pourrait  tonner  ;  et  cela,  disons-nous,  pour  ue 
pas  troubler  l'unité  de  la  foi  :  Una  fuies.  Eh  ! 
oin-cliens,  n'est-il  donc  pas  étrange  que  nous 
rompions  celle  de  la  charité  sur  des  sujets  de 
nulle  conséquence,  et  que  nous  entretenions 
des  animosités  et  des  hainesqui  détruisent  ab- 
solument une  des  vertus  fondamentales  du 
christianisme? 

Tel  était  le  raisonnement  de  l'apôtre  saint  Paul 
pour  convaincre  ltsEçhésKns:Unus Dominus, 
una  Jules  ;  raisonnement  qu'il  fait  encore  tant 
valoir  dans  une  autre  de  ses  épîtres,  où,  s'adres- 
sant  aux  chré'ticus  -de  Coiinthe,  il  leur  dit  : 
Qu'est-ce  que  j'enleuds,  mes  frères  ?  on  me  rap- 
porte quil  y  a  des  cabales  parmi  vous,  qu'il  y  a 
des  schismes  et  des  factions  !  l'un  lient  le  parti 
de  Paul,  l'autre  d'Apollo,  coiui-ci  de  Pieire: 
mais  quoi  !  est-ce  au  nom  de  Pierre,  est-ce  au 
nom  d'Apollo,  est-ce  au  nom  do  Paul  que  vous 
ayez  été  baptisés?  Numquid...  in  nomine  Pauli 
hiiplizali  estts  2  ?  Je  remercie  Dieu  de  ce  que 
je  n'ai  baptisé  personne  chez  vous,  de  peur 
qu'on  ne  dise  que  vous  êtes  Iv.plisés  en  mou 
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nom  :  Gratias  ago  Deo,  quod  neminem  ves- 
trum  bnptiznvi  ..nequis  dical  quod  in  nomine  meo 
baptizati  estis  K  C'est  au  nom  du  Père,  du  Fils 
et  du  Saint-Esprit  nue  vous  avez  reçu  le  bap- 
tême, tous  dans  la  même  forme,  tous  avec  le 
même  caractère,  tous  par  l'efficace  et  la  vertu  de 
la  même  Trinité.  Or,  cela  étant,  vous  avez  tous 
un  engagement  indispensable  à  vivre  dans  le 
même  esprit,  el  vous  oubliez  ce  que  vous  êtes 
quand  vous  laissez  naître  parmi  vous  des  dis- 
cordes. ■Remarquez-vous,  chrétiens,  comment 
saint  Paul  fondait  le  devoir  de  la  charité  sur  la 
foi  de  la  Trinité?  Lhia  fides,  unum  baplismn.  En 
effet,  s'il  y  a  un  motif  qui  doive  nous  engager  à 
nous  aimer  fraternelleir.ent,  c'est  cette  unité  de 
créance  et  de  foi.  Comme  la  différence  de  reli- 
gion a  toujours  été  pour  ainsi  dire,  le  glaive  de 
division  parmi  les  hommes,  jusqu'à  rompre  en- 
tièrement les  liens  les  plus  inviolables  de  la 
nature,  aussi  de  tout  temps  a-t-on  considéré 
l'unité  de  religion  comme  le  plus  sacré  nœud  de 
l'amitié.  Il  n'est  pas  jusqucs  à  nos  hérétiques  qui 
ne  le  pensent  de  la  sorte.  Dès  là  qu'ils  font  secte, 
et  qu'ils  composent  une  Egli.so  prétendue,  ils 
comiTPnccrd  à  s'entr'aiJor.  Vous  en  êtes  té- 
moms,  mes  chers  auditeurs,  et  vous  savez  com- 
ment ils  sont  unis  ensemble,  comment  ils  pren- 
nent les  intérêts  les  uns  dos  autres,  comment  ils 
se  prêtent  secours  dans  leurs  besoins,  comment 
leurs  pauvres  sont  assistés,  comment  ils  visitent 
leurs  malades.  Qui  fait  cela?  ce  n'est  pas  l'unité 
de  la  foi,  puisque  hors  de  l'Eglise  ils  ne  peuvent 
avoir  la  foi  ;  quoi  donc? l'unité  d'erreur,  l'unité 
de  mensonge,  l'unité  de  schisme.  Ce  petit  trou- 
peau où  ils  sont  tous  ramassés,  voilà  ce  qui 
les  lie,  voilà  ce  qui  arrête  toutes  leurs  querelles, 
voilà  ce  qui  termine  tous  leurs  dilTérends, 
voilà  pourquoi  ils  s'appellent  frères  et  se 
comportent  en  frères.  Quelle  honte,  que  l'unité 
de  la  foi  où  nous  vivons  fasse  moins  sur  nous, 
que  ne  fait  sur  eux  l'unité  d'une  fausse  réforme? 
Il  en  va  néanmoins  ainsi:  ils  s'unissent,  et 
nous  nous  divisons;  ils  se  rendent  des  offices 
de  frères,  et  nous  nous  traitons  sou  vent  en 
ennemis  ;  ils  le  voient,  ils  s'en  étonnent, 
ils  en  sont  scandalisés,  ils  nous  le  reprochent 
même.  Or,  à  qui  est-ce  de  faire  cesser  ce  re- 
proche, qu'à  nous-mêmes  ?  et  il  cessera  dès  que 
la  charité  entrera  dans  nos  cœurs;  cai'  toutes 
ces  haines,  toutes  ces  envies,  tous  ces  désirs  de 
vengeance,  tous  ces  mépris  que  nous  faisons  du 
prochain,  toutes  ces  paroles  aigies  et  piquantes 
qui  nous  échappent,  tout  cela  s'évanouirait 
bientôt,  si  nous  avions  la  vraie  charité.  La  loi 
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d'un  Dieu  en  trois  personnes  en  doit  être  le 
motif,  et  j'ajoute  qu'elle  nous  en  présente  en- 
core le  plus  parlait  modèle. 

Quand  je  vous  ai  dit,  mes  Irères,  en  d'autres 
discours,  que  le  Fils  de  Dieu  nous  avait  obligés 
ù  nous  aimer  les  uns  les  autres  conune  il  nous 
a  aimés  :  Manti  '•an  novum  do  vobis,  ut  (UUgatis 
iiivicem,  sicut  dilexi  vos  ';  vous  ne  croyiez  pas 
que  la  charité  pût  être  portée  plus  haut.  Cet 
amoiu'  d'un  Dieu  sacrifié  pour  le  salut  des  hom- 
mrs,  vous  paraissait  le  dernier  terme  où  l'amour 
Lia  ij.ochain  pût  s'élever.  Mais  voici  quelque 
chose  encore  de  plus  grand  :  car  il  faut  nous 
aiiner  comme  les  trois  personnes  de  la  Trinité 
s'aiment,  comme  le  Père  aime  le  Fils,  comme 
le  Fils  aime  le  Père,  comme  le  Père  et  le  Fils 
s'aiment  dans  le  Saint-Esprit.  Tel  est  l'exem- 
plaire qui  nous  est  aujourd'hui  proposé  :  Ins- 
pice,  et  fac  secioidum  exemplar  2.  Et  par  qui 
nous  est-il  proposé  ?  Par  Jésus-Christ  même, 
l'oracle  et  la  sagesse  de  Dieu.  Pater  saiicte,  di- 
sait-il, parlant  h  son  Père,  serva  eos  iii  iiomine 
tuo,  quos  dedisli  mihi ;  ut  sint  unum sicut  et  iws^; 
Mon  Père,  je  vous  offre  tous  mes  élus,  tous  mes 
fidèles,  tous  ceux  que  vous  m'avez  donnés  à  ins- 
truire :  conservez-les  par  votre  gi'àce,  afin  qu'ils 
soient  un  conmie  vous  et  moi.  Que  veut-il  dire, 
et  comment  arriverons-nous  à  cette  pertection  ? 
Le  Père  elle  Fils  ne  t'ont  qu'un  même  Dieu  dans 
la  Trinité  ;  le  Fils  est  consubstantiel  au  Père,  le 
l'ère  est  la  même  substance  que  le  Fils  :  quelle 
charité  nous  peut  unir  de  la  sorte  ?  Ah  !  répond 
ritint  Augustin,  ce  que  le  Sauveur  du  monde  a 
'.  oulu  nous  taire  entendre,  c'est  que  nous  de- 
\ons  être  parlaitement  unis  de  cœur  et  de  vo- 
lonté ;  que  nous  devons  être,  par  grâce  et  par 
imitation,  ce  que  les  trois  divines  personnes 
.sont  par  la  nécessité  de  leur  être  ;  que,  comme 
il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  commun  entre  elles, 
aussi  la  chanté  du  christianisme  doit  nous  faire 
renoncera  tous  nos  intérêts  propres;  que  de 
même  que  le  Fils  de  Dieu  disait  à  son  l'ère  :  Pater... 
meu  vmnia  tua  sunt,  et  tua  mea  simt  *  ;  Tout  ce 
qui  est  à  moi  est  à  vous,  et  tout  ce  qui  est  à 
vous  est  à  moi  ;  de  même  il  faut  que  nous 
soyons  prêts  à  dire  à  nos  frères  :  Ces  biens  que 
Dieu  m'a  donnés,  sont  pour  vous  aussi  bien  que 
pour  moi  ;  et  ces  misères  que  vous  soulïrez  sont 
les  miennes  aussi  bien  que  les  vôtres.  Que  serait- 
ce  que  le  christianisme,  si  cette  charité  y  lé- 
gnail  ?  que  serait-ce  que  tant  de  familles,  si  les 
pères  elles  enfants,  si  les  maîtres  et  les  domes- 
liiincs,  si  le  mari  et  la  femme,  si  les  frères  cl 

'  Joan..  XII,  34.  —  =  Exod.,  XXV,  40.  —  »  Joan.,  xvii,  11.  — 
■  Ibid.,  5,  iO. 


les  sœurs  gardaient  entre  eux  ce  parfait  accord  ? 
Au  lieu  de  ces  troubles  qui  y  mettent  la  confu- 
sion, au  liera  de  ces  procès  qui  les  désolent,  an 
lieu  de  ces  éclats  scandaleux  qui  les  décrient, 
elles  se  soutiendiaicnt,  et  dans  un  repos  inalté- 
rable elles  goûteraient  toutes  les  douceurs  d'une 
paix  chrétienne.  Alors,  plein  de  consolation, 
j'aurais  de  quoi  vous  féliciter,  et  je  m'écrierais 
avec  le  Prophète:  Quani  bomim  et  quam  jucun- 
duin  habitare  fratres  in  unum  i .'  Quel  bonheur 
pour  ces  chrétiens,  quel  bonheur  pour  ces  mai- 
sons, de  vivre  dans  une  concorde  qui  y  entre- 
tient le  calme,  et  qui  y  fait  fleurir  la  piété  ! 

filais  (|ue  voyons-nous  ?  Tout  le  contraire,  et 
c'est  ce  que  nous  ne  pouvons  assez  déplorer. 
Point  d'union  dans  le  christianisme,  et  morne 
enire  ceux  que  les  lois  de  la  nature  les  plus  in- 
violables et  les  plus  sacrées  devraient  tenir  ciroi 
tement  fiés  les  uns  aux  autres  ;  je  veux  dire, 
point  d'union:  entre  qui?  souvent  entre  des  pro- 
ches, souvent  entre  des  frères  el  des  sœurs,  sou- 
vent entre  des  pères  et  des  enfants.  Je  dis  plus  : 
Point  d'union,  souvent  'entre  des  ministres  de 
Jésus-Christ,  qui,  par  état  néanmoins  et  par  pro- 
fession, doivent  être  des  ministres  de  paix  ;  sou- 
vent entre  des  personnes  consacrées  au  Dieu  de 
la  paix  par  les  vœux  les  plus  solennels,  portant 
le  même  habit  et  vivant  sous  la  même  règle. 
Voilà  ce  que  nous  voyons  :  et  pourquoi  ?  parce 
que  nous  ne  savons  pas,  ou  plutôt  parce  que 
nous  ne  voulons  pas  nous  former  sur  le  grand 
modèle  que  la  foi  nous  met  devant  les  yeux. 
Prenez  garde  :  dans  l'adorable  Irinité,  point  de 
sentiments  ojjposés  ;  ce  que  veut  une  personne 
divine,  les  autres  le  veulent  ;  mais  parmi  nous, 
ce  sont  des  contradictions  éternelles  ;  soit  bi- 
zarrerie d'humeur,  soit  malignité  de  naturel, 
soit  hauteur  d'esprit  et  fausse  gloire  qu'on  se  fait 
de  ne  céder  jam.iis,  quel  que  puisse  être  le  prin- 
cipe du  mai,  on  a  ses  idées  particulières,  et  l'on 
veut  qu'elles  prévalent  à  tout,  on  a  ses  caprices, 
el  l'on  veut  qu'ils  soient  suivis  en  tout.  Et  parce 
que  nous  ne  trouvons  pas  toujours  des  gens  as- 
sez dociles  pour  s'asservir  à  nos  caprices  et  à 
nos  idées  ;  parce  que  chacun,  au  contraire,  pré- 
tend dominer,  se  faire  écouter,  l'emporter  ;  de 
là  les  contestations  et  les<lisputes,  de  là  les  guer- 
res qui  commcnent  par  l'esprit  et  qui  finissent  jiar 
le  cœur,  de  là  les  aii^reurs  et  une  ma.Liue  dé- 
termination à  se  butter  toujours  les  mis  contre 
les  autres.  C'est  assez  qu'un  tel  ait  jjarlé  de  telle 
manière,  pour  engager  un  tel  à  tenir  un  lan- 
gage tout  différent  ;  c'est  assez  que  celui-ci  es- 
time telle  cliosc,  pour  porter  celui-là  à  la  con- 
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damner  :  coniine  si  l'on  n'avait  point  d'autre 
règle  ou  pour  penser,  ou  pour  agir,  qu'une 
aveugle  obstination  à  ne  s'accommoder  au  gré  de 
pcrsomie,  et  à  ne  convenir  avec  personne.  Dans 
l'adorable  Tiinité,  point  d'intérêts  séparés  ;  mais 
parmi  nous  mille  intérêts  qui  nous  divisent.  On 
ne  pense  qu'à  soi-même,  on  n'a  égard  qu'à  soi- 
même,  on  rapporte  tout  à  soi-même.  Et  comme 
cet  intérêt  propre,  à  quoi  l'on  est  résolu  de  ne 
rien  refuser,  ne  peut  souvent  s'accorder  avec 
l'intérêt  du  prochain,  il  n'y  a  point  d'injustice 
et  de  \  iolence  à  quoi  l'on  ne  se  porte,  pour  écar- 
ter ou  pour  détruire  tout  ce  qui  pourrait  faire 
obslacle  et  arrêter  les  desseins  qu'on  a  formés. 
De  là  les  mauvais  tours,  les  trahisons,  les  faux 
rapports,  les  médisances,  les  calomnies,  les  chi- 
canes, les  procès,  toutes  les  vexations  qu'inspire 
la  cupiilité  et  qui  ruinent  la  charité.  C'est  sur 
quoi  l'Apôtre  s'expliquait  encore  avec  tant  d'é- 
locjucnce  et  tant  de  zèle,  en  parlant  aux  Corin- 
thiens. 11  avait  appris  qu'ils  s'appelaient  les  uns 
les  autres  devant  les  .tribunaux  de  la  justice, 
poiu'  terminer  leurs  dillércnds  ;  et  là-dessus 
que  leur  di>ait-il?  Ah  !  mes  frères,  que  ne  souf- 
Irez-vous  plutôt  l'injure  qu'on  vous  fait?  Quare 
noit  maijis  hijuriam  accipitis  '  .'Queue  souffrez- 
ïous  plutôt  le  dommage  que  vous  recevez  ?Q !(«;•<? 
non  tnagis  fraudcm  patimiiii  '■  ?  Mais  bien  loin, 
poursuivait  le  saint  xVpôtre,  d'être  ainsi  disposés 
à  paidonncr  et  à  souffrir,  vous  vous  outragez 
miiluellenienl,  et  vous  travaillez  à  vous  entre- 
détruire :  Sed  vos  iiijuriam  [acitis  et  frauda- 
lis  3.  Ce  qui  le  louchait  davantage,  et  ce  qu'il 
leur  reprochait  plus  vivement,  c'est  que  des 
li'èrcs,  que  des  chrétiens,  se  traitassent  de  la 
surte  :  Et  hoc  Cratribus  *.  Counne  s'il  leur  eût 
dit  :  Que  des  païens  ailensemhle  des  démêlés, 
je  n'en  suis  point  surpris  ;  ils  ont  des  dieux  qui 

'  1  Cor.  VI,  7.  —  2  Ibid.  —  =  Ibid.,  8.  _  <  Ibid. 


leur  en  donnent  l'exemple  ;  mais  nous  qui, 
dans  le  Dieu  que  nous  adorons,  avons  le  modèle 
de  la  plus  parfaite  unité,  d'une  unité  constante, 
d'une  unité  indivisible,  d'une  unité  éternelle, 
qu'on  nous  voie  former  entre  nous  des  partis, 
des  intrigues,  des  cabales  ;  que,  pour  les  moin- 
dres intérêts  et  pour  de  viles  prétcnlions  dont 
nous  ne  voulons  rien  relâcher,  on  voie  des  fidè- 
les s'élever  contre  des  fidèles,  parler  contre  des 
fidèles,  agir  conire  des  fidèles  :  El  hoc  fratri- 
bus  ;  c'est  ce  qui  m'étonne,  et  ce  qui  ne  s'ac- 
corde pas  avec  le  caractère  de  leur  religion. 

Appliquons-nous  à  nous-mêmes  ces  repro- 
ches, chrétiens  auditeurs  ;  car  ils  ne  nous  con- 
viennent que  trop  :  et  en  quels  termes  se  fût 
exprimé  saint  Paul,  s'il  eût  été  témoin  de  noire 
conduite,  je  veux  dire  de  nos  animosités,  de  nos 
envies,  de  nos  resscnlimeuls,  de  nos  vengean- 
ces, de  tant  d'éclats  scandaleux,  qui  font  le  su- 
jet dos  entretiens  du  monde,  et  que  le  monde 
lui-même  est  le  premier  à  condamner?  C'est  à 
vous,  ô  Dieu  de  la  charité  el  de  la  paix,  c'est  à 
vous  à  maintenir  parmi  nous  l'une  et  l'autre, 
ou  plutôt  à  tes  y  rétablir,  car  elles  ne  sont  que 
trop  altérées!  Père  tout-puissant,  vous  avez 
formé  nos  cœm-s,  et  vous  êtes  toujours  maître 
de  les  tourner  comme  il  vous  plaît  !  Fils  égal  à 
votre  Père,  et  éternel  comme  lui,  mais  fait  chair 
pour  nous,  vous  nous  avez  rassemblés  sous  une 
même  loi,  et  c'est  une  loi  d'amour!  Esprit-Saint, 
vous  êtes  l'amour  substantiel  du  Père  et  du  Fils, 
et  c'est  |)ar  vous  que  la  charité  est  répandue 
dans  les  âmes  !  Trinité  souverainement  adora- 
ble et  aimable,  c'est  de  votre  sein  que  nous 
sommes  tous  sortis,  el  c'est  dans  votre  sein  que 
vous  voulez  tous  nous  rappeler!  Unissez-nous 
sur  la  terre,  comme  nous  devons  l'être  dans 
l'éternité  bienheureuse,  où  nous  conduise,  etc. 


SERMON  SUR  LE   TRÈS-SAINT  SACREMENT. 


ANALYSE. 


Si'jET.  Ma  chair  est  vraiment  ujie  viande. 

Une  viande  sacramentelle,  une  viamle  ([ui,  toute  matérielle  qu'elle  est,  a  la  vertu  de  nous  conserver  la  gr.ice,  c'est  ce  qui  en 
fait  liMillence.  Telle  est  la  chair  du  Fils  de  Dieu. 

DnisioN.  La  gloire  du  corps  de  Jésus-Christ,  c'est  d'avoir  été  donné  b  l'Eglise  dans  le  saint  sacrement  de  l'aulel,  première 
partie  :  la  gloire  de  l'Eglise,  c'est  d'avoir  reçu  et  de  posséder  le  cor|is  de  Jésus-Christ  dans  ce  sacrement,     deuxième  partie. 

l'KKSiiKRE  PARTIE.  La  gloire  du  corps  de  Jésus-Christ,  c'est  d'avoir  été  donné  à  l'Eglise  dans  le  saint  sacreineiit  de  l'autel. 
Il  élail  jusle  (|ue  Jésus-Christ  travaillât  à  honorer  sa  chair,  et  deux  raisons  l'y  obligeaient  :  1°  l'honneur  qu'il  avait  f  lit  à  cette 
chair  de  contracter  avec  elle  une  alliance  si  étroite  dans  son  incarnation  ;  î°  les  humiliations  extrêmes  à  quoi  il  l'avait  réduite 
dans  sa  pa>sion.  Or,  c'est  dans  la  divine  Eucharistie  qu'il  l'élève  jusqu'à  être  l'aliment  de  nos  âmes,  et  que,  toute  matérielle 
qu'elle  est,  il  lui  donne  la  vertu  de  vivifier  nos  esprits. 

Apres  cela,  faut-il  s  étonner  que  Jésus-Christ  nous  ait  proposé  son  corps  à  adorer  dans  aos  temples  V  car  nous  l' y  adorons,  disent 


SUR  LE  TRÈS-SAINT-SACREMENT. 


137 


(aint  Ambroise  et  saint  Augustin  :deux  t(''moigna!;es  bien  puissants  contre  les  hérétiques.  C'est  pour  cela  même  aussi  que  l'Eglise 
a  inslituti  celle  fête,  que  nous  célébrons  àl'hoaneur  ilu  corps  de  Jésus-Olirist. 

Mais  pourquoi  cette  ccrcmonie,  de  poiter  en  pompe  le  corps  du  Fils  de  Dieu?  C'est  1°  en  mêmuire  de  ce  qu'il  te  porta  lui- 
même,  quand  il  distribua  à  ses  apôtres  sa  chair  et  sonsanj;;  2°  en  action  de  grâces  de  ce  qu'il  allait  lui-même  autreTois  parcou- 
rant les  villes  et  les  bourgades  ;  3°  pour  lui  faire  une  répaialion  authentique  des  oppi  obi  es  qu'il  soulTrit  dans  les  rues  de  Jéru- 
salem, lorsqu'il  fut  traîné  de  tribunal  en  tribunal  ;  4°  pour  lui  faire  honneur,  dit  le  cardinal  Du  Perron,  de  toutes  les  vicloirej 
qu'il  a  nmpoilées  sur  l'hérésie  dans  le  sacrement  de  son  coi  ps  ;  5°  pour  lui  faire  comme  une  amende  honorable  de  tant 
d'outrages  qu'il  a  refus  et  qu'il  reçoit  sans  cesse,  dts  miuvais  chiéliens,  dans  l'Euchaiislic.  Ijuel  doit  donc  être,  pendant  celle 
oclave,  l'occupation  d'une  âme  fu'èle  ?  d'enlier  dans  les  sentiments  de  l'Eglise,  et  d'honorer  avec  elle  la  chair  Uu  Ré- 
dempteur. 

Deuxième  pahtie.  La  gloire  de  l'Eglise,  c'est  d'avoir  reçu  et  de  posséder  !ecorpsdH.?é-iii-Clirist  dans  le  sacrement  de  l'autel. 
Car  c'est  par  là,  1°  qu  elle  est  honorée  de  la  présence  réelle  d'un  Dieu  ;  1°  qu'elle  est  honorée  de  ses  entretiens  et  de  sa  fimi- 
liarité  la  plus  iniime  ;  3°  qu'elle  est  même  lionoiée  de  l'union  la  plus  parfaite  avec  lui,  puisque  ce  Dieu-Homme,  par  le  moven 
de  son  s<n-remcnl,  s'unit  aux  fidèles,  qui  sont  les  membres  de  l'Eglise,  et  vient  l'eneurer  en  eux  :  tellement  que,  dans  la  pensée 
des  Pères,  l'Pucharislie  est  pour  nous  comme  une  extension  du  mystère  de  Imcarnation;  4°qu'elleest  enfin  nourrie  de  son  corps 
et  de  son  sang  adorable. 

l'e  tout  ceci  nous  devons  remporter  deux  sentiments  :  1°  de  respect  et  de  vénération  pour  l'Eglise,  2°  de  zèle  pour  l'innocence 
et  la  purelé  de  nos  corps.  Respect  et  vénération  pour  l'Eglise  ;  car  pouvons-nous  l'honorer  assez  après  que  Jésus-Christ  l'a  tant 
honorée  '!  Cependant,  c'est  notis-même^  tous  les  jours  q  li  la  déhonorons.  Zèle  p'iur  l'innocence  et  la  pureté  de  nos  corps,  puis- 
que, eu  vcilu  de  laommuniun,  iis  deviennent  les  sanctii  ires  vivants  et  las  membres  de  Jésus-Christ  même.  Quelle  indignité  doae 
el  quelle  horreur  de  les  profaner  par  des  excès  honteux  1 


Caro  mea  vere  est  ciàus. 

Ma  chair  est  vraiment  une  viande.  (Saint  Jean,  chap.,  vi,  56.) 

C'est  ainsi  que  le  Sauveur  du  montie  faisait 
en  deux  mots  l'éloge  de  son  corps  adorable  ;  et 
c'est,  chi'éiiens,  de  cette  chair  toute  sainte  et 
toute  divine  que  j'ai  moi-mèine  à  vous  eiiticte- 
nir.  Ce  n'est  point  de  la  personne  de  Jésus- 
Clu'ist;  ce  n'est  ni  de  sa  divinité,  ni  île  son  àiuc, 
mais  de  sa  chair  :  Caro  mea.  Et  pour  en  venir 
d'abord  au  point  que  j'ai  entrepris  de  traiter, 
remarquez,  s'il  vous  plaît,  avec  moi,  que,  dans 
les  paroles  de  mon  texte,  le  Fils  de  Dieu,  vou- 
lant recommander  son  corps  aux  juifs,  ne  leur 
dit  pas  que  c'est  le  temple  du  Saint-Esprit,  que 
c'est  le  sanctuaire  de  Dieu,  que  c'est  le  chef- 
d'œuvre  des  mains  et  de  la  toule-puissance  du 
Seigneur,  mais  que  c'est  une  nourriture  et  une 
viande  :  Caro  mea  vere  estcibus.  Cependant,  cet 
état  de  viande  et  d'aliment  n'est-il  p;is  le  plus 
imparfait?  11  est  vrai,  mes  cliers  auditeurs,  si 
nous  l'enlendons  de  cette  viande  cotmmine  qui 
sert  à  réparer  les  forces  et  à  soutenir  la  vie  na- 
tui'elle  de  nos  corps;  mais  une  viande  sacra- 
menlclle,  une  viande  qui,  toute  matérielle  qu'elle 
est,  a  la  vertu  de  nous  conférer  la  grâce,  de  nous 
domier  une  vie  surnaturelle  et  toute  spirituelle, 
de  nous  purifier,  de  nous  sanctifier,  c'est  ce  qui 
nous  la  doit  rendre  inlinimeiit  précieuse,  et  ce 
qui  en  fait  l'excellence.  Vierge  sainte,  c'est 
dans  vos  chasles  entrailles  que  ce  sacré  corps 
lutconçu;  voire  chair  innocente  et  pure  a  été  la 
chair  de  Jésus-Christ,  et  la  chair  de  Jésus-Christ 
a  été  la  vôtre;  c'est  par  l'opération  de  l'Esprit 
céleste  que  cet  ineffable  mystère  s'est  accompli, 
et  c'est  auprès  de  ce  divin  Epoux  que  j'implore 
\otie  assistance,  en  vous  disant:  Ave,  Maria. 


Le  dessein  que  Je  me  propose  dans  ce  discours 
vous  surprendra  peut-être,  chiéliens;  mais 
j'ose  dire  que,  si  vous  voulez  vous  appliquer  à 
le  bien  comprendre,  il  vous  paraîtra  trèscon- 
venablç  au  mystère  de  ce  jour,  et  qu'il  remplira 
parfaitement  l'idée  que  vous  avez  de  cette  tète. 
Je  veux  vous  montrer  que  c'est  aujourd'hui 
par  excellence  la  fête  du  corps  de  Jésus-Christ  : 
Festumcorporix  Christi.  Cave' cs[  le  titre  qu'elle 
porte,  et  sous  lequel  elle  a  été  instituée;  et  mon 
dessein  est  de  vous  justifier  ce  titre,  en  vous 
faisant  voir  que  le  corps  de  Jésus-Christ  ne  pou- 
vait être  plus  honoré  qu'il  l'est  par  le  mystère  de 
la  divine  Eiicharislie:  c'est  là  ma  proposition 
générale.  Il  faut  seulement  la  réduite  à  quel- 
ques points  particuliers,  et  la  partager.  Or  pour 
cela,  je  considère  le  corps  de  Jésus-Christ  en 
deux  manières;  ou  plutôt,  je  trouve  que  Jt^sus- 
Christa,  tout  ;\  la  fois,  et  un  corps  naturel,  et 
un  corps  mystique.  Son  corps  naturel,  c'est  sa 
propre  chair,  cette  chair  dont  il  s'est  revêtu 
poiu-nous;  et  son  corps  mysliiiue,  c'est  l'Eglise, 
qu'il  s'est  unie  el  incorporée  selon  la  doctrine  de 
saint  Paul.  Je  dis  donc  que  c'est  aujourdhui  la 
grande  tète  de  l'un  et  de  l'autre  :  pourquoi  ? 
parce  que  c'est  aujoind'hui  tout  ensemble  le 
triomphe  de  la  chair  deJésus-Christ,  el  le  triom- 
phe de  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  Le  Sauveur 
du  monde  ne  pouvait  faire  plus  d'honneur  à  sa 
chair  que  de  l'établir,  "comme  il  a  fait,  en  sa- 
crement, el  en  sacrement  le  plus  auguste  de 
notre  religion,  qui  est  l'Eucharistie.  Et  j'ajoute 
que  ce  même  Sauveur  du  monde  ne  pouvait 
faire  plus  d'honneur  à  son  Eglise,  qu'en  lui  lais- 
sant sa  chair  établie  de  la  sorle,  el  comme  éri- 
gée en  sacrement.  Ainsi  l'Eglise  cl  la  chair  de 
Jésus-Christ  sont  elles  honorées' réciproquement 
l'une  par  iaiilre.   Car,  la  gloire  du  corps  de 
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Jésus -Christ,  c'est  d'avoir  été  donné  à  l'Eglise 
diins  le  saint  sacrement  de  l'aulcl  :  vous  le  ver- 
rez dans  la  picmièie  partie.  Et  la  gloire  de 
l'Eglise,  c'esl  d'avoir  reçu  et  de  posséder  letorps 
de  Jésiis-Cbiist  dans  ce  sacrement  :  ce  scMa  la 
seconde  paitie.  Quoique  ce  soit  là  un  éloge 
plulOt  qu'une  instruction,  nous  pounons  néan- 
moins en  tirer  de  solides  conséquences  pour 
l'édilication  de  nos  âmes.  Commençons. 

PRESnÈRE  PARTIE. 

11  était  juste  que  la  chair  de  Jésus-Christ  fût 
honorée,  et  que  Jésus-Christ  travaillât  lui-même 
à  lui  l'aire  rendre  les  hommages  qui  lui  sont  dus. 
Deux  grandes  raisons  l'y  obligeaient.  Première- 
ment, l'honneur  qu'il  avait  fait  à  cette  chair  de 
conliacter  une  si  étroite  alliance  avec  elle,  et  de 
l'unir  à  sa  personne  divine  dans  l'incarnalion; 
et  secondement,  les  humiliations  extrêmes  à 
quoi  il  l'avait  réduite  danssa  passion.  Avez-vous 
jamais  pris  garde,  chrétiens,  à  une  beile  parole 
de  saint  Jean,  pour  exprimer  le  grand  mystère 
de  l'incarnation  du  Verbe  ?  11  ne  dit  pas  que 
le  Verbe  s'est  fait  homme,  il  ne  dit  pas  qu'il 
s'est  allié  à  une  nature  intelligenlt  et  spirituelle 
comme  les  anges,  il  ne  dit  (j^is  qu'il  a  pris  une 
âme  telle  que  la  nôtre;  mais  il  dit  simplement 
que  le  Verlie  s'est  fait  chair  :  Et  Verbum  mro 
faclum  est  '.  Eh  quoi!  reprend  saint  Augustin,  la 
chair  de  l'homme  est  ce  qu'il  y  a  dans  l'homme 
de  plus  imparfait;  c'est  en  quoi  l'homme  est 
sendjlablc  aux  bêtes  :  pourquoi  donc  rapporter 
à  la  cliair  seule  cet  étonna iU  mystère  de  l'union 
qui  s'est  faite  entre  riiomme  el  Cieu  ?  Ah! 
répond  ce  saint  docleui',  c'esi  pour  vous  appren- 
dre ce  que  Dieu  a  fait  pour  nous,  ce  qu'il  a 
voulu  être  jwur  nous,  jusqu'à  quel  point  il  s'est 
anéanti  pour  nous  ;  puisque,  étant  Dieu,  il  a 
bien  daigné  se  faire  chair.  Il  est  vrai,  chrétiens  ; 
mais  c'est  par  là  même  aussi qtie  le  Saint-Esprit 
nous  a  fait  comprendrf  ce  qu'il  était  importaid 
que  nous  sussions,  quelle  est  la  dignité  de  la 
chair  de  Jésus-Christ,  puisque,  en  conséquence 
de  ces  divines  paroles  :  Et  Verbum  caro  fadmn 
est,  on  peut  dire,  selon  tous  les  principes  de  la 
théologie  et  de  la  foi,  que  la  chair  de  Jésus-Christ 
a  été  la  chair  d'un  Dîeu,  qu'elle  a  subsisté  de 
la  substant  e  d'un  Dieu,  qu'elle  a  fait  pariie  d'un 
tout,  qui  était  Dieu  ;  et  que,  comme  le  Veibe,  en 
s'incarnant,  est  devenu  chair  :  Et  Verbum  caro 
faclum  est,  ainsi  la  chair  de  Ihoaime,  par  l'in- 
carnation, estdevenue  la  chair  d'unOieu.  De  là 
concluons  qu'il  n'y  a  donc  point  de  gloire,  point 
de  culte,  qu'on  ne  doive  à  la  chair  de  Jésus- 


Christ;  et  que  Jésus-Christ  même,  après  une  si 
noble  alliance,  n'en  pouvait  trop  faire  pour 
honorer  sa  chair. 

D'autant  plus  qu'il  la  réduisit  dans  sa  passion 
aux  dernières  humiliations.  Car  c'est  cette 
chair  vénérable  qui  fut  comblée  pour  nous  d'i- 
gnominies et  d'opprobres;  c'est  elle  qui  fut  dé- 
chirée de  fouets  ;  c'est  elle  qui  fut  profanée  par 
les  mains  des  bourreaux  ;  et,  pour  tout  dire  en 
un  mot,  c'pst  elle,  si  j'ose  user  ici  de  cette  ma- 
nière de  parler,  qui  fit  tous  les  frais  de  notre 
rédemplion.  Ce  ne  fut  point  l'âme  de  Jésus- 
Chris!  qui  servit  de  victime  pour  notre  salut;  ce 
fut  son  corps,  ce  fut  sa  chair  virginale.  Ce  tut 
elle  qu'il  immola  sur  l'autel  de  la  croix  ;  elle 
étaitsainte,  et  il  en  fit  un  anathème  et  un  sujet 
de  malédiction  ;  elle  était  digne  de  tous  les 
respects  des  hommes,  et  il  permit  qu'elle  fût 
exposée  à  toutes  leurs  insultes.  Il  fillait  donc 
qu'il  la  récompensât  et  qu'il  l'honorât  aidant 
qu'elle  avait  été  humiliée,  ou  plutôt,  autant  qu'il 
l'avait  lui-même  humiliée.  Or,  c'est  jusiemeidce 
que  Jésus-Christ  a  fait  dans  la  divine  Eucha- 
ristie ;  voilà  la  fin  qu'il  s'est  proposé  dans  l'ins- 
litution  de  ce  mystère,  et  voilà  aussi  pourquoi 
nous  célébrons  aujourd'hui  la  fêle  de  son  corps. 

En  effet,  chréliens,  l'Eucharistie  seule  fait 
plus  d'honneur  à  la  chair  de  Jésus-Christ  que 
tous  les  autres  niys'è;  es  glorieux  de  cet  Homme- 
Dieu  ;  et  quand  ii  sertit  du  tombeau,  la  gloire 
qu'il  communiqua  à  son  corps  ne  fut  point 
comparable  à  celle  qu'il  lui  avait  donnée,  el  qu'il 
lui  donne  encore  tous  les  jours  dans  son  saint 
sacrement.  Celte  proposition  vous  parait  nou- 
velle; mais  éccutez-moi,  en  voici  la  démonstra- 
tion. J'avoue,  mes  frères,  que  Jésus-Christ,  sor- 
tant du  tombeau,  donna  à  sa  chair  d'admirables 
qualités  :  impassibilité,  subtilité,  agilité,  lu- 
mière el  splendeur  ;  mais  après  tout,  ces  qua- 
lités n'ont  rien  q'ii  surpasse  l'ordre  de  la  créa, 
liue;  au  lieu  qu'ici,  c'est-à-dire  dans  l'adora- 
l)le  Eucharistie,  la  chair  du  Sauveur  est  élevée 
à  un  ordre  tout  divin,  elle  y  prend  un  être,  elle 
y  acquiert  des  propriétés,  elle  y  fait  ce  que  Dieu 
seul  peut  faire.  Et  quoi  ?  il  faudrait  un  discours 
entier  pour  vous  l'expliquer.  Je  ni'arrêle  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  essentiel ,  et  à  ce  qui  doit  le 
plus  vous  toucher.  Je  ne  vous  dis  point  que 
cette  chair  bienheureuse  possède  une  espèce 
d'immensité  dans  l'auguste  sacrement  de  l'autel, 
puisqu'il  est  certain  qu'elle  n'y  est  bornée  par 
aucun  espace,  et  qu'en  vertu  de  ce  mystère  elle 
peut  être  tout  à  la  fois  dans  tous  les  lieux  du 
monde;  qualilé  propre  de  Dieu.  Je  ne  vous  dis 
point  qu'elle  y  devient  toute  spirituelle,  mais 
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bien  autrement  qm  dans  sa  résurrection,  puis- 
que la  chair  de  Jésus-christ  est  dans  l'hostie  à 
la  manière  dos  esprits,  toute  en  toute,  et  tout  «n 
chaque  partie  ;  autre  qualité  miraculeuse.  Je 
laisse  ce  qu'a  rouiarqué  l'abbé  Rupert,  qu'elle 
est  comme  éternelle  et  incorruptible  dans  ce 
facrcmeut,  parce  qu'elle  j  sera  jusqu'il  la  con- 
sommation des  siècles;  ou  plutôt,  chrétiens, 
qu'elle  y  meurt  tous  les  jours,  mais  d'ime  mort 
mille  lois  plus  merveilleuse  que  l'immortalité 
même  dont  elle  jouit  dans  le  ciel,  puisque  c'est 
pour  y  renaître  continuellement  par  les  paroles 
de  la  consécration.  Tout  cela,  autant  d'elïcts  de 
la  toute-puissance  divine  pour  honorer  le  corps 
du  Sauveur. 

Mais  le  grand  miracle,  et  celui  qui  comprend 
touo  les  autics,  et  celui  que  lésus-Christ  nous  a 
mai  .'jué  plus  expressément  dans  l'Evansile,  et 
celui  à  ((uoi  les  homiues  font  moins  de  réflexion, 
et  ci4Hi  qui  devrait  être  plus  médité,  et  celui 
(uie  je  trouve  incontestablement  le  plus  glo- 
rieux à  la  chair  du  Fils  de  Dieu,  je  l'ai  dit,  et  il 
faut  le  dé\clopper  davaivlage  ;  c'est  que  la  cliair 
de  Jésus-Cbrist,  dans  l'Euchavislic,  est  l'aliment 
de  nos  âmes.  Quoiqu'elle  ne  soit  qu'une  subs- 
tance lisreslic  et  nu.léiiclle,  elle  a  la  vertu  de 
■vivi.'ier  nos  esprits.  Au  lieu  que  nalurcllement 
c'est  'res|)ril  qui  doit  vivifier  la  chair,  ici  c'est  la 
chair  qui,  par  un  prodige  bien  sui-prenant,  vivi- 
fie l'esprit,  et  qui  le  soutient,  et  qui  l'anime,  et 
qui  lai  sert  de  nourriture  pour  le  conserver. 
Car  prenez  garde,  je  vous  prie  (c'est  la  réflexion 
de  saint  Ambroise)  :  quand  le  Fils  de  Dieu  par- 
lait aux  juifs  de  ce  sacrement,  il  ne  leur  disait 
pas  :  Etjo  &UIU  cibus  ;  Je  suis  la  viande  ;  mais  il 
leur  disait  :  Caro  meu  vere  esl  cibus  ;  Ma  chair  est 
la  viande  dont  il  faut  que  vous  soyez  spirituelle- 
ment nourris.  Ce  n'est  point  l'àme,  ce  n'est  point 
la  divinité  de  Jésus- Christ  qui  fait  notre  aliment 
spirituel  dans  l'Eucharistie,  c'est  sa  cliair  :  Caro 
mea.  Si  la  divinité  et  l'âme  s'y  trouvent,  c'est, 
comme  parle  l'école,  par  concomitance  :  ce  qui 
nous  nourri),  et  ce  qui  noiisesl  directement  donné 
en  qualité  de  nourriture,  c'est  la  chair  de  cet 
Homme-Dieu,  dont  notre  àme  est  sustentée, 
fortitiée,  et,  pour  me  servir  du  mot  de  Terlul- 
iien,  engraissée.  Or,  quel  honneur  pour  une 
chair,  que  ce  soit  elle  qui  nous  rende  tout  spi- 
rituels, elle  qui  nous  couumiuique  la  gnke,  et 
qui  nous  fasse  vivre  de  la  vie  de  Dieu  même  1 
Oui,  chrétiens,  je  le  répèle,  ce  miracle  seul  élève 
la  chair  du  Sauveur  du  monde  à  un  ordre  sur- 
naturel et  (lis  in  :  car  il  n'y  a  que  la  chair  d'un 
Dieu  qui  puis.-,e  Oiiérer  de  telles  merveilles  ;  et 
Dieu  prcuiuit  une  chair,  ne  pouvait  plus  l'ho- 


norer qu'en  lui  donnant  la  force  et  la  verta  de 
les  produire.  Or,  tout  cela  convient  à  la  chair 
de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie,  et  c'est  ce 
que  l'Eglise  exprime  en  un  mot,  lorsqu'elle 
nous  la  présente  par  les  mains  des  prêtres  : 
Cot^ms  Domini  nostri  Jesu  Christi  aislodiat 
animam  tuam  invitam  œteniam  ;  Reçois,  chré- 
tien, nous  dit-elle,  reçois  le  corps  de  ton  Sei- 
gneur et  de  ton  Dieu:  et  pourquoi  ?  afin  qu'il 
conserve  ton  âme  pour  la  vie  étemelle.  Voyez- 
vous,  mes  chers  auditeurs,  l'inestimnljle  pré- 
rogative du  corps  de  Jésus-Cliri.;t  ?  Diins  l'or- 
dre de  la  nature,  c'est  h  l'âme  de  conserver  le 
corps  ;  mais  dans  l'ordre  de  la  gr.'ice,  c'est  le 
corps  de  Jésus-Clirist  qui  conserve  notre  âme; 
et  cdt  ordre,  qui  est  un  ordre  de  grâce  pour 
nous,  est  pour  le  corps  de  Jésus-Christ  un  ordre 
de  gloire,  mais  de  la  gloire  la  plus  éminente  et 
lu  plus  sublime. 

Après  cela,  faut-il  s'étonner  que  Dieu,  par 
une  conduite  pleine  de  sagesse  et  par  une  clis- 
position  de  sa  Providence,  nous  ait  proposé  ce 
corps  à  adorer  dans  nos  temples?  A  qui  ren- 
drons-nous ptusjuslement  le  culte  de  l'adora- 
tion, qu'à  une  chair  qui  est  le  principe  de  notre 
vie  et  de  notre  immortalité;  et  où  l'adorerons- 
nous  avec  plus  de  raison  que  dans  son  sacre- 
ment, puisque  c'est  là  que  Dieu  l'a  rendue  tonte 
puissante  pour  nous  animer  de  la  vie  de  la 
grâce,  et  nous  vivifier  selon  l'Esprit  ?  Oui,  mes 
frères,  dil  saint  Ambroise,  nous  adorons  encore 
aujourd'hui  la  chair  de  notre  Rédempteur,  et 
nous  l'adorons  dans  les  mystères  qu'il  a  ins- 
titués lui-même,  et  qui  se  célèbrent  tons  les 
jouis  sur  nos  autels.  Voilà,  chrétiens,  des  pa- 
roles bien  pressantes  conirc  nos  hérétiques,  et 
qui  de  tout  temps  les  ont  jetés  dans  un  étrange 
embarras.  Cette  chair  <Je  Jésus-Christ,  conlinue 
saint .Auibioisc,  a  été  formée  de  la  terre  aussi 
bien  que  la  nôtre,  et  la  terre  est  appelée  dans 
l'Ecriture  l'escabeau  des  pieds  de  Dieu  ;  mais 
cet  escabeau,  considéré  dans  la  personne  du 
Sauveur  et  dans  le  sacrement  de  sa  chair,  est 
pluis  vénérable  que  tous  les  trônes  des  rois,  et 
c'est  pour  cela  que  nous  l'adorons.  Je  ne  savais 
pas,  ajoute  saint  Augustin,  ce  que  Dieu  voulait 
dire  par  son  Prophète,  quand  il  nous  ordonne 
d'adorer  l'eseabeau  de  ses  p.ieds,  qui  est  la  terre  . 
Adorule  scubellum  pedum  ejtis  '  ;  et  je  ne  roiu- 
prenais  pas  comineut  cela  se  pouvait  faire  sans 
impiéié  ;  mais  j'en  ai  trouvé  le  secret  et  le  mys- 
tère dans  le  sacrement  de  Jésus-Christ.  Car, 
c'est  ce  que  nous  taisons  tous  les  jours,  lorsque 
nous  mangeons  sa  chair,  et  qu'avant  que  de  la 
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manger  nous  l'adorons,  non-seulement  sans 
superstition,  mais  avec  tout  le  mérite  de  la  foi, 
parce  que  cette  chair,  étant  un  aliment  de  salut, 
quoiqu'elle  soit  de  terre  et  l'escabeau  même  des 
pieds  de  Dieu,  il  faut  l'adorer  ;  et  bien  loin  que 
nous  péchions  en  l'adorant,  ce  serait  un  crime 
de  ne  l'adorer  pas  :  Et  quia  illam  carnem  man- 
ducaiidam  nobis  ad  salutem  dédit,  nemo  aiitem 
illam  manducat  nisi  prias  adoraverit  ;sic  tnven- 
tutn  est,  quemadmodum  adoretur  taie  scabellum 
pedum  Domini,  ut  non  solum  non  pecremus  ado- 
rando,  std  peccemus  7ion  adorando. 

C'est  pour  cela,  chrétiens,  que  lEglise  a  insti- 
tué cette  fête  que  nous  solennisonssousle  litre  et 
à  l'honneur  du  corps  de  Jésus-Christ.  Elle  a  voulu 
se  conformer  aux  sentiments  et  à  l'exemple  de 
Jésus-Christ  même.  Jésus  Christ  a  prétendu  ho 
norer  sa  chair  dans  l'Eucharistie;  et  l'Eglise  ho- 
nore l'Eucharistie  pour  honorer  cette  même 
chair.  Vous  me  demandez  sur  quji  est  fondée 
cette  cérémonie  de  porter  en  pompe  le  corps  du 
Fils  de  Dieu  ?  Sur  les  raisons  les  plus  solides  et 
les  plus  touchantes.  Ecoutez-les.  On  le  porte, 
remarque  un  savant  théologien,  premièrement, 
en  mémoire  de  ce  qu'il  se  porta  lui-même, 
quand  il  distribua  à  ses  apôtres  sa  chair  et  son 
sang.  Car  alors,  dit  saint  Augustin,  il  est  évident 
qu'il  portail  sou  propre  corps  et  que  ce  que 
l'Ecriture  disait  de  David  dans  un  sens  figuré, 
savoir,  qu'il  se  portait  lui-même  dans  ses  mains, 
s'accomplit  à  la  lettre  dans  la  personne  du  Sau- 
veur :  ce  sont  les  termes  exprès  de  saint  Au- 
gustin. Mais  que  fit  cet  Homme-Dieu,  quand  il 
se  porta  ainsi  lui-même  ?  11  se  fit  comme  un 
triomphe  à  soi-même  ;  car  il  ne  pouvait  être 
plus  honorablement  porté  que  par  soi-même  et 
dans  ses  propres  mains.  Or,  c'est  le  mystère  que 
l'Eglise  nous  représente  aujourd'hui,  taisant 
porter  ce  corps  vénérable  dans  les  mains  des 
prêtres,  qui  sont  comme  les  propres  mains  du 
Fils  de  Dieu.  Mais  pourquoi  le  porter  hors  des 
temples  ?  pourquoi  dans  les  rues  et  dans  les 
places  pubHques?  C'est,  répond  l'auteur  que  j'ai 
cité,  en  action  de  grâces  de  ce  qu'il  allait  lui- 
même  autrefois  parcourant  les  villes  et  les 
boui'gades,  faisant  le  tour  de  la  Judée  et  de  la 
Galilée,  et  guérissant  les  malades  partout  où  il 
passait  :  Circuibat  ownes  ciiitates  et  castella  '. 
Voilà  pomquoi  l'Eglise  le  l'ait  encore  porlei-  par 
toute  la  chi'étienté,  espérant  du  reste  qu'il 
opérera  parmi  nous  les  mômes  mei  veilles  (pi'il 
opérait  parmi  les  juifs.  Car  ne  doutez  pas,  mes 
chers  auditeurs,  que  ce  Sauveur,  passant  au- 
jouid'hui  devant  vos  maisons,  ne  les  ait  sanc- 
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tifiées  par  sa  présence;  ne  doutez  pas  c  "il 
n'ait  répandu  dans  toutes  les  places  publi ,  les 
des  bénédictions  particulières,  et  qu'on  n'ait 
pu  dire  de  lui  :  Pertransiit  benefaciendo  '  ;  il  a 
passé,  et  il  a  laissé  sur  tout  son  passage  des 
effets  de  sa  libéralité.  C'est  ce  que  Dieu  semble 
avoir  voulu  nous  marquer  dans  une  des  plus 
belles  figures  de  l'Ancien  Testament.  L'Ecri- 
ture dit  que,  parce  que  Joseph  avait  pourvu  de 
pain  toute  l'Egj  pte  dans  le  temps  de  la  stérilité 
et  de  la  famine,  le  roi  Pharaon  le  fit  monter  sur 
un  char  et  le  fil  conduire  par  toutes  les  pro- 
vinces de  son  royaume,  avec  ordre  à  chacun 
de  l'adorer  et  de  se  prosterner  devant  lui.  Ainsi 
parce  que  le  Fils  de  Dieu  nous  a  donné  ce  pain 
céleste  qui  est  son  corps,  l'Eglise  le  fait  paraî- 
tre comme  sur  un  trône  et  sous  le  dais  ;  et, 
dans  cet  état,  elle  le  conduit  dans  tous  les  lieux 
du  monde  chrétien,  ordonnant  à  tous  les  fidè- 
les de  fléchir  les  genoux  devant  lui,  et  de  lui 
présenter  leurs  respects  et  leurs  adorations.  Il 
y  a  plus  :  elle  le  porte,  ajoute  le  bienheureux 
évêque  de  Genève,  pour  lui  faire  une  réparation 
authentique  de  tous  les  opprobres  qu'il  souffrit 
dans  les  rues  de  Jérusalem,  lorsqu'il  fut  traîné 
de  consistoire  en  consistoire,  et  de  tribunal  en 
tribunal.  L'Eglise  veut  lui  faire  satisfaction  de 
cette  injure  ;  et  dans  cette  vue,  elle  le  porte  pu- 
bliquement, et  le  fait  suivre  de  tout  le  peuple, 
avec  des  acclamations  et  des  chants  d'allégresse. 
Enfin,  pourquoi  le  porte-t-elle  ?  Voici,  chré- 
tiens, la  raison  capitale.  Elle  le  porte,  dit  le 
cardinal  Du  Perron,  pour  lui  faire  honneur, 
mais  un  honneur  solennel,  de  toutes  les  victoires 
qu'il  a  remportées  sur  l'hérésie  et  sur  l'infidélité, 
dans  le  sacrement  de  son  corps.  Ne  perdez  pas, 
s'il  vous  plait,  cette  remarque  :  nos  hérétiques 
nous  reproclieul  (jue  ces  piocessions  sont  des 
nouveautés,  (lui  n'ont  jamais  été  en  usage  ilans 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise  ;  et  nous  leur  ré- 
pondons iiu'il  faut  bien  que  ce  soient  des  nou- 
veautés, puisqu'elles  ne  se  font  qu'en  signe  de 
leurs  nouvelles  erreurs,  détruites  et  cou  fondues 
parla  véritéilerEucharislie.  On  ne  portail  point 
de  la  sorte  autrefois  le  corps  du  Fils  de  Dieu, 
parce  qu'il  n'y  avait  point  encore  eu  d'erreurs 
dont  il  eût  triomphé  ;  mais  depuis  qu'il  s'est 
élevé  des  liérésiari]ues  pour  le  combattre,  de- 
puis (ju'il  y  a  eu  des  hommes  conjurés  contte 
sa  présence  réelle  dans  le  sacrement  ,  et  (jue, 
par  la  foi  ce  de  sa  parole,  il  les  a  foudroyés  et 
terrassés,  l'Eglise  s'est  cru  obligée  de  lui  en  or- 
donner un  triomphe.  Telle  est  l'oiigine  de  ces 
^processions.    Ainsi     parlait  le    savant   prélat 
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lions  venons  de  rappi-vrîer  la  pensée. 
Mais  ajoutons  un  point  qui  doit  encore  plus 
servir  h  notre  instruction  :  disons  que,  par  ces 
processions,  l'Eglise  prétend  ré|iarer  tant  d'ou- 
trages qu'ont  faits  au  Sauveur  du  monde,  et  que 
lui  fout  sans  cesse  les  mauvais  cli'éticns  dans 
l'Eucharistie.  Oui,  mes  cliers  auditeurs,  c'est 
pour  nous-mêmes  que  l'Eglise  a  établi  cette 
fête  en  forme  d'amende  l]onoral)le  ;  c'est  pour 
toutes  nos  profanations,  c'est  pour  tous  nos  sa- 
crilèges, c'est  pour  toutes  nos  irrévérences  de- 
vant les  autels  de  Jésus-Christ,  et  dans  son 
sanctuaire  ;  c'est  pour  tous  les  scandales  que 
nous  y  donnons,  pour  tontes  les  communions 
indigne>  de  tant  de  pécheurs  hypocrites,  pour 
toutes  les  messes  célébrées  par  des  prêtres  vi- 
cieux, pour  toutes  nos  froideurs  eu  approchant 
de  la  sainte  table,  pour  toutes  les  négligences 
même  qu'y  apportent  les  âmes  justes  ;  c'est  pour 
les  vôtres,  chrétiens,  et  pour  les  miennes,  de- 
puis tant  d'années  que  nous  fréquentons  ce 
mystère  d'amour  ;  c'est  pour  vous  et  pour  moi 
nue  ces  processions  sont  ordonnées,  afin  que 
l'honneur  qui  y  est  rendu  à  la  chair  de  notre 
Dieu,  la  dédommage  en  quelque  sorte  de  toutes 
les  insultes  qu'elle  a  reçues  jusqu'à  présent 
de  nous,  et  qu'elle  en  reçoit  tous  les  Jours. 
Permellez-moi  de  vous  dire  une  chose  qui 
doit  vous  confondre,  et  que  vous  ne  pouvez 
pleurer  trop  amèrement.  Que  faisons -nous  , 
quand  nous  manquons  de  respect  envers  la 
sainte  Eucharistie  ?  voici  une  pensée  capable, 
ce  me  semble,  de  toucher  les  cœurs  les  plus 
insensibles:  nous  faisons  que  l'Encharislie,  ins- 
tituée essentiellement  pour  honorer  la  chair 
du  Suu\enr,  devient  pour  cette  même  chair  un 
mysière  d'humiliation,  un  mystère  de  confusion 
etde  honte,  un  mystère  d'ignominie.  Pesez  bien 
ce  que  je  dis.  Oui,  la  chair  du  Sauveur  souffre 
mille  fois  plus  de  notre  part  dans  l'Eucharistie, 
qu'elle  n'a  jamais  souffert  des  juifs  dans  sa  pas- 
sion :  car  dans  sa  passion  elle  ne  souffrit  que 
pour  un  temps,  mais  ici  elle  est  exposée  à  souf- 
frii- jusquesà  la  fin  des  siècles  ;  dans  sa  passion 
elle  ne  souffrait  qu'autant  que  Jésus-Christ  le 
voulait,  et  que  parce  qu'il  le  voulait;  mais  ici 
elle  souffre,  pour  ainsi  dire,  par  force  et  par 
violence  ;  si  elle  souffrit  dans  sa  passion,  c'était 
dans  l'état  d'une  nature  passible  et  mortelle  ; 
mais  ici  elle  souffre  dans  l'état  même  de  l'im- 
passibilité :  ce  qu'elle  souffrit  dans  sa  passion 
était  glorieux  à  Dieu  et  salutaue  aux  hommes, 
mais  ici  ce  qu'elle  souffre  est  pei-uicieux  aux 
hommes  et  injurieux  à  Dieu.  Ah!  chréti-us, 
les  puissants  motifs  pour  réveiller  et  pour  ex- 


citer toute  votre  religion  à  l'égard  de  ce  grand 
mystère  1 

Quelle  doit  donc  être  l'occupation  d'une  âme 
chrétienne  [lendant  les  saints  jours  de  celte  oc- 
tave? Ecoutez,  i'Iesdamcs,  écoutez  tous,  mes  frè- 
res: voici  de  quoi  entretenir  votre  piété.  L'occu- 
pation d'une  âme  chrétienne,  en  ce  saint  temps, 
doit  être  d'entrer  dans  les  sentiments  de  l'E- 
glise, et  d'honorer  avec  elle  la  chair  du  Rédem- 
pteur. Voilà  à  quoi  elle  doits'eniployer.  Qu'est-ce 
à  dire,  honorer  la  chair  du  Rédempteur  ?  C'est- 
à-dire  lui  rendre  tout  le  culte  qu'elle  peut  rece- 
voir de  nous  dans  le  sacrement  de  l'autel  ;  imiter 
Madeleine,  qui  eut  un  zèle  tout  pailiculier  pour 
cette  sainte  chair,  l'arrosant  de  ses  larmes,  l'es- 
suyant de  ses  cheveux,  et  ré[)audant  sur  elle  des 
parfums.  Exercice,  dit  saint  Thomas,  don  t  le  Fils 
de  Dieu  la  loua,  tout  éloigné  qu'il  était  des  délices 
delà  vie:  pourquoi?  Parce  qu'il  aimait  à  voir  que 
sa  chair  fût  honorée.  De  même,  nous  pioster- 
ner  souvent  en  la  présence  de  ce  sacré  corps, 
et  là  lui  offrir  mille  sacrifices  de  louanges, 
mille  adorations  intérieures,  mille  houmiages 
et  mille  actions  de  grâces  ;  lui  dire  quelque- 
fois, mais  avec  une  foi  vive,  mais  avec  une  dé- 
votion ardente  :  Corps  divin,  corps  bienheureux, 
vous  avez  été  le  prix  de  mon  salut  ;  que  ne  dois, 
je  donc  pas  (aire  pou  ■  vous  glorifier  !  mais  puis- 
que vous  voiis  êtes  mis  dans  ce  sacrement  pour 
y  recevoir  le  tribut  de  gloire  qui  vous  appar- 
tient, comment  ya-t-il  des  chrétiens  assez  impies 
pour  venir  vous  y  profaner  !  Du  moins  j'irai, 
moi.  VOIS  présenter  mon  encens  ;  et  je  vomirais 
y  conduire  avec  moi  tout  ce  qu'il  \  a  d'uom- 
mes  sur  la  terre.  Tels  sont,  dis-je,  les  senliuients 
que  nous  devons  prendre  ;  et  parce  que  le  corps 
de  Jésus-Christ  doit  être  aujourd'hui  |iorié  en 
cérémonie  et  avec  appareil,  notre  devoir  est  de 
contribuer  à  cet  appareil  et  à  cette  cérémonie 
dans  toute  l'étendue  de  notre  pouvoir.  Vous 
surtout,  Mesdames,  si  curieuses  de  mille  super- 
tluités  qui  ne  servent  qu'à  votre  luxe  et  à  votre 
vanité,  c'est  là  que  vous  les  pouvez  sanctifier,  les 
consacrant  au  rt)rps  de  votre  Dieu,  les  employant 
à  enrichir  les  vases  qui  le  contiennent,  à  em- 
bellir les  tibjrnaclesoù  il  est  renleriné,  à  parer 
les  oratou-es  où  il  doit  reposer.  Vous  êtes  si  soi- 
gneuses d'oi'uer  vos  corps,  vous  usez  pour  cela 
de  tant d'arli lices,  vous  faites  pour  cela  tant  de 
dépenses,  vous  prenez  pour  cela  tant  de  mesu- 
res et  tauld;soLns;  mais  vos  corps,  ces  corps  in- 
fectés de  1.1  cuT.iptiond  i  péché,  ces  corps  sujets 
àla  pOLurit;ire, et t|iii bientôt  ne  seront  (pie pous- 
sière etccn  he,  vo  is  doivent-ils  être  pins  cliers 
que  le  corps  de  Jésus-Christ  ?  Enfin,  iiarcc  que 
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le  corps  (lu  Fils  de  Dieu  est  enlevé  hors  de  ses 
teinples  et  porté  en  triomphe,  que  fait  l'ànie 
clirélieiine?  elle  le  suit  dans  ce  triomphe,  c'est- 
à-dire  elle  l'accompagne  dans  ces  processions, 
et  lui  l'ait  escorte  de  sa  propre  personne.  Et 
c'est,  mes  chers  auditeurs,  ce  que  l'Esprit  de 
Dieu  nous  a  di\iaeuient  exprimé  dans  l'Epouse 
des  Cantiques  :  ce  passage  convient  admirahle- 
nicnlà  mon  sujet,  et  l'application  que  j'en  lais 
vous  païaîtra  bien  naturelle.  L'Epouse  dit  Lieu 
qu'elle  a  cherché  son  bien-aimé  dans  le  lieu 
ordinaire  où  il  a  accoutumé  de  prendre  son 
reiios,  mais  qu'elle  ne  l'a  pas  trouvé  :  Quœsivi 
quem  diliijil  anima  mea  ;  quœsivi  illum,  et  non 
iineiii  '  ;  que  là-dessus  elle  a  pris  la  résolution 
de  sortir,  de  faire  le  tour  de  la  ville,  d'aller  dans 
les  rues  et  dans  les  places  chercher  celui  qu'elle 
aime  :  Suigain,  et  circuibo  civitatem  ;  per  vicos 
iHlildtcas  iiuieram  quem  diligit  ainma  mea  2.  Elle 
ajoide  que  les  gardes  et  les  olliciers  de  la  ville 
l'onl  rencontrée  :  Inveuerunt  vie  vigiles  qui  cus- 
IvdiuiU  àvitalem  ^  ;  qu'elle  leur  a  demandé 
s'ils  n'a\aieut  point  vu  son  époux,  et  qu'iminé- 
dialomcnlaprèselle  l'a  aperçu  au  milieu  d'eux: 
l'iiululum  cum  i)ertnmsissem  eus,  inveni  quem 
diligit  anima  mea  *  ;  qu'elle  a  couru  à  lui, 
qu'elle  ne  l'a  point  quitté  jusqu'à  ce  qu'elle  l'eût 
tonduil  dans  la  maison  de  sa  mère  :  Tenui 
eiim,  nec  diiitittam,  donec  introdacam  illum  in 
domum  mulris  meœ  ^.  Que  veut  dire  tout  cela, 
chrétiens  !  Vous  prévenez  déjà  ma  pensée.  Cette 
épouse  est  l'âme  fidèle  ;  elle  cherche  aujour- 
d'hui le  Sauveur  du  monde  dans  le  sanctuaire 
de  l'Eucharistie,  qui  est  comme  sou  lit  mysté- 
rieux, elle  ne  l'y  trouve  pas  ;  elle  s'en  va  donc 
par  les  rues  et  dans  les  places  publiques,  pour 
voirs'ily  sera.  C'est  làen  effet  qu'elle  le  rencon- 
tre, environné  de  gardes,  entouré  de  ses  minis- 
tres qui  le  portent  avec  honneur,  et  de  tout  le 
peuple  qui  lui  lait  une  cour  nombreuse  ;  elle 
se  jette  à  ses  pieds,  elle  l'adore,  eile  le  suit  des 
yeux,  elle  ne  l'abandonne  point  ([u'il  ne  soit 
rentré  dans  le  temple  d'où  il  était  parti,  et  qui 
est  proprement  la  maison  de  noUe  mèie,  puis- 
que c'est  la  maison  de  l'Eglise  :  ya-t-il  rien  de 
plus  juste  que  cette  figure  1  iMais  reprenons.  La 
gloire  du  corps  de  Jésus-Chri<t  e?t  d'avoir  été 
donné  à  l'Eglise  dans  le  sacrement  de  l'autel  ;  et 
lagloire  aussi  de  l'Eglise  est  d'avoir  reçu  et  de 
posséder  le  corps  de  Jésus-Christ  dans  ce  sacre- 
ment. IVenouxelez,  s'il  vous  plait,  votre  attention 
pour  cette  seconde  partie. 
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DEUXIEME  PARTIE. 

ai  le  Fils  jle  Dieu  était  intéressé  à  honorer  sa 
chair,  il  ne  l'était  pas  moins  à  honorer  son 
corps  mystique,  qui  est  l'Eglise.  Nous  ne  faisons 
tous  qu'un  même  corps  avec  Jésus-Christ,  dit 
saiut  Paul  :  Vos  estis  corpus  Christi,  et  membra 
de  membro  •.  En  qualité  de  sauveur,  Jésus- 
Christ  est  notre  chef,  et  en  qualité  de  justes, 
nous  sommes  ses  membres  ;  et  comme  il  est  de 
l'honnem-  des  membres  d'avoir  un  chef  cou- 
ronné de  gloire,  aussi  est-il  de  l'honneur  du 
chLi  de  répandre  sur  ses  membres  tonte  la 
gloire  dont  ils  sont  capables.  Or,  c'est  ce  que  Jé- 
sus-Christ a  fait  dans  l'institution  de  la  divine 
Eucharistie,  que  nous  pouvons  proprement  en- 
core app;'li>r  la  tète  do  l'Eglise,  ou  la  fête  du 
du  corjis  mystique  de  Jésus -Christ  :  Feslum 
corp'iis  Cluisli;  pourquoi  cela?  parce  que  ce 
mystère  est  celui  dont  l'Eglise  se  tient  plus  ho- 
norée, et  qui  la  rend  plus  glorieuse  devant 
Dieu. 

Non,  chrétiens,  le  Sauveur  du  monde,  avec 
toute  sa  magnificence,  ne  pouvait  rien  faire  de 
plus  honorable  pour  son  Eglise,  ni  de  plus 
gi'and,  que  de  lui  laisser  le  sacrement  de  son 
corps  :  c'était  le  comble  de  toute  la  gloire  qu'il 
lui  pouvait  procurer;  et  l'on  peut  bien  dire 
après  cela  que  cet  Homme-Dieu  avait  jileine- 
ment  accomph  le  dessein  qu'il  s'était  formé, 
d'avoir,  comme  parle  l'Apôtre,  une  Eglise  illus- 
tre, éclatante,  enrichie  des  plus  beaux  orne- 
ments du  ciel  :  Ut  exhiberet  ipse  sibi gi>iios'i:n 
Ecckfiam  2;  parce  qu'en  effet  la  possession  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  donne  à  l'Egiise 
tous  ces  avantages  et  toutes  ces  qualités.  Vous 
voulez  savoir  comment?  Ah!  mes  cliers  audi- 
teurs, la  riche  matière  à  vos  réflexions  !  Autre- 
fois les  j  11  ils  se  préféraient  à  toutes  les  nations 
du  monde,  et  se  glorifiaient  d'avoir  un  Dieu  qui 
ne  dediùgnail  pas  de  demeurer  au  milieu  d'eux 
et  de  marcher  avec  eux.  Non,  disait  .Moise,  il 
n'y  a  point  de  peuple  qui  ait  des  dieux  si  pmclies 
de  soi,  et  par  conséquent  il  n'y  a  point  de  peuple 
sur  la  terre  si  honoré  que  nous  :  Née  est  alla 
laitio  km  grandis  quœ  Iiabeat  deos  apprjpin- 
qiiantes  sibi  ■'.  Mais  de  quelle  manière  Dieu  de- 
meuraii  il  a\ec  lesjuits?Par  celte  arche  d'al- 
jiance  d'où  il  rendait  des  oracles,  et  à  laquelle 
il  avait  allaciié  sa  protection.  Cette  arclie  était- 
elle  le  vrai  Dieu  d'Israël?  Elle  n'en  élail  que  la 
figure,  que  le  tabernacle  ;  et  cependant  parce 
qu'elle  était  placée  au  milieu  des  douze  tribus, 
qu'elle  les  accompagnait  dans  toutes  leurs  mai'- 
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chcs,  et  qu'ils  la  poiiaicat  dans  leurs  camps  et 
dans  leurs  armées,  ils  se  vanlaitMit  que  leur 
Dieu  les  suivait  purlout,  et  que  pailout  il  leur 
était  présent.  Mais  qu'est-ce  que  clIu,  clnéiiens, 
si  nous  le  comparons  avec  l'hunuour  que  l'E- 
glise reçoit,  et  que  nous  recevons  comme  elle 
clans  rEucliarislie?Un  Dieu  lui-même,  dans  sa 
propre  si'.bstance,  et  avec  tonte  la  plénilude  de 
sa  divinilé,  demeure  corporcllemenl  et  réelle- 
ment parmi  nous;  il  réside  dans  nos  lempks, 
il  vient  jusque  dans  nos  maisons;  il  se  laisse 
non-seulement  a[)proclicr,  mais  toucher,  mais 
manger  ;  et  c'est  !)!en  à  nous  désormais  de  dire  : 
Nec  est  alla  natio  tam  grandis,  qiiœ  Itaheat  deos 
apprupuKj liantes  sibi.  Ezéchiel  nous  parle  d'une 
cité  mystérieuse  dont  il  décrit  les  richesses  et 
la  giaudeur,  et  qui  n'avait  point  d'autre  nom 
que  celui-ci  :  C'est  le  séjour  de  Dieu,  et  Dieu  y 
est  :  Etiiumen  civit(itis...Dûminus  ibidem  '.Mais 
celle  cité  ne  pouvait  être  que  l'Eylise  chré- 
lieuiie,  dont  Dieu  représentait  déjà  l'excellence 
à  ce  prophète;  car  quel  nom  [ilus  propre  peut- 
on  donner  à  l'Eglise?  Domiiius  ibidem  :  c'est  là 
que  Dieu  habile  ;  c'est  là  que,  par  un  engageuient 
iiii'nocuble,  il  s'est  obligé  de  demeurer  jusqu'à 
lacousoimnalion  des  siècles;  et  par  quel  enga- 
gemetil?  Par  l'Eucharistie,  qui  le  tient  connue 
atliiclié  à  sou  Eglise,  sans  qu'il  puisse  jamais 
s'en  séparer  :  Et  nomen  civitatis,  Dumiitus  ibi- 
dem. 

Cependant  est-ce  en  cela  seul  que  consiste 
tout  l'honneur  qui  revient  à  l'Eglise,  de  ce  sa- 
crci.ieul?  Nou,  clirélicns,  il  y  a  qncl(|ue  chose 
de  plus  im|)Oilimi;  écouter  !e.  Eli'e  honoré  .e 
la  présence  d'un  Dieu,  cela  est  giu'id;  n  l'sétre 
hontiré  de  ses  entretiens,  mais  èlre  bon, ré  de 
sit  lamiliarité  la  plus  intime,  c'est  bien  encore 
une  autre  gloire.  Or,  tel  est  t'avantage  de  l'Eglise 
dans  le  sacrement  du  corps  de  Jésiis-GInist.  Que 
lait  Jésus-Christ  dans  ce  mystère  '!  demande 
l'ablié  Rupcrt.  11  y  converse  avec  les  honnnes  il  y 
visite  les  hommes,  et  il  y  est  visité  dc;s  hommes,  i[ 
y  rei,'oil  les  plaintes  des  hommes,  il  >  reçoit  les  re- 
quêtes que  lui  présentent  les  hommes,  il  y  accorde 
lesdiiléietuJs  des  hommes,  il  j  instruit,  il  y  cou- 
sole  les  hounnes.  Farce  que  les  hommes  sont  les 
mi'uibres  de  son  Eglise,  c'est  à  son  E;;lise  qu'il 
dclère  tout  cet  honneur.  Sur  quoi,  mes  hères, 
il  me  souvient  d'une  remarque  qu'a  laite  Guil- 
laume de  Paris,  expliquant  la  prophélie  de 
Daihel.  Quand  le  roi  de  Babylone,  consulta  les 
devins  sur  la  vision  qu'il  avait  eue,  cl  qu'il  les 
obligea  de  lui  dire  le  songe  qui  l'avail  occupé 
pendant  son  sommeil,  ils  lui  répondiiciit  qu'il 
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n'y  avait  point  d'homme  mortel  qui  le  i)ùt 
faire;quecela  n'appartenait  qu'auxdieux,  parce 
que  les  dieux  n'avaient  point  de  commerce  avec 
les  honnnes  :  Nec  reperietur  quisfiuam  qui  indi- 
cet  illitni...  exceplis  diis,  quorum  non  est  cum 
bominibus  coiiversalio  •.  Celle  parole,  dit  l'Ecri- 
ture, l'irrita,  et  il  reconnut  que  toute  la  sagesse 
des  devins  n'était  qu'erreur  et  que  mensonge  : 
pourquoi?  Ah  !  répond  Guillaume  de  Paris,  il  y 
eut  en  ceci  du  mystère.  Ils  présupposaient  que 
les  dieux  du  ciel  ne  s'abaissaient  pas  jus(pi'à 
s'entretenir  avec  les  hommes  ;  et  en  cela  ils 
flrent  i)araihe  sans  y  penser,  leur  ignorance, 
parce  qu'il  y  avait  un  Dieu,  le  Dieu  des  chré- 
tiens, qui  devait  honorer  un  jour  les  houimes 
de  sa  conversa  lion,  et  qui  mettraitlà  ses  plus  chè- 
res délices  :  Deliciœ  meœ,  esse  cumliliishomiuum'^. 
Voilà,  dis-je,  la  prérogative  de  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ,  de  pouvoir  traiter  familièreineut  avec 
sou  Dieu;  elpar  là,  reprend  saint  Chiysoslome, 
nous  avons  eu  quelque  sorte,  sur  la  terre,  le 
même  avanlaj;e  qhe  les  bienheureux  dans  le 
ciel  :  car  le  bonheur  du  ciel  est  de  posséder 
Dieu  ;  et  ne  le  possédons  nous  pas  loul  entier 
dans  la  divine  Eucharistie?  Jésus-Chrisl,  ajoute 
Maint  Chrysoslome,  se  trouvait  partagé  entre 
l'Eglise  lriomi)haule  et  l'Eglise  militante  :  elles 
disputaient  à  qui  aurait  sou  corps  adorable,  et 
l'une  et  l'aulre  y  prétendaient  ;  mais  ce  nou- 
veau Salomon  a  tait  ce  que  le  preuner,  avec 
toute  sa  sagesse,  ne  put  laire.  Sans  diviser  s  n 
corps,  il  l'a  doimé  à  l'une  et  à  l'autre  :  à  l'Eglise 
triomphante,  il  l'a  donné  sans  voile  et  à  décou- 
vert :  à  la  militante,  il  l'a  donné  sous  les  es|iè- 
cesdeson  sacrement. 

Peut-on,  cbrétieus,  enchérir  sur  ces  pensées? 
Oui,  on  le  peut;  et  voici  des  avantages  encore 
mille  lois  [)liis  grands  :  et  quoi  ?  Souffrez  que 
je  les  ramasse  eu  abrégé,  et  que  je  vous  en  pro- 
pose seulement  l'idée,  capable  de  ravir  d'admi- 
ration les  anges  et  les  hounnes.  C'est  que  le 
sacrement  de  l'Eucharistie  est  pour  nous,  el 
pour  tous  les  (idèles  ([ui  le  reçoivent,  une  exten- 
sion conliimelle  et  perpétuelle  du  mystère  de 
l'incarnation.  Ainsi  parlent  les  Pères.  Vous 
savez  à  quel  point  d'honneur  fut  élevée  l'huma- 
nité de  Jésus-Christ,  dans  ce  bieiiheui'cux  mo- 
ujeut  ipii  l  unit  au  Verbe  divin.  Or,  je  dis  (pie 
Jésus-Ciaist,  se  donuant  à  nous  par  le  saiiv- 
mealde  l'autel,  a  fait  entrer  tou.;  les  membres 
de  son  Eglise  en  coin  uni  ni  cation  de  la  même 
gloire,  puisqu'il  vient  en  nous,  qu'il  s'unit  à  nous, 
qu'il  ne  l',dt,pour  amsi  dire,qu'unavecnous.Et 
c'est  delà,  selon  la  dpctrine  de  saint  Cyrille,  lou- 
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(léesurla  parole  du  Fils  de  Dieu,  que  ce  sacrement 
s'apiiL'Ile  cûiiuiiunion  :  Qui  manducat  meam 
carnem,  et  bibit  meumsanguinem,  in  me  manet, 
et  ego  in  illo  '.  D'où  il  s'ensuit  mêiiie  encore  que, 
dans  une  certaine  propriété  de  termes,  le  Sau- 
veur du  monde  est  à  tous  moments  comme 
incarne  de  nouveau  entre  les  mains  des  ])rétres, 
qui  sont  ses  ministres.  0  veneranda  sacerûotum 
(lignitiiit,  in  quorum  manibvs  Filius  Dei  perpé- 
tua iiiciii  natur  !  s'éclic  saint  Augustin.  0  véné- 
ral)le  et  sacré  caractère  des  prêtres,  puisque 
Jcsus-Clirist,  puisque  le  Fils  du  Père  éternel, 
juiisque  notre  Dieu,  qui  ne  s'est  incarné  qu'une 
fois  dans  le  sein  de  Marie,  s'incarne  sans  cesse 
dans  leurs  mains!  Jugez,  chrétiens,  de  cet  hon. 
neur,  j^ar  celui  que  Dieu  fit  à  Marie,  quand  il 
la  choisit  |)0ur  sa  mère.  Nous  rendons  à  cette  . 
Vierge  un  culte  singulier  de  religion,  parce  que 
c'est  en  elle  que  le  Verbe  s'est  tait  chair;  et  que 
de\ons-nous  penser  des  prêtres  qui  ont  le  pou- 
voir de  le  former  dans  leurs  propres  mains,  de  le 
produire  par  l'efficace  de  leur  parole,  de  le 
faire  reposer  dans  leur  sein,  non  pas  une  fois, 
mais  autant  de  fois  qu'ils  célèbrent  les  saints 
mystères? 

Mais  pourquoi  entrer  dans  les  secrets  de  la 
di\inc  Eucharistie,  pour  connaître  les  privilèges 
de  gloire  que  l'Eglise  y  trouve  ?  Arrêtons-nous 
à  ce  qui  se  présente  d'abord  dans  ce  mystère,  à 
ce  qui  eu  fait  toide  la  substance,  à  ce  que  nous 
voNons,  à  ce  qui  frappe  nos  sens  ,  ca  •  c'est  là 
que  Jésus-Christ,  pour  honorer  sou  Eglise,  la 
repail  de  son  corps,  lui  donne  son  sang  pour 
breuvage  et  sa  chair  pour  aliujeul,  c'est-à-dire 
la  chair  d'un  Dieu,  le  sang  d'au  Dieu,  le  corps 
d'un  Dieu.  Ah  !  chrétiens,  que  dirons-nous  après 
cela  ?  Pouvons-nous  jamais  exprimer  ce  qui  est 
au-dessus  de  toute  expression,  au-dessus  de 
toutes  nos  pensées,  et  même  de  tous  les  souhaits 
de  notre  cœur  ?  Etre  nouiri  de  la  chair  d'un  Dieu, 
c'était  à  l'Eglise,  comme  à  la  fille  de  Sion, 
comme  à  l'épouse  du  Roi  de  gloire,  et  particu- 
lièrement comme  au  corps  mystique  de  Jésus- 
Christ,  qu'un  tel  honneur  était  réservé  :  car  il 
faut  que  l'épouse  soit  nourrie  conformément  à 
la  grandeur  de  son  époux,  la  fille  par  rapport  à 
la  noblesse  de  son  père,  et  les  membres  du  corps 
selon  la  dignité  du  chef.  Or,  pour  l'épouse  d'un 
Dieu,  pour  la  fille  d'un  Dieu,  pour  le  corps 
mystique  d'un  Dieu,  il  n'y  avait  que  la  chair 
d'un  liieu  qui  pût  être  une  viande  sortable.  Pour 
les  juits,  qui  lurent  les  escla\es  de  Dieu,  c'était 
assez,  (lit  saint  Jérôme,  de  manger  la  manne, 
ai)poléedans  l'Ecriture  le  pain  des  anges  ;  mais 
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à  nous  que  Dieu  a  ennoblis  jusqu'à  nous  faire 
sesenlanis  d'adoption,  mais  à  l'Eglise  qui  a  été 
engendrée  du  sang  de  Jésus-Christ,  le  pain  des 
anges  ne  suffit  pas  ;  il  faut  le  pain  de  Dieu,  et 
c'est  pour  cela  que.  Jésus-Christ  nous  le  donne 
dans  l'Eiicharislie. 

De  tout  ce  que  j'ai  dit,  chrétiens,  remportons 
deux  sentiments,  qui  sont  les  conséquences  na- 
turelles de  ce  discours  :  l'un  de  respect  et  de 
vénération  pour  l'Eglise,  et  l'aulre  de  zèle  pour 
l'innocence  et  la  pureté  de  nos  corps.  Respect 
et  vénération  pour  l'Eglise,  qui  est  le  corps 
mystique  de  Jésus-Christ  ;  car  pouvons-nous 
l'honoier assez,  après  que  Jésus-Christ  lui-même 
l'a  tant  honorée  ?  C'est  par  elle  qu'il  nous  donne 
sa  chaii'  et  son  sang  ;  c'est  à  elle  qu'il  veut  que 
nous  eu  soyons  redevables,  puisqu'il  l'en  a  faite 
la  dépositaire  ;  et  si  nous  recevions  ce  sang  et 
cette  chair  divine  par  d'autres  mains  que  parles 
siemu's,  la  chair  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  non 
seulement  ne  nous  seraient  plus  salutaires,  mais 
devieiiihait-nt  pour  nous  le  poison  le  plus  mor- 
tel. Il  est  vrai,  c'est  Marie,  mère  de  Jésus,  qui 
d'abord  nous  l'a  donné,  ce  sacré  corps  ;  mais 
Marie,  après  tout,  ne  nous  l'a  donné  qu'une 
fois,  et  l'Eglise  nous  le  donne  tous  les  jours; 
mais  Marie  nous  l'a  donné  à  tous  en  général,  et 
l'Eglise  nous  le  donne  à  chacun  en  particulier  ; 
mais  -uarie  nous  l'a  donné  comme  un  Sauveur 
qui  devait  régner  sur  nous,  et  l'Eglise  nous  le 
donne  comme  une  viande  qui  s'unit  à  nous. 
D'où  il  nous  est  toujours  aisé  de  conclure  ce  que 
nous  (levons  à  cette  épouse  du  Fils  de  Dieu, 
,."^c  quelle  fidélité  nous  devons  lui  demeurer 
atlach^'S,  avec  quelle  ardeur  nous  devons  délèu- 
dreSLa  intérêts,  avec  quelle  docilité  nous  devons 
recevoir  ses  ordres,  avec  quelle  piélé  et  quelle 
soumission  nous  devons  les  exécuter.  Cependant, 
à  quels  combats  et  à  quelles  insultes  ne  s'est-elle 
pas  vufe  exposée,  en  nous  faisant  le  don  le  plus 
précieux,  et  môme  parce  qu'elle  nous  le  faisait 
et  nous  le  conservait  ?  Car  vous  savez  combien 
de  fois  les  hérétiques  sont  entrés  dans  ses  temples 
pour  le  lui  arracher;  vous  savez  quels  excès  ils  y 
ont  commis,  comment  ils  ont  souillé  son  sanc- 
tuaire, renversé  ses  autels,  brisé  ses  tabernacles, 
enlevé  ses  vases  sacrés;  comment  ils  ont  porté 
leurs  mains  sacrilèges  et  parricides  jusque  sur 
ses  enfants,  jusque  sur  ses  ministres,  jus.jue 
sur  son  époux  et  son  redoutable  sacrement  :  at- 
tentats dont  le  souvenir  nous  saisit  encore  d'hor- 
reur. Mais,  chrétiens,  ce  qu'il  y  a  deplusdéi)lo- 
rable,  c'est  que  cette  mère  des  fidèles,  ainsi 
outragée  par  ses  ennemis,  reçoive  de  nous  tous 
les  jours  les  mêmes  outrages  ;  et  u'esl-ce  pas 


SUR   r.E  TRi'S-SAINT   SACRKMENT, 


pour  cela  qu'elle  peut  bien  dire,  dans  lamer- 
tiime  de  sa  douleur  :  Filios  enittrivi,  eterMltavi; 
ipai  mitem  spreverwit  me  '  ?  J'ai  formé  des  en- 
fants, je  les  ai  élevés  dans  mon  sein,  je  les  ai 
nourris  du  lait  de  la  plus  saine  doctrine,  je  leur 
ai  donné  un  aliment  tout  divin,  et  ils  m'ont  mé- 
prisée !  Car,  prenez  garde,  mes  chers  auditeurs, 
et  du  moins  faisons-y  quelque  réflexion  :  les 
hérétiques  l'ont  méprisée  en  profanant  ses  tem- 
ples, et  par  tant  de  scandaleuses  irrévérences 
n'en  sommes-nous  pas  les  profiinaleurs  ?  les 
hérétiques  l'ont  méprisée  en  souillant  son  sanc- 
tuaire, en  renversant  ses  autels,  en  brisant  ses 
tabernacles  ;  et  combien  peut-être,  dans  ce  mé- 
mo sanctuaire,  h  la  face  de  ces  mêmes  autels, 
devant  ces  mêmes  tabernacles,  tout  sanctifiés 
qu'ils  sont  par  la  présence  réelle  de  Jésus- 
Christ,  avez-vous  formé  de  criminels  desseins, 
et  entretenu  de  honteuses  passions  ?  les  héré- 
tiques l'ont  méprisée  en  se  jouait  de  ses  mys- 
tères, et  en  déshonorant  son  adorable  sacrement; 
et  n'est-ce  pas  le  déshonorer,  ce  même  sacre- 
ment, que  de  le  recevoir  dans  l'état  de  votre 
péché  ?  n'est  ce  pas  vous  jouei'  de  ces  divins  mys- 
tères, que  d'y  assister  avec  aussi  peu  d'altention, 
avec  aussi  peu  de  respect  et  de  retenue  qu'aux 
assemblées  les  plus  mondaines  ?  Quand  les  hé- 
rétiques l'ont  méprisée,  c'étaient  ses  ennemis 
déclarés  et  ses  persécuteurs  ;  et  dès  là  leurs  mé- 
pris lui  ileveuaient  beaucoup  moins  seusibles  ; 
mais  les  nôtres  la  doivent  toucher  d'autant  plus 
que  nous  sommes  son  troupeau,  que  nous  som- 
masses disciples,  que  nous  sommes  ses  enfants  ; 
Filius  enutrivi,  etexaltavi  ;  ipsi  autem  spreverunt 
me  ! 

Je  dis  de  plus,  que  nous  devons  remporter  un 
sentiment  de  zèle  pour  l'innocence  et  la  pureté 
de  nos  corps.  Oui,  mes  cbers  auditeurs,  tout 
méprisables  d'ailleurs  que  nous  pouvons  être, 
nous  devons,  si  je  l'ose  dire,  nous  honorer  nous- 
mêmes,  puisque  nous  participons  tous  à  cette 
glorieuse  qualité  de  corps  mystique  du  Rédemp- 
teur, et  que  c'est  de  nous  comme  d:  l'Eglise  que 
saint  Paul  a  dit  :  Vos  estis  corpus  Christi  2  ;  Vous 
êtes  le  corps  de  Jésus-Christ.  Quelque  vils  que 
soient  nos  corps  par  eux-mêmes,  nous  devons 
néanmoins  avoir  pour  eux  un  certain  respect  que 
la  loi  de  l'Eucharistie  nous  doit  i  ispirer,  et  que 
lapiété  doit  entretenir  :  pourquoi.'  non  plus  seu- 
lement parce  que  nos  corps  sont  les  temples  du 
Saint-Esprit,  selon  l'Ecriture  ;  cela  dit  beaucoup, 
mais  cela  ne  dit  pas  encore  assez  :  non  plus 
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seulement  parce  qu'ils  sont  les  sanctuaires  vi- 
vants où  le  corps  de  Jésus-Christ  repose  ,  cost 
encore  trop  peu  :  mais  parce  qu'en  vertu  de  la 
communion,  ils  deviennent  les  membres  de  Jé- 
sus-Christ même,  ainsi  que  l'Apôtre  nous  l'en- 
seigne :  Nemtis  quoniam  corpora  vestra  mem- 
bri  mal  Cliri4i  '  ?  Ne  savez-vous  pas,  disait-ii 
aux  Goiintliiens,  que  vos  corps  sont  les  mem- 
bres de  Jésus-Christ  ;  et  par  conséi|uent  que 
vous  n'êtes  plus  maîtres  d'en  disposer,  mais 
qu'ils  appartiennent  à  Jésus-Christ,  (ju'ils  sont 
affectés  à  Jésus-Christ,  qu'ils  sont  du  corps  de 
Jésus-Christ?  Et  non  estis  vestri  2.  Ah  !  cliré- 
liens,  la  grande  vérité,  elle  grand  motif  pour 
coaserver  vos  corps  innocents  et  purs!  voilà 
l'importante  morale  sur  laquelle  insistait  conti- 
nuellement saint  Paul  dans  les  inslruclions(iu'il 
faisait  aux  chrétiens  ;  il  avait  du  zèle  pour  la 
sanctification  de  leurs  âmes;  mais  il  avait  encore 
un  zèle  spécial  pour  la  sanctification  de  leurs 
corps,  parce  qu'il  les  considérait  comme  les 
membres  de  J  sus-Clirist.  Voilà  sur  quoi  il  s'ex- 
pliquait dans  les  termes  les  plus  énergi(|ucs  et 
les  plus  forts.  Quelle  indignité,  mes  frères,  et 
quelle  horreur  1  ces  membres  de  Jésus-Christ , 
lesprofaner,  les  souiller,  leslivreraux  sales  désirs 
d'une  prostituée  !  Plût  au  Ciel,  mon  cher  aiuli- 
teur,  que  je  n'eusse  pas  plus  lieu  que  l'Apôlre 
de  vous  faire  le  même  reproche  !  mais  à  (juoi 
ne  vous  a  pas  porté  la  corruption  du  siècle,  ù 
quels  débordements  et  à  quelles  profanations  ! 
Je  dis  à  quelles  profanations  :  car  ne  \ous  croyez 
pas  seulement  profanateur  du  corps  île  Jé- 
sus-Christ, quand  vous  le  recevez  d.iiis  l'étal  de 
votre  péché,  mais  vous  l'êtes  encore,  coinuicut? 
par  ces  voluptés  brutales  et  ces  plai>irs  iiilàuios 
où  vous  plonge  la  passion,  etquidéshonoroul  le 
corps  du  Sauveur  en  déshonorant  le  vôtre.  ïel- 
Icmenl  que  je  puis  alors  prononcer  conlre  vous 
le  même  a.ialhèmc  que  saint  Paul  a  |»rononcé 
contre  les  chrétiens  sacrilèges  ;  fteus  eril  corpo- 
ris  et  sintfjuiiiis  Domini...  non  dijudicans  corpus 
Domini  ^.  Parce  que  vous  n'avez  |)as  lail  dans 
vous-mêmes  le  juste  discernement  qu'il  fallait 
faire  du  corps  du  Seigneur,  vous  êtes  coupable 
devant  Dieu  Je  ce  corps  et  de  ce  sang  précieux. 
N'attirons  (las  sur  nous,  mes  chers  auiliteurs, 
ce  terrible  arrêt  ;  ne  renversons  pas  les  favora- 
bles desseins  de  Jésus-Christ.  Honorons  sur  la 
terre,  par  la  saintelé  de  nos  corps,  la  sainteté  du 
corps  de  cet  tljuiuie-Dieu,  afin  d'avoir  part  à 
sa  gloire  ilaus  le  ciel,  où  nous  conduise,  etc. 

•iCor.,  Vi,  li.—  '  Ibid.,  ïi,  19.  —  »  IbU.,  xi,  27,  29. 
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ANALYSE. 

Sujet.  Jacob  fut  le  père  de  Joseph,  l'époux  de  Marie,  de  laquelle  est' né^  Jésus,  qu'on  appelle  Chnst. 

Vu:!.,  iu  ilii>  liai  éloge  ileMàrJe;  voilà  ce  qpi  reuJ  saeoiioejtioa,  n3!if-jealiiin;iU  siglûrieuse,  mais  si  sainte.  L'Eglise  prétend 
honorer- aujourd'hui  la  grâce  qui  lasanctiQa  dès  le  moment  qu'elle  fut  conçue,  et  c'est  de  laque  nous  devons  tirer  de  solides 
instructions  pour  nous. 

Divisicj.N.  Mdrie,  par  le  privilège  dé  si  coneption,  pleinement  victorieuse  du  péché,  nous  fait  connaitre,  par  une  règle  toute 
contraire,  létal  m'alheureu.i  oii  nous  a  rjdmls  le  péché  :  pre;n:ère  partie.,  Marie,  saactiQée  par  la  grâce  de  sa  conception,  nous 
fait  connaitre  l'iieureux  état  oii  nous  sommes  élevés  par  la  grâce  de  notre  baptême  :  deuxième  partie.  Marie,  fidèle  à  ia  grâce  de 
sa  conieiition,  nous  fait  connaitre,  par  son  exemple,  l'obligation  indispensa'jle  que  nous  avons  de  ménager  et  de  conserver  la 
Srâce  en  vertu  de  laquelle  nous  sommes  tout  ce  que  nous  sommes  :  t-osiume  p\rtie. 

PKEJUtiiE  l'AiiTiE.  Marie,  par  le  privilège  de  sU'  ooncep'-ion,  pleinement  victorieuse  du  péché;  nous,  fait  connaitre,  par  une 
rèfle  toute  ooniraire  l'étal  malheureux  ou  nous  a  réduits  le  péché.  Tous  les  autres  avantages  que  pouvait  avoir  Marie  dans  sa 
conception  n'eussent  rien  été  aux  yeux  de  Dieu  sans  la  grâce,  et  Dieu  à  ce  moiii£nt  ne  la  considéra  ni'  ne  l'estima  que  parce 
qu'elle  lui  parut  des  lors  revêtue  de  la  gr.ice.  De  la  co:nprenons,  1°  quel  est  le  lonj  de  notre  misère,  d'avoir  été  conçus  hors  de 
]a  crâce  ;  U"  iiuels  en  sont  les  effets,  puisque  par  là  nous  nous  trouvous  Hialheureusement  sujets  à.  tous  les  désordres  que  traîne 
après  soi  le  p  'cbé  d'origine. 

Ce  n'est  pas  assez:  mais  l°le  comble  de  notre  misère,  c'est  que,  tout  humiliante  qu'elle  est,  elle  ne  nous  humilie  pas  ;  2°  l'excès 
de  notre  uiiseie,  c'est  que,  toute  d.ploranle  qu'elle  est,  nous  ne  la  djplorons  pas;  3"  le  prodige  de  notre  misère,  c'est  qu'au  lieu 
de  la  déplorer,  nous  nous  aveiglons  tous  les  jours  jusqu'à  nous  en  lélieiter  et  à  nous  en  glorifier  ;  4"  l'abus  de  notre  misère, 
c'est  que  nous  en  tirons  même  avantage  jusqu'à;  nous  en  servir  comme  d'une  excuse  dans  nos  péchés,  et  jusqu'à  nous  en  préva- 
loir contre  Dieu  ;  5"  la  malignité  de  noue  misère,  c'est  que  le  péché  oii  nous  avons  été  conçus,  infecte  dans  nous  tout  ce  qui 
vient  de  Dieu  et  tout  ce  que  nous  avons  reçu  de  Dieu  ;  6"  l'abomination  de  notre  misère,  c'est  que,  non  contents  d'être  enfants  de 
colère  i^ar  nature,  nous  le  sommes  et  nous  voulons  bien  1  être  par  notre  choix;  1"  l'abomination  de  désolation  dans  noire  misère, 
c'est  iiueutre  le  péché  de  nos  premiers  paient?,  qui  est  retombé  sur  noiis,  nous  suscitons  encore  tous  les  jours  dans  le  christianisme 
de  nouveaux  péciiés  originels,  pires  que  eeUi-ia,  et  d'une  cou,équence  pour  nous  plus  pernicieuse. 

Deuxiksie  rAKTiE.  Marie,  sanctifiée  par  la  grâce  de  sa  conce^.tion,  nous  fait  connaître  l'hiiureux  état  oii  nous  sommes  élevés 
par  la  grâce  de  notre  baptême.  Cette  grâce  que  reçut  Marie  dans  sa  conception,  1»  sanctifia  sa  personne;  2°  releva  le  mérite  de 
toute»  le»  actions  de  sa  vie.  Grâce  qui  tanciilia  la  personne  do  Marie,  et  qui  (Wf  là  même  la  disposa  à  être  la  Mère  de  Dieu,  en  la 
rendant  digne  de  Dieu,  ;  grâce  qui  releva  le  niêr.le  de  toutes  les  actions  de  Marie,  puisque  la  Mère  de  Dieu,  dans  tout  le  cours 
de  sa  vie,  n'a  pas  lait  une  seule  action  qui  n'idt  tué  son  prix  cl  sa  valeur  de  cette  première  grâce. 

Ainsi,  par  proportion,  la  grâce  de  notre  baptême  1"  sanctifie  nos  personnes;  2°  répand  sur  nos  actions  un  mérite  qui  les  rend 
dignes  de  la  vie  éternelle  que  nous  devons  posséder  en  Dieu.  Elle  sanctifie  nos  personnes,  en  nous  élevant  jusqu'à  la  dignité  d'en- 
fants de  Dieu.  Quel  avantage  !  voilà  le  titre  qui  fait  notre  véritable  granJeur.  Elle  répand  sssr  nos  acliuns  uu  mérite  qui  les  rend 
dignes  de  la  vie  éternelle  :  car,  eu  vertu  de  cette  grâce,  nous  devenons  les  hériliers  de  Dieu  et  les  cohéritiers  de  Jésus-Christ  ; 
et  toutes  nos  bonnes  œuvres,  consacrées  par  celte  grâce,  nous  donnent  un  droit  certain  à  la  gloire  céleste. 

TiioisiîisiE  PARTIE,  ilarie,  fidèle  à  la  grâce- de  sa  conception,  nous  fait  connaître,  par  son  exemple,  l'obligation  indispensable 
que  nous  a.ons  de  ménager  et  de  conserver  lagiâce  par  où  nous  somiaestoul  ce  que  nous  sommes.  ["Marie,  quoique  exemple 
de  touie  faiblesse  et  confirmée  eu  grâce  dans  sa  coiiceplion,  n'a  pas  laissé  de  fuir  le  monde  et  la  corruption  du  monde  ;  '2°  Marie 
quoique  conçue  avec  tous  les  privilèges  de  linnoeence,  n'a  pas  laissé  de  vivre  dans  l'austérité  et  dans  les  rigueurs  de  la  péni- 
tence ;  3  .tlarie,  quoique  remplie  do  Sainl-iiispril  des  l'instant  de  son  origine,  n'a  pas  laissé  de  travailler  ;  et  sans  mettre  jamais 
'e  boi-nes  à  sa  sainteté,  elle  a  toujours  été  croissant  en  vertus  et  en  mérites. 

1-  Marie  a  fui  le  monde,  quoique  le  mon  le  n  eut  rien  pour  elle  de  dangereux  ;  et  nous,  pour  qui  il  est  si  contagieux,  nous  jt 
fechei-ciions,  et  nous  prétendons  que  Oieu,  pour  nous  y  sjitenir  milgré  uou-e  faiblesse,  fasse  des  miracles. 

2°  Marie  a  vécu  dans  la  pénitence,  quoiqu'elle  eut  été  conçue  avec  tous  les  privilèges  de  linnoeence  ;  et  nous,  pécheurs,  noua 
Youlons  goiiter  toutes  les  douceurs  de  la  vie. 

3°  Marie,  quoique  pourvue  dune  gr:ice  surabondante,  s'est  néanmoins  toujours  appliquée  à  croître  en  vertus  et  en  mé- 
rites; et  nous,  en  qui  la  grâce  laisse  toujours  un  si  grand  vide,  quelque  peu  de  bien  que  nous  fassions,  nous  non»  en 
tenons  là. 

Compliment  an  roi. 

/acoô  autemgntuU  Joseph  virum   Mari<e,  Je  q,ui  nalus  esl  Jesut,       SaUVetir  :  De  QUa  liatUS  eSt  JeSUS.     Voiià  Ce    qui 

qui  vocaïur  c/trisius.  rciul  la  coiiCL^plioii  de  Marie  uoii-seiileinent  si 

.^^r^ïLrt;;!^:^:  ^!Zj^c:^:^.  irc  "  "'  g^^^^»*'^'  '"^'=^  ^'  «^"^'^  ;  ^^  ^r  'i^'^'  '"'"'  '^^- 

guslin  s  est  loiulé,  quand  il  a  dit  que,  pour  l'hori- 

^"'^'  neur  de  Jés!is-Clii  ist,  il  exct:plail  toujours  M.iric 

En  peu  de  paroles,  voilà  l'éloge  le  plus  ac-     lorsqu'il  s'agi.ssait  du  péché,  et  qu'il  ne  pouvait 

:onipli  de  l'illustre  Vierge  dont  nous  célébrons     pas  môine  soiitlrir  qu'on  mît  en  qucslion  si  elle 

aujourd'hui  la  l'èle  :  c'est  celle  de  qui  est  né  le     y  avait  été  sujette  :   Excepta  Virgine  Maria,  de 
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qua,  propter  honorem  Domini,  niillam  prorsus, 
cnm  de  pecrato  agilur,  haberi  volo  qu(estioiiem. 
La  raison  qu'il  en  apporte  inaïque  encore  mieux 
sa  pensée.  Car  nous  savons  ,  ajoute  ce  saint 
docteur,  que  cette  Vierge  incomparable  a  reçu 
d'autant  plus  de  grâces  pour  triompher  entière- 
ment du  péclKÎ,  i|ue  c'est  elle  qui  a  mérité  de 
concevoir  et  de  porter  dans  ses  chastes  entrail- 
les Celuique  la  foi  nous  assure  avoir  été  exempt 
de  tout  péché,  et  absolument  incapable  d'avoir 
rien  de  commun  avec  le  péché  :  Iiideeiiini  scimns, 
quod  ei  tanto  plus  gvaliit  collatum  fuit  ad  vin- 
cendiimomii  ec  parte  peccatum,  quia  concipen 
et  parère  meruHeiim,  qiiern  constat  nulluin  lia- 
buisse  pecentum.  Témoignage  bien  anl'ientique 
en  faveur  de  la  sainte  Vierge  ;  règle  sûre,  que 
tout  prédicateur  de  l'Evangile  peut  suivre  encore 
aujourd'hui,  puisqu'il  y  a  tant  de  siècles  que 
saint  Augustin,  le  plus  grand  docteur  de  l'E- 
glisse,  se  la  pie-crivait  lui-même  :  Excepta  Vir- 
giiie  Maria.  C'est  ce  qui  détermina  les  Pères  du 
concile  de  Trente  h  déclarer  que  leur  intention 
n'était  pas  de  comprendre  l'immaculée  et  bien- 
heureuse Mère  de  Dieu,  (  car  ainsi  rappellent- 
ils  )  dans  le  décret  où  il  s'agissait  du  péché  d'ori- 
gine :  Déclarât  hcec  sancta  synodus,  non  esse  in- 
tentiouis  suœ,  om  rehendere  in  hoc  décréta,  ubi 
depeccalo  originnll  agitur,  beatam  et  imm  icula- 
tam  Dei  geni'ricem  ' .  Or  ,  le  saint  concile 
n'ayant  pas  voulu  la  confondre  avec  le  reste  des 
hommes  dans  la  loi  générale  du  péché,  qui 
serait  as^ez  téméraire  pour  l'y  envelopp'M-  ?  Tel 
est  aussi  le  molil  pourquoi  l'Eglise,  ^oniUme 
par  r&^prit  de  Dieu,  a  institué  cette  fêle  parti- 
culière sous  le  titre  de  la  Conception  de  Marie. 
Elle  prétend  honorer  la  grâce  privilégiée  et  mi- 
raculeuse qui  sanctifia  la  Mère  de  Dieu  dès  le 
moment  qu'elle  fut  conçue  ;  et  c'est  à  moi,  mes 
chers  auditeurs,  de  contribuer  à  ce  dessein  de 
l'Eglise,  et  de  vous  faire  trouver  dans  ce  mys- 
tère, tout  stérile  qu'il,  paraît  pour  l'édification 
des  mœuis,  un  fonds  également  avantageux,  et 
pour  la  gloire  de  Ma.  ie,  et  pour  notre  propre 
utilité.  Or  c'est,  comme  vous  l'allez  voir,  à  quoi 
je  nie  suis  atl  jché.  Mais  il  melaut,  Vierge  sainte, 
un  secours  puissant  :  il  me  faut  des  lumières 
pour  m' éclairer,  desgiàces  pour  me  soutenir- 
cl  c'est  par  vous  que  je  les  obtiendrai,  en  implo- 
rant auprès  de  Dieu  votre  intercession,  et  vous 
disant:  Ave,  Maria. 

J'entre  dans  mon  sujet  par  une  pensée  qui 
"l'a  paru  digue  de  toutes  vos  réflexions,  et  à 
;:|Ui'lle  j'ai  cru  devoir  m'arrêter,  parce  qu'elle 

'  Coiicil  Tiiil.,  Scsi.  ï,  Dccrct.  da  pecc.  orig.  sui  fine. 


mefournit  une  ample  matière  d'instruction  et  de 
morale  touchant  le  mystère  que  nous  solenni- 
sons.  Car  je  prétends  que  ce  mystère,  par  la  com- 
paraison que  nous  devons  taire,  et  qu'il  nous 
donne  heude  fiiire  entre  Marie  et  nous,  ou  plutôt 
entre  la  conception  de  xMarie  et  la  nôtre,  nous 
découvre  aujourd'hui  trois  choses  en  quoi  con- 
siste la  science  la  plus  solide  et  la  plus  salutaire  de 
l'homme  chrétien,  qui  est  la  connaissance  de 
nous-mêmes  ;  trois  choses  qu'il  nous  est  surtout 
important  de  bien  pénétrer,  et  que  nous  ne  pou- 
vons ignorer,  sans  ignorer  le  fond  de  notre 
religion  :  savoir,  ce  que  nous  sommes  sans  la 
grâce,  ce  que  nous  sommes  i)ar  la  grâce,  et  ce 
que  nous  devons  à  la  grâce.  Quand  je  dis  la 
grâce,  j'entends  celle  que  les  thcologiins  appel- 
lent grâce  sancliliant^  et  qui  est  eu  nous  le  plus 
précieux  d'  tous  les  dons  de  Dieu,  puisque  c'est 
parelle  que,  de  pécheurs,  nous  devenons  justes, 
et  d'ennemis  de  Dieu,  enfants  de  Dieu.  J'entends 
cette  grâce  habituelle  que  Dieu  répand.lans  nos 
âmes,  et  qui  est  l'effet  ou  du  baptême,  que  je 
puis  pour  cela  délinir,  après  saint  Jérôme,  le 
sacrement  de  notre  conception  spirituelle  et  de 
notre  régénération  ;  ou  de  la  pénitence,  qui, 
nous  tenant  lieu  d'un  second  baptême,  est  le 
sacrement  de  notre  juslilication.  Je*  prétcMids, 
dis-je,  que  le  mystère  delà  conception  de  Marie, 
bien  médité  et  bien  approfondi,  nous  l'ait  par- 
faitement connailre  ces  trois  choses  :  ce  que 
nous  sommes  sans  la  grâce,  c'est-à-dire  la  cor- 
ruption de  notre  nature  par  le  péché  ;  ce  que 
nous  sommes  par  la  grâce,  c'est-à-dire  l'excel- 
lence de  notre  sancUfication  parle  baptême; 
ce  que  nous  devons  à  la  grâce,  c'LSl-à-dire  la 
vigil  ince  et  le  soin  avec  lesquels  nous  devons  la 
con.scrver  en  nous  et  l'honorer.  Comprenez,  s'il 
vous  plaît,  mon  dessein.  Marie,  par  le  privilège 
de  sa  conception,  pleinement  viclorio.ise  du 
péché,  nous  fait  connaître,  par  une  règle  loute 
contraire,  l'état  malheureux  où  nous  a  réduits 
le  péclié  :  ce  sera  la  première  partie.  Marie, 
sanctifiée  par  lagràcedesa  conception,  iidus  fait 
connaître,  avec  toute  la  proportion  qu'il  peut  y 
avoir,  l'heureux  état  où  nous  sommes  élevés  par 
la  grâce  de  notre  adoption  :  ce  sera  la  seconde 
partie.  Marie,  fidèle  à  la  grâce  de  sa  conceiition, 
nous  fait  connaître,  par  son  exemple,  l'obligation 
indisoensahle  que  nous  avons  de  ménager  et 
d'honorer  la  grâce  en  vertu  de  laquelle  nous 
sommes  devant  Dieu  tout  ce  que  nous  sommes  : 
ceserala  dernière  partie.  Or,  être  instruit  de 
tout  cela,  c'est  avoir  une  connaissance  eulièreet 
parfaite  de  nous-mêmes  ;  car  c'est  connaître 
tout  à  la  fois,  et  notre  véritable  misère,  et  notre 
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solide  bonheur,  et  notre  plus  important  devoir: 
voilà  ce  que  j'appelle  l'iioinnie,  et,  selon  l'expres- 
sion de  la  Sagesse,  tout  l'homme  :  Hoc  est  enim 
owui/s /iomo '.  Notre  véritable  misère,  pour  en 
gémir  devant  Dieu  dans  l'esprit  d'une  sainte 
componction  ;  notre  solide  bonheur,  pour  en 
bénir  Dieu,  et  lui  en  rendre  grâce  dans  l'esprit 
d'une  humble  confiance;  et  noire  plus  impor- 
tant devoir,  pour  l'accomplir,  en  marchantdans 
la  voie  de  Dieu,  selon  l'esprit  et  les  règles  de  la 
prudence  chrétienne  :  c'est  tout  le  partage  de 
ce  discours,  et  ce  qui  demande  une  attention 
particulière. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Ce  n'est  point  un  paradoxe  que  j'ai  avancé, 
mais  un  principe  certain  que  j'ai  établi,  quand 
j'ai  dit  que  le  privilège  de  la  conception  de 
Marie,  par  où  elle  a  triomphé  du  péché,  nous 
fait  ciairement  connaître  l'état  malheureux  où 
le  péché  nous  a  réduits  ;  et  que,  pour  nous  bien 
convaincre  de  ce  que  nous  sommes  sans  la 
grâce,  nous  n'avons  qu'à  nous  appliquer  le 
mystère  de  ce  jour.  En  voici  la  preuve.  Marie, 
au  moment  que  Dieu  la  forma  dans  le  sein  de 
sa  mère,  se  trouva,  par  l'avantage  singulier  de 
sa  conception,  et  la  plus  illustre,  et  la  plus  ac- 
complie, et  la  plus  heureuse  de  toutes  les  créa- 
tures. La  plus  illustre  :  elle  é'ait  delà  maison 
'  royale  de  Juda,  et,  comme  petite-fille  de  David, 
combien  pouvait-elle  compter  parmi  ses  an- 
cêtres de  monarques  et  de  souverains  ?  La  plus 
accomplie  :  elle  était  dès  lors  le  chef-d'œuvre  de 
la  toute-puissance  du  Créateur,  et,  par  les  qua- 
lités éminentes  qui  la  distinguaient,  et  qui  de- 
vaient faire  de  sa  personne  le  miracle  de  son 
sexe,  rien  dans  l'ordre  de  la  nature  ne  lui  pou- 
vait être  comparé.  La  plus  heureuse  :  elle  était 
conçue  pour  èh"e  la  mère  d'un  Dieu,  et  pour 
donner  au  monde  un  Rédempteur.  Rien  de  plus 
vrai,  chrétiens.  Mais,  ô  profondeur  et  abîme 
des  conseils  de  Dieu  !  tout  cela  sans  la  grâce, 
et  hors  de  la  grâce  dont  Marie,  dans  sa  con- 
ception ,  reçut  les  prémices  ,  non-seulement 
n'eût  été  de  nul  mérite  devant  Dieu,  mais  n'eût 
pas  empêché  que  Marie  même,  malgré  tous 
ces  avantages,  ne  fût  personnellement  l'ob- 
jet de  la  haine  de  Dieu  :  c'est  ce  que  la  foi  nous 
oblige  de  croire.  Or,  quelle  conséquence  ne  de- 
vons-nous donc  pas  tirer  de  là,  pour  compren- 
dre ce  que  c'est,  par  rapport  à  nous,  que  la 
malédiction  du  péché,  et  jusqu'où  s'étend  la 
fatale  disgrâce  de  notre  origine  ?  Non,  mes  eliers 
auditeurs,  Dieu,  dont  le  discernement  est  infail- 

'  Eccles.,  xii,  13. 


lible,  rt  qui,  seul  juge  équitable  du  mérite  de 
sa  créature,  sait  l'estimer  par  ce  qu'elle  vaut, 
ne  considéra  Marie  dans  sa  conception  ni  par  la 
noblesse  de  sa  naissance,  ni  par  les  grâces  na- 
turelles dont  le  Ciel  commençait  déjà  et  si  li- 
béralement à  la  pourvoir,  ni  même  absolu- 
ment parce  que  le  Saint  des  saints  devait  naître 
d'ell(\  Cela  pouvait  suffire  pour  rendre  sa  con- 
ception glorieuse,  mais  cela  ne  suffisait  pas  pour 
faire  de  cette  Vierge  une  créature  selon  le  cœur 
de  Dieu.  Ainsi  Dieu  ne  l'estima,  Dieu  ne  la 
regarda  comme  sa  fille  bien-aimée,  que  parce 
qu'elle  lui  parut  dès  lors  revêtue  de  sa  grâce, 
et  affranchie  de  la  corruption  du  péché.  Vérité 
si  constante  (ne  perdez  pas  cette  remarque  le 
saint  Chrysostome,  aussi  édiliante  pour  voas 
qu'elle  est  essentielle  au  sujet  que  je  traite), 
vérité  si  constante,  que  parce  qu'il  y  a  eu  des 
ancêtres  de  Marie  prévaricateurs,  impies,  idolû- 
tres,  quoiqueancêtresdeMarieetde  Jésus-Christ 
même ,  ils  ont  néanmoins  été  réprouvés  de 
Dieu.  Par  où  Dieu,  ajoute  suint  Chrysostome, 
a  voulu  montrerjusque  dans  les  ancêtres  de  son 
Fils,  que  tout  ce  qui  ne  porte  pas  le  caractère  de 
la  sainteté,  est  indigne  de  lui;  que  tout  ce  qui 
est  inlecté  de  la  contagion  du  péché,  quelque 
grand  d'ailleurs  qu'ilpuisse  être  selon  le  monde, 
n'est  à  SCS  yeux  qu'un  sujet  de  réprobation. 
Arrêtons-nous  là,  chrétiens;  et,  sans  perdre 
Marie  de  vue,  commençons  par  là  à  découvrir 
ce  que  nous  sommes. 

Nous  avons  tous  été  conçus  dans  le  péché; 
la  foi  nous  l'apprend,  et  l'expérience  même 
nous  le  fait  sentir.  Voilà  le  fond  de  notre  mi- 
sère, que  nous  prétendons  bien  connaître  ;  et 
moi,  je  vais  vous  faire  voir  combien  il  s'en  faut 
que  nous  l'ayons  jusqu'à  présent  connu.  Ecou- 
tez-moi, et  vous  en  allez  convenir.  H  est  vrai, 
éclairés  des  lumières  de  la  foi,  nous  confL-ssons 
avec  l'Apôtre  qu'au  moment  de  notre  concep- 
tion nous  sommes  tous  enfants  décolère  :  Na- 
tura  filii  irœ  '  ;  et  il  n'y  a  personne  qui  ne  soit 
prêt  aujourd'hui  à  dire  à  Dieu,  comme  David  : 
Ecce  in  iniquitatibus  conceptussum,  et  in  pecca- 
tis  concepit  me  mater  mea  2  ;  Vous  voyez,  Sei- 
gneur, que  j'ai  été  formé  dans  l'iniquité,  et 
que  la  mère  qui  m'a  conçu  m'a  conçu  dans  le 
péché.  Ainsi  parlons-nous,  quand,  touchés  de 
l'esprit  de  pénitence,  nous  entrons  dans  les  sen- 
timents de  ce  saint  roi.  Nous  n'eu  demeurons 
pas  là  :  parce  que  nous  avons  été  conçus  dans  le 
péché,  nous  nous  reconnaissons  de  bonne  foi 
sujets  aux  désordres  qu'il  produit,  et  qui  en 
sont  les  tristes  effets,  c'est-à-dire  nous    savons 
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que  ce  premier  péché  nous  a  attiré  un  déluge 
de  maux,  et  que,  parles  deux  plaies  mortelles 
qu'il  nous  a  laites,  liguorauce  et  la  concupis- 
cence, il  a   répandu  le   venin  de  sa  malignité 
dans  toutes  les  puissances  de  noire  âme;  que 
c'est  pour  cela  qu'il  n'y  a  plus  rien  en  nous  de 
sain;  que  notre  esprit  est  susceptible  des  plus 
grossières  erreurs  ;  que  notre  volonté  est  comme 
livrée  aux  plus  lionteuses  passions  ;  que  notre 
imagination  est  le  siégeet  la  source  de  l'illusion  ; 
que  nos  sens  sont  les  portes  et  les    organes  de 
l'incontinence  ;   que  nous  naissons  remplis  de 
faibiesses,    assujettis  à  l'inconstance  et  à    la 
vanité  de  nos  pensées,  esclaves  de  nos  tempé- 
raments et  de  nos  humeurs,  dominés  par  nos 
propres  désirs.  Nous  n'ignorons  pas  que  de  là* 
nous  vient  cette  difficulté  delaire  le  bien,  cette 
pente  et  cette  inclination  au  mal,  cette  répu- 
gnance à  nos  devoirs,  cette  disposition  à   se- 
couer le  joug  de  nos  plus  légitimes  obligations, 
celte  haine  de  la  vérité  qui  nous  corrige  et  qui 
nous  redresse,  cet  amour  de  la  flatterie  qui  nous 
tro'iipe  et  qui  nous  corrompt,  ce  dégoût  de  la 
vertu,  ce  charme   empoisonné  du  vice  :    de  là 
cette  guerre  intestine  que  nous  sentons  dans 
nous-mêmes,  ces  combats  de  la  chair  contre 
la  raison,   ces  révoltes    secrètes  de  la  raison 
même  contre  Dieu,   cette   bizarre  obstination 
à  vouloir  toujours  ce  que  la  loi  nous  défend, 
parce  qu'elle  nous  le  défend,  et  à  ne   vouloir 
pointée  qu'elle  nous  commande,  parce  qu'elle 
nous  le  commande;  à  aimer  par    entêtement 
ce  qui  souvent  en  soi  n'est  point  aimable,  et 
à  rejeter  injustement  et  opiniâtrement  ce  qu'on 
nous  ordonne   d'aimer,    et  ce  qui    mériterait 
de  l'être.  Renversement  monstrueux,  dit  saint 
Augustin ,   mais  qui  par   là  même   qu'il    est 
monstrueux,  devient  la  preuve  sensible  du  pé- 
ché que  nous  contractons  dans  notre  origine, 
et  que  nous  apportons  en  naissant.  Voilà,  en- 
core une  l'ois,   ce  que  nous  éprouvons,  et  ce 
que  nous  regardons  (  omme  les  suites  malheu- 
reuses de  notre  conception.  Or,  convenir  de  tout 
-  cela,  me  direz-vous,  n'est-ce  pas  suffisamment 
nous  connaître  ?  Non,    mes   cliers  auditeurs: 
entre  les  effets  de  ce  premier  péché  dont  je 
parle,  il  y  en  a  encore  de  plus  affligeants,  et  à 
la  connaissance  desquels  le  mystère  que  nous 
célébrons  nous  coudait.  Ce  n'est  là  que  le  fond 
de  notre  misère  :  mais    prenez  garde, en  voici 
le   comble,  en  voici  l'excès,  en  voici  le  pro- 
dige, en  voici  l'abus,    en  voici  la  malignité, 
en    voici  l'abomination  ;  et,  si  ce  terme   ne 
siiffit  pas,   en  voici,  pour  m'exprimcr  avec  le 
i'.-.),).ijle,    J'abommation  de  désolation.   Au- 


tant de  points  que  je  vous  prie  de  bien  suivre, 
parce  qu'étant  ainsi  distingués,  etrunenchéiis- 
sant  toujours  sur  l'autre,  c'est  de  quoi  vous  ion- 
ner  par  degrés  une  idée  juste  de  ce  fonds  de  cor- 
ruption que  nous  avons  à  combattre,  et  que  la 
grâce  de  Jésus-Christ  doit  détruire  en  nous.  Je 
reprends,  et  je  m'explique. 

Le  comble  de  notre  misère,  c'est  que  notre 
misère  même,  quoique  humiliante,  ne  nous 
humilie  pas  ;  et  que  ,  malgré  tant  de  sujets 
qu'elle  nous  donne  de  nous  confondre,  nous 
ne  laissons  pas  d'être  encore  remplis  d'orgueil. 
Pour  être  aveugles,  faibles,  pauvres,  misérables 
(car  fussions-nous  d  ailleurs  les  dieux  de  la 
terre,  tel  est,  en  qualité  d'enfants  d'Adam, 
notre  apanage  et  notre  sort),  nous  n'en  sommes 
pas  moins  prévenus  d'estime  pour  nous-mêmes. 
Pour  être  dégradés  et  dépouillés  de  tous  les  pri- 
vilèges de  l'innocence,  nous  n'en  sommes  pas 
moins  contents  de  nous-mêmes,  pas  moins 
occupés  de  nous-mêmes,  pas  moins  amateurs 
ni  moins  idolâtres  de  nous-mêmes.  Marie,  avec 
la  plénitude  de  la  grâce,  a  été  humble  ;  et  nous, 
avec  le  néant  du  péché,  nous  sounnes  superbes. 
Oui,  mes  frères,  voilà  le  déso.  dre  que  noui 
avons  tous  à  nous  reprochei .  Beaucoup  d'igno- 
rance,  jointe  à  beaucoup  de  présomption  ;  fai- 
blesses extrêmes,  souleimes  d'une  pitoyable  va- 
nilé  ;  indigence  affreuse  des  vrais  et  solides 
mérites,  accompagnée  d'une  enflure  de  cœur 
qui  seule,  selon  l'Ecriture,  sulfirait  pour  nous 
attirer  l'indignation  de  Dieu  :  car  qu'y  a-t-il  de 
plus  propre  à  irriter  la  colère  de  Dieu,  qu'un 
pauvre  orgueilleux?  Or,  qui  de  nous,  s'il  se  con- 
naît bien,  n'avouera  pas  qu'il  a  |)arl,  comme 
pécheur,  à  cette  malédiction  '!  Pauperem  siiptr- 
hum...  odivil  anima  mea  i.  11  y  a  plus. 

L'excès  de  notre  misère,  c'est  qu'étant  aussi 
déplorable  que  je  vous  l'ai  représentée,  toute 
déplorable  qu'elle  est,  nous  ne  la  déplorons  pas. 
Les  saints  et  les  élus  de  Dieu  en  ont  gémi,  et 
nous  n'en  sommes  p^s  touchés.  Saint  Paul, 
dans  l'amertume  de  son  âme,  s'en  est  alfligé, 
et  nous  nous  en  consolons.  Ah  !  Seigneur,  s'é- 
criait le  saint  honune  Jub,  pourquoi  m'avez- 
vous  mis  dans  i.ne  disposition  qui  me  rend  si 
contraire  à  vous,  et  pourquoi  par  là  me  suis-je 
devenu  insupportable  à  moi-même  'l  Quare  po- 
suisti  me  conli-arium  tibi,  et  faclus  mm  mihi- 
mctipsi  gravis  ^  '/  Est-ce  ainsi  que  parle  uQ 
mondain?  est-ceainsi(pril  pense? Non:  insensi- 
ble à  ^es  maux,  il  soul'he  tranquillement  cet  état 
de  contrariété  entre  Dieu  et  lui.  S'il  gémit  sous 
le  jou^;  de  SCS  passions,  ce  n'est  point  parce  qu« 
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ses  passions  le  rendent  contraire  à  Dieu,  mais 
parce  qu'elles  troublent,  son  repos,  mais  parce 
f|u'ollcs  lui  causent  de  mortels  ciiagtins,  mais 
parce  qu'il  se  voit  souvent  dans  l'impuissance  de 
les  satisfaire.  De  ce  qu'elles  le  tiennent  captif 
sous  la  loi  du  péché,  c'est  à  quoi  il  ne  fait  nulle 
attention.  Il  est  esclave  de  la  concupiscence 
qui  le  domino,  mais  esclave  volontaire,  parce 
qu'il  en  veut  bien  être  dominé.  Il  sent  dans  sou 
cœur  mille  révoltes  intérieures  contre  Dieu  :  et 
ces  révolles  continuelles  et  si  dangereuses,  bien 
loin  de  l'étonner,  ne  lui  donnent  pas  la  moindre 
inquiétude.  Pourvu  qu'il  arrive  à  ses  fins,  il  con- 
sent à  vivre  sous  l'empire  de  la  chair,  et  à  être 
vendu  au  péché.  A  combien  de  pécheurs  du  siè- 
cle ce  tableau  n'expose-t-il  pas  leurs  vérita- 
bles, mais  damnables  sentiments  ?  Allons  plus 
avant. 

Le  prodige  de  notre  misère,  c'est  qu'au  lieu 
de  la  déplorer,  nous  nous  aveuglons  tous  les 
jours  jusqu'à  nous  en  féliciter,  jusqu'à  nous  en 
glorifier.  Car  où  est  l'ambitieux  qui  ne  s'ap- 
plaudit pas  intérieurement  des  idées,  des  pro- 
jets, des  succès  de  son  ambition  ?  où  est  le  riche 
avare  qui  ne  se  sait  pas  bon  gré  de  ses  sordides 
épargnes  et  de  son  avarice  ?où  est  l'impudique 
qui  ne  met  pas  son  bonheur  dans  ses  infâmes 
volupiés  ?  où  est  le  vindicatif  qui  ne  se  fait  pas 
un  triomphe  de  sa  vengeance  ?  Ces  passions, 
dont  l'apôtre  de  Jésus-Christ  faisait  le  sujet  de 
sa  douleur,  à  mesure  que  nous  oublions  Dieu, 
de\ionnent  le  sujet  de  notre  joie.  Par  un  ren- 
versement de  religion  et  même  de  raison,  ces 
passions  deviennent  nos  divinités  ;  nous  lem- 
faisons  sans  cesse  des  sacrilices,  nous  leur  obéis- 
sons a>euglément  :  non  contents  de  leur  être 
soumis  nous-mêmes,  nous  exigeons  des  auh-es 
qu'ils  s'y  soumettent;  nous  voulons  qu'ils  en 
soient  les  approbateurs  :  entrer  dans  nos  pas- 
sions, c'est  savoir  nous  plaire  ;  les  contredire, 
c'est  nous  offenser  :  plus  ces  passions  son  t  vives 
et  ardentes,  moins  nous  souffrons  qu'on  y 
résiste  ;  plus  elles  sont  honteuses,  plus  nous 
sommes  jaloux  qu'on  les  respecte,  et  qu'on  ne 
les  choque  pas.  Ce  que  je  dis,  n'est-ce  pas  le 
inonde  tel  qu'il  est  ?  et  cela  même,  si  nous  avons 
«ne  étincelle  de  christianisme,  ne  doit-il  pas 
nous  faire  horreur  ?  Voici  néanmoins  quelque 
cliose  encore  au  delà. 

L'abus  de  notre  misère,  c'est  que  nous  en  ti- 
rons même  avantage,  jusqu'à  nous  en  servir 
conniie  d'une  excuse  dans  nos  péchés,  et  jus- 
qu'à nous  en  prévaloir  contre  Dieu.  Au  heu 
que  David  demandait  huuïblem  "ut  à  Dieu  d'être 
guéri  de  sa  faiblesse,  s'en  accu   nit  comme  d'un 


mal  .•  Miserere  met,  Domine,  quouxnm  infirmus 
sum  ;&ana  me  ',  nous  alléguons  la  nôtre  comme 
une  raison  que  nous  supposons  devoir  couvrir 
nos  dérèglements,  et  nous  tenir  lieu  de  justifi-  j 
cation  ;  c'est-à-dire,  parce  que  nous  sommes  ,' 
faibles,  et  que  nous  avons  été  conçus  dans  le 
péché,  nous  voulons  que  Dieu  dissimule  nos 
crimes,  qu'il  les  tolère,  et  qu'il  ne  les  recherche 
pas  dans  toute  la  rigueur  de  sa  justice.  Mieux 
instruits  que  lui-même  de  l'équité  de  ses  juge- 
ments, nous  prétendons  que,  parce  qu'il  con- 
naît notre  fragilité,  il  soit  moins  en  droit  de 
nous  condamner  et  de  nous  punir;  et  à  force 
de  le  prétendre,  nous  nous  accoutiunons  à  le 
,  penser  et  à  le  croire.  Dieu  qui,  selon  les  oracles 
de  l'Ecriture,  est  le  vengeur  inexorable  du 
péché,  nous  paraît,  pour  des  créatures  aussi 
fragiles  que  nous  le  sommes,  un  Dieu  trop 
sévère  et  trop  rigide  :  ou  plutôt,  selon  notre 
caprice  et  noire  sens,  nous  nous  en  faisons 
un  Dieu  plus  humain,  un  Dieu  plus  condescen- 
dant à  nos  inclinations,  un  Dieu  moins  ennemi 
de  nos  désordres  ;  parce  qu'étant,  disons-nous, 
l'auteur  de  notre  être,  il  sait  de  quelle  masse  il 
nous  a  tirés,  et  qu'il  n'exige  pas  de  nous  une 
s;.inteté  si  parfaite.  Car,  ne  sont-ce  pas  là  les 
téméraires  et  pernicieux  raisonnements  que 
forme  tous  les  jours  l'impiété  ?  et  voilà  ce  que 
j'appelle  abuser  de  notre  misère  même. 

La  malignité  de  notre  misère,  c'est  que  le 
péché  dans  lequel  nous  sommes  conçus,  par 
une  funeste  quahté  qui  lui  est  propre,  infecte 
en  nous  tout  ce  qui  vient  de  Dieu,  et  tout  ce  (jue 
nous  avons  reçu  de  Dieu  :  talents  de  l'esprit, 
forces  du  corps,  capacité,  santé,  noblesse, 
beauté,  dons  de  la  nature,  et  par  conséquent 
du  Créateur  ;  prospérités,  honneurs,  dignités, 
richesses,  dons  de  la  fortune,  c'est-à-dire  de  la 
Providence  ;  mais  tout  cela,  par  le  malheur  de 
notice  conception,  occasion  de  péché,  instru- 
ment de  péché,  source  de  péché.  Voilà  ce  qui 
perd  l'homme  chrétien,  mais  ce  que  l'homme 
charnel  et  mondain  ne  sent  pas  et  ne  comprend 
pas.  Permettez-moi  de  vous  le  faire  compren- 
dre, et  d'en  tirer  la  preuve  de  vous-mêmes. 
Dans  l'ordre  naturel  des  choses,  plus  vous  êtes 
heureux  selon  le  monde,  plus  vous  devriez  être 
soumis  à  Dieu  et  reconnaissants  envers  Dieu  ; 
mais  parce  que  le  péché  a  renversé  dans  vous 
ce  bel  ordre,  plus  Dieu  vous  comble  de  ses 
biens,  plus  il  semble  que  vous  soyez  nés  pour 
lui  être  ingrats  et  rebelles.  Jusqu'à  ses  grâces  et 
à  ses  faveurs,  tout  vous  pervertit  :  la  prospérité  ^ 

vous  corrompt,  les  honuem's  vous  entleut,  les 
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richesses  entreliennentvotre  luxe,  la  santé  vous 
fait  oublier  le  soin  du  salut.  Si  Dieu,  par  des 
moyens  toutconlraires,  \eut  vous  forcer  de  re- 
tourner à  lui,  les  remèdes  qu'il  y  emploie  se 
tournent  pour  vous  eu  poison  :  l'adversité  vous 
irrite,  l'humiliation  vous  désespère,  la  disette 
(car  où  n'est-elle  pas,  et  quelles  conditions  en 
sont  exemptes  ?)  la  disette  vous  fait  tomber  dans 
l'injustice,  et  l'infirmité  dans  le  relâchement  et 
la  tiédeur.  Ce  qui  devrait  vous  sanctifier,  vous 
enduicit  ;  et  ce  qui  devrait  vous  convertir  et 
vous  rapprocher  de  Dieu,  ous  en  éloigne.  Tant 
il  est  vrai  que  le  péché  a  comme  anéanti,  ou 
plutôt  a  corrouî  u  dans  vous  tous  les  dons  de 
Dieu,  et  ruiné  pi  nement  et  absolument  l'œuvre 
de  Dieu.  Peut-on  rien  ajouter  à  ceci  ?  Oui,  mes 
clicrs  auditeurs,  et  ce  que  j'y  ajoute  est  encore 
mfiniuient  plus  digue  de  nos  larmes. 

L'abomination  de  notre  misère,  c'est  que, 
lion  contents  d'être  enfants  de  colère  par  na- 
ture, nous  le  sommes  etnous  voulons  bien  l'être 
par  notre  choix.  Avoir  péché  dans  autrui,  et 
naître  ennemi  de  Dieu  par  la  nécessité  inévita- 
ble de  notre  origine,  c'est  la  malédiction  com- 
mune où  nous  nous  plaignons  d'avoir  été  enve- 
lop|)és  ;  mais  nous  en  plaignons-nous  de  bonne 
foi,  taudis  que  nous  y  joignons  celle  d'être  en- 
core ennemis  de  Dieu  par  un  libre  consentement 
de  notre  volonté  ?  Or,  vous  le  savez,  hommes 
mondains  à  qui  je  parle  ;  vous  savez  jusqu'où 
sur  ce  point  va  le  liberlinage  du  siècle,  et  sou- 
vent jusqu'à  qu"l excès  vous  l'avez  vous-mêmes 
porté.  Avoir  été  conçue  dans  le  péché,  c'est  le 
sort  de  toute  la  postérité  d'Adam  ;  mais  a  ivre 
impunément  daus  le  péché,  mais  se  plaire  dans 
le  péché,  mais  faire  gloire  du  péché,  mais  s'ea- 
duicir  dans  le  péciié,  mais  persévérer  avec  obs- 
tination daus  le  péché,  mais  s'exposer  sans 
crainte  au  danger  prochain  de  mourir  danj 
l'état  de  péché,  mais  vouloir  bien  actuellement 
mourir  dans  son  péché,  c'est  le  sort  particulier, 
mais  le  sort  affreux  de  je  ne  sais  combien  d'â- 
mes perverties,  que  le  torrent  du  monde  en- 
traîne ;  et  Dieu  veuille  qu'entre  ceux  qiu  m'é- 
couteiit,  il  n'y  en  ait  point  de  ce  nombre  !  Job 
demandait  à  Dieu  que  le  jom-  périt,  où  il  avait 
été  conçu  ;  il  souhaitait  que  ce  jour  eût  été 
changé  en  ténèbres,  que  jamais  le  soleil  ne  l'eût 
éclairé,  et  qu'il  eût  pu  être  effacé  du  nombre 
des  jours  :  et  il  avait  raison,  dit  saint  Augustin, 
puisque  c'était  le  jour  malheureux  où  il  avait 
commencé  d'être  pécheur,  et,  sans  le  vouloir 
même,  cunemi  de  Dieu.  Que  fait  le  libertin  ? 
Par  un  sentiment  bien  contraire,  il  compte  par- 
mi les  beaux  jours  de  sa  vie  certains  jours  où, 


librement  et  sans  remords,  il  s'est  livré  ù  l'es- 
prit impur  :  ces  jours  infortunés  qu'il  a  passés 
dans  le  crime  ;  ces  jours  où,  pour  se  satisfaire, 
il  a  renoncé  àsouDieu;  ces  jours,  en  eux-mêmes 
pleins  d'horreur,  ne  laissent  pas,  parce  qu'il  est 
sensuel  et  voluptueux,  de  se  représenter  à  lui 
comme  des  jours  agréables  ;  il  en  conserve  le 
souvenir,  il  en  souhaiterait  le  retour  ;  bien 
loin  de  pleurer  parce  qu'ils  ont  été,  son  chagrin 
est  qu'ils  ne  sont  plus. Mais,  sans  parler  précisé- 
ment du  hbertin,  et  sans  l'être,  mes  chers  audi- 
teurs, le  honteux  reproche  que  nous  avons 
aujourd'hui  h  nous  faire,  c'est  qu'à  ce  péché 
d'origine,  contracté  par  une  autre  volonté  que 
la  nôtre,  nous  ajoutons  de  notre  chef  mille 
autres  péchés  personnels,  d'autant  plus  punis- 
sables devant  Dieu,  que  nous  les  commettons 
souvent  de  dessein  formé,  et  que  nous  ne  pou- 
vons les  imputer  qu'à  nous-mêmes.  PéchL-s  qui 
ne  sont  ni  d'ignorance,  ni  de  surprise  ,  mais 
qui,  procédant  d'une  malice  pure,  ont  encore 
plusd'opposition  à  la  sainteté  de  Dieu,  et  par  là 
doivent  beaucoup  plus  outrager  Dieu  ;  péchés 
qu'il  nousserait  facile  d'éviter,  et  auxquels  nous 
ne  succombons  que  parce  que  nous  ne  comp- 
tons pour  rien  d'y  succomber  ;  péchés  dont  nous 
recherchons  l'occasion,  dont  nous  attirons  la 
tentation,  dont  nous  ne  craignons  point  de  cou- 
rir le  risque,  et  qui,  par  toutes  ces  circonstan- 
ces, portent  avec  eux  un  caractère  particulier 
de  réprobation,  puisqu'il  estvrai  alors  que  nous 
sommes  enfants  de  colère,  non  plus  par  nature 
et  par  nécessité,  mais  par  notre  propre  volon- 
té. Ai-je  pu  mieux  vous  exprimer  l'abomina- 
tion de  notre  misère  ?  Ne  nous  lassons  point 
d'en  sonder  l'abîme  profond,  et  sur  cela  écou- 
tez ce  qui  me  reste  à  vous  dire. 

L'abomination  de  désolation  dans  notre  mi- 
sère, c'est  qu'au  lieu  que  la  grâce,  qui  sanctifia 
la  conception  de  Marie,  a  parfaitement  et  abso- 
lument triomphé  dans  sa  personne  du  péché 
originel,  nous,  au  contraire,  malgré  la  grâce 
du  baptême,  qui  efface  en  nous  ce  péché,  par 
un  dernier  désordre  qui  ne  peut  être  attribué 
qu'à  la  dépravation  de  notre  cœur,  nous  susci- 
tons encore  tous  les  jours  dans  le  christianisme, 
si  j'ose  ainsi  m'exprimer,  de  nouveaux  pécliés 
originels,  pires  que  le  premier,  et  d'une  consé- 
quence pour  nous  plus  pernicieuse.  Qu'est-ce 
à  dire,  nouveaux  péchés  originels?  C'est-à-dire 
certains  péchés  dont  nous  sommes  les  auteurs, 
et  qui,  par  une  fatale  propagation,  se  commu- 
niquant et  se  répandant,  passent  de  nos  pei  son- 
nes dans  celles  des  autres.  J'appelle  péchés 
originels,  ces  péchés  de  scandale  contre  lesquels 
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le  Fils  de  Dieu  a  jironoiicé  dans  l'Evangile  de 
si  foudroyants  analiièmes  :  j'appelle  péchés 
originels,  certains  péchés  des  pères  et  des  mères 
à  regard  de  leurs  enfants  ;  d'nn  père  qui,  par 
succession,  inspire  à  son  fils  ses  inimitiés  et  ses 
vengeances  ;  d'une  mère  qui,  oubliant  qu'elle 
est  clirélienne,  pervertit  sa  fille  en  lui  in-pi- 
rant  la  vanité  et  l'amour  du  monde  :  j'appelle 
péchés  originels,  certains  péchés  des  chefs  de 
famille  à  l'égard  de  leurs  domestiques  ;  d'un 
miiîlre  qui,  pire  qu'un  infidèle,  fait  des  siens  les 
ministres  de  ses  débauches  ;  d'une  femme  qui, 
abusant  de  son  autorité,  engage  la  conscience 
d'une  jeune  personne  que  Dieu  lui  a  confiée,  et 
la  perd  en  l'obligeant  à  être  la  confidente  de 
ses  intrigues  :  j'appelle  péchés  originels,  certains 
péchés  des  grands  à  l'égard  des  [euples,  des 
prêtres  à  l'égard  des  laïques,  des  supérieurs  h 
légaul  de  leurs  inférieurs.  En  quoi  le  péché 
d'Adam  fut-il  énorme  devant  Dieu  ?  en  ce  qu'il 
ne  fut  pas  le  péché  d'un  seul,  mais  de  plusieurs; 
en  ce  qu'Adam,  violant  le  préce[jte,  nous  com- 
prittous  dans  le  malheur  de  sa  désobéissance  ; 
en  ce  qu'étant  notre  chef,  il  ne  put  commettre 
ce  péché  sans  nous  en  rendre  coupables.  C'esf 
un  mystère  de  foi  que  nous  révérons  ;  mais  ce 
qui  nous  paraît  mystère  dans  le  péché  d'Adam, 
est  évident  et  sensible  dans  les  espèces  de  péchés 
que  je  viens  de  vous  marquer  :  car  je  dis  tou- 
jours que  la  désolation  de  notre  misère  est  de 
répandre  sur  autrui  notre  iniquité  ;  est  de  ne 
nous  pas  contenter  d'être  pécheurs,  mais  de 
pervertir  avec  nous  des  âmes  innocentes,  de  les 
rendre  complices  de  nos  désonlics,  et  de  les  en 
charger  ;  est  d'être,  aussi  bien  qu'Adam,  le 
principe  et  la  source  de  leur  damnation.  Ah  ! 
chrétiens,  n'est-ce  pas  ici  que  je  pourrais  m'é- 
crier  avec  le  prophète  Jérémie,  et  conclure 
avec  lui  :  Qtas  dribit  capiti  meo  aquam,  et  ociiHs 
meix  fonlem  lacrymarinn  '  ?  Qui  domiera  h  mes 
yeux  nue  fontaine  de  larmes  pour  pleurer  jour 
et  nuit  de  pareils  malheurs  !  malheurs  qui  sont 
les  suiles  du  premier  péché,  mais  malheurs  infi- 
niment plus  déplorables  que  ce  péché-là  même, 
dont  nous  ressentons  les  tristes  effets. 

Vous  seule,  ô  glorieuse  Vierge,  avait  été  pré- 
servée de  cette  corruption  et  de  celle  malédic- 
tion originelle  ;  vous  seule  dans  votre  concep- 
tion a\tz  paru  de  vaut  Dieu  pure  et  sans  tâche  ; 
mais  c'est  pour  cela  même  que  nous  recourons 
à  vous,  et  que  nous  implorons  votre  protection 
toutc-puissanle  :  car  le  privilège  que  vous  avez 
re(:u  de  Dieu  pour  être  exempte  de  nos  misères, 
ne  peut  vous  inspirer  pour  nous  que  delà  com- 
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passion.  Vous  êtes  la  Ulcrc  de  miséricorde; 
mais  vous  ne  pouvez  l'être  que  pour  nous,  et 
pour  nous  comme  pécheurs.  Votre  gloire  dé- 
pendait en  quelque  façon  de  notre  di.sgrâce  : 
et  s'il  n'y  avait  eu  des  pécheurs,  vous  n'auriez 
jamais  mis  au  monde  Celui  qui  les  a  sauvés,  et 
par  conséquent  jamais  vous  n'auriez  été  mère 
de  Dieu.  C'est  donc  avec  une  ferme  confiance 
que  nous  nous  prosternons  devant  vous.  Mal- 
heureuse prostérité  d'une  mère  pécheresse,  mais 
trouvant  en  vous  une  mère  sainte  et  une  mère 
charitable,  nous  vous  adressons  nos  prières  et 
nos  vœux,  nous  poussons  vers  vous  des  soupirs  ; 
et  les  secours  que  nous  vous  demandons,  c'est 
pour  apprendre  à  nous  humilier  dans  la  vue  de 
notre  misère,  à  la  déplorer,  à  n'en  pas  tirer  au 
moins  une  vaine  gloire,  à  n'en  pas  abuser,  â  ne 
la  pas  augmenter  ;  enfin,  à  connaître  non-seu- 
lement ce  que  nous  sommes  sans  la  grâce,  mais 
aussi  ce  que  vous  avez  été  et  ce  que  nous  som- 
mes par  la  grâce.  Nous  Talions  voir  dans  la  se- 
conde partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

C'est  le  sentiment  de  toute  l'Eglise,  qui  nous 
doit  ici  tenir  lieu  de  règle,  que  Marie,  après  Jé- 
sus-Christ, a  été  la  prenière  des  élus  de  Dieu;  et 
il  est  d'ailleurs  évident  que  le  premier  elfct  de 
son  élection  ou  de  sa  prédeslination,  a  été  la 
grâce  singulière  en  quoi  j'ai  fait  consister  le  pri- 
vilège de  sa  conception.  Grâce  souveraine,  dont 
elle  put  bien  dire  dès  lors  :  Tout  ce  que  je  suis, 
et  tout  ce  que  je  serai  jamais,  je  le  suis  en  vertu 
de  catle  grâce  dont  Dieu  me  prévient  aujour- 
d'hui :  Gratin  Dei  siim  id  (jiiod  siim  '.  Grâce  fé- 
conde, qui  dès  ce  moment-là  lui  donna  lieu  de 
pouvoir  ajouter  avec  l'Apùtre,  mais  bien  plus 
justement  que  l'Apôtre  :  Et  gratta  ejus  in  me 
vaciia  non  fuit  2  ;  Et  cette  grâce  de  mon  Dieu 
n'a  point  été  stérile  en  moi.  Car  il  est  vrai,  chré- 
tiens, que  cette  grâce  lut  à  l'égard  de  Marie 
comme  une  onction  céleste  dont  Dieu  la  remplit 
dans  l'instant  même  qu'elle  fut  conçae.  3Iais 
pourquoi  ?  Pour  sanctifier  sa  personne,  et  pour 
relever  le  mérite  de  toutes  les  actions  de  sa  vie. 
Ne  perdez  rien  de  ces  deux  pensées.  Pour  sanc- 
tifier sa  personne  de  la  manière  la  plus  par- 
faite et  la  plus  avantageuse  dont  une  pure  créa- 
ture peut  être  sanctifiée  au-dessous  de  Dieu,  et 
pour  relever  le  mérite  de  toutes  les  actions  de 
sa  vie,  c'est-à-dire  pour  rendre  toutes  ces  ac- 
tions précieuses  devant  Dieu,  et  dignes  de  Dieu. 
Deux  merveilleux  effets  que  jedistingiie,  et  qui, 
par  les  deux  conséquences  que  j'en  tirerai,   en 
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comparant  toujours  la  conception  de  Marie  avec 
la  nôtre,  nous  feront  connaître  à  nous-mêmes 
l'heureux  état  où  nous  élève,  par  le  baptême, 
la  grâce  de  notre  adoption. 

Grâce  qui  sanctifia  la  personne  de  Marie,  et 
qui  la  sanctifia  de  la  manière  qui  convenait  à 
une  créature  que  Dieu  formait  actuellement,  et 
qu'il  destinait  pour  être  la  Mère  de  son  Fils; 
car  dans  ce  bienheureux  moment,  Marie,  déjà 
pleine  de  grâce  et  pleine  de  l'Esprit  de  Dieu,  eut 
droit  de  dire  bien  mieux  qu'Isaïe  :  Dominiis  ab 
utrro  voccvit  me  '  :  Avant  que  je  visse  le  jour,  le 
Seigneur  m'a  appelée  :  De  ventre  matris  meœ  re- 
cordatus  est  nominis  mci  2  ;  Dès  le  sein  de  ma  mère 
il  m'a  fait  sentir  l'impression  de  sa  grâce,  et 
s'estsouvenudemon  nom.  Oui,  dès  cet  instant  le 
Verbe  de  Dieu  se  souvint  de  l'auguste  nom,  du 
sacré  nom,  du  nom  vénérable  que  Marie  devait 
un  jour  porter  ;  et  parce  que  c'était  d'elle  qu'il 
ifonlait  naître,  au  lieu  qu'il  dit  à  Isaïe  :  Servus 
meus  es  tu...  quia  in  te  gloriahor  3  ;  Vous  êtes  mon 
serviteur,  et  c'est  en  vous  que  je  me  glorifierai, 
il  dit  à  Maiie,  quoiqu'elle  fût  son  humble  ser- 
vante :  Vous  êtes  celle  que  j'ai  choisie  pour  être 
ma  mère,  car  c'est  en  cette  qualité  que  vous  êtes 
aujourd'hui  conçue  ;et  voilà  pourquoi  non-seu- 
lement je  me  glorifierai,  mais  dès  maintenant 
je  me  glorifie  en  vous.  Dès  cet  instant-là,  dis-je, 
le  Verbe  de  Dieu,  en  vue  de  son  incarnation 
prochaine,  se  fit  comme  une  gloire  paiticulière 
et  crui  se  devoir  à  lui-même  de  sanctifier  cette 
Vierge,  de  l'enrichir  de  ses  dons,  et  de  la  com- 
bler de  ses  faveurs  les  [ilus  exquises.  Le  souve- 
nir que  c'était  celle  dont  il  devait  être  bientôt  le 
fils,  sa  tendresse  lui  fit  oublier  les  lois  généra- 
les de  ST  justice  rigoureuse,  pour  la  séparer  de 
la  masse  commune  des  enfants  d'Adam  ;  pour 
la  privilégier,  pour  la  distinguer,  pour  l'honorer, 
en  consacrant  les  prémices  de  son  être  par  cette 
onction  de  sainteté  dont  elle  fut  remplie;  et 

omme  son  fils  présonifitif,  rendant  par  avance, 
;..  je  puis  ainsi  pailer,  cette  espèce  de  respect  à 
sa  maternité  future  :  De  ventre  matris  meœ  re- 
cordatus  est  nominis  mei.  Ce  n'est  pas  tout. 

J'ai  dit  que  la  grâce  de  la  conception  de  Marie, 
au  même  temps  qu'elle  sanctifia  sa  personne, 
lut  en  elle  comme  une  source  intarissable  de 
mérites,  pour  consacrer  et  pour  relever  toutes 
les  actions  de  sa  vie.  Ceci  n'est  pas  moins  digne 
de  votre  attention  :  car,   selon  les  règles  et  les 

principes  de  la  théologie,  il  est  encore  vrai  que 
la  Mère  de  Dieu,  durant  tout  le  cours  de  sa  vie, 
n'a  pas  fait  une  seule  action  qui  n'ait  tiré  son 
mérite  et  sa  valeur  de  cette  première  grâce. 
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Autre  abîme  des  trésors  infinis  delà  miséricorde 
divine  :  0  altitudo  divilidruin  '  /  Pour  vous  faire 
mieux  entendre  ce  que  je  veux  dire,  je  vais  vous 
en  donner  une  figure  sensible  ;  et  la  voici.  Ima- 
ginez-vous, mes  chers  auditeurs,  ce  petit  grain 
de  l'Evangile,  qui,  semé  dans  le  champ  et  y 
ayant  germé,  croît  peu  à  peu  jusqu'à  devenir 
un  grand  arbre.  Rien  de  plus  juste  pour  expri- 
mer ma  pensée.  Dès  que  ce  grain  a  pris  racine, 
il  pousse  son  germe,  il  sort  de  la  terre  ;  à  force 
de  s'élever,  il  jette  des  branches,  il  se  couvre  de 
feuilles,  il  se  pare  de  fleurs,  il  porte  des  fruits  ; 
mais  en  sorte  que  fout  cela  n'a  de  subsistance 
et  de  vie  que  par  lui  :  car  c'est  de  la  racine  et  de 
ce  grain  que  les  plus  hautes  branches  de  l'arbre 
tirent  la  sève  qui  les  nouri'it;  et  cette  sève  ainsi 
répandue,  entretient  la  fraîcheur  des  feuilles, 
fait  la  beauté  des  fleurs,  donne  aux  fruits  leur 
goût  et  leur  saveur.  Voilà  le  symbole  de  la  grâce 
que  reçut  Marie  dans  sa  conception.  Ce  fut 
comme  un  germe  divin  qui  se  forma  dans  sou 
cœur,  mais  dont  la  vertu  se  répandit  ensuite  dars 
tout  le  corps  de  ses  actions.  Tout  ce  qu'a  jamais 
fait  Marie  a  été  saint,  d'un  mérite  inestimable 
devant  Dieu  :  pourquoi?  parce  que  tout  ce  qu'elle 
a  fait  partait  d'un  principe  de  sanctification  qui 
était  en  elle,  et  qui  donnait  le  prix  à  tout.  Or 
quel  était  ce  principe  de  sanctification?  La  grâce 
de  sa  conception.  Cette  grâce,  je  l'avoue,  n'é- 
tait que  la  racine  des  dons  sublimes  dont  le  ciel 
ensuite  la  combla,  et  qui  relevèrent  à  une  per- 
fection si  éminente  ;  mais  parce  que  la  racine 
était  sainte,  les  branches  le  furent  aussi  :  Si  ra- 
(Ux  sancta,  et  rami  2.  Qu'est-ce  que  j'entends 
par  les  branches  ?  Ce  sont  les  vertus  que  cet!e 
imcomparable  Vierge  praliquait,  les  bonnes  œu- 
vres qu'elle  faisait,  les  devoirs  qu'elle  accom- 
plissait, le  culte  qu'elle  rendait  à  Dieu,  les  offi- 
ces de  charité  dont  elle  s'acquittait  envers  le 
prochain,  les  exercices  d'hiunilité  qui  la  ren- 
daient si  attentive  sur  elle-même.  Car  ce  n'est 
point  une  vaine  conjecture,  mais  une  vérité  so- 
lide, que  tout  cela  lut  sanctifié  par  la  même 
grâce  qui  sanctifia  son  âme  au  moment  de  sa 
conception  ;  et  que  cette  grâce  qu'elle  ne  perdit 
jamais,  fut,  pour  me  servir  du  terme  de  l'Evan- 
gile, le  levain  sacré  dont  la  bénédiction  et  l'ef- 
ficace se  communiqua  à  tous  les  teiiips  de  sa 
vie. 

Or,  de  là,  chrétiens,  faisant  un  retour  sur 
nous-mêmes,  il  nous  est  aisé  de  conclure  ce 
que  nous  sonmies  par  la  grâce  et  avec  la  grâce. 
Carie  baptême,  qui, selon  les  Pères, est,  comme 
i'ai  dit,  le  sacrement  de  notre  conception  spii  i- 
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,<-fle,  et  même  la  pénitence,  qui  est  celui  de 
T»otre  jnslilicalion,  nous  donnent  mie  ;n'àoe 
<jui,  pour  ètie  d'un  ordre  bien  inférieur  à  celle 
de  Marie,  ne  laisse  pas  d'oi>éi'er  en  nous  par  pro- 
portion les  mêmes  effets.  Je  veux  dire  qi'.c  nous 
recevons  une  grùce  qui  sanctifie  nos  personnes, 
■en  nous  élevant  jusqu'à  la  dignité  d'enfants  de 
Dieu,  et  qui  répand  sur  toutes  nos  actioas  un 
mérite  par  où  elles  deviennent  dignes  de  Dieu, 
et  de  la  vie  éternelle  que  nous  devons  possé- 
der en  Dieu.  A  quoi  sommes-nous  sensibles, 
si  nous  ne  le  sommes  pas  à  ces  deux  avanta- 
ges si  précieux?  En  vertu  de  la  grfice  qui 
nous  sanctifie,  nous  sommes  les  enfants  de  Dieu. 
C'est  ce  que  nous  a  expressément  déclaré  ce- 
lui d'entre  les  apôtres  qui  pouvait  mieux  nous 
en  instruire,  et  à  qui  ce  secret  fut  révélé,  quand 
il  reposa,  comme  bien-aimé  disciple,  sur  le  sein 
de  son  Maître.  C'est  lui  qui  nous  a  mis  en  main 
ce  titre  authentique  de  notre  adoption,  et  qui, 
nous  apprenant  ce  que  nous  sommes,  pose  pour 
fondement  de  son  Evangile,  que  le  pouvoir 
d'être  enfant  de  Dieu  nous  a  été  donné  à  tous  : 
QuoUjuot  aiUeni  receperunt  eum,  dédit  eis  potes- 
ialem  jilios  Dei  fieri  '.  Or,  il  est  de  la  foi  que 
ce  pouvoir  est  essentiellement  attaché  à  la 
grâce  habituelle  dont  je  parle.  Si  nous  savions 
'priser  le  don  de  Dieu  ;  si  le  péché  ne  nous  aveu- 
glait pas  jus(ju'à  nous  ôter  le  senlimont  de  no- 
tre piopic  grandeur,  c'est  de  cotte  grâce  que 
nous  ferions  toate  notre  gloire  :  l'unique  pen- 
sée qui  BOUS  occuperait,  et  dont  nous  serions 
viveiuent  touchés,  ce  serait  de  respecter  dans 
nous  cette  qualité  d'enfants  de  Dieu,  de  la  sou- 
tenir par  notre  conduite,  de  la  préiérer  à  tons 
les  honneurs  du  siècle,  et  de  rentrer  couvent 
dans  nous-mêmes,  pour  faire  cette  sainte  ré- 
flexion :  Qui  suis-je  devant  Dieu  et  auprès  de 
Dieu  ?  tandis  que  je  suis  dans  l'état  de  sa  grâce, 
j'ai  droit  de  l'appeler  inon  père,  et  il  veut  bien, 
touit  iDieu  qu'il  es!,  me  reconiiaitre  pai'mi  ses 
enfants.  Voilà  ce  qu'il  estime  en  moi,  et  sur  quoi 
je  dois  faire  fond  pour  me  glorifier  et  pour  me 
.confier  eji  Jui.  Tous  les  autres  tilres,  ou  de  nais- 
sance ou  de  fortune,  qui  pourraient  dans  le 
iMonde  me  distinguer,  sont  titres  vains,  titres 
périssables,  titres  dangereux  :  litres  vains,  puis- 
:qn'ils  ne  sont  pas  ca,pables  par  eux-mêmes  de 
me  rendre  agréable  à  Dieu  ;  titres  périssables, 
puisque  la  mort  les  efface  si  tôt  et  .les  fait  éva- 
nouir; titres  dangereux  pour  le  salut,  puis.]u'il 
est  si  liicile  d'en  abuser,  et  si  difficile  de  n'en 
abuser  pas,  et  qu'on  n'en  peut  attendre  autre 
cliose  que  d'elle  jugé  de  Dieu  plus  exactement 
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et  plus  rigoureusement.  Toute  ma  confiance 
doit  donc  être  dans  ce  titre  honorable  d'entaot 
de  Dieu  ;  et  malheur  à  vous,  rnes  chers  audi- 
teurs, si  jatuais  il  vous  arrivait  de  faire  consister 
la  vôti'e  dans  une  granJeur  seule. nent  humaine! 
Je  ne  prétends  point  pour  cela  diminuer  les 
avantages,  môme  extérieurs  et  temporels,  que 
vous  avez  reçus  de  Dieu  dans  votre  naissance. 
Ce  que  nous  voyons  dans  la  conception  de  Marie, 
je  dis  la  grandeur  du  monde  sanctifiée  par  la 
grâce  du  Créa^teur,  doit  ni'inspirer  un  autre 
sentiment.  Car  Dieu  m'a  point  méprisé  dans 
Marie  cette  grandeur  de  la  nais-ance,  dont 
l'Eglise  mèm:^  semble  aujourd'hui  lui  faire  hon- 
neur. Au  contraire,  il  a  voulu  que  Marie  fûl 
d'un  sang  noble  et  royal  :  pourquoi?  pour  faire 
éclater,  dit  saint  Chrjsostome,  la  vertu  de  sa 
grâce,  et  pour  donner  aux  grands  du  monde 
cette  consolation  dans  leur  état,  non-seulement 
que  la  grandeur  peut  servir  de  fond  à  la  plus 
éminenle  sainteté,  mais  que  la  sainteté,  pour 
être  éminente,  ne  trouve  point  de  fond  qui  lui 
soit  plus  propre  que  la  grandeur  :  pour  leur 
marquer  que,  selon  le  dessein  de  la  Providence, 
Us  peuvent,  sans  rien  confondre,  être  grands  et 
être  saillis;  mais  qu'ils  ne  sont  grands  que  pour 
être  saints,  et  que  plus  ils  sont  grands,  plus  ils 
sont  capables  d'honorer  Dieu,  quand  ils  sont 
saints. 

Divine  leçon  que  leur  fait  aujourd'hui  le 
Saint-Esprit,  en  leur  proposant  la  généalogie  de 
la  Mère  de  Dieu,  comme  la  plus  auguste  de  l'u- 
nivers. Mais  cette  leçon,  qui  ne  regarde  que  les 
grands,  n'aurait  pas  assez  d'étendue.  Je  parle 
donc  à  tous  sans  exception,  puisqu'il  n'y  a  point 
de  juste  sur  la  terre,  de  quelque  condition  qu'il 
soit,  qui  n'ait  droit  de  dire  co;nme  chrétien  :  Je 
suis  né  de  Dieu,  et  cette  grâce  qui  nie  sanctifie, 
n'est  rien  moins  dans  moi  qu'une ipailicipation 
de  la  nature  de  Dieu.  C'est  l'idée  que  chacun 
de  nous,  sans  présomption,  peut  et  doit  a"  oir 
de  soi-même,  s'il  est  en  grâce  avec  Dieu,  puis- 
que Dieu,  en  termes  exprès,  nous  le  témoigne 
par  le  premier  de  ses  apôtres  :  VI  per  liœc  effi- 
ciamini  divincB  consortes  nuturœ  i.  Quelque  lan- 
guissante que  soit  notre  foi,  si  nous  raisonnions 
et  si  nous  agissions  suivant  ce  principe,  en  fau- 
drait-il davantage  pour  la  ranimer?  Voyez,  mes 
frères,  disait  saint  Jean,  exhortant  les  premiers 
fidèles  (etpom'quoi  dans  le  même  sens  ne  vous 
le  diî'ais-je  pas  aujourd'hui  ?)  voyez  quel  amour 
le  Père,  qui  est  notre  Dieu,  nous  a  marqué  en 
voulant  qu'on  nous  appelât  ses  enfants,  et  que 
nous  le  fussioas  en  effet  :  Vid-ete  qualem  chari- 
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lafem  f'edit  iiobis  Pater,  ulfiUi  Dei  nomhiemnr  et 
simus  1.  Mais  voyez  aussi,  ajon.tait-il  et  dois-je 
;  ajouter,  quel  retour  de  zèle,  de  ferveur,  de  re- 
J  connaissance,  demande  celte  charité  d'iui  Dieu  ; 
voyez  h  quelle  pureté  de  mœurs  elle  vous  en- 
gasre  ;  voyez  l'obligation  qu'elle  vous  impose  de 
vous  sanctifier  en  esprit  et  en  vérité,  poarn'ètre 
pas  indignes  de  cette  adoption,  qui  vous  donne 
un  Dieu  pour  i>ère  ;  voyez  si  c'est  trop  exiger  de 
vous,  quand  Dieti  prétend  que  pour  cela  vous 
cessiez  d'être  des  hommes  charnels,  et  que  vous 
oommencieK  à  vivre  en  hommes  raisonnables  ; 
voyez  si  toute  la  perfection  contenue  dans  la  loi 
chrétienne  est  trop  pour  des  enfants  de  Dien  : 
Videte.  Ah  !  Sei:::neur,  s'écriait  saint  Léon,  pape, 
méritons-nons  de  porter  un  si  beau  nom,  si 
nous  venons  à  le  flétrir,  oubliant  la  noblesse  de 
notre  origine,  pour  nous  laisser  dominer  par 
des  vices  honteux  ;  et  ne  fanf-il  pas  que  nous 
renoncions  pour  jamais  à  l'iionneur  de  vous 
appartenir,  si  nous  marchons  encore  dans  les 
voies  corrompues  du  siècle?  Etre  enfant  de 
Dieu,  et  succomber  à  toutes  les  passions  de 
l'homme,  et  être  sujet  à  toutes  les  faiblesses  de 
'homme,  et  s'abandonner  aux  désirs  déréglés 
de  l'homme,  ne  serait-ce  pas  un  monstre  dans 
l'ordre  de  la  grâce  ?  C'est  néanmoins,  mes  chers 
auditeurs,  ce  qui  doit  confondre  tant  d'âmes 
mondaines,  et  sur  quoi  je  veux  bien  me  pro- 
mettre que,  dans  l'esprit  d'une  sainte  componc- 
iijn,  chacun  s'appliquera  de  bonne  foi  à  recon- 
naître devant  Dieu  sou  injustice,  et  à  la  plem'er. 
Poursuivons. 

En  vertu  de  la  grâce  qui  nous  sanctifie  comme 
enfants  de  Dieu,  nous  sommes  les  héritiers  de 
Dieu,  et  les  cohéritiers  de  Jésus-Christ  dans  le 
royaume  de  Dieu  :  Si  autem  fiUi,  et  hœredes; 
hœredes  quidem  Dei,  cohceredes  autem  Chrisli  2. 
Héritiers  de  Dieu,  parce  que  Dieu,  dit  saint  Au- 
gustin, ne  nous  a  point  promis  d'autre  héritage 
que  la  possession  de  lui-même.  Or,  c'est  la 
grâce  sanctifiante  qui  nous  assure  cet  héritage 
céleste;  et  Dieu,  le  meilleur  et  le  plus  libéral 
de  tous  les  pères,  ne  peut  nous  le  refuser,  tau- 
dis que  sa  grâce  est  en  nous,  et  que  nous  som- 
mes en  grâce  avec  lui.  Cohéritiers  de  Jésus- 
Christ  ;  car  nous  devenons  capables,  non-seu- 
lement de  posséder,  mais  de  mériter  le  royaume 
de  Dieu,  et  de  le  mériter  par  autant  de  titres 
que  nous  pratiquons  de  bonnes  œuvres,  et  que 
nous  faisons  d'actions  chrétiennes  :  puisqu'il  est 
encore  de  la  foi  que  toutes  nos  œuvres,  élevées, 
sanctifiées  et  comme  divinisées  par  la  grâce, 
nous  !^ervent  de  mérites  pour  la  gloire;  que  cha- 
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cune,  en  particulier,  est  pour  nous  comme  un 
droit  acquis  à  celte  gloire;  que  les  plus  viles  et 
les  plus  basses  en  apparence,  ont  une  sainteté 
proportionnée  h  cette  gloire;  qu'à  un  verre  d'eau 
donné  pour  Dieu,  est  dû,  par  justice  et  par  ré- 
compense, un  degré  de  cette  gloire  ;  et"qu'ainsi 
la  vie  du  juste  devient  sur  la  terre  un  mérite  con- 
tinuel, dont  Dieu,  selon  saint  Paul,  veut  bien  être 
dès  maintenant  le  dépositaire,  pour  en  être  éter- 
nellement le  rénumérateur.  Il  est  vrai  :  mais 
aussi,  renversant  la  proposition,  concluez  de  là 
quelle  p.rte  fait  un  pécheur  qui  vient  h  déchoir 
de  l'état  de  grâce,  puisqu'il  n'est  pas  moins  de  la 
foi,  que  hors  de  cet  état  tontes  nos  œuvres  sont 
des  œuvres  mortes,  de  nul  prix  devant  Dieu,  et 
incapables  de  nous  obtenir  la  récompense  des 
élus  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  que,  dans  l'état  du 
péché,  quoique  privés  de  la  grâce  habituelle, 
nous  ne  puissions  faire  des  actions  louables  et 
vertueuses,  des  actions  saintes  et  surnature: 'es, 
des  actions  même  utiles  pour  le  salut,  puisqu'au 
moins  elles  peuvent  nous  servir  de  disposition 
pour  nous  convertir  à  Dieu  ;  mais  je  ne  vous 
instruirais  pas  à  fond  de  votre  religion,  si  je 
ne  vous  avertissais  que  toutes  ces  actions,  quoi- 
que saintes,  quoique  surnaturelles,  quoique 
utiles,  hors  de  l'état  de  la  grâce,  ne  méritent  rien 
pour  le  ciel  ;  que  Dieu  ne  nous  en  tiendra  ja- 
mais com[)te  dans  l'éternité,  et  qu'au  lieu  qu'é- 
tant consacrées  par  la  grâce,  elles  nous  auraient 
acquis  des  trésors  de  gloire  ;  du  moment  qu'el- 
les n'ont  pas  cet  avantage,  elles  ne  peuvent 
nous  conduire  à  ce  royaume,  que  Dieu,  comme 
juge  équitable,  réserve  à  ses  amis.  Or,  ma  dou- 
leur est  de  voir  des  chrétiens  insensibles  à  de 
si  importantes  vérités,  des  chiétiensqui  perdent 
la  grâce  tranquillement,  qui  la  perdent  sans 
chagrin  et  sans  trouble,  et  qui  par  là  ne  mon- 
trent que  trop  leur  peu  de  foi  et  même  leur  se- 
crète iiréligion.  0  homme  !  concluait  le  grand 
saint  Léon,  indigné  du  scandale  que  je  déplore, 
et  touché  d'un  si  proiligieu.\  aveuglement  ;  ô 
homme  !  ([ui  que  vous  soyez,  reconnaissez  donc 
aujourd'hui  votre  dignité,  et,  sanctifié  conune 
vous  l'êtes  par  la  grâce  qui  vous  associe  à  la 
nature  divine,  ne  retombez  pas  dans  votre  pre- 
mière bassesse  :  Afjnosce,  o  homo,  digiiitatem 
twim,  et  divinœ  consors  faclus  naturœ,  nuli  in 
veterem  vilitatem  degeneri  conversatione  redire. 
Mais  il  faut  pour  cela,  mes  chers  auditeurs, 
que,  nousappliijuint  l'exemple  de  Marie,  nous 
apprenions  ce  que  nous  devons  à  la  grâce  : 
c'est  la  dernière  partie. 
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TROISIEME  PARTIE. 

C'est  une  vérité,  chrétiens,  qui  ne  peut  être 
ronleslée,  qu'après  Jésus-Christ,  l'exemple  de 
Marie,  sa  mère,  est  l'idée  la  plus  excellente  que 
nous  puissions  nous  proposer  pour  la  conduite 
de  notre  vie.  A  quoi  j'ajoute,  en  particulier,  que 
l'usage  qu'a  fait  Marie  de  la  grâce  de  sa  concep- 
tion, est  le  modèle  le  plus  parfait  que  Dieu  put 
nous  nictlre  devant  les  yeux,  pour  nous  appren- 
dre l'usage  que  nous  devons  faire  de  la  grâce 
lie  notre  sanctification.  C'est,  mes  chers  audi- 
teurs, ce  qui  vous  va  paraître  évident,  par  la 
comparaison  de  ces  deux  grâces,  ou  plutôt  par 
l'opposition  que  je  remarque  entre  Marie  et 
nous,  touchant  la  corres|iondance  et  la  lidélité 
dues  à  ces  deux  grâces.  Opposition  qui  d'une 
part  nous  confondra,  mais  qui  de  l'autre  nous 
instruira,  et  dont  il  ne  tiendra  qu'à  nous  de  tirer 
les  règles  les  plus  solides  et  les  plus  sûres  d'une 
vie  chrétienne. 

Car,  prenez  garde,  s'il  vous  plaît  :  Marie,  quoi- 
que exempte  de  toute  faiblesse  et  conlîrmée  en 
grâce  dans  sa  conception,  n'a  pas  laissé  de  fuir 
le  monde  et  la   corruption  du   monde.  Marie, 
quoique  conçue  avec  tous  les  lanviléges  de  l'inno- 
cence, n'a  pas  laissé  de    vivre  dans  l'austérité 
et   dans   les  ligueurs  de  la  pénitence.   Alarie, 
quoique  remplie  du  Saint-Esprit  dès  l'instant  de 
son  origine,   n'a  pas  laissé  de  travailler  ;   et, 
sans  mettre  jamais  de  bornes  à  sa  sainteté,  elle 
a  toujours  été  croissant  en  vertus  et  en  mérites. 
Quelles  conséquences  pour  nous,  qui  sommi  s, 
il  est  vrai,  soit  dans  le  baptême,  soit  dans  la  pé- 
nitence, régénérés  et  justifiés  par  la  giàce,  mais 
par  une  grâce  qui  n'a  ni  la  stabilité  de  celle  de 
Maiie,  ni  son  intégrité,   ni   sa  plénitude  ;    o*' 
plutôt,  par  une  grâce  dont  les  caractères  s"^ 
tout  dilféri'nts  de  celle  de  Marie  !  je  veu" 
par  une  grâce  qui,  tout  puissante  qu'r' 
se  trouve  e.\posée  â  nos  inconstances  ci 
fragilités;   qui,    toute  sancliiiante  qu'elle  t. 
n'étant  pas  une  grâce  d'innocence,  ne  nous  dis- 
pense pas  de  l'obligation  de  pleurer  et  de  nous 
morlilier;  qui,  tout  abondante  qu'elle  est,  n'em- 
pêche pas  qu'il  ne  reste  encore  dans  nous  un 
vide,  je  dis  un  vide  de  mérites  que  Dieu   veut 
que  nous  remplissions  par  nos  actions  et  par 
nos  œuvres.  Cependant,  malgré  la  différence  de 
ces  caractères,  nous  nous  obstinons  à  n'en  croire 
que  notre  propre  sens;  et  suivant  des  maximes 
et   des   voies    contradictoirement    opposées  à 
celles  de  Marie,   quoique  fragiles  et  sujets  à 
tous  les   di'sordres   d'une  nature  corrompue, 
nous  nous  exposons  témérairement  aux  plus 


dangereuses  tentations  du  monde.  Quoique 
conçus  dans  le  péché  et  dans  l'iniquité,  nous 
prétendons  vivre  dans  la  mollesse  et  dans  le 
plaisir  ;  quoique  dénués  de  mérites  et  de  vertus, 
nous  arrêtons  le  don  de  Dieu,  et  nous  retenons 
sa  grâce  dans  l'oisiveté  dune  vie  mondaine  et 
inutile.  N'apprendrons-nous  jamais  à  nous  con- 
duire selon  les  lois  de  cette  parfaite  sagesse, 
qui,  comme  iiarlel'Exangile,  doit  nous  rappeler, 
tout  pécheurs  que  nous  sommes,  à  la  prudence 
des  justes  ?el  Die;i  pouvait-il  nous  y  engager 
par  des  raisons  plus  fortes  et  plus  pressantes  que 
celles-ci,  qui  sont  les  suites  naturelles  du  mys- 
tère que  nous  célébrons  ? 

Marie,  sanctifiée  dès  sa  conception,  n'a  jamais 
perdu  la  grâce  qu'elle  avait  reçue  de  Dieu  :  je 
ne  m'en  étonne  pas.  Non-seulement  elle  ne  l'a 
jamais  perdue,  mais  elle  n'en  a  jamais  terni  le 
lustre  parle  moindre  péché.  Ainsi,  selon  le  té- 
moignage et  la  décision  du  concile  de  Trente, 
l'a  toujours  cru  toute  l'Eglise  :  Quemadmodum 
de  beata  Virgine  tenet  Ecclesia.  Ce  n'est  point 
encore  ce  qui  me  surprend  ;  mais  ce  que  j'admire 
et  ce  qui  fait  le   sujet  de   mon   étonnemeut, 
c'est  de    voir   la  circonspection,  rallenlion,  la 
vigilance   avec  laquelle  Marie  a  conservé  celte 
grâce,  qu'elle  ne  devait  jamais  perdre,  et  même 
qu'elle  ne  pouvait  perdre,  l'ayant  ménagée  avec 
autant   de  précaution   que  si  elle  eût    couru 
tous  les  risques  ;  s'étant  pour  cela,  dès  sa  plus 
tendre  enlance,  séparée  du  monde  ;  avant  re- 
noncé pour  cela  à  tout  commerce  et  à  tout  en- 
gagement avec  le  inonde  ;  ayant  consacré  pour 
cela  les  prémices  de  sa  vie  par  un  divorce  so- 
lennel et  éternel  avec  le  inonde  ;  ayant  vécu 
pour  cela  dans  un  si  parfait  éloignement  du 
monde,  que  la  vue  même  d'un  ange  la  troubla, 
•(le  qu'il  était  transfiguré  en  lionnne  :  voilà, 
ce  qui  me  jette  dans  l'admiration.  Car 
.  grâce  de  la  conception  de  Marie  était 
^cîuvede  la  corruption  du  monde;  c'était 
grâce  solide,  que  toute  l'iniquité  du  monde 
,t>   [,ouvait  altérer  ni  ébranler  ;  et  la  même 
t'ueoiogie  qui  nous  enseigne  que  la  Mère  de  Dieu 
ne  pécha  jamais  ,    nous  apprend  qu'elle  était 
impeccable  par  grâce,  comme  Jésus-Christ  l'était 
par  nature  ;  parce  qu'à  l'instant  même  qu'elle 
fut  conçue,  Dieu  la  confirma  et  la   fixa  dan 
l'état  de  la  sainteté.   Le  monde,   tout  perverti 
qu'il  est,  n'avait  donc  rien  de  dangereux  pour 
elle.  En  quelque  occasion  qu'elle  se  fût  trouvée, 
elle  aurait  donc  pu  marcher  sûrement  ;  et  la 
grâce   qu'elle  portait  dans  son   cœur  n'aurait 
pas  plus  été  souillée  de  tous  les  désordres  et  de 
tous  les  scandales  du  inonde,  que  le  rayon  du 
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soleil  de  la  boue  qu'il  éclaire  et  qu'il  pénètre 
sans  en  contracter  l'impureté.  Mais  c'est  en 
cela  même  que  la  conduite  de  cette  reine  des 
vierges  devient  aujourd'hui  notre  exeni|>le,  et 
que  son  exemple,  par  l'énorme  contrariété  qui 
se  rencontre  entre  elle  et  nous,  est  une  con- 
viction seule  capable  de  nous  confondre  devant 
Dieu.  Car  voici,  chrétiens,  en  quoi  je  la  fais 
consister.  Marie,  en  vertu  de  sa  conception,  pos- 
sédait une  grâce  inaltérable,  et,  comme  parlent 
les  théologiens, inamissible;cependan telle  mar- 
cha toujours  dans  l'étroite  voie  de  la  crainte  du 
Seigneur:  et  nous,  tout  faibles  que  nous  sommes, 
nous  nous  exposons  témérairement  à  tous  les 
dangers.  Nous  portons,  comme  dit  l'Apôtre,  le 
trésor  de  la  grâce  dans  des  vases  de  terre,  c'est- 
à-dire  dans  des  corps  mortels  el  corru|)tibles  : 
Habemus  thesaurum  istitm  in  viisis  [iciilibus  '  ; 
et  nous  ne  craignons  rien.  Nous  le  portons, 
ce  riche  et  précieux  trésor,  dans  un  chemin 
glissant,  parmi  des  lénèbres^épaisses,  au  milieu 
des  écueils  et  des  précipices,  poursuivis  d'au- 
tant de  démons  qu'il  y  a  d'ennemis  de  notre 
salul  qui  chei  chent  à  nous  l'enlever  ;  et  rien 
de  tout  cela  ne  nous  rend  plus  attentifs  et 
plus  vigilants.  Je  ne  sais  si  je  m'explique  assez, 
et  je  ne  puis  trop  insister  sur  ce  parallèle.  Marie 
qui,  par  la  grâce  de  son  origine,  était  e.xempte 
des  faiblesses  du  péché,  s'est  néanmoins,  par 
zèle  et  par  amour  de  ses  devoirs,  éloignée  des 
occasions  du  péché;  et  nous,  à  qui  notre  l'ai- 
Dlesse  fait  souvent  de  ces  occasions  autant  de 
péchés,  nous  nous  y  jetons  présomptueusement, 
et  nous  y  demeurons  opiniâtrement.  Marie,  h 
qui  Dieu,  dans  sa  conception,  avait  donné  un 
préservatif  infaillible  contre  le  monde,  se  tint 
néanmoins  dans  une  entière  séparation  du 
monde;  el  nous,  qui  savons  par  tant  d'épreuves 
combien  le  monde  est  contagieux  pour  nous, 
bien  loin  de  le  fuir,  nous  l'aimons,  nous  nous  y 
plaisons,  nous  nous  y  intriguons,  nous  nous  y 
poussons;  outre  les  engagements  légitimes  que 
nous  y  avons  par  la  nécessité  de  notre  état, 
no.us  nous  en  faisons  tous  les  jours  de  volon- 
taires et  de  criminels. 

Or,  c'est  en  quoi  paraît  notre  |)résoinplion,  de 
vouloir  que  Dieu  fasse  continiiellemiint  pour 
nous  des  miracles.  Il  n'en  a  fait  qu'un  pour 
sanclilier  Marie,  et  nous  voudrions  qu'il  en  fit 
sans  cesse  de  nouveaux  pour  nous  conserver. 
Comme  ces  trois  jeunes  hammes  dans  la  four- 
naise de  Babylone,  au  milieu  des  flammes 
qu'allume  partout  l'esprit  impur,  nous  voudrions 
qu'il  nous  soutint  en  mille  occasions  où  la   cu- 
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riosité  nous  porte,  où  la  vanité  nous  conduit,  où 
la  passion  nous  attache,  où  nous  nous  trouvons 
contre  l'ordre  du  Ciel,  et  où  la  grâce  même  des 
anges  ne  serait  pas  en  sûreté.  Nous  voudrions, 
avec  une  grâce  aussi  peu  stable  que  la  nôtre, 
être  aussi  forts  et  avoir  les  mêmes  droits  que 
Marie  avec  la  grâce  saine  et  entière  de  sa  con- 
ception ;  et  ce  que  Marie  n'a  pas  osé  dans  l'étal 
de  cette  grâce  privilégiée,  nous  l'osons  dans  le 
triste  état  où  le  péché  nous  a  réduits.  Mais  abus, 
chrétiens;  le  prétendre  ainsi,  c'est  nous  aveugler 
et  nous  tromper  nous-mêmes.  Si  cela  était,  les 
saints  auraient  pris,  pour  ne  pas  risquer  la 
grâce  de  leur  inno(5ence,  des  mesures  bien  peu 
nécessaires.  En  vain  l'Esprit  de  Dieu  qui  les 
gouvernait  leur  aurait-il  inspiré  tant  de  haine 
pour  le  monde  ;  et  en  vain  ce  même  Esprit  nous 
proposerait -il  la  sainteté  de  Marie  comme  une 
sainteté  exemplaire,  puisque  sans  nous  séparer 
du  monde  et  sans  le  combattre,  il  nous  serait 
aisé,  au  milieu  du  monde  même,  de  nous  main- 
tenir dans  la  grâce.  Non,  non,  il  n'en  va  pas  de 
la  sorte.  La  grâce  qui  nous  rend  amis  et  enfants 
de  Dieu,  est  une  grâce  que  nous  pouvons  per- 
dre ;  et  par  conséquent  nous  devons  veiller  avec 
soin  sur  cette  grâce,  prêts  à  exposer  tout  le  reste 
pour  elle,  parce  qu'elle  est  la  vie  de  notre  âme, 
et  déterminés  â  ne  l'exposer  jamais,  parce  qu'en 
la  perdant  nous  perdons  tout.  Elle  nous  est  en- 
viée par  le  démon,  et  c'est  ce  qui  nous  doit  ren- 
dre plus  circonspects  ;  de  puissants  ennemis 
l'attaquent  dans  nous,  et  c'est  à  nous  de  nous 
en  défendre  ;  et  puisqu'il  a  plu  au  Seigneur  de 
nous  soumettre  à  cette  nécessité  d'avoir  toujours 
les  armes  à  la  main,  il  faut  de  cette  nécessité, 
quelque  gênante  qu'elle  puisse  être,  nous  faire 
un  mérite  et  une  vertu  :  cela  nous  obligerai 
opéier  notre  salut  avec  crainte  et  avec  tremble- 
ment; ainsi  le  prétendait  saint  Paul.  11  faudra 
renoncer  à  un  certain  monde  :  heureux  si  par 
là  nous  assurons  le  talent  que  Dieu  nous  a  con- 
fié !  On  ne  nous  dit  pas  qu'il  faille  renoncer  à 
tous  les  engagements  du  monde  :  car  il  y  en  a 
qui  sont  d'un  devoir  indispensable,  et  ceux-là 
n'ont  rien  d'incompatible  avec  la  grâce;  mais  on 
nous  dit  qu'il  faut  renoncer  à  ceux  qui  n'on' 
point  d'autre  fondement  que  la  passion,  que! 
plaisir,  que  la  sensualité  ;  parce  quela  grâce, 
toute  sanctiliaute  qu'elle  est,  ne  peut  subsister 
avec  eux.  On  ne  nous  oblige  pas  à  fuir  le  monde 
en  général,  mais  on  nous  oblige  à  fuir  un  inonde 
particulier  qui  nous  pervertit  et  qui  nous  perver- 
tira toujours,  parce  que  c'est  un  monde  où  règne 
le  péché,  un  monde  d'où  la  charité  est  bannie, 
un  monde  dont  la  médisance  fait  presque  tous 
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jes  entretiens,  un  monde  où  le  Iil)ertinage  passe 
noii-seiilement  poiu"  agréable,  mais  pour  lion- 
nète  ;  un  monde  dont  nous  ne  sortons  jamais 
qu'avec  des  consciences  ou  trouljlées  de  remords, 
ou  chargées  de  crimes;  un  monde  au  torre!;'^ 
duquel  nous  sentons  bien  que  nous  ne  pouvons 
résister. 

Voilà  l'essentielle  et  importante  vérité  que 
nous  prêche  Mirie  par  son  exemple  ;  et  c'est  à 
vous,  âmes  fidèles,  dont  elle  a  honoré  le  sexe» 
(le  V0U-!  l'aiiplirj  ler  personnellement  :  car 
l'exemple  de  Marie  est  fait  ponr  vous;  et  quand 
saint  Ainbroise  parlait  aux  femmes  chrétiennes 
de  son  siècle,  c'était  la  règle  qu'il  leur  proposait. 
Considérez  Marie,  leur  disait-il;  il  n'y  a  rien 
dims  sa  conduite  qui  ne  vous  instruise.  Voyez 
avec  quelle  réserve  et  avec  quelle  modestie  elle 
rcrut  la  visite  d'un  ange;  et  vous  apprendrez 
coinmeni  vous  devez  traiter  avec  des  hommes 
pécheurs.  C'était  imange,  mais  sous  une  figure 
humaine;  et  voilà  pourquoi  elle  prétendit  avoir 
raison  et  même  obligation  d:^  se  troubler.  C'était 
le  ministre  de  Dieu,  1  ambris^adear  de  Dieu; 
mais  elle  savait  qu'une  épouse  de  Dieu  doit  se 
délli-r  des  serviteurs  de  Dieu  même.  Elle  était 
conliruice  en  grâce,  et  le  Seigneur  était  avec 
elle,  mais  il  n'était  avec  elle,  reprend  saint 
Ambroise,  que  parce  qu'elle  ne  pouvait  être 
sans  peine  avec  tout  autre  qu'aveclui;  et  elle 
n'i'tait  coufirmôe  en  grâce,  que  parce  qu'elle 
était  confirmée  dans  la  défiance  d'elle-même. 
Voilà  le  modèle  et  le  grand  modèle  sur  lequel 
Dieu  vous  jugera,  mais  sur  lequel  j'aime  bien 
mieux  que  vous  vous  jugiez  dôsaujourd'hui  vous- 
mêmes.  Par  là,  jedis  par  votre  co::lbrini  té  à  ce  mo- 
dèle, et  par  le  soin  que  vous  aurez  d'imiter  cet 
cxi'mple,  votre  conduite  sera  telle  i|ue  le  veut 
saint  Paul,  irrépréhensible  et  sans  tache  ;  par  là 
votre  ré|)utidion,  dont  vous  êtes  responsables  à 
Dieu  et  aux  hommes,  se  trouvera  à  couvert  de  la 
médisance;  par  là  vous  serez  au-dessus  de  la 
censm-e,  et  le  monde  môme  vous  respectera; 
par  là  cesseront  tant  d'imprudences  malheu- 
reuses q  ù  sont  le  scandale  de  votre  vie;  tant 
de  libertés  que  le  monde  même,  tout  corrompu 
qu'il  est,  ne  vous  permet  ui  ne  vous  pardonne 
pas;  tant  de  conversations  don!  la  licence  n'a- 
boulii  qu'à  l'iniquité  :  par  là  les  biensé mces  les 
pi  !s  exactes  et  les  plus  sévères  vous  deviendront 
dans  la  pratique  aussi  douces  qu'elles  vous  sem- 
blaient importunes  et  fatiguantes  ;  parla  votre 
régularité  confondra  le  libertinage,  et  votre 
piélé  sera  une  piété  solide  :  car  qu'est-ce  que 
vulic  piété  sans  cette  régularité,  sinon  un  fan- 
tome  ('ue  Dieu  réprouve,  et  dont  les  hommes 


font  le  sujet  de  leurs  railleries  ?  En  un  mot, 
vous  réj:lant  sur  l'exemple  de  Marie,  vous  sanc- 
tifierez le  ciu-islianisme  dans  vos  personnes  : 
car  je  vous  l'ai  déjà  dit  plus  d'une  fois,  mesda- 
mes, et  j'ose  encore  ici  vous  le  redire,  c'est  de 
vous,  et  presque  uniquement  de  vous  que  dé- 
pend le  bon  ordre  et  la  sanctification  du  christia- 
nisme ;  j'en  appelle  là-dessus  à  vos  propres 
connaissances  ;  et  pour  vous  convaincre  de  cette 
vérité,  je  ne  veux  point  d'autres  témoins  que 
vous-mêmes. 

Cependant  Marie  n'ayant  jamais  perdu,  ni 
môme  souillé  par  le  moindre  péché,  la  grâce  de 
sa  concetliou,  selon  les  lois  communes,  ne 
devait-elle  pas  être  exempte  des  rigueurs  de 
la  pénitence?  Tel  était  sans  doute  le  privilège 
de  son  état  ;  mais  prétendit-elle  en  jouir  ? 
Non,  mes  chers  auditeurs.  Mère  d'un  Fils  qui, 
sans  avoir  connu  le  péché,  venait  au  monde 
pour  être  la  victime  publique  du  péché,  elle 
voulut  avoir  part  à  son  sacrificcMère  d'un  Dieu 
qui,  étant  l'innocence  môme,  v .nait  par  sa 
mort  faire  pénitence  pour  nous,  elle  se  fit  un 
devoir  et  nu  mérite  d'entrer  dans  ses  senti- 
ments :  elle  ressentit  comme  lui  les  péchés  des 
hommes,  elle  les  pleura;  et  la  douleur  qu'elle 
en  conçut,  selon  l'oracle  de  Simcon,  fut  comme 
une  épée  qui  perça  son  âme  et  qui  déchira  son 
cœur.  Q  loi  (ue  sainte  el  remplie  de  grâce,  elle 
passa  ses  jours  dans  la  pénitence  la  plus  aus- 
tère ;  et  c'e  st  ce  que  nous  avons  de  la  peine  à 
comprendre.  .Mais  ce  que  je  comprends  encore 
moins,  c'est  que  des  pécheurs,  et  des  pécheurs 
chargés  de  crimes,  par  une  conduite  directe- 
mont  opposée,  veuillent  goûter  toutes  les  dou- 
ceurs de  la  vie.  Car  voilà  notre  désordre  ;  déchus 
de  la  grâce  de  l'innocence,  nous  en  voulons 
avoir  tous  les  avantages;  conçus  dans  le  péché, 
nous  n'en  voufons  pas  subir  les  cliàti:nents,  ni 
prendre  les  remèdes.  Les  avantages  de  l'inno- 
cence sont  le  repos,  latranquillilé,  le  plaisir,  la 
joie;  je  dis  une  joie  pure,  sans  disgiàce  et  sans 
amertume.  Or  n'est-ce  pas  là  ce  que  nous  re- 
chercaous  avec  tant  d'empressement  et  tant  de 
passion  ;  et  à  nous  entendre  parler,  à  nous  voir 
agir,  ne  dirait-on  pas  que  nous  y  avons  droit? 
Au  contraire,  l'assujettissement,  le  travail,  l'hu- 
miliation, la  souffrance,  les  larmes,  .-^elon  l'Apù- 
tre,sont  le  juste  paiement  et  la  solde  du  |)éché  : 
Stipemlia  peccati  ';  mais  qu'avons-nous  plus  en 
horrj  ir?  de  quoi  cherchons-nous  plus  à  nous 
préserver  '  et  nous  prêcher  une  telle  morale, 
n'est-ce  pas,  à  ce  qu'il  parait,  nous  oH'enser? 
La  pénitencj,  disent  les  conciles,  est  connue  le 
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?;)priiément  et  comme  le  recouvrement  de  la 
grâce  de  l'innocence;  et  malgré  la  perte  de 
notre  innocence,  nous  ne  voulons  point  de  pé- 
nitence. Si  Dieu  nous  la  fait  faire  par  hii-mème, 
nous  en  murmurons;  si  cette  pénitence  se 
trouve  attachée  à  nos  conditions,  nous  nous  la 
rendons  inutile;  d'une  pénitence  sahilaire  qu'elle 
pouvait  être,  nous  nous  en  faisons  une  pénitence 
forcée;  et  voilà,  mes  chers  auditeurs,  votre  mal- 
heureux état.  Car  où  voit-on  plus  de  sujets  et 
plus  de  nialiôie  de  pénilcnce  qu'à  la  cour;  et 
en  même  teuips  où  voit-on  dans  la  pratique 
moins  de  pénitence  chrétienne  qu'à  la  cour?  Là 
où  le  pcclié  abonde,  c'est  là,  par  un  renverse- 
ment bien  déplorable,  que  je  trouve  moins  la 
vraie  pénilence,  et  que  règne  avec  plus  d'empire 
l'orgueil  de  l'esprit,  la  mollesse  des  sens,  et  l'a- 
mour de  soi-même. 

Eulin,  par  nue  dernière  opposition  entre 
Marie  et  nous,  quoique  la  grâce  de  sa  concep- 
tion lût  une  grâce  surabondante  et  presque  sans 
mesure,  Marie  néanmoins  n'en  est  pas  demeu- 
rée là;  mais  toute  son  application,  tandis  qu'elle 
vécut,  fut  d'augmenter  cette  grâce,  croissant 
tous  les  jours  de  mérite  en  mérite,  de  sainteté 
en  sainteté  :  et  nous,  en  qui  la  grâce  même 
laisse  un  si  grand  vide,  nous  n'avons  nul  zèle 
pour  le  remplir;  nous  nous  cou  ton  tous  de  ce 
que  nous  sommes  :  pour  \m  lioiniue  du  monde, 
dit-on,  pour  un  courtisan,  il  n'en  faut  pas  da- 
vantage. Et  qui  sonnncs-nous  pour  borner 
ainsi  la  grâce  de  notre  Dieu  :  Qui  escis  vos  '  ?  Si 
Dieu  veut  se  servir  de  nous,  et  s'il  demande  de 
nous  plus  de  perfection,  pourquoi  ne  lui  obéi- 
rons-nous pas,  et  pourquoi  faudra-t-il  que  sa 
main  et  sa  miséricorde  soient  raccourcies  par 
notre  infidélité?  Ah  !  chrétiens,  la  consistance 
dans  la  grâce  n'est  que  pour  la  gloire.  Dans 
celle  vie,  ou  il  faut  croître,  ou  il  faut  déchoir. 
C'est  ce  que  saint  Paul  enseignait  aux  premiers 
fidèles.  Croissez,  mes  frères,  leur  disait-il,  dans 
la  science  de  Dieu;  croissez  dans  son  amour  et 
dans  sa  grâce;  croissez  dans  la  foi  et  dans  toutes 
les  vertus;  sans  cela,  vousèles  dans  la  voie  de 
perdition.  Or,  pour  croître  de  la  sorte,  i!  faut 
agir  ;  et  c'est  ce  qu'a  fait  Marie.  Sans  laisser 
jamais  la  grâce  oisive,  elle  l'a  rendue  agissante, 
fervente,  appliquée  à  de  coulimielles  pratiques 
de  pieté  et  de  charité.  Mais  quelles  bonnes 
œuvres  pratiquez-vous,  et  à  quels  devoirs  de 
charité  envers  les  pauvres  vous  adonnez-vous? 
S'il  y  a  pour  vous  un  moyen  sûr  et  infailli- 
ble de  per.^évércr  dans  la  grâce,  au  milieu  du 
monde  où  vous  vivez,  c'est  celui-là.  Car  au 
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lieu  que  saint  Bernard  vous  déclare,  et  avec 
raison,  que,  quoi  que  vous  fassiez,  vous  na 
conserverez  jamais  l'humilité  dans  le  luxe,  la 
chasteté  dans  les  délices,  la  piété  dans  les  intri- 
gues et  dans  les  vaines  occupations  du  siècle,  je 
vous  dis,  pour  voire  consolation,  qu'en  donnant 
vos  soinsaux  pauvres  de  Jésus-Christ,  et  en  vous 
employant  pour  eux,  vous  corrigerez  votre  déli- 
catesse par  la  vue  de  leursmisères,  voli'C  vanité 
par  les  services  que  vous  leur  rendrez,  votre 
froideur  et  votre  indévotion  par  la  sainteté  de 
cet  exercice;  et  qu'ainsi,  malgré  les  périls 
mêmes  de  votre  état,  mettant  celle  grâce  en 
œuvre  et  la  faisant  ;igir  pour  Dieu,  vous  la  sau- 
verez pour  vous-mêmes.  Et  de  quoi  nous  sert-il, 
mes  chers  auditeurs,  de  posséder  cette  grâce  si 
précieuse,  et  de  n'en  faire  aucun  usage  ? 

C'est  dnic  ainsi  que  Marie  a  honoré  !a  grâce, 
et  que  nous  devons  l'honorer.  Quand  Tertullien 
parle  de  la  défiance  salutaire  que  nous  devons 
avoir  de  nous-n  è.iies  pour  nous  préserver  du 
péché,  il  dit  un  beau  mot,  savoir  :  que  la  crainte 
de  l'homme  est  alors  un  respect  et  un  honneur 
que  l'homme,  en  vue  de  sa  faiblesse  et  par 
esprit  de  religion,  rend  humblement  à  Dieu  : 
Timor  liomiiiis  hduor  Dei  ;  parce  qu'en  effet  rien 
n'est  plus  honorable  à  Dieu  que  celle  circons- 
pection de  l'homme,  et  cette  attention  non-seu- 
lement à  ne  point  offenser  son  Dieu,  mais  à  ne 
courir  pas  môme  volontairement  le  moiiuli'e 
risque  de  perdre  sa  grâce.  Et  le  môme  Tertul- 
lien, expliquant  davantage  sa  pensée,  dans 
l'exemple  de  cei  tains  pécheurs,  qui,  sorlis  de 
leurs  désordres  et  des  occasions  malheureuses 
oùils  s'étaient  engagés,  y  renoncent  pour  jamais 
et  de  bonne  foi,  semblables  à  ceux  qui,  s'étant 
sauvés  d'un  naufrage,  disent  un  élernel  adieu  à 
la  mer  ;  il  ajoute  que  ces  pécheurs  honorent 
le  bienfait  de  Dieu  et  la  grâce  de  leiu-  con\er- 
sion,  par  le  souvenir  efficace  du  danger  qu'ils 
ont  couru  :  Et  beiic'ficium  Dei,  snlidein  suam 
scilicet,  memoria  periculi  honorant.  Faisons  en- 
core plus  :  comme  Marie,  ne  nous  contenions 
pas  d'honorer  la  grâce  en  la  conservant,  niids 
honorons-la  en  lui  laissant  toute  son  action; 
honorons-la  en  lui  faisant  prendre  tous  les  jours 
de  nouveaux  accroissements,  et  en  lui  disposant 
pour  cela  nos  cœurs. 

C'est  dans  cette  sainte  résolution,  ô  glorieuse 
Mère  de  mon  Dieu,  que  nous  vous  présentons 
nos  vœux  ;  et  que,  touché  d'un  zèle  particul  er 
comme  préJicaeturde  l'Evangile,  j'ose  vous  pré- 
senter les  miens,  non-seulement  pour  atnrer 
sur  tous  mes  auditeurs  les  effets  de  votre  pro- 
tection, inaisalin  que  Dieu,  par  votre  interces- 


160 


SUR  LA  CONCEPTION  DE  LA   VIERGE. 


sion  toute-pnissante,  sanctifie  l'augiiste  mariage 
qui  fait  maintenant  le  sujet  de  notre  joie  '. 
C'est  votre  ouvrage.  Sire  ;  et  par  l'intérêt  que 
l'Eglise  et  la  religion,  aussi  bien  que  l'Etat,  y 
doivent  prendre,  le  devoir  de  mon  ministère 
m'olilige  ici  à  vous  en  féliciter.  Le  jeune  prince 
que  vous  éleviez,  et  que  la  Providence  a  destiné 
pour  être  dans  la  suite  des  temps  assis  sur  le 
trône,  formé  par  vous,  était  déjà  le  prodige  de 
son  âge  et  l'admiration  de  la  cour.  Dans  la  pre- 
mière fleur  de  ses  années,  capable  de  juger  de 
lout,  inttdiigent,  savant,  pénétrant,  plein  d'une 
solide  raison,  et,  ce  qui  est  encore  plus,  d'une 
solide  relisiou,  aimant  le  bien,  ayant  en  hor- 
reur l'injustice  et  l'impiété,  né  avec  des  inclina- 
tions toutes  royales,  équitable,  humain,  géné- 
reux, ce  prince  était  déjà  parvenu  à  être,  non 
plus  l'espérance,  mais  la  consolation  de  Votre 
Majesté,  il  lui  fallait  une  princesse  digne  de  lui  : 
Votre  Majesté  l'a  trouvée.  Nous  la  voyons,  et 
j'ai  l'honneur  d'être  le  premier  qui,  dans  le 
haut  rang  où  elle  nous  parait  aujourd'hui,  liû 
annonce  les  vérités  du  salut.  11  me  sulfirait, 
pour  faire  en  deux  mots  l'éloge  de  cette  prin- 
cesse, de  dire  que  Votre  Majesté  l'a  préférée  à 
toutes  les  princesses  de  l'Europe  ;  et  que,  toute 
jeune  qu'elle  est,  elle  a  su  gagner  votre  estime. 
Mais  il  n'est  pas  ici  question  de  faire  l'éloge  de 
la  princesse,  il  s'agit  de  rendre  grâce  à  Dieu 
de  nous  l'avoir  donnée,  et  de  lui  faire  connaître 
à  elle-même  les  dessei.ns  de  Dieu  sur  elle.  Elle 
nous  a  apporté  la  paix,  et  par  là  sa  personne 
nous  doit  èlre  chère  ;  mais  nous  nous  en  pro- 
mettons encore  quelque  chose  de  plus  impor- 
tant. On  admire  en  elle  des  qualités  qui  la  ren- 
dent parfaite  selon  le  monde  ;  on  est  charmé 
de  ses  manières,  de  la  vivacité  de  son  esprit,  de 
la  maturité  de  son  jugement,  de  cette  science  du 
monde  si  avancée,  de  ce  talent  qu'elle  a  de  sa- 
voir plaire  à  qui  elle  doit  plaire;  mais  pour  moi 
qui  ne  dois  avoir  égard  qu'à  ce  qui  la  rend  par- 
faite selon  Dieu,  je  bénis  le  Ciel  de  nous  avoir 
donné  dans  sa  personne  une  princesse  chrétien- 
ne, une  princesse  qui,  instruite  de  la  religion 
qu'elle  professe,  fera  son  capital  de  la  prati- 
quer ;  qui,  occupée  de  ses  devoirs,  n'aura  rien, 
Sire,  plus  à  cœur  que  de  seconder  le  zèle  de  Votre 
Miijesté,  que  de  se  conformer  en  toutes  choses 
à  ses  intentions,  que    de  mériter  les    bonnes 

^  Le  P.  Bourdaloue  fit  ce  compliment  au  roi   deux  jours  après  le 
mariage  de  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne. 


grâces  de  Monseigneur,  que  d'édifier  le  prince 
sou  époux,  que  de  servir  de  modèle  à  toutes 
les  princesses  de  la  cour,  que  de  leur  inspirer, 
pas  sa  conduite,  l'amour  de  la  vraie  piété,  que 
de  leur  en  donner  le  goût  ;  une  princesse  qui, 
s'élevant  au-dessus  de  la  vanité,  emploiera  le 
discernement  et  les  lumières  dont  Dieu  l'a  pour- 
vue, à  démêler  la  vérité  d'avec  le  mensonge, 
à  éloigner  de  soi  la  flat  terie,  à  se  préserver  de 
l'erreur,  à  ne  pas  donner  dans  le  piège  des  pas- 
sions d'autrui,  à  être  en  garde  contre  l'inlri- 
gue,  à  ne  pas  se  laisser  séduire  par  la  médi- 
sance, à  bannir  le  libertinage  de  sa  maison,  à  en 
exterminer  le  vice,  à  y  maintenir  la  probité,  à 
y  faire  ci'aindre  et  honorer  Dieu  ;  une  princesse 
dont  bientôt  les  exemples  seront  plus  puissants 
que  toutes  mes  paroles,  pour  établir  dans  cette 
cour  le  règne  des  vertus,  et  qui,  marchant  sur 
les  pas  de  ces  grandes  reines  et  de  ces  vertueuses 
princesses  dont  la  mémoire  toute  récente  est  en' 
core  parmi  nous  en  bénédiction,  sera  comme  elles 
la  protectrice  déclarée  des  intérêts  de  Dieu  , 
la  mère  des  pauvres,  le  refuge  et  l'asile  des  mal- 
heureux. Voilà,  plus  que  son  rang,  ce  qui  me 
la  rend  vénérable,  et  ce  qui  me  fait  dire,  comme 
le  serviteur  d'Abraham,  lorsque,  voyant  pour  la 
première  fois  l'épouse  du  fils  de  son  maitre,  il 
s'écria,  dans  un  transport  d'admiration  et  d'ac- 
tion de  grâces  :  Ipsa  est  millier,  quain  prœparuvit 
Dûmiints  filio  domini  mei  '  ;  Oui,  la  voici,  celle 
que  Dieu,  par  son  aimable  providence,  a  choisie 
pour  être  l'épouse  du  tils  de  mou  seigneur  : 
Fiiio  domini  mei.  Ces  paroles  d'Elièzer  furent 
une  espèce  de  prédiction,  qui  s'accomplit  dans 
la  suite  par  l'abondance  des  grâces  que  Dieu  ré- 
pandit sur  la  maison  d'Abraham  et  sur  le  ma- 
riage d'Isaac.  Faites,  ô  mon  Dieu,  que  ces  mêmes 
paroles,  appliquées  à  notre  invincible  monar- 
que et  à  son  auguste  famille,  soient  suivies  des 
mêmes  effets  ;  et  puisque  vous  êtes  l'auteur  de 
cette  glorieuse  alliance  qui  vient  de  mettre  le 
comble  à  notre  bonheur,  versez  sur  les  deux 
royales  personnes  qu'elle  a  unies  d'un  lieu  si 
sacré,  vos  plus  singulières  faveurs,  non-seule- 
ment par  les  prospérités  temporelles  dont  ils 
méritent  d'être  comblés,  mais  encore  plus 
abondamment  par  les  grâces  du  salut,  (|ui  seront 
pour  l'un  et  pour  l'autre  le  principe  d'une  éter- 
nité bienheureuse  que  je  leur  souhaite,  au  nom 
du  Père,  etc. 
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ANALYSE. 

Sdjet.  Alors  Marie  dit  à  l'ange  :  Je  suis  la  servante  du  Seigneur,  qu'il  me  soit  fait  selon  votre  parole. 

C'est  en  conséquence  de  cette  réponse  et  de  ce  consentement  de  Marie,  que  le  Fils  de  Dieu  descendit  de  sa  gloire,  et  s'incarna 
dans  les  chastes  entrailles  de  cette  vierge. 

Division.  Marie  conçut  le  Verbe  de  Dieu,  et  par  l'humilité  de  son  cœur,  première  partie;  et  par  la  pureté  de  son  corps,  deuxième 
partie. 

Première  partie.  Mirie  conçut  le  Verbe  de  Dieu  par  l'humilité  de  son  cœur.  C'est  l'humilité,  dit  saint  Augustin,  qui,  delà 
part  de  l'homme,  doit  être  la  première  et  l'essentielle  disposition  aux  communications  de  Dieu  ;si  donc  Dieu  choisitMarie  poiur 
sa  mère,  préférablement  à  toute  autre  femme,  c'est  qu'elle  lui  parut  seule  dans  l'état  de  cette  humilité  parfaite  qu'il  de- 
mandait. 

En  effet,  remarque  saint  Bernard,  un  Dieu  qui  lui-même  était  sur  le  point  des'humilier  jusqu'à  l'excès  en  se  revêtant  de  notre 
chair,  devait  avoir  des  complaisances  infinies  pour  l'humilité.  Mais  qu'y  eut- il  donc  de  si  singulier  dans  l'humilité  de  Marie?  1°  Ce 
fut  une  humilité  jointe  à  la  plénitude  du  mérite.  On  la  salue  comme  pleine  de  grâce  ;  Gralia  plena  ;  et  elle  répond  qu'elle  est  la 
servante  du  Seigneur:  Ecce  ancilla  Doinini.  2°  Ce  fut  une  humilité  dans  le  comble  de  l'honneur.  Un  ange  lui  vient  annoncer 
qu'elle  sera  la  Mère  de  Dieu:  Ecce  concilies;  et  elle  ne  se  donne  que  le  titre  de  servante  de  Dieu  :  Ecce  flncilla  Domini.  Or, 
Toilà  ce  qui  ravit  le  Ciel;  voilà  ce  qui  achève  de  déterminer  le  Verbe  de  Dieu  à  sortir  du  sein  de  son  Père  pour  se  renfermer 
dans  le  sein  de  Marie.  Tandis  qu'elle  s'humilie  devant  Dieu,  le  Fils  de  Dieu  s'anéantit  en  elle  :  Exinanivil  semetipsum. 

De  là  apprenons  l'humilité.  Uni;  mère  Je  Dieu  humble,  un  Dieu  anéanti,  quelles  leçons  pour  nous  I  Sans  l'humilité,  il  n'y  a  ni 
christimisme,  ni  religion,  puisque  sans  l'humilité  il  n'yaurait  pas  même  d'incarnation  ni  d'Homme-Dieu.  Il  est  vrai  que  l'humilité 
est  une  vertu  assez  inconnue  à  la  cour  ;  mais  c'est  pour  cela  même  qu'il  faut  l'y  prêcher,  afin  de  l'y  faire  connaître.  Cependant 
peut-on  être  humble  et  grand  tout  à  la  fois  '?  En  pouvons-nous  douter  depuis  que  le  Fils  Même  de  Dieu  a  pu  devenir  humble  en 
demeurant  Dieu,  et  depuis  que  Marie  a  pu  être  la  plus  humble  de  toutes  les  créatures,  en  devenant  la  mère  de  Dieu  '1  Oui,  on 
peut  être  humble  et  être  grand  ;  et  l'avantage  même  des  grands  est  de  trouver  dans  l'humilité  de  quoi  sanctifier  leur  condition 
et  de  trouver  dans  leur  condition  de  quoi  rendre  leur  humilité  plus  sainte  et  plus  précieuse  devant  Dieu. 

Deuxième  partie.  Marie  conçut  le  Verbe  de  Dieu  par  la  pureté  de  son  corps  et  par  sa  virginité.  Le  Prophète  avait  prédit  que 
le  Messie  naîtrait  d'une  vierge  ;  et  il  était,  dit  saint  Bernard,  de  la  dignité  d'un  Dieu,  en  se  faisant  homme,  d'avoir  une  mère 
vierge,  puisque  toute  autre  conception  que  celle-là  eut  obscurci  l'éclal  et  la  gloire  de  sa  divinité.  Aussi,  selon  la  belle  réflexion 
du  même  saint  Bernard,  tout  ce  mystère  se  passe  entre  Dieu,  un  ange  et  Marie,  qui  nous  marquent  autant  de  caractères  différents 
de  la  plus  parfaite  pureté.  Que  devons-nous  conclure  de  là  '?  que  Dieu  étant  par  lui-même  la  pureté  essentielle,  il  fallait  et  une 
pureté  angélique,  et  une  pureté  virginale,  pour  concerter  entre  Dieu  et  l'homme  cette  ineffable  union  qui  s'est  accomplie  dans 
le  Verbe  fait  chair. 

Dieu  même,  dans  ce  mystère,  donne  la  préférence  à  la  pureté  virginale,  en  choisissant  une  mère  vierge,  et  lui  députant  un 
ange  qui  n'est  auprès  d'elle  que  son  ambassadeur.  Ne  nous  en  étonnons  pas,  poursuit  saint  Bernard,  puisque  la  pureté  de  cette 
vierge  était  d'un  mérite  qui  l'élevait  au-dessus  de  celle  des  anges  :  car  les  anges  sont  purs  par  nature  et  par  privilège  de  béati- 
tude et  de  gloire;  mais  Marie  l'était  par  choix  et  par  vertu.  Et  jusqu'à'quel  point  l'étail-elle  l  1°  Jusqu'à  se  troubler  à  lavued'un 
ange;  effet  de  sa  vigilance  pour  conserver  le  trésor  de  sa  virginité;  2°jusqu'à  être  prête  de  renoncer  à  la  maternité  divine,  plutôt 
que  de  cesser  d'être  vierge  ;  effet  de  sa  constance  pour  ne  pas  perdre  le  trésor  de  sa  virginité.  Or,  c'est  cela  même  qui  engage 
Dieu  à  lui  donner  son  esprit:  Spiritus  sanctus,  supeneniel  in  te  ,61^  venir  lui-même  dans  elle  pour  s'y  faire  chair  :  Ferbun» 
coro  factura  est. 

Après  cette  alliance  merveilleuse  qu'un  Dieu  a  contractée  avec  notre  chair,  quel  soin  ne  devons-nous  pas  avoir  de  maintenir 
nos  corps  dans  une  pureté  inviolable,  et  pouvons-nous  trouver  étrange  que  saint  Paul  et  les  Pères  aienttémoigné  une  horreur 
spéciale   pour  l'impureté  't  Le  mystère  de  l'incarnation  donne  à  ce  péché  un  caractère  de  malice  tout  particulier. 

Dlxilautm  Maria  ad  angelum  :  Ecce  anciUa  Domini,  fiât  vMi       nOUS    a    été  donilé,    Ct  à  elle  qUC    HOUS      SOmmBs 

ucu^dumv^bumiuuM.  redevables  de  ce  Dieu  Sauveur.   Car   si  le  Fils 

Alors Mariedit  à  l'ange  :  Je  suis  la  servante  du  Seigneur  ;  qu'il  -  ,lp   nipil  dp^rVllil  (le  S.1  "-loirP    •  si    dans  lp<î 

mesoitfait  selon  votre  parole.  {Saint  Luc.  chap.  i,  38.)  lllCUie  Ue   UieU  ULSceiUl  Ue  bd  olOUe    ,  bl,  UdUS  leS 

chastes  entrailles  de  Marie,  il  vient,  poiu"  le  sa- 

S"*E>  lut  des  hommes,  se  faire  homme,  c'est  au  mo- 

G'est  de  cette  réponse  de  Marie  que  dépendait  ment  qu'elle  a  dit,  et  parce  qu'elle  a  dit  :  Je  suis 

l'iccoinplissement  du  glorieux  mystère  que  nous  la  servante  du  Seigneur  ;  qu'il  me  soit  fait  selon 

célébrons.  Ce  consenteiuent  était,  dans  l'ordre  votre  parole  :  Ecce  ancilla  Domin  i  ;  fiât  mihi  se- 

des  décrets  éternels  de  Dieu,  une  des  conditions  cundum  verbuin  tuum.   Ne  séparon  s  donc  point 

requises  pour  l'incarnation  du  Verbe  ;  et  voilà,  dans  ce  discours  la  mère  du  fils,  et  le  lils  de  la 

mes  chers  auditeurs,  l'essentielle  obligation  que  mère  :  ne  séparons  point  l'éloge    de  Mai  ie  du 

nous  avons  à  cette  reinedes  vierges,   puisqu'il  mystère  adorable  et  incompréhensible  de  rHom-» 

est  de  la  foi  que  c'est  par  elle  que  Jésus-Christ  me-Dieu  ;  mais  làciious  ù  liicr   de  l'un  ei  de 
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l'aulre  de  quoi  nous  instruire  et  de  quoi  nous 
édifier.  Saint  Augustin  disait  que,  pour  parler 
dignement  et  utilement  du  Verbe  incarné  dans 
le  sein  de  la  Vierge,  il  fallait  que  la  parole  de 
Dieu  s'incarnât  en  quelque  sorte  tout  de  nou- 
veau dans  la  bouche  des  prédicateurs,  et  que  le 
ministre  de  l'Evangile  devait  avoir  le  même  zèle 
que  saint  Paul,  pour  pouvon-  dire  à  ses  audi- 
teurs comme  cet  apôtre  •.Filioli  mei,  quos  ite- 
rum  parturio,  donec  formetur  Cluistus  in  voMs  i  ; 
Mes  chers  enfants,  pour  qui  je  me  sens  pressé 
des  mouvements  les  plus  vifs  d'une  tendresse  pa- 
ternelle, jusqu'à  ce  que  Jésus-Christ  soit  formé 
en  vous.  C'est  la  grâce  qui  m'est  aujourd'hui 
nécessaire.  Il  faut  qu'à  l'exemple  du  docteur  des 
nations,  je  travaille  à  former  Jésus-Christ  dans 
vos  âmes,  et  que  vous  conceviez  spirituellement 
le  Verbe  de  Dieu,  tandis  que  je  vais  vous  annon- 
cer sa  conception  subslantieile  et  véritable.  Nous 
avons  besoin  pour  cela  des  lumières  du  Saint- 
Esprit,  qui  survint  dans  Mûrie  ;  et  c'est  par  l'in- 
tercession de  celte  Vierge  toute-puissante  que 
nous  les  devons  demander  :  Ave,  Maria. 

C'est  le  sentiment  de  tous  les  Pères  de  l'Eghse, 
que  Marie,  sansavoir  pu  proprement  mériter  que 
le  Verbe  divin  s'incarnât,  a  pu  néanmoins,  par 
sa  correspondance  aux  desseins  de  Dieu,  servir 
à  l'accomplissement  de  ce  mystère  ineffable. 
Car,  au  moment  qu'il  fut  sur  le  point  de  s'ac- 
complir, elle  s'y  trouva  préparée  par  des  senti- 
ments intérieurs  et  par  des  vertus  qui  la 
rendirent  non-seulement  digne,  mais  la  plus 
digne  et  la  seule  digne  d'être  la  mère  du 
Rédempteur.  C'est  pour  cela  que  Dieu  l'avait 
comblée  de  tant  de  grâces  ;  pour  cela  qu'il  l'a- 
vait préservée  de  tout  péché  ;  pour  cela  que,  dès 
ses  plus  tendres  années,  elle  s'élait  séparée  du 
monde  ;  pour  cela  qu'en  se  présentant  dans  le 
temple,  elle  s'était  elle-même  consacrée  à  Dieu, 
parce  qu'elle  était  dès  lors  destiuée  à  être  le 
temple  vivant  et  le  sanctuaire  de  Dieu.  Le  point 
est  de  savoir  quelles  furent  en  particulier  ces 
dispositions  de  Hîarie,  et  à  quoi  Dieu  eut  sur- 
tout égard  pour  la  faire  entrer  en  participation 
de  ce  mystère,  et  pour  l'élever  à  la  malcralLé 
divine.  Les  uns  prétendent  que  ce  lut  par  son 
huuiilité  profonde,  par  son  obéissance  héroïque 
par  sa  parfaite  soumission  aux  ordres  de  Dieu 
qu'elle  trouva  grâce  devant  Dieu.  Les  autres  atl 
tribuent  cette  grâce,  ou,  pour  mieux  dire,  cette 
gloire  qu'elle  reçut  de  Dieu,  à  sa  pureté  angéli- 
que,  par  où  elle  était  déjà,  comme  \ierge,  l'é- 
pouse de  Dieu.  Joignons,    chrétiens,   l'un    et 
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l'autre  ensemble  ;  et  disons,  avec  saint  Bernard, 
que  cette  Vierge  incomparable  conçut  le  Verbe 
de  Dieu,  et  par  son  humilité,  et  par  sa  virginité  : 
Virginitate  placuit,  humilitate  concepit.  C'est  à 
cette  pensée  que  je  m'attache  avec  d'autant  plus 
de  raison,  qu'elle  me  paraît  fondée  sur  les  paroles 
de  mon  texte,  puisqu'il  est  constant  que  la  dis- 
position la  plus  prochaine  qu'apporta  Marie  à 
l'incarnation  de  Jésus-Christ  fut  le  consentement 
qu'elle  donna  h  la  parole  de  l'ange,  en  lui  disant  : 
Je  suis  la  servante  du  Seigneur  ;  qu'il  me  soit 
fait  selon  votre  parole.  Or  ce  consentement  fut 
tout  à  la  fois,  et  une  protestation  sincère  de  son 
humilité,  et  une  solennelle  profession  de  sa  vir- 
ginité. Car  en  se  reconnaissant  la  servante  du 
Seigneur,  elle  s'humilia  ;  et,  en  ne  voulant  ac- 
cepter l'honneur  de  la  maternité  divine  qu'à 
condition  que  tout  s'accomplirait  selon  la  parole 
de  l'ange,  c'est-à-dire  par  l'opération  du  Saint- 
Esprit,  elle  déclara  non-seulement  qu'elle  était 
vierge,  mais  qu'elle  voulait  toujours  l'èlre.  Ainsi 
il  est  vrai  de  dire  qu'elle  conçut  ce  Dieu  de 
gloire,  et  par  l'humilité  de  son  cœur,  et  par  la 
pureté  de  son  corps  :  par  l'humilité  de  son  cœur, 
qui,  de  la  condition  d'une  simple  fille,  l'éleva 
jusqu'à  la  cUguité  de  Mère  de  Dieu,  ce  sera  la 
première  partie  ;  par  la  pureté  de  son  corps, 
qui,  comme  parle  saint  Ambroise,  eut  le  pou- 
voir d'attirer  sur  la  terre  le  Verbe  de  Dieu; 
ce  sera  la  seconde  partie.  Donnez-moi,  s'il 
vous  plait,  une  favorable  attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Quelque  parfaites  en  elles-mêmes  que  soient 
les  autres  vertus,  et  quelque  mérite  d'ailleurs 
qu'elles  puissent  avoir,  c'est  l'humilité,  dit  saint 
Augustin,  qui,  de  la  part  de  l'homme,  doit  être 
la  première  et  essentielle  disposition  aux  com- 
munications de  Dieu.  Et  la  raison  qu'en  ap[(orte 
ce  saint  docleur,  me  paraît  aussi  coiivaiiicaide 
qu'elle  est  naturelle  :  parce  qu'il  est  évident 
ajoute-t-il,  que,  pour  recevoir  les  grâces  et  les 
faveurs  de  Dieu,  il  faut  au  moins  être  vide  de 
soi-même  ;  Dieu,  tout  Dieu  qu'il  est,  si  j'ose 
m'exprimer  de  la  sorte,  ne  trouvant  plus  de 
[jldce  dans  un  cœur  plein  de  lui-même,  c'est-à- 
dire  dans  un  cœur  infecté  de  l'amour  et  de  la 
vaine  eslime  de  soi-même.  Or,  l'efiei  propre  de 
l'humilité  est  de  faire  en  nous  ce  vide  mysté- 
rieux et  salutaire,  qui  consiste  dans  l'oubli  de 
nous-mêmes,  dans  le  détachement  de  nous-mê- 
mes, dans  le  renoncement  à  nous-mêmes  ;  et 
pai"  conséquent,  c'est  rhumililé  qui  nous  rend 
capables  de  posséder  Dieu,  d'être  des  vases  d'é- 
lection propres  à  conteuii'  les  dons  de  Dieu  ;  en 
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un  mot,  de  servir  de  sujets  aux  épanchements 
ineffables  des  grâces  et  de  l'Esprit  de  Dieu  : 
principe  sur  lequel  est  fondé  le  mystère  de  ce 
jour.  Car  voici,  mes  cliers  auditeurs,  l'applica- 
tion que  j'en  fais.  Dieu  voulait  se  communiqua 
à  l'homuie,  mais  d'une  manière  étonnante,  el 
qui  devait  même  surpasser  l'intelligence  de 
l'homme  ;  savoir,  par  la  voie  incomiréliensiWe 
de  l'incarnation  de  son  Verbe.  Parlons  plus  sim- 
plemenl  et  plus  clairement.  Dieu  voulait  que  ce 
S'erbe,  que  ce  Fils  du  Très-Haut  vînt  au  monde 
revêtu  de  notre  chair  ;  qu'il  fût  homme  comme 
nous,  et,  à  l'exclusion  du  péché,  parfaitement 
semblable  à  nous.  Pour  cela,  il  cherchait  une 
vierge  qui  pût,  en  qualité  de  mère,  coopérer  à 
l'accomplissement  de  ce  grand  dessein  ;  une 
vieige  selon  son  cœur,  et  en  qui  il  trouvât  ce 
fonds  d'humililé  indispensableuieut  requis  pour 
en  faire  le  temple  vivant  où  devait  habiter  neuf 
mois  entiers  la  plénitude  de  la  Divinité.  Au  mo- 
ment qu'il  fallut  venir  à  l'exécution  de  l'ouvrage 
qu'il  s'était  proposé,  il  jeta  les  jeux  sur  Marie  ;  et 
Marie  seule,  entre  lesteimiies,  lui  parut  dans  l'é- 
tat de  cette  humilité  parfaite  qu'U  demandait. 
C'est  pour  cela,  dit  saint  Augustin,  qu'il  b  choi- 
sit préférablement  à  tontes  les  autres,  et  qu'il 
l'honora  de  la  plus  éminente  de  toutes  les  grâ- 
ces, qui  était  celle  de  concevoir  un  Dieu,  parce 
qu'elle  était,  sans  contestation  et  sans  exception, 
la  plus  humble  des  servantes  de  Dieu.  Voilà, 
dis-je,  en  deux  mots,  le  mystère  que  nous  célé- 
brons. Mais,  pour  votre  édification  et  pour  la 
mienne,  permettez-moi  de  vous  le  dé\elopper. 
Non,  chrétiens,  quand  Dieu  choisit  il  aie  pour 
l'élever  à  la  maternité  divine,  il  ne  considéraen 
elle  ni  la  grandeur  de  sa  naissance,  iii  les  la- 
lents  de  son  esprit,  ni  les  perfections  de  son 
corps,  ni  tous  les  aubes  avantages  dont  il  l'a- 
vait, comme  Créateur,  si  libéralement  [iourvue. 
11  est  vrai,  Marie,  même  selon  le  monde,  était  la 
plus  accomplie  de  toutes  les  créatures.  Issue  de 
David  et  de  lant  d'autres  rois  qu'elle  comptait 
parmi  ses  ancêtres,  elle  avait  héiité  de  toute  leur 
gloire  :  douée  des  qualités  naturelles  qu'elle  avait 
reçues  de  Dieu,  elle  était,  comme  parle  saint  Ber. 
nard,  le  chef-d'œuvre  de  tous  les  siècles,  et 
nulle  des  fdles  d'Israël  ne  lui  fut  jamais  compa- 
rable dans  le  merveilleux  assemblage  de  ces 
grâces  extérieures  et  éclatantes  dont  elle  se  trou- 
vait enrichie  ;  car  c'est  d'elle,  à  la  lettre,  qu'on 
pouvait  bien  dire  :  Multce  jUiœ  congregaverunt 
divititis  ;  tu  superyressa  es  uuiversas  '.  Mais  rien 
de  tout  cela  précisûiuent  n'engagea  Dieu  au 
choix  qu'il  fit  d'elle  pour  êbe  la  mère  du  Messie 
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et  pour  donner  au  monde  le  Rédempteur.  Je  dii 
plus,  et  ceci  est  encore  plus  digne  de  vos  réfle- 
xions. Ce  qui  décida  en  faveur  de  Marie,  ce  qui 
détermina  Dieu  à  lui  donner  la  préférence  de 
cette  auguste  maternité,  ce  nefut  pas  même  ab- 
solument ni  en  général  le  mérite  de  sa  sainteté. 
Je  m'explique.  Marie,  pour  être  Mère  de  Dieu, 
devait  être  sainte  ;  mais  toute  espèce  de  sain- 
teté n'aurait  pas  suffi  :  il  fallait  pour  cela  une 
sainteté  d'un  caractère  particulier,  qui  disposât 
Marie  à  être  la  Mère  d'un  Dieu  incarné,  c'est- 
à-dire  la  Mère  d'un  Dieu  qui  s'anéantissait  en 
devenant  son  fils  et  se  faisant  homme.  Or  ce 
caractère  ne  pouvait  être  que  l'humilité;  et  si 
l'humilité  n'avait  pas  été  la  vertu  prédominante 
de  cette  vierge,  quand  elleeùt  eu  d'ailleurs  tous 
les  mérites  et  toute  la  sainteté  des  anges.  Dieu 
ne  l'aurait  paschoisie.  Par  où  donc,  entre  toutes 
les  vierges,  se  distingua-t-elle  devant  ce  Dieu  de 
majesté  ?  C'est  elle-même  qui  nous  l'apprend  : 
par  la  connaissance  qu'elle  eut  de  sa  bassesse,  et 
par  l'aveu  qu'elle  en  fit  :  or,  cet  aveu  de  sa  bas. 
sessene  fut  qu'une  expression  viveet  affectueuse 
de  l'humilité  de  son  cœur  :  Quia  respexit  Intmi- 
litatem  aucillœ  suœ  '.  Oui,  dit-elle  dans  ce  sacré 
cantique,  qui,  selon  la  pensée  de  saint  Am- 
broise,  fut  comme  l'extase  de  son  humilité,  mais 
de  son  humilité  glorifiée,  on  m'appellera  bien- 
heureuse, et  je  la  suis  en  effet  ;  carie  Toul-Puis- 
sant  a  fait  en  moi  de  grandes  choses  :  et  pourquoi 
lesa-t-il  faites?  parce  qu'il  n'a  pas  dédaigné 
la  bassesse  de  sa  servante,  et  qu'il  a  eu  égard  au 
sentiment  qu'elle  en  avait  :  Ecce  enim  ex  hoc  2. 
Cela  seul  m'a  attiré  non-seulement  ses  bénédic- 
tions et  ses  grâces,  mais  sa  personne  et  sa  divi- 
nité même  ;et  je  veux  bienle  publier  hautement, 
afin  que  tontes  lésâmes  justes,  profitant  de  la 
confession  que  j'en  lais,  sachent  qu'il  n'y  a  que 
l'haniilité  à  qui  Dieu  se  communique,  ni  (jui 
puisse  l'approcher  de  nous  et  nous  approcher  de 
lui.  Il  ne  faut  pas  s'étonner,  chrétiens,  que  Dieu 
en  use  delà  sorte  à  l'égard  deMarie.  Car,  comme 
raisonne  saint  Bernard,  un  Dieu  qui  lui-même 
étaitsur  le  point  de  s'humilier  jusqu'à  l'excès, 
en  se  revêlant  de  notre  chair,  devait  avoir  des 
complaisances  infinies  pour  l'humilité  :  puisque 
dans  l'état  même  de  sa  gloire,  il  a  faut  d'égard 
pour  celte  vertu,  et  que,  par  la  seule  raison  (pi'il 
est  grand,  toutes  ses  inchnalions  sont  |)Our  les 
humbles  :  Quoniam  cxceisus Dominus,  et  humilia 
respicit  ^;  que  fallait-il  attendre  de  lui  dans  la 
disposition  prochaine  où  il  se  trouvait  de  devenir 
un  Dieu  humble,  sinon  qu'il  se  fit  encore  un 
honneur  d'être  con(,'u  par  la  plus  humble  de  lou- 
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les  les  créatures,  et  qu'agissant conséquemment, 
voulût  enircr  dans  le  monde  par  l'iiuinillté, 
i  fut  son  principal  et  son  souverain  attrait  ? 
Mais  entin  qu'y  eut-il  donc  de  si  singulier  et 
si  rare  dans  i'ininiilité  de  Marie,  et  en  quoi 
nmilitéde  Marie  lui  parut-elle  alors  si  digne 
lui  ?  Ali  !  chrétiens,  Dieu  trouva  dans  Marie 
le  humilité  qui  ne  s'était  jamais  vue  sur  la 
rre,  et  qui  ne  s'y  verra  jamais,  je  veux  dire 
i:ne  humilité  jointe  à  la  plénitude  du  mérite; 
i  rcmière  circonstance  :  car  être  humble  sans 
mérite,  dit  saint  Chrysostome,  c'est  une  néces- 
sité; être  humble  avec  quelque  mérite,  c'est 
une  louange  ;  mais  être  humble  dans  ractuelle 
possession  de  tous  les  mérites,  c'est  un  miracle, 
et  il  (allait  ce  miracle  pour  l'incarnation.  Ur, 
c'est  ce  miracle  qui  paraît  visiblement  dans  la 
personne  de  Marie.  Car  prenez  garde,  s'il  vous 
plaît,  on  la  salue  comme  pleine  de  grâce  :  Ave 
iiratia  plena  '  ;  et  elle  proteste  qu'elle  est  la  ser- 
vante du  Seigneur  :  Ecceanciila  Doyniiti  ".  Si 
elle  n'eût  été  que  servante,  ou  si  elle  n'eût  été 
que  pleine  de  grâce,  elle  n'aurait  jainai-:  été 
Mère  de  Dieu  ;  c'est  l'excellente  létlexion  de 
saint  Chrysostome  :  mais  parce  qu'elle  est  l'un 
et  l'autre  tout  ensemble  ;  parce  qu'étant  pleine 
de  grâce,  elle  ne  laisse  pas  de  s'appeler  Ihum- 
ble  servante  du  Seigneur,  par  nu  ciïet  de  l'opé- 
ration divine,  de  servante  elle  devient  mère. 
Voici  quelque  chose  de  plus  :  une  humilité  dans 
le  comble  de  l'honneur  ;  autre  circonstance. 
Etre  humble,  poursuit  saint  Chrysostome,  dans 
l'humiliation,  être  humble  dans  l'obscurité 
d'une  condition  vile  et  abjecte,  ce  n'est  tout  au 
plus  qu'une  vertu  commune  et  populaire  ; 
mais  être  humble,  connue  l'a  été  Marie,  dans  le 
plus  haut  degré  d'élévation,  c'est  une  vertu  hé- 
roïque, et  par  où  Marie  mérita  l'admiration,  non 
pas  simplement  des  hommes  et  des  anges,  mais, 
pour  ainsi  dire,  de  Dieu  même.  Car  pourquoi 
ne  parlerais-je  pas  ainsi,  et  pourquoi  crain- 
drais-je  de  dire  que  celui  qui  admira  la  toi  du 
ccalenier  et  de  la  témme  chananéenne,  dut  en- 
turc  bien  plus  admirer  l'humilité  de  cette 
Vierge?  Entrons  dans  le  détail.  La  ange  est 
dé[)uté  à  Marie  :  tout  ange  qu'il  est,  il  ne  lui 
parle  qu'avec  respect.  Il  lui  déclare  qu'elle  est 
bénie  entre  toutes  les  femmes,  qu'elle  a  trouvé 
grâce  aux  yeux  du  Seigneur,  qu'elle  concevra 
un  lils  à  qui  elle  donnera  le  nom  de  Jésus, 
qu'elle  sera  remplie  du  Saint-Esprit,  que  le 
l'ruit  qui  naîtra  d'elle  sera  saint  par  excellence, 
qu'il  sera  Fils  de  Dieu,  qu'il  rétablira  le  trône 
de  David,  qu'il  régnera  éternellement,  et  que 
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c'est  par  elle  enfin  que  tout  cela  doit  être  fait. 
Que  pouvait-on  lui  annoncer  de  plus  grand? 
quel  droit  ne  semblait-elle  pas  alors  avoir  de 
se  former  de  hautes  idées  d'elle-même,  surtout 
lorsqu'elle  savait  que  ce  n'étaient  point  là  des 
flatteries,  puisqu'elle  recevait  tous  ces  éloges  et 
de  la  bouche  d'un  ange  et  de  la  part  de  Dieu? 
Cependant,  chrétiens,  à  tous  ces  éloges  elle  ne 
fait  qu'une  seule  réponse  ;  mais  elle  la  fait  avec 
autant  de  sincérité  qu'une  âme  vaine  et  peu 
solide  aurait  pu  la  faire  avec  dissimulation  et 
avec  affectation  :  Ecce  ancilla  Domini  ;  Je  suis, 
dit-elle,  la  servante  du  Seigneur.  Vous  me  par- 
lez d'être  sa  mère,  et  ce  serait  pour  moi  un 
titre  de  supériorité  ;  mais  je  m'en  liens  à  celui 
de  ma  dépendance,  iceluide  l'entière  soumis- 
sion et  de  la  servitude  que  je  lui  ai  vouée,  et 
dont  je  ne  me  départirai  jamais  :  Ecce  ancilla. 
Or,  voilà  mes  chers  auditeurs,  encore  une 
fois,  ce  qui  ravit  le  Ciel.  Voilà  (souffrez  que  je 
m'explique  ainsi)  ce  qui  achève  de  déterminer 
le  Verbe  de  Dieu  à  sortir  du  sein  de  son  Père, 
et  à  descendre  du  trône  de  sa  gloire  jusque  dans 
la  profondeur  de  notre  néant.  Car  c'est  bien  ici 
que  s'est  vêritiéc  la  parole  du  prophète  royal, 
qu'un  abîme  attire  un  autre  abîme  :  Abijssus  abys- 
sum  invocat  '.  Tandis  que  Marie  s'humilie  devant 
Dieu,  le  Verbe  de  Dieu  s'anéantit  en  elle:  cet  abî- 
me de  l'humilité  d'une  vierge  attire  un  second  abî- 
meencore  plus  grand,  qui  est  celuide  l'anéantis- 
sement d'un  Dieu.  Car  c'est  le  terme,  elle  lerme 
unique  par  où  saint  Paul  a  cru  pouvoir  dignement 
exprimer  le  mystère  d'un  Dieu-Homme  :  Qui,  cum 
in  forma  Dei  esset,  semetipsum exinanivit,  furmain 
servi  accipiens'^;  Ce  Jésus-Christ  que  je  vous  prê- 
che, disait-il  aux  Corinthiens,  est  celui  qui,  étant 
Dieu,  et  n'estimant  point  que  ce  fut  pour  lui  une 
usurpation  d'être  égal  à  Dieu,  s'est  anéanti  lui- 
même,  prenant  la  forme  de  serviteur,  et  se  ren- 
dant semblable  aux  hommes.  En  effet,  qu'un 
Dieu  se  fasse  homme,  c'est,  par  rapport  à  Dieu, 
ce  qui  surpasse  tous  les  degrés  d'abaissement  que 
notre  imagination  se  figure,  et  (pi'elle  peut  se 
figurer.  11  faut,  pour  aller  jusque-là,  que  la  révé- 
lation divine  vienne  à  son  secours,  et  que,  forti- 
fiée des  plus  vives  lumières  de  la  foi,  elle  nous 
élève  au-dessus  de  nous-mêmes,  pour  nous  faire 
comprendre  ce  que  c'est  qu'un  Dieu  dans  cet 
état.  Or  comment  le  comprenons-nous  ?  Par  ce 
seul  mot,  qui  signifie  plus  que  tout  ce  que  les 
théologiens  et  les  Pères  se  sont  elforcés  de  nous 
en  dire;  aussi  est-ce  le  S:iiut-Es[irit  qui  l'a 
dicté:  il  s'est  lait  homme,  c'est-à-dire,  de  Dieu 
qu'il  éîait,  sans  préjudice  de  la  souveraineté  de 
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son  êlre,  ;1  s'est  réduit  à  une  espèce  de  néant  : 
Semetipsitm  cxinanivit  '. 

C'est  donc  de  «e  néant  divin,  pour  parler 
ainsi,  que  nous  avons  été  formés  ;  et  c'est  par 
la  vertu  miraculeuse  de  cet  anéantissement  d'un 
Dieu,  que  nous  sommes,  vous  et  moi,  tout  ce 
que  nous  sommes  dans  l'ordre  de  la  grâce. 
Comme  le  premier  néant,  que  j'appelle  le  néant 
de  la  création,  a  été  le  principe  et  l'origine  de 
tous  les  êtres  qui  sont  dans  la  nature,  il  a  fallu 
que  de  ce  second  néant,  qui  est  le  néant  de 
l'iiumiliationet  de  l'incarnation  du  Verbe,  Dieu 
tiiàt  tous  les  êtres  qui  sont  de  l'ordre  surnatu- 
rel, c'est-à-dire  toutes  les  grâces,  toutes  les 
vertus,  tous  les  mérites,  toutes  les  lumières, 
toutes  les  inspirations,  tous  les  dons  célestes 
qui  doivent  contribuer  au  salut  et  h  la  juslili- 
cation  des  hommes.  C'est  sur  ce  néant  d'un 
Dieu  lait  chair,  que  la  miséricorde  a  travaillé 
pour  faire  des  saints,  des  ])rédestinés,  des  élus, 
comme  la  toute-puissance  avait  travaillé  sur 
le  premier  néant  pour  créer  des  cieux  et  des 
astres.  Sans  cela  nous  serions  demeurés  dans  le 
néant  éternel  de  notre  misère  et  de  notre  pé- 
ché :  il  n'y  avait  qu'un  Dieu  qui  pût  nous  en 
faire  sortir,  etU  n'a  poiut  trouvé  d'autre  moyen 
que  l'anéantissement  de  son  adorable  per- 
soime  :  Exiiuinivit  si-mclipsum.  Anéanlissemeut 
de  mon  Dieu,  s'écrie  saint  Bernard,  plus  avan- 
tageux pour  moi  que  sa  grandeur  même  et  que 
sa  puissance  même;  ou  plutôt  anéantissement 
de  mon  Dieu,  sans  lequel  sa  puissance  et  sa 
grandeur  même  n'auraient  eu  rien  d'avanta- 
geux pour  moi!  anéautissement  plus  fécond, 
plus  riche,  plus  abondant  que  les  trésors  mêmes 
de  Dieu,  puisque  tous  les  trésors  de  la  bonté  et 
de  la  charité  de  Dieu  y  sont  renfermés,  et  que 
de  là  me  sont  venus  tous  les  biens  que  j'ai  reçus 
de  Dieu  et  que  j'en  recevrai  janaais  !  anéantis- 
sement en  vertu  duquel  je  subsiste,  et  auquel 
je  suis  redevable  de  tout  mon  bonheur  !  anéau- 
tissement qui,  me  représentant  mon  Dieu  dans 
cet  abîme  d'humiliation  oùje  le  contemple  au- 
jourd'hui, me  le  rend  encore  plus  aduiirable  et 
plus  aimable  que  lors{iue  je  le  considérais  dans 
la  splendeur  des  saints,  et  dans  le  centre  glo- 
rieux de  sa  pure  divinité  :  Quantopro  me  vilior, 
tanto  mihi  carior.  Telles  étaient  les  pensées  de 
saint  Bernard  en  vue  de  ce  mystère,  qu'il  mé- 
ditait et  dont  il  était  pénétré. 

Mais  allons  plus  avant,  et  pour  nous  rendre 
ce  mystère  encore  plus  utile,  faisons  un  retour 
sur  nous-mêmes.  Entrons  dans  le^  sentiments 
de  Jésus-Christ,  enti-ons  dans  ceiu  ie  Marie  : 
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je  veux  dire,  mettons-nous,  selon  la  maxime  du 
grand  Apôtre  dans  les  mêmes  dispositions  où 
se  trouvèrent  Jésus-Christ  et  Marie  au  moment 
de  l'incarnation  :  Hoc  enim  scntite  in  vobis, 
quoil  et  in  Christo  Jesu  K  Car  voici,  mes  chers 
auditeurs,  ce  que  le  mystère  de  l'incarnation 
nous  prêche,  l'esprit  d'humilité,  la  pratique  de 
l'humilité,  l'étude  et  la  science  éminente  de 
l'humilité,  le  mérite  de  l'humilité.  Les  païens, 
disait  saint  Jérôme,  n'ont  été  humbles  et  n'ont 
pu  Têtre  que  par  raison  ;  mais  pour  nous,  qui 
sommes  fidèles,  nous  devons  l'être  et  par 
raison  et  par  religion.  Les  juifs  n'avaient  be- 
soin d'humilité  que  pour  obéir  à  un  Dieu  qui 
leur  paraissait  toujours  grand,  et  devant  lui 
ils  devaient  trembler  ;  mais  en  qualité  de  chré- 
tiens, nous  avons  besoin  d'humilité  pour  ser- 
vir un  Dieu  qui  s'est  fait  petit,  et  à  qui  nous 
devons  nous  conformer.  Comme  l'abîme  de 
riuimilité  de  Marie  a  attiré  un  second  abîme, 
qui  est  celui  des  humiliations  du  Fils  de  Dieu,  il 
faut  que  celui  des  humiliations  du  Fils  de 
Dieu  en  attire  un  troisième  dans  nous;  et 
qu'en  nous  sanctifiant  par  l'exercice  de  l'hurai- 
lilé  chrétienne,  nous  Joignions  ranéanlissement 
volontaire  de  nous-mêuies  à  cet  anéantissement 
prodigieux  du  Verbe  ;  afin  que  de  l'un  et  de 
l'autre  il  se  fasse  un  tout,  sans  lequel  la  foi  nous 
enseigne  qu'il  n'y  a  point  de  salut  pour  nous, 
puisqu'il  est  de  la  foi  que  l'anéantissement  du 
Verbe  incarné  relève  le  mérite  du  nôtre,  et  que 
le  nôtre  doit  être  l'effet  et  comme  le  supplé- 
ment et  la  consommation  de  celui  du  Verbe 
incarné.  Parlons  sans  figure,  et  réduison  s  ceci 
à  des  ternies  plus  simples. 

On  vous  a  cent  fois  entretenus  des  désordres 
de  l'orgueil,  de  cette  passion  malheureuse  que 
l'on  peut  bien  appeler  le  péché  oj'iginel  de 
l'homme,  puisque  au  moins  en  a-t-elle  été  la 
cause,  et  qu'elle  est  encore  aujourd'hui  le  prin- 
cipe le  plus  général  de  tous  les  dérèglements  du 
monde  :  on  vous  en  a  fait  des  discours  entiers, 
et  peut-être  plus  d'une  fois  avez-vous  été  con- 
vaincus que  de  s'en  laisser  dorai  uer,  c'était  une 
des  marques  les  plus  visibles  d'un  sens  réprouvé. 
Mais,  chrétiens,  on  ne  vous  en  a  rien  dit  d'es- 
sentiel, si  vous  le  comparez  à  ce  que  je  vous  eu 
dis  aujourd'hui.  Oubliez  donc  tous  les  autres 
motifs  dont  on  s'est  servi  pour  vous  donner  hor- 
reur de  ce  péché  ;  com[)tez  pour  rien  tout  ce 
qu'on  vous  a  fait  cutendie  de  l'injustice  de  l'or- 
gueil, de  son  indignité,  de  sa  vanité,  de  ses  ex- 
travagances pitoyables,  de  ses  honteux  empor- 
tements, de  ses  aveuglements  grossiers,  de  see 
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insupportables  présomptions,  de  ses  ridicules 
fiertés,  de  ses  basses  et  odieuses  jalousies.  C'é- 
taient (les  raisons  fortes  et  pressantes ,  mais  en" 
core  trop  humaines  :  il  en  fallait  une  prise  do  la 
sainteté  même  du  christianisme,  et  dont  nous 
ne  pussions  nous  défendre  sans  renoncer  h 
notre  loi.  Or  cette  raison  était  attachée  à  l'au- 
guste mystère  de  l'incarnation.  Car  un  Dieu  tel 
qu'on  nous  le  propose  dans  le  mystère  de  ce 
jour,  un  Dieu  volontairement  et  par  choix  re- 
vêtu de  la  forme  de  serviteur,  un  Dieu,  pour 
sauver  et  pour  rélormcr  l'homme,  couvert  des 
misères  de  l'homme  ;  un  Dieu  fait  chair,  pour 
guérir,  dit  saint  Augustin,  les  enflures  criminel- 
les de  notre  esprit,  c'est  ce  qui  confondra  éter- 
nellcmenl  le  \tce  que  je  combats,  ce  qui  le 
confondra  sans  réplique,  ce  qui  le  confondra 
dans  tous  les  étals  du  christianisme,  ce  qui  le 
confondra  en  nous  convainquant  d'une  contra- 
diction presque  aussi  incompréhensible  que 
le  mystère  même  qui  l'a  fait  naître.  Car  la 
plus  monstrueuse  contradiclion,  n'est-ce  pas 
d'invoquer  ce  Dieu  Sauveur,  que  nous  savons 
ne  nous  appartenir  comme  Sauveur  que  par 
son  humilité  ;  et,  en  l'invoquant,  d'être  ac- 
tuellement possédés  d'un  secret  orgueil;  de 
lui  rendre  grâce  de  s'être  abaissé  pour  nous, 
et  de  ne  penser  qu'à  nous  élever  nous-mêmes; 
d'établir  toute  notre  confiance  sur  ce  qu'il  s'est 
anéanti  pour  nous  racheter,  et  de  ne  travailler 
qu'à  devenir  quelque  chose  ,  et,  s'il  était  possi- 
ble, toutes  choses  selon  le  monde  ?  n'est-ce  pas 
là,  dls-je,  insulter  en  quelque  manière  à  son 
incarnation  divine  ? 

11  faut  être  humbles,  chrétiens.  Je  ne  vous 
dis  point  que  sans  cela  il  ne  peut  y  avoir  de  so- 
lide vertu  ;  je  ne  vous  dis  point  que  l'humilité 
est,  de  l'aveu  du  moiidc  même,  le  fomlemenl 
du  véritable  mérite  ;  je  ne  vous  dis  point  que 
si  vous  n'ctes.humbles,  c'est  en  vain  même  que 
vous  erpérez  de  parvenir  à  celte  prétendue 
gloire  mondaine  que  vous  cherchez  ;  je  ne  vous 
ilis  point  que  sans  l'humilité  vous  ne  trouverez 
jamais  la  paix  ni  le  repos  de  vos  âmes  :  autant 
vous  en  dirait  un  philosophe  ;  et  quelque  con- 
vaincante sur  ce  point  que  lût  sa  morale,  je 
doute  qu'on  y  déférât  beaucoup  ;  mais  je  vous 
dis  qu'il  faut  être  humble  pour  être  chrétien,  et 
que  sans  Thumilité  il  n'y  a  ni  religion,  ni  chris- 
tianisme, puisque,  sans  l'humilité,  il  n'y  aurait 
pas  même  en  d'incarnation,  ni  d'Homme-Dieu. 
S'il  vous  reste  encore  de  la  foi,  pouvez-vons 
n'être  pas  touchés  de  cette  vérité  ?  Je  sais  néan- 
moins que  cette  vérité,  tout  édifiante  qu'elle  est, 
ne  sera  pas  du  goût  de  ceux  qui  m'écoutent; 


et  je  sais,  quoique  avec  douleur,  que  l'humilité 
que  je  ]ircche  ici,  est  cette  sagesse  cachée  que 
saint  Paul  a  cru  bien  définir,  (fuand  il  a  dit  que 
c'était  celle  que  nul  des  princes  de  ce  monde 
n'avait  connue  :  Snpieiitiam  in  mysterio,  quœ 
abscoudita  est...  quam  iiemo principum  hujvs  sœ- 
culi  cocjnovit  '.  Mais  c'est  pour  cela  même  que 
je  vous  la  prêche,  afin  que,  malgré  le  dieu  du 
siècle,  elle  soit  hautement  révélée  là  où  elle  est 
plus  grossièrement  ignorée  et  plus  ouvertement 
combattue;  afin  qu'il  ne  soit  plus  vrai  que  nul 
des  princes  du  monde  ne  l'a  connne  ;  afin  que, 
jusque  dans  la  cour,  elle  reçoive  un  témoignage 
ou  qui  sanctifie  ceux  qui  la  croient,  ou  qui  ScM-ve 
à  justifier  Dieu  contre  ceux  qui  nela  croient  pas  : 
car,  de  l'une  ou  de  l'autre  manière,  il  faut, 
chrétiens,  que  cette  sagesse  triomphe  de  vos 
erreurs.  Et  je  vous  rends  grâce,  ô  mon  Dieu, 
de  ce  qu'il  y  a  encore  des  âmes  dans  qui  elle  en 
triomphe  [jleinemcnt  ;  de  ce  que  votre  main 
n'est  pas  raccourcie  ;  de  ce  que,  parmi  les  grands 
à  qui  je  parle,  il  se  trouve  encore  des  humbles 
de  cœur  à  qui  vousdéconvre/.  vos  voies  :  ce  sont 
vos  élus.  Seigneur,  et  à  vous  seul  en  appartient 
le  discernement.  S'ils  sont  en  petit  nombre, 
c'est  cette  profondeur  de  vos  conseils  que  nous 
révérons  ;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  toujours 
droit  de  me  consoler  aujourd'hui  de  ce  que  la 
proposition  de  votre  apôtre  n'est  plus  si  abso- 
lue ni  si  générale,  et  tout  indigne  que  je  sois 
de  mon  ministère,  j'ai  le  l)onheur  de  prêcher 
avec  plus  d'avantage  que  lui  celte  sagesse  de  vos 
humilia  lions,  puisque  je  la  prêche  devant  des 
puissants  du  siècle,  non-seulement  qui  la  con- 
naissent, mais  qui  l'adorent,  et  qui  convien- 
nent avec  moi  de  l'obligation  indispensable  où 
ils  sont  de  la  prati  ;uer. 

Vou^  me  direz,  cliri  tiens  :  Mais  peut-on  être 
h'imble  et  grand  tout  à  la  fois  ?  car  voilà  le  pré- 
texte rue  l'esprit  du  monde  a  opposé  de  tout 
temps  à  celte  vérité.  Et  moi  je  vous  réponds  : 
En  peut-on  douter,  après  la  preuve  a  ^Ihc;  tiq  'e 
et  le  modèle  adndrable  que  Di:a  nous  en  a 
donné  dans  l'incarnation  de  S'  n  Fils  ?  Vous  me 
demandez  si  l'on  peut  être  humble  et  grand 
tout  à  la  fois  :  et  le  Fils  de  Dieu  a  bien  pu  de- 
venir luunble  en  demeurant  Dieu  ;  et  Marie  a 
bien  pu  être  la  plus  lui.iÉble  de  toutes  les  créa- 
tures en  deviiiant  la  Mère  d'uii  Dieu.  Quoi 
donc  !  reprend  saint  Chrysostome,  les  gran- 
deurs lumiaines ont-elles  quelque  chose  déplus 
éclatant  que  la  maternité  de  Dieu,  et  que  la  di- 
vinité mêuTie  ?  et  puisque  la  divinité  et  la  ma- 
ternité de  Dieu  se  sont  si  bien  accordées  avec 
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rhiimilité  dans  Jésus- Christ  et  dans  Marie,  ose- 
rons-nous dire  qu'il  y  ait  rien  de  grand  sur  la 
terre  avec  quoi  l'humilité  puisse  être  incompa- 
tible ?  Oui,  chrétiens,  ou  peut  être  grand  et 
humble.tout  ensemble,  c'est-à-dire  on  peut  être 
humble  dans  la  grandeur,  comuieon  peut  être 
superbe  dans  la  bassesse.  On  ne  peut  pas  être 
humbleet  ambitionner  d'être  grand,  et  se  plaire 
à  être  grand  ,  et  faire  toutes  choses  pour 
être  grand  ;  mais  on  peut  être  humble  et 
être  grand  ;  parce  qu'on  peut  être  grand  par 
l'ordre  de  Dieu,  et  que  l'ordre  de  Dieu  n'a  rien 
qui  ne  contribue  à  maintenir  l'humilitJ'.  Et 
voil'i,  mes  chers  auditeurs,  ce  que  j'appelle  la 
grâce  de  votre  état.  Vous  qui  tenez  dans  le  monde 
des  rangs  honorables,  et  que  la  Providence  a 
élevés  au-dessus  du  commun  des  hommes,  voilà, 
si  vous  voulez  le  rcconnaih'e,  l'avantage  que 
■vous  possédez,  de  trouver  dans  l'humilité  que 
ce  mystère  vous  inspire  de  quoi  sanctifier  voire 
condition,  et  de  trouver  dans  votre  condition  de 
quoi  rendre  voh'e  humilité  plus  sainte  et  plus 
précieuse  devant  Dieu;  voilàen  qaoi  Dieu  vous  a 
privilégiés,  de  vous  avoir  donué  le  moyen  d'êh'e 
humbles  avec  mérite,  et  d'être  grands  sans  ris- 
que et  sans  péril.  Concevez  bien,  s'il  vous  plait, 
ce  secret  de  sa  miséricorde.  Si  Dieu  vous  avait 
laissés  dans  la  corruption  du  péché,  livrés  à  vos 
propres  désirs,  cette  grandeur  dont  vous  êtes 
revêtus  sei-ait  une  grandeur  funeste  qui  vous 
perdrait,  qui  vous  aveuglerait,  qui  serait  pour 
vous  uue  source  de  crimes,  et  qui  n'abou- 
tirait enfin  qu'à  votre  damnation  :  ou  si, 
par  un  chan  ement  d'élat,  Dieu,  au  contraire, 
vous  avait  fait  naître  dans  la  poussière  et  dans 
les  plus  viles  conditions  du  monde,  l'humi- 
lité dont  vous  auriez  fait  profession  n'eût  été 
souvent  qu'une  humilité  naturelle  ,  qu'une 
impuissance  de  vous  élever  plus  haut,  ou  môme 
qu'une  bassesse  de  cœur  indigne  du  nom  d'hu- 
mi  ité.  Qu'a  fait  Dieu  ?  Par  une  providence 
toute  singulière,  il  vous  a  préservés  de  ces 
deux  écueils  :  il  vous  a  donné  de  la  naissance, 
des  emjilois,  de^  rangs,  afin  que,  si  vous  étiez 
humbles  et  chrétiens,  vous  le  fussiez  par  ver- 
tu ;  et  il  vous  a  pourvus  de  l'huniililé  chrétien- 
ne, afin  que  cette  naissance,  ces  emplois,  ces 
rangs  ne  dégénérassent  poi  t  dans  unegrau- 
deur  profane  et  abominable  à  ses  yeux,  La 
grandeur  toute  seule  aurait  dû  vous  faire  trem- 
bler ;  l'humilité  toute  seule,  dans  le  sens  que  je 
viens  de  le  dire,  n'aurait  pas  pu  vous  assurer: 
l'une  vous  aurait  exposés  à  des  tentations  pres- 
que invincibles;  l'autre,  sous  l'apparence  même 
du  bien,  aurait  été  douteuse  et  équivoque.  L'al- 


liance des  deux  est  ce  qui  doit  faire  votre  con- 
solation: car  l'humili  é,  à  l'épreuve  de  la  gran- 
deur, est  le  plus  infaillible  ouvrage  de  la  grâce, 
et  le  mérite  le  plus  pur  sur  lequel  vous  puis- 
siez compter  ;  et  la  grandeur,  sanctifiée  par 
l'humilité,  non-seulement  n'est  plus  un  piège, 
mais  devient  elle-même  salutaire.  Quel  hom- 
mage, chrétiens,  n'en  pouvez-vous  pas  faire 
à  Dieu  ?àcombiinde  saintes  œuvres  ne  peut- 
elle  pas  vous  servir  pour  les  intérêts  de  Dieu? 
dans  quelle  nécessité  ne  vous  met-elle  pas  d'ê- 
tre sur  la  lene,  chacun  à  proportion  de  votre 
pouvou',  les  ministres  et  les  hommes  de  Dieu? 
Cette  grandeur  soumise  à  Dieu,  employée  pour 
Dieu,  anéantie  par  l'humilité  de  la  religion  en 
présence  de  Dieu,  quel  tribut  de  gloire  ne  lui 
rapporte-t-elle  pas,  et  quelle  ti^cilité  ne  vous 
donne- t-elle  pas  à  vous-mêmes,  sans  cesser 
d'êlre  tout  ce  que  vous  êtes,  d'être  encore  des 
sainls  ?  Il  est  vrai,  disait  saint  Pierre,  notre 
Dieu  estunjugeéquita'jle,  qui  ne  regarde  point 
la  qualité,  et  qui  ne  fait  nulle  différence  des 
conditions  des  hommes  :  Non  est  personanim 
acceptor  Deus  i.  Mais  il  faut  pourtant  convenir 
que,  agissant  même  en  juge  équitable.  Dieu  se 
tient  en  quelque  sorte  plus  honoré  de  la  piété 
des  grands  que  de  celle  des  hommes  du  com- 
mun :  pourquoi  '?  parce  que  la  piété  dans  les 
grands,  pour  être  sincère  et  véritable,  suppose 
un  plus  grand  fonds  d'humilité.  Or  Dieu,  à  pro- 
prement parler,  ne  nous  considère  que  par  le 
plus  ou  le  moins  d'humilité  qui  est  en  nous  ; 
et  si  nos  vertus,  par  rapport  à  nous,  ont  de- 
vant lui  quelque  distinction,  c'est  uniquement 
par  là  qu'il  les  mesure  ;  c'est  pour  cela  même 
aussi,  vous  disais-je  il  y  a  quelque  temps,  que 
Dieu  vous  a  faits  ce  que  vous  ctes,  et  c'est  enfin 
ce  qui  vous  doit  faire  aimer  l'humilité.  Non, 
vous  ne  la  devez  point  regarder  connue  une 
vertu  odieuse  qui  vous  dispute  vos  droits  et  vos 
rangs,  mais  comme  une  veitu  pi'écieuse  qui 
sanctifie  la  grandeur  même,  et  qui  la  rend  mé- 
ritoire devant  Dieu,  et  plus  vénérable  devant  les 
hommes.  Sainte  humilité,  c'est  vous  qui  avez 
conçu  le  Verbe  de  Dieu,  ou  plutôt  c'est  par 
vous  que  Marie  l'a  conçu  dans  son  sein,  et  que 
nous  le  devons  concevoir  dans  nous-mêmes  ! 
Voyons  encore  comment  Marie  contribue  par 
sa  virginité  à  celte  divine  conception  :  c'est  la 
seconde  partie. 
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DEUXIEME  PARTIE. 

Dieu  l'avait  dit,  cliréliens,  et  le  plus  au- 
;  thenlique  de  tous  les  signes  qu'il  avait  promis  au 
;  monde,  pour  marquer  raccomplissement  du 
':  grand  mystère  de  noire  rédemption,  c'était, 
selon  le  rapport  d'isaïe,  qu'une  vierge  demeu- 
rant vicige  concevrait  un  fils,  et  que  ce  fils  serait 
Dieu  ;  non  pas  un  Dieu  séparé  de  nous,  ni  élevé 
comme  Dieu  au-dessus  de  nous,  mais  un  Dieu 
abaissé  jusqu'à  nous,  et  entretenant,  quoique 
Dieu,  un  commerce  intime  avec  nous.  Car  voilà, 
ajoute  l'évangéliste,  ce  que  signifiait  l'auguste 
nom  d'Emmanuel  :  Ecce  virgo  in  utero  hahehit, 
et  pariet  ftlium  ;  et  vocahunt  nomen  ejm  Emma- 
nuel, quocl  est  iuterpretatiim,  nohiscum  Dcus  '.  Ce 
prodige,  je  l'avoue,  surpassait  toutes  les  lois  de  la 
nature  ;  mais  après  tout,  il  ne  laissait  pas  d'être, 
dans  un  sens,  parfaitement  naturel.  Car,  connue 
raisonne  saint  Bernard,  si  un  Dieu  se  faisant 
homme,  devait  avoir  une  mère,  il  était  de  sa 
dignité,  et  jiar  là  d'une  espèce  de  nécessité,  que 
cette  mère  fût  vierge  ;  et  si  une  vierge,  par  le 
plus  inouï  de  tous  les  miracles,  devait,  sans 
cesser  d'être  vierge,  avoir  un  .fils,  il  était  pour 
elle  d'une  bienséance  absolue  et  comme  indis- 
pensable que  ce  fils  fût  Dieu  :  Neque  enim  aut 
2Uiiius  alius  virginem,  aut  Deum  decuit  partus 
alter.  11  fallait  que  le  Verbe  de  Dieu,  par  Un 
excès  de  son  amour  et  de  sa  charité,  sortît  hors 
du  sein  de  Dieu,  et,  si  je  puis  ainsi  dire,  hois 
de  lui-même,  pour  se  mettre  en  état  d'être  conçu 
selon  la  chair  :  mais  supposé  celte  sortie,  qui  est 
proprement  ce  que  nous  appelons  incaination, 
le  Verbe  de  Dieu  ne  pouvait  être  autrement  conçu 
selon  la  chair  ;  que  par  la  voie  miraculeuse  de 
Ja  viiginité:  pourquoi?  Parce  que  toute  autre 
conception  que  celle-là  aurait  ohscurci  l'éclat  et 
la  gloire  de  sa  divinité.  Celle  pensée  de  saint 
Bernard  a  je  ne  sais  quoi  de  sublime  ;  et  pour 
peu  d'étendue  qu'on  lui  donnât,  elle  rempUrait 
vos  esprits  des  plus  hautes  idées  de  la  religion. 
Mais,  sans  rien  rabattre  de  la  sublimité  de  celte 
pensée,  il  faut  encore  quelque  chose  de  plus 
sensible  et  de  plus  propre  à  l'édification  de  vos 
mœurs  :  or  c'est  à  quoi  le  Saint-Esprit  me  parait 
avoir  admiraJjlcment  pourvu  par  la  conduite 
qu'il  a  tenue  dans  l'exécution  de  ce  mystère, 
conduite,  si  vous  l'e.Kaminez  bien,  capable  de 
vous  inspii-cr  toute  la  vénération,  tout  le  respect, 
tout  l'amour  dû  à  l'excellente  vertu  dont  je  dois 
présentement  vous  parler,  et  qui  est  la  puiclé 
chrétienne.  Car  en  voici,  mes  chers  auditeurs,  la 
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plus  solide  et  la  plus  touchante  leçon  :  étudiez-la 
dans  la  suite  de  notre  Evangile. 

Dieu,  par  un  mouvement  de  son  infinie  mi- 
séricorde, envoie  un  ange  sur  la  terre,  non- 
seulement  pour  annoncer,  mais  pour  négocier  la 
divine  alliance  qu'il  est  sur  le  point  de  faire  avec 
les  hommes.  Et  à  qui  envoie-t-il  cet  ange?  A  une 
vierge  :  Missusest  aiigeliis. . .  a  Deo. . .  ad  virginem  i. 
Or  vous  savez  (belleréflexion  de  saint  Bernardsur 
ces  trois  noms,  ou  plutôt  sur  ces  trois  personnes, 
m  ange,  un  Dieu,  une  vierge),  vous  savez  que 
Dieu,  qui  est  le  plus  pur  de  tous  les  esprits  et  la 
source  de  toute  puieté,  engendre  éternellement 
son  Fils  par  la  plus  ]jure  et  parla  plus  sainte  de 
toutes  les   générations  ;    d'où  vient  que  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  eu  parlant  du  Père  céleste, 
l'appelle  vierge  par  excellence,  et  le  premier  des 
vierges.  Vous  savez  que  les  anges  sont  de  purs 
espiits  dégagés  de  la  matière,  et  que  ceux  qui 
ont  persévéré  dans  la  justice  et  dans  la  sainteté 
originelle  où  Dieu  les  avait  créés,  j'entends  les 
anges  bienheureux,  ont  encore  l'avantage  d'être 
spécialement  purs  et  sans  tache  devant  Dieu.  Et 
vous  savez  enfin,  que  les  vierges,  quoique  dans 
un  corps  mortel,  par  la  profession  qu'elles  font 
d'une  sainte  virginité,  sont  comme  les  anges  de 
la  terre  :  Erunt  sicitt  angeli  Dei  ''■.  DiCLi  qui  dé- 
pute, l'ange  qui    est  député.  Marie  à  qui  la  dé- 
putation  est  faite,  autant  de  caractères  différents 
de  la  plus  parfaite  pureté,   selon  la  difïérence 
des  sujets  (jui  concourent  à  ce  mystère  :  Augelits 
a  Deo  ad  vir(jinem.  Que  veux-je  conchue  de 
là  ?  Ce  que  le  Saint-Esprit  semble  avoir  prétendu 
par  là  nous  déclarer,  savoir  ;  que  Dieu  étant  par 
lui-même  la  pureté  essentielle,  il  fallait,  ou  une 
pureté   augélique,   ou    une   pureté  virginale  ; 
disons  mieux,  qu'il  fallait  l'une  et  l'autre  en- 
semble, pour  concerter  entre  Dieu  et  l'homme 
celte  ineffable  et  adorable  union  qui  s'est  ac- 
complie dans  le  Verbe  fait  cliair.  Mais  encore, 
reprend  saint  Bernard,  laquelle  de  ces  deux 
sortes  de  pureté,  l'angéhque  et  la  virginale,  a  eu 
plus  de  part  à  ce  mystère  ?  et  pour  laquelle  Dieu 
paraît-il  avoir  eu  plus  déconsidération?  Ah! 
répond  ce   saint  docteur,  en  peut-on  douter, 
après  l'exemple  que  ce  Dieu  de  gloire  nous  en 
donne  aujourd'hui  lui-même,  c'esl-à-dire  après 
la  haute  préférence  qu'il  donne  aujourd'hui  à  la 
pureté  virginale  sur  la  pureté  angéhque?  Vous 
me  demandez  en  quoi  consiste  celle  préférence  : 
le  voici.  Le  Verbe  de  Dieu,  dans  le  dessein  de  s'in- 
carner,   choisit  une  vierge  pour  mère,  et  il  lui 
députe  un  ange  qui  n'est  auprès  d'elle  que  son 
ambassadeur.  Elle  est  donc,  eu  vertu  de  ce 
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mystère,  aussi  élevée  comme  vierge  au-dessus 
de  l'auge,  que  le  nom  de  mère  qu'elle  reçoit 
surpasse  celui  de  ministre  et  de  serviteur.  Tanto 
melior  angelis,  pourrais-je  dire,  en  me  servant 
des  termes  de  saint  Paul,  quanto  di[fereiitiu^ 
prœ  illis  nomen  hœreditavit  '. 

Dieu,  prêt  à  se  faire  homme,  oblige  l'ange  à 
s'humilier  devant  cette  vierge,  et  lui-même,  tout 
Dieu  qu'il  est,  par  un  iionneur  anticipé  qu'il  veut 
bien  lui  faire  comme  h  sa  iuture  mère,  il  com- 
mence en  quelque  sorte  à  dépendre  d'elle,  puis- 
que, dans  la  plus  importante  négociation,  il 
demande  son  conseulement.  Ne  vous  eu  étonnez 
pas,  poursuit  saint  Beruard  ;  c'est  qu'en  effet  la 
pureté  de  cette  vierge  était  d'un  mérite  qui  la 
rendait  bien  plus  précieuse  et  plus  estimable 
devant  Dieu  que  celle  des  anges.  L'ange  qui 
saluait  Marie  était  pur,  il  est  vrai  :  mais  com- 
ment ?  par  nature  et  par  un  privilège  de  béati- 
tude et  de  gloire  ;  mais  Marie  était  vierge  par 
vœu,  par  esprit  de  religion.  La  virginité  de  Marie 
élail  donc  couime  un  sacrifice  continuel  qu'elle 
faisait  à  Dieu,  une  oblation  de  son  corps  qu'elle 
immolait  comme  une  hostie  vivante  et  agréable 
aux  yeux  de  Dieu,  une  consécration  de  sa  per- 
sonne qui  devait  être  le  sanctuaire  et  la  demeure 
de  son  Dieu.  Voyez  avec  quelle  prudence  et 
quelle  circonspection  elle  conserve  le  trésor  de 
sa  virginité  ;  admirez  la  constance  et  la  fermeié 
qu'elle  témoigne  pour  ne  le  pas  perdre.  Deux 
devoirs  des  vierges  chrétiennes,  dont  Dieu  veut 
que  jlarie  soit  aujourd'hui  le  modèle.  Ecoutez- 
moi,  et  instruisez-vous.  Uu  ange  se  présente  à 
elle,  et  elle  se  trouble.  A  peine  a-t-ii  recom- 
mencé à  lui  parler,  que  la  crainte  la  saisit, 
qu'elle  parait  surprise  et  inquiète,  qu'elle  se  seuj 
intérieurement  combaltuede  millepensécs:  Ttir. 
hâta  est.,,  et  cogUahat  qualisessetista  salulatio"^. 
Si  Marie  eût  été  de  ces  personnes  mondaines, 
qui  ne  sont  vierges  que  de  corps  sans  l'être  d'es- 
prit, celte  visite  qu'elle  recevait  n'auiait  eu  rien 
pour  elle  de  si  surprenant  ;  et  les  louanges  qu'on 
lui  donnait,  au  lieu  de  l'étonner,  l'auraient 
agréablement  flattée.  Mais  la  profession  qu'elle 
a  toujours  faite  de  n'avoir,  comme  vierge,  d'en- 
tretien particulier  qu'avec  Dieu  ;  la  loi  qu'elle 
s'est  prescrite  et  qu'ede  a  gardée,  de  fuir  tout 
autre  commerce,  et  de  reuoncer  aux  mœurs  et 
aux  usages  du  siècle  profane  ;  son  exacte  et 
sévère  régularité,  sou  attention  à  ne  se  relâcher 
jamais  sur  les  moindres  bienséances  ;  la  pos- 
session où  elle  est  d'une  conduite  irré[)réhensible 
clà  l'épreuvede  la  plus  rigide  censure  ;  la  pudeur 
et  la  modestie  qui  lui  sont  plus  que  naturelles; 
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J'opinion  dont  elle  est  prévenae,  que  les  louanges 
données  h  son  sexe  et  liivorablement  reçues,  que 
les  louanges  même  souffertes  et  écoutées  tran- 
quillement, sont  le  poison  le  plus  contagieux  et  le 
plus  mortel:  tout  cela  lui  cause  un  trouble  qu'elle 
n'a  pas  honte  de  faire  paraître,  parce  que,  être 
troublée  de  la  sorte,  c'est  le  véritable  caractère 
d'une  vierge  fidèle  à  Dieu.  Voilà  sa  prudence  et 
sa  vigilance  :  ajoulez-y  sa  constance  et  sa  lér- 
meté.  On  déclare  à  Marie  qu'elle  doit  être  la 
mère  d'un  Fils  qui  sera  élernellement  roi,  qui 
sera  le  Saint  des  saints,  qui  sera  le  Fils  du  Très- 
Haut,  qui  sera  le  Sauveur  de  tout  le  monde  ;  et 
elle  demande  comment  cela  se  pourra  faire, 
parce  qu'elle  est  vierge,  et  vierge  par  un  enga- 
gement auquel  ni  la  qualité  de  mère  de  Dieu, 
ni  celle  de  reine  du  ciel  et  de  la  terre,  ne  la 
feront  jamais  renoncer:  Quomodo  fiet  istud, 
qiioniam  vinim  non  cognosco  i?  Ah!  Marie, 
s'écrie  là-dessus  saint  Augustin,  c'est  pour 
cela  même  que  la  chose  se  pourra  faire  et 
qu'elle  se  fera,  parce  que  vous  ne  comprenez 
pas  comment  elle  est  possible  :  car  si  vous  le 
compreniez  de  la  manière  que  tout  autre  l'aurait 
compris,  dès  là  vous  seriez  incapable  d'être  à 
Dieu  ce  que  Dieu  veut  que  vous  lui  soyez.  Il  a 
fallu  que  votre  virginité  parût  en  ce  moment-là 
vous  rendre  comme  incrédule  ;  il  a  l'aTlu  que  la 
proposition  qu'on  vous  faisait  d'être  la  mère  de 
votre  Dieu  vous  alarmât  d'abord  et  vous  troublât, 
afin  que  vous  fussiez  digue  de  l'être. 

En  effet,  ce  refus  de  la  maternité  divine  plu- 
tôt que  de  cesser  d'être  vierge,  ce  vœu  de  vir- 
ginité dans  lequel  elle  demeura  ferme  et  immo- 
bile jusqu'à  n'être  pas  ébranlée  par  la  parole 
même  d'un  ange  qui  lui  promettait  un  Dieu 
pour  fils  :  Immobile  virginitatis  proposition  , 
quod  nec  angelo  filium  Dcum  pvomittente,  ali- 
quatenus  titubai'it  ;  voilà,  dit  saint  Jérôme,  ce 
que  Dieu  a  considéré  dans  Marie,  et  par  où 
Marie,  entre  toutes  les  autres  vierges,  a  eu  la 
préférence  de  l'estime  et  du  choix  de  Dieu.  Or 
qu'est-il  arrivé  de  là  ?  Une  chose,  chrétiens, 
aussi  consolante  pour  vous  qu'elle  vous  paraîtra 
merveilleuse.  Vous  savez  quelle  fut  la  cause  de 
ce  déluge  universel  qui  inonda  toute  la  terre. 
Dieu,  dans  sa  colère,  voyant  la  corruption  du 
genre  humain,  avait  juré  que  son  Es|)ril  ne  de- 
meurerait jamais  dans  riiomme,  parce  que 
l'homme  était  devenu  tout  charnel  :  Non  per- 
munebit  Spintus  meus  in  homine,  in  œternitm 
quia  caro  est  2.  Mais  aujourd'hui  (  réflexion  ad- 
mirable de  saint  Augustin  )  Dieu  révoque,  pour 
ainsi  dire,  cet  arrêt  ;  et,  par  un  autre  serment 
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tout  contraire  en  apparence,  mais  qui  néan- 
aïoins  s'accorde  parfaitement  avec  le  premier,  il 
gssurs  que  son  Esprit  demeurera  dans  Marie,  et 
l|ne  de  Marie  il  se  rcpmiJra  dans  tous  les  hom- 
mes :  pourquoi  ?  parce  que,  dans  la  personne  de 
Marie,  l'Iiomme  a  cessé  d'être  charnel  ;  c'est-à- 
dire  parce  que  Marie  est  vierge,  et  vierge  parune 
profession  qui,  l'élevant  au-dessus  de  l'homme, 
la  rend  capable  des  plus  hautes  faveurs  de  Dieu, 
et  de  la  plénitude  même  de  l'Esprit  de  Dieu  : 
Spiritus  Sanctussupenh'uiet  in  te  '.  Au  lieu  que, 
dans  la  création,  l'Esprit  de  Dieu  était  simple- 
ment venu  pour  se  communiquer  à  l'homme  en 
vue  de  son  innocence,  et  parce  que  l'homme 
n'avait  point  encore  j)éché  ;  au  moment  de  l'in- 
carnalion,  ce  même  Esprit,  selon  la  parole  sa- 
crée, siuvient  dans  Marie  ;  et  comment  ?  avec 
un  surcroit,  avec  une  surabondance,  avec  un 
épanchcment  de  dons  et  de  grâces  sans  mesure, 
en  vue  de  sa  pureté,  et  parce  qu'elle  était  vierge: 
Supcrveniet  in  te. 

Ce  n'est  pas  assez  :  non-seulement  Dieu  veut 
que  Mai'ie,  en  conséquence  de  ce  qu'elle  est 
vierge,  soit  remplie  de  son  Esprit  ;  mais  parce 
qu'elle  a  fait  comme  vierge,  un  éternel  divorce 
avec  la  chair  et  le  sang,  c'est  par  elle  que  lui- 
même,  qui  est  un  pur  Esprit,  veut  faire  une 
élernello  alliance  avec  notre  chair  ;  disons 
mieux,  c'est  par  elle  que  lui-même  veut  être 
lait  chair  :  car  voilà  le  terme  qu'a  employé 
l'évangéliste,  pour  exprimer  le  miracle  de  ce 
Verbe  de  Dieu  inrarné  et  fait  homme  :  Et  Ver- 
hinn  cdfo  factuni  esf^.  Saint  Jean  n'a  pas  cru 
qu'il  suffit  de  dire  que  le  Verbe  de  Dieu  s'était 
fait  homme,  de  dire  qu'il  s'était  allié  à  une 
nature  raisonnaljle,  de  dire  qu'il  avait  pris  une 
âme  iunnorlelle  et  spirituelle  ;  mais  il  a  réduit 
en  quelque  sorie  tout  ce  mystère  à  la  bien- 
Iieureuse  adoption  que  le  Verbe  a  faite  de 
notre  chair  dans  le  sein  de  Marie  :  Et  Ver- 
Inan  caro  fadumest.  0  mon  Dieu  !  est-il  pos- 
sible que  la  virginité  ait  eu  ce  pouvoir  sur 
vous;  et  qu'un  Diei  aussi  grand,  aussi  saint» 
aussi  parfait  que  vous,  eu  soit  venu  jusqu'à  se 
faire  chair  ?  Oui,  chrétiens,  c'est  ce  que  la  foi 
nous  révèle  :  ce  Dieu-Homme,  par  son  incar- 
nation, acnnobli  danssa  personne  touH'homme; 
mais  il  a  particulièrement  ennobli  la  chair  de 
l'homme  par  les  merveilleux  rapports  que  son 
incarnation  a  fondés  entre  lui  et  nous.  Car  c'est 
selon  la  chair  que  cet  Homme-Dieu  est  notre 
Irèrc,  c'est  selon  la  chair  que  nous  ne  faisons 
qu'un  corps  avec  lui,  c'est  selon  la  chair  qu'il 
est  notre  chef,  et  que  nous  sommes  ses  mem- 

!  Luc,  I,  36.  —  '  Joan.,  i,  14, 


bres  :  Nescitis  quoniam  corpora  vestra  membra 
sunt  Christi  '  ?  Ne  savez-vous  pas,  mes  frères, 
disait  saint  Paul,  et  pouvez-vous  l'ignorer,  que, 
depuis  qu'un  Dieu  a  bien  daigné  prendre  un 
corps  semblable  au  nôtre,  nos  corps,  par  un 
merveilleux  changement,  ont  cessé,  pour  ainsi 
dire,  d'être  nos  corps,  et  qu'ils  sont  devenus  le 
corps  de  Jésus-Christ  ?  N'est-ce  pas  une  des  pre- 
mières leçons  qu'on  vous  a  faites  dans  le  chris- 
tianisme, que  vous  êtesincorporés  à  Jésus-Christ, 
ou  plutôt  que  vous  êtes  le  corps  de  Jésus-Christ 
même  ?  Vos  esHs  corpus  Christi,  et  membra  de 
membro  2.  Après  cela,  faut-il  s'étonner  que  le 
même  apôtre  ait  cru  avoir  droit  d'exiger  des 
chrétiens,  comme  chrétiens,  une  pureté  de 
mœurs  si  inviolable  ;  et  que,  de  toutes  les  choses 
qu'il  leur  recommandait,  celle  qu'il  a  paru  avoir 
plus  à  cœur  ait  été  qu'ils  sanctifiassent  leurs 
corps  ?  Supposé  ces  principes  de  la  foi,  que  je 
viens  de  vous  expliquer,  pouvait-iltrop  insister 
sur  ce  devoir?  Ayaiiî  les  liaisons  que  nous  avons 
avec  Jésus-Christ,  serons-nousjamais  aussi  purs 
etaussisaints  que  nous  devons  l'être? Notre  chair 
étantlachairde  Jésus-Christ,  oserons-nousnous 
plaindre  des  soins  et  de  l'exacte  régularité  à 
quoi  nous  assujettit  ce  point  de  notre  religion, 
comme  si  c'était  un  excès  de  perfection  ?  Vou- 
lons-nous qu'il  ne  nous  en  coule  rien,  d'être 
nou-seulement  les  frères,  mais  les  membres  et 
le  corps  d'un  Homme-Dieu  ?  et  cettealliance  sa- 
crée que  nous  avons  contractée  avec  lui,  n'au- 
rait-elle en  nous  point  d'autre  effet  que  de  nous 
avoir  élevés  à  un  si  haut  rang  d'honneur, 
pour  en  être  éternellement  indignes  ?  Après 
cela  même,  devons- nous  trouver  étrange  que 
les  Pères  de  l'Eglise,  parlant  de  l'impureté  qui 
corrompt  aujourd'hui  tout  le  christianisme,  en 
aient  témoigné  tant  d'horreur,  puisqu'il  est  cer- 
tain que  ce  péché,  deshonorant  nos  corps,  des- 
honore le  corps  de  Jésus-Christ  ?  Devons-nous 
êtie  surpris  que  ce  péché,  par  la  seule  raison 
que  le  Verbe  s'est  fait  chair,  leur  ait  paru  d'une 
tout  autre  grièveté  que  s'il  violait  simplement  la 
loi  de  Dieu  ;  et  que  l'Eglise  des  premiers  siècles 
ait  été  pour  cela  si  rigoureuse  et  si  sévère  à  le 
punir,  persuadée  qu'elle  était  qu'en  le  punissant 
elle  vengeait  l'affront  personnel  qu'en  recevait 
son  Epoux  ?  Que  la  chair  de  l'honune,  disait 
éloquemment  Tertullien,  que  la  chair  de  l'hom- 
me, avant  l'incarnation  de  Jésus-Christ,  ait  été 
corrompue  et  souillée  de  crimes,  ses  dérègle- 
ments pouvaient  être  alors  plus  pardonnables  ; 
elle  n'avait  pas  encore  la  gloire  d'être  entrée 
dans  l'alliance  d'un  Dieu  ;  elle  n'était  pas  en- 

1 1  Cor.,  Ti,  15.  —  '  Ibid.,  XII,  27. 
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core  incorporée  au  Verbe  de  Dieu  ;  elle  n'avait 
pas  encore  reçu  celle  onction  de  grâce,  en  vertu 
de  laquelle  elle  devait  être  hyposlaliquement 
unie  à  Dieu.  Mais  depuis  que  le  Fils  de  Dieu  l'a 
ennoblie,  et  que,  par  le  plus  grand  de  tous  les 
miracles,  il  en  a  fcit  sa  propre  chair  ;  depuis 
que  cette  chair  a  commencé  à  lui  appartenir, 
depuis  qu'elle  a  changé  dans  sa  personne  de  con- 
dition et  d'élat,  ah  !  mes  frères,  concluait-il,  ne 
traitons  pUis  ses  désordres  de  simple  laihlesse  ;  et 
*oute  chdir  qu'elle  est,  ne  l'excusons  plus  par 
sa  fragilité,  puisque  sa  faiblesse  et  sa  fragilité 
est  l'opprohre  de  rincariiation  de  notre  Dieu. 
Non,  chrétiens,  je  n'ai  pas  de  peine  à  compren- 
dre pouiquoi  Tertullien  parlait  ainsi.  Il  outrait 
quelquefois  la  morale  du  ciirislianisuie,  et  il 
abondait  en  son  sens  ;  mais  sur  le  point  que 
nous  traitons,  il  n'a  rien  dit  qui  ne  soit  encore 
au-dessous  de  la  véiité,  puisqu'il  n'a  rien  dit 
qui  approche  de  la  parole  de  saint  Paul.  Car  ce 
grand  apôtre,  après  avoir  supposé  que,  par  le 
mystère  de  l'incarnation,  fous  les  hommes,  sai.S 
en  excepter  aucun,  sont  devenus  les  membres  de 
Jésus-Christ,  u'a  plus  hésité  à  tirer  de  là  cette 
aflVouse  conséquence,  dont  il  n'y  a  point  d'im- 
pudique qui  ne  doi\e  trembler  :  Tollens  ergo 
membra  Chiisli,  faciani  membm  merelricis  '  ? 
Si  c'était  un  autre  que  saint  Paul  qui  se  fût  ex- 
pliqué de  la  sorte,  nous  ne  pourrions  entendre 
ces  termes  ;  et  la  pudeur  que  nous  affectons 
malgré  la  licence  et  le  débordement  des  mœurs 
où  nous  vivons,  nous  ferait  rebuler  une  ins- 
truction si  nécessaire  et  si  essentielle  ;  mais  sj 
c'est  l'esprit  de  la  foi  qui  nous  anime  et  qui 
nous  conduit,  quel  effet  celle  conséquence  ne 
doit-elle  pas  produire  en  nous  ?  quelle  horreur 
nedoit-elle  pas  nous  inspirer  pour  le  péché  que  je 
combats  ?  et  si  nous  en  sommes  esclaves,  quelle 
indignation  ne  doit-elle  pas  nous  faire  coiice- 
voir  contre  nous-mêmes  ?  Tollens  ergo  mimbra 
Chrisl',  faciam  membra  merelricis  !  Cela  seul, 
bien  médité,  ne  doit-il  pas  être  pour  nous  plus 
convaincant  que  toutes  lespiédicalions;  et  pour 
peu  qu'il  nous  reste  de  religion,  en  faut-il  da- 
vantage pour  nous  préserver  de  l'emportement 
des  passions  impures  ? 

Vous  me  direz  :  Mais  il  s'ensuit  donc  que  le 
Fils  de  Dieu,  s'incarnantet  se  faisant  honnne,  a 
rendu  le  péché  de  l'homme  plus  abominable  et 
plus  irrémissible  qu'il  ne  le  serait  de  lui-même? 
Oui,  reprend  saint  Chrysostome,  cela  s'ensuit  et 
doit  s'ensuivre  nécessairement.  Mais  nous  som- 
mes donc,  en  conséquence  de  ce  mystère,  plus 
criminels  que  nous  ne  l'aurions  été  si  nous  étious 

:  I  Cor.,  yi.  16. 


demeurés  dans  l'état  de  notre  première  corrup- 
tion ?  Rien  déplus  incontestable  et  de  plus  vrai. 
Mais  l'incarnation  de  Jésus-Christ  nous  devient 
donc  préjudiciable,  quand  nous  nous  abandon- 
nons à  notre  incontinence  ?  C'est  ce  que  toutes 
les  Ecritures  vous  prêchent.  Ah  1  chrétiens, 
peut-être  y  en  a-t-il  parmi  vous  d'assez  ingrats 
et  d'assez  insensibles  aux  bienfaits  de  Dieu,  poiu* 
souhaiter  que  Dieu  ne  les  eût  point  tant  honorés; 
peut-être  leur  infidélité  va-t-elle  jusque-là  ;  et  s'il 
était  dans  leur  choix  de  prendre  l'un  ou  l'autre 
des  deux  parfis,  peut-être  renonceraient-ils  à  la 
gloire  d'appartenir  à  Jésus-Christ,  pourvu  qu'il 
leur  fût  permis  de  satisfaire  impunément  leurs 
désirs  déréglés,  et  qu'ils  se  trouvassent  par  là 
déchargés  de  l'obligation  que  ce  mystère  leur 
impose, de  vivre  dans  l'ordre.  Mais  il  ne  dépend 
plus  d'eux  ni  de  nous  que  cela  soit  ainsi,  et  il 
ne  dépend  plus  de  Jésus-Christ  même  qu'il  cesse 
d'être  ce  qu'il  nous  est.  Soyons  libertins  tant 
que  nous  voudrons,  nous  serons  toujours  ses 
frères  selon  la  chair  :  jusque  dans  les  enfers,  si 
nous  sommes  jamais  réprouvés  de  Dieu,  nous 
en  porterons  lecaraclère  ;  et  ces  désordres  de  la 
chair  tireront  éternellement  de  lui,  malgré  que 
nous  en  ayons,  un  sujet  particulier  ou  un  sur- 
croît de  condamnation. 

Peut-être,  mes  chers  auditeurs,  ces  désordres 
ont- ils  déjà  éteint  les  plus  vives  lumières  de 
votre  foi,  et  peut-être  ceux  à  qui  je  parle  ne 
croient -ils  plus  que  faiblement  le  nnslère  de 
l'incarnation  d'un  Dieu  :  car  le  moyen  de  le 
croire  et  de  vivre  dans  l'habilude  de  ce  péché  ? 
Mais  croyons-le,  ou  ne  le  croyons  pas  :  si  nous 
vivons  dans  le  désordre  de  ce  péché,  nous  nous 
faisons  de  ce  mystère,  qui  par  excellence  est  le 
mystère  du  salut,  un  mystère  de  réprobation. 
Si  nous  ne  le  croyons  pas,  notre  arrêt  est  déjà 
porté,  et  dès  là  nous  voilà  jugés  :  Qui  non  cre- 
(Ul,  jam  judicatus  est  ';  si  nous  le  croyons,  nous 
nous  jugeons  et  nous  noirs  condamnons  nous- 
mêmes.  Si  nous  ne  le  croyons  pas,  il  n'y  a  point 
de  Sauveur  pour  nous  ;  et  si  nous  le  croyons,  il 
y  en  a  un,  mais  pour  notre  confusion.  Car  sou- 
venons-nous, chrétiens,  que  ce  Dieu  fait  homme 
est  en  même  temps,  selon  l'oracle  du  saint  pon- 
tife Siméon,  pour  la  ruine  des  uns  et  pour  la 
résurrection  des  autres  :  Poaitiis  est  hic  in  ruinam 
et  inresurrecUonem  multornm'^.  Il  s'est  incarné 
pour  nous  sauver  ;  mais  il  pourra  bien  arriver, 
par  l'abus  que  nous  faisons  de  ses  grâces,  qu'il 
se  soit  incarné  pour  nous  perdre.  Or,  s'il  doit 
jamais  contribner  à  la  perte  de  quelques  pé- 
cheurs, comme  l'Evangile  nous  l'assure,  sur  qui 
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doit-on  présumer  que  tomberont  ses  anathè-  ge  sainte  et  toute  pure,  puissante  médiatrice  des 

mes,   si  ce  n'est  pas  en  particulier  sur  ces  chré-  hommes,  et   leur  mère,   puisque  vous  êtes  la 

tiens  sensuels,  sur  ces  voluptueux  impénitents  mère  d'un  Dieu-Homme,  en  nous  donnant  ce 

et  ojjstinés  dans  leur  péché  ?  Ah  !  Seigneur,  ne  Sauveur  que  vous  portez  dans  votre  seiu  virgi- 

permellez  pas  qu'une  si  funeste  prédiction  se  nal,  et  qui  vient  nous  racheter,  aidez-nous  à 

vérifie  jamais  en  nous,  et  que  les  mérites  de  recueillir  les  fruits  d'une  si  abondante  rédemp" 

\otre  vie  mortelle,  qui,  dans  les  vues  de  votre  ption,  afin  que,  par  les  grâces  dont  votre  Fils 

infinie  miséricorde,  doivent  servir  à  notre  salut,  adorable  est  la  source  et  dont  vous  êtes  la  dispen- 

par  un  châtiment  de  votre  redoutable  justice  satrice,  nous  puissions  parvenir  à  la  bienheu- 

servent  à  notre  malheur  éternel!  Et  vous,  Vier-  reuse  éternité,  où  nous  conduise,  etc. 


DEUXIÈME  SERMON  SUR  L'ANNONCIATION  DE  LA  VIERGE. 


ANALYSE. 

Sujet,  te  Terbe  s'est  fait  chair,  et  il  a  demeuré  parmi  nous. 

C'est  le  ginnd  mystère  que  célèbre  l'Eglise.  Mystère  de  la  bonté  et  de  la  charité  de  Dieu  envers  les  hommes  ;  mystère  qui,  tout 
incroyable  i|u'il  parait,  a  été  cru  dans  tout  le  monde.  Il  s'agit  dans  ce  discours  d'en  donner  une  connaissance  aussi  parfaite  que 
nous  pouvons  l'avoir. 

Division.  Trois  alliances  merveilleuses.  Alliance  du  Verbe  avec  la  chair  par  rapport  h  Jésus-Christ,  qui  devient  Homme-Dieu  , 
première  partie  ;  alliance  du  Verbe  avec  la  chair  par  rapport  à  Marie,  qui  devient  Mère  de  Dieu  ,  deuxième  partie;  alliance  du 
Verbe  avec  la  cbair  par  rapport  à  nous,  qui  devenons  enfants  de  Dieu ,  troisième  partie. 

PREMiÉnE  p.\RTiE.  Alliance  du  Verbe  avec  la  chair  par  rapport  à  Jésus-Christ,  qui  devient  Homme-Dieu.  Miracle  que  la  foi 
nous  révole,  et  d'oii  il  s'ensuit  que  la  chair  de  l'homme,  considérée  dans  la  personnedu  Rédempteur, est  vraiment  la  chair  d'un 
Dieu,  et  qu'elle  est  entrée  en  poîsession  de  toute  la  gloire  de  Dieu.  De  li  vient  encore  que  dans  Jésus-Christ,  entre  la  chair  et  le 
Verbe,  il  n'y  a  rien  eu  de  divisé,  et  que  ce  qui  était  vr.ii  de  l'un,  par  une  communication  d'attributs,  l'est  aussi  de  l'autre.  Parce 
que  la  chair  de  Jésus-Christ  a  été  passible,  nous  disons  que  le  Verbe  de  Dieu  a  soiilTert  ;  et  parce  que  le  Verbe  est  égal  à  Dieu,- 
nous  ne  craignons  point  de  dire  que  la  chair  de  Jésus-Clirist  est  assise  à  la  droite  de  Dieu. 

Trois  hérésies:  1°  de  ceux  qui  ont  combattu  la  divinité  de  Jésus-Christ,  2°  deceu\  qui  n'ont  pas  vo'jlu  reconnaître  l'humanité 
de  Jésus-Christ,  3°  de  ceux  qui,  reconnaissant  la  divinité  et  l'humanité  de  Jésus-Christ,  ont  seulement  nié  l'union  de  l'une  et 
de  l'autre,  telle  que  le  Saint-Esprit  l'a  faite,  et  telle  qu'elle  subsistera  toujours.  Dogmes  impies,  que  l'Eglise  a  frappés  de  ses 
anatbomcs. 

Il  est  donc  vrai  que  le  Verbe  de  Dieu  s'est  réellement  fait  chair  ;  et  puisque  la  chair  de  ce  Verbe  fait  homme  est  la  chair  d'un 
Dieu,  jugeons  avec  quel  sujet  saint  Paul  a  prononcé  un  si  terrible  arrêt  contre  ceux  qui  la  reçoivent  indignement  dans  laconimu- 
nion.  yuclle  épreuve  Marie  fit-elle  d'elle-même  avant  que  de  consentir  à  l'incarnation  de  ce  Dieu-Homme  dans  son  sein  I 
Faisons  de  nous  la  même  épreuve  pour  nous  disposer  à  la  communion  pascale. 

Deixiicsie  l'ARTiE.  Alliance  du  Verbe  avec  la  chair  par  rapport  à  Marie,  qui  devient  Mère  de  Dieu.  Alliance  que  rhérésiarque 
Kestoriu»  ne  voulut  pas  reconnaître,  refusant  à  Marie  le  titre  de  MercdeDieu.  Mais  on  sait  avec  quel  zèle  l'Eglisepritles  intérêts 
de  ceîle  Vierge,  et  comment  elle  arrêta  dans  le  concile  d'Ephèse  que  le  titre  de  mère  de  Dieu  serait  un  terme  consacré  contre 
l'hérésie  noslorienne,  comme  celui  de  consubstantiel  l'avait  été  dans  le  concile  de  Nicée  contre  l'hérésie  arienne. 

Ainsi  nous  croyons  que  Marie  est  véritablement  mère  de  Dieu  ;  et  c'est  sur  cette  maternité  divine  que  sont  fondés  tous  les  hon- 
neurs que  nous  lui  rendons.  Nous  n'en  faisons  pas  une  divinité;  mais  sans  l'élever  jusqu'à  Dieu,  est-il  du  reste  une  grandeur 
comparable  à  celle  de  cette  mère  de  Dieu  ?  Considérons-la  sous  deux  rapports,  l'un  il  Dieu,  l'autre  aux  hommes  :  1*  Marie,  Mère 
de  Dieu  ;  c'est  le  premier  rapport  ;  2"  Marie,  Mère  de  Dieu,  devenue  pur  lii  même  la  médiatrice  et  comme  la  mère  des 
hommes  ;  c'est  le  second.  Or,  quelle  gloire  lui  doit  revenir  de  l'un  et  de  l'autre  ! 

1°  Marie,  Mère  de  Dieu.  La  virginité  et  la  maternité  jointes  ensemble,  quel  prodige!  Un  Dieu  dépendant  d'une  vierge  en 
qualité  de  fils,  quel  honneur  pour  cette  vierge  1 

1°  Marie,  mère  des  hommes,  puisque  tous  les  hommes  sont  non-seulement  les  Irères,  mais  les  membres  de  ce  Dieu-Homme 
qu'elle  aporté  dans  son  sein.  De  Iti  médiatrice  et  protectrice  des  hommes.  Adressons-nous  donc  à  elle  avec  confiance;  ce  ne  sera 
pas  en  vain;  mais  nous  en  recevrons  ce  que  tant  d'autres  en  ont  reçu. 

l'oisiÈJiE  partie.  Alliance  du  Verbe  avec  la  chair  par  rapport  k  nous,  qui  devenons  enfants  de  Dieu.  Carie  Verbe  divin  n'ai 
pu  se  revêtir  de  la  cbair  de  l'homme,  sans  contracter  avec  les  hommes  la  plus  étroite  affinité  ;  et  du  moment  qu'il  nous  a  ainsi 
unis  il  lui,  en  sorte  que  nous  ne  faisons  avec  lui  qu'un  même  corps,  nous  pouvons  dire,  dans  un  sens  propre  et  réel,  que  nous 
sommes  enfants  de  Dieu.  Sur  cela,  voyons,  lo  ce  que  nous  devons  k  Dieu,  2°  ce  que  nous  nous  devons  à  nous-mêmes. 

1°  Ce  que  nous  devons  il  Dieu  comme  enfants  de  Dieu  :  l'obéissance  à  ses  ordres,  et  le  zèle  pour  sa  gloire.  Sans  cela,  que 
serl-il  de  l'appeler  notre  Père'?  Si  cette  obéissance  et  ce  zie  nous  doivent  coûter,  ils  ont  encore  plus  coûté  à  Jésus-Christ. 

2°  Ce  (|ne  nous  nous  devons  il  nous-mêmes  comme  enfants  de  Dieu  :  ne  pas  dégénérer  de  cette  glorieuse  qualité  par  une 
conduite  qui  nous  en  rende  indignes. 
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Vtrlum  earo/aclim  est,  et  haiilamt  in  itoW». 
Le  Verbe  s'estfait  chair,  et  U  »  demeuré  parmi  nous.  (^Sainl-feai», 
chap.  I,  14.) 

SlRE, 

C'est  le  grand  mystère  que  nous  célébrons 
aujourd'hui,  et  sur  quoi  est  l'ondée  toute  la  reli- 
gion clirétienne.  Mystère  que  l'apôtre  saint  Paul 
exprimait  en  des  termes  si  relevés,  et  qu'il  appe- 
lait le  mystère  par  excellence  de  la  bonté  et  de 
la  charité  de  Dieu  envers  les  hommes  :  Magnum 
pietatissacramenlum...  manifestatum  iii  carne  i. 
Le  Verbe  s'est  l'ait  chair  :  voilà,  dit  saint  Au- 
gustin, ce  qui  paraissait  incroyable.  Mais  il  y 
avait  encore,  ajoute-t-il,  quelque  chose  de  plus 
incroyable,  savoir,  que  ce  mystère,  tout  in- 
croyable qu'il  était,  fut  cru  néanmoins  dans  le 
monde  ;  et  c'est  ce  qui  est  arrivé.  De  ces  deux 
choses  incroyables,  celle  qui  l'était  le  plus  a 
cessé  de  l'être,  et  est  devenue  non-seulement 
croyable,  mais  évidente.  Car  il  est  évident  que 
le  mystère  d'un  Dieu  incarné  a  été  prêché 
aux  nations,  et  que  le  monde  s'est  soumis  à  ce 
pointdefoi:  Magiium  pietatissacramentum...  prœ- 
dicatum  gentibus,  credilum  in  mundo  2.  Quand 
saint  Paul  en  parlait  ainsi,  ce  n'était  qu'une 
prédictiouqui  dès  lors  counnençait  à  se  vérifier  : 
mais  nous  voyons  la  prédiction  pleinement  ac- 
complie. Le  monde  devenu  chrélien  croit  un 
Dieu  fait  chair  ;  et  voilà  le  miracle  qu'a  opéré 
le  Seigneur,  et  qui  paraît  i\  nos  yeux  :  A  Domi- 
no factum  est  istud,  et  est  mirabile  in  oculis 
uostiis 3.  Or,  convaincus,  comme  nous  le  som- 
mes, du  plus  incroyable,  pourquoi  aurions-nous 
de  la  peine  à  croire  ce  qui  l'est  moins  ?  C'était 
le  raisonnement  de  saint  Augustin.  Mais  ce  n'est 
pas  assez  :  le  Verbe  fait  chair  a  demeuré  parmi 
nous:  Ethabitavitinnobis'*  ;  pourquoicela?  pour 
nous  instruire  par  ses  exemples,  et  pour  nous 
sanctifier  par  sa  doctrine.  Voilà,  dit  saint  Paul, 
par  rapport  à  nous,  une  des  principales  fins  de 
l'incarnation:  AppanUt...eriidiens  nos'^.  Ecoutez- 
le  donc,  mes  chers  auditeurs,  ce  Verbe  incréé, 
pais  incarné  :  c'est  par  moi  qu'il  vous  doit 
aujourd'hui  |)arler,  c'est  moi  qui  lui  dois  ser- 
vir d'organe;  et,  pour  m'ac([»itter  dignement 
d'un  si  saint  ministère,  j'ai  besoin  des  lumières 
et  des  grâces  du  même  Esprit  dont  Marie  reçut 
\a  plénitude.  Demandons-les  par   l'intercession 

4e  cette  Mère  de  Dieu,  et  disoiis-lui  avecl'ange: 
Ave,  Maria. 

Ce  n'est  pas  sans  un  dessein  particulier  que 
l'évangéliste,  pour  nous  donner  une  idée  juste 

ITim..  m,  16.  —  'Ibid.  —  '  Psalm.,  cxtii,  23.—  •  Joan.,  i, 
—  '  Tit.,  11,11,12. 


du  mystère  de  ce  jour,  l'a  renfermé  dans  oes 
trois  divines  paroles,  que  nous  ne  devons  ja- 
mais prononcer  qu'avec  respect  :  Le  Verbe 
s'est  fait  chair:  Verbum  caro  faetum  est^. 
Autrefois  saint  Paul  défendait  aux  ministres  de 
l'Eglise  ,  chargés  de  l'instruction  des  fidèles  , 
d'entretenir  leurs  auditeurs  de  ce  qui  regardait 
les  généalogies  et  les  alliances,  prétendant  que 
c'étaient  des  questions  inutiles  qui  ne  servaient 
qu'à  exciter  des  disputes,  et  qui  ne  contribuaient 
en  rien  à  l'édification  des  mœurs.  Ainsi  l'or, 
donnait-il  à  Timothée.  Il  n'en  est  pas  de  même, 
chrétiens,  des  alliances  du  Verbe  avec  la  chair, 
et  de  la  chair  avec  le  Verbe,  dont  j'entreprends 
ici  de  vous  parler  ;  car  ce  sont  des  alliances 
toutes  saintes  qu'il  vous  est  ijnporlant  de  bien 
connaître,  et  qu'il  ne  vous  est  pas  permis  d'igno- 
rer ;  des  alliances  qui  doivent  être  le  sujet  de  vos 
relierions,  comme  elles  sont  l'objet  de  votre  foi  ; 
des  alliancesquivousdécouvrentlesplus  admira- 
bles principes  que  vous  puissiez  vous  appliquer 
pour  la  réformation  de  votre  vie.  Or,  j'en  trouve 
trois  de  ce  caractère  dans  le  mystère  adorable 
de  l'incarnation,  et  les  voici  :  Alliance  du  Verbe 
avec  la  chair,  par  rapport  à  Jésus-Christ  ;  al- 
liance du  Verbe  avec  la  chair,  par  rapport  à 
Marie,  sa  mère  ;  alliance  du  Ver])e  avec  la  chair, 
par  rapport  à  nous,  qui  sommes  ses  frères  ;  al- 
liances, dis-je,  que  je  vous  propose  comme  in- 
finiment propres  à  vous  loucher,  avons  conver- 
tir, à  vous  sanclilîer,  à  vous  rendre  de  parfaits 
chrétiens,  si  vous  en  savez  profiter.  Et  afin  que 
vous  en  puissiez  mieux  faire  le  discernement, 
je  distingue  dans  ces  trois  alliances  autant  de 
degrés  qui  élèvent  la  chair  de  l'homme,  dans  la 
personne  deJésus-Christ,  jusqu'à  la  souveraineté 
de  l'être  de  Dieu  ;  dans  la  personne  de  Marie,  jus- 
qu'au rang  sublime  de  la  maternité  de  Dieu  ;  et 
dans  nos  personnes,  jusqu'à  la  dignité  d'enfants 
de  Dieu.  Ainsi,  gardant  les  proportions  convena- 
bles entre  Jésus-Christ  et  Marie,  et  entre  Marie 
et  nous,  ce  seul  mystère  du  Verbe  incarné  nous 
fait  voir  aujourd'hui  trois  grands  miracles  : 
dans  Jésus-Christ,  un  Homme-Dieu,  ce  sera  la 
première  partie  ;  dans  Marie,  une  Mère  de  Dieu  , 
ce  sera  la  seconde  ;  dans  nous,  qui  que  nous 
soyons,  mais  surtout  si  nous  sommes  en  état  de 
grâce,  de  légitimes  enfants  de  Dieu  ,  c'est  la 
troisième.  Vous  verrez,  chrétiens,  les  trois  con- 
séquences pratiques  que  je  tirerai  de  là,  non- 
seulement  pour  vous  affermir  dans  la  foi,  mais 
pour  vous  apprendre  à  remplir  dignemeat  les 
plus  saints  devoirs  du  ciirisliauisme, 

'Joan.,  1,  11. 
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PREMIERE  PARTIE. 

11  est  donc  vrai,  chrétiens,  que  la  chair  de 
l'honiuie  a  été  élevée  dans  Jésus-Christ  jusqu'à  la 
souveraineté  de  l'être  de  Dieu  ;  et  c'est  ce  que  le 
Saint-Esprit  a  prétendu  d'abord  nous  marquer 
par  ces  paroles  :  Verbiim  caro  fadum  est  ;  Le 
Verbe  s'est  fait  chair.  Demander  comment  et 
pourquoi  s'est  accompli  ce  prodige,  ce  serait  le 
déh'uire,  dit  saint  Augustin,  en  voulant  le  con- 
naître ;  puisqu'il  est  certain  que  ce  mystère  de 
l'incarnation  du  Veibe  ne  serait  plus  par  excel- 
lence l'œuvre  de  Dieu,  si  l'on  en  pouvait  rendre 
raison,  et  qu'il  n'aurait  plus  l'avantage  de  se 
distinguer  par  sa  singularité,  si,  dans  l'ordre  de 
la  nature  ou  de  la  grâce,  on  en  pouvait  trouver 
un  seul  exemple  ;  Hic,  si  ratio  quœritur,  non 
erit  mirabile  ,  si  exemplum;  non  erit  singulare. 
J'avoue  que  Marie,  au  moment  que  l'ange  lui  en 
fit  la  déclaration,  ne  laissa  pas  de  dire  :  Quomodo 
fiet  islud  ?  Comment  cela  se  tera  t-il  ?  Mais  saint 
Chrj  sostome  remarque  très-bien  que  cette  de- 
mande fut  alors  l'effet  d'une  profonde  et  respec- 
tueuse admiration,  et  non  pas  d'une  présomp- 
tueuse et  vaine  curiosité,  et  que  si  Marie  voulut 
savoir  de  quelle  manière  se  vérifierait  ce  qui 
lui  était  annoncé  de  la  part  du  Ciel,  ce  ne  fut 
point  par  incrédulité,  mais  par  un  pur  zèle,  et 
par  un  sincère  amour  de  la  virginité  qu'elle 
avait  vouée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  chrétiens,  voilà  le  miracle 
qui  vous  est  proposé  dans  cette  fête,  et  que  je 
dois  vous  expliquer  :  car  je  serais  prévaricateur 
et  je  ne  m'acquitterais  pas  de  mon  ministère, 
si,  préférablement  à  tout  le  reste,  je  ne  m'atta- 
chais aujourd'hui  à  vous  développer  cet  article 
essentiel  de  votre  foi.  Voilà,  dis-je,  le  miracle 
que  la  foi  nous  révèle,  un  Dieu  incarné,  uu 
Dieu-Homme,  jusqu'à  pouvoir  dire,  dans  le  sens 
propre  et  naturel,  qu'il  s'est  lait  chair  :  Verbum 
caro  factum  est.  D'où  il  s'ensuit  par  une  consé- 
quence nécessaire,  que  la  chair  de  l'homme, 
considérée  dans  la  personne  du  Rédempteur,  est 
donc  véritablement  la  chair  d'un  Dieu  ;  que  dans 
l'instant  bienheureux  où  fut  conçue  cette  chair 
virginale,  elle  se  trouva  donc,  toute  chair  qu'elle 
était,  pénétrée,  comme  dit  saint  Paul,  de  l'onc- 
tion de  Dieu,  inséparablement  unie  au  Verbe 
de  Dieu,  n'ayant  selon  le  langage  des  théolo- 
giens, point  d'autre  substance  que  celle  du 
Verbe  de  Dieu  ;  qu'en  recevant  l'être,  elle  entra 
donc  d'abord  en  possession  de  toute  la  glou'e 
qui  appartient  à  Dieu,  et  que  le  Fils  de  Dieu  la 
reconnaîtra  dans  toute  réternité  pour  uîie  chair 
qu'il  s'est  appropriée,  qu'il  a  consacrée,  qu'il  a 


déifiée  ;  car  c'est  ainsi  qu'en  ont  parlé  tous  les 
Pères,  dans  des  termes  que  la  tradition  même 
de  l'Eglise  aurait  eu  peine  à  autoriser,  s'ils  n'é- 
taient encore  au-dessous  de  l'énerqie  et  de  la 
force  de  ceux-ci  :  Le  Verbe  s'est  fait  chair. 
Tune  in  utero  virgo  concepit,  et  Verbum  caro 
factum  est,  ut  caro  fieret  Deus  ;  Ce  fut  alors,  dit 
saint  Ambroise,  qu'une  vierge  conçut  miracu- 
leusement, et  que  le  Verbe  fut  fait  chair,  afin 
que  la  chair  devînt  Dieu.  Ce  Père  pouvait-il  s'en 
expliquer  d'une  manière  plus  expresse  ?  Et  parce 
qu'une  vérité  aussi  importante  que  celle-là  ne 
peut  être  appuyée  sur  trop  de  témoignages,  ajou- 
tons celui  de  saint  Augustin  :  Talis  fuit  ista  sus- 
ceptio,  quœ  Deum  Iwmiiiem  faceret,  et  Iwminem 
Deum.  Oui,  mes  frères,  disait  ce  saint  docteur, 
l'effet  de  cette  incarnation  a  été  tel,  que  l'homme 
s'est  vu- dans  Jésus-Christ,  élevé  jusqu'à  Dieu,  et 
que  Dieu,  dans  ce  môme  Jésus-Christ,  s'est  vu 
réduit  à  la  forme  d'un  homme.  Expressions, 
je  le  répèle,  qui  demandent  toute  la  soumission 
de  la  foi,  et  qui  nous  paraîtraient  avoir  je  ne 
sais  quoi  de  dur,  si  elles  n'étaient  évidemment 
Ibndées  sur  ce  principe  incontestable  :  Verbum 
caro  factum  est. 

De  là  vient,  mes  chers  auditeurs  (appliquez- 
vous  à  ceci,  et  ne  pensez  pas  que  la  grandeur 
de  mon  sujet  m'emporte  trop  loin,  puisque  au- 
tant qu'il  est  relevé,  autant  me  suis-je  étudié  à 
le  traiter  exactement)  ;  de  là  vient  que  dans  Jé- 
sus-Christ, entre  la  chair  et  le  Verbe,  il  n'y  a 
rien  de  divisé  ;  et  que  ce  qui  éiaii  vrai  de  l'un, 
par  une  communication  d'attributs,  l'est  en- 
core de  l'autre.  Ainsi,  parce  que  la  chair  de  Jé- 
sus-Christ a  été  passible  et  moiteWe,  nous  disons, 
sans  craindre  d'être  accusés  de  blasphème,  qua 
le  Verbe  de  Dieu  a  souffert  et  est  mort  pout 
nous  :  d'ailleurs,  parce  que  le  Verbe  de  Di?.u  est 
égal  à  Dieu,  nous  ne  craignons  point  la  censm-e, 
en  disant  que  la  chair  de  Jésus-Christ  est  assise 
à  la  droite  de  Dieu.  Et  quoiqu'il  n'y  ait  point 
d'extrémités  plus  opposées  que  la  croix  et  le 
trône  de  Dieu,  nous  ne  faisons  pas  plus  de  diffi- 
cultéd'atîribuerà  cette  chair  du  Fils  de  l'homme, 
qui  a  été  crucifiée,  la  prééminence  du  trône  de 
Dieu,  que  d'attribuer  au  Verbe  de  Dieu,  qui  est 
la  splendeur  de  la  gloire  du  Père,  l'iumiiliation 
et  l'ignominie  de  la  croix.  Pourquoi  '!  parce  que 
tout  cela  n'est  qu'une  suite  de  ce  que  nous  pri- 
fessons  par  ces  paroles  :  Verbum  caro  factum  ) 
est. 

Il  est  vrai,  et  je  suis  toujours  obligé  de  le  re- 
connaître, ce  mystère  est  difficile  à  croire,  et 
c'est  là  que  nons  devons  captiver  nos  esprits. 
Mais  puisqu'un  Dieu  veut  bien  anéantir  pour 
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nous  dans  ce  mystère  sa  souveraine  Majesté,  ne 
refusons  pas  au  moins  de  lui  soumettre  notre 
raison.  Soumission  nécessaire  :  car,  comme  di- 
sait saint  Atlianase,  je  ne  puis  savoir  comment 
le  Verbe  s'est  incarné  ;  mais  il  ne  m'est  pas 
permis  d'ignorer  qu'il  se  soit  incarné,  et  qu'il 
ait  pris  une  chair  semblable  à  la  mienne.  Au 
lieu  donc  de  m'engager  dans  une  recherche  inu- 
tile, et  qui  passe  toutes  mes  vues  ;  au  lieu  de 
vouloir  pénétrer  dans  ces  ineffables  secrets  de 
l'incarnation  divine,  lorsque  je  ne  me  connais 
pas  nioi-uième  ;  ce  que  j'ai  surtout  à  faire,  c'est 
de  bénir  mille  fois  la  miséricorde  infinie  de  mou 
Dieu,  non  seulement  parce  qu'il  est  descendu 
de  sa  gloire  pour  moi,  et  qu'il  s'est  fait  homme 
comme  moi,  mais  parce  qu'il  m'a  révélé  et 
qu'il  m'a  fait  annoncer  ce  mystère  de  mon  salut. 
Car,  si  je  puis  être  sauvé  sans  la  science  de  l'in- 
carnation, je  ne  puis  l'être  sans  la  foi  de  l'iu- 
carnation  ;  c'est-à-dire  si  je  puis  être  sauvé  Siuis 
savoir  par  quelle  vertu  et  de  quelle  manière  le 
Verbe  de  Dieu  a  élevé  la  chair  de  l'homme  à 
une  si  noble  alliance,  je  ne  puis  l'être  sans  sa- 
voir que  cette  merveilleuse  alliance  s'est  faite 
dans  la  personne  de  Jésus-Christ  ;  ensorle  que, 
dans  la  personne  de  Jésus-Christ ,  il  y  a  eu 
tout  à  la  lois  et  un  vrai  Dieu  et  un  vrai  homme  : 
Verbum  caro  factum  est. 

C'est  de  quoi  tant  d'hérétiques  n'ont  pas  vou- 
lu convenir  ;  et  c'est  pour  mieux  affermir  la 
créance  de  ce  mystère,  que  Dieu  a  permis  qu'elle 
fût  attaquée  par  tant  d'endroits.  Les  uns  ont 
combattu  la  divinité  de  Jésus-Christ,  ne  consi- 
dérant pas  qu'il  est  aujourd'hui  formé  dans  le 
sein  de  iMarie  par  la  seule  opération  de  l'Esprit 
divin  :  Si)ihttis  saiictus  superveniet  in  te  '  ; 
que  l'ange  l'appelle  absolument  saint  et  la  sain- 
teté même  :  Satictum  vocabiiur  2  ;  qu'il  est  conçu 
par  une  mère  vierge,  et  demeurant  toujous 
vierge,  quoique  mère  ;  enfin,  qu'il  vient  dans 
le  monde  pour  étie  le  Sauveur  du  monde  : 
principes  d'où  il  s'ensuit  inconteslablenient  qu'il 
est  Dieu  ;  car,  comme  raisonnent  saint  Ambroise 
saint  Augustin,  saint  Cyrdle  et  saint  Bernard,  il 
n'appartient  qu'à  un  Dieu  d'être  saint  par 
lui-même  et  la  source  de  toute  sainteté  ; 
qu'à  un  Dieu  d'être  fils  d'une  vierge,  sans  que 
cette  vierge  y  perde  rien  de  sa  virginité  ;  qu'à 
un  Dieu  de  sauver  le  monde,  après  qu'il  l'a 
créé. 

D'autres  ont  refusé,  par  une  erreur  toute 
contraire,  de  reconnaître  rhumanité  de  Jésus- 
Christ;  tantôt  ne  lui  attribuant  qu'un  corps 
imaginaire  et  fantastique,  tantolluiaccordant  un 

flMC,  1,33.  —  îlbid. 


vrai  corps,  mais  sans  âme  et  sans  intelligence; 
tantôt  lui  donnant  un  corps  parfait,  mais  formé 
d'une  matière  toute  céleste,  et  non  de  la  subs- 
tance de  Marie  :  dogmes  insoutenables,  à  quoi 
les  docteurs  de  l'Eglise,  et  entre  autres  TertuU 
lien,  saint  Atlianase  et  saint  Léon,  pape,  ont 
opposé  toutes  les  Ecritures  et  les  plus  solides 
raisons.  Car,  disaient-ils,  si  Jésus-Christ  n'a  eu 
qu'un  corps  imaginaire,  comment  nous  a-t-il 
rachetés  de  son  sang?  s'il  n'a  eu  qu'un  corps 
sans  âme,  comment  a-t-on  pu  l'appeler  homme? 
et  s'il  n'était  pas  homme,  comment  a-t-il  satisfait 
pour  les  hommes?  si  son  corps  a  seulement  été 
formé  dans  le  sein  de  Marie,  et  non  de  la  subs- 
tance de  Marie,  comment  Elisabeth  l'appela  t-elle 
lanière  de  son  Seigneur?  Mater  Domiiii  mei  '; 
et  comment  l'ange  lui  dit-il  que  l'Hoinme-Dieu, 
qu'elle  devait  porter  dans  ses  chastes  flancs, 
naîtrait  d'elle?  iVflsceiiir  ex  te  2. 

Enfin,  conclut  saint  Augustin,  plusieurs  se 
sont  trompés,  tout  à  la  fois,  et  à  l'égard  de  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  et  à  l'égard  de  son 
humanité:  non  pas  en  niant  ni  l'une  ni  l'antre, 
mais  l'union  de  l'une  et  de  l'autre,  telle  que  le 
Saint-Esprit  l'a  laite,  et  telle  qu'elle  subsistera 
toujours.  Car  ils  reconnaissaient  en  Jésus-Christ 
et  une  vraie  divinité,  et  une  vraie  humanité. 
Mais  comme  le  propre  de  l'hérésie  est  de  don- 
ner dans  toutes  les  extrémités,  ou  bien,  tl'une 
part,  ils  prétendaient  que  Dieu  et  l'homme  dans 
l'incarnation  avaient  été  seulement  unis  de  vo- 
lonté, unis  de  sentiments  et  d'intérêts,  unis  par 
adoption,  par  affection,  par  communicaiiou  de 
gloire,  et  non  point  d'une  union  réeile  et  subs- 
tantielle; ou  bien,  d'autre  part,  ils  confondaient 
tellement  ensemble  la  divinité  et  l'huniauilé, 
qu'outre  l'unité  de  personne,  ils  établissaient 
encore  dans  1  Homme-Dieu  une  uni  té  de  nature  : 
erreurs  foudroyées  jiar  l'Eglise  dans  ces  fameux 
conciles  dont  les  célèbres  décisions  nous  ser\ent 
de  règles,  et  qui  nous  appicuneiit  qu'on  \ortu 
de  riiicarnation  le  Verbe  divin  s'est  léelleiiiuut 
et  substantiellement  uni  ù  notre  chair;  que  [lar 
celte  union  le  Verbe  incarné  s'est  rendu  propres 
toutes  les  misères  de  Ihomme,  et  que  l'Iiomme 
est  entré  en  participation  de  toutes  les  gran- 
deurs de  Dieu  ;  qu'il  y  a  néanmoins  entre  les 
deux  natures  qui  composent  cette  adorable 
liprsonne,  la  nature  divine  et  la  natine  hu- 
maine, une  distinction  essentielle,  sans  qu'elles 
aient  été  confondues,  et  que  l'une,  comme  par- 
laient quelques  héiétiques,  ait  absorbé  l'autre. 
Tel  est,  chrétiens,  le  précis  de  la  doctrine  oillio- 
uoxe  touchant  le  uijsière  d'un  Dieu  iàit  homme, 
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et  c'est  de  quoi  il  fallait  d'abord  vous  instruire  : 

Verlnim  caro  factum  est. 

N'en  demeurons  pas  là  ;  mais  réduisant  à  la 
pratique  et  aux  mœurs  cette  première  vérité, 
profitons  de  la  fête  de  ce  jour  pour  nous  dispo- 
ser à  la  solennité  de  Pâques  qui  approche,  et 
faisons-nous  du  mystère  de  l'incarnation  une 
préparation  solide  à  l'accomplissement  du  grand 
précepte  de  la  communion.  Car  voilà  sur  quoi 
est  fondée  cette  loi  si  sainte,  qui  nous  oblige  à 
nous  éprouver  nous-mêmes  avant  que  de  rece- 
voir le  corps  de  Jésus-Christ,  et  à  n'y  participer 
jamais  qu'avec  une  conscience  pure,  et  dans  un 
état  où,  sans  être  absolument  assurés  que  nous 
soinmesdignes  d'amour,  nous  puissions  toutefois, 
quoique  pécheurs,  dire  avec  humilité,  comme 
saint  Paul  :  Niliil  mini  conscius  sum  i  ;  Ma  cons- 
cience ne  me  reproche  rien,  dumoins  rien  de  ca- 
pital et  de  grief.  On  demande  pourquoi  l'Apôtre 
a  fait  un  crime  si  atroce  de  ce  qu'il  appelle  com- 
munion indigne  ;  et  l'on  s'étonne  qu'animé  du 
zèle  apostolique  dont  il  était  l'empli,  il  ait  ful- 
miné de  si  terribles  anathèines  contre  ceux  qui, 
dans  un  état  de  mort,  osent  manger  le  pain  de 
vie;  qu'il  leur  ait  déclaré  que  c'est  alors  leur 
jugement  qu'ils  mangent,  et  leur  condamnation  ; 
qu'il  les  ait  traités  de  profanateurs  et  de  sacri- 
lèges ;  et  que,  sur  sa  parole,  malgré  la  corrup- 
tion du  siècle,  la  seide  pensée  de  communier 
indignement  fasse  encore  horreur  aux  chrétiens 
les  plus  imparfaits  et  même  les  plus  mondains. 
Non,  non,  mes  chers  auditeurs,  il  ne  faut  point 
en  être  surpris.  Supposé  ce  que  je  viens  de  vous 
dire,  et  ce  que  la  foi  nous  enseigne  de  l'incar- 
nation du  Verbe;  il  n'y  a  rien  en  tout  cela  qui 
ne  soit  facile  à  comprendre  ;  et  quand  une  fois 
j'ai  conçu  que  ce  pain  dont  parle  saint  Paul  est 
le  corps  du  Seigneur,  et  le  Seigneur  même,  je 
souscris  sans  peine  à  tous  les  anathèmes  qu'il 
prononce  contre  ceux  qui  prennent  sans  discer- 
nement cette  nourriture  céleste.  Quelque  foi-mi- 
dalilos  qu'ils  soient,  je  n'ai,  pour  les  trouver 
écjuilables,  qu'à  m'ap|)Iiqaer  persomiellement 
le  mystère  du  Verbe  fait  chair,  en  me  disant  à 
moi-même  :  Cette  chair  que  je  mange  dans  le 
sacrement  est  la  chair  d'un  Dieu,  et  je  la  pro- 
fane quand  je  la  mange  dans  l'état  de  péché.  Par 
rincaination  elle  est  unie  à  une  personne  di- 
vine; et  par  l'indigne  commaniou  que  je  fais,  j^e 
l'unis,  toute  sainte  qu'elle  est,  à  une  àme  crimi- 
nelle et  ennemie  de  Dieu.  Cela  seul  me  fait 
sentir  la  raison  qu'a  eue  saint  Paul  de  condam- 
ner si  sévèrement  ces  sacrilèges  qui  se  présen- 
tent à  la  table  du  Sauveur  sans  avoir  la  robe  fie 
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noces,  qui  est  la  grâce,  et  il  n'y  a  point  ensuite 
de  châtiment  qui  ne  me  paraisse  encore  au-des- 
sous d'une  telle  profanation. 

Que  faudrait-il  donc  dire  à  un  chrétien  qui  se 
trouve  sur  le  point  de  célébrer  la  pàque,  et  de 
prendre  part  au  sacrement  de  Jésus-Christ? 
Écoutez-moi,  hommes  du  siècle,  et  n'oubliez 
jamais  cette  instruction.  Il  taudrait  lui  dire  à 
peu  près,  et  avec  la  proportion  qui  doi  t  être  ici 
gardée,  ce  que  l'ange  dit  à  Marie  :  Jdeoqite  et 
quod  nascetur  ex  te  Sanctum,  vocahitur  Filius 
Dei  ;  Prenez  garde,  mon  Irèz-e ,  ce  qui  est  caché 
sous  les  symboles  de  ce  pain,  c'est  le  Saint  des 
saints  et  le  Fils  de  Dieu,  le  môme  qui  est  né 
d'une  vierge,  le  môme  dont  l'ange  fit  à  cette 
vierge  un  si  magnifique  éloge.  Voilà  celui  que 
vous  allez  recevoir.  Ainsi  rentrez  en  vous- 
même,  et  vous  mesurant  sur  l'exemple  de 
Mai'ie,  puisque  vous  êtes  destiné  à  porter  dans 
votre  sein  le  même  Dieu,  voyez  si  vous  êtes  dans 
les  mêmes  dispositions;  voyez  si  vous  avez  reçu 
comme  elle  l'Esprit  divin;  voyez  si  l'esprit  cor- 
rompu du  monde  ne  règne  pas  encore  dans 
vous  :  car  il  ne  s'agit  pas  moins  pour  vous  que 
d'être,  aussi  bien  que  Marie,  le  temple  vivant 
où  un  Dieu  fait  chair  doit  et  veut  taire  sa  de- 
meure :  Verbum  caro  factum  est,  et  habitavit  in 
nobis. 

Ah!  chrétiens,  quelle  épreuve  Marie  ne  lit- 
elle  pas  d'elle-même,  avant  que  de  consenlir  à 
ce  que  l'ange  lui  proposait!  et  quand  elle  ap- 
prit que  l'heure  était  venue  ou  le  Verbe,  avec 
toute  la  plénitude  de  sa  divinité,  devait  s'in- 
carner en  elle,  avec  quelle  foi  et  quelle  humi- 
lité ne  répondit-elle  pas  à  l'honneur  que  Dieu 
lui  faisait,  et  aux  miséricordes  dont  il  la  com- 
blait! avec  quelle  pureté,avec  quelle  obéissance, 
avec  quelle  confiance,  avec  quel  amour  ne  con- 
çut-elle pas  ce  Dieu-Homme  dans  son  chaste 
sein  !  par  combien  de  vertus  héroïques  ne  se 
mit-elle  pas  en  état  de  coopérer  à  cet  iuellable 
mystère  !  Oi'  tel  est,  mes  cliers  auditeurs,  l'ex- 
cellent modèle  sur  quoi  nous  devons  aujour- 
d'hui nous  former.  Marie  était  sainte  dès  sa 
conception  ;  depuis  sa  conception,  croissant  eu 
âge,  elle  avait  toujours  crû  en  sainteté.  Avant 
que  l'ange  la  saluât,  elle  était  déjà  pleine  de  i 
grâce  ;  mais  cela  ne  suffisait  pas.  Il  fallut  que  le  I 
Saint-Esprit  lui-même,  selon  l'expression  de 
l'Evangile,  survînt  en  elle,  et  qu'il  la  sanctifiât 
tout  de  nouveau  par  des  grâces  plus  abondantes. 
Encore  après  celte  nouvelle  sanctification,  saint 
Ambroise  ne  croit  point  otfenser  Marie,  quand 
il  dit  au  Sraiveur  du  monde  ;  Tu  ad  liberaiidiun 
suscepturus  Iwminem,  non  hoiruisti  virgiim  uic- 
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rum.' Ah!  Seigneur,  pour  sauver l'hoiiime,  vous 
qui  êtes  la  sainteté  même,  n'avez  point  eu  hor- 
reur de  vous  renfermer  dans  le  sein  d'une 
vierge  !  Approchons,  chrétiens,  de  la  commu- 
nion, prévenus  de  ce  sentiment,  et  nous  n'en 
approcherons  plus  avec  tant  de  lâcheté  et  tant 
de  négligence  ;  nous  ne  nous  y  présenterons 
plus  avec  une  indévotion  et  une  tiédeur  dont 
nous  ne  pouvons  trop  gémir  ;  nous  n'en  sorti- 
rons plus  aussi  froids,  aussi  indifférents,  et,  ce 
qui  est  encore  plus  déplorable,  aussi  impar- 
feits,  que  si  nous  n'y  étions  jamais  venus.  Nous 
préparer  à  ce  sacrement,  ce  sera  la  plus  grande 
et  la  plus  sérieuse  occupation  de  notre  vie  ;  en 
profiter,  ce  sera  le  plus  ardent  de  nos  désirs  ; 
en  abuser,  ce  sera  la  plus  mortelle  de  nos 
craintes.  Nous  irons  à  la  sainte  table  avec  des 
cœurs  embrasés  d'amour;  comme  des  lions, 
dit  saint  Chrysostome,  respirant  le  feu  de  la 
charité;  comme  des  aigles,  ajoute  saint  Augus- 
tin, élevés  au-dessus  de  la  terre  par  des  pensées 
toutes  célestes,  nous  y  recevrons  ce  Dieu  de 
gloire  dans  le  même  esprit  que  Marie  le  con- 
çut, et  son  exemple  nous  servira  de  règle.  Du 
reste,  tirer  de  là  des  conséquences  spécieuses, 
mais  qui,  sous  une  fausse  apparence  de  respect, 
nous  éloigneraient  pour  jamais  du  corps  de 
Jésus-Christ;  faire  consister  les  dispositions 
nécessaires  dans  des  degrés  de  sainteté  où  per- 
sonne ne  peut  atteindre;  demander  pour  ce 
sacrement  un  état  aussi  parfait  que  celui  de 
Marie;  en  un  mot,  de  l'obligation  d'imiter 
Marie,  se  faire,  contre  l'intention  de  Jésus-Christ 
môme,  un  obstacle  insurmontable  à  la  commu- 
nion, c'est  à  quoi  porte  le  raffinement  du  liber- 
tinage, mais  c'est  le  piège  grossier  dont  votre 
piété,  aussi  prudente  qu'éclairée,  saura  bien  se 
garantir.  Au  contraire,  de  la  nécessité  de  com- 
munier, conclure  celle  de  se  sanctifier,  y  travail. 
1er  en  effet  et  y  donner  tous  ses  soins,  c'est  par 
là  que  nous  honorerons  le  mystère  du  Dieu  in- 
carné. Alliance  de  notre  chair  avec  le  Verbe, 
premier  miracle  que  nous  avons  vu  dans  un 
Homme-Dieu.  Passons  au  second,  qui  nous  fera 
voir  dans  une  vierge  une  mèie  de  Dieu  .  c'est  le 
sujet  de  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Il  fallait,  chrétiens,  pour  mettre  au  monde 
un  Dieu-Homme  et  fait  chair,  qu'il  y  eût  une 
a  éature prédestinée  en  qualité  de  mère  de  Dieu 
selon  la  chair,  et  voilà  ce  que  j'appelle  la  seconde 
alliance  de  la  chair  avec  le  Verbe  dans  la  per- 
soui.e  de  Marie.  Alliance  que  l'hérésie  n'a  pas 
voulu  reconnaître  dans  celte  vierge,  non  plus 
B.  —  ToM.  m. 


que  celle  de  la  divinité  et  de  l'humanité  dans 
Jésus-Christ  :  mais  alliance  que  les  vrais  fidèles 
ont  hautement  et  constamment  soutenue.  Ap- 
pliquez-vous d'abord,  mes  chers  auditeurs,  à 
en  comprendre  le  dogme  ;  nous  verrons  ensuite 
la  gloire  qui  en  revient  à  Marie,  et  le  fruit  qu» 
nous  en  pouvons  retirer. 

Une  vierge  mère  de  Dieu,  et  mère  de  Dieu 
selon  la  chair,  c'est  ce  qui  choqua  autrefois  la 
fausse  piété  des  hérétiques,  surtout  de  ce  fameux 
Nestorius,  patriarche  de  Constantinople.  Cet 
homme,  emporté  par  l'esprit  d'orgueil,  et  abu- 
sant du  pouvoir  que  lui  donnait  son  caractère, 
osa  disputer  à  Marie  sa  qualité  de  mère  de  Dieu  ; 
et  dans  cette  vue  y  eut-il  artifice  qu'il  n'em- 
ployât et  déguisement  dont  il  n'usât,  pour  cou- 
vrir ou  pour  adoucir  la  malignité  de  son  erreur? 
car,  suivant  le  rapport  des  Pères,  tout  ce  qu'on 
peut  d'ailleurs  imaginer  de  titres  spécieux  et 
honorables,  il  lesaccorda  à  Marie,  hors  celui  dont 
il  était  uniquement  question.  11  confessa  qu'elle 
était  la  mère  du  Saint  des  saints,  qu'elle  était  la 
mère  du  Rédempteur  des  hommes  ;  il  convint 
qu'elle  avait  reçu  et  porté  le  Verbe  de  Dieu  dans 
ses  chastes  entrailles;  il  se  relâcha  même  jus- 
qu'à dire  qu'elle  était  la  mère  d'un  homme  qui, 
dans  un  sens,  avait  été  Dieu,  parce  qu'il  avait 
été  spécialement  uni  à  Dieu.  Mais  qu'elle  lût 
absolument  et  sans  restriction  mère  de  Dieu, 
c'est  sur  quoi  on  ne  put  fléchir  cet  esprit  in- 
crédule et  opiniâtre.  Que  fit  l'Eglise  ?  elle  rejeta 
toutes  ces  subtilités;  et  plus  Nestorius  s'obsti- 
nait à  combattre  ce  titre  de  mère  de  Dieu,  plus 
elle  s'intéressa  à  le  maintenir.  Il  ne  s'agissait 
en  apparence  que  d'un  seul  mot,  et  ce  seul  mot 
grec,  9eoTO/co;,  qui  signifie  mère  de  Dieu,  était 
le  sujet  de  toutes  les  contestations.  Mais  parce 
qu'il  est  vrai,  comme  l'a  sagement  remarijué 
saint  Léon,  pape,  que  le  chemin  qui  conduit  à  la 
vie  est  un  chemin  étroit,  non-seulement  pour 
l'observation  des  préceptes,  mais  encore  [ilus 
pour  la  soumission  aux  vérités  orthodoxes  : 
Non  in  solamandatorum  observantia,sed  in  reclo 
tramite  fiilei,  arda  via  est  quœ  ducit  ad  vitum  ; 
l'Eglise  prit  la  défense  de  ce  seul  mot  avec  toute 
la  force  et  toute  l'ardeur  de  son  zèle.  Elle  assem- 
bla des  conciles,  elle  fulmina  des  analhi-nies, 
elle  censura  des  évèques,  elle  n'épargna  |)as 
ceux  qui  tenaient  les  premiers  rangs,  elle  les 
excommunia,  elle  les  dégrada  :  pounj'ioi? 
parce  que  dans  ce  seul  litre  de  mère  de  l>icu. 
était  renfermé  tout  le  mystère  de  l'imar  ja  ■ 
tion  du  Verbe.  Car  c'est  pour  cela  qu'oii  >  Ut 
comme  un  capital  et  un  pouit  esseutiei  di'  'o- 
hgion,  de  croire  que  .tlarie  était,  dans  li-  hw^ 
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le  plus  naturel,  mère  de  Dieu.  Non  pas  que 
celle  créance  fût  nouvelle,  puisque,  selon  saint 
Cyrille,  toute  la  tradition  l'autorisait,  et  que 
déjà  depuis  longtemps  Julien  l'Apostat  l'avait 
reprocliée  aux  chrétiens  -.  Vos  christiani,  Ma- 
riain  iHinquam  cesmlis  vvcare  Dei  genitricem  ; 
mais  on  voulut  que  celle  créance,  aussi  an- 
cienne que  l'Eglise,  fût  désormais  comme  un 
syndjole  de  foi;  et  l'on  arrêta,  dans  le  concile 
d'Eplièsc,  que  le  titre  de  mère  de  Dieu  serait 
un  terme  consacré  contre  l'hérésie  neslorienue, 
comme  celui  de  co)is'il)sta)itiel  l'avait  été  dans 
le  concile  de  Nicée  contre  l'hérésie  arienne. 

Voilà,  mes  irères,  ce  que  nous  croyons  ;  et 
c'est  sur  ce  dogme  ainsi  éiabli  que  sont  fondés 
tous  les  honneurs  que  nous  rendons  à  Marie  : 
c'est,  dis-je,  sur  sa  materniié  divine,  qui,  dans 
l'ordie  des  décrets  de  Dieu,  l'a  élevée  au-dessus 
'ie  Luui  ce  qui  n'est  pas  Dieu.  Nous  n'en  faisons 
(«as  pour  cela  une  divinité.  Ecoutez  ceci,  vous 
qui,  réunis  à  l'Eglise,  avez  besoin  d'être  ins- 
truis à  fond  de  sa  doctrine  ;  et  achevez  de  vous 
détromper  des  fausses  idées  que  vous  aviez  con- 
çues du  cuite  de  la  ^ùère  de  Dieu.  Nous  n'eu 
faisons  pas  une  divinité;  et  je  pourrais  appli- 
q;.er  ici  ce  que  le  grand  saint  Augustin,  dans 
un  semblable  sujet,  répondait  aux  manichéens, 
qui,  malicieusement  et  injustement,  accusaient 
ies  catholiques  de  rendre  aux  martyrs  un  culte 
suficrslitieux  et  idolâtre.  Voici  ce  qu'il  leur 
disait,  eu  s'adressanlà  Fauste  :  Il  est  viai  que 
nous  nous  assemblons  pour  célébrer  les  lèîes 
des  martyrs  ;  mais  nous  n'avons  jamais  eu  la 
pensée  d'offrir,  par  exemple,  le  sacriiice  à  au- 
cun des  martyrs.  Nous  savons  que  cet  honneur 
n'est  dû  qu'à  Dieu  seul,  et  c'est  aussi  à  Dieu 
seul  que  nous  le  rendons.  Car  où  estrévéque,où 
est  ie  prêtre  quiait  jamais  dit,  étant  à  l'autel  ; 
C'est  à  vous,  Pierre,  c'est  à  vous,  Paul ,  c'est  à 
vous,  Cyprien,  que  nous  offrons  et  que  nous  im- 
molons l'Agneau  sans  tache  ï  Nous  l'imuiolous  à 
Dieti,  qui  a  couronné  les  martyrs,  et  nous  ne  l'of- 
frons en  mémoire  des  martjrs  que  pour  paraci- 
per  à  leurs  mérites,  et  pour  obtenir  le  secoursde 
leiu-  intercession.  Ainsi  parlait  saint  Augustin, 
et  je  dis  le  même  de  Marie.  Nous  célébrons  avec 
soieimilé  le  jour  bienheureux  où  l'auge  lui 
aiHionça  lechoix  que  Dieu  faisait  d'elle  ;  mais  à 
Dieu  ne  plaise  qu'en  lui  rendant  nos  hommages 
parce  qu'elle  a  conçu  le  Verbe  de  Dieu,  nous  la 
confondions  avec  Dieu!  c'est  de  quoi  nous  ne 
craignons  pas  qu'on  puisse  soupçonner  notre 
loi  ;  car,  pour  me  servir  du  même  raisonne- 
ment, où  est  le  prêtre  qui  dans  les  saints  mys- 
làcs  uit  jamais  dit  :  C'est  à  vous,  Marie,  que 


nous  sacrifions?  Nous  sacrifions  à  celui  quia 
prédestiné  Marie,  qui  a  sanctifié  Marie,  iiui  a 
glorifié  Marie;  mais,  quoiqu'elle  soit  incontesta- 
blement mère  de  Dieu,  nous  ne  la  regardons  et 
nous  ne  l'honorons  que  comme  une  pure  créa- 
ture, dont  tout  le  bonheur  est  d'avoir  été  fidèle 
à  Dieu,  d'avoir  été  humble  devant  Dieu,  d'avoir 
été  singulièrement  élue  de  Dieu. 

Cependant,  sans  élever  Marie  jusqu'à  Dieu, 
est-il,  du  reste,  une  grandeur  comparable  à 
celle  de  celteMère  de  Dieu  ?  Tâchons,  m»  scliers 
auditeurs,  à  nous  en  former  quelque  idée;  mais 
souvenons-nous  d'abord  de  ce  qu'a  dit  saint  Ber- 
nard, que  Marie  elle-même  n'eût  pulacompren- 
dredans  toute  son  étendue,  ni  l'expliquer  :  Aii- 
dacter  dico,  quod  nec  ipsa  plane  Maria  potuit  ex- 
pUcare.  Après  cela,  vous  ne  serez  pa5  surpris  si 
ce  que  j'ai  à  vous  dire  se  trouve  encore  infini- 
ment au-dessuns  de  mon  sujet. 

Je  considère  Marie  sous  deux  rapports  :  l'un 
à  Dieu,  et  l'autre  aux  hommes.  Marie  devient 
mère  de  Dieu  ,  c'est  le  premier  rappoi  t  ;  et 
Maiie,  mère  de  Dieu,  devient  par  là  même  la 
médiatrice  et  comme  la  mère  des  hommes,  c'est 
le  second,  Or  voyons,  autant  qu'il  nous  est  pos- 
sible, quelle  gloire  doit  revenir  à  cette  vierge 
de  l'un  et  de  l'autre,  et  quelles  grandeurs  y  sont 
ixiifermée?. 

Maiie,  inère  de  Dieu.  Ecoute,  ô  homme  !  s'é- 
crie là-dessus  saint  Anselme,  conteniitle  et  ad- 
mire :  Inlendat  meushumuna,  contempIe!ur  et 
stupeut.  Le  Père  céleste  avait  un  Fils  imique  et 
consul  stantiel  ;  mais  il  n'a  pas  voulu  que  ce 
Fils  n'appartînt  qu'à  lui  seul  ;  il  en  a  fait  part  à 
Marie,  et  elle  est  véritablement  sa  mère  sur  la 
terre,  comme  il  est  son  Père  dans  le  ciel  :  Jfoii 
est  passas  manere  suujii,  sed  eum  ipsum  VLduit 
esse  Mariœ  unicum.  Pensée  sublime,  mais  qui, 
dans  sa  sublimité,  n'exprime  rieu  dont  notre 
mystère  ne  nous  fasse  voù-  l'entieraccomplisse- 
ment.  Ah!  mes  frères,  disait  saint  Paul,  je 
fléchis  le  genou  devant  le  Père  de  Jésus-Chiist 
mon  Maître,  parce  que  c'est  de  lui  que  piocède 
toute  la  paternité,  soit  dans  le  ciel,  soit  sur  la 
terre.  Ainsi  parlait  le  grand  Apôtre  ;  et  ne  puis- 
je  pas  ajouter  que  je  me  prosterne  en  la  pré- 
sence de  ce  Père  tout-puissant  pom-  le  recon- 
naître, non  plus  seulement  comme  auteur  de 
toute  paternité,  mais  comme  principe  de  cette 
maternité  di>ine  que  j'honore  dans  .\iarie?  Car 
quel  prodige,  chrétiens  !  et  quel  autre  que  Dieu 
même  a  pu  opérer  ce  miracle?  La  virginité  et 
la  fécondité  jointes  ensemble  ;  une  vierge  qui 
conçoit  dans  le  temps  le  même  Fils  que  Dieu, 
avant  tous  les  siècles,  a  produit  dans  l'éteruité-, 
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une  mère,  dit  saint  Augustin,  devenue  mère 
par  la  seule  obéissance  de  son  esprit,  de  même 
que  le  Père,  dans  l'adorable  Trinité,  est  père 
par  la  seule  connaissance  do  ses  inlinies  perfec- 
tions. Qui  jamais,  avant  Marie,  entendit  rien  de 
pared  ;  et  si  la  foi  ne  nous  l'apprenait  pas,  qui 
jamais  l'eût  cru,  qu'une  créatuie  dût  un  jour 
donrier  en  quelque  manière  l'être  à  son  Créa- 
teur, et  que  le  Créateur  pût  devenir  en  quelque 
sorte  l'ouvrage  et  la  production  de  sa  créa- 
ture? qui  l'eût  cru,  qne  Marie  dût  donner  à  un 
Dieu  ce  qu'il  n'avait  pas  auparavant,  et  qu'un 
Dieu  en  dût  recevoir  une  vie  toute  nouvelle? 
qui  l'eût  cru,  que  le  Verbe,  par  qui  tout  a  élé 
fait,  dût  être  formé  lui-même  par  une  vierge, 
ett|aepar  là  celte  vierge  s'acquittât,  pour  ainsi 
dire,  cnveis  lui  du  bienfait  de  la  création?  Per- 
mettez-moi, chrétiens,  d'user  de  toutes  ces  ex- 
pressions. Les  Pères  avant  moi,  s'en  sont  servis, 
et  ce  serait  une  délicatesse  ma]  entendue,  d'a- 
voir peine  à  parler  comme  eux,  et  d'omettre 
ces  magnifiques  éloges  que  la  piété  leur  inspi- 
rait, et  que  la  même  piélé  nous  doit  rendre  vé- 
nérables. 

Ce  qui  me  paraît  plus  surpienant,  reprend 
l'arclievèque  de  Ravenne,  c'est  que  le  Verbe 
divin,  qui  dans  le  ciel  ne  dépend  point  du  Père 
dont  il  est  produit,  ail  voulu  ilépendre  sur  la 
terre  de  la  .>ièreen  qid  11  s'est  incarné.  Que 
dis-je,  mes  cliers  auditeurs?  le  Verbe  dépen- 
dant, cela  peut-il  s'accorder  avec  la  majesté  de 
Dieu?  Il  faut  bien  le  dire,  puisque  c'est  une  suite 
de  la  maternité  de  Marie.  Dès  là  que  je  la  re- 
connais pour  mère  de  Dieu,  non-seulement  je 
puis,  mais  je  dois  reconnaître  que  ce  Dieu- 
Homme  a  voulu  dépendre  d'elle;  qu'il  lui  a 
rendu  des  honneurs  et  une  obéissance  légiiiuie; 
qu'il  s'est  soumis  à  son  pouvoir  ;  et  c'est  aussi 
ce  que  l'Evangile  nous  a  expressément  maïqué 
dans  ces  courtes  paroles  :  Et  erat  subditus 
illis  ••.  Paroles  à  quoi  se  réduit  presque  tout  ce 
que  nous  savons  de  la  vie  mortelle  du  Sauveur 
Jusqu'au  temps  de  sa  prédication.  Mais  encore, 
demande  saint  Bernard,  de  ([ui  parlait  l'évan- 
gélisle  ?  est-ce  Dieu,  est-ce  l'homme  qui  obéis- 
sait à  Mari.!?  Dieu  et  l'homme  tout  ensemble, 
répond  ce  Père.  Or  voyez,  poursuil-ii,  lequel 
des  deiLV  est  plus  digne  de  votre  admiralmn, 
ou  la  soumission  du  Fils,  ou  l'empire  de  la 
Wère?  Eliiie  utrum  mireris,  aut  Filii.  benejicen- 
iisdnmm  ûhjmuionem,  util  Mutris  excellentissi- 
mam  dùjnUatem.  Car  voici  tout  à  la  fois  deux 
grauds  prodiges  :  prodige  d'hunnlilé,  que  Dieu 
soit  déi)endaut  d'une  femme  ;  el  prodige  de 
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grandeur,  qu'une  femme  cornu. ande  à  Dieu  : 
Utrinque  miruculum,  elqiml  Deiis  [cmhus  ohlen- 
peret,  humililns sine  exemplo  ;  1 1  quod  Dco  femiiia 
prœcipiat,  sublimitas  sine  socio. 

De  là  ne  nous  étonnons  plus  qu'un  ange  des- 
cenie  aujourd'hui  du  ciel  pour  sahier  Marie, 
qu'il  s'humilie  en  sa  présence,  qii  il  l'appelle 
pleine  de  grâce,  qu'il  l'élève  au-dessus  do  todles 
les  femmes.  Ne  nous  étonnons  plus  d'enleiulio 
dire  à  saint  Augustin  que  rien  après  Dieu  et 
parmi  tous  les  êtres  créés  n'est  égal  à  :.larie,  et 
n'est  même  comparable  à  Marie.  Mais  surtout 
ne  douions  plus  du  pouvoir  de  Marie,  ni  de  sa 
tendre  aifeclion  poumons  ;  et,  sans  considérer 
davantage  son  auguste  maternité  par  rapport  à 
Dieu,  regardons-la  maintenant  par  rap()oi  t  aux 
hommes,  et  tâchons  d'en  tirer  tous  les  avanta- 
ges qu'elle  nous  promet . 

Car  je  liis  que  Marie,  devenue  mère  de  Dieu, 
devient  par  là  même  la  mère  des  hommes,  la 
protecliice  des  hommes,  la  coopéralrice  tlu*  sa- 
lut des  hommes  ;  cl  une  mère,  une  protectrice 
une  coopéralrice  toute-puissante  pour  les  hom- 
mes. Prenez  garde,  s'il  vous  plaît.  Mère  des 
hommes,  puisque  tons  les  hommes  sont  non- 
seulement  les  frères,  mais  les  membres  de  ce 
Dieu-Homme  qu'elle  porte  dans  son  sein.  Pro- 
tectrice des  hommes,  puisque  c'est  en  faveur 
des  hommes  qu'elle  est  choisie,  et  qu'en  ce 
sens  elle  doit  aux  hommes  son  élévation.  Coo- 
péralrice du  salut  des  homuies,  puis(|u'elle  serl 
à  former  le  Sauveur  qui  vient  racheter  le;, 
hommes,  el  qu'elle  donne  le  sang  ((ui  doit  ê're 
le  prix  de  cette  rétlempiion  et  de  ce  salut.  Maio 
j'ajoute,  mère  toute-puissante,  protectrice  toute 
puissante,  coopcr.drice  toute-puissante  :  poiu 
quoi  ?  parce  (}u'en  qualité  de  mère  de  Dieu,  eile 
a  singulièrement  trouvé  grâce  auprès  de  Dieu. 

C'est  donc  aujourd'hui  que  Marie  nous  tend 
les  bras,  pour  nous  admettre  au  nom!)re  de  ses 
enfants;  et  c'est  dans  cette  pensée  que  nous 
devons  imiter  le  zèle  et  la  piété  que  témoignè- 
rent les  chrétiens  d'Ephèse,  lorsqu'ils  reijurcnt 
le  jugement  de  l'Eglise  universelle  à  la  gloire 
de  celte  vierge  en  qui  ils  avaient  mis  leur  con- 
fiance. Le  fait  est  remarquable,  el  je  voudrais 
que  lis  héreli<pies  de  notre  siècle  y  lissent  toute 
ratlention  nécessaire,  et  qu'ils  a;)prissent  quels 
étaient,  il  y  jilusde  douze  cents  ans,  lessenlimenls 
des  lidôles  à  l'égard  de  Marie,  eî  (piels  doivent 
être  encore  les  noires.  L'insloiie  ooùs  apprend 
que  le  jour  où  l'on  devait  conclure  su.  .a  <''■ 
vine  maternilé  de  .'larie,  tout  le  peuple  r 
dans  les  rues,  remplit  les  places  pidjliu'' 
tint  autour  de  ce  fameux  temple  dédié  . .  e.  : . 


IRO 


SUR  L'ANNONCIATION  DE    LA    VIEÎ5GE. 


de  la  Vierge,  et  où  les  Pères  du  concile  étaient 
asscaii)lés;  qu'au  moment  que  la  décision  fut 
publiée,  et  qu'on  entendit  que  Marie  était  main- 
tenue dans  la  juste  possession  du  litre  de  mère 
de  Dieu,  toute  la  ville  retentit  d';icclauiations  et 
de  cris  de  joie  ;  que  les  Pères,  sortant  pour  se 
séparer,  furent  comblés  de  bénédictions  et  con- 
duits en  triomphe;  que  l'air  fut  éclairé  de  feux  ; 
cnlin,  que  rien  ne  manqua  à  la  pompe  de  cette 
réjouissance  commune,  ni  à  l'éclat  de  la  glo- 
rieuse victoire  que  Marie  avait  remportée.  Ah  ! 
chrétiens,  il  est  vrai,  ce  peuple  fidèle  était  sen- 
sible aux  rnlérèts  de  Marie,  et  agissait  en  cela 
par  un  esprit  de  religion  ;  mais  en  s'intéressant 
pour  Marie,  il  s'intéressait  pour  lui-même  ;  car 
il  comptait  sur  le  secours  de  cette  Mère  de  Dieu 
et  il  savait  ce  qu'il  en  devait  attendre.   Prenons 
les  mêmes  sentiments,  et  tenons  la  même  con- 
duite. Dans  ce  grand  jour  où  Marie  est  déclarée 
mère  de  Dieu,  rendons-lui  les  hommages  qu'elle 
mérite,  et  allons  au  i)ied  des  autels  lui  jurer  une 
lidélité  inviolable,   et  lui  renouveler  les  saintes 
protestations  du  plus  respectueux   et   du  plus 
parfait  dévouement.  Mais  ne  nous  oublions  pas 
nous-mêmes  ;  et,   pour  l'engager  h  nous  faire 
sentir  les  effets  de  sa  médiation,  représentons- 
lui  l'élroite  alliance  qui  l'unit  à  nous  et  qui  nous 
unit  à  elle.  Disons-lui,  d'une  part,   comme  les 
habitants  de  Béthulie  disaient  à  Judith  :  Tu  gloria 
Jérusalem,  tu  lœtitia  Israël,  tu  honorificentia  po. 
piili  nostri  i  ;  Oui ,  Vierge  sainte,  vous  êtes  l'or- 
nement de  Jérusalem,  le  bonheur  d'Israël,  la 
gloire  de  notre  peuple  :  c'est-à-dire  l'ornement 
la  gloire,  le  bonheur  del'Eglise.  Qiiia...  conforta- 
tiim  est  cor  tuuni,  eo  quod  castilatem  amaveris"^; 
Parce  que  vous  étiez  pure  dans  un  degré  de 
perfection  qui  surpassait  même  la  pureté  des 
anges,  vous  avez  eu  la  force  d'attirer  du  ciel  le 
Verbe  divin,  et  de  l'incorporer  à  notre  chair. 
Jdeo  eris  benedicta  in  œtenmm  3  ;    C'est  pom* 
cela  que  nous  nous    humilions  devant  vous, 
pour  cela  que  nous  vous  donnons  le  tribut  de 
louanges  qui  vous  estdû,!pour  cela  que  nous  vous 
bénissons,  et  que  tous  les  siècles  après  nous  vous 
béniront.  Mais,    d'autre  part,  reprenons,  chré- 
tiens, et  ajoutons  ce  que  le  sage  et  zélé  Mardo- 
chéc  dit  à  la  reine  Esther,  lorsque,  pour  l'exciter 
à  i)rendre  la  défense  des  juifs,  menacés  d'une 
ruine  prochaine,  il  lui  remontra  que  si  Dieu 
l'avait  élevée  sur  le  trône,   c'était   plus  pour  sa 
nation  que  pour  elle-même  :  Etquis  novit,  utrum 
idcirco  ad  regnum  veneris,  ut  in  tali  tempore  pa- 
rareris  *  ?  Non,  ô  glorieuse  Mère  de  Dieu,  nous 
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ne  craindrons  point  de  le  dire,  car  nous  le  sa- 
vons, que  si  le  Seigneur  vous  a  distinguée  entre 
toutes  les  femmes,  que  s'il  vous  a  honorée  de  la 
plus  éclatante  dignité,  c'est  pour  nous;  et  voilà 
ce  qui,  dans  tous  les  étals  de  la  vie,  dans  tou- 
tes les  conjonctures  et  tous  les  temps,  nous  fera 
recourir  à  vous  avec  confiance.  Nous  vous  ex- 
poserons nos  besoins,  nous  implorerons  votre 
intercession  ;  et  vous  écouterez  nos  vœux,  et 
vous  les  présenterez  à  votre  Fils,  et  vous  y  join- 
drez les  vôtres,  et  vous  ferez  descendre  sur  nous 
toutes  les  grâces  divines. 

N'en  doutons  point,  mes  chers  auditeurs  ;  el 
puisque  nous  avons  une  telle  ressource  auprès 
de  Dieu,  apprenons  h  en  profiter.  On  vous  prê- 
che sans  cesse  dans  la  chaire  la  sévérité  des  ju- 
gements de  Dieu  ;  on  vous  dit  tout  ce  qui  peut 
vous  intimider  et  vous  effrayer  :  ce  sentinrent 
est  bon,  et  je  dois  travailler  moi-même  à  vous 
imprimer  profondément  dans  l'âme  une  crainte 
chrétienne  et  salutaire.  Mais  de  s'en  tenir  là  ; 
de  ne  vous  faire  entendre  que  les  menaces  du 
Seigneur  ;  de  ne  vous  faire  voir  que  les  difficul- 
tés et  les  obstacles  qui  se  rencontrent  dans  la 
voie  du  salut;  de  ne  vous  la  représenter,  cette 
voie,  que  comme  un  chemin  semé  d'épines  et 
presque  impraticable,  c'est  un  excès  qui  ne  cor- 
rige rien,  et  qui  ne  va  qu'à  décourager  et  à  dé- 
sespérer. Je  dois  donc,  en  vous  faisant  craindre, 
vous  faire  espérer ,  en  réprimant  votre  pré- 
somption, soutenir  votre  confiance  :  je  dois 
vous  faire  connaître  les  moyens  que  la  miséri- 
corde divine  vous  a  fournis,  et  les  secours 
qu'elle  vous  a  ménagés;  je  dois  vous  consoler, 
vous  animer,  vous  fortifier.  Or,  s'il  y  a  un  mys- 
tère capable  de  produire  ces  heureux  effets, 
n'est-ce  pas  celui-ci?  pourquoi?  non-seulement 
parce  que  c'est  le  mystère  d'un  Dieu  fait  homme, 
mais  d'une  vierge  devenue  mère  de  Dieu  ;  et  en 
qualité  de  mère  de  Dieu,  spécialement  engagée 
à  veiller  ;sm-  les  hommes,  à  s'intéresser  pour 
les  hommes,  à  les  aider  de  tout  son  pouvoir,  et 
à  leur  servù-  d'avocate  et  d'asile.  Vous  me  direz 
que  cette  confiance  dans  la  protection  de  Marie 
peut  autoriser  nos  désordres,  et  diminuer  en  1 
nous  le  zèle  de  la  pénitence  ;  mais  je  réponds,  m 
moi,  que  si  c'est  une  vraie  confiance,  bien  loin  de 
refroidir  ce  zèle,  elle  l'allumera.  Faites-en  vous- 
mêmes  l'épreuve,  et  vous  le  verrez.  Vous  verrez, 
dis-je,  si,  dévoués  à  la  plus  sainte  des  vierges, 
vous  n'apprendrez  pas  à  haïr  le  péché  ;  si  vous 
ne  vous  sentirez  pas  portés  à  le  fuir  par  une 
exacte  vigilance,  et  à  l'expier  par  une  sévère  pé- 
nitence ;  si  de  vives  lumières  ne  vous  éclaireront 
pas,  poui'  vous  eu  faiie  concevoir  l'énormité  ; 
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si  de  solides  réflexions  ne  vous  toucheront  pas, 
pour  vous  en  faire  craindre  les  suites  aUVeuses, 
et  pour  vous  les  faire  éviter  ;  si  mille  attraits 
particuliers,  mille  grâces  intérieures  ne  vous 
appelleront  pas  à  la  sainteté.  Car  voilà  les  fruits 
ordinaires  d'une  solide  et  leligieuse  confiance 
dans  la  protection  de  la  Mère  de  Dieu.  Com- 
bien de  justes  ont  été  par  là  maintenus,  et 
ont  persévéré  !  combien  de  pécheurs  ont  été 
convertis  et  se  sont  sauvés!  Je  le  répète  :  coui- 
bien  de  justes  ont  été  maintenus,  et  ont  persé- 
véré !  c'étaient  des  justes,  mais  des  justes 
chancelants  dans  leur  état  d'innocence  et  de 
justice,  des  justes  assaillis  de  la  tentation,  com- 
battus par  leurs  passions,  presque  vaincus  par 
le  monde,  et  sur  le  point  de  céder  enfin  et 
de  tomber,  si  Marie,  dans  des  conjonctures  si 
périlleuses,  n'eût  été  leur  soutien  :  et  comment? 
non  par  elle-même,  mais  par  une  grâce  victo- 
rieuse que  son  intercession  leur  a  obtenue,  et 
qui  les  a  préservés.  Combien  de  pécheurs  ont 
été  convertis,  et  se  sont  sauvés  !  c'étaient  des 
pécheurs,  et  des  pécheurs  de  longues  années,  des 
pécheurs  d'habitude  :  il  n'y  avait  plus,  ce  sem- 
ble, de  salut  pour  eux  ;  et  chargés  de  dettes, 
ils  commençaient  à  désespérer  de  la  miséri- 
corde divine.  Mais  ils  se  sont  souvenus  que 
Marie  était  la  mère  des  pécheurs  .  ce  qu'ils  ne 
croyaient  pas  pouvoir  demander  par  eux- 
mêmes,  ils  l'ont  demandé  par  elle,  et  ils  ont 
été  exaucés  ;  dans  un  heureux  moment  la  grâce 
les  a  changés,  et,  de  pécheurs  qu'ils  étaient, 
en  a  fait  des  saints.  Miracles  dont  ils  ont 
rendu  mille  témoignages  ;  et  c'est  à  ces  exem- 
ples qu'il  faudrait  s'attacher,  et  non  point  à 
d'autres  plus  rares,  dont  on  voudrait  quelque- 
fois tirer  de  si  injustes  conséquences.  Car  telle 
est  en  effet  notre  injustice  :  parce  qu'il  s'en 
trouve  peut-être  quelques-uns  qui,  consacrés 
en  apparence  au  service  de  la  Mère  de  Dieu, 
n'en  mènent  pas  dans  la  pratique  une  vie  plus 
réglée,  de  ces  exemples  particuliers  on  pense 
avoir  droit  de  tirer  des  conséquences  générales 
contre  le  culte  de  la  Vierge  ;  et  l'on  ne  consi- 
dère pas  que  c'a  été,  et  que  c'est  tous  les  jours 
pour  des  millions  d'autres  nn  principe  de  con- 
version et  de  sanctification.  Ah  1  mes  chers  au- 
diteurs, dans  un  siècle  où  les  dangers  sont  si 
fréquents  et  les  besoins  si  pressants,  ne  nous 
privons  pas  du  secours  qui  nous  est  offert.  De 
cet  autel,  si  je  l'ose  dire,  et  de  ce  tabernacle 
où  Jésus-Christ  repose,  il  fait  encore  aujour- 
d'hui pur  proportion,  et  pour  nous,  ce  qu'il 
fil  .t-»i-  lu  croix  pour  son  bicn-aimé  disciple. 
^'■<....  .oUe  mère,  lui  dit-il,  en  lui   montrant 


Marie  :  Ecce  mater  tua  »  ;  et  dès  cette  heure, 
ce  disciple  que  Jésus-Christ  aimait  commença 
à  regarder  Marie  et  à  l'honorer  comme  sa 
mère  :  Et  ex  illa  hora  accepit  eam  (liscipiilus  in 
sua  '-.  C'est  ainsi  que  nous  la  pouvons  regarder 
nous-mêmes.  Heureux  qu'elle  daigne  bien  nous 
recevoir  au  nombre  de  ses  enfants  !  Nous  re- 
connaîtrons bientôt  que  ce  n'est  pas  en  vain 
qu'elle  poi  te  le  titre  de  mère  des  hommes,  si 
de  notre  part  ce  n'est  pas  en  vain  que  nous 
portons  la  qualité  d'enfants  de  Marie.  Mais 
achevons,  et  voyous  comment  ce  mystère  nous 
élève  à  la  dignité  mêmes  d'enfants  de  Dieu  : 
c'est  le  troisième  avantage  qui  nous  revient  de 
l'alliance  du  Verbe  avec  la  chair,  et  le  sujet  de 
la  dernière  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

C'est  une  erreur  des  païens,  ei  une  erreur 
aussi  grossière  que  présomptueuse,  de  se  figurer 
qu'ils  étaient  les  entants  des  dieux,  parce  qu'ils 
mettaient  en  effet  au  nombre  des  dieux  leurs 
ancêtres.  Mais  cette  erreur,  quoique  grossière, 
comme  remarque  saint  Augustin,  ne  laissait  pas 
de  leur  inspirer  de  hauts  sentiments,  parce  qu'il 
arrivait  de  là  que,  se  confiant  dans  la  grandeur 
ou  dans  la  prétendue  divinité  de  leur  origine,  ils 
entreprenaient  des  choses  difficiles  et  héroïques 
avec  plus  de  hardiesse,  ils  les  exécutaient  avec 
plus  de  résolution,  et  en  venaient  à  bout  avec 
plus  de  bonheur  :  Et  sic  aiiimus  divinx  stirpis 
fiduciam gerens,  res magnas prœsumebataudacius, 
agebat  vehemenUiis,  et  implebat  ipsa  felicitate se- 
cunus.  Ne  dirait-on  pas  que,  parmi  ces  ténèbres 
du  paganisme,  il  y  avait  dès  lors  quelque  rayon 
ou  quelque  commencement  du  christianisme;  et 
ne  semble-t-il  pas  que  la  Providence,  qui  sait 
profiter  du  mal  même,  se  servait  des  erreurs  des 
hommes  pour  préparer  déjà  le  monde  à  la  vraie 
religion  ?  Oui,  répond  excellemment  saint  Au- 
gustin, il  était  de  l'ordre  de  la  prédestination  et 
du  salut  de  l'homme,  que  l'homme  fût  un  jour 
persuadé  qu'il  était  d'une  extraction  divine;  et 
voilà  pourquoi  Dieu,  par  un  effet  de  sa  grâce 
toute-puissante,  a  voulu  que  cette  persuasion  ne 
fût  ni  fausse  ni  téméraire.  C'était  dans  les  païens 
une  vanité  ;  mais  le  mystère  que  nous  célébrons 
nous  a  lait  de  cette  vanité  une  sainte  et  adorable 
vérité.  Ceux-là  se  flattaient  en  se  donnant  une 
si  haute  origine  ;  et  nous,  si  nous  avons  une 
moindre  idée  de  nous-mêmes,  nous  nous  mécon- 
naissons, nous  nous  déshonorons,  nous  nous  dé- 
gradons. Car  écoutons  le  disciple  bien-aimé  ;  et 
quoique,  dans  un  autre  discours,  j'aie  déjà  eiii 
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ployé  le  incmc  témoignage  pour  claLlir  la  munie 
vériié,  soiifiVez  que  je  ie  reprenne,  el  <|iie  je  vous 
le  propose  dans  un  nouveau  jour.  Ecoutons, 
dis-je,  ie  disciple  bien-aiiué,  elsans  rien  perdre 
de  l'humilité  cliréiiotuic,  apprenons  de  lui  à  con- 
naître notre  véritable  noblesse.  Voyez,  mes 
frères,  nousdit-ildans  sa  première  épitre  cano- 
nique, voyez  quei  amour  le  Père  céleste  nous  a 
marqué,  de  vouloir  que  l'on  nous  appelle,  et  que 
nous  soyons  en  effet  eniauls  de  Dieu  :  Vklele 
qurdem  charitatem  dédit  nobis  Pater,  ut  filii  Dej 
nominemur  et  simtts  '.  Il  est  vrai  que  saint  Jean 
parlait  en  particulier  aux  lidèles  qui  ont  cru  eu 
Jé.His-ChrisI,  et  qui  l'ont  reçu  ;  mais  ce  qu'il  di- 
sr:!  en  particulier  aux  lidèlos,  et  ccqui  leur  con- 
vient spécialement,  je  puis  en  général,  et  dans 
un  sens  plus  étendu,  l'appliquer  à  tous  les  hom- 
mes. Car  c'est  h  tous  les  hommes,  selon  l'ex- 
pression de  ce  bieii-aiiié  disciple,  que  le  pou- 
voir d'èlre  enlauts  de  Dieu  a  été  donné,  sans 
dilîérence  de  mériics,  sans  distinction  de  quali- 
té; etdesexe,  aux  |itlilsaussi  bien  qu'aux  grands, 
aux  pauvies  aussi  bien  qu'aux  riches,  aux  sujets 
aussi  bien  qu'aux  rois  :  Dédit  eis  potestutem  lUios 
Dei  péri  2. 

Or,  je  prétends  que  cette  liliation  ainsi  établie 
est  une  suite  naturelle  de  l'iucarnatiou,  et  le 
troisième  ellot  de  l'alhauce  du  Vei  be  avec  notre 
chair  :  J^lveiinim  caro  factum  est^.  Car  le  Verbe 
divin  n'a  pu  se  revèlir  de  la  chair  de  rhomme, 
sans  contracter  avec  les  hommes  la  plus  élroile 
affindé  ;  et  du  inoment  qu'il  nous  a  ainsi  unis  à 
lui,  en  sorte  que  nous  ne  Taisons  plus  avec  hii 
qu'un  même  corps,  ce  n'est  point  une  usurpa- 
tion pour  nous  de  dire  à  Dieu,  dans  un  sens 
propre  et  réel,  que  nous  sommes  ses  enfants  ; 
Ut  pJn  Dei  nominemur  et  simns'>.  C'est  en  ce 
sens  que  Clément  Alexandrin,  parlant  du  mys- 
tère d'ur)  Dieu  l'ail  homme,  et  relevant  les  avan- 
tages :n(inis  que  nous  en  retirons,  s'est  servi 
d'une  expression  bien  forte,  lorsqu'il  a  dit  que 
Dieu,  se  faisant  homme,  a  l'ait  des  hommes 
comme  autant  de  dieux  ;  non  pas  après  tout 
que  nous  soyons  enfants  de  Dieu  dans  la  même 
perlectior.  (jue  l'Homme-Dieu  :  il  l'est  parnaluie, 
et  nous  le  sommes  [lar  adoption;  mais  cette 
i'dojition  divine  ne  nous  ennoblit-elle  pas  as-ez  ? 
1  ieu,  tout  jtieu  qu'il  est,  pouvait  il  nous  élever 
jdushaut,  et  y  avait-il  poui'  rious  nue  dislinclion 
plus  glorieuse  à  espérer  ?  Ce  n'est  ni  par  le  sang^ 
ni  par  le  ministère  d'aucuîi  homme,  que  nous 
s'immes  montés  à  ce  point  de  grandeur  :  le 
ponserde  la  sorte,  ce  ne  serait  nas  coîinai're  et 
la  bassesse  naturelle  de  l'homme  et  l'excellence 
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de  la  dignité  dont  nous  avons  été  honorés: 
Non  ex  sanfiuinibus,  nenue  exvoluntate  rooijs». 
Mais  toute  la  gloire  de  celle  naissance  spirituelle 
nous  vient  de  la  volonté  de  Dieu,  de  la  prédes- 
tination de  Dieu,  du  choix  et  de  la  grâce  de  Lieu. 
Car  pour  m'en  tenir  tonjo'irs  à  notre  mysière,  si 
nous  sommes  enfants  de  Di'ni,  c'est  par  ce  luéme 
Dieu-Homme,  qui  dans  un  même  homme  a  su 
si  bien  réunir  el  allier  ensemble  sa  divinité  et 
notre  humanité  :  Et  Verbum  caro  factum  est. 
Ainsi,  dit  saint  Gbrysostome,  le  Fils  uruquc  (le 
Dieu  est  devenu  fils  de  l'iiomme,  afin  qru-  les 
enfants  des  hommes  devinssent  enfants  de  Dieu- 
Et  ne  dem.-mdez  pas,  ajoute  saint  AMg"slin, 
conunent  les  hommes  ont  pu  naître  de  l'i^n, 
puisqu'un  Dieu  lui-même  a  pu  et  voulu  naiire 
des  hommes. 

Voyez  donc,  encore  une  fois,  jusqu'à  quel 
excès  s'est  portée  la  charité  de  vohe  Dieu  : 
Videte  qualem  charitatem  ;  mais  voyez  ensuite 
quelles  conséquences  s'ensuivent  de  là;  voyez  ce 
que  vous  devez  à  Dieu  comme  enfants  de  Dieu, 
et  ce  que  vous  vous  devez  à  vous-mêmes  :  ce  que 
vous  devez  à  Dieu,  qui  vous  permet  de  l'aiipeler 
votre  [lère,  et  qui  l'est  en  effet  ;  ce  que  vous  vous 
dever  à  vous-mêmes,  qui  pouvez  vous  dire  en- 
fants de  Dieu,  et  qui  avezà  soutenir  une  si  noble 
qualité,  et  à  n'en  pas  dégénérer.  Deux  points 
qui  me  fournissent  une  morale  bien  solide  el 
bien  importante. 

Ce  que  vous  devez  à  Dieu  ;  car  puisque  en  vertu 
de  ce  mystère,  et  par  l'allinnce  du  Verbe  avec 
notre  chair,  nous  avons  le  même  Père  que  le 
Verbe  incarné,  je  dis  aussi  que  nous  devons  à 
l'égard  de  ce  Père  tout-puissant,  tenir  par  pro- 
portion la  même  conduite  que  l'Homme  Dieu , 
el  prendre  les  mêmes  sentiments  :  c'est-à-dire 
que  nous  devons  avoir  la  même  obéissance  aux 
ordres  de  Dieu,  et  le  même  zèle  pour  la  gloire 
de  Dieu.  En  effel,  si  le  Fils  de  Dieu  prend  aujour- 
d'hui dans  les  chastes  entrailles  de  Jiarie  une 
chair  semblable  à  la  nôtre,  c'est,  dit  l'-A.pùtre 
pour  obéira  son  Père,  pour  se  conloiineraux 
volontés  de  sou  Père,  et  pouraccom|tlir  ses  ado. 
I  ailles  desseins;  et  s'il  s'humilie  jusqu'à  s'anéantir 
lin-mème,  c'est  pour  l'honneur  de  son  Père,  et 
pour  lui  rendre  toute  la  gloire  qui  lui  avait  été 
lavie.  Or,  voilà  notre  modèle.  Etre  sonnns  à 
Dieu,  garder  fidèlement  et  constamment  la  loi 
de  Dieu,  glorilier  Dieu  par  une  vie  digue  de 
Dieu,  c'esl  ainsi  que  nous  le  reconuailro  ns  pour 
pèie.  Sans  cela,  (pie  sert-il  de  lui  dire  ce  que 
nous  lui  disons  néanmoins  tous  les  jours  :  Notre 
Père  qui  êtes  dans  lescieux,  si  nous  nous  révol- 
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tons  contre  lui  sur  la  terre,  si  nous  le  renonçons 
dans  la  pr  aligne  et  le  traitons  en  ennemis  ?Que 
sert-il  de  lui  dire  :  Que  votre  nom  soit  sanctifié, 
qu'il  soit  connu  et  honoré  dans  tout  l'univers, 
si  nous  le  blasphémons  et  le  faisons  blasphémer 
aux  autres  ?  Car  ce  que  j'appelle,  selon  le  lan- 
gage Je  l'Ecriture,  blasphémer  le  nom  du  Sei- 
gneur, c'est  outrager  le  Seigneur  même  par  nos 
dérèglements  et  nos  désordres  ;  et  ce  que  j'ap- 
pelle le  faire  blasphémer  aux  autres,  comme 
saint  Paul  le  reprochait  aux  juifs  :  Nomen  Dei 
pervos  hlasphemalur  ',  c'est  les  séduire  par  nos 
paroles,  les  engager  par  nos  exemples  dans  nos 
habitudes  criminelles,  et  les  corrompre  par  nos 
scandales.  Que  sert-il  de  lui  dire  :  Que  votre  vo- 
lonté soit  faite,  si  nous  ne  suivons  rien  moins  en 
toutes  choses  que  la  volonté  de  Dieu,  toujours  vio- 
lant  sa  loi,  toujours  murmurant  contre  sa  provi- 
dence, toujours  disposés,  malgré  ses  promesses 
et  ses  meuaces,  malgré  ses  défenses  et  ses  com- 
mandements les  plus  exprès,  à  écouter  la  passion 
et  à  la  satisfaire,  quoi  qu'elle  demande?Jesaisque 
pour  garder  inviolablement  la  loi  de  Dieu,  que 
pour  donner  à  Dieu,  par  la  sainteté  de  nos  mœurs, 
toute  la  gloire  qu'il  attend  de  nous,  il  faut  qu'il 
en  coule,  liais,  chrétiens,  vous  en  doit-il  jamais 
autant  coûter  qu'il  en  coùleaujourd'huiàun  Dieu; 
à  un  IMeu  que  son  Père  envoie,  et  qui,  suivant  la 
mission  qu'il  avait  reçue,  descend  du  trône  de  sa 
majesté,  et  vient  demeurer  avec  nous  ;  à  un  Dieu 
qui,  pour  ré  parer  l'injure  faite  à  son  Père,  se  réduit 
jusqu'à  11  forme  d'un  homme,  jusqu'à  la  forme 
d'un  esclave,  jusqu'à  la  forme  d'un  pécheur? 
Ah  !  mes  frère.s,  comprenons,  si  nous  le  pouvons, 
par  l'obéissance  de  cet  Homme-Dieu,  combien 
sont  ."^acrés  les  droits  du  Père  qui  nous  a  donné 
l'être,  et  qui  nous  donne  encore  dans  ce  saint 
jour  comme  une  nouvelle  naissance,  en  nous 
adoptant  au  nombre  de  sesenfants.  Comprenons, 
par  les  anéanlissements  de  cet  Homme-Dieu,  de 
quel  prix  est  la  gloire  de  Dieu,  le  souverain  au- 
teur de  tous  les  êtres,  et  doublement  noire  créa- 
teur, foit  selon  la  nature,  soit  selon  la  grâce. 
Nais  de  là  même  jugeons  ce  que  c'est  pour  un 
homme,  sm-tout  pour  un  chrétien,  que  de  refu- 
ser à  ce  premier  Maître  la  soumission  et  les  ser- 
vices que  nous  lui  devons  par  tant  de  titres  ; 
jugeons  ce  que  c'est  que  de  s'alta(|uer  à  lui  et 
de  l'insuller,  en  voulant  secouer  le  joug  d'une 
dépendance  si  incontestable  et  si  légitime;  ju- 
geons ce  que  c'est  que  d'abandonner  ses  intérêts, 
que  de  s'opposer  à  ses  vues,  que  de  s'obstiner 
contre  ses  ordres;  et  cela  tandis  qu'on  est  ado- 
rateur du  monde,  tandis  qu'on  ne  manque  à 
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rien  de  tout  ce  qu'exige  le  monde,  tandis  qu'on 
entreprend  tout  et  qu'on  supporte  tout  pour  le 
monde.  Si  je  suis  le  Seigneur  et  votre  Père,  di- 
sait-il autrefois  à  son  peuple,  où  est  l'honneur 
que  vous  me  rendez  ?  Ubi  est  honor  tneus  •  ?  Où 
est  le  respect  que  vous  me  devez  ?  Ubi  est  timor 
meus  2  ?  Or  la  plainte  qu'il  faisait  à  son  peuple, 
il  peut  bien  nous  la  faire  à  nous-mêmes  ;  mais 
avec  cette  terrible  menace,  que  si  maintenant 
nous  ne  l'honorons  pas  comme  Père,  nous  le 
craindrons  un  jour  comme  Juge;  que  si  main- 
tenant nous  ne  sommes  pas  soumis  à  sa  loi, 
nous  serons  un  jour  soumis  à  ses  cliàlimcnts; 
que  si  mainSenant  notre  vie  ne,  sert  pas  à 
le  glorifier  comme  Dieu  sancliiicateur,  notre 
éternelle  réprobation  après  la  mort  servira  à  le 
glorifier  comme  Dieu  vengeur.  Car  voilà,  mes 
chers  auditeurs,  l'affreux  retour  à  quoi  il  faut 
vous  attendre  de  la  part  d'un  Père  si  indigne- 
ment méprisé,  et  si  justement  irrité. 

Je  dis  plus,  et  c'est  par  où  je  finis.  Outre  ce 
que  vous  devez  à  Dieu,  qui  vous  permet  de  l'ap- 
peler votre  père,  et  qui  l'est  en  effet,  voyez  en- 
core ce  que  vous  vous  devez  à  vous-mêmes,  qui 
pouvez  vous  dire  enfants  de  Dieu,  et  qui  avez  h 
soutenir  une  si  noble  qualité,  et  à  n'en  pas  dé- 
générer. Comme  il  y  a  dans  le  monde,  et  selon 
les  principes  de  la  philosophie  humaine,  une 
fierté  raisonnable  et  sage,  qui,  sans  vous  faire 
dédaigner  personne,  vous  inspire  néanmoins 
des  sentiments  généreux  et  dignes  de  votre  nais- 
sance et  de  votre  rang,  je  puis  ajouter  que,  dans 
la  religion  même  que  nous  professons,  cl  selon 
les  règles  de  la  morale  évangélique,  il  y  a  une 
fierté  sainte  et  toute  chrétienne,  qui,  sans  nous 
enfler,  nous  remet  sans  cesse  devant  les  yeux  le 
caractère  dont  nous  sommes  revêtus,  et  nous 
engage  à  y  conformer  nos  œuvres.  C'est  ainsi 
que  le  prince  des  apôtres  représenlait  aux  fidèles 
qu'ils  étaient  un  peuple  choisi  et  distingué  :  Vos 
autem  genus  electiim  3;  un  peuple  conquis  :  Po- 
piihis  acquisittonis  ^;  une  nation  sainte,  élevée 
à  l'honneur  du  sacerdoce  et  d'un  sacerdoce 
royal  :  Regale  sacerdotiiim,  gens  sanrta  ^.  C'est 
ainsi  que  le  docteur  des  gentils  faisait  souvenir  les 
Ephésicns  qu'ils  étaient  les  enfants  de  la  lumière; 
d'où  il  concluait  qu'ils  d  evaient  donc  se  compoiler 
et  vivre  en  enfants  de  lumière:  Utfiliilitcisambu 
laie  <';  et  c'est,  chrétiens,  ce  que  je  veux  conclure 
moi-même,  en  vous  disant  que  vous  êtes  enfants 
de  Dieu.  Car  des  enfants  de  Dieu  doivent-ils  pen- 
ser ou  agir  comme  desenfants  du  siècle?  est-il  un  >. 
contradiction  plus  sensible?  en  est-il  une  plus 

■  Malach.,  1.  —  =  Ibid.,  —  »  I  Petr.,  Il,  9.  —  '  Ibid.,  —  *  J^li. 
—  6  Eplies,,  T,  8. 
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criminelle  et  plus  damnable?  Des  enfants  de 
Dieu  |:ré\enus  de  toutes  les  idées  du  siècle,  et 
du  siècle  le  plus  profane,  n'estimant  (pie  ce  que 
l'*?sprit  du  siècle  leur  fait  estimer,  n'aimant  que 
ce  (lue  l'esprit  du  siècle  leur  fait  aimer,  ne  crai- 
gnant et  ne  fujant  que  ce  que  l'espiit  iIm  siècle 
Iciu"  fait  craindre  et  haïr  ;  des  enfants  de  Dieu 
sujets  à  tous  les  vices  du  siècle,  et  du  siècle  le 
"[dus  corrompu,  aux  ressentiments  et  aux  envies, 
jux  colères  et  aux  emportements,  aux  im- 
4»ostures  et  aux  trahisons,  aux  désirs  ambitieux 
rt  à  l'orgueil,  h  l'avarice,  à  la  mollesse,  aux 
iéijauches  et  aux  pl.dsirs  les  plus  infâmes. 
Est-ce  là  ce  qui  leui'  cinvient,  est-ce  à  cela 
qu'on  les  doit  reconnailre?  ou  plutôt,  n'est-ce 
pas  là  leur  honte  ?  n'est-ce  pas  pour  eux  un  op- 
probre ?  Qu'un  homme  d  une  certaine  distinction 
dans  le  monde,  soit  par  la  place  qu'il  occupe, 
soit  par  le  sang  dont  il  est  sorti,  ait  commis  une 
action  lâche,  c'est  une  tache  que  rien  presque 
ne  peut  effacer.  De  quel  œil  le  regarde-t-on,  et 
de  quel  œil  se  regarde-t-il  lui-même,  quanil  il 
vient  à  considérer  d'un  sens  rassis  la  faute  qu'il 
a  faite,  et  qui  le  couvre  de  confusion  ?0r,  est-il 
moins  honteux  à  des  hommes  nés  de  Dieu, 
adoptes  de  Dieu,  enfants  de  Dieu,  de  s'asservir  à 
leurs  sens,  de  se  rendre  esclaves  de  leurs  pas- 
sions, de  se  laisser  dominer  par  les  brutales 
cupidités  de  leur  chair,  de  se  porter  à  toutes  les 
injustices  qu'inspire  une  avare  et  insatiable  con- 
voitise, de  nourrir  dans  leur  cœur  des  haines 
secrètes  et  invétérées,  d'y  concevoir  les  plus 
noirs  desseins,  pour  se  tromper  et  pour  se  ven- 
dre les  uns  les  autres  ;  de  n'écouter  jamais,  je 
ne  dis  pas  la  religion,  mais  même  l'équité  natu- 
relle, la  bonne  foi,  la  raison  ?  Est-ce  pour  for- 
mer un  tel  peuple  que  le  Fils  unique  de  Dieu 
est  venu  sur  la  terre,  et  qu'il  a  voulu  demeurer 
parmi  les  liommes  ï  ou  u'esl-ce  pas  pour  for- 


mer un  peuple  parfait,  un  peuple  exempt  de  la 
corruption  du  monde,  un  peuple  affi  anchi  de 
ces  malheureuses  concupiscences  pnr  où  le  péché 
s'est  introduit  dans  le  monde  et  s'y  établit  tous 
les  jours;  un  peuple  chrétien,  non-seulement 
de  nom,  mais  de  pratique  et  d'action  :  Parure 
Domino  plebem  perfedam  '.'  Ouvrons  donc,  mes 
frères,  ouvrons  les  yeux  de  la  foi  ;  et  dé- 
couvrant avec  les  yeux  de  la  foi  notre  dignité, 
sanctifiés  comme  nous  le  sommes  par  l'alliance 
d'un  Dieu,  ne  retombons  pas  dans  nos  premiers 
égarements  ;  ne  faisons  pas  de  la  glorieuse  qua- 
lité que  nous  poitous,  un  vain  titre  qui  nous 
déshonore  lorsque  notre  conduite  le  dément.  Si, 
m'adressant  ici  à  tant  de  grands  qui  m'écouleut, 
j'avais  la  témérité  de  leur  dire  que  leur  con- 
duite dément  leur  grandeur,  leur  naissance, 
leurs  ancêtres,  leur  rang,  ils  prendraient  ce  que 
je  dirais  pour  un  outrage,  et  combien  y  seraient 
ils  sensibles!  Ne  le  soyons  pas  moins  au  juste 
reproche  qu'on  peut  nous  faire,  que  nous  nous 
rendons  indignes  du  plus  beau  de  tous  les  noms, 
qui  est  celui  d'enfants  de  Dieu.  Verbe  éternel  et 
consubstantiel  à  votre  Père,  Dieu  comme  lui, 
mais  homme  comme  nous,  c'est  vous  qui  nous 
l'avez  acquis  ce  beau  nom,  et  c'est  par  vous  que 
nous  sommes  parvenus  à  ce  point  d'élévation. 
Ne  permettez  pas  que  nous  venions  jamais  à  en 
déchoir:  surtout  ne  permettez  pas  que  nous 
perdions  le  fruit  de  cette  rédemption  surabon- 
dante dont  vous  voulez  être  vous-même  le  prix. 
Et  vous.  Vierge  sainte,  puisque  c'est  dans  votre 
sein  que  ce  grand  ouvrage  est  aujourd'hui  com- 
mencé ,  aidez-nous  à  le  soutenir,  et  à  y  mettre 
toute  la  perfection  qui  doit  dépendre  de  notre 
fidélité  et  de  nos  soins.  C'est  ainsi  qu'après  avoir 
vécu  comme  de  dignes  enfants  de  Dieu,  nous 
aurons  part  à  la  gloire  des  élus  de  Dieu,  où  nous 
conduise,  etc. 

1  Luc,  1, 17. 
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ANALYSE. 


Si'JET.  Le  temps  de  la  purification  de  Marie  étant  accompli  selon  la  loi  de  Mohe,  ih  portèrent  l'enfanta  Jérusalem,  pour 
le  présenter  au  Seigneur. 

Tout  cela  se  fait  selon  la  loi,  et  nous  apprend  comment  nous  devons  nous-mêmes  observer  la  loi  de  Dieu. 

Division.  En  ce  que  Marie  obéit  à  la  loi,  nous  trouvons  la  confusion  de  notre  orgueil  qui  s'élève  contre  la  loi  de  Dieu  .premièn 
parlée;  en  ce  que  Mariesurmonle  toutes  les  difficultés  de  la  loi,  nous  trouvons  la  conJamnation  de  notre  lâcheté  qui  se  découragl 
a»  n-oiiidre  effort  qu'il  faut  faire  pour  garder  la  loi  de  Dieu  ,  deuxième  partie. 

l'B£>ii£R£PABTiE.   £q  Ce  que  Marie  obéit  i  la  loi,  nous  trouvons  la  confusion  de  notre  orgueil  qui    s'élève  contre  la  loi  àt 
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Dieu.  Nous  nous  élevons  contre  celte  loi  divine,  1°  par  une  révolte  de  cœur,  2°  par  un  aveuglement  d'esprit  ;or,  l'obéissance  de 
Marie  confonil  aujourd'hui  l'un  et  l'autre. 

1°  Révolte  de  cœui-,  lorsque  nous  disons  comme  l'ange  rebelle:  Nonserviatn  ;Se  ne  veux  point  me  soumettre.  C'est  surtout  I  e 
péclié  des  grands.  Mais  sont-ils  plus  grands  que  ne  l'était  la  Mère  de  Dieu?  Non-seulement  elle  se  soumet  à  la  loi,  mais  elle  y 
soumet  son  fils,  c'est-à-dire  un  Dieu.  Belle  leçon  et  pour  les  grands  et  pour  les  petits.  Pounjuoi  un  Dieu-Homme  sujet  à  la  loi  ? 
pour  vous  faire  entendre,  grands  du  monde,  l'obligation  où  vous  êtes  de  vivre  dans  un  parfait  assujettisseme  nt  aux  lois  de  Dieu. 
Obligation  spéciale  pour  trois  raisons:  1°  parce  que  plus  vous  êtes  grands,  plus  vous  êtes  capables  de  rendre  à  Dieu  l'hommage 
qui  lui  est  dû  en  qualité  de  souverain  législateur  ;  2°  parce  que  Dieu  ne  vous  a  distingués  dans  le  monde  que  pour  le  gloriliep 
(le  la  sorte;  3°  parce  que  Dieu,  en  vous  plaçant  au-dessus  du  commun  des  hommes,  a  prétendu  vous  proposer  au  monde  comme 
jles  modèles  de  l'obéissance  que  nous  lui  devons.  Je  dis  plus:  pourquoi  une  Mère  de  Dieu,  et  par  son  ministère  un  Homme- 
Dieu,  soumis  il  la  loi?  Pour  trois  autres  raisons  qui  vous  regardent,  vous  que  le  Seigneur  a  réduits  au  rang  des  petits  :  1°  pour 
vous  consoler  de  létal  où  vous  êtes;  '1'  pour  vous  instruire  de  la  manière  dont  vous  devez  obéir  aux  hommes  pour  Dieu,  et 
à  Dieu  dans  les  hommes  ;  3°  pour  confondre  vos  désobéissances  à  la  loi  de  Dieu,  lorsque  vous  avez  tant  de  soumission  aux  lois 
des  hommes.  Il  est  vrai  que  l'assujettissement  où  nous  lient  la  loi  de  Dieu,  nous  paraît  gênant  et  humiliant:  mais  Jésus-Christ 
tt  Marie  s'en  font  une  gloire.  Après  cela  laissons-nous  entraîner  à  l'esprit  du  monde,  ennemi  de  toute  loi  de  Dieu  ! 

2"  Aveuglement  d'esprit,  quand  nous  cherchons  des  prétextes  pour  nous  décharger  du  fardeau  de  la  loi  de  Dieu.  Jésus-Christ 
et  Marie  s'y  soumettent,  quoiqu'ils  eussent  un  droit  incontestable  de  s'en  dispenser  :  Dieu,  dit  saint  Augustin,  n'ayantpas  voulu  que 
notre  religion,  dont  Jésus  et  Marie  jetaient  alors  les  premiers  fondements,  commençât  par  une  dispense.  C'était  néanmoins  une 
dispense  légitime,  et  presque  toutes  les  nôtres  sonfl'ausses  et  abusives.  Suis-je  obligé  à  cela.'  dit-on;  est-ce  un  commandement 
absolu  pour  moi  ?  Ce  n'est  point  ainsi  que  le  Sauveur  du  monde  et  sa  sainte  Mère  se  sont  retranchés  sur  l'obligation  ;  et  c'est 
une  règle  qui  va  à  nous  faire  violer  les  lois  les  plus  indispensables.  Mais  ne  nous  y  trompons  pas,  car  Dieu  en  jugera  tout 
autrement  que  nous. 

Dbuxieme  partie.  En  ce  que  Marie  «Sîmonte  toutes  les  difficultés  de  la  loi,  nous  trouvons  la  condamnation  de  notre  l,âchelé 
qui  se  décourage  au  moindre  effort  qu'il  faut  faire  pour  garder  la  loi  de  Dieu.  Nous  nousfiguronsque  cette  loi  exige  trop  de  nous, 
1°  parce  qu'elle  nous  engage  à  nous  dépouiller  en  mille  occasions  de  ce  que  nous  avons  de  plus  cher  ;  2°  parce  qu'elle  nous 
prive  de  certaines  joies  et  de  certaines  douceurs  de  la  vie  à  quoi  nous  sommes  attachés  ;  3°  parce  qu'elle  nous  ordonne  en  bien 
des  rencontres  de  renoncer  à  un  certain  honneur  mondain  dont  nous  nous  piquons.  Mais  à  cela  j'oppose  trois  leçons  que  nous 
fait  aujourd'hui  Marie. 

Première  leçon  :  Marie  n'a  qu'un  fils;  et  pour  se  soumettre  à  la  loi,  elle  se  résout  à  le  sacrifier.  Ce  que  nous  avons  de  plus  chère 
est-il  comparable  à  ce  Dieu-Homme  ?  Souvent  même  ce  que  nous  avons  de  plus  cher  n'est-il  pas  pour  nous  la  source  de  mille 
peines?  Quels  motifs  se  proposa  Marie  en  présentant  son  fils?  qu'elle  le  sacrifiait  h  Dieu,  qu'elle  fléchissait  la  colère  et  la  justice 
de  Dieu,  qu'elle  attirait  sur  elle  les  faveurs  de  Dieu.  Entrons  dans  les  mêmes  sentiments,  et  rien  ne  nous  coulera. 

Seconde  leçon  :  Marie,  pour  garder  la  loi,  sacrifie  toutes  les  joies  île  souàme.  Siméon  lui  prédit  (pi'en  conséquence  de  l'obi  Mion 
qu'elle  fait  de  son  Fils  pour  êlre  immolé  sur  la  croix,  elle  sera  percée  d'un  glaive  de  douleur  ;  etdéjà elle  ressent  tout  ce  qu'elle 
essentira  alors.  Devons-nous  refuser  après  cela  de  sacrifier  à  la  loi  de  Dieu  des  joies  aussi  vaines  que  les  nôtres,  des  joies  que 
nous  sacrifions  tous  les  jours  au  monde,  et  à  quoi  l'esprit  de  pénitence  nous  oblige  de  renoncer. 

Troisième  leçon:  Marie,  pour  accomplir  la  loi,  sacrifie  jusqu'à  son  honneur,  puisqu'en  se  purifiant  elle  paraît  de  même  condi- 
tion que  les  autres  femmes.  Or,  la  loi  de  Dieu  ne  nous  engage  à  rien  de  si  humiliant;  mais  tous  les  jours  néanmoins  nous  l'aban- 
donnons pour  un  faux  honneur,  et  pour  contenter  une  folle  ambition. 

Compliment  au  roi. 


Poslquam  implctisunt  dies purgatîonïs  ejiis  sccundum  îegem  Moy~  ,  _, 

si,  lulerunt  iUum  in  Jérusalem,  ut  sistennt  euvi  Domino.  COmille  SI  I  OUVragC  OU  Salut  et  de  Ici  rédetliptiOll 

Le  temps  de  la  purification  de  Marie  étant  accompli   selon  la  loi  dcS  llOinilieS  dépendait  de  raCCOlllplissemeilt  de 

de  Moïse,  ils  portèrent  l'enfant  à  Jérusalem,  pour  le  présenter  au  la    loi.    Que    sisilifie    Cela''    c'est.     clll'élieilS     le 

Seigneur.  (Sailli  Lijc,   cliap.  II,  22.)  .,                   .,       .                  .      ,        ,,      ,                  ^' 

mystei-e  que  j  entreprends  de  développer,  et  le 

^"''^'  point  auquel  je  m'attache  pour  votre  in.struction 

Cet  enfant,  qui  est  aujourd'liui  porté  à  Jéru-  et  votre  édification.  Cette  obéissance  à  la  loi  du 

salem,  c'est  le  Fils  unique  de  Dieu,  égal  à  son  Seigneur,  cette  obéissance  que  la  présentation 

Père,  éternel  comme  lui  et  Dieu  comme  lui.  d'un  Dieu  Sauveur  et  la  purification  d'une  mère 

Celle  qui  le  porte,  c'est  Marie,   mère  de  Dieu,  vierge  nous  prêchent  si  hautement,  cette  vertu 

la   plus  sainte  de  toutes  les  femmes,  et  la  plus  si  inconime,  et  néanmoins  si  nécessaire,  voilà 

remplie  de  grâce.  Le  sujet  pourquoi  elle  le  porte,  l'importante  matière  que  me  fournit  la  solennité 

c'est  afin  de  le  présenter  à  Dieu  ;  et  l'évangé-  de  ce  jour.  Divin  Esprit,  vous  qui  sanctifiâtes 

liste,  s'arrètant  à  une  circonstance  bien  remar-  Marie  par  la  pratique  et  l'observation   de  la  loi, 

quable.  ajoute  que  toid  cela  se  fait  selon  la  loi  :  et  qui  la  conduisîtes  dans  le  temple  pour    y 

Sicutscrii)tum  est  in  h'(je  Domini^  ;  comme  uni  offrir  son  sacrilicc    comme  il   était    ordonné 

Marie,  ni  Jésus-Christ  môme,  ne  pouvaient  avec  dans  la  loi,  remplissez-nous  des  mêmes   sen- 

Lienséance  paraître  devant  Dieu  qu'en  obser-  timents  dont  son  àme  bienheureuse  ftit  alors 

vaut  la  loi;  comme  si  leur  sacrifice,  tout  divin  pénétrée;    donnez-nous    comme  à  «lie    une 

qu'il  est,  ne  devait  être   agréé  de  Dieu  qu'au-  haute  idée  de  cette   sainte  et    adorable   loi   du 

tant  qu'il   se   trouverait  conforme  à   la  loi  ;  Seigneur  ;  faites-nous  bien    comprendre  (jue, 

iLuc,.  u,23.  sans  cette  loi,  il  n'y  a  dans  nous  que  corruption 
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et  que  tlcsorclrc  ;  en  sorle  que,  du  moment  que 
nous  soilons  hors  des  bornes  de  celte  loi,  nous 
devenons  iiieapaliles  de  fout  Lieu  et  délerminés 
à  tout  mal.  Tant  de  crimes  qui  se  couuuettent 
tous  lesjonis,  et  que  je  puis  a\)\v  1er  les  abomi- 
nations et  les  borreurs  de  noire  siècle,  en  sont 
une  preuve  visible  ;  mais  peut-être  l'endurcis- 
sement de  nos  cœurs  ferait-il  perdre  à  celte 
preuve  toute  sa  force,  si  les  lumières  de  votre 
grâce  ne  venaient  au  secours  de  nos  réflexions. 
Je  parle  devant  le  plus  grand  roi  du  monde;  et 
sûr  que  je  suis  de  sa  religion,  je  ne  crains  point 
de  parler  avec  trop  de  liberté,  taudis  que  Je 
parle  pour  les  intérêts  de  la  loi  de  Dieu.  Je  ne 
vous  demande  pas  même,  ô  mon  !);eu,  conrnie 
la  verlueuse  Esllier,  que  mes  paroles  lui  plai- 
sent ;  parce  que  je  me  promets  de  sa  piété, 
qu'en  lui  parlant  de  l'excellence  et  de  la  préé- 
minence de  votre  loi,  non-seulemenlje  lui  plai- 
rai, mais  je  le  persuaderai  et  le  loucherai.  J'ai 
besoin  néanmoins.  Seigneur,  de  votre  secours; 
et,  pour  l'obtenir,  je  m'adresse  à  Marie,  en  lui 
disant  :  Ave,  Maria. 

C'est  le  propre  de  l'esprit  de  l'homme,  de 
n'avoir  rien  d'uniforme  dans  ses  sentiments- 
d'être  souvent  contraire  à  lui-même,  el  do  don- 
ner, selon  les  sitiuilious  diverses  où  il  se  trouve, 
duis  des  extrémités  tout  opposées.  Cela  se  véri- 
fie en  mille  sujets,  mais  parliculicrenicnt  en 
celui  que  j'ai  entrepris  de  Iraiter,  qui  est  l'o- 
béi saute  et  la  soumission  duc  à  la  loi  de  Dieu- 
Car  je  découvre  deux  principes  différents,  qui 
forment  dans  l'homme  une  double  opposition  à 
celle  obéissance;  teliemenl  que  nous  pouvons 
diie  aussi  bien  que  l'Apôtre  :  Je  sens  dans  moi- 
même  une  loi  secrète  qui  répugne  h  la  loi  de 
mon  Lieu,  et  qui  me  captive  sous  la  loi  du 
péché.  Ces  deux  principes,  suivant  la  belle  ré- 
flexion de  saint  Ambroise ,  sont  l'orgueil  de 
l'homme  et  sa  lâcheté  :  l'orgueil  de  l'homme, 
qui  lui  fait  oublier  ce  qu'il  doit  h  Dieu  ;  et  sa 
Jàcbeié,  qui  l'empêche  de  voir  ce  (ju'il  peut,  et 
de  quoi  il  est  capable  avec  le  spcours  de  Dieu  : 
rorgucil  de  l'homme,  qui  le  rend  insolent  et 
libeitin  ;  et  sa  làcbeté,  qui  le  rend  faible  et  pu- 
iillauiiue.  L'orgueil  de  rhomm'\  qui,  à  l'égard 
d>  Dieu  même,  lui  inspire  de  la  hauteur;  et 
f  ;  lâcheté,  qui,  à  l'égard  de  ses  devoirs,  le 
jette  dans  l'abattement  :  l'un  et  l'autre,  pour 
'lai  laii'c  violer  cette  souveraine  et  divine  loi 
que  Dieu  lui  a  imposée,  mais  dont  la  servi- 
tude, quoique  aimable,  du  moment  qu'il  se 
pervertil,  commence  h  lui  déplaire  et  à  lui 
devenir  odieuse.  Or  je  veux,   chrétiens,  com- 


battre aujourd'hui  ces  deux  desordres  ;  et  parce 
que  l'accomplissement  de  la  loi  consiste  à  évi- 
ter également  ces  deux  extrémités  dangereuses, 
soit  en  se  soumettant  avec  humilité  h  ce  que  la 
loi  commande,  soit  en  s'efforçant  avec  courage 
de  suimonter  ce  qu'il  y  a  dans  la  loi  de  difficile» 
mon  dessein  est  de  graver  bien  avant  dans  vos 
esprits  et  dans  vos  cœurs  ces  deux  obligations, 
et  de  vous  mettre  pour  cela  devant  les  yeux  l'o- 
béissance que  pratique  aujourd'hui  Marie  :  car, 
sans  sortir  de  mon  mystère,  vous  verrez  dans 
la  personne  de  cette  vierge  offrant  son  fils  en 
sacrifice,  le  modèle  d'une  obéissance  solide- 
ment humide,  et  d'une  ol>éissance  courageuse 
et  héroïque:  d'une  obéissance  solidement  hum- 
ble, qui  conloud  notre  orgueil  ;  et  d'une  obéis- 
sance béroïtpie,  qui  condamne  notre  lâcheté. 
Prenez  garde  :  Marie,  dans  la  cérémonie  de  ce 
jour  accomplit  la  loi  du  Seigneur;  et  cette  loi, 
comme  l'Evangile  nous  le  fait  assez  entendre, 
est  infuninciil  rigoureuse  pour  elle.  En  ce 
qu'elle  obéit  à  la  loi,  je  trouve  la  confusion  de 
nol.  0  orgueil  ,  ce  sera  la  première  partie  ;  en 
ce  qu'elle  surmonte  toutes  les  difficultés  de  la 
loi,  je  trouve  la  condamnation  de  notre  lâcheté , 
ce  sera  la  seconde  partie;  deux  points  que  j'ai  à 
développer,  et  qui  vont  faire  le  partage  de  ce 
discours  et  le  sujet  de  votre  attention. 

PREMIÈRE     PARTIE. 

Nous  nous  élevons  au-dessus  de  la  loi  de 
Dieu  ;  et  cela,  chrétiens,  nous  arrive  en  deux 
manières  :  l'une,  que  j'appelle  révolte  du  cœur, 
lorsque,  sans  nous  expliquer  autrement  que 
par  nos  œuvres ,  nous  disons  intérieurement 
comme  l'ange  rebelle  :  Non  serviam  ';  Il  m'en 
coûterait  trop  pour  vivre  dans  cette  servitude; 
que  Dieu  ordonne  tout  ce  qu'il  lui  plaira,  je  ne 
me  soumell'ai  point  à  sa  loi  :  l'autre,  que  je 
considère  comme  la  plus  pernicieuse  erreur  de 
notre  esprit,  lorsque  nous  trompant  nous-mê- 
mes, nous  cherchons  des  prétextes  el  nous  nous 
formons  des  consciences  pour  nous  dispenser 
des  obligations  de  la  loi.  Or  le  mystère  que  nous 
célébrons  confond  hautement  ces  deux  erdre- 
prises  de  notre  orgueil  ;  et  c'est,  comme  vous 
1  allez  voir,  ce  qui  paraît  d'abord  dans  la  pré- 
sentation de  Jésus-Christ  et  dans  la  purification 
de  Marie. 

Quoique  nés  dépendants  el  sujets  de  Dieu, 
nous  avons,  mes  frères,  un  penchant  à  nous 
révolter  contre  la  loi  de  Dieu  qui  nous  domine: 
voilà  l'origincde  toute  la  corruption  de  l'homnie. 
Prenant  l'homme  en  particulier,  et  selon  la 
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différence  desconditions  qui  partagent  le  monde, 
voilà  le  péché  capital  des  grands  du  siècle,  qui, 
deliMir  étal,  se  font  un  principe  d'indépendance, 
comme  si  la  loi  de  Dieu  n'était  pas  faite  pour 
enx,  comme  si  Dieu  en  la  portant  avait  dû  les. 
excepter;  comme  s'il  n'était  pas,  au  contraire, 
de  l'empire  de  Dieu  qu'il  y  eût  pour  eux  un  lé- 
gislateur et  une  loi,  afin,  disait  le  prophète 
royal,  de  leur  apprendre  qu'ils  sont  hommes  : 
Constitue  legislatorem  super  eos,  utschint...  quo- 
niam  homiues  sunt  ^.  Etonnons  à  cette  morale 
louto  son  étendue.  Voilà,  dis-je,  en  général,  le 
péché  des  impies  et  des  libertins,  qui,  jusque 
dans  l'obscurité  des  plus  médiocres  fortunes, 
on!  souvent  ci  l'égard  de  Dieu  des  cœurs  aussi 
indociles  que  ceux  qui  tiennent  dans  le  monde 
les  premiers  rangs  ;  la  licence  et  l'impiété  fai- 
sant dans  les  uns  ce  que  l'abus  de  la  grandeur 
et  de  l'élévation  fait  dans  les  autres.  Mais  Marie 
obéissant  à  la  loi  de  Moïse,  et  se  purifiant  dans 
le  temple,  confond  bien  là-dessus,  malgré  nous, 
notre  conduite.  Car  enfin  elle  était  reine,  elle 
était  mère  de  Dieu,  elle  était,  comme  mère  de 
Dieu,  en  possession  d'une  autorité  légitime  sur 
Fauteur  môme  de  la  loi  ;  et  par  conséquent  elle 
avait  tous  les  litres  d'indépendance  que  peut 
avoir  au-dessous  de  Dieu  une  pure  ci'éalure.  il 
est  vrai  ;  mais  c'est  justement  pour  cela  que 
Dieu  veut  qu'elle  s'assujettisse  à  la  loi,  afin  de 
détruire  par  son  exemple  l'indépendance  crimî- 
rollc  que  nous  affectons,  afin  de  condamner 
noli'e  libertinage  par  une  preuve  convaincante 
et  sans  réplique.  Car  si,  dans  l'ordre  de  la  ré- 
demption, dont  le  secret  adorable  se  développe 
anjourd'hui  à  nos  yeux,  une  mère  de  Dieu, 
toute  mère  de  Dieu  qu'elle  est,  n'est  pas  exempte 
d'obéir,  de  quel  front  pouvons-nous  soutenir 
devant  Dieu  l'injustice  et  la  témérité  de  nos  dés- 
obéissances? iMarie  fait  quelque  chose  encore 
de  plus  :  et  quoi  ?  non -seulement  elle  se  soumet 
à  la  loi,  mais  elle  y  soumet  son  Fils,  ce  Fils  qui, 
plus  grand,  plus  libre,  plus  absolu  qu'elle,  et 
néanmoins  voidant  bien  être  soumis  par  elle, 
fournit  encore  à  Dieu  contre  nous  une  raison 
mille  fois  plus  touchante  pour  réprouver  et  pour 
confondre  cet  esprit  d'orgueil  qui  nous  rend 
prévaricateurs.  C'est-à-dire,  Marie  soumet  à  la 
loi  la  graiideur  même,  à  la  loi  la  puissance 
même,  à  Li  loi  l'indépendance  et  la  souveraineté 
même.  Car  voilà  le  double  miracle  que  le  Ciel 
nous  découvre  dans  cette  fête  :  une  reine  sujette 
et  assujettissant  un  Dieu  ;  un  Dieu  obéissant,  et 
présenté  par  une  mère  obéissante  :  pourquoi? 
ah  !  mes.  chers   auditeurs,  comprenez-le  bien. 

■  Psslm  ,  ix,  21. 


Vous  qui  tenez  dans  le  monde  les  premiers 
rangs,  et  vous  qui  vous  trouvez  réduits  aux  der- 
niers; vous  que  vos  conditions  distinguent,  el 
vous  qu'elles  ne  distinguent  pas  ;  grands  et  pe- 
tits, riches  et  pauvres,  car  je  suis  redevable  à 
tous,  écoutez-moi  :  c'est  ici  que  rintelligcnce 
d'une  des  plus  importantes  vérités  vous  est 
donnée,  et  c'est  par  la  comparaison  môme  de 
vos  états  que  je  vais  vous  la  rendre  sensible. 

Pourquoi  un  Homme-Dieu  sujet  à  la  loi? 
Pour  vous  faire  entendre,  grands  du  monde, 
l'obligation  spéciale  où  vous  êtes  de  vivre  dans 
un  parfait  assujettissement  aux  lois  de  Dieu. 
Vous  ne  l'avez  peut-être  jamais  bien  conçu  ;  et, 
par  un  renversement  de  raison  et  de  religion, 
vous  vous  flattez  que  la  rigueur  des  lois  divines 
n'est  pas  pour  vous  comme  pour  le  reste  des 
hommes.  Mais  détrompez-vous  aujourd'hui  de 
cette  fausse  prévention,  et  pour  cela  entrez  en 
esprit  dans  le  temple  de  Jérusalem  :  car  vous  y 
verrez  la  maxime  contraire  solidement  établie  ; 
et  pour  peu  que  vous  vous  appliquiez  à  consi- 
dérer le  mystère  de  ce  jour,  vous  conclurez  que 
les  lois  divines  vous  regardent  encore  plus  par- 
ticulièrement que  le  reste  des  hommes,  quoi- 
qu'elles soient  pour  tous  sans  exception.  Vous 
me  demandez  sur  quoi  est  fondée  cette  consé- 
quence ?  Sur  trois  raisons  que  vous  devez  mé- 
diter tous  les  jours  de  votre  vie.  Première  rai- 
son, c'est  que  plu?  vous  avez  dans  le  monde  ou 
de  naissance  ou  de  pouvoir,  plus  tous  êtes  ca- 
pables de  rendre  à  Dieu  l'hommage  que  lui  est 
dii  en  qualité  de  souverain  législateur;  comme 
il  est  vrai  de  dire  que  Jésus-Christ,  en  se  rédui- 
sant sous  la  loi,  a  eu  seul  l'avantage  d'honorer 
la  souveraineté  de  Dieu  autant  qu'elle  mérite  de 
l'être.  Motif  admirable  pour  vous  engager,  tout 
élevés  et  tout  puissants  que  vous  êtes,  à  une 
obéissance  exacte.  Dieu  trouve  en  vous,  quand 
vous  accomplissez  sa  loi,  une  gloire  particulière, 
et  il  ne  tient  qu'à  vous  de  la  lui  procurer,  cette 
gloire,  qui  plus  que  tonte  autre  contribue  à 
sanctifier  son  nom,  et  dont  par  là  même  il  est 
si  jaloux.  Seconde  raison,  c'est  que  Dieu  ne  vous 
a'distingués  dans  le  monde  que  pour  le  glorifier 
de  la  sorte  :  car  ne  croyez  pas,  chrétiens,  qu'il 
y  ait  des  hommes  ou  revêtus  d'honneurs,  ou 
pourvus  de  biens,  pour  être  plus  en  droit  que 
les  autres  de  faire  leurs  volontés,  et  de  vivre  se- 
lon leurs  lois.  Cela  ne  peut  être,  et  Dieu,  dont 
la  toute-puissance  est  inséparable  de  sa  sagesse* 
et  de  sa  sainteté,  n'a  pu,  dans  l'inégalité  des 
conditions  humaines,  se  proposer  une  toile  fin  : 
les  rois  mêmes,  qui  selon  l'expression  du  Saint- 
Esprit,  sont  comme  les  divinités  de  la  terre,  en 
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régnent  que  pour  servir  le  Seigneur  :  Et  regesut 
serviant  Domino  i.  Voilà  l'ordre  de  la  Providence 
et  même  de  la  création,  selon  lequel  ce  qui  ap- 
proche le  plus  de  Dieu  n'est  défini  que  par  une 
scrvitutle  plus  ininiédiale,  et  une  plus  grande 
dépendance  de  Dieu.  Et  pourquoi  cet  ordre  ne 
subsisterait-il  pas,  puisque  Jésus-Christ,  qui  est 
le  chef  des  prédestinés,  n'a  été  prédestiné  lui- 
même  que  pour  y  être  soumis?  Eu  quoi  consiste 
tout  le  mystère  de  son  humanité?  Saint  Paul 
nous  l'enseigne  en  deux  mots,  dont  nous  voyons 
aujourd'hui  l'accomplissement  :  Misi'  D^'iis  Fi- 
linm  suum  faditm  ex  muliere,  factiim  snb  lege  2  ; 
nn  Dieu  formé  d'une  femme,  pour  être  assujetti 
à  la  loi.  Voilà  l'idée  que  nous  en  donne  l'Apô- 
tre ;  voilà  pourquoi  ce  Fils  de  Dieu  a  été  envoyé  : 
hors  de  là,  ce  Verbe  divin  ne  se  serait  jamais 
fait  chair,  et  sans  cela  il  n'y  aurait  point  en  de 
Bieu-Homme.  Serez-vous  done  surpris,  ou  de- 
vez-vous l'être,  quand  j'ajoute  que  sans  cela  il 
n'y  aurait  dans  le  monde  ni  qualité,  ni  dignité, 
ni  rang,  ni  fortune,  mais  que  Dieu  vous  aurait 
laissés  dans  le  néant  ;  et  que,  s'il  vous  en  a  ti- 
rés, c'est  afin  que  sa  loi  eût  en  vous  des  obser- 
vateurs fidèles  et  de  zélés  défenseurs  ?  Je  dis 
plus,  et  c'est  la  troisième  et  dernière  raison  : 
Dieu,  en  vous  plaçaiil  au-dessus  du  commun 
des  hommes,  a  prétendu  vous  proposer  au 
monde  comme  des  modèles  de  la  sainte  dépen- 
dance que  je  vous  prêche;  de  même  que  Jésus- 
Christ  et  Mane  n'ont  paru  dans  le  temple  du 
Seigneur  que  pour  être  l'exemple  d'une  invio- 
lable fidélité,  et  d'une  parfaite  soumission  h  sa 
loi.  C'est-à-dire,  selon  saint  Grégoire,  pape,  que 
Dieu  prétend  que  les  petits  apprennent  des 
grands  à  lui  obéir,  et  que  les  grands  se  consi- 
dèrent sur  ce  point  comme  la  règle,  à  quoi  les 
petits  ne  manquent  jamais  de  se  conformer. 

Ceci  me  donne  lieu  de  parler  maintenant  à 
vous,  mes  frères,  à  vous  dont  le  salut  me  doit 
être  d'aulant  plus  cher  et  les  âmes  plus  pré- 
cieuses, qu'ajant  moins  de  pai't  aux  avantages 
du  siècle,  vous  participez  moins  à  ses  désordres 
et  à  sa  corruption ,  à  vous  que  Dieu  a  fait  naître 
dans  des  conditions  plus  obscures,  et  dont  il 
semble  que  la  destinée,  ou,  pour  mieux  dire,  la 
vocation  se  termine  à  dépendre  et  à  obéir. 
Pourquoi  une  mère  de  Dieu,  et  par  son  minis- 
tère un  Homme-Dieu,  soumis  à  la  loi?  Pour 
trois  aulres  raisons  qui  vous  regar<ient,  et  que  je 
tous  prie  de  n'oublier  jamais  :  pour  vous  con- 
soler, pour  vous  instruire,  et  i)0ur  vous  confon- 
di-e.  Pour  vous  consoler  de  l'élat  où  vous  êtes, 
et  qui  vous  réduit  à  n'avoir  pour  partage  que 
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l'obéissance  :  c'est  l'état  que  Jésus-Christ  a 
choisi,  ayant  mieux  aimé  prendre  la  forme  de 
serviteur  que  celle  de  maître,  et  se  soumettre  à 
la  loi  que  de  donner  la  loi  ;  pour  vous  fortifier 
par  cette  pensée,  que  ceux  qui  sont  plus  élevés 
que  vous  dans  le  monde  sont  sujets  comme  vous 
à  la  loi  de  Dieu,  seront  jugés  aussi  bien  que  vous 
selon  la  loi  de  Dieu,  n'éviteront  pas  plus  que 
vous  le  tribunal  où  tout  doit  êlre  décidé  par  la 
loi  de  Dieu  :  voilà  votre  consolation.  Pour  vous 
ins  ruire  de  la  manière  dont  vous  devez  obéir,  je 
veux  dire  aux  bommes  pour  Dieu,  et  à  Dieu 
dans  les  hommes,  en  sorte  que  votre  obéissance 
ne  s'arrête  pas  à  l'honnne,  mais  qu'elle  s'élève 
à  Dieu,  comme  à  sa  fin  et  à  son  principal  objet: 
Sicut  Domino,  et  non  homiuibus  ';  que  vous  re- 
gardiez ces  hommes  de  qui  vous  dépendez, 
comme  les  images  de  Dieu  ;  que  vous  respectiez 
leurs  lois,  comme  des  écoulements  de  la  loi  de 
Dieu;  que  vous  receviez  leurs  commandements, 
comme  des  déclarations  expresses  de  la  volonté 
de  Dieu  :  vous  souvenant  que  sans  cela  l'obéis- 
sance que  vous  leu:-  rendez  n'est  qu'une  obéis- 
sance servile,  (]u'une  obéissance  païenne,  qu'une 
obéissance  réprouvée,  dont  Dieu  ne  vous  tiendra 
•jamais  nul  coniiite,  et  dont  vous  perdez  tout  le 
fruit,  parce  que  vous  ne  la  pratiquez  pas  selon 
le  divin  exemplaire  qui  nous  est  aujourd'hui 
proposé  dans  la  présentalion  d'un  Dieu  Sau- 
veur, et  dans  la  purification  d'une  mère  vierge  : 
voilà  votre  inslructi'  n.  Mais  surtout,  pour  vous 
confondre  de  l'extrême  et  de  l'injuste  opposition 
que  vous  avez  à  dépendre  de  Dieu  et  à  porter  le 
joug  (le  sa  loi,  lorsque  avec  tant  de  docilité  vous 
vous  faites  un  mérite,  du  moins  une  politique, 
de  dépendre  des  hounnes.  Car  en  vous  compa- 
rant vous-mêmes  avec  vous-mêmes,  voici,  mes 
frères,  le  sujet  de  ma  douleur,  et  ce  qui  me  fait 
gémir.  Vous  n'osez  désobéir  aux  hommes,  et 
vous  désobéissez  à  Dieu;  vousètes  souples  devant 
les  hommes,  et  orgueilleux  devant  Dieu  ;  les  lois 
des  bommes  vous  contiennent  dans  le  devoir, 
et  vous  violez  impunément  celles  de  Dieu.  Saint 
Paul  tîisait  aux  Ephésiens  :  Obedile  dominiscar- 
naliùtis.,.  sicut  Cliristo  ^  ;Ohv]ssez  à  vos  maîtres 
selon  la  chair,  avec  crainte  et  avec  respect 
comme  à  Dieu  même.  lUais  s'il  m'éta't  permis 
de  changer  la  proposition  de  saint  Paul,  peut- 
être  vous  dirais-je  volontiers  :  Obéissez  à  votre 
Dieu  comme  vous  obéissez  à  vos  maîtres  selon 
la  chair  :  et  c'est  là  ce  que  j'ap[)elle  voire  con- 
fusion. Car  quelle  indignité,  que  je  me  trouve 
obligé  de  souhaiter  pour  vous  qu'au  moins  les 
choses  ici  fussent  égales,  et  de  me  contenter 

'  Colos$.,  m,  23.  —  ^  EpUes.,  yi,  5. 


SUR   LA  PURIFICATION    DE  LA  VIERGE. 


189 


que  vous  eussiez  pour  votre  Dieu  une  obéls- 
fance  aussi  humble,  aussi  prompte,  aussi  fidèle 
que  celle  qu'exigent  de  vous  les  hommes,  et 
|ue  vous  leur  rendez  si  exactement  ! 

Je  sais,  mon  cher  auditeur,  que  cet  assujet- 
tissement aux  lois  de  Dieu  vous  paraît  gênant 
et  humiliant  ;  je  sais  que  vous  vous  aveuglez 
jusqu'à  croire  qu'il  répugne  à  cette  liberté  na- 
turelle dont  vous  êtes  jaloux,  et  que  vous  ne 
distinguez  pas  d'un  amour  déréglé  de  l'indé- 
pendance et  d'un  esprit  de  libertinage.  Mais 
votre  ignorance  là-dessus  vient  encore  de  n'a- 
voir pas  bien  pénétré  le  mystère  de  Jésus-Christ 
et  de  Marie  obéissants  à  loi  du  Seigneur  :  car  si 
je  vous  disais  que  l'obéissance  à  cette  sainte  loi, 
bien  loin  d'humilier  l'homme,  fait  sa  véritable 
gloire;  que  pinson  est  sujet  à  cette  loi,  plus  on 
est  heureux,  plus  on  est  libre,  plus  on  est  maî- 
tre de  soi-même;  qu'en  cela  consiste  la  diffé- 
rence de  cette  loi  et  des  lois  humaines;  qu'au 
lieu  que  l'affranchissement  des  lois  humaines 
passe  pour  un  privilège,  le  grand  privilège  de 
la  grâce,  selon  saint  Augustin,  est  d'être  inca- 
pable de  s'émanciper  de  cette  loi  ;  que  David, 
tout  roi  qu'il  était,  instruit  d'un  secret  si  impor- 
tant, envisageait  comme  une  béatitude  l'atta- 
ch'ment  à  cette  loi,  faisait  son  occupation  la 
plus  ordinaire  de  méditer  cette  loi,  ne  trouvait 
point  de  repos  que  dans  l'observation  de  cette 
loi  :  Pax  multa  diligentibus  legem  tuam^  ;  ce 
sont  autant  de  vérités  dont  la  raison  et  la  foi 
vous  feraient,  naalgré  vous,  convenir.  Mais  ne 
fais-je  pas,  pour  vous  en  convaincre,  quelque 
chose  de  plus,  quand  je  vous  propose  le  Saint 
des  saints  sanctifié  par  l'obéissance  qu'il  rend  à 
cette  loi,  ce  premier-né  de  toutes  les  créatures 
qui  s'assujettit  h  cette  loi,  ce  Rédempteur  par 
excellence  qui  veut  être  lui-même  racheté  selon 
les  termes  de  cette  loi;  quand  je  vous  représente 
Marie  avec  toute  sa  grandeur  et  son  auguste 
maternité,  remplie  d'une  sainte  joie,  parce  qu'à 
l'exemple  de  son  Fils  elle  se  conforme  à  cette 
loi?  n'est-ce  pas,  dis-je,  ce  qui  doit  faire  plus 
^'impression  sur  vos  esprits  et  sur  vos  cœurs, 
que  si  je  rapportais  tous  les  raisonnements  de 
la  théologie  ? 

Après  cela,  chrétiens,  laissez-vous  encore 
séduire  par  les  fausses  maximes  du  siècle,  et 
mettez  le  bonheur  de  la  vie  dans  une  malheu- 
reuse possession  de  ne  dépendre  d'aucune  loi, 
dans  une  licence  criminelle  de  tout  entrepren- 
dre au  préjudice  de  la  loi,  dans  un  oubli  de  vos 
devoirs  qui  aille  ou  à  méconnaître  votre  Dieu, 
eu  à  vous  le  figurer  comme  un  Dieu   fauteur 
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de  vos  désordres.  A  le  méconnaître,  en  disant 
avec  l'impie  Pharaon  :  Quis  est  Dominus,  ut 
aiidiam  vocem  ejus^  .^Et  qui  est-il,  ce  Dieu  donj 
on  me  menace  sans  cesse,  et  dont  on  m'opposa 
la  loi?  qui  est-il,  pour  m'obliger  à  me  contrain- 
dre dans  mes  passions,  dans  mes  désirs,  dans 
mes  desseins  ?  A  vous  le  figurer  comme  un  Dieu 
fauteur  de  vos  désordres,  en  disant  avec  l'in- 
sensé :  S'il  y  a  un  Dieu,  est-il  tel  qu'on  nous  le 
dépeint  ?  connaît-il  toutes  choses  ?  y  prend-il 
un  si  grand  intérêt  ?  s'offense-t-il  si  aisément  ? 
a-t-il  une  justice  si  sévère  ?  est-il  si  terrible 
dans  ses  vengeances  ?  Et  dixerunt  :  Quomodo 
scit  Deus,  et  si  est  scientia  in  excelso  ' .''  Car  voilà 
le  langage  du  pécheur  ennemi  de  la  loi,  et  c'est 
où  conduit  enfin  l'esprit  du  monde.  On  n'en 
vient  pas  là  d'abord  ;  mais,  par  un  progrès  infail- 
lible de  l'habitude  du  péché,  on  s'accoutume, 
sinon  à  parler,  du  moins  à  penser  et  à  vivre 
ainsi.  A  force  de  violer  la  loi,  la  crainte  de  Dieu 
s'affaiblit,  le  libertinage  se  fortifie  et  prend  le 
dessus.  Après  bien  des  péchés  commis  et  bien 
des  transgressions  réitérées,  on  se  trouve  dans 
l'abominable  état  de  celui  qui  disait  en  insul 
tant  à  Dieu  :  Peccavi,  et  quid  mihi  accidit 
triste  3  ?  J'ai  péché,  et  que  m'en  est-il  arrivé  de 
mal  ?  De  là  cette  tranquiUité  que  l'on  conserve 
même  en  péchant  ;  de  là  cette  hauteur  et  cette 
fierté  avec  laquelle  on  soutient  le  vice  ;  de  là 
cet  endurcissement  qui  y  met  le  comble.  On 
rejette  sans  distinction  toute  loi  de.Dieu  qui  est 
incommode  ;  si  l'on  en  respecte  quelqu'une,  ce 
n'est  pas  parce  qu'elle  est  la  loi  de  Dieu,  mais 
parce  qu'elle  est  autorisée  des  lois  du  monde, 
et  que  les  lois  du  monde  forcent  à  la  garder.  Au 
commencement  on  sauve  les  dehors  ;  mais  à  la 
fin  on  lève  le  masque  ;  on  ne  se  contraint  plus 
en  rien,  on  ne  ménage  plus  rien  ;  et  Dieu 
veuille  qu'on  ne  fasse  pas  même  gloire  de  son 
impiété  et  de  ses  excès  !  Voilà  ce  que  les  saints  et 
les  serviteurs  de  Dieu  ont  tant  déploré,  et  ce  qu'ils 
déplorent  tant  tous  les  jours  ;  voilà  ce  qui  leur 
a  fait  répandre  des  larmes  :  Defectio  teïniil  me, 
pro  peccatoribus  derelinquentibtis  legem  tuam  *; 
Je  suis  tombé,  disait  le  prophète  royal,  dans  une 
espèce  de  défaillance,  quand  j'ai  vu.  Seigneur, 
jusqu'à  quel  point  votre  loi  était  profanée  ;  quand 
j'ai  vu  les  pécheurs  de  la  terre  la  mépriser  avec 
insolence  et  la  rejeter.  Voilà  ce  qui  obligeait  les 
prophètes  à  paraître  dans  les  cours  des  princes, 
pour  opposer  au  torrent  de  l'impiété  le  zèle  de 
la  loi  qui  les  animait  ;  et  me  voici,  chrétiens, 
chargé  du  même  ministère,  et  envoyé  pour  la 
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niôme  fin.  QiiaïKï  je  prPclio  ailleurs  la  parole  de 
Dieu,  il  me  sulliUle  dire  ii  ceux  qui  ui'écoulent, 
s'ils  ne  vivent  pas  en  chrétiens  :  Infortunés  que 
vous  êtes,  vous  avez  abandonné  la  loi  de  votre 
Dieu,  et  c'est  ce  qui  vous  a  perdus  !  Mais  j)arlant 
aujourd'hui  5  des  grands  du  monde,  jeteur  fais 
un  reproche  encore  plus  terriîjle  :  je  leur  dis, 
avec  le  prophète  Malachie  :  Vos  autem.  .  scandali- 
zastis  j  lurimvs  in  lege  '  ;  Non-seulement  vous 
avez  abandonné  la  loi  de  votre  Dieu,  mais  \o  n 
la  lailes  abandonner  à  je  ne  tais  combien  duu- 
Ires  que  vous  scandalisez,  et  qui  ne  sont  pas  à 
ré[)reuve  de  votre  exemple.  Jlais  cette  pensée 
m'emporterait  trop  loin  :  revenons  à  notre 
sujet. 

Outre  que  nous  nous  élevons  au-dessus  de  la 
loi  de  Dieu  par  une  révolte  de  cœur,  nous  tom- 
bons encore  dans  ce  désordre  par  un  aveugle- 
ment d'esprit  :  c'est-à-dire  que  nous  nous  lais- 
sons préoccuper  de  certaines  erreurs,  que  nous 
cherchons  des  excuses  et  des  prétextes  pour 
nous  décharger  du  fardeau  de  la  loi  de  Dieu  ; 
que,  raisonnant  selon  notre  sens,  et  nous  fai- 
sant des  principes  h  notre  gré,  nous  adoucis- 
sons la  sévérité  de  la  loi  de  Dieu  ;  que,  pour 
parvenir  à  nos  lins,  nous  interprétons  comme 
il  nous  i)lait  les  obligations  de  la  loi  de  Dieu  : 
et  que,  séduits  par  les  artifices  de  l'amour  de 
nous-mêmes  dont  nous  sommes  prévenus,  nous 
accommodons  la  loi  de  Dieu  à  nos  inlérèls, 
à  nos  vues,  à  nos  inclinations  et  à  nos  pas- 
sions, au  lieu  d'accommoder  nos  intérêls  et 
nos  pa.-;sions,  nos  inclinations  et  nos  vues,  à 
la  rigueur  de  la  loi  de  Dieu.  Or,  voici  encore 
Marie  et  Jésus-Christ  même  qui,  par  la  sainteté 
de  leur  exemple,  nous  font  évidemment  con- 
naître le  danger  et  le  dérèglement  d'une  con- 
duite si  pernicieuse  :connnent  cela?  en  se  sou- 
mettant l'un  et  l'autre  à  une  loi  dont  ils  étaient 
incontestablement  esceplés,  h  une  loi  qui  s'ex- 
pliquait d'elle-même  en  leur  faveur,  et(pii,  dans 
les  termes  où  elle  était  conçue,  ne  portait  rien 
qui  les  obligeât. 

Non,  mes  frères,  disait  saint  Augustin,  soit 
qu'on  eût  égard  à  l'esprit  de  la  loi,  soit  qu'on 
la  prit  à  lu  Ictti'e,  ni  Marie,  ni  le  Sauveur  du 
monde  ne  pouvaient  y  être  compris.  Car  il  n'y 
avait  rit  n  à  puriOer  dans  Marie,  et  le  Sauveurdcs 
hommes  était,  par  lui-même,  consacré  à  Dieu 
d'une  manière  plus  excellente  (ju'il  ne  pouvait 
l'être  par  loides  les  cérémonies  du  judaïsme,  lis 
n'avaient  donc  l'un  et  l'autre  qu'à  user  de  leurs 
droits,  puisqu'ils  étaient  disi)ensés  de  la  loi  de 
Moïse.  Mais  Dieu,  ajoute  saint  Augustin,  par 
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une  disposition  merveilleuse  de  sa  providence 
ne  voulut  pas  que  notre  religion,  dont  Jésus  et 
Marie  jetaient  alors,  pour  ainsi  dire,  les  pre- 
miers fondements,  commençât  par  unedis|iense, 
quoiipie  légitime  :  cette  dispense,  quelque  au- 
torisée qu'elle  eût  été,  aurait  pu,  parles  tausses 
conséquences  que  nous  en  aurions  tirées,  servir 
à  nos  relâchements,  et  notre  amour-propre 
n'eût  pas  manqué  à  s'en  prévaloir.  Ainsi,  pour 
nousôler  ce  prétexte,  le  christianisme,  qui  de- 
vait être  l'idée  de  la  plus  irrépréhensible  sain- 
teté, a-t-il  connnencé  par  une  obéissance  volon- 
taire, parune  obéissance  gratuite,  païune  obéis- 
sance qui  anéantit  tout  ce  qu'une  vaine  subtilité 
peut  nous  suggérer  contre  les  saintes  lois  <pie 
la  religion  nous  impose  ;  par  une  obéissance  qui 
condaume  sans  réserve  tant  de  dispenses  abu- 
sives que  nous  nous  accordons,  tant  de  singu- 
larités odieuses  que  nous  all'ectons,  tant  d'ex- 
ceptions du  droit  commun  i]ue  nous  couvrons 
du  voile  d'une  prétendue  nécessité,  tant  de 
raisonnements  frivoles  et  mal  fondés,  tant  d'o- 
pinions hardies  et  trop  larges,  tant  de  probabi- 
lités chimériques,  tant  de  détours  et  de  raffine- 
ments où  nous  altérons  la  pureté  de  la  loi  ;  en 
sorte  que,  tout  étroite  qu'elle  est,  elle  ne  nous 
oblige  plus  qu'aulaut  que  nous  le  voulons  et  de 
la  manière  que  nous  le  voulons.  Car,  quelle 
vertu  l'exemple  de  l'ilomme-Dieu  et  de  sa  bica- 
heureuso  Mère  n'a-t-il  pas  pour  nous  déliom- 
per  de  tout  cela,  et  pour  nous  en  découvrir  l'il- 
lusion ? 

De  là  vient  qu'en  conséquence  de  ce  mystère, 
notre  divin  Maitre,  instruisant  ses  diciplcs,  leur 
déclarait  si  souvent  ce  que  son  hnmililé  uoiis 
prêche  aujourd'hui  d'une  voix  bien  plus  forte 
et  plus  intelligible  :  Non  veiiisolvere  (leijcm),  sed 
adiniplcre  >  ;  Ne  croyez  pas  que  je  sois  venu 
pour  abolir  la  loi,  ni  pour  l'enfreindre.  Comme 
s'il  eût  craint,  remarque  saint  Ghrysoslome, 
que  sa  qualité  de  Messie  et  d'auteur  de  la  nou- 
velle alliance  ne  leur  donnât  lieu  de  former 
cette  pensée,  qu'il  savait  ne  leur  pouvoir  être  que 
préjudiciable.  iXou  veni  soh'ere,  sed  adimplere  ; 
Non,  je  ne  suis  pas  venu  pour  la  destruction, 
mais  pour  l'accomplissement  de  la  loi  :  parole  t 
divine,  et  (jui  doU  pour  jamais  nous  fermer  ^ 
la  bouche.  C'est  pour  cola  même  (|ue  ce  Sau- 
veur adorable  était  si  lidèle  et  si  attaché  à  toutes 
les  observances  de  la  loi  écrite,  qu'il  se  rendait 
si  régulièiviiiiMit  à  Jérasuleni  pour  y  célébrer  la 
Pàqne,  el  que  jusqu'à  nu  seul  point,  il  ne  lais- 
sait rien  pasïcr  des  moindres  devoirs  sans  y  sa- 
tislaire  :  Iota  unum  aitt  tinns  apex  non prieleribit 
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a  ieç\e,  donec  omma  jiant  2.  Par  où  il  prétendait 
comljaitre  en  nous  celte  disposition  ciiminolle 
que  nous  avons  à  disputer  avec  Dieu,  quand  il 
s'agit  de  sa  loi  ;  par  où  il  prétendait  nous  faire 
sentir  l'injuslice  de  notre  procédé,  lorsque  nous 
ne  rendons  à  la  loi  de  Dieu  qu'une  obéissance 
forcée,  qu'une  obéissance  intéressée,  qu'une 
obéissance  imparfaite,  et  qui  se  réduit  toute  h. 
cette  règle  :  Y  suis-je  obligé  dans  la  rigueur  ? 
est-ce  un  commandement  absolu  ?  y  \a-t-il  du 
salut  éturnel  ?  règle  trompeuse,  et  qui  nous 
expose  à  une  réjirobation  éternelle,  pifisqu'il 
est  CCI  (ain  qu'entre  l'obligation  de  la  loi  et  le 
conseil  il  n'y  a  souvent  qu'un  pas  à  franchir,  et 
que,  NOUS  conduisant  de  la  sorte,  nous  marchons 
toujours  sur  le  bord  du  précipice.  Par  où  il  pré- 
leiidiiit  nous  confirmer  dans  celte  importante 
maxiir.e,  que  nous  devons  toujours  prendre 
contre  nous-mêmes  le  parti  de  la  loi  de  Dieu  ; 
que  sur  le  sujet  de  la  loi  de  Dieu,  nous  devons 
toujours  craindre  de  nous  tromper  et  de  nous 
former  de  fausses  consciences,  que  pour  décider 
en  mille  occasions  jusqu'où  la  loi  de  Dieu 
s'éicn.l,  nous  ne  devons  point  consulter  les  lois 
du  monde  ;  qu'en  ce  qui  regarde  la  loi  de  Dieu, 
le  seul  nom  de  dispense  nous  doit  faire  trem- 
bler, et  que  nous  devons  nous  en  défendre  avec 
tout  le  zèle  que  peut  inspirer  une  ferme  et  so- 
lide religion.  Car  voilà,  chrétiens,  les  saintes 
leçons  que  nous  lontdansce  mystère  la  présen- 
tation d'un  Dieu  Fils  de  Dieu,  et  la  purification 
de  la  reiiiC  des  vierges. 

Je  sais,  encore  une  fois,  que  si  chacun  de 
nous  veut  s'écouter,  il  n'y  aura  personne  qui 
ne  se  croie  fondé  en  raison  pour  se  dispenser 
des  lois  de  Dieu  les  plus  indispensables.  El  pour 
en  venir  aux  espèces  particulières,  je  sais,  par 
exemple,  que  la  loi  qui  défend  l'usurpation  du 
bien  d'aulrui,  et  qui  en  ordonne  la  restitution, 
se  trouvera  anéantie,  si  l'on  veut  consulter  la 
politiqiu^  qui  ne  manquera  jamais  de  décider 
en  faveur  de  l'ambilion  et  de  la  cupidité.  Je 
sais  que  la  loi  qui  défend  de  se  venger  n'aura 
plus  de  lieu,  si  l'on  se  met  en  possession  de 
donner  aux  vengeances  les  plus  déclarées  le 
nom  de  justice,  et  si  chacun,  se  faisant  droit 
sur  ses  propres  injures,  s'opiniàlre  à  ne  rien 
rabattre  de  la  salistaction  qu'il  se  croit  due.  Je 
sais  que  la  loi  qui  fait  de  l'occasion  prochaine 
du  péché,  recherchée  ou  entretenue,  un  péché 
déjà  consommé,  ne  sera  plus  qu'un  fantôme  de 
la  loi,  si  chacun  en  veut  être  cru  ou  sur  ses  pré- 
tendus engagements  qu'il  proteste  ne  pouvoir 
rompre,  ou  sur  la  confiance  qu'il  a  dans  ses 
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forces  et  dans  sa  disposition  présente.  Je  sais 
que  celte  loi  de  rabsilnciice  et  du  jeûne  du 
carême,  que  l'Eglise  va  bientôt  publier,  devien- 
dra une  loi  chimérique,  si  chacun,  idolâtre  de 
sa  santé,  ne  veut  avoir  égard  qu'à  sa  délicatesse, 
ou,  pour  mieux  dire,  qu'à  sa  liïoUesse.  En  un 
mot,  je  sais  qu'en  suiv  ant  l'esprit  du  monde, 
qui  est  un  esprit  de  licence,  nous  secouerons  le 
joug  des  plus  rigoureuses  obligations  et  de  nos 
devoirs  les  plus  essentiels.  Mais  où  va  une  telle 
conduite,  et  qu'en  pouvons-nous  attendre? 
avons-nous  affaire  à  un  Dieu  qui  puisse  être 
surpris,  et  à  qui  nous  puissions  eu  imposer? 
Lui  (jui  a  fait  la  loi  selon  les  vues  de  sa  sagesse 
infinie,  et  qui  ne  nous  a  pas  appelés  à  son  con- 
seil quand  il  a  voulu  l'établir,  s'en  rappoi  tera- 
t-ilànous?  en  passera-t-il  par  nos  avis,  s'en 
tiendra-t-il  à  nos  décisions,  quand  il  viendra 
pour  nous  juger?  Si  Jésus-Christ  et  Marie  avaient 
raisonné  comme  nous,  ce  mystère  de  leur 
obéissance  que  je  viens  de  vous  représenter,  et 
qui  a  tant  contribué  à  notre  salut,  aurait-il  eu 
son  accomplissement? 

Ah  !  Seigneur,  s'écriait  le  prophète  royal  (et 
c'est  la  conclusion  que  nous  devons  tirer  avec 
lui),  heureux  ceux  qui,  purs  et  innocents,  mar- 
chent avec  humilité  dans  la  voie  de  votre  sainte 
loi!  Beati  immaculati  in  via,  qui  ambulatit  in 
lege  Domini  »  /  Heureux  ceux  qui  cherchent 
cette  voie  avec  un  cœur  droit,  et  qui,  l'ayant 
une  fois  trouvée,  la  suivent  avec  une  invincible 
persévérance  1  car  vous  l'avez  ordonné,  mon 
Dieu,  et  il  était  juste  que  vos  lois  fussent  exacte- 
ment gardées  :  autrement  elles  ne  seraient  plus 
vos  lois,  et  elles  n'auraient  plus  ce  caracîère  de 
souveraineté  qui  leur  est  propre,  s'il  nous  étai/ 
permis  d'altenter  sur  elles,  et  de  les  interpréie( 
au  gré  de  nos  passions.  Voulez-vous,  chrétiens, 
un  abrégé  de  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire! 
le  voici  dans  ces  deux  paroles  de  saint  Augus- 
tin, qui  expriment  ma  pensée  bien  plus  noble- 
ment et  plus  fortement  que  moi  :  Mariam  supra 
legem  fecerat  gratia,  sub  lege  fevit  humilitas.  La 
grâce,  dit  ce  saint  docteur,  avait  élevé  Marie 
au-dessus  de  la  loi,  et  l'immiliié  l'a  assiijeltie  à 
la  loi  ;  la  gi  âce  de  son  innocence  et  de  sa  ma- 
ternité demandait  qu'elle  lût  libre,  et  l'humi- 
lité de  sou  cœur  lui  a  fait  préférer  d'être  obéis- 
sante et  dépendante.  Au  contraire,  et  la  grâce 
et  l'humilité  nous  inspirent  également  la  sou- 
mission :  pourquoi  ?  parce  que  la  grâce  qui  est 
en  nous,  n'est  autre  que  la  grâce  de  la  péni- 
tence, et  par  conséquent  de  l'humilité  même. 
Mais  notre  orgueil  s'oppose  à  l'une  et  à  l'aulre, 

1  Fsalm.,  cxviii,  I, 
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et,  tout  sujets  que  nous  sommes  à  la  loi,  je 
(lis  iloublement  sujets,  et  comme  hommes  et 
comme  péclieurs,  il  nous  révolte  contre  Dieu. 
De  ce  que  Marie  s'est  soumise  à  la  loi  par  une 
hum!)le  oiiéissance,  c'est  la  confusion  de  notre 
oriiucil  ;  et  de  ce  qu'elle  a  surmonté  toutes  les 
dillicultés  de  la  loi  par  une  obéissance  géné- 
reuse, c'est  la  condamnation  de  notre  lâcheté, 
comme  nous  Talions  voir  dans  la  seconde 
partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

C'est  un  principe  de  foi,  que  la  loi  de  Dieu, 
quelque  parlaite  qu'elle  puisse  être,  non-seule- 
ment n  est  point  impossible,  mais  qu'elle  n'est 
pas  même  tellement  élevée  au-dessus  de  nous, 
que  nous  ayons  droit  de  nous  plaindre  de  sa 
difficulté,  et  de  nous  en  faire  un  prétexte  pour 
justifier  nos  lâchetés  et  nos  infidélités  :  Manda- 
tum  hoc,  quod  ego  prœcipio  tibihodie,  non  supra 
te  est,  nec  procul  positum,  nec  in  cœlo  sitiim,  ut 
possis  dicere  :  Qitis  7wslrum  valet  ad  cœlum  ascen- 
dere,  ut  déférât  illud  ad  nos  i  ?  Le  commande- 
ment que  je  vous  fais,  disait  Dieu  aux  israéli- 
tes,  n'est  ni  au-dessus  de  vos  forces,  ni  hors  de 
l'étendue  de  vos  conditions  ;  en  sorte  que  vous 
puissiez  dire  :  Qui  de  nous  arrivera  là  ?  et  pour 
le  garder,  il  ne  faut  ni  passer  les  mers,  ni  se 
retirer  dans  les  déserts  et  dans  les  solitudes, 
comme  s'il  était  bien  éloigné  de  vous  :  Nec 
trans  mare  positum,  ut  causeris  et  dicas  :  Quis 
ex  nohis  poterit  Iransfretare  2  ?  Car  c'est  un  com- 
mandement, ajoutait  le  Seigneur,  que  j'ai  mis 
dans  vos  mains,  dans  votre  bouche  et  dans  votre 
cœur  :  dans  votre  cœur,  en  vous  le  rendant 
aimable  ;  dans  votre  bouche ,  en  vous  faisant 
avouer  qu'il  est  souverainement  juste  ;  et  dans 
vos  mains,  en  vous  donnant  de  puissants 
secours  pour  l'accomplir  avec  facilité  :  Sed 
juxta  te  est...  inore  tuo,etin  cordetuo,  ut  facias 
illum  3.  Ainsi  parlait  le  Dieu  d'Israël  par  l'or- 
gane de  Moïse,  en  publiant  une  loi  qui  néan- 
moins, comme  nous  le  savons,  était  une  loi  de 
«rainte,  une  loi  de  rigueur  et  de  servitude. 
Qu'aurait-il  dit,  c'est  l'excellente  réflexion  de 
saint  Augustin,  et  que  n'aurait-il  pas  pu  dire, 
s'il  avait  été  question  de  publier  la  loi  évangé- 
lique,  qui  est  une  loi  de  grâce,  une  loi  d'a- 
mour et  de  liberté  ? 

Cependant,  chrétiens,  nous  établissons  un 
principe  tout  contraire  ;  et  pour  avoir  de  quoi 
nous  délendre  de  toutes  les  accusations  que 
cette  sainte  et  adorable  loi  formera  contre  nous 
un  jour,  ou  qu'elle  forme  déjà  devant  Dieu, 

I  Deut.,  XXX,  11,  12  —  î  Ibid.,  13,  —  3  Ibid.,  4. 


nous  l'accusons  elle-même  de  n'être  pas  asser 
proportionnée  à  notre  faiblesse  ;  nous  nous  U 
figurons  dans  un  degré  de  sévérité  où  nous 
prétendons  que  nul  de  nous  ne  peut  atteindre  ; 
et,  par  une  pusillanimité  dont  nous  voudrionf 
la  rendre  responsable,  nous  disons  sans  cesse, 
comme  l'israélite  prévaricateur  :  Quis  in  cœ- 
lum ascendet  ?  Et  qui  est  l'homme  qui  pourra 
jamais  parvenir  à  un  point  de  sainteté  si  su- 
l)lime?  en  un  mot,  nous  nous  persuadons  que 
cette  loi,  pour  exiger  trop  de  nous,  est  absolu- 
ment au-dessus  de  nous  :  et  pourquoi  ?  appli« 
quez-vous  à  ceci  :  Parce  qu'elle  nous  engage, 
disons-nous,  à  nous  dépouiller  en  mille  occa- 
sions de  ce  que  nous  avons  de  plus  cher  ;  parce 
qu'elle  contredit  certaines  affections  tendres  de 
notre  cœur,  et  qu'elle  nous  oblige  à  les  étouf- 
fer; parce  qu'elle  nous  prive  de  certaines  joies 
et  de  certaines  douceurs  de  la  vie  à  quoi  nous 
sommes  attachés  ;  parce  qu'elle  nous  ordonne 
de  renoncer  à  un  certain  honneur  mondain 
dont  nous  nous  piquons,  et  que  souvent  elle 
nous  réduit  à  paraître  devant  les  hommes  dans 
des  états  très-humiliants.  Car  voilà  ce  que  nous 
concevons  de  plus  rigoureux  dans  la  loi  chré- 
tienne, et  où  volontiers  nous  supposerions  que 
notre  faiblesse,  secourue  même  de  la  grâce,  ne 
peut  s'élever.  Mais  envisageons  aujourd'hui 
Marie;  et,  témoins  de  sa  fermeté  et  de  sa  cons- 
tance, instruisons-nous  et  confondons-nous.  Car 
voici  les  importantes  leçons  que  nous  pouvons 
tirer  de  la  conduite  de  cette  vierge,  et  que  nous 
devons  opposer  aux  sentiments  lâches  qui  nous 
arrêtent  :  leçons  que  nous  rendent  sensibles  les 
trois  principales  circonstances  de  ce  mystère, 
c'est-à-dire  le  sacrifice  que  fait  Marie  du  bien 
le  plus  précieux  pour  elle  et  le  plus  cher,  q 
est  son  Fils;  le  sacrifice  qu'elle  fait  de  tou 
les  douceurs  de  la  vie,  en  acceptant  le  glaive 
douleur  dont  Siméon  lui  prédit  que  son  â 
sera  percée  ;  surtout  le  sacrifice  qu'elle  fait 
son  lionneur,  en  voulant  paraître  comme 
autres  femmes,  impure  et  pécheresse,  elle 
était  l'innocence  et  la  pureté  même.  Ah  !  cl 
tiens,  que  n'ai-je  le  zèle  des  apôtres  pour  vo 
faire  sentir,  mais  efficacement,  mais  viveuieut, 
toute  la  force  d'un  si  grand  exemple  ! 

Première  leçon  :  Marie  n'a  qu'un  fils,  et,  po 
obéir  à  la  loi,  elle  se  résout  à  le  sacrifier, 
fils  qu'elle  aimait  de  l'amour  le  plus  tendre, 
fils  qu'elle  avait  conçu  par  miracle,  ce  fils 
qui  elle  possédait  tous  les  trésors,  elle  l'o 
dans  le  temple  de  lérusalem  ;  mais  elle  l'off 
de  la  manière  la  plus  héroïque,  sans  condiliOB 
et  sans  réserve,  sachant  les  ordres  rigoureux 
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que  le  Ciel  a  porti?s,  ei  qui  doivent  un  jour  s'exé- 
cuter dans  la  personne  de  ce  divin  enfant;  con- 
sentant déjà  qu'il  soit  la  victime  et  le  prix  de  la 
rédemption  des  hommes;  renonçant  pour  cela  à 
tous  les  sentiments  de  son  cœur;  et,  par  un  der- 
nier effort  de  la  plus  généreuse  et  de  la  plus 
rigoureuse  obéissance,  voulant  bien  que  ce  fds 
ne  soit  plus  à  elle,  qu'avec  le  triste,  mais  in- 
dispensable engagement  de  le  voir  dans  la  suite 
des  années  immolé  sur  la  croix  ;  voilà  ce  qu'il 
en  a  coûté  à  Marie  pour  accomplir  la  loi.  Or 
esî-ce  là,  mes  chers  auditeurs,  ce  qu'il  nous  en 
doit  coûter  à  nous-mêmes?  Il  est  vrai,  pour 
obéir  à  la  loi  de  Dieu,  il  nous  en  doit  quelque- 
fois coûter  le  sacrihce  de  ce  que  nous  avons  de 
plus  cher;  mais  confessons-le  de  bonne  foi,  et 
ne  nous  déguisons  rien  à  nous-mêmes;  ce  que 
nous  avons  alors  déplus  cher,  est-il  assez  con- 
sidérable pour  le  faire  tant  valoir  à  Dieu?  quel- 
que cher  qu'il  nous  soit,  du  moment  ([u'il  ré- 
pugne à  la  loi  tle  Dieu,  n'est-ce  pas  ce  qui  nous 
trouble?  n'est-ce  pas  ce  qui  nous  dérègle? 
n'est-ce  pas  ce  qui  nous  corrompt?  n'est-ce 
pas  ce  qni  nous  décrie  ?  et  enfin  n'est-ce  pas 
ce  qui  nous  damne  ?  Si  la  loi  de  Dieu  nous 
retranche  un  mal  aussi  pernicieux  que  celui-là, 
avons-nous  sujet  de  nous  en  plaindre;  et  la 
sainte  violence  qu'elle  nous  lait  en  nous  obli- 
geant à  un  renoncement  si  salutaire,  doit-elle 
passer  pour  un  excès  de  rigueur?  prenez  garde, 
s'il  vous  plait;  ceci  mérite  une  réflexion  par- 
ticulière. Dans  cette  sainte  solennité  ,  Dieu  nous 
dit  comme  à  Marie,  ou,  si  vous  voulez,  comme 
à  Abraham  :  Toile  lîlium  luum  uniijenitum  quein 
(liligis...  atque...  olferes  eum  in  holocauslum^  ; 
Sacrifie-moi  ce  premier-né,  c'est-à-dire  cette 
passion  ilominaute  qui  est  dans  ton  cœur.  Cela 
nous  semble  dur  ;  mais  en  même  temps,  faisant 
un  retour  sur  nous,  nous  sommes  contraints 
d'avouer  que  cette  passion  dominante  est,  par 
exemple,  un  attachement  honteux  qui  nous  dés- 
honore, un  esclavage  des  sens  qui  nous  abrutit, 
une  loi  de  péché  qui  nous  captive  et  qui  nous 
tyrannise  ;  mais  en  même  temps  nous  sommes 
forcés  de  reconnaître  que  cet  attachement  dont 
nous  nous  faisons  une  passion,  n'est  qu'une  fasci- 
nalion  d'esprit,  qu'un  ensorcellement  de  cœur, 
qu'une  source  d'égarements  dans  notre  con- 
duite, et  de  dérèglements  dans  nos  affections  et 
dans  nos  actions;  uîais  eu  même  temps  l'expé- 
rience nous  montre  que  cette  passion,  dont 
nous  sommes  possédés,  n'a  point  d'elfet  plus 
présent  ni  plus  ordinaire  que  de  remplir  notre 
âme  de  chagrins,  de  jalousies,  de  remords,  de 
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désespoirs  ;  que,  tandis  que  cette  passion  nom 
dominera,  nous  n'aurons  jamais  de  paix  ni 
avec  Dieu,  ni  avec  nous-mêmes  ;  que  notre 
conscience,  notre  raison,  notre  foi,  s'élèveront 
toujours  contre  elle;  qu'elle  nous  exposera 
même  à  la  censure  du  monde,  et  qu'ainsi  le 
monde,  tout  corrompu  qu'il  est,  préviendra, 
par  son  jugement,  le  jugement  terrible  de  Dieu 
que  nous  avons  à  craindre  :  en  un  mot,  nous 
sentons  bien  que  cette  passion,  avec  ses  prétendus 
charmes,  du  moment  que  nous  nous  y  som- 
mes livrés,  est  comme  un  démon  qui  s'est  em- 
paré de  nous,  et  qui,  malgré  nous,  nous  fait 
trouver  dans  nous-mêmes  une  espèce  d'enfer. 
Or,  cela  étant,  quelle  plainte  avons-nous  droit 
déformer  contre  la  loi  de  Dieu?  et  quand  il 
nous  dit  :  Tulle;  Délivre-toi,  chrétien,  de  cet  en- 
fer, sors  de  cet  esclavage,  arrache  cette  passion 
de  ton  cœur,  pouvons-nous  lui  répondre  :  Sei- 
gneur, vous  m'en  demandez  trop  ? 

Ah  !  mes  frères,  reprend  saint  Chrysostome, 
si  Dieu  en  usait  avec  nous  dans  toute  l'étendue 
de  sa  puissance,  et  que,  sans  nul  égard  au  plus 
et  au  moins  de  ce  qu'il  nous  en  peut  coûter, 
mesurant  les  choses  par  la  seule  règle  île  ce  qui 
lui  est  dû,  il  nous  commandât  de  lui  sacrifier 
nos  inclinations  même  les  plus  innocentes  et  les 
plus  légitimes  ;  s'il  disait  à  l'un  :  Descends  de  cet 
état  de  grandeur  qui  te  distingue  dans  le  monde; 
à  l'autre  :  Dépouille-toi  de  ces  biens  que  tu  as 
si  justement  acquis  ;  à  celui-ci  :  Oublie  cet  en- 
fant qui  est  l'espérance  de  ta  maison  ;  à  celui-là  : 
Romps  ce  commerce,  quoique  honnête,  que  tu 
entretiens  avec  cet  ami,  et  qui  fait  la  douceur 
de  ta  vie  ;  si  Dieu,  dis-je,  nous  parlait  de  la 
soite,  nous  n'aurions  rien  à  répliquer  ;  et  pour 
le  seul  respect  de  sa  loi,  nous  devrions  être 
disposés  à  tout.  Amitié,  grandeur,  inlérêls, 
famille,  il  faudrait  abandonner  tout  :  pourquoi  ? 
parce  qu'en  matière  de  loi,  dit  Tertulien,  mais 
paiticulièrement  de  loi  divine,  l'autorité  de  celui 
qui  commande  ne  doit  point  être  mise  en  com- 
paraison avec  l'utilité  de  celui  qui  obéit.  Mais 
Dieu,  mes  cliers  auditeurs,  tient  à  notre  égard 
une  conduite  bien  ditïérente;  et,  par  une  condes- 
cendance digne  de  lui,  il  ne  nous  fait  point  de 
loi  qui  ne  nous  soit  avantageuse.  Que  nous  dit- 
il?  Sacrilie-moi,  chrétien,  ce  qui  te  nuit,  ce  qui 
te  perd,  ce  qui  te  damne,  car  tout  le  reste,  je  le 
laisse  à  ton  pouvoir  ;  possède  ces  biens  dont  je 
t'ai  pourvu,  mais  défais-toi  de  cet  amour  criminel^ 
qui  serait  le  principe  de  ta  réprobation;  mets- 
toi  au-dessus  de  cet  ennemi  que  tu  nourris  dans 
ton  sein,  et  qui  t'éloignerait  ilo  la  voie  du  s.dut; 
quitte  ce  péché  dont  tu  t'est  fait  ime  habitude, 
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et  qui,  par  les  dégoûls  et  les  amertumes  dont  il 
est  inèlé,  te  iait  bien  payer  par  avance  les  faux 
plaisirs  que  lu  y  goûtes.  Voilù  comment  Dieu 
nous  liaite,  plutôt  en  père  qu'en  souverain  et 
en  législateur  ;  et  ne  sommes-nous  pas  inexcu- 
sables si,  pour  autoriser  nos  lâchetés,  nous 
osons  encore  alléguer  que  le  joug  de  sa  loi  est 
dur  et  pesant  ? 

Il  est  dur  de  renoncer  à  ce  qu'on  a  de  plus 
cher  ;  mais  moi,  je  soutiens  que  cela  n'est  dur 
que  parce  qu'il  ne  nous  plait  pas  de  l'adoucir 
par  les  grands  et  puissants  molifs  que  Marie  se 
proposa  dans  la  présentation  du  Sauveur.  Car, 
comme  renutrque  saint  Bernard,  ce  qui  rendit  à 
Marie  l'accomiilissement  de  celte  loi,  je  ne  dis 
pas  supportable,  mais  aimable,  ce  tut  la  vue 
qu'elle  eut,  qu'en  |  résentant  son  Fils,  elle  le 
sacriliait  à  Dieu,  elle  lléchissait  la  colère  et  la 
justice  de  Dieu,  elle  s'acquittait  elle-même  des 
obligations  inlinies  qu'elle  avait  à  Dieu,  elle 
attirait  sur  elle  et  sur  nous  les  faveurs  de  Dieu  : 
voilà  ce  qui  l'anima,  et  ce  qui  lui  fit  surmonter 
celte  tendress:  maternelle  qui  s'opposait  à  son 
sacrillce.  Or,  à  qui  tient-il  que  nous  n'agissions 
dans  les  mêmes  vues?  et  que,  dans  la  nécessité 
où  nous  nous  trouvons  quelquefois  d'accomplir 
un  précepte  qui  combat  la  nature  et  à  quoi  elle 
répugne,  nous  ne  nous  soutenions  par  ces  pen- 
sées: 11  est  vrai  que  ce  qu'on  me  demande  et  ce 
qu'il  faut  que  je  sacrilie,  c'est  ce  que  j'aime 
uniquement;  mais  par  là  je  donnerai  à  Dieu 
ce  qu'il  attend  de  moi;  mais  par  là  je  montrerai 
à  Dieu  que  je  veux  reconnailre  ses  dons  et  les 
grâces  qu'il  a  répandues  sur  moi  ;  mais  par  là 
j'apaiserai  Dieu,  justement  courroucé  contre 
moi  ;  mais  par  là,  tout  pécheur  que  je  suis, 
j'engageiai  Dieu  à  avoir  compassion  de  moi; 
mais  par  là  je  me  rendrai  Dieu  propice,  je  le 
mettrai  dans  mes  intérêts,  je  le  porterai  à  user 
de  miséricorde  envers  moi.  Au  lieu  que  celte 
passion  a  fait  jusqu'à  présent  tout  mon  désordre, 
du  moment  que  je  la  sacrifierai,  elle  fera  devant 
Dieu  tout  mou  mérite.  Si  nous  avions  ces  motifs 
présents  à  l'esprit,  quel  précepte  nous  paraîtrait 
rigoureux?  et  si,  pour  ne  nous  pas  aider  de  ces 
motifs,  la  loi  nous  devient  pénible,  devons-nous 
nous  en  prendre  à  d'autres  qu'à  nous-mêmes?  Il 
est  dur  de  sacrifier  sans  condition  et  sans  réserve 
ce  que  I'oh  aime  ;  mais  moi,  je  prétends  qu'on 
le  fait  bien  tous  les  jours  pour  obéir  aux  lois  du 
monde.  Car,  pour  satisfaire  à  certaines  lois  du 
monde,  que  n'abandonne-t-on  pas,  et  de  quoi 
ne  se  prive-t-on  pas?  Vous  me  direz  que  les  lois 
du  monde  ne  vont  pas  jusqu'au  sacrifice  du 
cœur  ;  et  n'est-ce  pas  pour  cela  même,  répond 


saint  Ambroise,  qu'elles  sont  plus  dures,  en 
nous  obligeant  à  sacrifier  tout,  tandis  que  le 
cœur  n'y  consent  pas  et  qu'il  y  contredit?  au 
lieu  que  la  loi  de  Dieu  ne  nous  oblige  à  rien  à 
quoi  elle  ne  dispose  notre  cœur,  jusqu'à  nous 
en  faire  aimer  la  difficulté. 

Seconde  leçon  :  Pour  garder  la  loi  de  Dieu,  il 
y  a  des  douceurs  dans  la  vie  dont  il  faut  se 
passer  :  et  c'est  encore  ce  qui  effraie  notre 
amour-propre.  Car,  quelque  disposition  que 
l'on  ait  à  vivre  dans  l'ordre,  on  se  propose  tou- 
jours, en  vivant  ainsi,  un  certai  u  état  de  douceur  ; 
et  souvent  même  c'est  cette  douceur  que  l'on 
cherche,  en  se  réduisant  à  l'ordre  ;  et  un  des 
taibles  les  plus  ordinaires  de  la  piété  est  de  se 
rebuter  de  l'ordre,  dès  qu'on  n'y  trouve  pas 
cette  douceur.  Mais  Marie  nous  apprend  bien 
aujourd'hui  à  nous  préserver  de  cet  écueil  :  pour 
accomplir  la  loi  du  Seignem",  cette  vierge  in- 
comparable sacrifie  toutes  les  joies  de  son  àme. 
Je  m'explique.  Elle  sait  bien  que  ce  qu'elle  va 
faire,  en  présentant  Jésus-Clirist,  doit  être  pour 
elle  une  source  de  douleurs  ;  elle  voit  déjà  Si- 
méon  qui  lui  montre  le  glaive  dont  elle  sera  per- 
cée ;  elle  entend  foracle  du  Ciel  qui  lui  est  annoncé 
par  ce  saint  vieillard,  et  elle  n'ignore  pas  que  la 
prédiction  qu'il  luifait  estle  coimnencement  de 
son  martyre.  Il  n'importe  :  le  zèle  de  la  loi  la  pres- 
se ;  elle  entre  dans  le  temple,  elle  parait  dev.mt 
Siméon,  elle  lui  met  son  fils  entre  les  bras  ;  et 
par  ces  paroles  prophétiques  :  Tuam  ipsius  ani- 
mani  perliansibit  gladius  ';  elle  reçoit  de  lui  le 
coup  mortel.  Car  ne  pensez  pas  qu'elle  n'en  ait 
senti  l'eliét  qu'au  Calvaire,  lorsqu'elle  assista  au 
crucifiement  de  son  fils.  Tout  ce  qu'elle  doit 
souffrir  alors,  elle  le  souffre  dès  aujourd'hui,  et 
dès  aujourd'hui  elle  peut  dire  qu'elle  est  attachée 
à  la  croix.  Mais  pourquoi  laut-il  qu'en  obéissant 
à  la  loi,  elle  endure  ce  martyre  douloureux? 
Ah  !  chrétiens,  parce  qu'elle  était  prédestinée 
pour  nous  enseigner  cette  grande  vérité,  que  là  . 
où  il  s'agit  de  la  loi  de  Dieu,  il  n'y  a  ni  plaisir,  J 
ni  douceur  de  la  vie  à  ménager.  Or  en  voici  la  | 
preuve  authentique  :  car  si  îles  joies  aussi  sain- 
tes et  aussi  pures  que  les  siennes  ont  du  être 
sacrifiées,  il  n'est  pas  juste,  dit  saint  Bernard, 
que  nous  épargnions  les  nôtres,  qui  sont  vaines, 
qui  sont  toutes  profanes,  qui  nous  dissipent,  et 
qui  nous  font  perdre  l'Esprit  de  Dieu.  Et  si  la 
Mère  de  Dieu,  qui,  par  excellence  entre  toutes 
les  femmes,  était  bienheureuse,  a  néanmoins 
consenti,  en  se  soumettant  à  la  loi,  d'être  la  plus 
affligée,  nous  ne  devons  pas  si  aisément  nous 
rebuter  de  cette  divine  loi,  pour  quelques  peines 
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qu'il  y  a  à  supporter  en  l'observant.  Mais  le 
moyen,  direz-vous,  de  mener  une  vie  insipide 
et  ennuyeuse  ?  car  voilà  le  spécieux  prétexte 
dont  se  couvre  la  lâcheté  de  tant  d'âmes  mon- 
daines, quand  on  leur  parle  d'une  soumission 
parfaite  h  la  loi  de  Dieu  :  Le  moyen  de  sou- 
tenir cet  état?  Mais,  mon  cher  auditeur,  com- 
ment L'  soutenez-vous  tous  les  jours  dans  les 
engagements  malheureux  que  vous  avez  avec 
le  monde?  Comment  le  soutenez-vous  dans  la 
dépendance  servile  où  vous  vous  réduisez  pour 
suivre  toutes  les  volontés  et  tous  les  caprices 
d'un  homme  dont  vous  recherchez  la  faveur? 
comment  le  soutenez-vous  quand  votre  ambition 
ou  votre  cupidité  vous  le  commande  ?  Si  vous 
agissiez  par  l'esprit  de  la  foi,  je  vous  dirais  que 
la  grâce,  qui  est  toute-puissante,  saura  bien 
vous  adoucir  cet  ennui  que  vous  craignez.  Si 
vous  connaissiez  le  don  de  Dieu,  vous  confes- 
seriez que  ces  joies  courtes  et  passagères  aux- 
quelleson  renonce  pourDieu, sont  abondamment 
compensées  par  des  consolations  bien  plus  so- 
lides, et  bien  plus  propres  à  remplir  la  capacité 
de  votre  cœur.  Et  si,  au  défaut  de  toute  autre 
considération,  vous  vouliez  vous  souvenir  des 
désordres  où  vous  avez  vécu,  vous  vous  esti- 
meriez heureux  de  trouver  dans  cet  ennui  et 
dans  cet  éloignement  des  fausses  joies  du  monde 
de  quoi  faire  pénitence,  et  cette  pénitence,  quoi- 
que secrète  et  cachée,  surpasserait  en  mérite 
toutes  ces  pénitences  et  ces  réformes  d'éclat, 
que  la  vanité  quelquefois  soutient  plus  que  la 
religion.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  dis  qu'il  est 
indigne  que,  sur  un  devoir  aussi  important  que 
l'observation  de  la  loi  de  Dieu,  vous  apportiez 
une  excuse  aussi  frivole  que  l'est  cet  ennui  pré- 
tendu qui  vous  y  parait  allaché. 

Troisième  et  dernière  leçon  :  Marie,  pour  obéir 
à  la  loi ,  sacrifie  jusqu'à  son  propre  honneur, 
puisque  en  se  purifiant  elle  paraitdemèmecon. 
dition  que  les  autres  feuunes.  Ainsi  l'éclat  de  sa 
virginité  est  obscurci ,  de  cette  virginité  dont 
elle  avait  été  si  jalouse  dans  le  mystère  de  l'in- 
carnation ,  de  cette  virginité  dont  la  gloire  est 
de  briller  au  dehors,  et  de  ne  pas  laisser  voir  la 
moindre  tache.  Elle  consent  à  en  perdre  la  répu- 
tation et  le  nom;  et  de  toutes  les  humiliations, 
voilà,  j'ose  ie  lUre,  la  plus  difficile  à  soutenir, 
d'être  pure  devant  Dieu  comme  le  soleil,  et  de 
paraître  impure  aux  yeux  des  hommes.  Tel  est 
néanmoins  le  sacrifice  que  fait  la  plus  sainte  de 
toutes  les  vierges  :  pourquoi  ?  afin  de  ne  pas 
manquer  à  la  loi.  Or,  cette  loi  de  Dieu,  mes 
chers  auditeurs,  ne  nous  oblige  à  rien  de  si 
Humiliant.  Elle  veut  que  nous  paraissions  ce  que 


nous  sommes;  qu'étant  essentiellement  soumis 
au  souverain  domaine  de  Dieu,  nous  ne  rougis- 
sions point  des  services  qu'il  exige  de  nous,  et 
des  hommages  que  nous  devons  lui  rendre  ; 
surtout,  qu'étant  véritablement  impm-s  et  pé- 
cheurs, nous  n'ayons  pas  honte  des  pratiques  de 
la  pénitence,  qui  doivent  servir  à  nous  laver,  à 
nous  réconcilier,  à  nous  acquitter  auprès  de  la 
justice  divine  Mais  que  faisons-nous  ?  Par  le 
plus  étrange  renversement,  nous  voulons  être 
pécheurs  et  paraître  justes  ;  Marie  abandonne 
les  apparences,  pourvu  qu'elle  soit  du  reste 
assurée  de  conserver  le  trésor  de  sa  virginité;  et 
vous,  souvent  peu  en  peine  de  la  chose  même, 
vous  ne  cherchez  qu'à  sauver  les  apparences. 
Du  moins,  n'est-ce  pas  précisément  alors  le  faux 
honneur  du  monde  qui  vous  fait  garder  la  loi  de 
Dieu  ?  Mais  en  combien  d'autres  occasions  cette 
adorable  loi  est-elle  sacrifiée  ?  Parce  qu'on  veut 
s'élever  et  tenir  un  certain  rang,  on  viole  toutes 
les  lois  de  l'équité  et  de  la  justice  ,  on  opprime 
le  faible,  on  trompe  le  simple,  on  forme  mille 
intrigues  contre  des  égaux  et  des  concurrents  ; 
on  emploie  contre  eux  le  crédit,  l'artifice,  la 
médisance,  la  calomnie,  et  sur  leur  ruine  on 
établit  sa  fortune  et  les  fondements  de  sa  gran- 
deur. Parce  qu'on  est  prévenu  de  cette  damna- 
ble  maxime,  qu'en  matière  d'injure  il  faut  avoir 
raison  de  tout,  et  qu'autrement  on  est  sans 
honneur;  malgré  la  loi  la  plus  authentique  et 
la  plus  expresse  qui  nous  ordonne  de  pardonner, 
quels  ressentiments  ne  conserve- t-on  pas  ?  quels 
desseins  ne  conçoit-on  pas? à  quelles  extrémités 
et  à  quelles  vengeances  ne  se  porte-t-on  pas  ? 
On  ne  veut  point  entendre  parler  d'accommodé, 
ment,  on  exige  pour  une  offense  assez  légère, 
mais  dont  on  se  fait  un  monstre,  des  satisfac- 
tions infinies  ;  ou,  pour  mieux  dire,  on  ne  sera 
jamais  satisfait  qu'on  n'ait  vu  périr  cet  homme 
de  qui  l'on  se  croit  offensé,  et  qu'on  ne  l'ait 
perdu.  Parce  qu'on  craint  la  raillerie,  et  qu'on 
s'y  exposerait  en  se  distinguant  des  autres , 
tout  instruit  qu'on  est  de  la  loi,  tout  disposé 
qu'on  est  à  l'observer,  on  se  laisse  aller  au 
torrent,  engager  par  l'exemple,  dominer  par 
le  respect  humain  ;  et  au  lieu  de  mettre  sa  gloire 
à  servir  Dieu,  on  la  met  à  le  déshonorer  et  à 
l'outrager.  Ah  !  mon  Dieu,  faudi'a-t-il  donc 
que  pour  un  fantôme  d'honneur  qui  nous  séduit, 
tous  vos  droits  vous  soient  refusés,  qu'on  trahisse 
tous  vos  intérêts,  qu'on  renverse  tous  vos  desseins 
qu'on  s'oppose  à  toutes  vos  volontés,  qu'on  méprise 
et  qu'on  foule  aux  pieds  toutes  vos  lois  î  Et  vous 
ô  homme,  ne  comprendrez- vous  jamais  en  quoi 
consiste  votre  véritable  grandeur  ?  que  c'est  à 
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dépciiiirc  ilii  premier  de  Ions  les  Maîtres,  à  vous 
aUaclicr  iiiviolablenient  à  lui,  à  vous  approcher 
conliiiucilement  de  lui,  à  combattre  géuéreuse- 
mciit  pour  lui,  à  vous  rendre  grand  devant  lui, 
à  vous  attirer  son  estime,  et  à  mériter  ses  la- 
veurs :  tout  cela  par  où?  par  l'accomplissement 
-ic  sa  loi. 

C'est,  Sire,  ce  que  Votre  Majesté  a  si  bien 
compris  ;  c'est  de  cette  loi  de  Dieu  que  vous 
faites  gloire  d'être  le  défenseur  et  le  vengeur. 
Avoir  fait  des  prodiges  dans  la  guerre,  vous 
èti'c  rendu  l'arbilre  de  la  paix,  l'avoir  donnée  à 
îoute  l'Europe  aux  conditions  qu'il  vous  a  plu, 
avoir  forcé  par  la  seule  crainte  de  votre  nom 
toutes  les  puissances  à  la  recevoir,  vous  être  sur- 
monté vous-même,  en  arrêtant  le  cours  de  vos 
conquêtes;  ce  sont,  Sire,  des  éloges  auxquels  la 
llatterie  n'a  point  de  part,  que  l'envie  même  ne 
peut  vous  disputer,  que  vos  ennemis,  malgré 
eux,  ont  publiés  aussi  hautement  que  nous,  et 
dont  votre  modestie  commence  à  être  latigiiée. 
Il  y  a,  Sire,  une  autre  gloire  d'autant  plus  solide, 
que  l'ojjjet  en  est  plus  saint  ;  une  gloire  qu'un 
roi  três-cluétien  ne  peut  acquérir  que  par  sou 
zèle  pour  la  loi  du  Seigneur,  et  c'est  ce  que 
Dieu  vous  réservait  pour  mettre  le  comble  à 
votre  auguste  destinée.  Ces  saintes  ordonnances 
contre  le  duel,  que  Votre  Majesté  vient  de  re- 
nouveler, et  pour  l'exécution  desquelles  vous 
vous  êtes  fait  une  religion,  sij'ose  ainsi  m'expri- 
mer,  de  n'être  presque  plus  maitre  de  vos  grâces; 
ces  déclarations  qui  sortentchaque  jour  de  votre 
conseil,  si  avantageuses  à  l'Eglise,  et  si  sages 
pour  contenir  l'hérésie  dans  les  bornes  que  les 
éditsdc  vos  ancêtres  lui  ont  prescrites;  ces  tri- 
bunaux érigés  pour  exterminer  le  libertinage  et 
le  vice,  ce  sont  autant  de  preuves,  et  de  preuves 


authentiques,  du  zèle  qui  vOTis  anime.  II  y  avait 
dans  la  France  des  mouslres  cachés,  et  Votre 
Majesté  est  le  héros  que  iîieu  a  suscité  pour  les 
étoulfer  et  les  écraser.  Le  sacrilège,  l'impiété, 
l'homicide,  suites  funestes  mais  infaillibles  de  la 
débauche  et  de  la  licence  des  mœurs,  se  répan- 
daient dans  le  monde  ;  et  c'est  à  vous,  Sire,  que 
le  monde  sera  redevable  d'eu  être  purgé.  II 
fallait  un  monarque  aussi  [)uissant,  aussi  éclairé, 
aussi  religieux  que  vous,  ]iour  prendre  ainsi  la 
cause  de  Dieu  en  main,  pour  faire  de  la  loi  de 
Dieu  voire  propre  loi,  et  pour  être  le  lestaura- 
teur  du  bon  ordre  et  de  la  sûreté  publique.  Vous 
soutiendrez,  Sire,  votre  ouvrage  :  vous  y  em- 
ploierez toute  votre  autorité,  et  par  votre  autorité 
royale  vous  y  mettrez  la  dernière  perfection- 
Autrefois,  l'irréligion,  la  profanation  des  choses 
saintes,  les  jurements,  les  blasphèmes  régnaient 
à  la  cour;  mais  ils  y  sont  devenus  des  noms 
odieux,  parce  que  Voire  Majesté  les  a  proscrits. 
Que  ne  peut-elle  point  encore  contre  d'autres 
désordres,  et  (jue  doit-elle  omettre  de  tout  ce 
qu'elle  peut  pour  les  abolir  ?  Voilà,  Sire,  com- 
ment vous  serez  fidèle  à  la  loi  du  souverain 
Maitre  qui  vous  a  placé  siu'  le  trône,  et  fait  part 
de  son  pouvoir  pour  le  défendre  :  voilà  ce  qu'elle 
attend  de  vous.  Mais  autant  que  vous  serez  fi- 
dèle à  la  loi  de  Dieu,  autant  cette  sainte  loi  vous 
sera-t-elle,  selon  l'expression  du  Sage,  fidèle 
elle-même  :  £(  lex  illi  fulelis  '.  Elle  conduira 
vos  pas,  elle  dirigera  vos  conseils,  elle  réglera 
vos  entreprises,  elle  attirera  sur  votre  personne 
sacrée  toutes  les  bénédictions  du  Ciel,  et  elle  vous 
fera  enfin  mériter  la  couronne  immortelle  que 
je  vous  souhaite,  etc. 

'  Eccli  ,  XXXIII,  3. 
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SiiJKT  !.e  temps  delà  purification  de  Marie  étant  accompli  selon  la  loi  de  Moïse, ils  portèrent  l'enfant  à  Jérusalem  pour 
k  présenter  au  Seigneur.  r.u  •      -r- 

Deux  mystères  exprimés  dans  ces  paroles,  la  purification  de  Marie,  et  la  présentation  de  Jesus-Christ.  Iirons-en  les  fruits  de 
•ainleté  qu'ils  peuvent  produire  dans  nos  cœurs. 

Divisio.N.  Jésus-Christ  dévoué  et  consacré  à  Dieu,  nous  apprend  à  connaître  Dieu  ;  première  partie.  Jésus-Christ  oHert  et  im- 
molé l'uur  nous,  nous  apprend  il  nous  connaître  nous-mêmes  :  deuxième  partie. 

PuEMiKUE  l'ARTiE.  Jésus-Ohrîst  dévoué  et  consacré  il  Dieu,  nous  apprend  il  connaître  Dieu,  1°  comme  souverain  Seigneur,- 
2"  comme  source  de  tous  les  hiens  ;  3"  comme  vengeur  du  péché. 

I"  Comme  souverain  Seigneur.  Si  Marie  présente  Jésus-Christ,  c'est  pourhonorer  lasouveraineté  de  Dieu,  selon  qu'il  était  porté 
dans  la  loi:  Consacrez-moi  chaque  premier-né  ;  car  touleschoses  m'appartiennent.  11  fallait  que  la  loi  de  grâce  donnât  îi  cette 
céiémunie  toute  sa  perfection  :  comment?  en  offrant  il  Dieu,  dans  la  personne  de  Jésus-Christ,  un  premier-né  au-dessus  de  tous 
les  antres;  c'est-ii-diie,  I»  un  premier-né  qui  représentât  tous  les  hommes  dont  il  est  le  chef; 'J"  un  premier-né  égal  ii  Dieu  et 
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vrai  Dieu.  De  là  comprenons  quel  est  le  souverain  empire  de  Dien,  et  de  là  même  jugeons  quel  est  le  désordre  de  l'homme  qui 
vent  vivre  à  l'égard  de  Dieu  dans  l'indépendance  :  indépendance  qu'alTeclent  surtout  les  grands  ;  indépendance  qui  vient  dans  les 
uns  d'un  oubli  général  de  leurs  devoirs;  dans  les  autres,  d'un  excès  damour-propre  ;  dans  ceux-ci,  d'un  esprit  d'orgueil  , 
dans  ceux-là,  d'un  fonds  de  libertinage.  Que  nous  prêche  au  contraire  l'exemple  de  Jésus-Christ  ?  une  dépendance  entière  de 
Dieu  :  tel  est  le  premier  fruit  que  nous  devons  retirer  de  cette  solennité.  Je  ne  suis  pas  à  moi,  mais  à  Dieu  ;  donc  je  ne  dois 
vivre  que  pour  Dieu  :  c'est  dans  cet  esprit  que  tout  chrétien  a  dû  se  présenter  aujourd'hui  devant  les  autels,  pour  faire  à  Dieu 
UD  sacrifiée  parfait  de  lui-même. 

2°  Comme  source  de  tous  les  biens.  Les  juifs  offraient  à  Dieu  leurs  premiers-nés  en  mémoire  du  bienfait  signalé  qu'ils  avaient 
reçu,  lorsque  Dieu,  pour  les  délivrer  de  l'esclavage  de -Pharaon,  avait  fait  périr  dans  une  seule  nuit  tous  les  premiers-nés 
d'Egypte  ;  et  Jésus-Christ,  qui  était  la  fin  et  le  consommateur  de  la  loi,  e«l  aujourd'hui  offert  comme  premier-né  de  tout  le 
genre  humain,  en  action  de  grâces  des  obligations  infinies  que  nous  avons  à  Dieu.  De  sorte  que  ce  Sauveur  des  hommes  est 
1°  ie  moddede  notre  reconnaissance  envers  Dieu  ;  1°  le  supplément  de  notre  reconnaissance  envers  Dieu  ;  3°  la  perfection  de 
notre  reconnaissance  envers  Dieu.  Mais  au  lieu  de  cette  reconnaissance,  quelle  est  notre  ingratitude  1  nous  méconnaissons 
les  bienfaits  de  Dieu,  et  nous  en  abusons.  Cependant  nous  lui  en  rendrons  compte  ;  et  s'ils  ne  servent  pas  à  notre  sanctification, 
ils  serviront  à  notre  damnation. 

3"  Comme  vengeur  du  péché.  Jésus-Christ  est  offert  à  Dieu  commela  victime  du  péché,  et  c'est  ici,  aussi  bien  que  dans  saclr- 
concisior.,  qu'il  parait  sous  la  forme  de  pécheur,  ou  qu'il  se  substitue  en  la  place  des  pécheurs;  du  reste,  cette  oblation  de  Jésus- 
Christ  ne  nous  dispense  pas  du  devoir  de  la  pénitence  ;  au  contraire,  elle  doit  nous  y  exciter  en  nous  faisant  voir  combien  Dieu 
hait  le  péché,  et  jusqu'à  quel  point  il  doit  être  haï  et  puni  par  nous-mêmes:  mais  c'est  ce  que  nous  ne  voulons  point  com- 
prendre. 

Deuxième  partie.  Jésus-Christ  offert  et  immolé  pour  nous,  nous  apprend  à  nous  connaître  nous-mêmes.  Rien  de  plus  néces 
saire  que  cette  connaissance  de  nous-mêmes  ;  et  en  particulier,  rien  de  plus  utile  que  la  connaissance  de  notre  vraie  grandeur. 
Or,  ce  mystère  nous  découvre  1°  notre  excellence,  2°  notre  ilignité. 

1°  Notre  excellence,  c'est-à-dire  ce  que  nous  valons  dans  l'estime  de  Dieu.  Pouvons-nous  l'ignorer  en  voyant  Jésus-Christ  livré 
pour  nous?  Voilà,  homme,  ce  que  votre  âme  et  votre  salut  ont  coûté  à  Dieu.  Tellement  qu'il  y  a  de  la  proportion  entre  votre 
salut  et  le  sang  d'un  Dieu,  entre  votre  âme  et  la  vie  d'un  Dieu,  entre  vous-même  et  la  personne  d'un  Dieu.  Cela  supposé,  quel 
est  notre  aveuglement,  d'abandonner  le  soin  decette  âme  et  de  ce  salut  !  Le  Fils  de  Dieu  disait  autrefois  :  Quel  échange  l'homme 
donnera-t-il  pour  son  âme?  mais  nous  pouvons  bien  dire  à  présent:  Pour  quel  échange  l'homme  ne  donnerait-il  pas  son  âme, 
et  ne  la  donne-t-il  pas  tous  les  jours  ?  Or,  c'est  ce  prodigieux  aveuglement  que  Jésus-Christ  est  venu  guérir. 

2°  Notre  dignité,  c'est-à-dire  ce  que  nous  sommes  par  la  vocation  et  par  la  prédestination  de  Dieu  ;  car,  en  conséquence  decette 
rédemption  que  le  Sauveur  des  hommes  vient  de  commencer  en  se  présentant  pournous,  nous  appartenons  spécialement  à  Dieu. 
Appartenir  aux  hommes,  c'est  un  esclavage  qui  nous  humilie;  mais  appartenir  à  Dieu,  c'est  un  état  de  liberté  qui  nous  relève  en 
nous  dégageant  de  la  servitude  du  monde  et  de  l'enfer  :  deux  conséquences  que  tirait  l'Apôtre  de  ce  principe  :  Empti  estis  prelio 
magno;  Vous  avez  été  achetés  à  un  grand  prix.  1°  Glorifiez  donc  Dieu,  et  portez-le  dans  vos  corps  en  vous  revêtant  de  la  mor- 
tification de  Jésus-Christ  ;  2°  Ne  vous  engagez  donc  plus  dans  la  servitude  des  hommes  :  servitude  si  pernicieuse  pour  le  salut, 
et  même  si  dure  pour  la  vie  présente.  Ap|jliquons-nous  à  nous-mêmes  cette  parole  de  l'Evangile  de  ce  jour:  Sanctum  Domino 
rocabitur;  car,  selon  le  sens  qu'eiieexprime,  nous  sommes  chacun  le  saint  du  Seigneur,  c'est-à-dire  que  nous  sommes  totalement 
dévoués  au  Seigneur. 

Compliment  au  roi. 


Portquam   impUli  sunt   dia  purgalionis  (Jus    secundum  Ugem  JésUS-Clirist)    :  il  me  préparera  la  VOiC,    il    VOUS 

Uoysi,  lulerunt  illum  in  Jérusalem^  ul  sislerent  eum  Domvw.  '                      i        *              . 

.,.,„..,.          ,-,,,;  annoncera  ma  venue  :  et  aussitôt  le  Messie  iiiie 

Le  temps  de  la  purification  de  Marie  étant  accompli  selon  la  loi  ni               .     .              i     ■>!                    m 

de  Moïse,  ils  portèrent  l'enfant  à  Jérusalem,   pour    le  présenter  au  VOUS  attentiez,  CCt  Ange  tlu  NoUVeaU  Testament, 

Seigneur.  (.suiniLuc,  chap.  u,  22.)  gt  cc  Sauveurquc  VOUS  demandez  depuis  si  long- 
SiRE,  temps  et  avec  tant  d'instance,  entrera  dans  son 
Ce  sont  les  deux  mystères  que  célèbre  l'Eglise,  '•^'"l^'e,  et  y  sera  présenté  comme  le  prix  et  le 
et  qui  parta-ent,  pour  ainsi  dire,  cette  auguste  S-'^Se  de  votrerédemption  :  Ei  statim  vcniH  ad 
solennité,  la^mritication  de  Marie  et  la  présen-  «^''"P'"'»  suum  Dommator  quem  vos  quœritis,  et 
tation  de  Jésus-Christ  ;  mystères  vénérables,  oii  ^'m'l"s  Testamenti  quem  vos  viiltis  '.  11  y  entre 
nous  découvrons  ce  qu'il  y  a  dans  notre  reli-  ''^"  ^^^^^'  clu-etieus,  il  y  est  aujourd'hui  porté,  il 
gion,  non-seulement  de  plus  sublime  et  de  plus  ^  '^**  «acritie  ;  et  c'est  a  nous  à  profiter  de  son 
divin,  mais  de  plus  édifiant  et  de  plus  touchant,  e.vemple  pour  notre  instruction  et  pour  la  rélbr- 
Un  Homme-Dieu  offert  à  Dieu,  le  Saint  des  saints  »»'^l"^n  ^^^  nos  mœurs.  Car  ce  n'est  point  seule- 
consacré  au  Seigneur,  le  souverain  Prêtre  de  la  "i*^"'  '^  '^  ^'^''''e  que  nous  devons  nous  en  tenir, 
nouvelle  alliance  dans  un  état  de  victime,  le  Ré-  '^"'"'"«^  ^«-'^  i^i^s,  mais  il  faut  passer  jusqu'à  l'es- 
dempteur  du  monde  racheté  lui-même,  une  P'"'*  '•  ce  n'est  point  inutilement,  m  dans  une 
Vierge  purifiée  et  une  mère  enfin  immolant  son  ^"'e  spéculation  que  nous  devons  considérer  ces 
fils,  quels  prodiges,  dans  l'ordre  de  la  grâce  !  fî''anJs  mystères,  mais  en  chrétiens,  et  avec  tous 
Voilà  ce  que  le  Prophète  avait  prédit,  ou  plutôt  ^es  fruits  de  sainteté  qu'ils  peuvent  produire  dans 
Toilà  ce  que  le  Dieu  d'Israël,  par  la  bouche  de  "°s  cœurs.  Implorons  pour  cela  le  secours  du 
son  prophète  avait  promis  aux  juifs,  lorsqu'il  ^'el  par  l'intercession  de  Marie  :  Ave,  Maria. 
leur  disait  :  J'enverrai  devant  moi  mon  ambas- 
sadeur (c'était  Jean-Baptiste,  le  précurseur  de  >  Maiach.,  m,  i. 
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Ce  n'est  pas  sans  sujet,  chrélioi.s,  que  le  saint 
pontilc  Siniéon,  prenant  aujourd'hui  le  Sauveur 
entre  ses  bras,  l'appelle  la  lumière  du  monde, 
et  l'adore  comme  le  Messie  destiné  à  éclairer 
toutes  les  nations  de  la  terre  :  Lumen  adrevela- 
tioiiem  gentium  '.Car  je  puis  dire  qu'une  des 
grâces  particulières  du  mystère  de  ce  jour  est  de 
répandre  la  lumière  dans  nosesprils,  et  de  nous 
donner  deux  connaissances  qui  font  l'une  et 
l'autre  toute  la  science  des  saints.  Je  m'expli- 
que, et  je  prétends  que,  dans  la  présentation  de 
Jésus-Christ,  nous  apprenons  tout  à  la  lois  et  à 
connaître  Dieu,  et  à  nousconnaitre  nous-mêmes  : 
deux  choses  souverainement  nécessaires,  deux 
choses  dans  l'ignorance  desquelles  le  monde 
avait  toujours  vécu,  deux  choses  d'où  dépendait 
la  perfection,  le  salut  et  le  bonheur  des  hom- 
mes ;  mais  deux  choses  querHomme-Dieu  pou- 
vait seul  parfaitement  nous  enseigner.  Que  je 
me  connaisse,  Seigneur,  disait  saint  Augustin, 
et  que  je  vous  connaisse  ;  queje  vous  connaisse 
pourvous  aimer,  et  queje  méconnaisse  pour 
me  haïr  :  avec  cela  je  renonce  à  toute  autrecon- 
naissance,  et  sans  rien  savoir  de  plus,  je  crois 
tout  savoir  :  Domine  noverim  te,  noverim  me.  Or 
il  me  semble,  chrétiens,  que  c'est  surtout  au 
mystère  que  nous  célébrons  qu'étaient  attachées 
ces  deux  connaissances.  Car,  pour  vous  expli- 
quer mon  dessein,  je  vais  vous  montrer  dans 
les  deux  parties  de  ce  discours,  que  nul  autre 
mystère  n'est  plus  propre  à  nous  faire  compren- 
dre tout  à  la  fois  et  ce  que  c'est  que  Dieu,  et  ce 
que  c'est  que  l'homme  ;  ce  que  c'est  que  Dieu, 
et  ce  qui  lui  est  dû  ;  ce  que  c'est  que  l'homme, 
et  ce  qu'il  se  doit  h  lui-mèine.  Cet  entant  que 
Marie  offre  dans  le  temple,  et  dont  Siméon  fait 
l'éloge,  nous  apprend  également  l'un  et  l'autre; 
et  s'il  est  exposé  à  la  vue  de  tous  les  peuples  : 
Anie  faciem  omnium  populorinn  2,  ce  n'est  que 
pour  instruire  tousles  peuples  de  ces  deux  points 
essentiels  et  sur  quoi  roule  toute  la  religion. 
Tâchons  à  les  bien  concevoir  ;  et,  fortifiés  des 
lumières  abondantes  dont  le  bienheureux  Si- 
ftiéon  se  trouva  comme  investi,  quand  il  vit 
ludeur  et  le  réparateur  de  son  salut,  remplis- 
soiîs-nous  de  la  science  de  Dieu  et  de  la  science 
de  ;vjus-mèmcs.  Jésus-Christ,  dévoué  et  con- 
sacré au  Seigneur,  nous  donnera  la  science  de 
Dieu  :  ce  sera  la  première  partie.  Jésus-Christ, 
offei't  et  immolé  pour  nous,  nous  donnera  la 
science  de  nous-mêmes  :  et  ce  sera  la  seconde 
partie.  Vous  voyez  l'importance  du  sujet,  com- 
|ien(,ons. 

!  Luc,  II,  32.  —  '  Ibid.,  31. 


PREMIERE  PARTIE. 

Connaître  Dieu  dans  lui-même,  c'est  le  pri- 
vilège delà  gloire  et  de  l'état  des  bienheureux: 
le  connaître  dans  ses  œuvres  et  par  rappoi-t  à 
nous,  c'est  l'avantage  de  la  foi,  et  ce  qui  sano 
tilie  les  hommes  sur  la  terre.  Connaître  Dieu 
comme  souverain  Seigneur  ,  comme  premier 
principe  et  dernière  fin,  comme  l'Etre  par  ex- 
cellence, de  qui  relèvent  tous  les  êtres  et  de 
qui  ils  dépendent  essentiellement;  le  connaître 
comme  source  de  tous  les  Liens,  comme  Celui, 
dit  l'Ecriture,  qui  protège,  qui  sauve,  qui  vi- 
vilie,  et  d'où  procède  toute  grâce  et  tout  don 
parlait  ;  le  connaître  comme  vengeur  du  péché, 
comme  Saint  des  saints,  qui  saU  punir  le  péché 
autant  que  le  péché  est  punissable  ;  en  un  mot, 
le  connaître  dans  l'étendue  de  ces  trois  divins 
atlributs  que  nous  distinguons,  mais  quisont  en 
eux-mêmes  indivisibles,  savoir,  dans  l'étendue 
ue  sa  grandeur,  de  sa  bonté  et  de  sa  justice  : 
voilà,  dit  l'Ange  de  l'école,  saint  Thomas,  ce 
qui  s'appelle  poumons,  dans  la  vie,  la  science 
de  Dieu,  el  ce  que  l'homme  chrétien  doit  conti 
nnelleraent  étudier,  s'il  veut  s'acquitter  envers 
Dieu  des  trois  plus  importants  devoirs  que  la  i-e- 
ligion  lui  impose  :  devoir  de  dépendance,  de- 
voir de  reconnaissance,  et,  S!ippo?é  que  Dieu 
soit  offensé,  devoir  de  pénitence.  Or  ce  sont  jus 
tement,  mes  chers  auditeurs,  les  trois  idées  que 
le  Sauveur  du  monde  a  voulu  imprimer  dans 
nos  esprits,  en  nous  meltani  devant  les  yeux 
l'oblation  adorable  de  sa  peisoune  dans  le  tem- 
ple de  Jérusalem.  Ceci  mérite  votre  atten- 
tion. 

C'est  Jésus-Christ,  Fils  de  3Iarie,  qui  est  pré- 
senté à  Dieu  :  et  pourquoi  ?pour  lionorer  la  sou- 
veraineté infinie  de  Dieu  :  Sanclilica  milii  omne 
primogenitiim...  tam  de  hominibiis,  quum  de  ju- 
mentis  ;  mea  suntenimomnia  '  ;  Que  chiique  pre- 
mier-né me  soit  offert,  disait  Dieu  au  législa- 
teur Moïse,  dans  le  chapitre  treizième  dti  l'Exode 
(pesez,  s'il  vous  plaît,  ces  paroles,  qui  font  le 
sujet  principal  de  cette  fête,  et  qui  contiennenj 
en  substance  l'iustruclion  solide  et  touchante 
que  j'en  vais  tirer)  :  Que  chaque  premier-né  me 
soit  offert,  parce  que  toutes  choses  m'appai^ 
tiennent,  et  que,  sans  exception,  je  suis  le  Sei- 
gneur absolu  de  toutes  les  créatures.  Ainsi  Dieu 
usant  de  ses  droits,  et  sj  fai.sant  connaître  pour 
ce  qu'il  élait,  l'onlonnait-il  aux  Israélites.  Telle 
était  la  tin  de  la  loi.  Celait  pour  cela  que  les 
mères  portaient  à  l'autel  ce  qu'elles  avaient  de 

1£xod.,xiu,  2. 
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plus  cher,  leurs  aînés  et  le  premier  fruit  de  leur 
fécondité.  C'était  par  là  qu'elles  rendaient  hoin- 
mage  h  ce  suprême  empire  que  Dieu  exerce,  et 
qu'il  ne  convient  qu'à  lui  seul  d'exercer  dans 
l'univers  :  Ego  Domimis,  et  non  estalius  '.  C'est 
moi  qui  suis  le  Seigneur,  et  il  n'y  en  a  point 
d'autre  que  moi.  Tel  était,  dis-je,  l'esprit  de 
cette  sainte  et  divine  loi  que  Moïse  avait  publiée, 
et  qui  se  terminait  à  protester,  par  une  céré- 
monie solennelle,  que  tout  était  à  Dieu,  de  Dieu, 
et  pour  Dieu  :  à  Dieu,  en  qualité  de  Souverain  ; 
de  Dieu,  en  qualité  de  principe;  et  pour  Dieu, 
en  qualité  de  fin  dernière  :  Mea  enim  sunt.  om- 
nia.  Mais  il  fallait  que  la  loi  de  grâce  relevât 
encore  cette  cérémonie,  et  lui  donnât  toute  sa 
perfection  :  il  fallait,  pour  honorer  cet  empire 
de  Dieu  autant  qu'il  devait  l'être,  un  premier- 
né  d'un  ordre  et  d'un  mérite  supérieur  à  tous 
ceux  qui  jusqu'alors  avaient  été  présentés.  IL 
n'y  avait  que  Jésus-Glirist  qui,  offert  par  Marie, 
et  s'offrant  lui-même,  pût  dignement  et  parfai- 
tement remplir  la  mesure  de  ce  devoir  :  pour- 
quoi ?  saint  Jean  Chrysostome  en  apporte  deux 
excellentes  raisons.  Premièrement,  parce  qu'en 
conséquence  de  sa  prédestination  éternelle,  il 
était  le  premier-né  de  toutes  les  créatures  ;  au- 
guste et  éminente  prérogative  que  lui  attribue 
saint  Paul  :  Primogenitus  omnis  creaturœ^;  se- 
condement, parce  qu'étant  Dieu  et  homme  tout 
à  la  ibis,  la  présentation  de  sa  personne  était  un 
hommage,  non-seulement  digne  de  Dieu,  mais 
proportionné  et  égal  à  la  majesté  de  Dieu  :  Non 
raplnam  arhitratiis  est  esse  se  œqualem  Deo  ^. 
Je  m'explique.  Dieu  voulait  que  dans  chaque  fa- 
mille le  premier-né  lui  fût  voué,  pour  lui  ré- 
pondre de  tous  les  autres,  et  pour  être  comme 
un  otage  de  la  dépendance  où  devaient  vivre 
tous  les  autres,  représentés  par  celui-ci,  qui  était 
leur  chef.  Mais  chacun  de  ces  premiers-nés  n'é- 
tant chef  que  de  sa  maison,  et  la  loi  dont  je 
parle  n'obligeant  que  les  enfants  d'Israël,  il  n'en 
pouvait  revenir  à  Dieu  qu'un  honneur  borné  et 
limité.  Que  fait  Dieu  ?  Il  choisit  dans  la  pléni- 
tude des  temps  un  homme  chef  de  tous  les  hom- 
mes, dont  l'oblalion  lui  est  comme  nu  tribut 
universel  pour  toutes  les  nations  et  poiu-  tous 
les  peuples  ;  un  homme  qui  nous  re|)résente 
tous,  et  (|ui,  faisant  à  notre  égard  l'office  d'aîné, 
repond  à  Dieu  de  lui  et  de  nous,  à  moins  que 
nous  n'ayons  l'audace  de  le  désavouer,  et  que 
nous  ne  soyons  assez  aveugles  pour  nous  déta- 
cher de  lui  ;  un  homme,  dit  le  grand  Apôtre, 
dansqui  tous  les  êtres  réunis  rendent  aujour- 
d'hui à  Dieu  le  devoir  de  leur  soumission,  et 

'  Isa.,  XLT,  18.  —  2  Coloss.,  I,  15.  —  s  Plùlip.,  ii,  g. 


qui,  par  son  obéissance,  remet  sousTempire  de 
Dieu  tout  ce  que  le  péché  en  avait  soustrait  Car 
c'est  ce  que  le  Saint-Esprit  a  voulu  nous  expri- 
mer dans  ces  admirables  paroles  de  l'épitreanx 
Ephésiens  :  Instaumre  omnia  in  Christo  •  ;  et 
c'est  aussi  sur  (juoi  est  fondé  ce  droit  d'aînesse 
que  Jésus-Christ  devait  avoir  au-dessus  de  toute 
créature  :  Primogenitus  omnis  creaturœ  2. 

Je  dis  plus  :  toutes  les  créatures,  prises  même 
ensemble,  n'ayant  nulle  proportion  avec  l'être 
de  Dieu,  et,  comme  parle  Isaïe,  toutes  les  na- 
tions n'étant  devant  Dieu  qu'une  goutte  d'eau, 
ou  qu'un  atome  et  qu'un  néant,  quelque  clfort 
qu'elles  fissent  pour  témoigner  à  Dieu  leur  dé- 
pendance, Dieu  ne  pouvait  être  pleinement  ho- 
noré par  elles  ;  et  dans  le  culte  qu'il  en  rece- 
vait, il  restait  toujours  un  vide  infini,  que  tons 
les  sacrifices  du  monde  n'étaient  pas  capables 
de  remplir.  Il  fallait  un  sujet  aussi  grand  que 
Dieu,  et  qui,  par  le  plus  étonnant  de  tous  les 
miracles,  pos-;é(lant  d'un  côté  la  souveraineté  de 
l'être,  et  de  l'antre  se  mettant  en  état  d'être  im- 
molé, pût  dire,  mais  dans  la  rigueur,  qu'il  offrait 
à  Dieu  un  sacrifice  aussi  excellent  que  Dieu 
même,  et  qu'il  lui  soumettait  dans  sa  personne, 
non  point  de  viles  créatures,  non  point  des  es- 
claves, mais  le  Créateur  et  le  Soigneur  môme.  Or 
c'est  ce  que  fait  aujourd'hui  le  Fils  de  Dieu.  Sa- 
criftcium  et  oblntionem  noluisti...  holocnustum  et 
pro  peccato  non  postulasti  ;  tiinc  dixi:  Ecce  ve- 
nio^  ;  Vous  n'avez  plus  voulu,  ô  mon  Dieu,  d'o- 
blation  ni  d'hostie  ;  les  sacrifices  de  l'ancieime 
loi  ont  cessé  de  vous  agréer  :  c'est  pourquoi  j'ai 
dit  :  Me  voici,  je  viens,  je  me  présente  à  vous. 
Car  c'est  à  la  persounedu  Sauveur  que  convien- 
nent littéralement  ces  paroles  du  Prophète  royal, 
elc'estdans  le  temple  de  Jérusalem  qu'elles  fu- 
rent authentiquement  vérifiées,  puisque  ce  fut 
là  que  cet  Homme-Dieu,  abolissant  les  anciens 
holocaustes  pour  en  établir  un  nouveau,  vint 
lui-même  s'offrir  à  son  Père,  se  consacra,  se 
dévouasolennellement,  entra  dans  le  sanctuaire, 
non  plus,  dit  l'Apôtre,  avec  le  sang  des  boucs 
et  des  taureaux,  mais  avec  son  propre  sang  ; 
c'est-à-dire  honora  Dieu ,  non  plus  par  des 
sujets  étrangers,  mais  par  lui-même  et  aux 
dépens  de  lui-même  ;  et,  par  cette  unique 
oblation,  donna  pour  jamais  à  ceux  qui  de- 
vaient être  sanctifiés,  une  idée  parlaite  du  vrai 
culte  qui  est  dû  au  Dieu  vivant  :  Una  oblation» 
consummavit  in  sempiternumsanctificatos'^.  Voilà 
donc,  mes  chers  auditeurs,  ce  que  nous  inspiré 
le  mystère  de  ce  jour,  un  sentiment   profond 
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et  respectueux  de  la  souveraineté  de  Dieu;  un  at- 
taclicment  inviolable  à  ce  premier  devoir  de 
religion,  qui  est  l'obéissance  et  la  soumission  à 
Dieu  ;  une  disposition  à  se  sacrifier,  et,  s'il  était 
possible,  à  s'anéantir  pour  reconnaître,  comme 
iésus-Clnist,  Tenipire  de  Dieu. 

Or,  de  là  même  concluez  et  jugez  quel  est  le 
désordre  dcriiomnie  qui,  par  une  propriété  in- 
séparable de  son  être,  de  quelque  condition  d'ail- 
leurs qu'il  soit,  étant  né  sujet  de  Dieu,  vit  néan- 
moins, à  l'égard  de  Dieu,  dans  une  espèce  d'indé- 
pendance d'autant  |)lus  criminelle,  que  bien  loin 
d'en  rougir,  il  semble  encore  souvent  s'en  glo- 
rifier. Indépendance  de  Dieu,  péché  capital  des 
grands  du  monde,  dont  le  caractère  le  plus  com- 
mun est  de  vivre  comme  s'ils  n'étaient  nés  que 
pour  eu\-mènies,  et  qui,  par  un  renversement 
de  principes,  usant  du  monde,  ou  plutôt  en  jouis- 
sant, comme  si  le  monde  ne  subsistait  que  pour 
eux,  rapportent  tout  à  eux,  au  lieu  que  tout 
doit  être  rapporté  à  Dieu.  Indépendance  de  Dieu, 
d'où  il  arrive  que  dans  leurs  entreprises  Dieu 
n'est  pas  même  consulté;  que  sa  loi  n'est  jamais 
un  obstacle  à  leurs  injustes  desseins;  que  leur 
polifique  est  la  seule  règle  de  leurs  plus  impor- 
tantes actions,  pendant  que  la  conscience  n'est 
écoulée  et  ne  décide  que  sur  les  moindres  ;  que 
ce  qui  s'appelle  leur  intérêt  n'est  jamais  pesé 
dans  la  balance  de  ce  jugement  redoutable  où 
eux-mêmes  néanmoins  doivent  l'être  un  jour, 
comme  si  leurs  intérêts  étaient  quelque  chose 
de  plus  privilégié  qu'eux-mêmes  ;  comme  si 
leur  politique  pouvait  prescrire  contre  la  loi 
de  Dieu,  qui  est  étern .lie  ;  comme  si  la  con- 
science n'était  un  lien  que  pour  les  âmes  vul- 
gaires ;  comme  s'il  y  avait  des  hommes  af- 
franchis, par  leur  état,  de  la  suprême  domina- 
tion du  Seigneur  de  toutes  choses.  Indépendance 
de  Dieu,  souvent  accompagnée  d'illusion  et  d'er- 
reur ;  en  sorte  que  ces  esprits  mondains,  pro- 
fessant au  dehors  la  religion,  ne  laissent  pas 
d'en  être  secrètement  les  déserteurs,  ne  s'y  as- 
sujettissent qu'autant  qu'il  leur  plait,  l'inter- 
prètent selon  leur  sens,  l'accommodent  à  leurs 
passions,  et  au  lieu  de  régler  par  elle  leur 
ambition  ,  leurs  désirs,  leurs  vues ,  la  /"ont 
toujours  servir  à  leurs  vues,  à  leurs  désirs  et 
à  leur  ambition.  Indépendance  de  Dieu,  qui 
vient,  dans  les  uns,  d'un  oubli  général  dt» 
leurs  devoirs  ;  dans  les  autres,  d'un  excès  C  ; 
mour-propre  ;  dans  ceux-ci,  d'un  esprit  d'or 
gueil  ;  dans  ceux-là,  d'un  fonds  de  libertinage 
et  d'impiété  :  quatre  sources  du  désordre  que  je 
conibals. Oubli  généial de  leurs  devoirs,  lorsque 
dissipés  et  emportés  par  le  torient  du  siècle, 


enflés  de  leurs  succès  et  plongés  dans  le  plaisir, 
ils  ne  se  souviennent  plus  enfin  qu'ils  ont  uo 
maître,  un  législateur,  un  juge;  tellement  qufc 
le  respect  et  la  crainte  de  Dieu  s'effacent  à  me- 
sure que  le  monde  les  possède,  et  qu'il  ne  leur 
reste  plus  qu'une  foi  morte,  inca[ialjle  de  les  tou- 
cher, beaucoup  moins  de  les  contenir  dans  l'or- 
dre d'une  obéissance  exacte  et  fidèle.  Excès  d'a- 
mour-propre, lorsque  à  force  de  s'aimer,  de  se 
flatter,  de  se  rechercher  et  de  se  satisfaire,  ils  se 
font  d'eux-mêmes  leurs  idoles;  qu'ils  se  regardent  ,. 
eux-mêmes  comme  leur  fin,  et  que  dans  l'usage  ^ 
de  la  vie  toujours  occupés  d'eux-mêmes,  toujours 
pleins  d'eux-mêmes,  toujours  allachés  et  bornés 
à  eux-mêmes,  ils  deviermeut  insensibles  non- 
seulement  pour  tout  ce  qui  est  hors  d'eux-mê- 
mes, mais  pour  le  Dieu  qui  les  a  créés,  et  dont 
la  supériorité  leur  parait  gênanteet incommode. 
Esprit  d'orgueil,  lorsque  à  l'exemple  de  ce  roi  in- 
fidèle dont  parle  l'Ecriture,  ils  disent  au  moins 
dans  leur  cœur:  Quisest  Dominus,  ut  ciudinm  vo- 
cem  ejiis  '?  Et  quel  est  ce  Seigneur,  dont  ou  me 
menace  sans  cesse  ?  qu'ils  méprisent  sa  voix, 
qu'ils  rejettent  ses  grâces  et  ses  inspirations, 
qu'ils  violent  avec  impunité  ses  commande- 
ments et  ses  lois,  qu'ils  lui  résistent  en  face,  et 
qu'ils  portent  l'obstination  et  l'endurcissement 
jusqu'à  lui  pouvoir  être  rebelles  sans  cesser 
d'être  tranquilles.  Fonds  de  libertinage  et  d'im- 
piété, lorsque,  livrés  à  leurs  erreurs  et  au 
sens  réprouvé  qui  les  aveugle ,  ils  passent 
jusqu'au  raisonnement  de  l'insensé  :  Y  a-t-il  un 
Dieu  ?  s'il  y  en  a  un,  est-il  tel  qu'on  nous  le  fi- 
gure? connaît-il  toutes  choses?  y  prend-il  un  in- 
térêt si  grand?  a-t-il  une  providence  aussi  exacte 
et  aussi  sévère  que  celle  dont  ou  veut  que  nous 
dépendions? iif  dixerunt  :  Quomodo  scitDeus,  et 
si  est  scicntia  in  Excelso-?  Car  voilà,  chré- 
tiens, où  conduit  peu  à  peu  l'esprit  du  monde. 
Or,  à  tout  cela  Dieu  a  voulu  par  son  infinie 
miséricorde  opposer,  dans  la  personne  de  son 
Fils,  un  exemple  sensible,  un  exein[)le  convain- 
cant, et  à  quoi  nous  n'eussions  rien  à  répli- 
quer. Car  si,  dans  l'ordre  des  décrets  divins  qui 
se  développent  aujourd'hui  à  nos  yeux,  un 
IIouune-Dieu  ne  parait  devant  Dieu  que  sous  la 
lormeet  dans  la  posture  de  serviteur,  avec  quel 
front  pouvons-nous  soutenir  l'indépendance  chi- 
mérique et  prétendue  que  nous  affectons  ?  Je 
le  répète,  chrétiens,  ce  que  nous  prêche  cette 
auguste  solennité,  et  le  premier  fruit  que  nous 
en  devons  retirer,  c'est  une  dépendance  en- 
tière de  Dieu.  Je  ne  suis  pas  à  moi,  mais  à  Dieu; 
donc  je  ne  dois  pas  vi\re  pour  moi,  mais  pour 
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Dieu  ;  donc  toutes  mes  vues  doivent  avoir  Dieu 
pour  terme;  donc  je  dois  mettre  Dieu  à  la  tête  de 
tous  mes  conseils  ;  donc  il  faut  qucDieusoitla  rè- 
gle de  toutes  mes  entreprises  ;  donc  je  ne  dois  rien 
désirer  que  dans  les  bornes,  quoique  clroilcs, 
de  l'inflexible  équité  de  Dieu  ;  donc  je  ne  dois 
rien  résoudre,  ni  former  aucun  projet,  qu'après 
l'avoir  mis  à  l'épreuve  de  la  loi  de  Dieu  ;  donc 
je  dois  être  prêt  à  me  départir  de  tout  ce  qu'une 
licence  criminelle,  ou  une  prudence  humaine 
m'aurait  engagé  à  faire  contre  les  ordres  de 
Dieu  ;  car  c'est  là  dans  la  pratique  ce  que  nous 
appelons  dépendre  de  Dieu.  Je  dois  vivre  pour 
Dieu  ;  donc  il  ne  m'est  pas  permis  d'avoir  d'é- 
tablissement, de  fortune,  de  dignité,  de  rang, 
de  grandeur,  que  pour  Dieu.  Une  grandeur 
pour  moi-même,  un  établissement  pour  moi- 
même,  une  élévation  ,  une  fortune  pour  moi- 
même,  serait  un  monstre  dans  la  nature,  et 
comme  une  idolâtrie  subsistante  au  milieu 
de  moi-même,  dont  la  jalousie  de  mon  Dieu  se 
trouverait  piquée,  et  qui  m'attirerait  infaillible- 
ment ses  vengeances.  J'appartiens  à  Dieu,  et  je 
ne  suis  ce  que  je  suis  que  pour  dépendre  de  lui  ; 
donc  je  dois  être  sincèrement,  efficacement,  con- 
tinuellement disposé  îi  m'immoler  pour  lui  ; 
donc,  en  mille  occasions  qui  se  présentent,  je  dois 
me  renoncer,  et,  selon  l'expression  de  l'Evangile, 
me  perdre  moi-même  pour  lui  ;  donc  je  ne 
dois  ménager  ni  réputation,  ni  crédit,  ni  faveur, 
ni  biens,  quand  il  s'agit  de  me  déclarer  pour  lui; 
car  voilà  ce  que  c'est  que  sacrifice,  et  je  ne  puis 
autrement  témoignera  Dieu  que  je  suis  sa  créa- 
ture. Malheur  à  moi,  si,  pour  tout  autre  que 
pour  Dieu,  j'étais  disposé  de  la  sorte!  pourquoi? 
parce  qu'U  ne  peut  y  avoh-  que  Dieu  de  qui  je 
dépende  de  cette  dépendance  absolue  dont  le 
sacrifice  est  la  marque.  Malh-eur  à  quiconque 
voudrait  être  ainsi  dévoué  à  un  homme  mortel  ! 
parce  qu'il  n'y  a  point  d'homme  mortel  à  qui 
ce  dévouement  puisse  être  dû,  ou  plutôt  à  l'é- 
gard de  qui  ce  dévouement  ne  fût  un  crime. 
Aux  hommes,  dit  le  Saint-Esprit,  le  tribut, 
fhonneur,  le  service  ;  mais  à  Dieu  seul  le  sacri- 
fice de  tout  ce  qui  est  en  nous  et  de  nous-mê- 
mes, puisqu'il  est  le  Seigneur  par  essence,  et 
que  nous  dépendons  de  lui  jusque  dans  le  fond 
de  noire  être. 

C'est  dans  cet  esprit  que  tout  chrétien  a  dû 
se  présenter  aujourd'hui  devant  les  autels.  Si, 
dans  l'oblation  que  nous  avons  faite  à  Dieu  de 
nos  personnes,  il  y  a  eu  quelipic  chose  d'excep- 
té. Dieu  ne  s'est  i)oint  tenu  honoré  de  notre 
culte,  et  nous  ne  l'avons  point  connu  pour  ce 
qu'il  est;  car,  autant  que  nous  le  pouvions,  nous 


avons  osé  limiter  ce  droit  d'empire  universel  et 
inaliénable  sur  quoi  était  appuyée  la  loi  de  la 
présentation  :  Mca  eiiim  sunt  omnia  •  ;  et,  dé- 
mentant sa  parole,  nous  lui  avons  dit,  non  de 
bouche,  mais  par  l'effet,  que  toutes  choses  ne 
lui  appartenaient  pas.  Un  seul  intérêt  réservé, 
une  seule  passion  épargnée,  une  seule  attache 
que  le  cœur  n'a  pas  encore  rompue,  c'esJ  ,ssez 
pour  faire  à  notre  Dieu  un  tel  outrage  :  par  là 
notre  oblatlon,  quelque  fervente  qu'elle  nous 
ait  paru  d'ailleurs,  a  été  non-seulement  vicieu- 
se et  imparfaite,  mais  odieuse  ;  par  là  nous 
avons  commis  ce  larcin  si  détesté  de  Dieu,  et 
si  distinctement  marqué  dans  l'Ecriture  :  Quia 
ego  Dominus  diligens  judicium,  et  odio  habens 
rapinam  in  holocauslo  2.  Oui,  mes  cliers  audi- 
teurs, ce  larcin  dans  l'holocauste,  c'est  l'excep- 
tion dont  je  parle,  c'est  l'injuste  réserve  que 
nous  faisons  d'une  chose  que  Dieu  nous  demande 
comme  Seigneur,  et  qui  devrait  être  la  matière 
du  sacrifice  qu'il  attend  de  nous  ;  d'une  chose 
que  nous  mettons  à  part,  et  que  nous  retran- 
chons du  nombre  de  celles  dont  nous  voulons 
bien  qu'ilsoit  maître.  Désordre  dont  nous  avons 
dû,  vous  et  moi,  nous  garantir,  en  présentant  à 
Dieu,  comme  Marie,  ce  véritable,  quoique  mys- 
téiieux,  premier-né,  figuré  dans  la  loi  ancienne, 
je  veux  dire  ce  que  nous  aimons  plus  fortement 
et  plus  tendrement,  cette  passion  dominante, 
cet  objet  à  quoi  nous  sommes  si  étroitement  liés, 
et  que  je  puis  bien  nommer  le  premier-né  de 
notre  cœur,  puisqu'il  en  a  tous  les  premiers 
mouvements.  En  le  sacrifiant  à  Dieu,  nous  pour- 
rions dire  que  nous  lui  avons  tout  sacrifié,  et 
qu'il  ne  tient  plus  à  nous  que  Dieu  ne  soit  eu 
possession  de  toute  la  gloire  dont  il  était  si  ja- 
loux, quand  il  disait  à  son  peuple  :  Sanctifica  mihi 
omne  primogenitum...  mea  enim  sunt  omnia  ^. 
Et  c'est  ainsi,  homme  du  monde,  que  vous 
entrerez  dans  les  sentiments  de  Jésus-Christ, 
et  que,  vous  conformant  à  son  exemple,  vous 
connaîtrez  Dieu  comme  votre  souverain. 

Mais  voici  une  seconde  qualité  dont  il  ne  se 
glorifie  pas  moins,  et  qu'il  vous  importe  encore 
plus  de  bien  connaître.  Les  juifs  offraient  à 
Dieu  leurs  premiers-nés  en  mémoire  du  bien- 
fait signalé  qu'ils  avaient  reçu,  lorsque  Dieu,  pocr 
les  délivrer  de  l'esclavage  de  l'haraon,  avait  fait 
périr  dans  une  seule  nuit  tous  les  premiers-nés 
d'Egypte:  Ex  quo percussi primogenitosin  terra 
jEgypti,  sanclilicavi  mihi  quidquid  primitm  nas- 
cilurin  Israël  4.  Ce  fut,  selon  le  témoignage  de 
Dieu  même,  le  motif  principal  pourquoi    cette 
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cér<^monie  fut  instituée;  et  Jésus-Christ,  qui  était 
la  lin  et  le  consommateur  de  la  loi,  est  aujour- 
d'hui offert  comme  premicr-né  de  tout  le  genre 
humain,  en  action  de  grâces  des  obligations  in- 
finies, personnelles  et  singulières  que  nous 
avons  à  Dieu,  mais  que  nul  de  nous  n'était  en 
pouvoir  de  reconnaître,  si,  par  son  adorable 
présentation,  cet  Homme-Dieu  ne  nous  en  eût 
fourni  le  moyen.  Prenez  garde,  s'il  vous  plaît, 
chrétiens  :  Dieu  voulait  être  connu  de  son  peu- 
ple, non-seulement  comme  auteur  des  biens 
spirituels  et  surnaturels  qui  regardent  le  salut, 
mais  comme  auteur  des  prospérités  et  des  grâ- 
ces temporelles,  qui  ne  laissent  pas,  quoique 
d'un  oidre  inférieur,  d'être  du  ressort  de  sa 
providence.  11  voulait  que  son  peuple  les  tînt 
de  lui,  en  usât  comme  venant  de  lui,  ne  les  re- 
gardât que  comme  des  grâces  d'en-haut  et  des 
dons  qui  partaient  de  lui.  Car  de  là  vient,  dit 
saint  Jérôme,  que  presque  autant  do  fois  que 
Dieu  donnait  aux  Hébreux  quelque  marque  écla- 
tante de  sa  protection,  soit  en  les  tirant  de  cap- 
tivité, soit  en  les  faisant  triompher  de  leurs  en- 
nemis, il  ordonnait  une  fête  pour  en  conserver 
le  souvenir:  afin,  dit  ce  saint  docteur,  qu'à  pro- 
portion qu'ils  devenaient  heureux,  ils  se  vissent 
dans  la  nécessité  d'être  religieux  ;  et  que,  de 
siècle  en  siècle,  de  génération  en  généiation, 
les  pères  apprissent  à  leurs  enlanîs  que  c'était 
le  Dieu  d'Israël  qui  les  avait  sauvés,  qui  les 
avait  protégés,  qui  les  avait  élevés;  et  que  comme 
une  source  de  bonheur  pour  eux  était  de  le  pu- 
blier et  d'en  convenir,  aussi  le  plus  grand  de 
tous  les  malheurs  qu'ils  avaient  à  craindre  était 
de  l'ignorer  ou  de  l'ouldier.  Pourquoi  ce  soin 
d'entretenir  cette  pensée  dans  leurs  esprits?  Ne 
vous  imaginez  pas,  mes  chers  auditeurs,  qu'en 
cela  Dieu  agit  par  intérêt,  ou  comme  un  maître, 
sévère  exacteur  de  ses  droits,  et  déterminé  à  ne 
rien  perdre  de  ce  qui  lui  est  dû.  Mais,  reprend 
saint  Jérôme,  il  exigeait  d'eux  ce  devoir,  parce 
qu'il  prévoyait  que  sans  cela  les  biens  mêmes 
qu'ils  recevaient  de  lui  leur  seraient  préjudi- 
ciables ;  que  sans  cela  les  prospérités  dont  il  les 
comblait  ne  serviraient  qu'à  les  pervertir  ;  qu'il 
n'y  aurait  que  ce  devoir  de  reconnaissance  qui 
pût  les  préserver  d'une  entière  corruption  ;  que 
du  moment  qu'ils  le  négligeraient,  leurs  mœurs 
aussi  bien  que  leur  foi  commenceraient  à  se 
dérégler  ;  et  qu'ils  ne  seraient  jamais  ingrats, 
sans  être,  par  une  suite  nécessaire,  insolents, 
impies,  réprouvés.  Dans  cette  vue,  poursuit 
saint  Jérôme,  Dieu  leur  fit  observer  des  solen- 
nités, leur  ordonna  des  sacrifices,  leur  pres- 
crivit des  cérémonies  et  des  lois;  et  c'est  dans 


cette  môme  vue  qu'il  nous  propose  à  nous-mê- 
mes le  Médiateur  et  le  Sauveiu*  des  hommes, 
comme  le  modèle,  comme  le  supplément,  comme 
la  perfection  de  notre  reconnaissance.  Trois  ciio- 
ses  que  je  vous  prie  de  bien  observer.  Comme 
le  modèle  de  notre  reconnaissance  ;  car  c'est  ici 
que  Jésus-Christ  nous  dit  :  Inspice,  etfac  secun- 
dum  exeniplar  •  ;  Veux-tu,  chrétien,  n'être  pas 
ingrat  envers  Dieu  ?  regarde-moi  et  imite-moi. 
Offre-toi  de  même  que  je  me  suis  offert,  et  sa- 
crifie-toi dans  le  même  esprit  que  je  me  suis 
sacrifié.  Comme  le  supplément  de  notre  recon- 
naissance; car  tout  ce  qu'il  y  a  de  défectueux 
dans  les  actions  de  giàcesque  nous  rendons  à 
Dieu,  est  amplement  et  abondamment  suppléé 
par  l'oblation  d'un  IMcn.  Comme  la  perlec- 
tion  de  notre  reconnaissance,  puisqu'un  Dieu 
a  pu  seul  rendre  suffisamment,  et,  pour  ainsi 
dire,  avec  une  juste  proportion,  tout  ce  que 
nous  devions  à  Dieu.  Arrêtons-nous  là,  mes 
chers  auditeurs,  et  tâchons  à  profit  er  de  ces  di- 
vines leçons. 

A  quoi  seVéduisent-elles?  A  confondi'e  en 
nous  cet  esprit  d'ingratitude,  qui  fait  que,  bien 
loin  de  reconnaître  les  bienfaits  de  Dieu,  ou  ne 
convient  pus  même  avec  Dieu  que-  ce  soient  ses 
bienfaits;  que,  bien  loin  de  lui  en  rapporter  la 
gloire,  on  ne  veut  pas  lui  en  tenir  compte  ;  qu'on 
se  les  ath'ibue  à  soi-même;  qu'on  s'en  fait  des 
armes  contre  lui  ;  qu'on  eu  devient  plus  fier, 
plus  vain,  plus  orgueilleux,  et  par  conséquent 
plus  emporté  dans  ses  passions  et  plus  vicieux: 
car  que  voyons-nous  dans  le  monde  de  plus 
ordinaire  que  des  hommes  ainsi  dénaturés,  sans 
néanmoins  passer  pourl'êlre,  et  sans  faire  ré- 
fiexion  qu'ils  le  sont  ;  des  hommes  non-seule- 
ment enfli's,  mais  corrompus  par  les  prospéri- 
tés dont  Dieu  les  comble  ;  deshonunes  qui  sem- 
blent ne  mépriser  Dieu  que  parce  que  Dieu  les 
a  distingués,  et  dont  on  peut  bien  dire  qu'ils  ne 
sont  méchants  que  parce  qu'ils  sont  heureux  ? 
Combien  en  voyons-nous  qui,  .■  u  lieu  d'aller  au 
principe  des  succès  et  des  avantages  qu'ils  ont 
dans  la  vie,  croient  avoir  droit  de  s'en  applau- 
dir, et  sediseutsecrèlement  à  eux-mêmes:  Ma- 
nusiwstra  excelv.,  et  non  Dominus,  fecit  hœc  om~ 
ma  2  ;  C'est  moi  qui  me  suis  fait  ce  que  je  suis, 
c'est  moiqui  aiélabli  ma  maison,  c'est  par  mon 
industrie  et  mon  travail  que  je  suis  parvenu  là; 
tout  cela  est  l'ouvrage  de  mes  mains  !  Où 
est  aujourd'hui  le  riche  mondain  à  qui  l'on  ne 
puisse  faire  a\ec  douleur  et  avec  indignation  le 
même  reproche  que  Moise  faisait  aux  juifs  : 
Incrassatus  est  dilectiis,  et  recalcitravit  ;iucras- 
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satus,  impinguatus,  dilatatus,  dercUquit  Deiim 
(actorem  suum,  et  recessit  a  Deo  salntari  suo  '  ; 
Il  s'est  engraissé  des  biens  de  Dieu,  et  c'est  pour 
cela  qu'il  a  été  rebelle  à  Dieu,  qu'il  a  quille 
Dieu,  l'auteur  de  son  être  et  le  réparateur  de 
son  salut.  Abus  que  Dieu  déteste  souveraine- 
ment, et  que  nous  ne  pouvons  assez  délester 
nous-mêmes.  Scion  toutes  les  lois  de  lajuslice, 
plus  un  honuue  est  comblé  de  biens,  plus  il  de- 
vrait être  fidèle,  fervent,  attaché  au  culte  de 
Dieu  ;  et  par  un  effet  tout  contraire,  plus  on 
est  comblé  de  biens,  plus  on  est  fi'oid  et  indif- 
férent pour  Dieu  ;  disons  mieux,  plus  on  est 
imi)ie  et  ennemi  de  Dieu. 

Ah!  mes  frères,  s'écriait  saint  Bernard,  heu- 
reux l'homme  qui  est  toujours  en  crainte,  et 
qui  n'appréhende  pas  moins  d'être  accablé  des 
bienfaits  et  des  grâces  qu'il  reçoit,  que  des  pé- 
chés qu'il  commet  :  Bcutiis  homo  qui  semper 
est  pavidus,  nec  minori  angitur  sollicitudme, 
ne  obru(iturbene[lciis»cjuam  peccatii!  Pourquoi 
celle  crainte  et  cette  inquiétude  touchant  les 
bienfaits  reçus  de  Dieu  ?  Apprenez-le  :  parce 
qu'il  est  certain  que  les  bienfails  reçus  de 
Dieu  seront  aussi  bien  pour  iious  un  sujet  de 
damnation  au  dernier  jugement,  que  les  pé- 
chés commis  contre  Dieu  ;  et  parce  qu'il  est 
vrai  qu'au  lieu  que  les  péchés  commis  peuvent 
au  moins  nous  humilier,  et  par  là  servu-  à  no- 
tre conversion  et  à  notre  prédestination;  les 
bienfails  de  Dieu  méconnus  ne  servent  qu'à 
nous  aveugler,  qu'à  nous  endurcir,  qu'à  fomen- 
ter notre  iiupénitence.  Ne  vous  étonnez  donc 
pas  si  j'insiste  sur  cette  morale  :  peut-ètie  Dieu 
me  i'a-lil  inspirée  comme  la  plus  propre  à  vous 
toucher  ;  et  peut-être  a-t-il  prévu  que  ce  serait 
celle  à  quoi  vous  résisteriez  moins.  Combien 
a-t-on  vu  de  pécheurs  insensibles  à  tous  les 
chùtimcuts  divins  dont  on  les  menaçait,  se  lais- 
ser altendrir  par  le  motif  de  la  reconnaissance? 
Ainsi  Dieu  en  usa-t-il  à  l'égard  de  David  :  au 
lieu  de  lui  représenter  l'énormilédeson  crime, 
•il  lui  remit  devant  les  yeux  le  nombre  de  grà- 
tes  dont  il  l'avait  pré\enu  :  C'est  moi,  lui  dit-il 
par  la  bouche  de  son  pro()liète,  qui  vous  ai  sa- 
tié  rOi  d'Israël,  c'est  moi  qui  ai  affermi  votre 
troue,  c'est  moi  qui  vous  ai  délivré  des  mains  de 
Saiii;  et  si  tous  ces  bienfaits  vous  paraissent  peu 
de  chose,  j'y  en  ajouterai  encore  de  plus  grands: 
Et  si  parva  sunt  ista,  adjicicim  tibi  multo  ma- 
jora 2.  David  fut  ému  de  ces  paroles  ;  il  ne  put 
soutenir  l'aimable  reproche  que  Dieu  lui  fai- 
sait :  de  pécheur  qu'il  était,  il  devint  en  ce  mo- 
ment un  juste,  un  saint,  un  homme  selon  le 
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cœur  de  Dieu.  Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage, 
chréliens  :  Dieu  vous  a  donné,  aussi  bien  qu'à 
David,  des  âmes  nobles  ;  et  pourquoi  le  sou- 
venir de  tant  de  biens  dont  le  Seigneur  vous  a 
comblés  ne  ferait-il  pas  sur  vous  les  mêmes  im- 
pressions ? 

Enfin,  Dieu  se  fait   aujourd'hui    connaître 
comme  vengeur  du  péché,  puisque  Jésus-Christ 
parait  dans  le  temple  de  Jérusalem  comme  la 
viclime  destinée  pour  l'expiation  du  péché,   et 
pour  la  réparation  qui  en  était  due  à  la  justice 
et  à  la  sainteté  de  Dieu  ;  réparation  que  Dieu 
allendait  depuis  tant  de  siècles  et  que  Jésus- 
Christ  seul  devait  commencer  dans  la  solennité 
présente.  Dieu,  dis-je,  l'altendait  celte  répara- 
tion. Car  il  fallait  qu'il  fût  vengé  ;  et  tout  mi- 
séricordieux qu'il  est,  il  ne  devait  jamais  par- 
donner à  l'homme  pécheur,  si  sa  colère  n'était 
apaisée  par    une    hostie    qui   du    moins  pût 
autant  le  glorifier  que  le  péché  l'avait  dés- 
honoré. Or,  nul  autre  que  Jésus-Christ  ne  pou- 
vait ainsi  réparer  la  gloire  de  son  Père  ;  et  voilà 
pourquoi  il  s'est  offert.  Eu  effet,  c'est  ici,  aussi 
bien  que  dans  sa  circoncision,  qu'il  paraît  sons 
la  forme  de  pécheur,  ou  qu'il  se  substitue  eu  la 
place  des  pécheurs.  Marie  et   Siméon,  en   le 
présentant,  le  livrent ,  pour  parler  de  la  sorte, 
à  la  justice  divine  ;  comme  s'ils  disaient  à  Dieu  : 
Vengez-vous,    Seigneur  ;    votre   gloire  le   de- 
mande, et  voici  de  quoi  vous  rendre  toute  celle 
qui  vous  a  été  ravie.  Frappez,  et  lavez  dans  le 
sang  d'un  Dieu  tous  les  outrag(!S  que  vous  avez 
reçus.   Si  le  temps  n'est  pas  encore  venu  de 
porter  le  coup,   la  viclime  est   toujours  entre 
vos  mains;   et  ce  sera  pour  le  moment   que 
votre  sagesse  a  marqué,  et  qu'il  vous  plaira,  de 
faire  éclater  vos  vengeances.   Or,  chrétiens,   on 
vous  l'a  dit  cent  fois;  et  moi-même  je  ne  puis 
trop  de  fois  vous  le  redire,    ni  vous  imprimer 
trop  avant  dans  l'esprit  une  si  imporlante  vé- 
rité :  quoique  celte  oblition  de  Jésus-Christ  ait 
sufli  pour  effacer  tous  les  péchés   du   monde, 
elle  ne  vous  dispense  pas  du  devoir  de  la  péni- 
tence. Au  contraire,  elle  doit  vous  y  exciter  et 
vous  y  engager  plus  fortement  en  voustaisant 
voir  JMsques  à  quel    point  Dieu  hait  le   péché, 
et  jusquesà  quel  point  il  doit  être  haï  et  puni. 
Je  dis  haï  par  nous-mêmes  et  puni  par  nous- 
mêmes.  Car,  ne  nous  y  trompons  pas  ;  il   est 
vrai  que  le  Fils  de  Dieu,  en  se  présentant  pour 
nous  à  son  Père,   lui  a  présenté  dans  son  ado- 
rable personne  desmériles  infinis  ;  mais  pour- 
quoi? afin  (]ue  l'excellence  de  ses  mérites  rele- 
vât les  noires,  et  non  point  alin  d'exclure  ab- 
solument les  nôtres,  et  de  nous  décharger  du 
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soin  (le  les  acquérir.  Les  nôtres  sans  les  siens 
ne  !-tM-aiciit  rien  ;  nos  satisfactions  sans  celles 
de  cet  Homme-Dieu  offert  à  Dieu,  seraient  inu- 
tiles :  mais  aussi  les  siennes,  quoique  abon- 
dantes et  surabondantes,  manqueraient,  sans 
les  nôtres,  d'un  accouipagnement  nécessaire 
pour  nous  les  rendre  profitables  et  pour  nous 
les  appliquer.  Il  faut  doue  que  les  nôtres  soient 
jointes  aux  siennes.  Car  c'est  ainsi  que  Dieu  l'a 
ordonné  ;  et  il  est  bien  juste  que,  comme  Dieu 
juge  et  vengeur,  il  exige  de  l'homme  crimi- 
nel toute  la  réparation  dont  l'homme  est  ca- 
pable. Mai^  nous,  mes  chers  auditeurs,  nous  en 
jugeons  et  nous  eu  voulons  juger  tout  aulre- 
mcnl.  Sans  être  hérétiques  de  profession,  nous 
le  sommes  de  pratique  et  d'effet.  Je  m'explique. 
Une  des  erreurs  de  l'hérésie  des  derniers  siècles 
est  de  ne  vouloir  point  reconnaître  la  nécessité 
des  bonnes  œuvres,  surtout  des  œuvres  péna- 
les et  satisfactoires  ;  et  si  nous  renonçons  à  ce 
dogme  dans  la  spéculation,  du  reste  nous  le 
suivons  dans  toute  la  conduite  de  la  vie  Nous 
exaltons  volontiers  le  prix  de  cette  divine  of- 
Irande,  qui  a  été  faite  à  Dieu  dans  le  temple  de 
Jérusalem  par  les  mains  de  Marie,  et  nous 
nous  en  tenons  là,  comme  si  nous  étions 
persuadés  que  tout  ce  que  nous  y  pouvons 
ajouter  n'est  qu'une  pure  surérogation.  Non- 
seulement  on  vil  sans  pénitence ,  mais  on  cher- 
che en  tout  ses  aises  et  ses  commodités  ;  mais 
on  veut  être  de  toutes  les  parties  de  plaisir,  et 
entrer  dans  tous  les  jeux  et  tous  les  divertisse- 
ments du  monde  ;  mais  on  se  rend  idolâtre  de 
son  corps,  et  l'on  ne  refuse  rien  à  ses  sens  de 
tout  ce  qui  les  peut  flatter.  Est-ce  1,\  l'exemple 
que  Jésus-Christ  nous  donne  dans  sa  présen- 
tation ?  sont-ce  Ih  les  leçons  qu'il  nous  fait  ?  et 
par  quel  injuste  partage  prétendons-nous  lui 
lai.sser  toute  la  peine  de  notre  rédemption,  et 
en  retenir  tous  les  avantages  pour  nous?  Non, 
non,  chrétiens,  c'est  ne  pas  connaître  Dieu,  ce 
Dieu  des  vengeances,  que  d'espérer  en  être 
quittes  auprès  de  lui  à  si  peu  de  frais,  et  sans 
qu'il  nous  en  coûte.  Or,  il  ne  tient  néanmoins 
qu'à  nous  de  le  comiaitre  dans  ce  mystère, 
comme  il  ne  tient  encore  qu'à  nous  d'appren- 
dre à  nous  connaître  nous-mêmes,  et  ce  que 
nous  nous  devons  à  nous-mêmes  :  vous  l'allez 
voir  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

C'était  un  principe  établi,  même  parmi  les 
païens,  et  dont  ils  ont  fait  comme  le  point  ca- 
pital de  leur  morale,  que  de  se  connaître  est 
l'abrégé  de  toute  la  sagesse  et  de  toute  la  perfec- 


tion. Connaissez-vous  vous-mêmes,  disaient  ces 
sages  du  monde,  dépourvus  du  don  de  la  foi, 
mais  dont  les  maximes  ne  laisseront  pas  de 
servir  un  jour  à  la  condamnation  des  chrétiens  : 
connaissez-  vous  vous-mêmes,  et  vous  serez 
humbles.  Or,  étant  humbles,  nous  vous  répon- 
dons de  vous;  et  si^u-s  de  cette  seule  vertu,  nous 
vous  garantissons  toutes  les  autres.  Connaissez^ 
vous  vous-mêmes,  ajoutaient-ils,  et  quelque 
figure  que  vous  fassiez  dans  le  monde,  vous 
avouerez  que  vous  êtes  peu  do  chose,  que  peu  de 
chose  vous  enfle,  et  que  peu  de  chose  vous  abat  ; 
connaissez-vous,  et  vous  découvrirez  dans  vous 
des  misères  qui  vous  confondront,  des  vices 
qui  vous  effrayeront,  des  faiblesses  d'esprit  dont 
vous  rougirez,  des  bassesses  de  cœur  dont  la 
seule  vue  réprimera  tout  voire  orgueil  et  tout 
votre  amour-propre  ;  connaissez-vous,  et  vous 
trouverez  dans  vous  une  raison  pleine  d'erreurs, 
une  volonté  fragile  et  inconstante, des  passions 
insensées,  et  souvent  les  phis  lâches  et  les  plus 
honteux  désirs.  Tout  cela  vous  humiliera,  tout 
cela  vous  détrompera  des  vaines  idées  que  vous 
avez  de  vous-mêmes;  mais  c'est  parla  que  \ous 
parviendrez  au  mérite  des  vertus  solides;  c'est 
parla  que  vous  serez  justes,  modérés,  doux, 
charitables;  en  un  mot,  connaissez  votre  néant, 
et  vous  deviendrez  des  hommes  parfaits,  .\insi 
l'aisonnaient  ces  infidèles,  et  c'était  sur  ce 
fondement  que  le  savant  Gassiodore,  chrétien  de 
profession  et  de  religion,  croyait  avoir  droit  de 
conclure  que  la  véritable  grandeur  est  de  bien 
comprendre  sa  petitesse  :  Nimia  magnUndo,  siii 
est  intelligere  parvitatem.  Et  moi,  mes  chers 
auditeurs,  prenant  la  chose  dans  un  sentiment, 
ce  semble,  opposé,  mais  également  propre  à 
nous  instruire  et  à  nous  édifier,  je  prétends  que 
la  petitesse  dont  nous  avons  le  plus  à  nous 
confondre,  et  que  nous  devons  plus  souvent 
nous  reprocher,  c'est  de  ne  pas  connaître  assez 
notre  véritable  grandeur.  Je  soutiens  que 
l'homme  étant  aussi  grand  dans  les  idées  de 
Dieu  qu'il  est  petit  dans  lui-même,  sa  perfection 
et  son  bonheur  est  de  se  regarder  toujours  dans 
Dieu,  et  jamais  dans  lui-même  ;  de  s'élever  con- 
tinuellement à  Dieu,  et  de  ne  faire  nul  retour 
sur  lui-même  ;  de  se  confier  ,  de  se  glorifier  en 
Dieu,  et,  s'il  était  possible,  de  s'oublier  éternel- 
lement lui-même  :  pourquoi?  parce  que  la  vue 
de  lui-même,  détachée  de  celle  de  Dieu,  ne  peut 
que  le  désespérer  et  le  désaler,  et  qu'il  est  ques- 
tion de  le  fortifier  et  de  l'encourager. 

Mon  dessein  n'est  doue  pas  maintenant  de 
vous  inspirer  ces  pensées  basses  de  vous-mêmes, 
ni  de  vous  représenter  ce  fonds  d'humiliation 
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qui,  comme  parle  un  prophète,  est  au  milieu 
de  vous  ;  mais  je  veux  au  contraire,  sans  pré- 
judice de  riuunilité  chrétienne,  et  pour  vous 
attacher  à  vos  plus  importants  devoirs,  vous 
mettre  devant  les  yeux  votre  excellence  et  votre 
dignité;  excellence  que  vous  avez  jusqu'à  pré- 
sent ignorée,  dignité  dont  vous  avez  été  mille 
fois  les  profanateurs.  Je  veux  vousrendrel'uneet 
l'autre  sensible,  et,  à  l'exemple  du  grand  saint 
Léon,  réveiller  par  là  votre  foi,  en  vous  disant  '• 
Connaissez,  ô  hommes,  ce  que  vous  valez,  et 
connaissez  ce  que  vous  êtes.  Deux  choses  à  quoi 
se  réduit  toute  la  science,  je  dis  la  science  prati- 
que et  salutaire  de  nous-mêmes;  deux  choses 
qu'il  faudrait  étudier  tous  les  jours  de  notre  vie  : 
ce  que  nous  valons,  et  ce  que  nous  sonmies  :  ce 
que  nous  valons  dans  l'estime  de  Dieu,  etceque 
nous  sommes  par  la  vocation  et  la  prédestination 
de  Dieu;  ce  que  nous  valons,  quoique  pécheurs, 
et  ce  que  nous  sommes  comme  chrétiens.  Or, 
pom"  l'apprendre,  il  sulfit  de  ccnsidéi'cr  ce  qui 
se  passe  aujourd'hui  dans  le  temple  deJérusa- 
lem;  et  c'est  ici  que  j'ai  encore  besoin  de  foule 
\otre  attenlion. 

Ce  que  nous  valons  dans  l'estime  de  Dieu  : 
pouvons-nous  l'ignorer,  chrétiens,  en  voyant 
Jésus-Christ  offert  pour  nous,  Jésus-Christ  livré 
pour  nous,  Jésus-Christ  accepté  poumons  /c'est- 
à-dire  Jésus-Christ  offert,  livré,  accepté  comme 
le  prix  de  notre  rédemption  ?  Dans  l'cslime  ôm 
hommes,  cette  règle  pourrait  n'être  pas  sûre, 
parce  que  les  hommes  ne  connaissent  pas  tou- 
jours la  valeur  des  choses,  et  qu'ils  se  trompent 
souvent  en  domiant  beaucoup  pour  avoir  peu  ; 
mais  dans  celle  de  Dieu,  qui  est  infaillible,  le 
raisonnement  de  saint  Augustin  est  vrai  et  con- 
vaincant, lorsqu'il  nous  dit  :  Voulez-vous  savoir 
l'excellence  et  le  mérite  de  ce  que  Jésus-Christ 
a  racheté  ?  Voyez  à  quel  prix  et  à  quelle  condi- 
tion il  l'a  racheté  :  or  ce  qu'il  a  racheté,  c'est 
votre  àme,  c'est  votre  salut,  c'est  vous-mêmes  ; 
et  il  l'a  racheté  au  prix  de  son  sang,  aa  prix  de 
sa  vie,  au  prix  de  sa  personne  môme.  Il  yadonc 
Je  la  proportion  entre  votre  salut  et  le  sang 
d'un  Dieu,  entre  votre  àme  et  la  vie  d'un  Dieu, 
entre  vous-mêmes  et  la  personne  d'un  Dieu.  . 
l'eul-ètre  ne  l'aviez-vous  jamais  compris,  mais 
roilà  néanmoins  la  grande  le^on  que  vous  fait 
le  Rédempteur  des  hommes,  en  se  présentant 
dans  le  temple.  Qu'est-ce  que  le  salut  de  l'hom- 
me ?  un  bien  pour  lequel  Dieu,  agissant  selon 
les  lois  de  sa  sagesse,  n'a  pas  épargné  son  pro- 
pre Fils  ;  un  bien  qui,  mis  dans  la  balance,  mais 
la  balance  du  sancluaire,  l'a  emporté  par-des- 
sus tous  les  mérites  d'uue   vie  divine,  puisqu'il 


est  vrai  qu'une  vie  divine,  avec  toutes  ses  per- 
fections et  tous  ses  mérites,  lui  est  aujom-d'hui 
sacriliée. 

Voilà,  homme  du  monde,  ce  que  vous   avez 
coûté  à  Dieu,  et  ce  que  vaut,  dans  l'idée  de  votre 
Dieu,  voire  salut.  Prenez  garde,  s'il  vous  plaît  : 
quand  on  nous  dit  qu'en  comparaison  de  ce 
salut,  tous  les  biens  de  la  terre,  que   nous  pri- 
sons tant,  ne  sont  que  des  ombres  et  des  limtô- 
mes  ;  que  ce  salut  est  l'unique    nécessaire  dont 
nous  puissions  compter  l'acquisition  et  la  pos- 
session pour  un  gain,  et  que  tout  ce  qui  ne  s'y 
rapporte  pas  doit  être  censé  comme  une  perte, 
selon   l'Apùtre  :  Verumtamen...   omnia   detri- 
mentum  feci  '  ;  qu'il  n'y  a  que  ce  salut  qui  sub- 
siste et  qui  soit  éternel,  au  lieu  que  tout  le  reste 
est  passager  ;  que  notre  cœur,  inquiet  et  volage, 
ne  peut  trouver  de  repos  que  dans  ce  salut,  et 
que  rien  de  visible  ne  le  peut  fixer,  beaucoup 
moins  le  remplir  ni  le  rassasier  ;  quand  on  nous 
prêche  ces  vérités,  nous  en  convenons  malgré 
nous  ;  el,  quelque  préoccupés  que  nous  soyons 
en  faveur  du  monde,  nous  nous  disons  intéiieu- 
rement  qu'il  n'y  a  en  effet  que  le  salut  qui  soit 
digne  de  notre  estime,  et  qui  mérite  absolument 
nos  soins.  Or  tout  cela,  pour  parler  avec  Tertul- 
lien,  ce  sont  les  témoignages  d'une  àme  naturel- 
lement chrélienne  ;  et  c'est  assez  pour  en  juger 
de  la  sorte,  de  n'être  pas  déraisonnable,  puisque 
les  philosophes,  prévenus  du  sentiment  de  Itur 
immortalité,  en  ont  ainsi  jugé  eux-mêmes,  et 
qu'ils  s'en  sont  fait  honneur.  Mais  quand,  à  ces 
témoignages  de  la  nature,  la  foi  ajoute  les  siens, 
et  que,  nous  proposant  un  Dieu  olfert  pour  nous 
en  sacrilice,  elle  nous  fait  comprendre  que  notre 
salut  n'a  pu  être  mis  à  un  moindre  prix   que 
celui-là  ;  que  tout  autre  que  ce  Dieu  de  gloire 
reçu,  sij'oseuserdecesexpressions,  en  paiement 
et  consigné  sur  l'autel  comme  notre  rançon, 
n'aurait  pas  sufli  pour  racheter  le  plus  vil  de  tous 
les  pécheurs  ;  qu'il  a  fallu  qu'il  s'y  employât  tout 
entier  ;  que  c'est  en  considération  de  ce  mystère 
que  David,  par  un  esprit  de  prophétie,  appelait 
ce  Dieu  qui  le  devait  sauver,   non  plus  le  Dieu 
du  ciel  et  de  la  terre,  mais  le  Dieu  de  son  salut  : 
Domine  ,  Veiis  salutis    meœ  2  ;  comme  si  l'on 
pouvait  dire  sans  blasphème,  que  toute  la  divi- 
nité est  aujourd'hui  restreinte  à  l'ouvrage  de  la 
rédemption  de  l'homme,  et  que  ce  Dieu  de  ma- 
jesté n'est  plus  ce   qu'il  est  que  pour  l'honnue 
et  pour  son  salut,  puisque  c'est    pour  le  salut 
de  l'honnue    qu'il  est  non-seulement  donné, 
mais  donné,  reprend  saint   Augustin,  jusqu'à 
devoir  être  un  jour  détruit,  et  en  quelque  sorte 
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anéanti  ;  tellement  que  cet  incomparable  doc- 
teur, péntMiéde  la  pensée  du  Prophète,  s'écrie 
encore  avec  lui  :  Et  factus  est  mihi  in  sahdem  •  ; 
Oui,  mon  Dieu,  je  suis  votre  créature,  et  en  cette 
qualité  j'ai  été  fait  pour  vous  ;  mais  lorsque  je 
vous  vois  revêtu  d'un  corps  et  entre  les  bras  de 
Marie,  dans  votre  adorable  présentation,  il  me 
semble  que  tout  Dieu  que  vous  êtes,  vous  avez 
été  fait  pour  moi,  et  je  ne  me  trompe  pas  :  Et 
factus  est  mihi  in  salutem  ;  quand  la  foi,  dis-je, 
venant  au  secours  de  noire  raison,  remplit  nos 
espiits  de  ces  vérités  importantes  et  convain- 
cantes, ah  !  chrétiens,  pour  peu  que  nous  ayons 
de  christianisme,  que  devons-nous  penser  dece 
salut,  dont  l'excellence  et  la  prééminence,  au- 
dessus  de  tous  les  autres  biens,  nous  est  si  au- 
thentiquement  révélée  ? 

Mais  si  cela  est,  comme  nous  n'en  pouvons 
douter,  où  en  sommes-nous,  et  que  devons-nous 
penser  de  nous-mêmes,  en  voyant  l'affreuse 
contradiction  qu'il  y  a  sur  ce  point  entre  notre 
vie  et  notre  foi  ?  Car  enfui ,  comment  accorder 
une  telle  foi  avec  cette  indifférence  pour  le  salut, 
avec  cet  oubli  du  salut,  avec  ce  mépris  du  salut, 
avec  cet  abandon  volontaire  du  salut  où  nous 
vivons?  est-il  rien  de  plus  négligé  dans  le  mon- 
de ?  vous  demandiez  autrefois,  Seigneur,  ce  que 
l'homme  pourrait  donner  en  échange  pour  son 
âme,  et  par  où  il  pourrait  se  racheter,  s'il  venait 
jamais  à  se  perdre  :  Âut  qitam  dabit  homo  coni- 
mutationem  pro  anima  sua  2  ?  Et  je  ne  suis 
point  surpris  que  vous  en  ayez  ainsi  parlé  ;  car, 
après  vous  être  donné  pour  l'homme,  ne  l'aviez 
vous  pas  réduit  dans  l'impossibilité  d'imaginer 
jamais  un  échange  qui  le  dédommageât  de  la 
perte  de  son  salut  ?  ne  deviit-il  pas  être  le  pre- 
mier à  se  dire  un  million  de  fois  :  Quain  dabit 
houio  commutationem  pro  anima  sua  ?  Depuis  que 
ton  Dieu  t'a  racheté  à  ses  propres  dépens,  pour 
quel  avantageet  quelle  espérance  dusiècle,mal- 
henreux,  te  commettras-tu  désormais,  et  t'ex- 
poseras-tu à  périr  ?  Mais,  hélas  !  ne  faut-il  pas 
ici  changer  la  proposition,  et,  saisi  d'un  prodige 
aussi  outrageux  pour  von  s.  Seigneur,  qu'il  nous 
est  funeste,  ne  puis-je  pas  demander  pour  quel 
sujet,  fût-ce  le  |)lus  frivole,  l'homme  mondain 
n'est-il  pas  prêt  à  tout  moment  de  donner  son 
âme,  de  la  vendre,  de  la  prostituer  ?  Est-il  un 
intérêt  qui  ne  l'aveugle  ?  Est-il  un  intérêt  qui  ne 
l'emporte?  esl-ii  une  chimère  d'honneur  dont  il 
ne  s'entôle? est-il  un  attrait  de  volupté  qui  ne  le 
charme,  etnele  corrouiMejusqu'àvouloirbiense 
damner?  A  en  juger  par  ses  actions  et  sa  con- 
duite, ces  alutsi  prisé  de  Dieu  ne  parait-il  pas  avoir 
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dans  son  estime  le  dernier  rang;  ettouslesjours, 
par  la  plus  insigne  folie  et  le  renversement 
le  plus  monstrueux,  à  quoi  ne  le  sacritie-t- 
il  pas  ?  comme  s'il  avait  entrepris  de  vérifier 
la  proposition  contradictoire  à  celle  de  Jésus- 
Christ  :  Quam  non  dabit  commutationem  pro 
anima  sua  ?  Combien  de  chrétiens,  plus  mau- 
dits et  plus  réprouvés  qu'Esaû,  vivent  trasqu'd- 
les,  après  avoir  renoncé  pour  im  vain  plaisir  à 
leur  droit  d'aînesse  et  à  l'héritage  des  enfants  de 
Dieu  ?  combien  de  pécheurs,  aussi  sacrilèges 
que  Judas,  font  encore  sansfrémir  le  pactte  exé- 
crable que  fit  cet  infortuné  disciple,  et  vendent 
comme  lui  à  un  vil  prix  le  sang  du  Juste,  c'est- 
à-dire  leur  salut,  qui  a  coûté  le  sang  d'un  Dieu  ? 
en  cela  même  d'autant  plus  sacrilèges  que  Ju- 
das, qu'au  moins  ce  traître  se  reconnut,  détesta 
son  crime  et  en  témoigna  de  l'horreur  ;  au  lieu 
que  ceux-ci  y  sont  insensibles.  Or,  c'est  ce  pro- 
digieux aveuglement  que  Jésus-Christ,  comme 
la  lumière  du  monde,  est  venu  guérir  ;  et  voici 
l'excellent  remède  qu'il  y  a  apporté.  Car,  pour 
ne  point  sortir  de  notre  mystère,  et  pour  faire 
toujours  rouler  cette  divine  morale  sur  la  pré- 
sentation du  Sauveur,  voici  par  où  mon  salut 
m'est  devenu  précieux.  Je  l'abandonnais,  ce  sa- 
lut; et  l'abandonnant,  je  m'aviUssais  moi-même, 
je  me  liviais  à  ma  passion,  je  servais  en  esclave 
la  créature,  j'obéissais  aux  sens  et  à  la  chair,  et 
par  là,  selon  la  parole  sainte,  je  me  dégiadais 
jusqu'à  me  rendre  semblable  aux  bêtes.  Mais 
viens,  me  dit  aujourd'hui  cet  Homme-Dieu 
viens,  et  à  la  faveur  des  lumières  dont  le  temple 
est  éclairé,  profilant  de  l'état  où  lu  me  vois,  et 
du  sacrifice,  quoique  non  sanglant,  que  je  pré- 
sente pour  toi,  commence  enfin  à  te  connaître. 
Me  voilà  sur  l'autel  comme  la  victime  et  le  prix 
de  ton  âme  :  regarde,  et  par  le  prix  auquel  je 
l'achète,  comprends  ce  que  tu  perds  en  la  per- 
dant. C'est  là,  dis-je,  ce  qu'il  nous  fait  enten- 
dre ;  et  malheur  à  nous,  si  par  l'endurcissement 
de  notre  cœur,  et  par  une  indocilité  criminelle, 
nous  n'écoutons  pas  sa  voix  !  si  jamais  nous  per- 
dons le  souvenir  de  notre  excellence  et  de  ce 
que  nous  valons,  et  de  plus,  si  nous  ne  soute 
nous  pas  encore,  par  la  sainteté  de  nos  mœurs, 
notre  dignité  et  ce  que  nous  sommes  ! 

Car,  en  conséquence  de  cette  rédemption 
que  le  Sauveur  des  hommes  vient  de  commen- 
cer en  se  présentant  pour  nous  à  Dieu,  nous 
sommes  spécialement  l'héritage  de  Dieu,  la  con- 
quête de  Dieu,  le  jieuple  de  Dieu.  Il  est  vrai, 
comme  créatures  formées  de  la  main  de  Dieu, 
nous  appartenions  déjà  à  Dieu;  mais  comme 
raclietés  d'uu  Dieu,  nous  lui  appartenons  en- 
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corc  par  un  droit  tout  nouveau,  et  nous  lui 
sommes  consacrés  d'une  façon  toute  spéciale  : 
or  voilà  ce  que  j'appelle  notre  dignité.  Car  re- 
marquez ici  une  différence  essentielle  entre 
Dieu  et  les  boninias  :  appartenir  aux  hommes, 
c'est  un  esclavage  qui  nous  humilie  et  nous 
rabaisse  ;  mais  appartenir  à  Dieu  et  être  à  Dieu, 
c'est,  selon  l'Ecriture,  un  état  dj  liberté  qui  nous 
relève  et  qui  nous  honore,  en  nous  dégageant  de 
la  plus  honteuse  servitude,  qui  est  ceUe  du  mon- 
de et  de  l'enfer.  C'était  la  belle  leçon  que  faisait 
siunt  Paul  aux  premiers  fidèles,  quand  il  leur 
disait  :  31es  frères,  vous  n'êtes  plus  à  vous  :  Non 
estis  vestri  i  ;  mais  vous  êtes  à  Dieu  ;  et  appar- 
tenir à  un  si  grand  mailre,  c'est  votre  glou-e. 
Lt  sur  quel  principe  l'Apôtre  appuyait-il  celte 
consolante  vérité,  qu'ils  n'étaient  plus  à  eux, 
mais  à  Dieu  ?  Sur  ce  qu'ils  avaient  été  rachetés 
de  Jésus-Christ,  et  rachetés  à  un  très-grand 
prix  :  Empti  eniin  estis  pretio  magno  2.  Ce  n'est 
ixis  assez  ;  mais  parce  qu'en  qualité  de  chré- 
tiens, nous  avons  beaucoup  plus  de  part  à  cette 
rédemption,  d'ailleurs  universelle  et  commune, 
c  est  surtout  comme  chrétiens  que  nous  som- 
mes à  Dieu,  smtout  comme  chrétiens  que  nous 
appartenons  h  Dieu;  et  par  conséquent,  surtout 
comme  chrétiens  que  nous  avons  été  hono- 
rés du  saint  et  glorieux  caractère  d'enfants 
de  Dieu. 

D'où  le  même  apôtre,  instruisant  toujours  les 
mêmes  fidèles,  concluait  deux  choses  que  je 
vous  prie,  mes  chers  auditeurs,  de  n'oublier 
amais,  et  qui  vous  doivent  servir  de  règles 
dans  toute  la  conduite  de  votre  vie.  Empli  estis 
pretio  magno;  Vous  avez  été  achetés  à  un  grand 
prix  :  glorifiez  donc  Dieu,  et  portez-le  dans  vos 
corps  ;  première  conséquence  :  Glorificale  ;  et 
portate  Deum  in  corpore  vestro  3.  C'est-à-dire 
qu'il  ne  suffit  pas  que, en  vertu  decette  rédemp- 
tion, Dieu  règne  dans  nos  esprits;  mais  qu'il 
taut  (jue  nos  corps  participent  à  la  grâce  de  ce 
mystère,  et  que,  par  l'exercice  d'une  continence 
cxacle,  ils  paraissent,  aussi  bien  que  nos  âmes, 
rachetés  de  Jésus-Christ,  et  purifiés  de  tout  ce 
qui  les  pourrait  souiller.  Or,  pour  cela,  ils  doi- 
\eiit  être  revêtus  de  la  mortification  du  Sei- 
gneur Jésus,  et  c'est  ce  que  l'Apôtre  entend, 
quand  il  nous  exhorte  à  porter  Dieu  dans  nos 
corps  :  Empti  estis  pretio  maijno.  Vous  avez  été 
achetés  à  un  grand  prix,  ne  vous  engagez  donc 
pas  dans  la  servitude  des  houimes  ;  seconde 
conséquence  :  ÎSolite  jieri  servihomintim  ^.  Car  il 
y  a  une  servitude  des  hommes  incompatible 
avec  le  bienheureux  état  de  cette  Rédemption 
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[larfaitc  où  nous  entrons  aujourd'hui,  une  ser- 
vitude des  hommes  essentiellement  opposée  à  la 
liberté  que  Jésus-Christ  nous  a  acquise,  une 
servitude  des  hommes  redoutable  à  tous  les  ser- 
viteurs de  Dieu.  iMais  à  qui  le  prédicateur  de 
l'Evangile  en  doit-il  donner  plus  d'horreur,  qu'à 
ceux  qui  mènent  la  vie  de  la  cour?  et  où  les 
effets  que  produit  cette  damnable  servitude  sont- 
ils  plus  funestes  et  plus  pernicieux  qu'à  la  cour  ? 
Servitude  des  hommes,  engagement  comme 
nécessaire  à  l'iniquité,  disposition  prochaine  à 
l'injustice,  assujettissement  aux  erreurs  d'au- 
trui,  aux  caprices  d'autrui,  aux  passions  d'au- 
trui  ;  servitude  des  hommes,  dont  on  sent  tout 
le  poids,  dont  on  voit  toute  l'indignité,  dont  on 
connaît  les  dangereuses  suites,  dont  on  gémit 
dans  le  cœm',  dont  on  voudrait  être  délivré,  et 
dont  on  n'a  pas  le  courage  de  secouer  le  joug; 
servitude  des  hommes,  qui  vous  lait  entrer 
dans  toutes  lem's  intrigues  et  tous  leurs  des- 
seins, quelque  criminels  qu'ils  soient  ;  qui  vous 
fait  acheter  leur  faveur  aux  dépens  de  tous  les 
intérêts  de  Dieu,  aux  dépens  de  tous  les  intérêts 
de  la  conscience  et  du  salut,  aux  dépens  de 
vous-mêmes  et  de  votre  àme.  Ah  !  mes  frères, 
êtes-vous  hommes,  et  surtout  ètes-vous  chré- 
tiens, pour  servir  de  la  sorte  ?  Prenez  garde,  je 
dis  pom-  servir  de  la  sorte  :  car  à  Dieu  ne  plaise 
que  je  fasse  d'ailleurs  consister  la  liberté  chré- 
tienne à  s'affranchir  du  juste  devoir  qui  nous 
soumet  aux  puissances  légitimes.  Je  reconnais 
avec  l'Apôtre  et  selon  l'ordre  sagement  établi 
de  Dieu,  qu'il  y  a  des  hommes  qui  doivent 
être  obéis  par  d'autres  hommes  et  servis  par 
d'autres  hommes.  Je  puis  même  ajouter  que 
jamais  ils  ne  sont  mieux  obéis  ni  mieux  ser- 
vis que  par  des  hommes  vraiment  chrétiens, 
parce  que  l'esprit  du  christianisme  est  un  esprit 
de  subordination  et  de  soumission.  Mais,  du 
reste,  cette  dépendance  que  nous  inspire  la  reli- 
gion a  ses  bornes,  et  j'en  reviens  toujours  à  la 
maxime  de  saint  Paul  :  Nolile  fieri  seni  homi- 
num.  Non,  vous  ne  devez  point  servir  les  hom- 
mes jusqu'à  en  faire  des  divinités,  jusqu'à  les 
substituer  en  la  place  du  premier  et  souverain 
Maitre  à  qui  vous  appartenez,  jusqu'à  leur  ven- 
dre sa  loi,  à  leur  vendre  votre  innocence,  à  leur 
vendre  votre  éternité,  en  vous  rendant  fauteurs 
de  leurs  vices,  couip lices  de  leurs  désordres, 
compagnons  de  leurs  débauches,  approbateurs 
perpétuels  de  tout  ce  que  leur  suggèrent  la  cu- 
pidité, le  plaisir,  l'ambition,  l'envie,  la  haine, 
la  vengeance,  le  libertinage  et  l'impiété.  Voilà 
ce  que  j'appelle,  non  plus  une  obéissance  rai- 
sonnable, mais  une  servitude,  et  la  plus  vile 
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servilucJe;  voilà  de  quoi  un  Dieu  Sauveur  a 
prétendu  nous  dégager. 

Prenons  donc  des  sentiments  dignes  de  lui  et 
dignes  de  nous.  Respectons  dans  nous-mêmes 
le  droit  de  Dieu,  et  ne  profanons  pas  ce  qui  lui 
vient  d'être  solennellement  dévoué  par  l'obla- 
tion  de  l'Homme-Dieu.  Car  je  puis  bien  vous 
ap[)liquer  cette  parole  que  nous  avons  lue  dans 
l'Evangile  de  ce  jour,  et,  selon  le  sens  qu'elle 
exprime,  dire  de  chacun  de  vous  qu'il  est  le 
saint  du  Seigneur  ■.Sandum  Domino  vocabitur  •  ; 
le  saint  du  Seigneur,  parce  que  dans  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ  il  a  été  offert  au  Sei- 
gneur; le  saint  du  Seigneur,  parce  qu'il  ne  doit 
servir  et  qu'il  n'est  destiné  qu'à  procurer  la 
gloire  du  Seigneur;  le  saint  du  Seigneur,  parce 
qu'il  en  est  la  demeure,  qu'il  en  est  le  temple 
vivant,  et  que  c'est  en  lui  que  l'Esprit  du  Sei- 
gneur est  venu  habiter  pour  en  prendre  pos- 
session :  Sanctum  Domino  vocabitur  ;  tellement 
que,  sans  rien  diminuer  en  nous  des  sentiments 
de  l'humilité  chrétienne,  nous  pouvons  nous 
regarder  devant  Dieu  comme  quelque  chose  de 
sacré  ;  et  que  dans  cette  vue  nous  devons  en 
tout  nous  comportei'  avec  la  môme  attention 
et  la  même  circonspection  qu'on  traite  les  cho- 
ses saintes.  Or,  ce  qui  est  saint  ne  doit  être  em- 
ployé que  pour  Dieu,  ne  doit  être  rapporté  qu'à 
Dieu;  autrement  ce  serait  le  méconnaître,  et 
nous  méconnaître  nous-mêmes  :  Sandum  Do- 
mino vocabitur. 

C'est,  Sire,  cette  intention  droite,  cette  vue  de 
Dieu,  qui  consacre  et  qui  relève  les  grandes 
actions  de  Votre  Majesté.  A  en  juger  seulement 
selon  les  principes  de  la  sagesse  humaine,  nous 
y  trouvons  tout  ce  qui  peut  faire  un  grand  roi 
selon  le  monde  :  c'est-à-dire  un  roi  puissant, 
absolu,  régnant  par  lui-même,  magnifique  dans 
la  paix,  invincible  dans  !a  guerre,  impénétrable 
dans  ses  conseils,  infaillible  dans  ses  entrepri- 
ses, vénérable  à  ses  sujets,  fidèle  à  ses  alliés, 
redoutable  à  ses  ennemis,  donnant  la  loi  aux 
souverains,  tenant  dans  ses  mains  la  destinée 
et  le  sort  de  l'Europe,  au-dessus  de  la  llatterie 
et  de  l'envie  par  son  élévation,  et  au-dessus  de 
sa  propre  gloire  par  sa  modération.  Mais,  Sire, 
Votre  Majesté  est  trop  chrétienne  et  trop  ins- 
truite des  saintes  maximes  de  l'Evangile,  pour 
ne  pas  voir  l'inutilité  el  le  néant  de  tout  ce  qui 
brille  aux  yeux  des  hommes,  s'il  n'est  consacré 
au  Seigneur,  et  si  l'on  n'en  peut  dire  :  Sanctum 
Domino  vacabitur.  De  cet  éclat  qui  vous  envi- 
ronne, de  ce  nom  qui  a  retenti  dans  toutes  les 
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parties  de  la  terre,  de  cette  réputation  qui  a 
passé  jusqu'aux  extrémités  du  monde,  et  qui 
vivra  dans  la  plus  longue  postérité  ;  de  ces  ba- 
tailles gagnées,  de  ces  victoires  remportées,  de 
tant  de  faits  mémorables,  rien  ne  restera  devant 
Dieu  que  ce  qui  se  trouvera  marqué  de  son 
sceau  :  cela  seul  subsistera,  cela  seul  sera  pour 
vous  le  fonds  d'une  gloire  solide  et  d'un  mérite 
éternel.  Vous  vous  êtes  aujourd'hui  présenté, 
Sire,  à  ce  suprême  Seigneur  de  toutes  choses, 
non-seulement  comme  le  premier-né  de  la  plus 
auguste  famille  qui  soit  sous  le  ciel,  mais 
comme  le  fils  aine  de  l'Eglise.  De  tout  temps 
nos  rois  se  sont  glorifiés  de  cette  qualité;  mais 
votre  Majesté  s'en  est  fait  un  engagement  aux 
plus  éclatantes  et  aux  plus  héroïques  vertus. 
Elle  ne  s'est  pas  contentée  du  titre  de  fils  aîné 
de  l'Eglise,  mais  elle  a  voulu  le  remplir  et  le 
soutenir  d'une  manière  dont  les  siècles  passés 
ont  vu  peu  d'exemples,  et  qui  pourra  servir  de 
modèle  aux  siècles  futurs.  Comme  fils  aîné  de 
l'Eglise,  elle  a  écoulé  les  ministres  de  Jésus- 
Christ,  elle  s'est  rendue  à  leurs  remontrances, 
elle  a  secondé,  ou  plutôt  prévenu,  excité,  for- 
tifié leur  zèle  ;  et  puisque  c'est  ainsi  qu'elle- 
même  s'en  explique,  elle  a  consenti  à  la  dimi- 
nution de  ses  droits,  pour  contribuer  au  réta- 
blissement de  la  discipline  et  à  la  conservation 
de  la  pureté  de  la  foi;  n'ayant  compté  pour  rien 
ses  intérêts,  parce  qu'il  s'agissait  des  intérêts  de 
l'Eglise,  et  sans  consulter  une  fausse  prudence, 
ayant  fait  cédera  sa  religion,  non-seulement  ses 
prétentions,  mais  ce  qui  lui  était  déjà  tout  ac- 
quis par  une  longue  possession.  C'est  de  quoi 
cette  déclaration  que  VotreMajesté  vient  de  don- 
ner, si  authentique,  si  sensée,  si  pleine  de  l'es- 
prit chrétien,  si  propre  à  concilier  le  sacerdoce 
et  la  royauté,  fera  le  précieux  monument.  La 
postérité  la  lira,  et,  en  la  lisant,  confessera  que 
Louis-lev  *îrand  n'a  pas  été  moins  grand  par  son 
inviolable  a^'achement  à  l'Eglise,  que  par  tou- 
tes les  vertus  politiques  et  mihtaires.  Voilà,  Sire, 
ce  qui  est  marqué  dans  le  livre  de  vie,  avec  des 
caractères  ineffaçables.  On  oubliera  enfin  tout  le 
reste  ;  et,  quelque,  immortalité  que  le  monde 
lui  promette,  le  monde  périra  lui-même,  et 
toute  grandeur  humaine  périra  avec  le  monde. 
Ce  que  Votre  Majesté  fait  pour  l'Eglise  ne  s'ou- 
bliera, ni  ne  mourra  jamais  :  l'Eglise  le  pu- 
blieraet,  commeelle  ne  doit  point  avoirdelin,sa 
reconnaissance  n'aura  point  de  terme,  non  plus 
que  la  récompense  qui  vous  est  réservée  dans 
l'éternité  bienheureuse,  où  nous  conduise,  etc. 
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Sujet.  Le  temps  de  l(i  purificafion  de  }farie  étant  accompli  selon  la  loi  de  Jfoise,  ils  portèrent  l'enfant  à  Jérusalem 
pour  le  présenter  au  Seigneur, 

C'e<l  ain-ii  que  nous  devons  nous  présentei'  mus-m5ines  à  Dieu. 

Divisio,\.  Jésus-Christ  se  présente  à  Die  i,  pour  reconnaître  et  pour  honorer  le  domaine  de  Dieu  ;  domaine  essentiel  que  nous 
devons  recouniitrj,  commi  Jésm-Giirist,  par  une  sincère  oblation  de  nous-mêmes,  première  partie;  domaine  universel  que 
nous  devons  reconnaître,  comine  Jé-ius-Chrisi,  par  un,'  eatièrc  ohl.ilion  de  nous-mémej  ,  deuxième  partie;  domaine  éternel 
que  nous  devons  reconnaitre,  comme  Jésus-Christ,  par  une  prompte  oblation  de  nous-mêmes ,  troisième  partie. 

Première  PARTIE.  Do  naine  essentiel  que  nous  devons  reconnaître,  cominj  Jésus-Christ,  pir  une  sincère  oblation  de  nous- 
mêmes.  De  tous  les  tributs  que  nous  1  vons  k  Dieu  comme  au  souverain  Seigneur,  celui  par  oii  n lus  distinguons  Dieu  comme 
Dieu,  c'est  celte  oblation  de  nous-m;mes;  car  nous  ne  nous  devons  nous-mêmes  qu'à  Dieu  :  voilà  l'important  devoir  queJésus- 
Chri4  nous  enseigne  dms  ce  mystère.  Il  sait  que  le  domaine  di  Dieu  son  Père  a  été  violé,  et  il  en  vient  réparer  la  gloire:  cam- 
menl  ?  en  s'olTrant  lui-m"'me.  .M  lis  que  sert  de  nous  offrir  ainsi  nous-m!'mîs,  puisque  nous  appartenons  déjà  essentiellement  à  Dieu 
en  qualité  de  créatures  ?  H  est  vr.ii,  nous  appartenons  d'une  l'açon  à  Dieu  par  la  nécessité  inséparable  de  notre  être  :  mais  comme 
il  nous  a  ftiits  libres,  nous  pouvons  d'ailleurs  ne  lui  pa*  ap.iartenir  par  le  choix  injuste  et  criminel  de  notre  volonté.  Or,  il  veut 
qu'en  nous  présentant  nous-mé  nés  à  lui,  nous  lui  appartenions  vo'ontairement,  comme  nous  lui  appartenons  déjà'  néces- 
sairement :  voilà  ce  qui  fait  en  quîlque  sorte  la  perfection  de  son  domaine,  c  qui  fait  sa  gloire  et  la  nôtre. 

Qu'est-ce  proprement  que  noui-mimjs,  et  (|u'entenduns-nous  par  nous  offrir  nous-mêmes  ?  C'est  offrir  notre  '.cœur  qui  est 
somme  notre  premier-né.  Dieu  veut  lavoir;  il  en  est  jaloux,  et  il  le  mérite  bien:  serons-nous  assez  injustes  pour  le  lui  refu- 
ser ?  Sous  lui  avons  dit  cent  fois  que  nous  lui  donnions  ce  cœur  ;  mais  par  le  péché  nous  le  lui  avons  ravi  :  et  pourquoi  '?  pour 
une  passion  qui  nous  dominait.  Faisons-lui  le  sacrifice  de  cette  passion,  et  il  nous  comblera  de  ses  grâces. 

Vous  me  direz  :  Mais  cette  passion  est  criminelle;  comment  donc  l'olTrir  à  Dieu  ?  Voici  le  miracle  de  la  grâce  :  c'est  que  ce  qui 
nous  ren  I  o'iminels  ,sert  à  nous  snnctifijr  par  le  sacrifice  que  nous  en  faisons.  Ainsi,  il  faut,  ou  que  nous  soyons  saints  pour 
nous  offrir  à  Dieu,  ou  qu'en  nous  offrant  à  Dieu  nous  devenions  saints  ;  car  nous  le  devenons  en  effet,  puisque  s'offrir  à  Dieu 
sincêremeut  et  de  bonne  foi,  c'est  se  sanctifier.  Il  n'en  est  pas  ainsi  à  l'égard  des  grands  :  on  peut  se  donner  à  eux,  et  n'en 
être  pas  meilleur:  à  quel  autre  maître  dois-je  donc  plutôt  me  cons.icrer  qu'à  Dieu  ? 

DEiixiÈME  PARTIE.  Domaine  Universel  que  nous  devons  reconnaître,  comme.  Jésus-Christ,  par  une  entière  oblation  de  nous- 
mêmes:  car  le  mérite  de  la  religion,  dit  saint  Ambroise,  est  de  faire  à  Dieu  l'oblation  de  soi-même  dans  une  étendue  propor- 
tionnée à  celle  du  domaine  de  Dieu.  Jésus-Christ  s'offre  à  son  Père  sans  réserve,  et  jusqu'à  s'engager  même  à  lui  sacrfier  tout 
son  sang  et  sa  vie.  Et  si  nous  voulons  user  de  réserve  avec  Dieu,  c'est  que  nous  ne  conn  lissons  point  encore  assez  bien  le  do- 
maine de  Dieu  d'une  part,  et  de  l'autre  la  tyrannie  du  monde:  le  domaine  de  Dieu,  de  qui  tout  dépend,  la  tyrannie  du  monde, 
qui  prétend  qu'on  lui  sacrifie  tout,  et  pour  qui  en  effet  nous  n'épargnons  rien. 

Avons-nous  jamais  bien  pénétré  le  sens  de  ces  paroles  que  Dieu  dit  à  Moïse,  ei  sur  quoi  est  fondée  la  cérémonie  de  ce  jour: 
Kea  sunt  omnia;  Tout  esta  moi'?  Tout  est  à  Dieu,  parce  qu'il  est  l'auleur  de  tout,  parce  qu'ilestle  conservateur  de  tout,  parce 
qu'il  dispose  de  tout:  delà  apprenons  comment  nous  devons  être  à  Dieu  ;  et  toutefois  comment  y  sommes-nous'?  nous  occupons - 
nous  de  lui  ?  agissons-nous  pour  lui?  nous  soumettons-nous  à  lui  et  à  ses  ordres? 

Voiil.iir  retenir  quelque  chose  et  le  refuser  à  Dieu,  c'est  n'avoir  plus  pour  Dieu  cet  amour  de  préférence  qui  le  met  à  la  tête 
de  tout  ;  et  ne  1  ■  pas  aimer  de  cet  amour  de  préf êren-'e,  c'est  se  rendre  indigne  de  sa  grâce  :  voilà  ce  qui  arrête  tant  de  conver- 
sions. Un  pécheur  voudrait  se  donner  à  Dieu;  mais  ce  qui  le  retient,  et  ce  qui  fait  évanouir  tous  ses  projets,  ce  n'est  souvent  qu'un 
seul  point.  Disons  à  Dieu  comm^  David:  Uetus  obluli  unirersa;  C'est  avec  joie.  Seigneur,  que  je  vous  offrirai  toutes  choses: 
pourquoi  ?  Tu doininaris  omnium;  C'est  que  toutes  choses  vous  appartiennent. 

Tro  siÈME  PARTIE.  Domaloe  étemel  que  nous  devons  reconnaître,  comme  Jé>us-Christ,  par  une  prompte  oblation  de  nous- 
mêmes.  En  conséquence  de  cette  éternité  de  domaine,  il  n'y  a  pas  un  moment  où  nous  ne  devions  être  à  Dieu,  puisqu'il  n'y  a 
pas  un  miiment  ou  nous  n;  dépendions  de  Dieu.  D'où  saini  Thoma»  conclut  qu,;  1  honme,  dès  le  premier  instant  qu'il  connaît 
Dieu,  est  obligé  de  l'aimer  et  de  s'élever  vers  lui  ;  et  c'est  en  ce  sens  que  saint  Augustin  disait  à  Dieu  :  Beauté  si  ancienne,  je 
cous-  01  aiméelrop  tard.  C'est  encore  par  cette  règle  que  les  prophètes  ne  demandaient  pas  moins  à  l'homme  qu'une  éleriiiléde 
cul:e  ut  d'à  luration,  c'e4-à-dire  un  culte  de  toute  la  vie. 

Jésus-Christ  nous  donne  là-dessus  un  grand  exemple.  Dès  sa  plus  tendre  enfance  il  se  présente  à  son  Père;  mais  nous,  nous 
voulons  être  à  Dieu;  ijuan  I?  toujours  pourlavenir,  et  jam  lis  pour  l'heure  présente.  Est-ce  là  honorer  Dieu,  ou  n'est-ce  pas  l'on, 
liager?  Mais  que  fera-t-il  ?  il  nous  méprisera  à  son  tour,  et  il  nous  privera  de  sa  grâce  ;  en  sorte  que  nous  ne  reviendrons  janiaisà 
lui.  Cela  né.inmoins  ne  doit  pas  déses;)érer  ceux  qui  jusqu'à  présent  ont  passé  de  longues  années  sans  se  donner  à  Dieu;  car  il  y 
en  a  eu,  après  tout,  qui,  malgié  d'aussi  longs  reiardements,  ont  été  appelés  et  reçus  de  Dieu  ;  mais  au8^i,  comme  il  y  en  a  plu- 
iieurs  a  qui  D.eii  n'a  pa;  fait  la  même  miséricorde,  c'est  ce  qui  doit  instruire  et  saisir  de  frayeur  ceux  qui,  dans  un  âge  moing 
avancé,  sont  en  état  de  consacrera  Dieu  les  préujii:**  de  leurs  années.  Ne  diirerons  donc  pas;  mais  oll'rons-nous,  commejésus- 
Ckrisi,  de  bonne  heure,  et  par  Marie. 

Compliment  au  roi. 


!".J.  !1I. 
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Postquam  impMi  sant  liiespurgaUonhejus  ^ecunlum  legem  Maysi, 
ilderunl  illum  'n  Jemsi'.em,  ut  sislerent  eiim  Doîii'iin. 

Le  temps  de  la  purifirra'ion  de  Marie  étant  accompli  selon  la  loi  de 
Moïse,  ils  portèrent  l'enfant  à  Jérusalem,  poar  le  présenter  au  Sei- 
gneur. (SiiiK  Luc,  cliap.  Il,  22.) 

Si  RE, 

C'était  une  figure  que  ce  qui  se  pratiquait 
parmi  les  juil's  ilans  la  cérémonie  île  ce  jour,  où 
ils  présonhiieut  à  Dieu  le  pieinior-né  de  chaque 
famille  ;  el  c'est  .lans  la  personne  de  Jésus-Christ, 
présenté  par  Marie  au  Père  éternel,  que  cette 
figure  a  tro  ivé  son  en'.ier  acco  uplissement  , 
puisque  ce  divin  Sauveur,  selo;i  l'expressiou  de 
saint  i\aul,  est  pur  excellence  le  jireinicr-né  de 
toutes  les  créatures.  Mais  en  ceci,  chrétiens,  il 
est  arrivé  quelque  chose  de  bien  singulier,  et  de 
bien  remaiciuable  pour  votre  instruction.  Car, 
au  lieu  que  les  autres  figures,  s'accom plissant 
en  Jésus-Clu'ist,  out  cessé  pour  nous,  celle-ci 
non-seulement  a  subsisté,  mais  a  reçu  comme 
un  nouvel  accroissement  d'obligation  qu'elle 
n'avait  pas  du  temps  de  Moïse  ;  c'est-à-dire  que 
Dieu  veut  que  dans  la  loi  do  ;.;ràce,  aussi  bien 
et  même  encore  plus  que  dans  la  loi  écrite,  nous 
nous  prosciiti  ,ns  à  lui  pour  lui  ôlrecon.sacrés  ,  el 
voilà  ce  que  l'Eglise  a  prétendu  nous  déclarer 
en  nous  mettant  des  cierges  dans  les  mains, 
comme  les  symboles  du  sacrifice  que  nous  de- 
vons faire  de  nos  personnes  au  souverain  Au- 
teur de  notre  être.  Car,  si  nous  l'avons  bien 
compris,  telle  est  la  pensée  qu'a  dû  nous  ins- 
pirer ce  mystère.  Nous  avons  reconnu  que  nos 
vies,  comme  celte  cire  sanctifiée  par  la  bénédic- 
tion des  prêtres,  devaient  être  einj)loyées  au  ser- 
vice du  Dieu  que  nous  adorons,  et  consumée? 
pour  sa  gloire.  Nous  avons  haute. nent  protesté 
que  nous  appartenions  h  Diea,  et  que  nous  ne 
voulions  plus  être  désormais  qu'à  Dieu  ;  ou  si  ce 
n'est  pas  ainsi  que  vous  l'avez  conçu,  il  est  du 
devoir  de  mon  ministère  de  vous  le  taire  con.- 
prendre,  et  de  vous  instruire  à  fond  d'un  point 
aussi  important  que  celui-là.  Vierge  sainte,  c'est 
vous  qui,  dans  la  présentation  de  votre  tils  , 
nous  mettez  devant  les  yeux  le  grand  modèle 
que  nous  devons  imiter  :  obtenez-nous  encore 
les  grâces  néce>saires  pour  apj)reailre  a  profiter 
de  son  exemple,  et  daignez  écouter  la  prière  que 
nous  vous  laison=  en  vous  saluant  :  Ave,  Maria. 

Peut-ôlre,  chrétiens,  n'avez-vous  jamais  fait 
toute  la  réfiexion  qu'il  faut  au  mystère  que  cé- 
lèbre aujourd'hui  l'Eglise;  et  peut-être,  ne  vous 
attachant  qu'a  l'extérieur  de  celle  cérémonie, 
ne  vous  éles-vous  jamais  appliqués  à  en  péné- 
trer le  fond.  C'est  donc  à  moi  de  vous  en  donner 


toute  rintelligence  nécessaire,  et  voici  sans  doute 
un  des  sujets  les  plus  importants  que  j'aie  jus- 
qu'à présent  traités  dans  celte  ciiaire,  et  que  j'y 
puisse  traiter  :  car  il  s'agit  d'étudier  le  christia- 
nisme dans  ses  premiers  élé.uents,  .selon  le  lan- 
gage de  l'Apôtre;  il  s'agit d'étuilier  Jésus-Christ 
mèu)e,  et  de  l'imiter  dans  une  des  plus  grandes  et 
d''S  plus  saintes  actions  de  sa  vie,  qui  est  sa  présen- 
tation. Nous  avons  paru  comme  lui  dans  le  terrv 
pic  du  Seigneur,  et  cette  fête,  qui  était  la  fêtt 
des  juifs,  est  encore  plus  la  nôtre;  mais  il  est 
question  de  voir  comment  nous  la  solennisons, 
et  si  nous  en  avons  bien  |)ris  l'esi'iit  :  de  là  dé- 
pend votre  éd.fiicationet  la  mienne,  et  sans  cela 
je  ne  salisferais  qu'imparfaitement  à  ce  que  de- 
mande ici  de  moi  mon  ministère.  Comprenez , 
s'il  vous  plaît,  le  dessein  de  ce  discours.  Jésus- 
Christ  dans  le  temple  se  présente  à  Dieu  :  pour- 
quoi ?  pour  reconnaître  et  pour  honorer  le  do- 
maine de  Dieu  ;  car  voilà  ce  qui  nous  est  expres- 
sément marqué  dans  ces  paroles  de  mon  texte  : 
Ut  sisiereiil  etim  Domino;  pour  l'offrir  au  Sei- 
gneur, c'est-à-dire  au  souverain  .Maiirj  de  toutes 
cboses.  Or  c'est  ainsi,  mes  cliers  auditeui-s,  que 
nous  avons  dû  ou  que  nous  devons  nous  oflrir 
nous-mêmes;  el  pour  vous  expliquer  en  trois 
mots  toute  ma  pensée,  je  trouve  que  ce  suprê- 
me domaine  de  Dieu  a  trois  qualilés  principales 
et  trois  caractères  qui  le  ilistingiieut  :  c'est  un 
domaine  essentiel,  c'est  un  domaine  universel, 
et  c'est  im  domaine  éternel.  Domaine  es.scntiel, 
fondé  sur  la  nature  même  de  Dieu  ;  domaine 
universel,  qui,  sans  exception  et  sans  Loines, 
s'clend  à  tout  ;  enfin,  domaine  éternel,  qui  n'eut 
jamais  de  commencement,  eî  qui  ne  doit  jamais 
avoir  de  fin.  Sur  cela  je  reprends,  el  je  dis  : 
domaine  essentiel  que  nous  devons  reconnaître, 
comme  Jésus-Christ,  par  une  sincère  oblatioa 
de  nous-mêmes  ,  ce  sera  la  première  partie; 
domaine  universel  ;ue  aou-  ;.c\  ons  reconnaî- 
tre, comme  Jésus-Clirist,  par  une  entière  obla- 
tiou  de  nous-niêmes,  ce  sera  la  seconde  partie; 
domaine  éternel  que  nous  devons  reconnaîlrej 
comme  Jésus-Cluist,  par  une  prompte  oblatioa 
de  nous  niêuies  ,  ce  sera  la  conclusion.  Trois 
points  de  morale  d'une  conséquence  infinie,  et 
que  je  vais  développer. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

il  n'yi  *  qni'un  Seigneur,  dit  saint  Paul  :  Unm 
Dcvriuus  '  ;  ei  Dieu  seul  a  droit  de  prendre 
absolument  cette  qualité  à  l'égard  de  l'homme. 
Quand  on  dit,  en  parlant  des  grands  de  la  terre, 
que  les  hommes  qu'ils  ont  élevés  et  dont  ils  ont 
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fait  la  fortune  sont  leurs  cri^atures,  c'est  une 
fliiUiiie  que  l'usage  a  irttroduilo,  mais  que  la 
religion,  bien  loin  de  l'approuver,  contredira 
toujours  Eu  effet,  les  grands  peuvent  bien  avoir 
des  ser\iteurs,  ils  peuvent  bien  avoir  des  sujets, 
il  peuvent  bien  même  avoir  des  esclaves  ;  mais 
il  ne  convient  qu'à  Dieu  d'avoir  d<'S  créatures 
qui,  dans  le  fond  de  leur  être,  soient  à  lui  et 
dépendent  de  lui  ;  et  c'est  en  quoi  je  fais  con- 
sister l'essence  de  ce  souverain  domaiue  qu'il  a 
sur  nous.  Or,  de  là,  chrétiens,  il  s'ensuit  d'a- 
bord que  de  tous  les  tributs  que  nous  devons  à 
Dieu,  celui  par  où  nous  distinguons  Dieu  comme 
Dieu,  et  l'unique  même  par  où  Dieu  prétend 
être  reconnu  de  nous  pour  ce  qu'il  est,  c'est 
cette  oblation  de  nous-mêmes  dont  j'ai  entre- 
pris de  vous  instruire  ici.  Carde  tout  le  reste, 
dit  excellemment  saint  Augustin,  nous  en  pou- 
vons être  redevables  aux  hommes  :  nous  pou- 
vons leur  devoir  nos  assiduités  et  nos  soins; 
nous  pouvons  leur  devoir  nos  biens,  et  quelque- 
fois leur  devoir  nos  vies  :  mais  jamais  nous  ne 
pouvons  nous  devoir  nous-mêmes  à  eux.  Ce 
fond  de  nous-mêmes  est  quelque  cliose  que  Dieu 
s'est  réservé  singulièrement,  et  dont  il  exige 
que  nous  lui  fassions  honneur.  Telle  est,  re- 
preud  saiut  Augustin,  la  nature  de  l'honnue  : 
et  voilà,  mes  chers  auditeurs,  le  grand  mystère 
que  Jésus-Christ,  cet  tiomme  par  excellence, 
cet  homme  prédestiné  pour  ètrerexcmplnirc  et 
le  modèle  de  tous  les  autres  honimes,  cet 
homme  choisi  et  envoyé  au  monde  pour  y  faire 
connaître  la  supériorité  infinie  du  domaine  de 
Dieu  ;  voilà,  dis-je,  le  grand  mystère  qu'il 
nous  découvre  dans  la  solennité  de  ce  jour. 
Il  sait  que  le  domaine  de  Dieu  son  Père  a  été 
violé  :  il  s'est  chargé  d'en  réparer  la  gloire,  et  il 
entieprend  de  la  rétablir  parmi  les  hommes. 
Mais  counnent?  sera-ce  parle  sacrifice  des  ani- 
maux et  par  le  sang  des  victimes?  sera-ce  par 
l'encens  qu'il  fera  brûler  sur  les  autels  du  Sei- 
gneur, ou  en  lui  présentant  des  fruits  de  la 
terre"?  Non,  mes  chers  auditeurs  ;  ce  ne  serait 
-poiutlà  s'offrir  lui-même,  et  toute  autre  vicinne 
que  lui-mèu!e  ne  pourrait  diguement  honorer 
ce  suprême  domaine,  dont  il  veut  rehausser 
l'éclat,  et  auquel  il  vient  rendre  rhommaf;e  qui 
lui  est  dû.  C'est  dans  cet  esprit  qu'd  paraît  au- 
iourd'hui  devant  la  Majesté  divine,  pour  lui 
rendre  un  culte  qu'il  pouvait  seul  lui  ren<lre. 
Car,  ne  confondons  point  cet  enfant  et  ce  pre- 
mier-né avec  les  autres  aînés  d'Israël.  Sous  le 
voile  de  cette  humanité  dont  il  est  re\ètu,  ce 
n'est  pas  seulement  un  homme  qu'il  offre  à 
Dieu  ens'offrant  lui-même,  mais  un  Dieu,  puis- 


que en  effet  il  est  Dieu  lui-môme,  et  que,  tout 
Dieu  qu'il  est,  il  se  soumet  ;  que,  tout  Dieu 
qu'il  est,  il  s'anéantit;  que,  tout  Dion  qu'il  est, 
et  même  parce  qu'il  est  Dieu,  il  se  présente,  afin 
que  le  mérite  de  sa  personne  relève  le  mérite 
(le  son  sacrifice. 

Arrêtons-nous  là,  chrétiens  ;  il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  notre  instruction.  Voilà  le 
précis  de  cette  oblation  essentielle  à  quoi  se  ré- 
duit non-seulement  le  principal  devoir  de 
l'homme,  mais,  pour  parler  avec  le  Sage,  tout 
l'homme  :  IIoc  est  enim  omnis  ho:no  i.  Voilà 
l'importante  leçon  que  nous  fait  le  Saiîveur  du 
monde,  et  l'exemple  qu'il  nous  propose  pour 
nous  servir  de  modèle.  Nous  n'avons  rien  qui 
soit  plus  à  nous,  ni  tout  ensemble  qui  soit  plus 
à  Dieu,  que  nous-mêmes  ;  c'est  donc  dû  nous- 
mêmes  que  nous  devons  tirer  ce  tribut  qu'il 
exige  de  nous,  et  qui  lui  est  incontestablement 
et  nécessairement  affecté  connue  ;ui  premier 
Maître.  Pour  mieux  entendre  ma  (lensée,  pre- 
nez garde  à  deux  propositions  que  j'avance,  et 
dont  l'apparente  contradiction  va  nietire  dans 
tout  son  jour  ce  point  fondamental  que  je 
traite.  En  qualité  de  créatures,  nous  apparte- 
nons essentiellement  à  Dieu  :  c'est  le  premier 
principe  que  je  pose;  princii)e  que  toute  la 
théologie  reconnaît,  et  que  la  nature  même  et 
la  raison  nous  enseignent.  Car  à  (jni  l'ouvrage 
peut-il  plus  justement  appartenir  qu'à  l'ouvrier 
qui  l'a  formé?  Je  dis  néanmoins  d'ailleurs,  et 
c'est  une  vérité  qui  nous  est  marquée  eu  mille 
endroits  de  l'Ecriture,  qu'il  dé[)enJ  de  nous  ou 
d'appartenir  à  Dieu,  ou  de  ne  lui  pas  apparte- 
nir; et  qu'il  y  a  certains  temps  et  certains  états 
où  en  effet  nous  ne  lui  appartenons  plus.  Ainsi 
Dieu  le  déclarait-il  lui-même  aux  isrnéliles  par 
le  rropliète  Osée,  quand  il  leur  disait  :  Je  ne 
suis  plus  votre  Dieu,  et  vous  n'êtes  plus  mon 
peuple.  Et  quoique  l'Apôtre,  en  conséquence 
du  bienfait  de  la  rédemption,  nous  ait  dit:  Vous 
n'êtes  plus  à  vous,  l'expérience  toutefois  nous 
apprend  qu'il  faut  bien  que  nous  soyons  encore 
à  nous,  juiisque  nous  disposons  tous  les  jours 
de  nous-mêmes,  non-seulement  au  préjudice 
de  Dieu,  mais  de  nous-mêmes,  jusqu'à  nous 
perdre  et  à  nous  damner.  Comment  accorder 
cela  ?  un  peu  d'attention,  chrétiens,  et  vous  l'al- 
lezvoir;  c'est  tout  le  secret  de  l'alliance  du 
domaine  de  Dieu  avec  la  liberté  de  l'homme. 

Il  est  vrai,  nous  pouvons  ne  pas  appartenir  à 
Dieu  par  le  choix  injuste  et  criunnel  de  notre 
volonté,  quoique  au  môme  temps  nous  lui  ap- 
partenions, sans  le  vouloir,  par  la  néeessité  in- 
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séparable  de  notre  être  ;  et  il  est  vrai  que  nous 
sommes  eivore  à  nous-mêmes  par  l'exercice  de 
ce  franc  arbilie  dont  Dieu  nous  a  laissé  lu  dis- 
position, quoique  nous  n'y  soyons  plus  par  cet 
engagement  de  justice  qui  nous  assujettit  à  lui 
en  vertu  de  notre  création.  Or  voilà,  mes  frères. 
dit  saint  Chrysostouie,  sur  quoi  est  fondé  ce 
précepte  naturel  et  divin  qui  nous  oblige  à  nous 
consacrer  et  à  nous  dévouer  à  Dieu.  Car,  si  nous 
appartenions  lelleuient  à  Dieu  que  nous  n'eus- 
sions plus  aucun  domaine  sur  nous-mêmes, 
nous  serions  inca|)ables  de faiie  celle excellenle 
oblation  de  nous-mêmes,  en  quoi  consiste  le 
principal  mérite  de  notre  religion  ;  et  si  nous 
étions  ti'ltement  à  nous-mêmes  que  Dieu  n'eùl 
plus  aucun  domaine  sur  nous.  Dieu  no  pour- 
rait plus  exiger  de  nous  que  nous  nous  donnas- 
sions à  lui.  Mais  étant  nécessairement  à  lui 
d'une  façon,  et  pouvant  n'y  être  pas  de  l'autre, 
en  conséquence  de  l'un  Dieu  est  en  droit  de 
prétendre  l'autre,  et  parce  que  nous  sommes  à 
lui  par  nécessité,  il  nous  fait  ce  commandement 
si  légitime  d'êire  encore  à  lui  par  élection  et 
par  volonté.  Peut-on  rien  concevoir  de  plus 
juste  ? 

Quelle  était  donc  l'intention  de  Dieu  dans 
cette  loi  de  la  présentation  des  enl'ants,  et  quel 
est  encore  sur  nous  le  dessein  de  sa  providence 
dans  le  myslère  que  célèbre  aujonrdluii  l'E- 
glise ?  le  voici,  cln-éliens.  Il  veut  que  par  une 
oblation  libre  et  volontaire  de  nos  personnes, 
nous  lui  cédions  ce  domaine  i\i\e  nous  avons 
sur  nous-mêmes  :  domaine,  reriiarquez  ceci, 
je  vous  prie,  domaine  qui  ne  nous  peut  êlrc 
avantageux  ipie  par  la  cession  que  no.is  lui  en 
faisons:  et  domaine  pour  nous  l.'  plus  préjudi- 
ciable et  le  plus  funeste,  si  nous  nous  le  réser- 
vons, iiion,  dis-je,  veut  que  nous  lui  cédions 
ce  domaine,  pour  en  rehausser,  et,  s'il  m'est 
permis  de  parler  ainsi,  pour  en  accroître  le 
sieii;  afin  qu'il  soit  vrai  que  nous  lui  apparte- 
nons dans  toutes  les  manières  dont  nous  pou- 
vons lui  appartenir.  Jusque-là  (pardonnez-moi, 
mon  Dieu,  si  je  me  sers  de  cette  expression), 
jusque- là  il  n  est  notre  Dieu  qu'à  demi  ;  cl  pour- 
quoi ne  parlerais-je  pas  de  la  sorte,  ()uis- 
que,  selon  le  texte  sacré,  sans  cela  on  dirait 
même  qu'il  ne  l'est  point  du  tout  ?  Vos  non  po- 
pulus  meus  ,  et  ego  non  ero  vesier  '.  Mais  par  là 
il  le  devient  pleinement,  et  son  domaine  reçoit 
comme  sa  dernière  perfection.  En  un  mot,  chré- 
tiens, Dieu  veut  nous  avoir,  mais  il  ne  veut 
point  de  nous  malgré  nous  ;  et  c'est  là,  dit  saint 
Augustin,  ce  qui  fait  sa  gloire  el  la  uôlre  :  sa 

I  Osee.,  1,9. 


gloire,  parce  qu'il  n'y  a  rien  pour  lui  de  plus 
honorable  que  d'avoir  des  créatures  qui  veuil- 
lent bien  être  à  lui,  qui  aiment  à  dépendre  de 
lui,  qui  se  fassent  une  béalitude  de  s'attacher  à 
lui  ;  et  la  nôtre,  parce  qu'à  proportion  que  nous 
sommes  à  Dieu,  nous  nous  élevons  an -dessus 
de  notre  bassesse  naturelle.  D'où  vient  que  les 
grands,  les  souverains,  les  rois  de  la  terre  sont 
ceux  qui  par  leur  état  ont  une  dépend mce  plus 
prochaine  de  Dieu;  en  sorte  que  cette  dépen- 
dance fait  leur  véritable  grandeur,  et  que  To- 
bligatiou  spéciale  qu'ils  ont  d'être  soumi-^  à  Dieu 
plus  que  le  co  nmundes  hommes,  est  justement 
ce  qui  les  relève  au-dessus  de  tous  les  hom- 
mes . 

Mais  revenons.  11  est  donc  question  d'obéir  à 
ce  premier  précepte  de  la  loi  de  grâce,  en 
nous  offrant  nous-mêmes  à  Dieu  :  et  qu'est-ce 
que  nous-mêmes  ?qu'entendons-nons  par  nous 
offrir  nous-mêmes?  Ah!  chrétiens,  voilà  le 
mystère  que  nous  n'avons  peut-être  jamais 
bien  compris,  et  où  nous  nous  sommes  laissé 
si  souvent  tromper  par  notre  amour-propre.  Il 
n'est  rien  de  plus  aisé  que  de  dire  à  Dieu  :  Je 
m'offre  à  vous,  je  me  consacre  à  vous,  je  veux 
être  à  vous;  mais  il  faut  enfin  s'expliquer,  et 
développer  en  la  présence  de  Dieu  ce  mystère 
de  nous-mêmes.  Or,  nous  avons  une  règle  in- 
faillible pour  le  connaître  :  car  il  y  a  dans  nous 
un  premier-né,  qui  est  notre  cœur,  h  quoi  tout 
le  reste  se  réduit  ;  et  c'est  ce  i)remier-né  qui 
doit  être  présenté  par  l'homme  chrétien  dans  la 
loi  évangéliqne,  counne  les  premiers-nés  d'Is- 
raël l'étaient  dans  la  loi  de  Moïse.  Ce  cœur  a  ses 
passions,  sesailachenients,  ses  intérêts,  ses  plai- 
sirs, ses  cupidités,  et  tout  cela  c'est  ce  qui  s'ap- 
pelle nous-mêmes  ;  mais  nous  sommes  sûrs  de 
tout  ccLi  et  de  nous-mêmes,  quand  ce  cœur  est 
une  fois  à  Dieu.  Il  est  vrai  que  ce  cœur  est  un 
abime  impénéirable  ;  mais  enfin,  tout  impéné- 
trable qu'il  peut  être,  nous  savons  bien  à  qui  il 
est,  et  à  qui  nous  l'avons  donné  ;  si  c'est  Dieu 
qui  en  est  le  maître,  ou  la  créature.  Car  c'est 
un  oracle  de  la  vérité  éternelle,  qu'il  ne  peut 
être  à  l'un  el  à  l'autre  tout  à  la  fois  ;  et  l'erreur 
du  monde  la  plus  pernicieuse  esl  de  croire  que 
nous  [louvons  partager  ce  cœur  entre  la  créa- 
ture et  Dieu,  entre  nos  passions  et  Dieu,  puis- 
que à  peine  le  pouvons-nous  partager  entre 
(ÎCLix  passions  et  deux  objets  créés.  Disons  à 
isie.!  '^:;  nous  ne  voulons  pas  être  à  lui,  et  que 
nous  a\ons  disposé  de  ce  cœur  en  faveur  d'un 
autre  ;  c'est  un  outrage  que  nous  lui  ferons  : 
mais  au  moins  y  anra-t-il  dans  cet  outrage  une 
espèce  de  bonne  foi  ;  et  peut-être  la  honte  que 
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nous  aurons  de  lui  faire,  cette  confession  nous 
rnniiellera-t-elle  h  nous.  Ma^^  de  dire  h  Dieu 
que  nous  sommes  à  lui,  pendant  qu'un  autre 
oljjet  nous  possède  et  qu'iï  occupe  noire  cœur, 
c'est  ajouter  crime  sur  crime,  et  mentir  au 
Saint-Esprit.  Ce  ^œur,  qui  est  la  plus  délicate 
portion  de  nous-mêmes,  et  comme  parle  saint 
Augustin,  l'abrégé  et  le  centre  de  nous-mêmes, 
voilà  ce  que  Dieu  s'est  réservé  dans  nous.  Sans 
cela,  nous  aurions  beau  lui  offrir  nos  biens  :  il  n'a 
que  l'aire  de  nos  biens,  dit  le  prophète  royal;  et 
s'il  se  lient  honoré  de  l'ofi're  que  nous  lui  en  fai- 
sons, ce  n'est  que  par  le  rappoit  i|u'ils  ont  à  notre 
cœur  :  mais  si,  en  lui  donnant  ces  biens,  nous 
retenons  ce  cœur,  notre  sacrifice  est  le  sacrifice 
de  Caïn.  Sans  cela  nous  avons  beau  lui  protester 
que  nos  vies,  que  nos  fortunes  sont  entre  ses 
mains;  il  faut  bien  que  nous  parlions  ainsi  : 
mais  toutes  ces  protestations  sont  des  paroles 
dont  il  appellera  toujours  à  notre  cœur,  et  contre 
lesquelles  ce  cœur  réclamera  toujours,  tantqu'i 
se  sentira  dominé  par  la  créature. 

Dieu  veut  donc  noire  cœur,  chrétiens,  et  il 
le  veut  de  lelle  sorte  qu'il  enest  jaloux  ;  et  celte 
jalousie  est  si  peu  indigne  de  lui,  qu'il  s'en  fait 
même  honneur  dans  l'Ecriture,  puisqu'une  des 
qualités  dont  il  seglorilie  davantage  est  celle  d'un 
Dieu  jaloux  :  Doniinus  z-elotes  nomen  ejiis  '.  11 
n'est  point  jaloux  de  nos  graiuleurs,  il  n'est 
point  jaloux  de  nos  prospérités  :  outre  que 
nos  prospérités  et  nos  grandeurs  sont  trop  peu 
de  chose  pour  exciter  sa  jalousie,  il  n'a  garde 
le  nous  les  envier,  lui  qui  en  est  l'auteur.  Il 
veut  bien  que  nous  soyons  riches,  que  nous 
sojons  grands,  que  nous  soyons  [  uissants  dans 
le  momie,  pourvu  que  notre  cœur  soit  à  lui. 
C'est  pour  cela  qu'il  a  fait  des  prodiges  d'amour, 
qu'il  a  tout  entrepris,  qu'il  a  tout  souffert  ;  et 
saint  Ambi'oise,  surprisavec  raison  qu'il  ait  vou- 
lu tout  soulTi  il  de  la  sorte  et  tout  faire,  ne  croit 
point  manquer  au  respect  qui  lui  est  dû,  en  s'é- 
criani:0  Ueum,si  fasest  dicere,  prudujuni  tuiprœ 
desiilerio  hominis  !0  Dieu,  si  je  l'ose  dire,  prodi- 
gue de  \ous-mênie  et  de  votre  divinité  par  un 
désir  excessil'du  cœur  de  l'hounne  ! 

Aprèscela,  serons-nous  encore  assez  injustes 
pour  lui  leluser  un  cœur  qui  lui  appartient  par 
tant  de  titres,  ou  plutôt  serons-nous  encore 
assez  inliilèles  pour  lui  ôter  la  possession  d'un 
cœur  (pie  nous  lui  avons  ofieit  tant  de  fois  ? 
Car  enlin,  chrétiens  auditeurs,  cent  Ibis  nous 
l'avons  dit  ;  et  le  langage  le  plus  ordinaire  que 
nous  avons  tenu  à  Dieu,  lorsque  nous  étions  au 
pied  de  ses  autels,  c'était  que  nous  lui  donnions 
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notre  cœur  ;  et  si  nous  ne  voulons  prononcer 
ce  jugement  contre  nous-mêmes,  que  nous  par- 
lions alors  eu  hypocrites  et  même  en  impies 
nous  sommes  obligés  de  convenir  que,  de  notre 
propre  consentement,  ce  cœur  n'est  plus  h  nous. 
Et  voilà,  dit  saint  Grégoire,  pape,  ce  qui  fait 
la  malice  du  péché;  mais  surtout  de  ce  péché 
par  où  noire  cœur  s'attache  et  se  livre  à  une 
créature  mortelle.  Car  c'est  attenter  sur  le  do- 
maine de  Dieu,  ou,  pour  mieux  liire,  c'est 
ruiner  dans  nous  ce  domaine  volontaire  que 
Dieu  s'était  acquis  sur  nous  ;  c'est  révoquer  la 
donation  que.  nous  lui  avons  faite  de  nous- 
mêmes,  et,  par  une  usurpation  sacrilège,  lui 
arracher  ce  cœur  qui  s'était  consacré  à  lui  : 
c'est  commcltre  dans  l'holocausle  un  larcin,  ce 
qu'il  a  toujours  eu  en  horreur,  comme  il  le 
témoigne  si  expressément  par  son  prophète  ; 
c'est  nous  dérober  nous-mêmes  à  lui,  après 
nous  être  présentés,  et  piquer  sa  jalousie,  non 
plus  en  adorant,  à  l'exemple  des  israéliles,  et  en 
lui  suscitant  pour  rivaux  des  dieux  de  bois  et 
de  pierre,  tuais  des  idoles  de  chair  :  Et  in  scul- 
ptilibus  suis  ad  œmiddtionem  eum  provocave- 
ntnt  1.  Profanes  idoles,  objels  corrupteurs  et 
indignes  de  nous,  qui  nous  perdeni,  qui  nous 
damnent,  et  dont  nous  nous  taisons  néanmoins 
de  prétendues  divinités,  ou  qui  nous  réduisent 
à  n'avoir  plus  et  à  ne  plus  reconnaître  de  divi- 
nité !  Ah  !  mon  Dieu,  est-il  possible  que  mon 
iniquité  soit  allée  jusque-li  ?  Et  moi  qui  ne 
voudrais  pas  (^u'on  entreprit  sur  le  moindre  de 
mes  droits  ;  moi  qui  ne  pourrais  sonll'iir  qu'on 
violât  à  mon  égard  certains  devoirs  ;  moi.  Sei- 
gneur, qui  crois  pouvoir  exiger  de  vous,  parce 
que  vous  êtes  mon  Dieu,  que  vous  étendiez  sur 
moi  les  soins  de  votre  providence,  comment 
vous  ai-je  rendu  jusques  à  présent  si  peu  de 
justice,  et  comment  ai-je  pu  vivre  ainsi  dans  un 
désordre  continuel,  par  rapport  à  vous  et  à  la 
plus  essentielle  de  mes  obligations  ?  Mais  enfin 
jusqu'à  quand  ce  désordre  durera-t-il  ?  jusqu'à 
quand  celle  passion  régnera-t-elle  dans  mon 
cœur  ?  en  serai-je  toujours  esclave,  et  ne  lom- 
prai-je  jamais  mes  liens,  poiu'  vous  offrir  ce 
beau  sacrilice  de  louange  dont  a  parlé  voire  Pro- 
phète, et  qui  consiste  à  m'immoier  moi-même, 
et  à  vous  honorer  par  là,  selon  la  parole  du 
Sainl-Esprit,  de  ma  propre  substance  ?  Si  nous 
le  faisons,  chrétiens,  ce  sacrifn  e,  non-sculc- 
meiit  nous  nous  acquitterons  de  ce  que  nous 
devons  au  souverain  domaine  de  Dieu,  mais 
nous  engagerons  Dieu  à  nous  C(  un  hier  de  ses 
grâces  ;  il  nous   accordera  les  secours  les  plus 
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puissnnfs  [loiir  seconder  iircsi  péiiércuïeeiiîrc- 
prise  ,  c(  pour  mais  soiifenir  dniis  l'cxéculion; 
il  nous  aflerniiia  le  bras  pour  porter  le  coup 
avec  |iliisd'assuraiice,  et  pour  lui  Miciilier  cette 
\ictiiiie  qu'il  nous  demande  ;  il  versera  sur 
nous  ses  jilus abondantes  bcncdiclions,  et  uicine 
ses  plus  douces  consolatioris  ;  et  nous  serons 
surpris  (le  liouver  tout  aise,  là  où  tout  devait, 
ce  seiid^le,  nous  coûter  si  ctier. 

Mais  vous  me  direz  :  Ce  qu'il  y  a  dans  nion 
cœur  de  jilus  précieux  pour  moi,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  inlimc,  csl  souvent  ce  qui  me  rend  plus 
criminel  ;  car  c'est  un  engagement  tendre,  un 
amour  illégitime  et  corrompu  :  or  ce  qui   me 
rend  criiuiuel,  et  ce  qui  est  criminel  en  soi, 
connuent  peut-il  être   ofierl  à   Dieu,   et  com- 
ment    peut- il    entrer     dans  ce    sacrifice    de 
moi  même  par  où  je  dois  lionorcr  Dieu?  Ap- 
pliquez-vous, chrélii-ns,  ù  ma  pensée;  je  vais, 
dans  une  esj)èce  de  pira.loxe,  vous  découvrir 
une  des  plus  grandes  et  des  plus  c.  nsolantes 
vérilcs  du  cli"islianismc.  En  ciï'et,  voilà  le  mi- 
racle de  la  grâce,  que  ce  qui  nous  rundait  cri- 
minels scr\e  à  nous  sanclilicr  par  le  sacrifice 
que  nous  en  faisons  à  Dieu  ;  et  que  ce  qu'il  y 
avait  dans  nous  de  plus  abominable  aux   yeux 
de  Dieu,   [lar  mi  changement  merveilleux,  soit 
ceque  nous  avons  à  lui  présenior  lie  ,  lus  digne 
de  lui  ;  c'est-à-dire  que  noire  Dieu  veuille  bien 
se  tenir  honoré  de  notre  péché    même,  et  que 
non-seulement  il  ne  refuse  pas  de  l'ecevoir  ce 
péché  en  holocauste,  mais  que  de  tous  lesholo- 
causles  qu'il  atleud  de  nous,  il  n'y  eu  ait  pas  un 
qu'il  estime  davantage,  et   qui  liù  jilaise  plus 
que  celui-là.  Oi-,  c'est  de  quoi  nous  ne  [louvons 
douter,  après  la  déclaration  expresse  que  nous 
en  lait   saint  Paul,  en  nous  obligeant  à  iaire 
servir  nos  propres  désordres  à  la  |)iéié  et  à  la 
justice.  Et  voilà,  chrétiens,  le  moyen  de  con- 
cilier deux  choses  infiniment  utiles  pour  notre 
insiruclion  et  pour  notre  édilication.  Plaise  au 
Ciel  que  vous  les  goûtiez,  et  que  vous  en  profi- 
liez !  Car  la  loi  nous  aijprend,  d'une  part,  que 
nous  devons  nous  offrir  à  Dieu  dans  un  état  où 
nous  lui  puissions  être  agréables,  c'est-à-dire 
dans  un  état  de  sainteté  conforuie  à  ce  que  nous 
souunes  et  à  ce  qu'd  est  ;  et  cepend;int  la  même 
foi  nous  enseigne  d'ailleurs  que  Dieu,  tout  juste 
et  tout  saint  qu  il  est,  ne  dédaigne  pas  les  pé- 
cheurs. Nous  savons  que  cojume  Jésus-Christ 
présente   aujourd'hui   dans  sa  personne   une 
victime  pure,  innocente,  exempte  détache,  il 
faut  que  nous  paiaissious,  autant  qu'il  est  pos- 
sible, devant  Dieu  dans  les  mêmes  dispositions; 
que  nousa\oiis  un  corps,  et  qu'il  laut  que  nous 


lui  présentions  ce  corps  comme  une  Iioslîe  vî- 
vaiue,  sainte,  capable  de  lui  plaire  :  Ut  exhihea- 
tis  corpora  veslra  Iwstiam  viveiiUnn,   sandam, 
I>eo    phicenlem   '   ,  qu'il  nous  a   doni'é  une 
âme,  et  qu'il  iàut  que  cette  âme  soil  s 'iiclifiée 
par  la  chanté  et  par  toutes  les  vorliis  clnélien- 
nes,  i)our   mérite»  de   lui  être  offerie  ;  en   un 
mot,  qu'il  faut,  [)arce  qu'il  est  saint,  que   nous 
le  soyons  aussi  :  SancH  estole,  (juin  ego  sanctus 
sum  2.  Voilà  ce  que   nous  savons  ;   mais  nous 
savons  en  mê  netemps  que  les  pubiicains  n'ont 
pas  laissé  d'entrer  dans  le  temple  dec^  Dieu  de 
sainteté,  poin-  se  présentera  lui,  et  que  n'ayant 
rien  qui  fût  digne  de  lui,  ils  ont  cru  iKnoir  au 
moins  lui  oITrir   leur    i:  dignité.   (Juoi  donc! 
veux-je  par  là  vous  engager  à  offrira  Dieu  dos 
corps  impurs,  des  esprits  su|)erbes  et  orgueil  • 
leux,  des  âmes  attachées  à  la  terre,  des  cœurs 
infeciés  de  la  contagion  du  péché  !  A  Dieu  ne 
plaise,  mes  chers  auditeurs,  que  je  sois  dans  ce 
senlimeut,  et  que  je  ne  l'aie  pas  en  horreur  I 
Mais  pour  n'être  pas  encore  sainis  et  irrépré- 
hensibles   devant  Dieu,    ne  pouvez-vous  plus 
aussi  jamais  vous  présentera  Dieu?  Eu  par- 
lant de  la  sorte,  je  vous  réduirais  h  un  funesîe 
déscspoii-,  et  i)e.it-être  donnerais-je  à  l'iiiïpiéié 
tout  l'avantage  qu'elle  désire.  Non,  non,  chré- 
tiens, je  ne  dis  ni  l'un  ni  l'autre  :  mais  réunis- 
sant ces  deux  vérités,  je  dis,  pour  détruire  tous 
les  prétextes  qui  pourraient  vous  éloigner  de 
Dieu,  qu'il  faut,  ou  que  vous  soyez  saints  pour 
vous  oflrir  à  Dieu,  ou  qu'en  vous  offrant  à  Dieu 
vous  commenciez  à  être  sainis.  Je  dis  qu'il  faut 
que  vous  trouviez  dans  vous-mêmes  celle  vic- 
time innocente  que  demande  l'Apôtre  ;  ou,   si 
vous  ne  l'y  trouvez  pas,  que  vous  l'y  (orniiez  : 
et  coinmenl  ?  par  l'oblation  même  de  vos  pi^r- 
sonnes  ;  car,  <pielque  corrompus  que  vous  puis- 
siez être  par  le  péché,  je  prétonds  que  celte  oiila- 
tion  seule,  de  la  manière  que  je  l'enlemls,  vous 
sanciitiera;  et  que  comme  notre  divin  Sauveur, 
en  se  présentant  à  son  Père,  a  sanclilié   par 
celte  seule  action  tous  les  jusies  qui  sont  et  qui 
seront  jamais  :   Uiia  ohlatione  consuminavit  in 
sempilernum  sancdficatos  ^,  ainsi,  vous  qui  m'é- 
coutez,  par  celte  oblalion  parlicidièie  que  vous 
ferez  de  vous-mêmes,  pourvu   qu'elle  soit  sin- 
cère, de  pécheurs,  de  mondains,  d'indignes  de 
Dieu  que  vous  êtes,  vous  deviendriez  sainis,  par- 
faits, digues  de  Dieu  :  pourquoi  ?  parce   que, 
selon  les  principes  de  la  théologie  et  dos  Pères, 
s'olhir  à  Dieu  sincèrement  et    de    bonne  l'oi^ 
c'est  se  sanctifier  :  Saiictiun  Domino  i'ocabitur  *. 
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Car  s'offrir  à  Dieu  sincèrement  et|  de  bonno  foi, 
c'est  siiiccreineut  et  de  bonne  foi  vouloir  être  à 
Dieu  :  or  vouloir  être  ainsi  à  Dieu,  c'est  renoncer 
de  bonne  foi  et  sincèrement  à  tout  ce  qui  nous 
éloigne  de  Dieu  ;  et  voilà  ladétestation  du  péclièet 
la  conversion  du  cœur.  Vouloir  être  à  Dieu,  et  le 
Touloir  bien,  c'est  vouloir  détruire  dans  nous 
tout  ce  qui  nous  a  sénarés  de  Dieu,  et  qui  pour- 
rait encore  nous  e:i  séparer;  et  voilà  l'expiation 
du  péché  el  lasalis(;iclion  de  la  pénitence.  Vou- 
loir être  à  Dieu,  c'est  vouloir  être  ami  de  Dieu, 
lui  obéir,  le  servir  ;  et  voilà  l'exercice  des  vertus 
chréUennes,  et  la  pratique  de  toutes  les  bonnes 
œuvres  •.Sanctinn  Domino  vocabilur.  Une  obla- 
tion  de  nous-mêmes,  véritable,  solide,  cillcace, 
com|)rend  tout  cela,  sinon  dans  l'exécution 
actuelle,  au  moins  dans  le  désir,  dans  le  seuli- 
ment,  dans  larésolulion  ;  et  que  faut-il  davan- 
tage pour  nous  réconcilier  ave  •  Dieu,  et  pour 
nous  remettre  dans  sa  grâce  1  Sunctum  Domino 
vocabitur. 

Grande  et  essentielle  différence  que  vous  de- 
■vez  ici  remarquer  entre  les  devoirs  de  la  reli- 
gion que  nous  rendons  à  Dieu,  ot  les  offres 
même  sincères  de  service  que  nous  faisons  aux 
hommes  :  car,  quand  je  me  donne,  par  e>.em- 
ple,  quand  je  m'offre  à  un  grand  de  la  terre,  je 
ne  deviens  pas  pour  cela  digne  de  lui;  je  puis 
êti'e  à  lai,  el  retenir  toute  mon  indignité,  parce 
que  je  puis  être  à  lui  et  n'en  êlre  pas  meilleur  ; 
il  ne  dépend  pas  de  moi  de  lui  plaire,  et  il 
peut  arriver  que  l'empressement  même  et  l'ar- 
deur que  je  témoignerai  pour  lui  plaire  fera 
que  je  lui  déplairai.  Mais  il  en  va  tout  an  con- 
traire à  i'égird  de  Dieu  :  si  je  veux  être  à  lui, 
je  suis  à  lui;  si  je  veux  lui  plaire,  je  lui  plais  ; 
si  je  veux  mériter  son  amour,  je  commence  à 
le  mériter  ;  si  je  veux  devenir  saint,  dès  là  je 
commence  à  le  devenir  :  Suiictum  Domino  voca- 
bitur. A  quel  autre  maître  dois-je  donc  plutôt 
me  con.sacrer  ?  et  dans  la  consécration  que  je 
ferai  de  nioi-môme  à  mon  Dieu,  quel  regret 
plus  vif  dois-je  ressentir  que  d'avoir  quelque 
tem|is  délibéré  sur  une  obligation  si  i'idis[)en- 
sable?  car,  puisque  vous  cics  mon  Dieu,  Sei- 
gneur, puisque  vous  èles  le  Dieu  de  mon  cœur, 
il  est  bien  juste  que  vous  le  possédiez;  et 
que  ne  puis-je  vous  le  rendre  tel  que  vous 
l'avez  formé  !  Mais,  tout  corrompu  qu'il  est, 
vous  l'agréerez  <]uanu  je  vous  1  offrirai  :  de 
celte  vicliiue  d'iniquité,  vous  ferez  une  vic- 
time de  propilidliou  et  de  sanclificalion  ;  vous 
la  purilierez  par  le  feu  de  votre  amour  ;  et, 
puriliée  de  la  sorte,  elle  servira  à  votre  gloire. 
Les  maîtres  du  siècle,  si  j'allais  me  piésenlerà 


eux,  après  leur  avoir  été  aussi  infidèle  qu'à 
vous,  me  rebuteraient,  et  refuseraient  de  m'en- 
Rendre  ;mais.  Seigneur,  vous  voulez  bien  en- 
core vous  tenir  honore  de  l'offrande  que  'je 
viens  vous  faire,  et  c'est  ce  qui  m  encourage  à  la 
faire.  Domaine  de  Dieu,  domaine  essentiel  que 
nous  devons  reconnaître,  comme  Jésus-Chri«t, 
par  une  oblaliou  sincère  de  nous-mêmes;  et 
domaine  universel  que  nous  devons  reconnaî- 
tre, comme  Jésus-Christ,  par  une  entière  obla- 
tion  de  nous-mêmes  :  c'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

C'est  une  réfli'xion  bien  judicieuse  que  fait 
saint  Amhroise,  lorsque,  parlant  de  la  vertu 
de  religion,  qui  est  le  lien  de  la  dépendance  et 
de  la  snbordiraîion  parfaite  qu'il  doit  y  avoir 
entre  Dieu  cl  l'homme,  il  dit  que  le  devoir  et  le 
mérite  de  celte  verlu  ne  consistent  pas  à  s'of- 
frir simplement  à  Dieu  ;  et  la  raison  qu'il  en 
apporte  est  convaincante:  car  il  n'y  a  point 
d'homme,  ajoule-l-il,  pour  lâche  ou  pour  pé- 
cheur qu'il  puisse  êlre,  qui,  dans  le  relâchement 
.même  ou  dans  le  désordre  de  sa  conduite,  ne 
voulût  être  à  Dieu  à  certaines  conditions,  ne  fût 
près  de  se  donner  à  lui  jusqu'à  un  certain  point 
d'engagement,  et  ne  lui  fit  sans  peine  le  sacri- 
fice de  sa  personne  avec  certaines  réseiTes.  Le 
mérite  donc  de  la  religion,  conclut  ce  saint 
docteur,  est  de  faire  à  Dieu  l'oblatiou  de  soi- 
même,  dans  une  étendue  proportionnée  à  celle 
du  domainede  Dieu.  Or,  pour  bien  reconnaître 
l'élendue  du  domaine  de  Dieu,  la  condition  in- 
dispensable doit  être  de  s'offrir  à  Dieu  sans  condi- 
tion; le  terme  de  notre  engagement,  de  s  enga- 
ger sans  aucun  terme,  et  la  juste  mesure  denotfe 
sacrifice,  de  se  sacrifier  sans  mesure  :  pourquoi  ? 
je  vous  l'ai  dit,  chrétiens  :  parce  que  Dieu 
étant  absolument  ce  qu'il  est,  et  son  domaine 
étant  infini  aussi  bien  que  son  être,  tout  ce  qtii 
est  borné  du  côté  de  la  créature  ne  peut  plus 
avoir,  en  quali'é  d'hommage  et  de  tribut,  la 
proportion  requise  pour  l'honorer.  Il  faut  dans 
le  cœur  de  l'homme,  si  j'ose  m'expi  imer  ainsi, 
quelque  chose  tl'aussi  vaste  et  d'aussi  immense 
que  ce  domaine  môme  qui  est  eu  Dieu,  afin  qne 
Dieu  puisse  être  content;  c'est-à  dire,  qu'il  faut 
que  l'homme  veuille  être  aussi  universellement 
à  Dieu  que  l'empire  de  Dieu  s'étend  universel- 
lement sur  lui.  Or,  ce  caractère  d'universalité 
dans  l'acte  de  religion  dont  nous  parions,  c'est 
ce  qui  en  fait  le  difficile  et  l'héroïque;  et  voilà 
néanmoins  la  seconde  leçon  que  nous  devons 
tirer  de  notre  mystère. 

Car,  prenez  garde,  chrétiens,  Jésus-Christ  ne 
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se  contpnle  pasd'êlre  présen'é  dans  le  lenip' 
mais  il  se  présente  hii-mènie  avec  une  connais- 
sance dislir.cte  de  tout  ce  qui  lui  arriver  ■  en 
,0  :  équence  de  celte  picsenialion;  je  ven-  Jire 
avec  une  vue  actuelle  de  tous  les  ordres  rigou- 
reux qui  seront  un  jour  exécutes  sur  sa  chair 
innocente  et  sur  sa  divine  pei  sonne  ;  il  s'offre 
à  Dieu  pour  être  la  victime  du  genre  humain  ; 
il  s'engage  jusqu'à  vouloir  bien  accomplir  ton* 
ce  qui  est  prédit  de  lui;  jusqu'à  vouloir  bien 
leiKincer  aux  droits  les  pins  inaliénables  de  >^a 
gloiie  ;  jusqu'à  vouloir  bien  se  dépouiller  de  sa 
libellé,  en  prenant  la  forme  d'un  esclave;  jusqu'à 
vouloir  être  rassasié  d'opprobres,  être  un  homme 
de  douleurs,  être  regardé  comme  un  ver  de 
terre,  être  anatlième  et  malédiction,  être  cou- 
vert de  la  lâche  du  péché,  et  traité  comme  pé- 
cheur ;  en  un  mot,  jusqu'à  cette  affreuse  extré- 
mité de  mourir,  et  de  mourir  par  les  mains 
des  hommes,  et  de  mourir  entre  deux  cri- 
minels, et  de  mourir  sur  la  croix  :  Usque  ad 
mortel)',  mortem  autem  irucis^.  Car  sans  cela, 
tout  Sauveur  et  tout  Dieu  qu'il  est,  il  ne  s'ac- 
quitterait pas  envers  Dieu  de  ce  qu'il  lui  doit  ; 
et  si,  de  toutes  ces  épreuves,  il  en  eût  exepté 
une  seule,  Dieu  n'aurait  pas  été  pleinement  sa- 
tisfait de  lui.  Il  fallait  tout  cela,  pour  honorer 
Dieu  selon  toute  l'étendue  de  son  domaine. 

Ah  !  mes  frères,  s'écrie  saint  B<Mnard  à  con- 
sidérer cette  obla' ion  telle  qu'elle  se  fait  dans 
le  temple,  et  par  rapport  à  l'heure  présente  ;  à 
l'examiner  seulement  en  elle-même,  et  sans 
égard  à  ses  suites,  elle  parait  assez  douce  et 
bien  facile.  On  porte  Jésus-Christ  à  l'autel,  on 
le  consacre  au  Seigneur  de  toutes  choses,  on  le 
met  pour  cela  dans  les  mains  du  piètre,  on  le 
rachète  avec  deux  tourterelles,  et  aussitôt  on  le 
rapporte  dans  la  maison  de  Joseph  -.Ohlatio  ista 
salis  delicata  videtur,  ubitaiilum  sistilur  Domino, 
redimitur  avibus  et  illico  reportatiir.  Mais  n'en 
jugf  z  pas  par  la  simplicité  de  cette  cérémonie  : 
car  le  jour  viendra  où  ce  divin  Enfant  sera  offert, 
non  plus  dans  le  temple,  mais  au  Calvaire  ;  non 
plus  entre  les  bras  de  Siméon,  mais  entie  les 
bras  de  la  croix  ;  non  plus  par  le  ministère  de 
Marie,  mais  par  le  ministère  des  bourreaux  : 
Veniet  qiiando  non  in  templo  (.fferelur,  nec  inter 
bntchia  Simeonis,  sed  extra  cimtalem  inter  bra- 
chia  crucis.  Ce  qui  se  fait  aujo;ird'hui  n'est  que 
le  prélude  de  ce  qui  se  fera  alors;  ou  plutôt,  ce 
qui  se  fera  alors  ne  seia  que  la  consommation 
et  l'accomplissement  de  ce  qui  se  fait  aujour- 
d'hui. Car  cet  Homme-Dieu  ne  sera  persécuté, 
ne  sera  moqué  et  insulté,   ne  sera  meurtri  de 
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c  inps  et  décliiré  de  fouets,  ne  sera  crucifié,  que 
arce  qu'il  l'aura  voulu.  Or.   c'est  aujourd'hui 
;'il  sedéclare  solennellement  vouloir  tout  cela: 
il  se  lient  obligé  de  le  vouloir,  parce  qu'il  se 
lésente  à  Dieu  ;  nous  apprenant,  par  son  exem- 
ple, qu'à  proportion  de  ce  que  nous  sommes, 
il  nous  en  doit  autant  coûter  pour  nous  mettre 
lans  l'ordre  de  cette  dépendance  entière  et  par- 
iaite  où  nous  devons  vivre  à  l'égard   de  Dieu  ; 
et  que,  pour  peu  que  nous  prétendions  compo- 
ser avec  Dieu,  l'oblation  que  nous  lui  faisons  de 
nous-mêmes  n'est  ni  complète,  ni  recevable. 

Voilà,  mes  frères,  dit  saint  Léon,  ce  qui  nous 
justifie  sensiblement  l'excellence  de  cette  loi 
divine  que  nous  avons  embrassée,  et  qu'une 
infidélité  secrète  qui  nous  aveugle  ose  quelque- 
fois condamner  d'excès.  Quand  on  nous  dit  que 
la  loi  chrétienne  poite  l'assujettissement  et  le 
dévouement  de  la  créature  à  Dieu  jusqu'à  la 
la  haine  de  soi-même,  jusqu'au  crucifiement 
de  la  chair,  jusqu'à  l'hiiiniliation  de  l'esprit, 
jusqu'à  la  mort  des  plus  vives  et  des  plus  do- 
minantes passions,  jusqu'au  retranchement  des 
siuiples  désirs,  jusqu'au  pardon  des  injures, 
jisqn'à  l'oubli  de  l'intérêt,  jusqu'au  sacrifice  de 
l'homme  el  de  tout  l'homme  ,  et  que,  sans  une 
disposition  de  cœur  qui  comprenne  tout  cela,  il 
est  inutile  de  nous  offrir  à  Dieu,  ie  dirai-Je  ? 
tout  fidèles  que  nous  sommes,  nous  ne  pouvons 
goûter  cette  morale  ;  elle  nous  parait  outrée ,  et 
nous  la  traitons  d'exagération.  Mais  d'où  vient 
notre  erreur  sur  ce  point?  de  ne  nous  pas  ap- 
plicpier  assez  bien  à  connaître  et  le  domaine  de 
Dieu  d'une  part,  et  de  l'autre  la  tyrannie  du 
monde.  Ne  perdez  pas  ceci  de  vue,  je  vous  prie: 
je  dis,  d'une  part  le  domaine  de  Dieu  ;  car  si 
j'avais  une  lois  bien  compris  ce  que  c'est  que 
Dieu,  et  par  combicii  de  titres  je  lui  appartiens, 
quelque  épreuve  (ju'il  voulût  faire  de  moi  et  de 
ma  fidélité,  ma  raison  n'aurait  rien  à  ré[)liquer. 
Ce  nom  seul  d'un  Dieu  maître  de  l'univers,  s'au- 
toiisant  de  ce  suprême  domaine  pour  porter 
ses  lois,  ne  les  fondant  sur  rien  autre  chose, 
sinon  qu'il  est  le  Seigneur  :  Ego  Dominas  '  • 
d'un  Dieu  à  qui  nous  sonmies  redevables  de 
tout,  parce  que  nous  avons  tout  leçu  de  lui; 
d'un  Dieu  de  qui  no.is  avons  une  d  p  xlauce  si 
universelle,  que  nous  ne  pouvons  rien  sans  lui 
et  que  par  lui  ;  ce  nom  seul,  je  le  répète,  pris 
dans  toute  l'étendue  de  sa  signification,  répon- 
drait à  toutes  les  difficultés  que  la  ])indence 
humaine  pourrait  former  au  préjudice  de  ses 
droits.  A  quoi  que  ce  soit  qu'il  lui  jiirit  de  les 
étendre,  je  conclurais  qu'ils  vont  bien  au  delà, 
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et^je  tous  les  hommages  que  je  lui  rends  ne  sont 
encore  que  comme  de  faibles  essais  de  ceux  que 
je  lui  dois.  Surtout  je  le  conclurais  de  la  sorte» 
en  considérant,  d'autre  part,  la  tyrannie  du 
monde  ;  car  je  n'ai  qu'à  me  souvenir  comment 
le  monde  veut  être  servi,  coimnent  il  veut  qu'on 
soit  à  lui,  pour  apprendre  ce  que  Dieu  demande 
de  moi,  et  ce  que  je  ne  puis  sans  injustice  lui 
refuser.  En  effet,  le  monde  est-il  content  qu'on 
ne  se  donne  à  lui  qu'à  demi  ?  Et  que  réservez- 
vous,  que  croyez-vous  pouvoir  rt'server,  quand  .1 
s'agit  de  marquer  votre  atlachement  à  ces  maî- 
tres mortels  dont  la  nécessité  ou  le  devoii'  vous 
font  dépendre  ?  Voilà,  chrétiens,  une  convic- 
tion sensible,  palpable,  et  à  laquelle  je  ne  vois 
pas  que  vous  puissiez  jamais  répondre;  voilà  le 
sujet  de  votre  confusion  :  si  vous  n'y  pensez  pas, 
il  est  bon  de  vous  y  faire  penser. 

Vous  le  savez,  jusqu'où  le  monde  souvent 
fait  aller  ses  prétentions  à  l'égard  de  ceux  qu'il 
tient  ious  son  empire.  Délibérer  et  balancer 
quand  il  est  question  de  son  service,  ne  se  p;  s 
livrer  en  aveugle  à  toutes  ses  volontés,  se  pres- 
crire là-dessus  certaines  bornes,  et  ne  pas  vou- 
loir passer  plus  avant,  c'est  assez  pour  le  refroi- 
dir, assi'z  pour  le  piquer  contre  vous,  assez  pour 
lui  rendre  votre  fidéUté  suspecte,  et  pour  vous 
attirer  sa  disgrâce.  Vous  vous  êtes  mille  fois  sa- 
crilié  pour  lui;  vous  avez  eu  pour  lui  toutes  les 
déférences  ;  vous  lui  avez  rendu  loufes  les  assi- 
duités qui  pouvaient  lui  faire  voir  votre  zèle; 
vous  lui  en  avez  donné  mille  preuves,  et  tous  li  s 
jours  vous  lui  en  donnez  encore  de  nouvelles  : 
cela  est  vrai  ;  mais  parce  que  dans  une  occasion 
vous  n'avez  pas  fait  parailre  la  même  ardeur, 
parce  qu'il  ne  vous  a  pas  trouvé  également  vif, 
également  prompt,  également  déterminé  à  se- 
conder tous  ses  désirs,  il  n'en  faut  pas  davan- 
tage pour  vous  détruire  dans  son  esprit,  et  pour 
répandre  un  nuage  sur  tous  vos  mérites  pas- 
sés. Dieu  dit  autrefois  à  Abiaham,  lorsque  ce 
saint  patriarche  consentit  à  innnoler  Isaac,  son 
fils  unique  et  sou  bien-aimé  :  Quia  feeisti  hanc 
rem  •  ;  Parce  que  vous  m'avez  obéi  en  telle 
rencontre,  pour  celle  seule  chose  que  vous  avez 
faite,  je  \ous  bénirai,  je  vous  comblei'ai  de 
gloire,  je  vous  donnerai  une  longue  et  heureuse 
postérité,  je  verserai  sur  vous  mes  grâces  les 
plus  abondantes.  Jlais  s'il  m'est  permis  de  faire 
celle  opposition,  je  puis  bien  dire,  au  contraire: 
Parce  qu'il  y  a  eu  un  point  et  tel  point  où  le 
mondeatlendait  de  vous  un  plein  dévouement  de 
vous-même,  et  où  vous  vous  êtes  épargné,  cela 
sullil;  sans  égard  à  tout  ce  qu'il  a  d'ailleurs  reçu 
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de  vous,  le  monde  vous  méprisera,  le  monde 
vous  oubliera,  le  monde  vous  frappera  de  ses 
anathcmes  et  vous  réprouvera  :  telle  est  la  cou' 
duile  du  monde,  telle  en  est  la  loi  ;  et  ce  qui 
m'étonne  encore  plus,  c'est  de  vous  voir  si  sou- 
mis à  cette  loi.  Quels  sacrifices  ne  fait-on  pas 
aux  hommes  pour  mériter  leurs  bonnes  grâces, 
et  pour  s'insinuer  dans  leur  faveur?  le  sacrifice 
de  ses  biens  ;  on  s'épuise  pour  eux  en  fi'ais  et 
en  dépenses  excessives,  rien  ne  coûte,  pourvu 
qu'on  [larvienne  à  leur  plaire,  et  l'on  ne  compte 
pour  lien  le  désordre  de  ses  rffai  e;  et  la 
ruine  entière  de  sa  famille  :  le  sacriiice  de 
son  repos;  que  de  réflexions,  que  d'assiduités, 
que  de  veilles,  que  de  courses,  que  de  falinues  I 
le  sacrifice  de  sa  santé  ;  on  se  consume  de  tra- 
vaux, et  encore  plus  de  chagrins  qui  en  sont  in- 
séparables :  le  sacrifice  de  sa  vie  ;  on  s'expose  à 
tous  les  orages  de  la  mer,  à  tous  les  périls  des 
armes,  et  l'on  devient  prodigue  de  son  propre 
sang  :  le  sacrifice  même  de  son  âme  ;  on  :e 
rend  complice  des  injustes  cntre|irises  d'un 
grand,  ou  compagnon  de  ses  dcibauches.  Dis-je 
rien  dont  vous  ne  soyez  témoins,  et  dont  nous 
ne  devions  gémir  ?  Prenez  garde,  s'il  vous  plaît: 
je  ne  prétends  point  ralentir  l'ardeur  qu'on  a,  et 
que  nous  devons  avoir  pour  ces  maîtres  que  le 
Ciel  a  placés  sur  nos  têtes,  et  qu'il  a  revêtus  de 
son  autorité  :  Soyons  dévoués  à  leurs  persoimes, 
dévoués  à  leurs  intérêts;  et  hors  l'intérêt  de  Dien 
et  celui  de  notre  conscience,  ne  ménageons  rien 
de  tout  le  reste,  et  soyons-lem*  fidèles  jusqu'à 
la  mort  :  non-seulement  j'y  consens,  mais  c'est 
un  devoir  que  je  vous  prêche,  1 1  à  quoi  je  ne  puis 
trop  fortement  vous  porter.  L'unique  chose  que 
je  veux  vous  faire  comprendre,  et  que  je  déplore, 
c'est  votre  injustice,  lorsque  vous  usez  de  tant  de 
réserve  à  l'égard  du  plus  grand  de  tous  les  maî- 
tres, et  que  vous  faites  gloire  de  vous  iumioler 
pour  les  autres. 

Car  voici  le  désordre,  chrétiens;  et  pour  peu 
que  vous  vous  appliquiez  à  ilécouvrir  les  senti- 
mentsde  votre  cœur,  vous  aurez  bientôt  reconnu 
que  c'est  le  vôtre.  On  veut  être  à  Dieu,  mais 
toujours  avec  certaines  exceptions.  Qu'il  de- 
mande tout  ce  qu'il  lui  plaira,  tout  lui  est  pré- 
enté, pourvu  qu'il  fasse  grâce  à  cette  passion, 
pourvu  qu'il  ne  condamne  pas  celte  inclination 
pourvu  (pie  ce  point  d'honneur  soit  à  couvert, 
pourvu  qu'on  ne  soit  pas  obligé  de  renoncer  à 
ce  jeu,  pourvu  qu'on  puisse  toujours  entretenir 
cette  société  et  se  trouver  à  ces  assemblées. 
Voilà  le  plan  qu'on  se  forme  d'une  conduite 
chrétienne;  voilà  le  traité  qu'on  voudrait  faire 
avec  Dien  :  et  moi,  je  dis  que  ce  jdan   est  chi- 
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niérique,  et  que  ce  traité  ne  peut  subsister  : 
poiir^iiioi  ?  parce  que  c'est  voulou*  vous  partage'" 
entre  Uieu  et  le  monde,  entre  Dieu  et  vous-inê- 
nios,  et  que  Dieu  ne  peut  souffrir  de  partage  ; 
parce  que  c'est  vouloir  limiter  le  domaine  de 
Dieu,  et  que  son  domaine  n'a  point  de  limites. 

En  effet,  chrétiens,  avez-vous  jamais  bien  pé- 
nétié  le  sens  de  ces  (laroles  que  Dieu  dit  à  Moïse 
et  sur  quoi  est  fondée  la  cérémouic  de  ce  jour  : 
M'.'d  siuit  omnia  '  :  Toutes  choses  sont  à  moi? 
Paroles  courtes,  mais  qui,  dans  leur  ])rièveté, 
comprennent  les  devoirs  les  plus  essentiels  de 
riiounne  envers  Dieu,  en  nous  donnant  la  plus 
ju^le  idée  du  domaine  de  Dieu  sur  l'honiiiie. 
Meti  suiit  omnia  :  Tout  est  à  moi  :  c'est-à-dire, 
comme  nous  l'enseigiie  le  disciple  bien-aimé, 
que  tout  dans  ce  vaste  univers  a  été  fait  par  lui, 
et  que  rien  de  tout  ce  qui  a  été  fait  ne  l'a  été 
sans  lui  ;  par  conséqueni  que  !'houiirie.  en  par- 
ticulier, n'a  rien  qu'il  n'ait  reçu  de  lui  ;  et,  par 
une  conséquence  non  moins  nécessau'e,  que 
l'homme  n'a  rien  qui  ne  doive  remonter  vers 
lui  comme  à  sa  source,  et  lui  èti'e  rapporté. 
Mea  t^unt  omnia  :  Tout  est  à  moi  :  c'est-à-dire 
que  comme  il  est  l'auteur  de  tout,  il  eu  est  le 
conservateur;  en  sorte,  dit  i'Apôire,  que  nous 
n'agissons  que  par  lui,  et  qu'il  n'y  a  pas  une 
peiiséede  notre  esprit,  pas  un  sentimentde  notre 
cœur,  pas  une  action,  qui  ne  dépende  actuelle- 
ment de  lui  :d'oii  il  s'ensuit  que  tout'  sk'S[)ensées 
de  notre  esprit,  que  fous  les  sentiments  de 
notre  cœur,  que  toutes  nos  actions  doivent  être 
pour  lui.  Mea  sunt  omnia  :  Tout  est  à  moi  : 
c'est -à-diie,  selon  la  [larole  du  Saint-iisprit,  qu'il 
peut  disposer  de  tout  à  sou  gré,  et  suivant  les 
absolus  et  sages  conseils  de  sa  providence,  qu'il 
a  dans  ses  mains  les  biens  et  les  maux,  les 
richesses  et  la  pauvreté,  la  fortune  et  l'adver- 
sité, la  maladie  et  la  santé  ;  qu'il  les  distribue 
comme  il  lui  plaît  ,  et  partout  où  il  lu 
])l;iil  ;  que  c'est  lui  qui  blesse  et  lui  quj 
guérit,  lui  qui  dépouille  et  lui  (pii  enrichit, 
lui  (pii  ai)aisse  et  lui  qid  oiève,  lui  qui  afflige 
el  lui  qui  console  :  car  toutes  les  Eci  iiures  sont 
pleines  de  ces  expressions  ;  el  de  là  que  faut- 
il  conclure  ?  (jue  quelque  disposition  (ju'il  fasse 
de  nous,  qu'en  quelque  état  qu'il  nous  place, 
nous  n'avons  donc  ni  ne  pouvons  avoir  aucun 
droit  de  nous  détacher  de  lui. 

Ah!  chrétiens,  quel  fonds  de  morale  !  repre- 
noiis-le,  el  lâchons  à  nous  instruire.  Uien  dans 
nous  qui  n'appartienne  à  Dieu;  et  cependant 
que  lui  donnons-nous  de  tout  ce  (jue  nous 
soinuKs  ?  Dans  ce  pailage  que  nous  maisons  de 
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nous-mcracs,  si  Dieu  n'est  pas  absolument 
oublié,  du  reste  que  ne  réserAous-nous  pas 
pour  notre  vanité,  pour  notre  ambition,  pour 
notre  ])lair.ir ,  pour  nos  coiumodilés  et  nos 
aises,  pour  notre  intérêt  el  notre  avare  cupi- 
dité ?  Ce  qu'il  y  a  de  plus  déploraijle  et  ce  qrii 
rend  notre  erreur  plus  dangereuse,  c'est  que 
nous  nous  conduisons  en  cela  même  par  prin- 
cipes, mais  principes  qui  nous  Iroinp  nt,  ou 
parce  que  notre  amour-iiro(ire  nous  les  fait 
porter  trop  loin,  ou  parce  qu'il  nous  les  foi! 
mal  entendre.  Car  il  faut  cire  à  Dieu,  disons- 
nous,  mais  y  être  d'une  manière  convenable  à 
notre  état  ;  il  faut  être  à  Dieu,  mais  aussi,  dans 
mon  état,  nedois-jepas  abandonner  tout  le  soin 
de  mon  établissement  selon  le  monde  ;  il  faut 
être  à  Dieu,  mais  aussi,  dans  mon  état,  ne  dois- 
je  pas  me  distinguer  par  des  singularités,  ni 
manquera  toutes  les  bienséances  du  monde;  il 
faut  èlre  à  Dieu,  mais  aussi,  dans  mon  état,  ne 
dois-je  pas  me  priver  de  tout  diverlissement 
et  de  tout  relâche  ;  il  faut  être  à  Dieu  ,  mais 
aussi,  dans  mon  état,  fau;-;l  me  maintenir ,  et 
si  je  ne  pense  pas  à  moi-même  et  à  mes  affaires 
temporelles,  qui  y  pensera  et  qui  j  pouvoira  ? 
Spécieux  raisonnements,  qui,  pris  dans  un  sens 
chrétien,  peuvent  être  vrais,  el  alors  ne  nous 
fout  rien  dérober  à  Dieu  de  tout  ce  que  nous 
lui  devons;  mais  qui,  de  la  manière  que  nous 
les  entendons,  n'aboutissent  iju'à  nous  taire  en- 
tièrement quitter  Dieu  pour  le  inonde,  ou  du 
moins  qu'à  nous  justifier  de  l'indigne  réserve 
que  nous  faisons  de  la  meilleure  pari  de  nous- 
mêmes,  pour  la  donner  au  monde.  Allons  plus 
avant  :  rien  dans  nous,  non-seulement  qui 
n'appartienne  à  Dieu,  mais  qui  n'ait  une  dé- 
pendance actuelle  de  Dieu  pour  subsister,  ni 
qui  puisse  agir  sans  Dieu.  iV'ais  voici  l'injure  la 
plus  sensible  que  puisse  recevoir  de  nous  ce 
premier  moteur  qai  concourt  à  toules  nos  pen- 
sées, à  tous  nos  sentiments,  à  toutes  nos  actions, 
par  lin  secours  continuel  el  toujours  présent  : 
c'est  qu'à  peine  nous  occupons-nous  quelques 
moments  de  lui ,  qu'à  peine  tournons-nous 
quel(iuefois  notre  cœur  ^ers  lui;  que  de  tant 
d'actions  qui  composent  notre  vie,  à  peine  en 
peut-il  compter  quelques-unes  qui  soient  pour 
lui.  Je  dis  [ilus  encore  :  comme  Dieu  es<  le  sou- 
verain auteur  de  nos  êtres,  il  est  mailre  de  nos 
destinées  :  car,  selon  le  raisonnement  de  l'A- 
pôtre,l'ouvrier  ne  peut-il  pas  laire  tout  ce  qu'il 
veut  de  son  ouvrage?  le  placer  comme  un  vase 
d'honneur  sur  le  buffet,  ou  l'employer  aux  plus 
vils  ministères  ?  le  conserver  ou  le  briser?  el, 
quoi  qu'il  en  fasse,  n'est-ce  pas  toujours  sou 
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ouvr;ige?  C'csl-h-dire,  Dieu,  qui  nous  a  créés  in- 
clépendaninu'iil  île  nous  el  sans  nous,  ne  peul- 
il  pas,  sans  nous  cl  intlépi'ndaniincnl  de  nous, 
déckler  de  n  ilre  sort?  et  île  quelque  manière 
que  sa  providence  en  décide,  soit  pnur  nous  faire 
brilliT  dans  l'éclat,  ou  pour  nous  laisser  dans 
l'obscurilé  ;  soil  pour  nous  combler  des  biens  de 
la  vie,  ou  pour  nous  en  priver  ;  soit  pour  nous 
rendre  h<  ureux  selon  le  monde,  ou  pour  nous 
refuser  ce  prélendu  bonheur:  riches  on  pau- 
^res,  grands  ou  petits,  sains  ou  malades,  conso- 
és  ou  alfligés,  ne  sommes-nous  j)aslouJoui'sdes 
créalm-es  lormées  de  sa  main?  et  la  dil'lérence 
de  nos  conditions,  qiii  ne  cb-;'.n;îe  rien  à  ce  ca- 
raclcre  inefl'a(.ablc  de  créatures  que  nous  por- 
tons, cbange-t-elle  quelque  chose  à  ce  droit  in- 
violable qu'il  a  sui'  nous,  et  à  ce  caractère  de 
maîlre  qui  lui  est  propre?  Si  donc  nous  voulons 
être  à  Dieu  connue  nous  le  devons,  si  nous  vou- 
lons rendre  à  son  domaine  l'houmiage  qui  lui 
est  dû,  il  tant  que  ce  soit  par  une  soumission 
sans  bornes,  et  par  un  plein  abandon  de  nous- 
mêmes  à  toutes  ses  volontés.  Qu'il  nous  fasse 
monter  aux  plus  hauts  rangs,  ou  qu'il  nous  eu 
fasse  descendre;  qu'il  nous  appelle  à  des  emplois 
éclatants,  ou  qu'il  nous  destine  à  ce  qu'il  y  a  de 
|;lus  conunun  ou  même  de  plus  nié|)ri>able  ; 
qu'il  seconde  nos  desseins ,  ou  que ,  par  une 
conduite  particulière  de  sa  sagesse,  nos  desseins 
échouent;  dans  la  paix  ou  dans  la  guerre,  dans 
la  gloire  du  triomphe  ou  dans  l'humiliation  de 
la  défaite,  dans  l'autorité  ou  dans  la  sujétion, 
dans  la  faveur  ou  dans  la  di.-gràce,  dans  le  re- 
pos ou  dans  le  travail,  dans  ro(>ulence  ou  dans 
la  dibCtlc,  pai  tout  i:  faut  nous  souveiur,  connue 
le  grand  prêtre  lléli,  qu'il  est  le  Jlaitre:  Hcnni- 
uusesl'  ;  que  c'est  à  lui  d'ordonner,  sans  nous 
rendre  raisnn  de  ses  ordres,  et  à  nous  d'obéir 
sans  nmrmurcr,  sans  nous  plaindre  :  que  c'est 
attenter  à  ses  droils,  que  de  prétendre  nous 
marquer  nous-niémes  la  roule  que  nous  devons 
prendre,  et  choisir  l'état  où  il  nous  plail  de  nous 
pousser  ;  que,  lui  appartenant  dans  lou.^  les  états, 
il  n'y  en  a  [joint,  quel  qu'il  soil,  qui  puis  e  nous 
dispenser  de  lui  être  sincèrement  et  lolalement 
dévoués. 

C'est  là,  dis-je,  de  quoi  je  dois  me  souvenir. 
Ainsi,  tant  que  je  voudiai  niellie  à  ce  devoir 
capital  el  général  des  exceptions,  tant  <pie  je  ne 
serai  pas  dis|jo>é  ù  bénir  Dieu,  ou.  lounne  le 
jrand  pi'èlre  lléli,  loisqu'on  m'anuoniira  delà 
part  de  Dieu,  les  ordres  les  plus  rigoureux  ;  ou, 
Co:;inie  Marie,  lorsqu'on  me  dira,  au  nom  de 
Dioiî,  jue  j'aurai  l'àme  percée  d'un  glaive  de 
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douleur  ;  ou,  comme  Jésus-Christ,  lorsque  par 
l'arrêt  de  Dieu  je  me  verrai  condamné  ;\  la  croix, 
c'esl-à-dire  aux  adversités  et  aux  sonffiances 
de  la  vie;  tant  que  j'entreprendrai  de  me  con- 
duire moi-même,  et  de  m'ingérer  où  il  me 
plaira,  où  mon  ambition  me  portera,  où  mon 
intérêt  m'engagera  ,  où  mon  plaisir  m'at- 
tirera, sans  ég.ird  aux  vues  de  Dieu,  et  snns 
examiner  quels  desseins  il  aura  formés  sur  moi; 
tant  que  je  m'élèverai  coidre  Dieu,  dès  (pi'il  ne 
condescendra  pas  à  mes  désirs,  et  qu'il  permet- 
tra que  je  sois  humilié,  délaissé,  perséiuté, 
ruiné  ;  tant  que  je  dirai  :  Si  j'étais  en  lelle  ou 
telle  situation,  je  servirais  Dieu,  je  me  do,  nerais 
à  Dieu,  mais  piésentcniLn!  je  ne  puis  rien  l'aire 
pour  Dieu  ;  eulin,  tant  que  j'oserai  comiiier 
avec  Dieu,  et  que  je  ne  lui  fesai  pas,  sans  rcs- 
Iriction,  comme  un  Iransport  universel  del'iit 
ce  que  j'ai  et  de  (ont  ce  que  je  puis  avoir,  de  lotit 
ce  que  je  suis  el  de  fout  ce  que  je  puis  devenir; 
il  ne  se  tiendra  jaunis  suffisaniment  honoré  de 
moi,  ni  jamais  je  n'aurai  rien  à  attendre  de  lui. 
Car,  pour  aller  jusqu'au  principe,  vouloir  rele- 
nir  quelque  chose  et  le  refuser  à  Dieu,  c'esl  pré- 
férer à  Dieu  môme  ce  que  vous  retenez,  el  ce 
que  vous  lui  refusez  :  par  conséquent  ce  n'est 
plus  avoir  pour  Dieu  cet  amour  de  préférence 
qui  le  met  à  la  Icte  de  tout,  et  ne  le  pas  aimer 
de  la  sorte,  c'est  se  rendre  indigne  de  sa  race, 
c'est  mériter  sa  haine,  et  s'attirer  ses  plus  ri- 
goureux châtiments. 

Et  voilà,  mes  chers  auditeurs  (  comprenez 
bien  ceci,  c'esl  une  remarque  bien  viaie  el  bien 
im[)ortanle),  voilà  ce  qui  arrête  tous  les  jours 
tant  de  conversions,  ce  qui  fait  évanouir  tant  de 
bons  desseins,  ce  qui  retient  jusqu'à  la  mort 
tant  de  pécheurs  dans  un  affreux  éloignement 
de  Dieu,  et  ce  qui  les  damne.  Je  ne  veux  que 
vous-mêmes  pour  vous  convaincre  de  ce  que  je 
vais  vousdire,  et  voire  seule  expérience  en  sera 
la  preuve  la  plus  sensible.  Combien  de  mon- 
dains sesenteut  ipu'bpiefois  touchés  de  la  grâce? 
Pécheurs  d'habilude,  el  plongés  depuis  de  lon- 
gues aimées  dans  Ions  les  désordres,  ils  voient 
l'horreur  de  leur  état  :  la  raison,  qui  les  édaiie, 
la  lui  qu'ils  n'ont  pas  encore  perdue,  la  cons- 
cience qui  les  piipiean  fond  de  l'àme,  tout  leur 
fait  connaître  le  ilér 'glemenl  de  leur  conduite,  la 
néLCssité de  revenir  i  liicu,  lesconsiM,  ncesde 
ce  relour,  le  prix  iulini  du  salut;  ils  voudraient 
y  penser,  que  dis  je?  ils  sembleni  même  en  effet 
le  vouloir.  Alais  dès  qu'il  en  faut  venir  à  l'i^vé- 
culion,  ce  qui  déconcerte  le  projet  qu'ils  ont 
formé,  ce  n'est  souvent  qu'un  seul  point  :  à  cet 
écueil   toutes  leurs  résolutions  échouent.  Que 
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Dieu  voulût  icwr  passer  cet  article,  ils  seraient 
préls  à  lui  sacrifier  tout  le  reste  ;  que  sur  cela 
seul  le  confesseur,  ministre  de  Dieu  et  vengeur 
de  ses  droits,  se  relâchât  et  leiu'  fit  grâce,  il  n'y 
a  rien  d'ailleurs  à  quoi  ils  ne  fussent  en  disposi- 
tion de  se  soumettre  :  mais  au  moment  qu'on 
leur  paile  d'immoler  cet  Isaac,  au  moment  qu'on 
veut  appliquer  le  ciseau  sur  cet  endroit  vif,  toute 
la  nature  se  révv'lle,  toute  leur  constance  se  dé- 
ment, llsétaient  en  voie  de  devenir  des  saints, 
sans  cet  obstacle  qui  s'est  présenté  et  qu'ils  n'ont 
pas  le  courage  de  lever  ;  et  parce  qu'ils  ne  veu- 
lent pas  faire  ce  dernier  effort,  parce  qu'ils  crai- 
gnent de  rompre  ce  lien  qui  les  attache,  au  lieu 
de  se  rapprocher  de  Dieu  et  de  rentrer  en  grâce 
avec  lui,  ils  s'en  éloignent  plus  que  jamais,  ils 
se  rengagent  dans  leurs  habitudes  criminelles, 
ils  ne  gardent  nulles  mesures,  et  se  laissent  em- 
portera tout  ce  que  leur  cœur  corrompu  leur 
inspire.  Car  ils  sentent  bien  qu'ils  ne  [leuvent 
être  à  Dieu,  s'il  n'y  sont  pleinement  ;  et  qu'a- 
près lui  avoir  immole  mille  autres  victimes,  s'ils 
épargnent  celle  qu'il  leur  demande,  il  ne  peut 
êlre  coulent.  D'où  ils  concluent,  que  ne  voulant 
pas  faire  à  Dieu  ce  sacrifice,  ils  n'ont  donc  plus 
rieri  à  ménager  sur  tout  le  reste,  et  qu'autant 
vaut  se  perdre  en  satisfaisant  toutes  leurs  pas- 
sions, qu'en  n'en  satisfaisant  qu'une  seule.  Dam- 
nai.!e  raisonnement,  dont  les  suites  sont  affreu- 
ses. De  là  plus  de  frein  qui  les  arrête,  plus  de 
crainte  de  Dieu,  plus  de  soin  du  salut;  et  ce  qui 
met  le  comble  à  leur  malheur ,  c'est  que  les 
années,  bien  loin  de  déprendre  leur  cœur  de  ce 
qu'ls  ont  aimé  jusqu'à  ne  pouvoir  se  résoudre 
d'y  renoncer  pour  Dieu,  ne  servent  au  contraire 
qu' j  les  y  altacher  davantage.  Jusqu'à  la  mort 
ils  en  sont  idolâtres  ;  ils  emportent  avec  eux 
celle  \ictiine  d'iniquité,  ou  ils  ne  la  laissent 
que  pour  passer  en  la  quittant  dans  les  mains  de 
la  justice  divine,  et  pour  en  ressentir  les  plus 
redoutables  vengeances.  Combien  de  réprouvés 
souffrent  dans  l'enfer,  et  ysonf/riront  éternelle- 
ment !  Pouiqnoi?  une  seule  attache  les  a  per- 
dus. Sur  toute  autre  chose  ils  étaient  les  mieux 
disposés  du  monde,  ils  avaient  des  principes  de 
probité  et  d'honneur,  ils  avaient  un  fonds  de 
christianisme  et  de  religion  ;  mais  la  reUgion 
s'i  tend  à  tout,  et  ils  ont  voulu  la  restreindre  ; 
ils  ont  voulu  composer  avec  Dieu,  et  Dieu  ne 
veut  point  de  composition  :  il  les  a  abandon- 
nés, et  ils  se  sont  iibandonnés  eux-mêmes. 

Si  donc,  chrétiens,  nous  nous  sentons  aujour. 
d'hai  touchés  de  quelque  désir  d'être  à  Dieu, 
suivons-le  ;  mais  entrons  dans  le  sentiment  du 
Prophète.  Cet  exemple  est  d'autant  plus  propre 


pour  vous  et  pour  cette  cour,  que  c'est  l'exem- 
ple d'un  gi-and  roi  et  d'un  saint  roi.  David,  hu- 
milié devant  Dieu,  lui  disait  :  Seigneur,  tout  est 
à  vous,  et  tout  vient  de  vous,  la  grandeur,  la 
puissance,  la  gloire  :  Tua  es'.  Domine,  mcifjnifi- 
centici,  et  potentia,  et  gloria  '  ;  rien  dans  le  ciel 
et  sur  11  terre  qui  ne  vous  appartienne,  et  qui 
ne  soit  soumis  à  votre  empire  :  Cnucta  quœ  in 
cœlo  sitnt  et  in  terra,  tua  sunt...tu  dominaris  om- 
nium 2.  De  là  que  concluait-il  ?  Ah  !  Seigneur, 
c'est  donc  avec  joie  et  dans  la  simplicité  de  mon 
cœur,  que  je  vous  offrirai  toutes  choses:  avec 
'oie,  parce  que  je  sais  que  je  n'en  puis  faire  un 
usage  ni  plus  glorieux  pour  vous,  ni  plus  salu- 
taire pour  moi  ;  dans  la  simplicité  de  mon  cœur, 
sans  user  d'aucun  détour  et  sans  vous  en  dérober 
la  moindre  partie  :  Unde  et  i'(jo  in  simjilicitate 
cordis  mei  lœtus  obtuli  uni  versa  ^.  Vo\ez-^ous, 
mes  chers  auditeurs,  comment  de  l'universalité 
du  domaine  de  Dieu,  si  je  puis  encore  user  de 
ce  terme,  il  tirait  comme  une  conséquence  né- 
cessaire l'universalité  de  l'oblalion  que  nous  de- 
vons faire  de  nous  mêmes  à  Dieu?  Et,  bien  loin 
qu'il  couîplât  pour  beaucoup  un  tel  sacrifice,  el 
qu'il  crût  faire  par  là  quelque  chose  de  grand, 
il  s'étonnait  au  contraire  que  Dieu  voulût  bien 
l'accepter  de  sa  main.  Car  qui  suis-je,  Seigneur, 
ajoutait-il,  et  qu'est-ce  que  ce  peui>le  dont  vous 
m'avez  donné  la  conduite,  pour  que  nous  osions 
vous  offrir  cela,  et  que  vous  daigniez  le  recevoir 
de  nous?  Ne  sont-ce  pas  vos  dons  que  je  vous 
rends,  et  ne  sont-ce  pas  vos  biens  que  je  vou^ 
présente  ?  Quis  ego  et  quis  populi  s  meus,  ut  pas- 
simus  hœc  tibi  universa  promitlere?  Tua  sunl 
omnia  ;  et  quœ  de  manu  tua  accepimtis,  dcdimus 
tibi  *.  Ainsi  parlait  un  roi  victorieux  et  conqué- 
rant ;  ainsi,  dans  l'éclat  qui  l'environnait  et  au 
milieu  de  toute  la  pompe  du  siècle,  se  souvenait- 
il  qu'il  y  a  au-dessus  de  tous  les  rois,  et  par 
conséquent  au-dessus  de  tous  les  hommes,  un 
souverain  Maître,  dont  le  domaine  essentiel 
demande  une  sincère  oblalion  de  nous-mêmes, 
dont  le  domaine  universel  demande  une  entière 
oblation  de  nous-mêmes,  et  dont  le  domaine 
éternel  demande  enfin  une  prompte  oblation  de 
nous-mêmes.  C'est  la  troisième  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  l'Apôtre,  instrui-^ 
sant  les  premiers  fidèles,  entre  les  autres  maxi-» 
mes  de  religion  qu'il  leur  proposait,  s'atlachait 
particulièrement  à  celle-ci,  que  nul  de  nous  ne 
vit  pour  soi-même,  et  que  nul  de  nous  ne  meurt 
pour  soi-même  ;  mais  que,  soit  que  nous  vivions, 
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soil  c|Ufi  nous  mourions,  c'est  pour  le  Seigneur 
que  nous  devons  vivre  et  niourii",  puisque  vivant 
et  mourant  nous  sommes  à  lui  :  Sive  srgo  vivi- 
miis,  sire  morimur,  Dumini  siimusK  II  parlait 
ainsi,  (lit  saint  Chrysoslosne,  parce  qu'il  savait 
que  le  domaine  de  Dieu  est  un  do  naine  éter- 
nel, et  qu'en  consi5qiience  de  celle  éternité  de 
domaine,  il  n'y  a  pas  un  momcnl  de  noire  vie 
qui  lui  puisse  être  disputé.  Eu  sorte  que,  dès  que 
nous  commençons  d'être,  nous  commenrons  à 
dépendre,  ne  sortant  du  néant  que  pour  entrer 
dans  la  possession  de  Dieu,  c'est-t>-dire  dans  un 
état  où  nous  appartenons  à  Dieu,  et  où  nous  ne 
pouvons  être  justement  possédés  d'aucun  autre 
que  de  Dieu.  C'est  sur  ce  principe  q'ie  l'auge  de 
l'école,  saint  Thomas,  a  établi  cette  opinion  si 
raisonnable,  q  le  l'homne,  dès  le  premier  instant 
qu'il  connût  Dieu,  est  obligé  de  l'aiuier,  et  de  s'é- 
lève rvers  lui;  et  que  le  premier  péclié  que  nous 
commeltons  dans  le  moment  que  notre  raison 
se  développe  et  que  nous  pouvons  user  de  notre 
liberté,-  est  de  ne  pas  faire  ;'i  Dieu  ce  sacrifice 
de  nous-mêmes,  que  l'Ecriture  appidle  le  sacri- 
fice du  matin  :  Hulocaustum  matutiniim'^.  Opi- 
nion, dis-je,  quel([ui'  apparence  qu'elle  ait  de 
sévérité,  la  plus  conforme  h  l;i  lumière  même 
naturelle.  Car,  selon  le  raisonnement  d'un  savant 
cardiual,  expliquant  là-dessus  la  pensée  et  la 
doctrine  de  saint  Thouias,  pourquoi  l'homme, 
au  sortir  de  l'enfauce  et  (orsqu'd  commence  à 
ouvrir  les  yeux,  ne  les  tourner.i-t-il  pas  vers  son 
souverain  auteur  ?  pourquoi  différera-t-il  un 
moment  à  le  reconnaître,  el  pourcpioi  aurait-il 
droit  de  ne  lui  pas  offrir  les  prémices  de  cet 
être  qu'il  n'a  regu  et  qu'il  n'a  pu  recevoir  que 
pour  lui  en  faire  hommage  ? 

C'e.>i  daus  cette  vue  que  saint  Augustin,  touché 
d'une  douleuramère  et  repassant  devaut ûienles 
années  de  sa  vie,  s'écriait  :  Beauté  plus  ancienne 
que  le  monde,  c'est  trop  tard  que  je  vous  ai 
aimée  !  Sto  te amavi .pukhvitudo  tam  antùiual^ 
Prenez  gaide  :  il  ne  s'arrêtait  point  à  tous  les 
autres  motifs  que  la  pénitence  cluétienue  aurait 
pu  lui  fournir,  pour  pleurer  ces  délais  crimi- 
nels qu'il  avait  apportés  à  sa  conversion  ;  mais 
il  mesurait  le  temps  de  sa  conversion  à  celui  de 
ses  obligations;  el,  comparant  l'un  à  l'autre,  il 
se  confondait  d'avoir  si  mal  rempli  i  e!ui-ci,  par 
l'abus  qu'il  avait  fait  de  celui-là.  Car  quelle 
honte  pour  moi,  disait  ce  saint  pénitent,  que 
Dieu  m'ait  aimé  pendant  des  siècles  infinis,  et 
que  le  monde,  ma  passion,  d'indignes  objets  et 
une  aveugle  cupidité,  lui  aient  enlevé  la  meil- 
leure partie  de  ce  petit  nombre  de  jours   que 

'  Rom.,  Aiv,  8.  —  J  ly  Reg.,  xvi,  16. 


j'a\ais  pour  répondre  à  son  amour  !  quel  désor- 
dre, que  Dieu  ayant  toujours  été  mon  Dieu,  je 
me  sois  soumis  et  donné  si  tard  à  lui,  commc>  sa 
créatm-e  !  Voilà  quel  était  le  sujet  de  son  repentir 
et  de  ses  regrets  :  Sera  te  amavi,  pulckritudo 
tam  antiqua  ! 

Aussi  est-ce  par  cette  règle  que  les  prophètes, 
qui  furent  les  oracles  de  l'ancienne  loi,  ne  ile- 
mandaient  pas  moins  à  Ihoinme  qu'une  éternité 
de  culte  et  d'adoration,  pour  honorer  cette  éter- 
nité de  domaine  qui  est  l'un  des  plus  nobles  at- 
tributs de  Dieu.  Et  comme  la  vie  de  l'honiine, 
prise  dans  toute  sa  durée,  est  une  es()èce  d'é'er- 
nilé  pour  lui  ;  comme  Moïse,  en  parlant  de  Dieu 
el  usant  d'une  expression  divine  el  myslérieuse, 
assurailque  le  Seigneur  régnerail  éternellement, 
et  au  delà  de  l'éternité  même  :  Dominas  regiiahit 
in  œtermim  et  ultra  '  ;  ainsi  le  prophète  Mi- 
ellée ne  craignait  itoint  de  s'engager  Irop , 
quand  il  promelljiit  à  Dieu  de  lui  rendre  un 
hommage  élcrnel  et  plus  qu'éternel  :  Amlnilubi- 
mus  in  nomine  Domini  Dei  nostri  in  œtermin:  et 
uUi  a  "^  ;  comme  s'il  n'eût  pas  voulu,  remar- 
que saint  Jérôme,  que  le  domaine  de  Dieu  sur 
sa  personne  l'emportât  sur  le  zèle  de  sa  piété, 
et  que,  par  une  sainte  émulation,  il  eiM  ambi- 
tionné d'être  aussi  longtemps  et  aussitôt  à  Dieu 
que  Dieu  avait  été  à  lui. 

Mais,  chréliens,  sans  chercher  d'autres  exem- 
ples, arrêtons-nous  à  celui   que  nous  présente 
dans  ce  mystère  le  Sauveur  de  nos  âmes  :  car 
voilà  l'imporlant  devoir  qu'il  prétend  encore  au- 
jourd'hui nous  enseigner.  C'est  un  Dieu  enfant, 
un  Dieu  qui  vient  de  naitre  ;  et  quarante  jours 
à  |)eine  se  sord  écoulés  depuis  sa  naissance,   que 
déjà  il  vent  être  porté  à  l'autel  du    Seigneur,  et 
là  se  sacrifier  à  son  Père.  D'une  si  belle  vie  qu'il 
doil  mener  sur  la  terre,  il  ne  vent  pas  qu'il  y  ait 
un  âge  qui  ne  serve  à  la  gloire  de  Dieu;  et  l'en- 
gagement qu'il  contracte  par  celte  oblalion  de 
lui-même,  ne  regarde   pas   seulement  ses  pra- 
mières  années  et  le  temps  présent,  mais  tonte  la 
suite  de  ses  années  et  tout  l'avenir  ;  tellement 
que  le  sacrifice  de  sa  croix  et  de  sa  mort  ne  sera 
point  un  antre  sacrifice  que  celui-ci,  mais  le  der- 
nier acte  de  celui-ci,  la  perfection  et  la  consom- 
niali  >n  de  celui-ci.  El  quand,  la  veille  de  sa  pas- 
sion, il  dira  à  son  Père  :  J'ai  achevé  l'ouvrage 
pour   lequel  vous   m'avez   envoyé  et  que  vous 
m'avez  confié;  Opus  consum-tu.-i  quod  dedisti 
mihi  i  ,  quand  sur  la   croix,   pic        •■emetire 
son  âme  entre  les  mains  de  son  Père,  .      ''crie- 
ra ;  Tout  est  consommé  ;  Consum  nalum  lâ-  *  ,• 
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ÎI  ne  parlora  point  d'un  autre  ouvrage  que  de 
celui  luèiiie  qu'il  coniuience  dans  le  temple  et 
dans  sa  sainte  présentation. 

Figurons-nous  donc,  meschers auditeurs,  qne 
Jésus-Christ,  dans  celle  fête  que  nous  solenni- 
sons,  s'adres?ant  à  nous,  et  nous  animant  par 
son  exemple,  nous  dit  à  chacun  en  particulier 
ce  qu'il  dit  depuis  à  ses  apcMres  :  Ecce  ascendi- 
musJerosolymajn,  et  Films  hominis  tradetur  •  ; 
Nous  voici  enlin  àJt5rusalera,  et  l'heure  est  venue 
OÙ  le  Fils  de  l'homme  doit  être  livré  ;  ne  dif- 
férons point,  et  ne  faisons  pas  perdre  à  Dieu  un 
moment  de  cette  gloire  qu'il  attend  de  moi  et 
de  vous,  et  que  nous  pouvons  lui  procurer  par 
une  oblation  prompte  denous-m.èmes.  Quand  le 
Fils  de  Dieu  tint  ce  langage  à  ses  disciiles,  l'évan- 
gélisle  remarque  qu'ils  n'y  comprirent  rien, 
quoique  ces  paroles  fussent  néanmoins  très-in- 
telligibles :  Et  ipsi  nihil  horum  inleUexerunt  2. 
Voilà,  chrétiens,  l'état  de  notre  mîscje,  et  à 
quoi  nous  en  sommes  réduits.  Notre  divin  iMattre 
nous  prêche  aujourd'hui, par  son  exemple,  qu'il 
faut  nous  donner proniptementàDieu,  etqu'au- 
trement  nous  ne  pouvons  bien  reconnaître  le 
domaine  cleruol  queLiieu  a  sur  nous  :  vcrilé  in- 
coiileslable  ;  mais,  malgré  toute  son  évidence, 
vérité  que  l'esprit  du  siècle,  cet  esprit  aveugle 
et  grossier,  nous  rend  obscure  ;  en  sorte  que 
nous  ne  voulons  jamais  la  comprendre  :  Et  erat 
verbiim  istud  ctbsconditumab  eis^.  Car  nous  vou- 
lons être  à  Dieu  ,  mais  quand  ?  toujours  pour 
l'avenir,  et  jamais  pour  le  jour  présent.  Ecoutez- 
moi,  et  lâchez  à  découvrir  sur  cela  toute  la  per- 
versité du  CQ'ur  de  l'homme,  pour  en  concevoir 
toute  l'horreur  qu'elle  mérite,  el,  s'il  était  pos- 
sible, toute  l'horreur  que  Dieu  en  conçoit.  T' 
voulons  être  à  Dieu  quand  nous  n'aurons  plus 
rien  qui  nous  attire  ailleurs,  ni  qui  puisse  nous 
y  retenir  :  être  à  Dieu  quand  il  ne  nous  restera 
rien  autre  chose  dans  la  vie,  ni  engagement  à 
former,  ni  ambition  à  contenter,  ni  rang  où 
aspirer,  ni  prétention  à  soutenir,  ni  fortune 
ni  figure  à  faire  ;  que  nous  nous  trouverons, 
pour  ainsi  dire,  abandonnés  à  nous-mêmes,  et 
qu'en  nous  présentant  au  Seigneur,  nous  ne  lui 
présenterons  qu'une  vie  désormais  usée,  cadu- 
que et  inutile  :  être  à  Dieu  quand  nous  au- 
rons donné  à  nos  passions  tout  le  loisir  et  tous 
les  moyens  de  se  satisfaire  ;  que  nous  leur  au- 
rons mille  lois  sacrifié  tous  ses  intércls  ;  qu'aux 
dépens  de  sa  gloire  et  de  sa  loi.  nous  aurons 
aveuglément  suivi  tous  nos  désirs,  et  brutale- 
ment assouvi  toutes  nos  cupidilés  :  être  à  Dieu 
quand  il  nous  plaira,  et  non  point  quand  il  lui 
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plaît;  quand  la  seule  raison  nous  y  engagera,  et 
non  point  quand  lareligion  nous  y  appelle;  quand 
ce  sera  la  dernière  et  l'unique  ressource  que 
nous  aurons  ou  pour  faire  parler  de  nous  dans 
le  monde,  ou  pour  charmer  l'ennui  de  la  vie,  et 
non  point  quand  le  devoir  nous  y  oblige  et  que 
la  piété  nous  l'inspire  :  enfin,  être  à  Dieu  quand 
il  n'y  aura  plus  à  reculer,  plus  à  remettre,  et 
que,  surclwiges,  accablés  de  det'es,  il  faudra 
par  une  pénitence  précipitée,  apaiser  sa  justice, 
ou,  par  un  affreux  déses[ioir,  consentir  à  notre 
éternelle  réprobation.  Tel  est  le  plan  de  conduite 
que  nous  nous  traçons  à  l'égard  de  Dieu  ;  tel 
est,  dans  le  partage  de  nos  années,  le  temps  que 
nous  lui  assignons. 

Mais  est-ce  là,  mon  cher  auditeur,  honorer 
Dieu,  ou  n'est-ce  pas  l'outrager?  est-ce  recon- 
naître sa  souveraineté,  que  de  lui  prescrire 
ainsi  le  temps  qu'U  nous  plaîl  ?est-ce  rendre  hom- 
mage à  son  domaine,  que  de  lui  assigner  dans 
ce  temps  les  dernières  années  de  la  vie,  des 
années  sur  quoi  nous  ne  pouvons  compter,  et 
qui  ne  vieudror.t  peut-être  jamais  pour  nous, 
parce  que  la  mort  nous  enlèvera  avant  qu'elles 
viennent?  Quoi!  Dieu,  traité  de  la  sorte,  nous 
attendra'  il  se  contentera  de  ce  partage?  c'est- 
à-dire,  il  se  contentera  que  nous  lui  présentions 
ce  que  le  monde  avant  lui  aura  longtemps  pos- 
sédé et  mille  fois  profané?  que  nous  lui  pré- 
sentions ce  que  le  monde  méprisera  et  rebu- 
tera ;  et  que  nous  le  lui  présentions,  parce  que 
le  raon'  ommencera  à  le  mépriser  et  à  le  re- 
bdl^  i  nous  lui  présentions  ce  que  nous  ne 

,  plus  lui  refuser,  sans  attirer  s:u-  nous 
.  .;et  de  condamnation  d'autant  plus  iuévi- 
iuole,  qu'il  sera  prêt  à  le  lancer  sur  nos  têtes  ? 
Ah  !  mon  Dieu,  seriez-vous  ce  que  vous  êtes, 
si  vous  étiez  obligé  de  nous  recevoir  à  de  telles 
conditions  ;  et  serions-nous  ce  que  nous  som- 
mes, s'il  nous  était  permisde  vous  les  imposer? 
Non,  non,  chrétiens,  il  n'en  ira  pas  ainsi  ;  et 
Dieu,  pour  ce  qu'il  se  doit  à  lui-même,  a  bien 
su  établir,  dans  l'ordre  de  la  prédestination  des 
hommes,  des  lois  rigoureuses  qui  le  garantissen 
de  cet  outrage.  Car,  si  nous  l'en  croyons  (etqu 
en  croirons-nous  mieux  que  lui,  puisqiie  toute 
ses  paroles  sont  infaillibles  et  qu'il  est  la  vérit 
même),  si,  dis-je,  nous  l'en  croyons,  après  qu 
nous  l'aurons  si  indignement  traité,  il  nous 
frappera  de  son  mépris  :  et  quels  seront  les  ter- 
ribles effets  de  ce  mépris  de  Dieu?  Comprenez- 
le.  Ce  ne  sera  point  d'être  insensible  à  nos 
vœux,  si  nos  vœux  sont  sincères  et  qu'ils  partent 
du  cœur  ;  ce  ne  sera  point  de  se  tenir  éloigné  de 
nous,  si  c'est  de  bonne  foi  que  nous  nous  tour- 
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nons  vers  lui,  et  que  nous  le  cherchons;  ce  ne 
sera  poini  tle  nous  rejeler,  si,  par  une  vraie  et 
soHile  oblatioii  de  nous-mêmes,  noiis  nous  pré- 
sentons à  lui.  Il  a  dit  qu'à  quelque  temps  que  le 
pécheur  voulut  revenir  à  lui,  il  le  recevrait  ;  qu'à 
quelque  leini)s  que  nous  fussions  bien  résolus 
d'èlreà  lui  ilagrcerait  le  don  que  nous  lui  Icrions. 
Mais  prenez  garde  :  ce  retour  véritable,  celte  re- 
solution ferme,  celte  bonne  volonté  dépend  de 
Dieu  etdesa  grâce  ;  et  que  fera  lUeu  en  vous  mé- 
prisant, après  (jue  vous  l'aurez  méprisé?  C'est 
qu'il  vous  privera  de  cette  grâce,  je  dis  de  cette 
grâce  efficace  et  forte,  decellegrâced'autanlplus 
néci'ssairc  que  vous  serez  plus  faible,  et  que  vous 
aurez  plus  d'efforts  et  plus  de  chemin  à  faire  , 
après  de  longs  égarements,  pour  le  retrouver  : 
il  la  retirera,  et  alors  vous  ne  voudrez  plus  être 
à  lui  ;  vous  ne  serez  plus  même  guère  en  état 
de  le  vouloir,  parce  que  vous  ne  l'aui-cz  pas 
voulu  lorsque  vous  en  aviez  le  pouvoir.  Ces  an- 
nées que  vous  lui  de.-^tinicz,  vous  voudrez  encore 
les  donner  au  monde;  du  jour  présent,  vous 
remetlrcz  toujours  au  lendemain,  et  de  ce  len- 
demain à  un  autre,  jusqu'à  ce  que  vous  soyez 
enfin  arrivéà  cedernier  jour  qui  n'aura  plus  de 
lendemain  [lour  vous.  Ou  s'il  vient  un  âge  avan- 
cé, et  un  teuips  auquel  il  semble  que  vous  vou- 
liez vous  donner  à  Dieu,  vous  ne  Je  voudrez 
qu'im|)arfaitemefit,  vors  ne  le  voudrez  qu'à 
demi;  vous  croirez  le  vouloir,  et  vous  ne  le 
voudrez  pas.  Et  c'est  en  ce  sens  qu'il  faut  en- 
tendre celte  menace  qu'il  a  si  souvent  réitérée 
dans  l'Ecriture,  et  exprimée  en  tant  de  ma- 
nières ditlVi  entes  :  Alors  ils  m'invoqueront,  et  je 
serai  sourd  et  insen>ible  à  leurs  prières;  ils  me 
chercheront  et  je  me  déroberai  à  leur  vue,  en 
sorlc  qu'ils  ne  me  trouveront  pas;  ils  frappe- 
ront à  la  porte,  et  ils  me  crieront  :  Seigneur, 
Seigneur  !  mais  moi,  sans  leur  ouvrir,  je  leur 
ré|)on(h'ai  que  je  ne  les  connais  point  ;  et  je  les 
renverrai  à  ces  fairx  dieux  qu'ils  m'auront  pré- 
féré-, et  à  qui  ils  auront  consacré  leurs  plus 
beaux  jours. 

Terrible  mais  juste  châtiment,  auquel  vous 
vous  exposez,  mon  cher  auditeur,  et  dont  vous 
n'auiez  pas  lieu  devons  plaindre,  puisqu'il  n'au- 
ra I  ion  de  si  rigoureux  que  vous  n'ayez  sans 
doulc  bien  mérité.  Vous  me  direz  que  cela  doit 
donc  désespérei'  ceux  de  mes  auditeurs  qui, 
jusqu'à  |)iéseiit,  er)gagésdans  le  monde  et  dans 
es  intrigues  criminelles  du  monde,  ont  passé  de 
kngues  années  sans  se  donner  à  Dieu,  et 
voudraient  maiulenant  rentrer  dans  le  devoir 
et  le  servir.  N'y  a-t-il  plus  de  retour  pour  eux, 
et  ne  peuvent-ils  plus  iaire  à  Dieu  uu  sacrifice 


d'eux-mêmes  qui  lui  soit  agréable?  Je  n'ai  gar- 
de, chréliens,  de  le  penser  et  de  le  dire  de  la 
sorte  :  ils  ne  m'appartient  pas  de  marquer  ainsi 
des  bornes  à  la  miséricorde  de  nolie  Dieu.  Je 
sais  qu'il  va  eu  des  pénitents  de  tous  les  âges, 
c'est-à-dn-e  des  hommes  qui,  rebelles  à  Dieu 
e!  à  ses  grâces,  avaient  consumé  presque  foute 
leur  vie  dans  une  révolte  et  dans  un  désordre 
continuel,  et  qui  néanmoins  ont  enfin  ouvert 
les  yeux,  ont  reconnu  leur  injustice  et  l'ont 
réparée,  en  se  soumeltanl  au  légitime  em[tire 
du  Maître  dont  rien  n'eût  dû  jamais  les  séparer; 
des  femmes  qui,  idolàtresdu  siècle,  et  plus  ido- 
làfrcs  encore  d'elles-mêmes  s'éiaient  fait  ime 
divinité  de  leurs  corps,  et  avaient  consacié  à 
cette  divinité  prétendue,  non-seulement  tout  le 
cours  d'une  florissante  jeunesse,  mais  tout  ce 
qu'elles  avaient  reçu  de  jours  au  delà,  et  qui 
tout  à  coup  ont  reuoncéà  leurs  anciennes  ha- 
bitudes, ont  pris  le  parti  de  la  piélé  eld'une  pié- 
té solide,  se  sontenfin  rendues,  si  je  puis  ainsi 
parler,  au  souverain  Seigneur  à  qui  elles  s'é- 
taient dérobées,et  lui  ont  offei  t  dans  leurs  per- 
sonnes autant  de  victimes,  qu'il  a  bien  voulu 
accepter;  voilà  ce  que  je  sais,  et  de  quoi  je  suis 
obligé  deconvenir.Maisanssi  convenez  avec  moi 
que  ces  exem[)les  où  notre  Dieu  faitpaiaitre  les 
richesses  de  sa  miséricorde  sont  moins  communs 
quenousne  le  pouvons  penser,  et  qu'il  y  en  a 
mille  autres  contraires,  où  il  exerce  tonte  la  sévé- 
rité de  sa  justice:  et  de  là  concluez  deux  choses 
très-importantes,  et  dignes  de  toute  votre  réfle- 
xion. Car,  de  ces  deux  sortes  d'exem[>les,  lesi:ns 
de  miséiicorde,  et  les  autres  de  justice,  je  vous 
propose  les  premiers  pour  soutenir  encore  votre 
confiance,  si  vous  êtes  de  ceux  à  qui  la  con- 
science reproche  de  s'être  dep,uislonglemi)s  sous- 
traits au  domaine  de  Dieu,  et  d'avoir  vieilli 
dans  le  service  du  monde  et  dans  l'esclavage  de 
leurs  passions  ;  et  je  vous  propose  les  seconds 
pour  vous  inspirer  une  crainte  salutaire  et  bien 
fondée,  cl  pour  vous  engager  fortement  à  con- 
sacrer à  Dieu  les  prémices  de  votre  vie,  si  vous 
êtes  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  l'heureux  état 
de  le  pouvoir  faire.  Développons  ceci,  et  expli- 
quons-nous. 

Je  parle  d'abord  à  vous,  mon  cher  auditeur, 
à  vous,  dis-je,  qui,  sur  le  retour  de  l'àgc,  com- 
mencez à  comprendre  le  devoir  capital  de  la 
religion  que  nous  professons,  qui  est  de  nous 
donner  à  Dieu  de  bonne  heure,  et  d'honorer, 
par  cette  prompte  oblation  de  nous-mêmes; 
l'éternité  de  son  domaine  :  vérité  londamen- 
tale  que  vous  reconnaissez,  mais  que  vous  crai- 
gnez de  roconnaitre  trop   tard.   Justement  et 
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frayé  dus  menaces  du  Seigneur  que  je  viens  de 
vous  faire  entendre,  el  pressé  par  le  remords 
de  votre  cœur,  il  vous  semble  qu'elles  doivent 
s'accomplir  en  vous  ;  et  celte  pensée  vous  dé- 
courage, comme  s'il  n'était  plus  temps  de  vous 
réduire  sous  la  loi  de  Dieu,  et  de  lui  offrir  une 
victime  qu'il  rebuterait.  Sîais  h  Dieu  ne  plaise 
que  ce  discours serv  ;  à  ralentir  la  ferveurdevos 
résolutions,  et  àrendreinuliles  les  efforts  de  la 
grâce  !  Non,  mon  cher  frère,  ces  menaces  divi- 
nes qui  vous  troublent,  ne  sont  point  si  généra- 
les qu'elles  ne  puissent  avoir  et  qu'elles  n'aient 
eu  leurs  exceptions  :  elles  ne  sont  point  si  déci- 
sives m  si  précises,  que  d'autres  que  vous  n'en 
aient  appelé,  et  que  vous  ne  puissiez  en  appeler 
comm  eux  à  la  miséiii.o  de  du  Maître  qui  les 
a  prononcées.  Or,  pourquoi  ne  serez- vous  pas 
de  ce  nombre,  et  pourquoi  ne  prendrez-vous  pas 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  eu  cire  ? 
vous  le  pouvez,  et  c'est  à  vous  en  particulier 
que  je  l'aniionce;  à  vous  qui  in'écoutez,  et  que 
Dieu  appelle  tout  de  nouveau  par  ma  voix;  à 
vous  en  qui  ce  discours  excite  certains  senti- 
ments qui  sont  les  iffets  d'une  grâce  spéciale  ; 
à  vous  à  qui  Dieu  ouvre  les  voies  du  retour  par 
ces  pensées  et  ces  désirs  secrets  qu'il  vous  ins- 
pire ;  à  vous  qu'il  a  conservé  pour  cela  jusqu'à 
ce  piécieux  moment,  qui  peut-être  est  le  der- 
nier, mais  qui  peut  devenir  le  principe  de  vo- 
tre éternelle  prédestination.  11  est  vrai,  vous 
n'aurez  plus  l'avant  igc  de  vous  être  donné  au 
Seigneur  de  bonne  heure,  et  c'est  de  quoi  vous 
gémirez  en  sa  présence  ;  mais  du  moins  aurez- 
vous  désormais  l'avantage  d'être  à  lui  constam- 
ment, d'être  à  lui  jusqu'au  dernier  soupir  de 
votre  \ie,  el  de  réparer,  pai-  votre  persévérance, 
\06  révoltes  passées';  c'est  ainsi,  dis-je,  que  je 
vous  parle  :  mais  voici  ce  que  j'ajoute  pour  les 
autres. 

Car  de  compter  aussi,  mon  cher  auditeur, 
qu'il  sera  toujours  temps  de  rej)rendre  le  joug 
du  Seigneur  après  l'avoir  secoué,  et  sur  ce  prin- 
cipe vous  livrer  au  monde  dès  vos  premières  an- 
nées, et  ne  réservci-  à  Dieu  qu'un  reste  de  vie  ; 
de  se  promettre  que  Dieu  sera  toujours  égale- 
ment prêt  à  vous  prévenir,  et  à  faire  toutes  les 
avances  pour  vous  rechercher  ;  de  s'attendre 
que  le  trésor  de  ses  miséricordes  vous  sera  tou- 
jours ouvert,  et  que  vous  y  trouverez  au  besoin 
tous  les  secours  et  tous  les  moyens  sur  quoi 
vous  faites  fond,  c'est  une  conliaLice  présomp- 
tueuse à  laquell  ■  j'oppose  les  exemples  de  tant 
de  mondains  et  de  mondaines  qui  y  ont  été  trom- 
pés avant  vous,  etaprès  qui  je  n'ai  que  trop  lieu 
de  craiudre  que  vous  ne  le  soyez  vous-même. 


Quelle  raison  avez-vous  d'espérer,  qu'ils  n'eus- 
sent pas  comme  vous  ?  et  si  d'affreuses  suites 
leur  ont  fait  voir  combien  leurs  espérances 
étaient  fausses,  qui  vous  assure  que  de  sembla- 
bles épreuves  ne  vous  convaincront  pas  un  jour, 
mais  à  votre  ruine  éternelle,  que  vos  prétentions 
n'étaient  pas  mieux  établies  ?  Ah  !  chrétiens, 
ne  nous  exposons  pas  à  un  danger  dont  les  con- 
séquences sont  si  terribles.  Ne  remettons  point 
à  une  autre  occasion  ce  que  nous  pouvons  faire 
dans  les  conjonctures  présentes;  elles  ne  se- 
ront jamais  plus  glorieuses  pour  Dieu,  ni  phis 
salutaires  pour  nous.  Autant  de  moments  que 
nous  refusons  à  Dieu,  ce  sont  autant  de  mo- 
ments perdus,  non-seulement  pour  lui,  mais 
pour  nous-mêmes:  encore  s'ils  étaient  seule- 
ment perdus  !  mais  parce  qu'ils  auront  été 
perdus,  ce  seront  contre  nous  autant  de  sujets 
de  condaumaliou.  Offrons-nous,  comme  Jésus- 
Christ,  dès  que  nous  le  pouvons,  dès  que  nous 
nous  y  sentons  attirés,  dès  que  Dieu  nous  y  in- 
vita et  par  lu  i-même  et  par  ses  minisires  ;  mais 
surtout  offrons-nous  co:«me  Jésus-Christ,  par 
qui  ?  par  Marie  :  car  c'est  par  Marie  qu'il  veut 
être  offert,  par  Marie  qu'il  veut  être  porté  dans 
le  temple,  par  Marie  qu'il  veut  être  mis  entre  les 
mains  du  grand  prêtre  ;  et  si  nous  pensons  à 
faire  à  Dieu  le  sacrifice  de  nous-mêmes,  faisons- 
le  par  la  M  ère  de  Dieu,  que  ce  sacrificede  nous- 
mêmes  soit  comme  la  cousommation  du  sacii- 
fice  qu'elle  fait  aujourd'hui  de  son  Fils.  Avec  la 
médiation  de  cette  Vierge  toute-puissante,  il 
n'est  rien  que  le  Ciel  n'agrée,  et  c'est  ainsi  que 
nous  honorerons  le  domaine  de  Dieu,  ce  domaine 
essentiel,  ce  domaine  uuiveisel,  ce  domaine 
éternel. 

Celte  morale,  Sire,  est  pour  les  rois  aussi  bien 
que  pour  les  autres  hommes  ;  et  je  le  dis  avic 
d'autant  plus  d'assurance  et  plus  de  consolation 
en  présence  de  Voire  Majesté,  qu'entre  tous  les 
autres  monarques,  il  n'en  est  point  qui  rende 
an  souverain  .Uailre  du  monde  de  plus  éclalants 
témoignigi's  d'une  soumission  vraiment  chré- 
tienne. Nous  vous  voyons.  Sire,  au  comble  de 
la  grantleur  hinn  due  :  tout  ce  (jui  peut  relever 
un  roi,  et  lui  donner  dans  le  monde  un  grand 
nom,  le  Ciel  l'a  réuni  dans  votre  personne  sa- 
crée ;  l'éclat  de  la  majesté,  l'éteudue  de  la  puis- 
sauce,  la  sagesse  des  conseils,  le  succès  des  en- 
treprises, la  yloire  des  armes  :  voilà  ce  que  nous 
admirons  :  voilà  ce  que  toute  l'Europe,  attentive 
à  vous  considérer,  est  forcée  de  reconnaître  elle- 
même,  el  à  quoi  elle  ne  peut  refuser  des  éloges 
d'autant  pius  glorieux,  qu'elle  aurait  plus  d'in- 
térêt à  les  diminuer  et  à  les  obscurcir.  Màh, 
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Sire,  dans  ce  haut  degré  d'élévalion,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  digne  de  nos  admirations  et  de  plus 
grand,  c'est  que  Votre  Majesté  ne  se  laisse  point 
éblouir  par  sa  grandeur  ;  c'est  que,  dans  la 
splendeur  de  sa  puissance,  elle  n'oublie  point 
qu'il  y  a  au-dessus  de  toutes  les  puissances  I  mor- 
telles un  Tout-Puissant  ;  c'est  que,  prévenue 
des  sentiments  d'une  religion  pure  et  sincère, 
elle  se  souvient,  comme  Saloinon,  ce  prince 
si  sage  et  le  sage  même  par  excellence,  qu'il 
y  a  au  plus  haut  des  cieux  un  plus  grand 
qu'elle,  le  Créateur  de  tous  les  hommes  et  le 
Roi  des  rois.  C'est  dans  cet  esprit,  Sire,  que 
vous  vous  êtes  aujourd'hui  prosterné  devant 
l'autel  de  ce  Dieu  de  gloire  et  de  ce  suprême 
dominateur  de  l'univers.  Nous  avons  vu  Votre 
Majesté,  humiliée  en  sa  présence,  lui  faire  hom- 
mage de  tout  ce  que  vous  êtes  ;  nous  vous  avons 
vu,  au  milieu  de  la  plus  florissante  cour,  lui  pré- 
senter, en  vous  présentant  ù  lui,  ce  qu'il  y  a  sur 
la  terre,  et  selon  le  monde,  de  plus  vénérable 
et  de  plus  auguste.  Qu'il  est  beau.  Sire,  après 
avoir  paru  sur  le  trône  en  souverain,  pour  im- 
poser au  peuple  la  loi  ;  après  avoir  tant  de  lois 
paru  à  la  tôle  des  armées  en  conquérant,  pour 
soutenir  les  droits  de  votre  empiie,  et  pour  abat- 


he  l'orgueil  et  confondre  les  projets  de  tant  de 
nations  ennemies,  de  paraître  ensuite  aux  pieds 
du  Seigneur  en  suppliant,  pour  honorer  son  do- 
maine, supérieur  à  toute  domination,  ou  plutôt 
le  principe  et  l'appui  de  toute  domination  ;  pour 
lui  faire  une  protestation  solennelle  de  la  plus 
religieuse  et  de  la  plus  humble  dépendance  ; 
pour  lui  soumettre,  par  l'oblation  lu  plus  par- 
faite, tout  ce  qu'il  vous  a  soumis  !  Qu'il  y  a  là  de 
fermeté  d'âme  et  de  noblesse,  qu'il  y  a  d'équité 
et  de  droiture,  qu'il  y  a  de  solide  piété,  et  par 
conséquent  de  véritable  grandeur  !  11  est,  si  je 
l'ose  dire,  de  l'intérêt  et  de  l'honneur  de  Dieu, 
de  maintenir  Votre  Majesté  dans  ce  même  lus- 
tre qui  lui  attire  les  regards  du  monde  entier  , 
puisque,  plus  vous  serez  grand,  plus  Dieu  tirera 
de  gloire  des  hommages  que  vous  lui  rendez.  Il 
aura.  Sire,  dans  votre  personne  royale,  aussi 
bien  que  dans  la  personne  de  David,  un  roi  se- 
lon son  cœur,  fidèle  à  sa  loi,  zélé  pour  sa  loi 
protecteur  et  vengeur  de  sa  loi.  Mais  ce  ne  sera 
pas  sans  retour  dosa  part,  ni  sans  récompense  : 
après  vous  avou"  couronné  si  glorieusement  sur 
la  tene,  il  vous  i)répare  dans  le  ciel  une  cou- 
ronne immortelle,  que  je  vous  souhaite  au  nom 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 
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ANALYSE. 


Sujet.  Marie  a  choisi  la  meilleure  part,  qui  ne  lui  sera  point  ôtée. 

Ce  mystère  de  l'assomption  de  Marie  est  par  excellence  le  mystère  de  sa  gloire  ;  mais  si  nous  savons  bien  nous  l'appliquer 
et  en  proSter,  il  n'est  pas  moins  le  mystère  de  notre  espérance. 

Dmsicy.  Nous  donnons  communément  dans  deux  erreurs  sur  le  sujet  de  la  gloire  de  Marie  :  l'une  regarde  les  moyens  par 
où  elle  y  est  prvenue  ;  et  1  autre,  les  avantages  qui  nous  en  doivent  revenir.  Or  voyons,  pour  nous  garantir  de  la  premier» 
erreur,  quel  a  été  le  vrai  principe  de  la  béatitude  de  Marie,  première  partie  ;  voyons,  pour  nous  préserver  de  la  seconde, 
quelle 'est  la  mesure  du.  pouvoir  de  Marie,    deuxième  partie.  Voilà  de  quoi  exciter  tout  il  la  fois  et  régler  notre  espérance. 

Première  partie.  Quel  a  été  le  vrai  principe  de  la  oéatitude  de  Marie,  c'est-à-dire  pourquoi  Marie  est-elle  aujourd'hui  glo- 
rifiée dans  le  ciel?  est-ce  parce  qu'elle  a  été  Mère  de  Dieu'?  Non;  mais,  1°  parce  qu'elle  a  été  obéissante  et  fidèle  à  Dieu; 
2°  parce  qu'elle  a  été  humble  devant  Dieu. 

1°  Parce  qu'elle  a  été  obéissante  et  (idole  à  Dieu.  C'est  ainsi  que  le  Sauveur  du  monde  s'en  déclara,  lorsque  cette  femme  de 
l'Evangile  lui  ayant  dit:  Bienheurmijc  le  sein  qui  vous  a  porW  il  lui  fit  cette  réponse  :  Mais  plutôt,  heureux  ceux  qui  écow 
tent  la  parole  de  Dieu  et  qui  la  mettent  en  pratique.  Par  où  il  donnait  à  entendre,  reprendsaint  Augustin,  que  c'était  l'obéis- 
sance et  la  fidélité  de  Marie  qui  faisait  son  bonheur,  et  non  pas  la  maternité  divine.  Or,  cequi  faisait  alors  lebonheur  de  Marie, 
c'est  ce  qui  a  fait  depuis  sa  gloire  dans  le  ciel.  Avoir  été  Mère  de  Dieu,  c'est  un  bonheur  qua  re^u  Marie;;  mais  avoir  été  fidèle 
il  Dieu,  cest  un  mérite  ;  et  Dieu,  dans  sa  Mère  même,  oe  couronne  que  le  mérite. 

2°  Parce  qu'elle  a  été  humble.  C'est  en  ce  sens  que  saint  Ambroise  prend  ces  paroles  de  Marie  :  Quia  respexit  humilitattm 
ancillœ  suœ;  ecceenim  ex  hoc  heatam  me  diceni  omncsgeneraliones;  Parce  que  le  Seigneura  jeté  les  yeux  sur  la  bassesse.de 
sa  servante,  et  qu'il  a  été  touché  de  l'aveu  qu'elle  en  faisait  ;  pour  cela,  et  pour  cela  spécialement,  elle  serabéaliliée.  Les  anges, 
dit  saint  Bernard,  vovant  Marie  monter  au  ciel  avec  tant  de  pompe,  eurent  bien  lieu  de  s'écrier  comme  les  compagnesdc  l'épouse: 
Qus  eut  ista  ?  Qui  est  celle-ci  'I  mais  on  eut  bien  pu  leur  répondre  ce  que  saint  Paul  disait  du  Filsde  Dieu-.Quod  aulem  ascen- 
dit,  quid  est,  nisi  quia  et  descendit  ?  Elle  est  élevée,  parce  qu'elle  s'est  abaissée. 

Voilà,  encore  une  fois,  ce  que  le  Sauveur  du  monde  a  couronné  dans  Marie,  sans  considérer  en  aucune  sorte  qu'elle  était  sa 
Mère:  pourquoi'.'  parce  qu'en  la  couronnant,  il  n'agissait  ni  en  fils,  ni  en  homme,  mais  en  Dieu  et  en  juge  souverain.  Ainsi 
l'avait-ii  déjà  traitée  par  avance  aux  noces  ae  Cana  et  en  d'autres  occasions.  On  peut  dire  néanmoins  d'ailleurs  que  sa  maternité 
a  contribué  il  sa  béatitude  :  comment?  en  ce  qu'elle  a  eu,  comme  Mère  de  Dieu,  de  plus  grandes  giùces  dont  elle  a  rempli  la 
mesure  par  sa  fidélité;  en  ce  que  sa  maternilé  a  rehaussé  le  prix  de  son  humilité:  mais  toujours  est-il  vrai  que  la  cause  pro- 
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cbaine  de  la  béatitude  de  Marie  n-apomt  été  sa  maternité  divine,  et  que  ç-a  été   seulement  sa  r.déUté    d'une  part,  et  de  Vautre 

ion  tiuniililé.  espérance  -  Marie  ne  parvient  à  la  gloireque  par  la  mJme  chemin  qui  nous  est  ouverta 

,ous"'""Tour  ous  in*^;  e  u^  sai:  mé  d^de  tLt  ce  qui  s'appelle  distinction  et  grandeur  dansie  monde  ;  ce  n'es,  point  par 
Tqu;  noSrm  "itérons  I;,  gloire  du  ciel;  3-  pour  nous  faire  mé,i.e  peu  compter  sur  certaines  grâces,  quoique  d  un  ordre  sur- 

"^lï;^!;,^,;:"::;î^1XttnlTS i:%i:^'î^t^t.'ï;:  Z.  secourir.  I.  est  certam  que  nous  pouvons  sainterr^. 
.t  mnernl  invoquer  laMere  de  Dieu;  car  on  s'adressait  bien  a  elle  lorsqu'elle  était  sur  la  terre,  et  1  on  employait  b.en  sa  mé- 
dL"onlp  sd  Je  u  !chltpour  obtenir  de  lui  des  grâces:  maintenant  quelle  est  dans  le  cisi  pourquoi  le  pourra.t-onmomsî 
t  Es  -ce  quene  ne  voudrait  plus  s'intéresser  pour  nous  ?  mais  dans  le  ciel  sa  charité  est  plus  ardente  que  jama.s.-  2-  est-ce 
cu'cl  ne  peu  plus  nous  secourir  ?  mais  dans  l'étatde  sa  gloire,  serait-elle  moins  puissante  qn  elle  ne  I  eUiit  parm,  nous,  et  d  .« 
ce  li  u  dexi  ?  3?  e.t-ce  qu'elle  ne  connaît  plus  nos  besoins  et  quelle  n  entend  plus  nos  pneres  i  mais  les  anges,  a  qui  Dieu  . 
wn^nosp  sonnes,  nous  entendent  bien;  4»  est-ce  que  l'usage  de  l'invoquer  blesse  l'honneur  de  Dieu?  erreur  pitoyable  :c^r 
Tus  révoquons,  non  comme  celle  k  qui  il  appartient  de  donner  la  grâce,  mais  comme  celle  qui  peut  nous  obtenir  ftous  pou- 
mon donc  invoque,-  Marie,  et  ce  droit  de  recourir  ii  elle  est  un  des  plus  fermes  appuis  de  notre  espérance.  Nous  avon  dans  ce^te 
S  l"  une  a'vocate  lou  e-puissante  auprès  de  son  Fils,  qui  est  notre  juge  ;  et  quand  nous  1  appelons  toute-pu.s^^ant.  ce  n^t 
r«h^iir»  nu'elle  soit  au-dessus  de  son  Fils,  mais  qu'elle  peut  tout  obtenir  de  lui,  et  par  la  preummence  de  sa  dignité,  et  par 
îe  me'dc  de  sa  peisolne  ;  2-  une  mère  de  i^séricorde  pour  les  pécheurs,  puisque  c  est  aux  pécheurs  mêmesqu  oUe  est  en  quelque 

""  viilTno'ttesl'éitce  "  mat  q'ut  en  est  l'abus  ?  c'est  que  nouso.onsnous  promettrede  la  protection  de  Marie,  1"  des  grâces 
chL  unes  et  m  s'iblesTî»  des  grâces  possibles,  mais  miraculeuses  ;  3» des  grâces, sM  y  en  avait  de  telles, -incapables  de  nou. 
'anS  et  beucoup  plus  capables\le  nous  pervertir;  4"  des  grâces  selon  notre  goût  et  les  désirs  corrompus  ae  notre 
^"r.  Or',  ceSpoint  pour  cela  que  la  Mère  de   Dieu  est  puissante.  Espérons  en  elle,  mais  que   notre  espérance  soit  juste 

et  réglée. 
Pi  ift-e  :i  la  Vierge. 


Maria  optimam  jinriem  deriil,  qix-e  nm  aujerdur  ab  et. 
Marie  a  choisi  la  meilleure  part,  qui  ne  lui  sera  point  6tée.  (.Saint 
ttc,  cliap    X,  42.) 

eo  tut  à  Marie,  soeur  de  Marthe,  que  leFilsde 
Dieu  rendit  ce  témoignage  avantageux  :   c'est 
ainsi  qu'il  se  déclara  pour  elle,  et  qu'il  la  féli- 
cita de  ce  qu'elle  s'attachait  àl'éccuLer,  pendant 
que  Marthe  se  latiguait  et   s'empressait  à  le  ser- 
■vir.  Il  faut  néanmoins  convenir  que  ces  paroles 
de  notre  Evangile,  appliquées  à  la  fête  que  nous 
célél)ions,  expriment partaitemeuL  le  caractère 
de  Jiarie,  mère  de  Jésus,  puisqu'elle  a  eu  sans 
conti  edit  en  toutes  choses  la  meilleure  part.  Je 
n'aurais,   pour  voits  en  convaincre,  qu'à   par- 
courir tous  les  mystères  qui  se  sotit  accouiplis 
dans  la  personne  de  cette  incomparable  vierge, 
et  qu'à  vous  y  faire  remarquer  les  privilèges 
infinis  de  grâce  et  de  gloire  qui  l'ont  élevée  au- 
dessus  de  touslesjusteset  de  tous  les  élus  de 
Dieu.  Mais  je  m'arrête  uniquement  à  l'auguste 
mystère  de  sou  assomption  ;  car  ce  degré  de 
gloire  si  sublime  où  elle  parait  aujourd'imi,  celte 
couronne  d'iinmorlahté  qu'elle  reçoit  des  mains 
de  son  lils,  cette  béatitude  qu'elle  possède,  etqui 
doit  être  la  récompense  éternelle  de  ses  émi- 
nentes  vertus,  c'est  la  consommation,  non-seu- 
lement de  toutes  les  grâces  dont  elle  a  été  com- 
blée, mais  de  tous  les  mérites  qu'elle  a  acquis, 
et  par  conséquent  ce  que  nous  pouvons  dire 
pour  elle,  souverainement  et  par  excellence,  la 
îueilleme  part,  qui  ne  lui  sera  point  enlevée  : 

Optimam  partem  elegil  quœ  non  nuferelur  abea. 

Heureux  partage  de  Marie,  qui  doit  être  le  sujet 

de  nos  réflexions,  et  auquel  nous  devons  tous 


nou3  intéresser,  si  nous  avons,  comme  chrétiens, 
les  sentiments  de  religion  que  la  vue  du  triomphe 
de  celte  Mère  de  Dieu  doit  produire  dans  nos 
cœurs  !  Ce  que  nous  appelons  son  assomption 
est  par  excellence  le  mystère  de  sa  gloire:  mais 
si  nous  savons  bien  nous  l'appliquer  et  en  profi- 
ter, il  n'est  pas  moins  le  mystère  de  notre  espé- 
rance ;  et  voilà  ce  que  j'entreprendrai  de  vou? 
l'aire  voir,  après  que  j'aurai  demandé  les  lu- 
mières du  Saint-Esprit,  par  l'interceesion  de  sa 
bienheureuse  Epouse.  Ave,  Maria. 

C'est  de  l'espérance  que  le  juste  vit,  aussi  bien 
que  de  la  foi  ;  c'est  sur  l'espérance,  aussi  bien 
que  sur  la  loi,  qu'est  fondé  tout  l'édifice  de  cette 
perfection  chrétienne  dont  la  charité  est  le  com- 
ble ;  c'est  par  l'espérance  aussi  bien  que  par  la 
loi  que  nous  nous  élevons  à  Dieu,  que  nous  cher- 
chons Dieu,  et  que  nous  trouvons  le  royaume 
de  Dieu.  Ain.si,  chrétiens,  quand  j'ai  dit  que  le 
mystère  de  ce  jour  était  un  des  mystères  de  notre 
espérance,  j'ai  prétendu  vous  en  donner  l'idée 
la  plus  haute,  et  tout  ensemble  la  plus  conso- 
lante et  la  plus  édifiante  que  vous  en  ayez  jamais 
conçue.  Ecoutez-moi  et  vous  en  allez  convenir. 
Pour  y  procéder  avec  ordre,  je  ne  prétends  point 
pénétrer  le  fond  de  la  béatitude  et  de  la  gloire 
dont  la  Reine  des  anges  jouit  dans  le  ciel  ;  car, 
comme  remarque  saint  Bernard,  si  l'œil  n'a 
point  vu,  et  .si  le  cœur  de  l'homme  n'a  jamais 
compris  ce  que  Dieu  prépare  au  moindre  de  ses 
élus,  qui  pourra  comprendre  et  encore  moins 
expliquer  ce  qu'il  a  préparé  pour  la  plus  parfaite 
et  la  plus  sainte  de  toutes  les  vierges  '?  Sans  vou- 
loir donc  connaître  la  gloire  de  Marie  en  elle- 
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même,  il  me  sulTit  d'en  examiner  le  principe  et 
ieseffels  ;  le  principe,  par  rapport  ù  Miirie  qui 
la  possède,  et  les  effets  par  rapport  à  nous,  qui, 
comme  enfants  et  serviteurs  de  Marie,  devons  y 
participer  :  car,  envisageant  cette  gloire  dans 
son  prir.cipe,  et  par  rapport  à  Marie,  j'y  découvre 
un  des  plus  puissants  motifs  de  notre  espérance; 
et  la  considérant  dans  ses  effets  et  par  rapport 
à  nous,  j'y  trouve  un  des  plus  solides  appuis  de 
noti'e  espérance.  AppKquez-vous  à  nu  pensée. 
11  est  certain  que  Marie,  dans  son  assomption,  a 
reçu  de  Dieu  comme  une  double  plénitude,  je 
veux  dire  une  plénitude  de  bonheur  et  une 
plénitude  de  pouvoir  ;  une  plénitude  de  bon- 
heur pour  elle-mèaie  et  une  plénitude  de  pou- 
voir pour  ceux  qui  l'invoquent.  Or  la  vue  de  son 
bonheur,  ou  plutôt  de  ce  qui  a  été  la  cause  el 
la  source  de  son  bonheur,  c'est  ce.qui  doit  exci- 
ter notre  espérance  ;  et  la  vue  de  sou  pouvoir 
auprès  de  Dieu  ,  c'est  ce  qui  doit  affermir 
notre  espérance.  Je  pourrais  m'en  tenir  là  ; 
mais  parce  que  rien  n'est  plus  sujet  à 
l'illusion  que  l'espérance,  même  chrétien- 
ne, et  que  rien  n'est  plus  dangereux  dans  la 
vois  de  Dieu  que  l'abus  de  cette  vertu,  j'ajoute 
à  CCS  deux  vérités  une  réflexion  qui  ma  paru 
bien  iinportanle,et  queje  vous  priede  faire  avec 
moi  :  c'est  qu'en  même  temps  que  le  mystère 
de  ce  jour  excite  et  affermit  notre  espérance,  il 
nous  apprend  encore  à  la  régler,  et  à  n'en  pas 
abuser  :  instruction  à  laquelle  je  réduis  tout  ce 
discours,  pour  conib.Utre  deux  erreurs  grossières 
où  nous  tombons  communément  sur  le  sujet 
de  la  gloire  de  Marie  :  l'une  qui  regarde  les 
moyens  par  où  elle  y  est  parvenue,  et  l'auh'e  les 
avantages  qui  nous  en  doivent  revenir.  Car  ces 
moyens  par  où  Marie  est  parvenue  au  condi'e 
de  la  gloire,  nous  nous  les  figurons  tout  diffé- 
rents de  ce  qu'ils  ont  été  ;  et  ces  avantages  qui 
flOus  doivent  revenir  de  la  gloire  de  Marie,  nous 
nous  les  promettons  tout  autres  qu'ils  ne  sont  en 
effet  :  deux  erreurs,  dis-je,  infiniment  préjudi- 
ciables. Tâchons  à  nous  en  présoi'ver,  ei  jîOLl.r 
cela  rocouuaissons  premièrement  quel  a  été  le 
vrai  principe  de  la  béatitude  de  Marie,  et  voyons 
ensuite  quel  est  le  pouvoir  que  Dieu  lui  a  donné 
pour  nous  secourir  :  le  principe  de  sa  béulitude, 
bien  expliqué,  nous  garanlira  de  la  première  er- 
reur ;  et  la  mesure  de  son  pouvoir,  bien  enten- 
due, nous  mellra  à  couvert  de  la  seconde.  Voilà 
tout  mon  dessein,  et  ce  qui  demande  une  favo- 
rable attention. 

PUEMliiUE  PARTIE. 

Considérer  dans  l'assomption  de  Marie  une 


vierge  triomphante,  une  reine  couronnée,  une 
créature  élevée  au-dessus  de  tous  les  ordres  des 
esprits  bienheureux,  et  placée  dans  le  rang  de 
la  gloire  le  plus  éminent  ;  en  un  mot,  une  Mère 
de  Dieu  béaUfiée  par  le  Dieu  même  qu'elle  a 
conçu,  et  qu'elle  a  eu  l'honneur  de  porter  dans 
ses  chastes  entrailles  :  je  l'avoue,  chrétiens,  c'est 
quelcpie  chose  de  grand,  quelque  chose  qui  sur- 
passe toute  expression  humaine,  el  sur  quoi  l'on 
pourrait  bien  s'écrier  :  0  altitudo  divitiarum  i  .' 
0  abîme  des  trésors  de  Dieu  !  C'est  ce  que  l'E- 
glise semble  nous  proposer  d'abord  dans  celte 
solennité,  et  c'est  là  que  nos  réflexions  sur  ce 
mystère  se  sont  peut  êhejusquesà  présent  ter- 
minées ;  mais  si  cela  est,  et  si  nous  en  sommes 
demeurés  là,  quelque  auguste  que  nous  ait  pax-u 
ce  mystère,  j'ose  dire  que  ni  vous  ni  moi  ne 
l'avons  jamais  bien  pénétré  :  car,  il  est  vrai, 
voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  qu'il  y  a  dans  l'as- 
somplion  de  Slarie  d'éclatant  et  de  magnifique  ; 
mais  l'esprit  de  la  loi,  qui  perce,  comme  dit  saint 
Paul,  jusque  dans  les  secrets  les  plus  intimes,  et 
pour  user  du  terme  de  cot  apôtre,  jusque  dans 
tes  profondeurs  de  Dieu  :  Etiam  profunda  Dei  2, 
nous  y  découvre  bien  d'autres  sujeis  d'aJmira- 
tion.  En  voici  un,  chrétiens,  qui  vous  surpren- 
dra, mais  qui  vous  édifiera  ;  et  qui,  déhompant 
vos  désirs,  excitera  dans  vos  cœurs  les  sentiments 
les  plus  vifs  de  l'espérance  des  justes.  Appliquez- 
vous,  s'il  vous  plaît. 

Qu'est-ce  donc  que  je  conçois,  ou  qu'est-ce 
que  je  dois  concevoir  dans  le  mystère  que  nous 
célébrons?  Une  Mère  de  Dieu  gloiiliée,  non 
point  absolument  et  précisément  parce  qu'elle  a 
été  mère  de  Dieu,  mais  parce  qu'elle  a  été 
obéissante  et  fidèle  à  Dieu,  mais  parce  qu'elle 
a  été  humble  devant  Dieu,  mais  parce  qu'en 
vertu  de  ces  deux  qualités  elle  a  été  singulière- 
ment et  par  excellence  la  servante  de  Dieu. 
Voilà  ce  queje  considère,  dans  son  assomption, 
comme  l'essentiel  et  le  capital  à  quoi  nous  de- 
vons nous  atiacher  ;  et  c'est  le  précis  et  le  fonds 
de  toute  cette  première  partie.  La  proposition 
vous  étoirr.C,  et  vous  avez  [icine  à  vous  persuader 
que  ce  qui  a  élevé  Marie  à  ceiie  gloire  incom- 
préhensible dont  elle  prend  possession  dans  le 
ciel,  ne  soit  pas  l'excellente  prérogative  qu'elle 
a  eue  sur  la  terre  d'être  la  Mère  d'un  Dieu.  Car, 
quel  titre  en  apparence  plus  légitime  pouvait- 
elle  avoir,  pour  être  reçue  en  souveraine  dans 
le  royaume  de  son  fils,  que  d'avoir  été  sa  mère  ; 
et  si  elle  avait  à  se  promettre  devant  Dieu  quel- 
que distinction,  d'où  devait-elle  [dulôt  l'attendre 
que  de  cette   divine  maternité  ?  Cependant , 

1  Eom„  »,  33.  ~  '  1  Cor-,  II,  10. 
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chrétiens,  il  est  de  la  foi  que  cette  maternité, 
toute  divine  qu'elle  est,  n'est  point  proprement 
et  dans  la  rigueur  ce  qui  fait  aujourd'hui  l'élé- 
vation de  Marie  :  car  c'est  ainsi  que  le  Sauveur 
lui-même  s'en  est  expliqué  dans  l'Evangile  ;  et 
la  déclaration  expresse  qu'il  nous  en  a  fait  est 
une  preuve  sans  réplique.  Vous  l'avez  cent  fois 
entendue,  mais  peut-être  ne  l'avez-vous  jamais 
méditée  autant  qu'il  était  nécessaire  :  écoutez- 
la  donc,  et  ne  l'oubliez  jamais.  Vous  savez  en 
quels  termes  cette  femme  dont  parle  saint  Luc, 
se  sentit  unjour  inspirée  de  féliciter  Jésus-Christ, 
lorsqu'elle  s'écria  que  bienheureux  était  le  sein 
qui  l'avait  porté,  et  les  mamelles  qui  l'avaient 
nourri  :  Beatus  venter  qui  te  jwrtavit,  et  ubera 
quœ  suxisli  i  /  Elle  crut,  aussi  bien  que  nous, 
que  la  béatitude  de  Marie  consistait  à  être  la 
Mère  de  ce  Dieu  incarné  et  fait  homme  :  Beatus 
tenter.  Mais  vous  savez  aussi  de  quelle  manière 
Jésus-Christ  la  détrompa,  et  l'étonnante  réponse 
qu'il  lui  fit.  Non,  non,  reprit  cet  Homme-Dieu, 
vous  l'entendez  mal,  et  il  n'en  est  pas  comme 
\ous  le  pensez  :  Quinimo  ;  celle  que  je  reconnais 
pour  mère,  et  dans  le  sein  de  laquelle  j'ai  été 
formé,  n'est  point  heureuse  pour  cela.  Ce  n'est 
point  là  ni  la  mesure,  ni  la  cause  immédiate  de 
son  bonheur  ;  mais  les  bénédictions  abondantes 
dont  Dieu  l'a  déjà  prévenue,  et  dont  il  achèvera 
un  jour  de  la  combler,  procèdent  de  tout  une 
autre  source.  Or,  prenez  garde,  chrétiens,  que 
ce  qui  faisait  alors,  dans  le  sens  du  Fils  de  Dieu, 
la  béatitude  de  Marie,  c'est  ce  qui  a  fait  depuis, 
et  ce  qui  fait  encore  maintenant  sa  gloire  dans 
le  ciel  :  car  la  gloire  d'une  créature  et  sa  béali- 
tude  devant  Dieu  ne  sont  qu'une  même  chose. 
Marie,  dans  la  pensée  de  Jésus-Chiist,  n'était 
point  heureuse  préciséir.ent  par  la  raison  qu'elle 
était  sa  mère  ;  ce  n'est  donc  point  précisément 
en  vue  de  sa  maternité  qu'elle  a  été  glorifiée. 
La  conséquence  est  évidente,  selon  tous  les  prin- 
(  jpes  de  la  théologie  et  même  de  la  foi.  Pourquoi 
•'.onc  Marie  se  trouve-t-elle  si  hautement  et  si 
honorablement  placée  dans  le  royaume  célesle? 
jpprcnez-le  de  JéSLis-Cb.rist,  qui  seul  a  pu  r.ouâ' 
je  révéler  ;  apprcnez-îe  de  Marie  même,  qui  en 
£  senti  reuet  et  l'accomplissement  dans  sa  per- 
sonne :  joignez  ensemble  ces  deux  témoignages, 
et  faites-vous  en  deux  leçons  pour  la  conduite 
de  votre  vie.  Rien  ne  vous  fera  mieux  goûter  ce 
que  j'appelle  le  don  d?  l'espérance  chrétienne, 
et  ne  sera  plus  propre  à  voi;s  inspirer  un  zèle 
ardent  pour  votre  sancl!:'n:ation. 

Voicile  témoignage  de  Jésus-Christ.  Il  déclare, 
en  comprenant  Marie  dans  la  réponse  générale 
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que  je  viens  de  vous  rapporter,  et  l'y  compre- 
nant d'autant  plus  qu'elle  en  était  personnelle- 
ment le  sujet,  il  déclare,  dis-je,  que  la  béatitude 
de  Marie  vient  uniquement  de  ce  qu'elle  a  été 
fidèle  à  Dieu  et  obéissante  à  sa  parole  :  Quinimo, 
beatiqui audiuntverbum  Dei,  etcustodiuntillud  i. 
Voilà  l'oracle  de  la  Sagesse  incréée,  trop  clair 
pour  n'être  pas  pris  à  la  lettre,  et  trop  avanta- 
geux à  la  Vierge  que  nous  honorons  pour  n'en 
pas  faire  le  fonds  de  son  éloge.  Avoir  écouté  et 
inviolablement  pratiqué  tout  ce  qui  était  pour 
elle  parole  de  Dieu,  ordre  de  Dieu,  bon  plaisir 
de  Dieu  :  c'est-à-dire, avoir  suivi  tous  les  mouve- 
ments de  la  grâce  qui  agissait  en  elle,  sans  y 
apporter  jamais  la  moindre  résistance  ;  avoir 
répondu  exactement  et  constamment  à  toutes 
les  inspirations  qu'elle  recevait  de  Dieu  ;  avoir 
accompU,  avec  la  dernière  fidélité,  tous  les  des- 
seins que  Dieu  avait  formés  sur  elle  ,  n'être 
jamais  sortie  des  voies  de  cette  providence  supé- 
rieure qui  la  gouvernait  ;  s'être  fait  une  loi  des 
volontésde  Dieu  les  plus  parfaites;  s'ètredévouéé 
sans  exception  à  Dieu,  dans  les  plus  rigoureux 
sacrifices  qui  devaient  être  et  qui  ont  été  les 
épreuves  de  sa  vertu  ;  avoir  sanctifié  sa  vie  par 
un  continuel  exercice  de  cette  obéissance  ;  avoir 
rendu  toutes  ses  actions,  jusques  aux  plus  petites, 
précieuses  devant  Dieu  par  le  mérite  de  cette 
soumission,  et  ne  s'être  jamais  ralentie  un  seul 
moment,  jamais  relâchée  de  sa  première  fer- 
veur, toujours  attentive  à  ce  que  l'Esprit  de  Dieu 
lui  suggérait,   toujours  agissante  pour   Dieu, 
toujours  unie  de  cœur  à  Dieu,  toujours  dépen- 
tante  de  Dieu  ;  voilà  dit  saint  Augustin,  ce  que 
Dieu  a  couronné  et  glorifié  en  elle  :  Hoc  in  ea 
magnificavit  Dominus,  quia  fecitvoluntatem  Pa- 
tris,  non  quia  euro  carnem  genuit.  C'est  ainsi 
qu'en  parlait  ce  saint  docteur  ;  comme  s'il  eût 
dit  :  Ne  vous  y  trompez  pas,  mes  frères,  et  ne 
confondez  pas  les  dons  de  Dieu.  Avoir  engendré 
selon  la  chair  le  Verbe  éternel,  et  par  le  plus 
inouï  de  tous  les  miracles  être  devenue  la  mère 
de  son  Créateur,  c'est  un  honneur  que  Marie  a 
reçu  de  Dieu  ;  mais  ce  n'est  point,  à  le  bien  pren- 
dre, un  mérite  que  Dieu  ait  dû,  ni  qu'il  ait  pu 
même,  selon  les  lois  de  sa  justice,  récompenser 
dans  Marie.  11  n'a  loué  dans  elle  que  ce  qu'elle  a 
fait  pour  lui.  Or,  ce  qu'il  a  trouvé  dans  elle  de 
louable,  est  uniquement  ce  qui  a  fait  sa  gloh'e 
devant  lui  :  Iloc  in  ea  magnificavit,  qui  a  fecit 
voluntatem  Patris,  non  quia  caro  carnem  genuit. 
Je  me  trompe,  chrétiens  ;  la  fidélité  de  Marie 
n'est  pas  le  seul  titre  de  la  béatitude  et  de  la 
gloire  dont  Dieu,  comme  juge  équitable,  la  com- 
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bla  dans  son  assomption.  Une  autre  de  ses  ver- 
tus y  eut  encore  part,  et  la  loi  nous  enseigne 
que  ce  fut  son  humilité.  Humilité  de  Marie, 
s'écrie  saint  Ambroise,  qui,  dans  l'incarnation 
divine,  ayant  eu  la  force  d'attirer  un  Dieu  sur  la 
terre,  eut  encore  le  pouvoir  d'élever  une  pure 
créature  au  plus  haut  des  cieux.  En  effet,  .avoir 
été  fidèle  à  Dieu  et  obéissante  à  sa  parole,  autant 
que  l'avait  été  Marie,  c'était  beaucoup  ;  mais  ce 
n'était  rien  si  elle  n'eût  été  humble,  et  si,  faisant 
pour  Dieu  tout  ce  qu'elle  faisait,  elle  n'y  avait 
ajouté,  pour  surcroît  démérite,  de  n'avoir  jamais 
bu  la  moindre  vue  de  s'en  rien  attribuer  à  elle- 
même.  Car  voilà  le  fonds  que  Dieu,  juste  et  su- 
prême rémunérateur,  crut  devoir  enrichir  dans 
la  personne  de  cette  vierge  incomparable,  non- 
seulement  des  dons  de  la  grâce,  mais  des  trésors 
immenses  de  la  gloire  dont  il  la  mit  en  posses- 
sion. Qui  le  dit  ?  Marie  ellc-mcmc,  qui,  pleine 
de  l'Esprit  de  Dieu,  s'en  rendit  authentiquenient 
le  témoignage  :  Quia  respexithumilitatem  anciUœ 
suœ;  ecce  enim  ex  hoc  beatam  me  dicent  oiuncs 
generationes  »  ;  Oui,  dit-elle,  dans  le  sacré  can- 
tique qui,  selon  saint  Ambroise,  fut  comme 
l'extase  de  son  humilité,  aussi  bien  que  de  sa 
reconnaissance,  voilà  pourquoi  on  nrappellcra 
bienheureuse,  et  pourquoi,  en  effet,  je  le  serai, 
parce  que  le  Seigneur  a  jeté  les  yeux  sur  ma 
bassesse.  Or  elle  parlait  ainsi,  reprend  saint 
Ambroise,  ayant  déjà  été  saluée  par  l'ange  comme 
mère  de  Dieu,  ayant  déjà  été  déclarée  reine  du 
ciel  et  de  la  terre,  ayant  déjà  été  remplie  de 
la  divinité  du  Verbe,  qui  habitait  en  elle  cor- 
poreilement  ;  et  l'aveu  qu'elle  faisait  de  sa  bas- 
sesse n'était  qu'une  expression  vive  et  affectueuse 
de  l'humilité  de  son  cœur  :  Quia  respexit  humi- 
litatem  ancillœ  suce  ;  parce  que  le  Seigneur  a  été 
touché  de  l'humilité  de  sa  servante,  c'est  pour 
cela,  et  pour  cela  spécialement,  que  je  serai 
béatifiée  :  Ecce  enim  ex  hoc  beatam  me  dicent  ; 
pour  cela  que  le  Tout-Puissant]fera  éclater  en  moi 
toute  sa  maguificence  ;  que  Celui  qui  abaisse 
l'orgueil  des  superbes  prendra  plaisir  à  m'exal- 
ter  ;  et  je  veux  bien  le  publier  et  le  faire  con- 
naîtit,  afin  que  toutes  les  âmes  justes,  profitant 
de  cctle  confession,  sachent  qu'il  n'y  a  que  l'hu- 
milité qui  puisse  prétendre  à  la  véritable  gloire. 
Qu'est-ce  donc,  à  proprement  parler,  que  l'as- 
souiplion  de  Marie  ?  Ne  nous  contentons  plus  de 
dire  que  c'est  le  jour  de  son  couronnement  et 
de  son  triomphe  :  disons  que  c'est  le  couronne- 
ment et  le  triomphe  de  son  humilité:  par  là 
nous  exprimerons  mieux  l'intérieur  du  mystère 
que  nous  célébrons,  et  par  là  nous  répondrons 
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mieux  à  la  question  qu'auraient  pu  nous  faire 
aujourd'hui,  non-seuloment  les  hommes  gros- 
siers et  terrestres,  mais  les  esprits  même  céles- 
tes, à  qui  l'assomption  de  Marie  fut  un  sujet  lîe 
surprise  et  d'admiration.  Car  les  anges  mêmes, 
disait  saint  Bernard,  furent  dans  une  espèce  de 
ravissement,  en  voyant  Marie  mouler  au  ciel 
avec  tant  de  pompe  ;  et  charmés  de  la  nouveauté 
de  ce  spectacle,  ils  eurent  lieu  de  s'écrier,  aussi 
bien  que  les  compagnes  de  l'Epouse  :  Qvœ  est 
ista  quœ  ascendit  de  deserto déliais  aflhiciis  ?  Qui 
est  celle-ci  qui  s'élève  de  la  terre  avec  cotte  af- 
fluence  de  délices  et  cet  éclat  de  gloire  qui  l'en- 
vironne ?  Mais  on  eiit  bien  pu  leur  répondre  ce 
que  saint  Paul  répondait  dans  un  sujet  pareil, 
en  parlant  de  l'ascension  ôr  Fils  de  Dieu  : 
Quod  autem  ascendit,  quid  eut,  nisi  quia  et  des- 
cendit pritnum'^  ?  Yous  èles  en  peine  desavoir 
qui  elle  est,  et  pourquoi  elle  monte;  mais 
souvenez-vous  que  c'est  elle  qui,  clant  la  plus 
sainte  et  la  plus  parfaite  de  toutes  les  créatures, 
ne  s'est  jamais  considérée  que  comme  la  der- 
nière des  servantes  de  Dieu  ;  et  sachez  qu'elle 
ne  s'élève  au-dessus  de  tous  les  êtres,  que  parce 
qu'elle  est  descendue  par  son  humilité  profonde 
jusque  dans  le  centre  de  son  néant  :  Quod  au- 
tem ascendit,  cjuid  est,  nisi  quia  et  descendit  ? 
N'en  cherchez  point  d'autre  raison  que  celle-là. 
Cette  humilité  héroïque,  qui  a  été  la  vertu  pré- 
dominante de  Marie  ;  ce  détachement  d'elle- 
même,  sur  lequel  elle  a  fondé  tout  l'édifice  de 
sa  sainteté;  ce  renoncement  à  toutes  les  vanités 
du  siècle,  dont  elle  a  fait,  dès  ses  plus  tendres 
années,  une  si  solennelle  profession  ;  cette  vie 
cachée,  dans  laquelle  elle  a  su  se  renfermer  ; 
cette  horreur  sincère  qu'elle  a  eue  des  louanges 
mèiue  les  plus  véritables  ;  ce  trouble  dont  elle 
fut  saisie,  en  entendant  celles  que  lui  donnait 
un  ange  de  la  part  Dieu  ;  cette  disposition  si 
admirable  qu'elle  a  témoignée  à  rechercher  en 
toutes  choses  son  propre  abaissement  ;  à  vouloir 
bien  paraître  pécheresse,  quoiqu'elle  fût  toute 
sainte;  à  vivre  dans  les  rigueurs  de  la  pénitence, 
quoiqu'elle  n'eût  jamais  perdu  l'innocence  ;  à 
se  purifier  comme  les  autres  femmes,  quoi- 
qu'elle fût  la  pureté  même  ;  à  se  soumettre  à  la 
loi,  quoiqu'elle  fût  au-dessus  de  toute  loi  ;  cette 
vue  de  son  néant,  qui,  dans  les  hautes  commu- 
nications qu'elle  avait  avec  Dieu,  était  comme 
le  contre-poids  des  faveurs  qu'elle  recevait  de 
lui  ;  ce  soin  de  glorifier  le  Seigneur,  à  mesure 
que  le  Seigneur  opérait  en  elle  de  plus  grandes 
merveilles;  cette  humilité  enfin,  qui  n'avait 
jamais  été  vue  sur  la    terre,  et  dont  Marie  était 
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l'unique  exemple,  c'est-à-dire  celle  humilité 
jointe  h  la  plénitude  de  la  grâce,  jointe  à  la 
plénitude  du  mérite,  jointe  à  la  plénitude  des 
honneurs,  voilà  ce  que  Dieu  a  estimé,  et  ce  qui 
l'a  déterminé  à  placer  Marie  dans  un  rang  subli- 
me :  Quia  respexit  humilitatem  ancillœ  suœ;  ecce 
enim  ex  hoc  beatam  me  dicent  omnes  generationes- 
Mais  encore,  me  direz- vous,  le  Sauveur  du 
monde,  qui,  comme  parle  l'Evangile,  avait  reçu 
de  son  Père  le  pouvoir  de  juger,  et  par  consé- 
quent de  récompenser,  en  béatifiant  et  en  cou- 
ronnant îlarie,  ne  considéra-t-il  en  aucune  sorte 
qu'elle  était  sa  mère?  ne  donna-t-il  rien  à  la  ten- 
dresse qu'il  avait  eue  et  qu'il  conseï  va  toujom's 
pour  elle  ?.\on,  répondent  les  Pères  ;  et  la  raison 
qu'ils  en  appc"*cnt  est  convaincante  :  parce 
qu'il  est  certain  que  le  Sauveur  du  monde,  en 
béalifiantet  en  couronnant  Marie,  n'agissait  pas 
en  fils  ni  en  homme,  mais  en  Dieu  et  en  juge 
souverain.  Or,  en  tout  ce  qui  était  immédiate- 
ment de  la  juridiction  et  du  ressort  de  la  divi- 
nité, le  grand  principe  de  cet  Homme-Dieu  fut 
de  n'avoir  jamais  d'égard  à  la  chair  et  au  sang. 
De  Là  vient  que,  quand  Marie  le  pria  de  faire  un 
miracle  aux  noces  de  Cana,  bien  loin  de  marquer 
qu'il  eût  en  cela  pour  elle  de  la  déférence,  il 
parut  la  traiter  avec  une  espèce  de  rigueur,  en 
lui  répondant  que,  pour  ces  sortes  d'actions 
absolument  et  essentiellement  divines,  comme 
celle-là,  il  n'y  avait  rien  de  commun  entre  lui 
et  elle  :  Quid  milti  et  tibi  est,  miiUer  i  ?  De  là 
vient  qu'à  l'âge  de  douze  ans,  s' étant  séparé 
d'elle  dans  le  temple,  où  elle  le  retrouva  trois 
jours  après  au  milieu  des  docteurs,  bien  loin  de 
se  montrer  sensible  à  la  douleur  (pi'elle  avait 
eue  de  cette  séparation,  il  la  reprit  en  quelque 
sorte  du  reproche  qu'elle  lui  en  faisait,  et  sembla 
même  s'en  offenser,  parce  qu'elle  devait  savoir, 
lui  dit-il,  qu'il  était  alors  occupé  à  ce  qui  était 
du  service  de  son  Père  :  Qakl  estquod  me  quœ- 
rebatis?  nesciebatis  quia  in  his  quœ  Patris  mei 
sunt,  oportet  me  esss  2?  De  là  vient  que  Marie 
elle-même  s'étant  un  jour  présentée  pour  lui 
parler,  pendant  qu'il  annonçait  au  peuple  le 
royaume  de  Dieu,  et  un  des  assistanis  lui  ayant 
dit  :  Voilà  votre  mère,  il  déclara  qu'il  ne  recon- 
naissait pour  mère  et  pour  ft'ères  que  ceux  qui 
faisaient  la  volonté  de  son  Père  céleste  :  Quw 
est  mater  men,etquisunl  fratres  met  ?...Quicum- 
que  fecerit  roliintatem  Palris  mei  qui  in  cœlisest, 
ipse  meus  [rater...  et  mater  est  3.  De  là  vient  que, 
sur  la  croix  où,  comme  souverain  |)ontife,  il 
offrait  à  Dieu  le  sacrilice  de  la  rédemption  des 
hommes,  voulant  recommander  à  Maiie  un  de 
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ses  disciples,  il  ne  l'honora  pas  du  nom  de  mèrer 
mais  il  l'appela  simplement  Femme  :  Millier, 
ecce  filius  tuus^.  Or,  s'il  en  usa  de  la  sorte  même 
durant  sa  vie  mortelle,  et  pendant  qu'il  était 
encore  soumis  à  Marie,  beaucoup  plus,  reprend 
saint  Chrysostome,  en  dut-il  ainsi  user  lorsque» 
assis  à  la  droite  de  son  Père,  il  rendit  justice  à 
Marie,  et  la  mit  en  possession  de  la  gloire  qi4 
lui  était  réservée.  Car  ce  fut  là,  je  fe  répète,  qu'il 
décida  en  souverain  et  en  Dieu,  et  non  pas  ea 
homme,  et  lui-même  il  s'était  expliqué  que, 
comme  homme,  il  ne  pouvait  rien  à  ce  tril)unal 
en  faveur  des  siens  :  Sedere  autem  ad  dexteram 
meam  rel sinistra^n,  non  est  mev.m  dure  vobisK 
Il  eut  donc  encore  égard  aux  méiitcs  que  Marie 
avait  acquis,  et  non  pas  aux  lities  d'honneur 
qu'elle  avait  possédés  ;  et  jusque  dans  !a  sentence 
qu'il  prononça  à  celte  reine  des  vierges,  au  mo- 
ment qu'il  la  couronna,  il  soutint  le  glorieux 
caractère  que  l'Ecriture  lui  attribue,  de  n'avoir 
fait  acception  de  personne,  mais  de  rendie  à 
chacun  selon  ses  œuvi'es  :  Non  est  personarum 
acceptor  ûeus  3.  Tel  est  le  raisonnement  de  saint 
Chrysostome,  fondé  sur  les  maximes  éternelle» 
de  la  prédestination  de  Dieu. 

Mais  voici  du  reste,  mes  chers  auditeurs,  ce 
qui  l'adoucit,  et  ce  qui  servira  en  même  temps 
à  confirmer  la  vérité  que  je  vous  prêche.  Car 
j'ajoute  que,  sans  déroger  aux  lois  de  cette  jus- 
tice rigoureuse,  le  Fils  de  Dieu,  agissinU  comme 
souverain  et  comme  Dieu,  a  néanmoins,  dans 
un  autre  sens,  traité  Marie  avec  toute  la  distinc- 
tion qu'elle  pouvait  attendre  de  lui  en  qualité 
de  mère  ;  et  je  disque,  sans  préjudice  des  divins 
décrets  auquels  la  prédestination  de  l'homme 
est  attacbée,  l'avantage  qu'a  eu  Marie  d'être 
mère  de  cet  Homme-Dieu  n'a  pas  laissé  de  con- 
tribuer à  sa  béatitude.  Je  m'explique.  En  quoi 
le  FUs  de  Dieu,  agissant  comme  souverain  et 
comme  Dieu,  a-t-il  considéré  Marie,  et  l'a-t-il 
distinguée  comme  sa  mère  ?  en  ce  qu'il  lui  a 
préparé  dans  cette  vue  des  grâces  spéciales,  des 
grâces  extraordinaires  et  abondautes,  dont  elle 
a  rempli  la  mesure  par  sa  fidélité,  et  qui  lui 
ont  fait  acquérir  tant  de  mérites  dont  ellfi  a 
reçu  la  récompense.  Et  en  quoi  l'avantage  qu'a 
eu  Marie  d'être  la  Mère  de  Dieu  a-t-i!  centribué 
à  sa  béatitude  ?  en  ce  que  sa  maternité  a  re- 
haussé le  prix  de  son  humilité,  et  que  son  humi- 
lité devait  être  le  fondement  de  son  élévation. 
Cependant  la  proposition  que  j'ai  avancée  sub- 
siste toujours,  savoir,  que  la  cause  prochaine  de 
la  béatitude  de  Marie  n'a  point  été  précisément 
sa  qualité  de  mère  de  Dieu,  mais  sa  fidélité  d'uae 
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part,  etsonhumililé  ilerautre.  Vérité  si  constante 
(permettez-moi.  Vierge  sainte,  cie  taire  ici  une 
supposition  qui  ne  peut  tourner  qu'à  votre  gloire, 
puisqu'elle  marquera  encore  mieux  et  la  sou- 
veraine équité  du  jugement  de  Dieu,  en  vous 
plaçant  sur  le  trône  au  moment  de  votre  as- 
somption,  et  le  mérite  inestimable  de  votre  par- 
faite coopération  à  la  grâce),  vérité  si  constante 
que  si  Marie,  après  avoir  conçu  le  Verbe  de 
Dieu,  n'eût  pas  été  obéissante  à  sa  parole,  et  se 
lût  oubliée  jusqu'à  se  complaire  en  elle-même 
et  à  présumer  d'elle-même,  quoique  mère  de 
Dieu,  elle  ne  jouirait  pas  de  la  félicité  et  de  la 
gloire  où  elle  est  parvenue  :  pourquoi  ?  parce 
iju'avcc  cette  auguste  maternité,  Dieu  n'eût  jias 
trouvé  dans  elle  le  caractère  de  ses  élus,  qui  est 
la  justice  et  la  sainteté.  Comme  au  contraire,  si 
Marie,  sans  avoir  couçu  le  Verbe  de  Dieu,  eût 
été  ou  eût  pu  être  aussi  obéissante  et  aussi 
humble  qu'elle  le  faî,  aussi  sainte  et  aussi  ti- 
ùèle,  aussi  consommée  en  vertu  et  aussi  pleine 
de  mérites,  j'ose  dire  que,  sans  être  mère  de 
Dieu,  elle  serait  aussi  élevée  qu'elle  l'est'dansla 
gloire  et  aussi  procbc  du  trône  de  Dieu. 

Or  voilîi,  clirélions,  ce  que  j'appelle  le  motif 
et  l'attrait  de  notre  espérance.  Car,  si  Marie 
n  était  dans  la  gloire  que  parce  qu'elle  a  été  la 
Mère  du  Rédempteur,  ce  serait  pour  nous  une 
raison  de  l'honorer,  de  la  révérer,  et  de  célé- 
brer avec  des  sentiments  de  respect  et  de  reli- 
gion le  jour  solennel  de  son  triomphe  ;  mais 
en  tout  cela  il  n'y  aurait  rien  par  où  noire  espé- 
rance put  être  excitée.  Quelque  admiration  que 
nous  eussions  pour  celte  vierge,  la  voyant  mon- 
ter au  ciel,  il  ne  nous  serait  pas  permis  de  pré- 
tendre y  monter  après  elle  ;  et  les  désirs  mêmes 
que  nous  en  formerions  seraient  aussi  chiméri- 
ques et  aussi  vains  que  téméraires  et  présomp- 
tueux. Mais  quand  je  considère  qu'elle  n'y 
u)onle  que  par  un  chemin  qui  m'est  ouvert 
aussi  bien  qu'à  elle  ;  quand  je  fais  réflexion  que 
les  mêmes  voies  qui  l'ont  conduite  à  ce  souve- 
rain bonheur,  sont  celles  que  Dieu  m'a  marquées 
pour  y  arriver  ;  quand  je  me  représente  que 
Marie  n'est  entrée  dans  la  joie  de  son  Seigneur 
qu'en  vertu  de  cette  parole,  qui  ne  me  regarde 
pas  moins  qu'elle  :  Com-age,  bon  et  fidèle  ser- 
viteur :  Eiifje,  serve  bone  et  fidelis...  intra  ingau- 
dium  (loinnn  tut  i  ;  quand  je  pense  que  la  loi 
selon  laquelle  Dieu,  faisant  justice  à  Marie,  a  re- 
levé les  abaissements  volontaires  de  son  humi- 
lité, n'a  point  été  une  loi  particulière  pour 
cette  vierge,  mais  une  loi  universelle  pour  tous 
les  hommes.  Quiconque  s'humilie  sera  exalté  : 
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Omnix...  qui  se  humiliât,  exnilahitvr  i;  quand  je 
me  (lis  à  moi-même  que  tous  les  droits  qu'eut 
Marie  à  cette  gloire  dont  elle  est  comblée  peu- 
vent, par  proi)ortion,  et  doivent  me  convenir,  si 
je  veux  profiter  de  son  exemple  :  ah  !  chrétiens, 
je  sens  alors  mon  cœur  s'élever  au-dessus  des 
choses  terrestres,  et  je  commence  à  découvrir, 
mais  d'une  manière  sensible,  nou-seulement  la 
vanilé  de  toute  la  gloire  du  monde,  non-seule- 
ment l'inutilité  des  vertus  purement  humaines, 
qui  font  le  mérite  et  la  perfection  des  sages  du 
monde,  mais  (ce  qu'il  m'importait  bien  plus 
de  savoir)  l'insufllsance  même  de  certains  dons, 
quoique  d'un  ordre  surnaturel,  dont  je  pourrais 
peut  être  me  flatter  devant  Dieu  et  sur  lesquels 
j'établirais  une  fausse  confiance  en  Dieu.  Or,  en 
découvrant  de  la  sorte  mon  aveuglement  et  mes 
erreurs,  dans  un  mystère  où  toutes  les  lumières 
de  la  foi  se  présentent  pour  m'éclairer,  je  m'ins- 
truis moi-même,  je  me  redresse  moi-même, 
je  m'encourage  moi-même,  je  me  reproche 
mes  tiédeurs,  je  déplore  mes  relâchements,  je 
renonce  à  mon  orgueil,  je  m'attache  à  Thu- 
milité,  qui  est  la  vertu  des  âmes  prédesti- 
nées ;  tout  cela  par  le  mouvement  de  cette 
espérance  chrétienne  que  m'inspire  la  so- 
lennité de  ce  jour  ;  et  voit;'',  les  fruits  de  béné- 
diction et  de  sanctification  que  l'Esprit  de  Dieu 
y  a  renfermés  pour  nous.  Oui,  mes  chers  audi- 
teurs, animé  de  cette  espérance  dont  le  juste 
vit,  et  qui  est  la  ressource  du  pécheur,  j'oublie, 
selon  la  maxime  de  l'Apôfre,  les  choses  de  la 
terre,  pour  ciiercher  uniquement  les  choses  du 
ciel,  où  la  Reine  des  vierges  est  assise,  non  pas 
comme  Jésus-Christ  h  la  droite  de  Dieu,  mais 
immédiatement  au-dessous  de  Dieu,  et  absolu- 
ment au-dessus  de  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu, 
Animé  de  cette  espéran  ce,  je  goûte  les  biens 
éternels,  je  les  désire,  je  soupire  après  eux  ;  et, 
piqué  d'une  sainte  émulation,  je  redouble  mes 
efforts  pour  suivre  les  traces  de  Marie,  et  pour 
atteindre  au  même  terme.  Car  voici  les  leçons 
que  je  me  fais,  en  me  la  proposant  comme  le 
modèle  sur  lequel  je  me  dois  former:  Je  puis, 
selon  la  mesure  des  grâces  que  je  reçois,  être 
fidèle  à  mon  Dieu  comme  l'a  été  Marie  ;  je 
puis,  selon  l'étendue  des  desseins  que  Dieu  a 
sur  moi,  accomplir  ses  ordres  comme  les  a  ac- 
complis Marie  ;  je  puis  écouter  la  parole  de  Dieu 
qui  m'est  annoncée,  avec  le  mène  esprit  et  la 
même  docilité  que  l'a  écoutée  Jrarie  ;  je  puis 
obéir  à  la  voix  intérieure  qui  me  parle,  avec  la 
môme  promptitude  que  Marie.  Quoique  je  ne 
sois  pas  destiné  à  de   si  grandes  choses  que 
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Marie,  je  puis,  en  l'imitant,  sanctifier  mes  ac- 
tions, mes  occupations,  mes  afîoclions,  en  sorte 
que  j'aie  droit  comme  elle  de  dire  au  moment 
(te  la  mort  :  Bomim  certamen  certain  i  ;  J'ai 
combattu,  j'ai  rempli  ma  course,  j'ai  gardé  la 
foi,  et  il  ne  me  reste  plus  que  d'attendre  la  cou- 
ronne de  justice  qui  m'est  réservée  :  In  reliquo 
reposita  est  milii  coroua  justitiœ  2.  Dieu  ne  m'a 
pas  confié  autant  de  talents  qu'à  Marie  ;  mais  il 
m'a  assuré,  dans  son  Evangile,  qu'il  me  suffirait 
d'avoir  été  fidèle  en  peu  de  choses,  pour  recevoir 
beaucoup  -.Quia  super  pauca  fuisti  fidelis,  svper 
multa  te  constituam'^.  ie  ne  puis  égaler  Marie, 
ni  être  aussi  riche  en  mérites,  mais  je  puis 
m'humilier  comme  elle  ;  et,  môme  en  me  com- 
parant à  elle,  mon  indignité  peut  et  doit  être 
en  moi  le  fonds  d'une  plus  grande  humilité.  Je 
suis  pécheur,  mais  je  puis  réparer,  par  la  péni- 
tence, les  pertes  que  j'ai  faites  en  pcrdaut  l'in- 
nocence. Si  je  ne  suis  rien  dans  le  monde,  je 
puis  aimer,  comme  Marie,  une  vie  obscure  et 
cachée  en  Dieu  ;  et  si  j'ai  dans  le  monde  quelque 
avantage,  je  puis,  à  l'exemple  de  Marie,  ne 
m'en  servir  que  pour  en  faiie  hommage  à  Dieu  : 
voilà,  dis-je,  ce  qui  soutient  mon  espérance  ; 
mais  ce  n'est  pas  tout. 

Car  celle  même  gloire  de  Marie,  fondée  sur 
son  humilité  et  sur  sa  fidélité  à  la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  m'apprend,    par  une  règle  toute  con- 
traire, ce  que  je  dois  penser  et  espérer  de  tout  le 
reste.  Et  en  effet,  c'est  par  là  que  je  conçois  un 
saint  mépris  pour  tout  ce  qui  s'appelle  distin- 
ction, élévation  selon  le  monde  :  fausse  gran- 
deur que  Dieu  réprouve,  et  qu'il  conlond  tous 
les  jours,  parce  qu'elle  est  presque  toujours  ou 
le  fruit,  ou  la  cause  de  l'iniquité  ;  au  lieu  que 
celle  de  Marie  a  été  purement  et  uniquement  la 
récompense  de  la  sainteté.  C'est  par  là  qne  je 
reconnais  le  faible,  ou  plutôt  le  néant  de  je  ne 
sais  combien  de  vertus  mondaines  dont  les  en- 
fants du  siècle  se  glorifient,  et  qui  font  la  matière 
de  leurs  éloges,   mais  qui  ne  seront  jamais  de 
nul  prix  pour  le  salut  éternel.  C'est  par  là  même 
que  je  me  détrompe  (\e  cette  erreur  si  perni- 
cieuse et  si  commune,  de  croire  que  Dieu,  dans 
le  discernement  et  le  jugement  qu'il  fait  de  ses 
élus,  ait  égard  à  certaines  grâces,  qui  semblent 
néanmoins  d'ailleurs  nous   devoir  être  favora 
lies  :  par  exemple,  à  l'honneur  que  j'ai  d'ètr 
chrétien,  et  en  qualité  de  chrétien,  d'être  enfan 
de  Dieu.  Car,  comme  raisonne  saint  Chrysos- 
tome,  si  Dieu,  pour  glorifier  Marie,   n'a  point 
considéré  qu'elle  était  la  Mère  de  son  Fils,  quel 
fonds  dois-je  faire  sm*  ce  qu'il  est  mon  Père 
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par  adoption,  et  que  je  suis  du  nomnre  de  ses 
enfants  ?  Ce  caractère  d'enfant  de  Dieu  que  j'ai 
reçu  dans  le  baptême,  s'il  n'est  accompagné  e 
soutenu  d'une  sainte  vie,  engagera-t-il  Dieu  à  se 
relâcher  en  ma  faveur  des  droits  de  sa  justice, 
après  même  que  le  caractère  vénérable  de  mère 
de  Dieu  n'a  pas  eu  ce  pouvoir  ?  et  le  bonheu 
que  j'ai,  comme  chrétien,  de  recevoir  Jésus- 
Christ  dans  les  sacrés  mystères,  sera-l-ilun  titre 
sur  pour  lui  demander  qu'il  me  donne  part 
à  sa  gloire,  après  que  l'avantage  singulier  et  le 
privilège  qu'a  eu  Marie  de  le  recevoir  comme 
mère  dans  ses  chastes  entrailles,  n'a  pu  suffire 
pour  la  mettre  au  rang  des  prédestinés  ? 

Non,  non,  nies  frères,  dit  saint  Chrysoslome, 
Dieu  n'aura  nul  égard  à  tout  cela;  car  toid  cela, 
ce  sont  des  laveurs  divines  dont  il  nous  deman- 
dera compte  ;  tout  cela,  ce  sont  des  dons  et  des 
grâces  dont  il  nous  reprochera  le  mauvais  usage; 
tout  cela,  ce  sont  des  fonds  d'obligation  que  nous 
avons  à  remplir  :  mais  tout  cela  précisément,  ce 
ne  sont  point  devant  Dieu  des  mérites  dont  nous 
devions  nous  promettre  une  récompense.  La  fi- 
délité et  l'humilité,  voilà  ce  qui  doit  être  mis 
dans  la  balance  où  nous  serons,  un  jour  pesés  : 
et  il  était  juste,  ô  mon  Dieu,  que  cela  fût  ainsi; 
il  était  juste  que  nous  ne  fussions  heureux  qu'à 
proportion  que  nous  vous  sommes  fidèles,  et  que 
nous  ne  fussions  grands  devant  vous  qu'autant 
que  nous  sommes  humbles.  Depuis  que  vous 
avez  établi  deux  trônes  dans  le  ciel,  l'un  pour 
l'humilité  d'un  Homme-Dieu,  l'autre  pour  l'hu- 
milité d'une   vierge  mère   de  Dieu,  il  était  de 
l'ordre  que  tous  les  autres  trônes  où  doivent 
être  assis  vos  prédestinés  eussent  le  même  fon- 
dement, et  qu'il  n'y  en  eût  aucun  dont  la  base 
principale  ne  fût  une  solide,  une  profonde,  une 
sincère  humilité  de  cœur.  Je  suis  chrétien,  doit 
dire  aujourd'hui  un  homme  du  monde, persuadé 
et  touché  de  cette  sainte  morale  :  je  suis  chré- 
tien ;  mais  c'est  pour  cela  même  que  Dieu  me 
jugera  plus  exactement,  qu'il  me  condamnera 
plus  sévèrement,  qu'il  me  punira  plus  rigou- 
reusement, si,  déshonorant  ma  profession  et  le 
nom  que  je  porte,  je  suis  un  indigne  chrétien. 
Je  suis  l'épouse  de  Jésus-Christ,  doit  dire  une 
âme  religieuse;  mais  je  ne  dois  point  compter 
pour  cela  de  régner  un  jour  avec  celui  que  j'ai 
choisi  pour  mon  époux,  si  je  ne  joins  à  cette 
qualité  d'épouse  celle  d'humble  et  de  fidèle  ser- 
vante :  Domine,  quis liabitahit  in  tabernaculotuo, 
ant  quis  reqviescet  in  monte  sancto  tua  '  ?  Sei- 
gneur, disait  le  prophète  royal,  quel  est  celui  qui 
demeurera  dans  votre  maison,  et  qui  reposera 
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dans  votre  sanctuaire  ?  Qui  ingreditiir  sine  ma- 
cula, et  operatur  fuslitiam  '  .  Ce  sera  le  juste 
dont  la  vie  est  pure  et  sans  tache  ;  le  juste  qui, 
soumis  à  voire  loi,  est  irrépréhensible  dans  sa 
conduite;  le  juste  qui,  détaché  du  monde,  mar- 
che dans  la  voie  de  vos  commandements;  le  juste 
qui,  tidèle  à  votre  grâce,  s'acquitte  constam- 
ment de  ses  devoirs  et  accomplit  toute  justice- 
Nulle  exception  à  cette  règle.  Nous  avons  vu 
quel  a  été  le  principe  de  la  béatitude  de  Marie* 
voyons  maintenant  quel  est  le  pouvoir  que  Dieu 
lui  a  donné  pour  nous  secourir  :  c'est  le  sujet  de 
la  seconde  nartie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Il  est  certain  que  Marie,  entre  tons  les  élus, 
a  reçu  une  grâce  suréminenle,  en  vertu  de  la- 
quelle elle  peut  intercéder  pour  nous  auprès  de 
Dieu  ;  et,  par  une  conséquen  ce  nécessaire, il  est 
certain  que  nous  pouvo  ns  saintement  et  utile- 
ment recourir  à  elle,  et  implorer  dans  nos  be- 
soins le  secours  de  sa  protection.  Cette  vérité, 
qui  nous  est  plus  que  suffisamment  révélée  de 
Dieu,  et  dont  toute  la  tradition  est  un  authen- 
tique témoignage,  se  trouve  d'ailleurs  si  con- 
forme à  tous  les  principes  du  bon  sens  et  de  la 
raison,   que  cela  seul  suffirait  pour  confondre 
l'obstination  de  l'hérésie,  qui  la  rejette  et  qui  la 
combat.  Car  si  les  anges  bienheureux,  qui  sont 
devant  le  trône  de  Dieu, offrent  continuellement 
nos  prières  à  Dieu  comme  nous  l'apprenons  du 
texte  sacré,  pourquoi  Marie,  la  Reine  des  anges, 
ne  serait-elle  pas  en  état  de  nous  rendre  encore 
avec  plus  d'effet  et  plus  de   dignité  le  même 
office  ?  El  si  Marie  elle-même,  lorsqu'elle  était 
sur  la  terre,  pouvait  être  invoquée,  c'est-à-dire 
SI  l'on  pouvait  s'adresser  à  elle,  employer  «a  mé- 
diation auprès  de  Jésus-Christ,  la  prier  de  de- 
mander à  cet  Homme-Dieu  des  grâces,  mainte- 
nantqu'elle  estdansle  ciel,  pourquoi  le  pourrait- 
on  moins  ?  est-ce  qu'elle  ne  voudrait  plus  désor- 
mais s'intéresser  pour  nous  ?  est-ce  qu'elle  n'en 
aui'ait  plus  le  pouvoir  ?  est-ce  qu'elle  ne  connaî- 
^       •  trait  plus  nos  besoins  ?  est-ce  que  son  invocation 
blesserait  le  culte  suprême  qui  n'est  dû  qu'à 
Dieu  seul  et  à  Jésus-Christ  ?  quatre  points  aux- 
quels se  réduisent  toutes  les  préventions  et  tous 
les  prétextes  de  l'hérésie.  Ecoutez-moi,  et  je  vais 
les  détruire  en  quatre  mots. 

Que  Marie,  dans  l'état  de  sa  gloire,  ne  voulût 
plus  s'intéresser  pour  nous,  la  seule  pensée  nous 
en  peut-elle  venir  à  l'esprit  ?  Car  pourquoi  sa 
charité,  qui  dans  le  ciel  est  beaucoup  plus  par- 
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faite,  et  par  conséquent  beaucoup  plus  ardente^ 
se  serait  elle  refroidie  ?  et  pourquoi  celte  vierge^ 
qui,  pour  les  intérêts  de  Dieu,  n'a  jamais  riea 
eu   plus  à  cœur  que   le  salut  des  hommes,  J 
sorait-elle  devenue  insensible  ;  depuis,  si  je  l'osa 
dire,  que,  transformée  en  Dieu  et  intimement 
unie  à  l'essence  de  Dieu,  elle  voit  encore  pluï 
clairement  combien  ce  salut  des  hommes  est 
précieux  à  Dieu  ?  Non,  non,  disait  saint  Cyprien, 
parlant  en  général  des  saints  glorifiés  (et  ce  qu'il 
disait  des  saints  en  général,  je  le  dis  en  parti- 
culier de  Marie),  ils  n'ont  jamais  eu  tant  de  zèle 
qu'ils  en  ont  à  présent  pour  nous.  Autant  qu'ils 
sont  sûrs  de  leur  propre  bonheur,  autant  dési- 
rent-ils notre  salut  :  Quantum  de  sua  felicUate 
securi  Jiintumde  nostra  snlutesolliciti;  et  ce  srrait, 
ajoute  saint  Bernard,  mr-connaifi-e  Marie,  que 
de  se  persuader  que  celle  qui,  à  l'exemple  de 
Dieu  même,  a  aimé  les  hommes  jusqu'à  donner 
pour  eiix  son  propre  fils,  depuis  qu'elle  est  en 
possession  de  sa  béafitude,   les  eût  oubliés  et 
absolument  délaissés.  Que,  malgré  foute  sa  cha- 
rité, Marie  n'eût  plus  le  pouvoirde  nous  secourir, 
autre  senlimeut  encore  moins  soutenahle.  Car, 
pourquoi  serait-elle  moins   puissante  dans  ce 
royaume  céleste,  où  elle  tient  après  Dieu  un  si 
haut  rang,  que  lorsqu'elle  était  parmi  nous  dans 
ce  lieu  d'exil?  Elle  pouvait  bien  alors  engager 
son  fils  à  faire  des  miracles;  elle  obtenait  bien 
de  lui  qu'il  changeât  les  lois  de  la  nature,  qu'il 
forçat  en  quelque  sorte  celles  de  la  Providence, 
qu'il  convertit  l'eau  en  vin  :  depuis  qu'elle  a  reçu 
la  couronne  de  l'immortalité,  serait-elle  déchue 
de  son  crédit,  et  le  pouvoir  dont  elle  usait  aurait- 
il  cessé  ?  Qu'elle  n'entendit  plus  nos  prières,  et 
qu'elle  ne  sût  plus  ni  quand  ni  pourquoi  nous 
l'invoquons,  c'est  ce  que  1  hérésie  a  prétendu, 
mais  ce  qu'elle  ne  persuadera  qu'à  des  esprits 
ou  entêtés  ou  peu  éclairés.  Car  pourquoi  nos 
besoins  ne  seraient-ils  pas  connus  de  celle  vierge? 
les  anges  les  connaissent  bien  :  Dieu,  qui  leur  a 
confié  le  soin  de  nos  personnes,  leur  révèle  bien 
nos  dispositions  intérieures  :  chargés  de  veiller 
sur  notre  conduite,   ils  savent  bien  ce  qui  se 
passe  dans  le  secret  de  nos  cœurs;  ils  se  réjouis, 
sent  bien  de  notre  conversion  ;  ils  font  bien, 
selon  l'Evangile,  une  fête  dans  le  ciel,  quand  un 
pécheur  louché  de  Dieu   fait  pénitence  sur  la 
terre.  Pourquoi  donc  Marie,  plus  élevée  qu'eux 
dans  le  séjour  de  la  gloire,  ne  verrait-elle  pas  en 
Dieu  ce  qu'ils  y  voient  ?  Enfin,   que  l'usage  de 
l'invoquer  blessât  le  culte  souverain  qui  n'est  dû 
qu'à  Dieu  seul  et  à  Jésus-Christ  :  erreur  pitoyable, 
et  qui  se  détruit  par  elle-même.  Car,  disent  les 
théologiens,  nous  n'invoquons  pas  Marie  comme 
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celle  de  qui  dépend  la  grâce,  ni  comme  celle  qui 
en  est  l'arbitre,  ni  comme  celle  à  qui  il  appar- 
tient de  nous  la  donner  ;  mais  comme  celle  qui 
peut  .a  demander  pour  nous  et  l'olitenir.  Nous 
ne  l'invoquons  pas  même  afin  ([u'elle  nous 
obtienne  cette  grâce  par  ses  propres  mérites, 
mais  par  les  mérites  du  Sauveur.  Instruits  de  la 
parole  du  Fils  de  Dieu,  qui  nous  a  dit,  Venez 
à  moi,  nous  n'allons  pas  à  elle  comme  à  lui  ; 
mais  nous  allons  h  lui  par  elle,  comme  par  elle 
la  foi  nous  apprend  qu'il  est  venu  à  nous  :  nous 
allons  à  lui  comme  à  l'unique  Médiateur;  mais 
nous  allons  i  elle  comme  à  la  première  et  à  la 
plus  accréditée  de  tous  nos  intercesseurs. 

Or,  celte  niterccssion  de  Marie,  ce  droit  que 
nous  avons  d'invoquer  Marie,  cette  possession  où 
nous  sommes  de  recourir  à  Marie,  c'est  ce  que 
l'Eglise  veut  que  nous  envisagions  comme  un  des 
soutiens  et  des  plus  solides  appuis  de  notre  espé- 
rance. Car  dites-moi,  chrétiens,  quelles  sont  les 
deux  choses  qui  affaiblissent  communément  et 
qui  ébranlent  notre  espérance?  La  crainte  des 
jugements  de  Dieu,  et  la  vue  de  nos  péchés. 
Or,  que  trouvons-nous  aujourd'hui  dans  la 
personne  de  Marie  ?  une  avocate  toute-puissante 
auprès  de  notre  Juge,  et  une  mère  de  miséii- 
corde  pour  les  pécheurs.  Souffrez  que,  pour  vo- 
tre édificalion  aussi  bien  que  pour  votre  conso- 
lation, je  vous  fasse  goûter  ces  pensées.  Oui,  mes 
fi'ères,  disait  saint  Bernard,  nous  avons  Marie 
dans  le  ciel  poui-  avocate  auprès  du  Fils,  comme 
nous  avons  Jésus-Cbrisl  pour  avocat  auprès  du 
Père;  et  qui  doute  que  Marie,  étant  la  mère  de 
Celui  qui,  comme  juge,  doit  prononcer  des  ar- 
rêts de  vie  et  de  mort,  je  dis  une  mère  bieu- 
aimée,  une  mère  sainte,  une  mère  couronnée 
de  gloire,  elle  ne  soit  écoutée  favorablement  ? 
qui  doute  que,  plaidant  la  cause  des  hommes, 
elle  ne  soit  exaucée  pour  le  respect  de  sa  ma- 
ternité ?  II  ne  s'ensuit  pas  de  là  que  nous  réle- 
vions au-dessus  de  son  fils,  comme  si  sa  mater- 
nité lui  donnait  di-oit  d'exiger  de  lui  qu'il  nous 
accordât  le  pardon  de  nos  crimes.  A  Dieu  ne 
plaise  que  nous  le  concevions  de  la  sorte! 
Quand,  par  un  excès  de  confiance,  il  nous 
échapperait  certains  tei-mes  moins  justes;  et 
quand  nous  dû-ions  (ce  que  je  n'ai  garde  d'avan- 
cer), que  Jésus-Christ,  exauçant  Marie,  se  plaît 
èlui  rendre  encore  dans  le  ciel  une  espèce  d'o- 
léissance,  se  regardant  toujom's  comme  son 
fils,  et  l'houorant  toujoui's  comme  sa  mère, 
quand,  dis-je,  nous  parlerions  ainsi,  les  parti- 
sans del'hérésie  ne  devraient  pas  plus  s'en  scan- 
daliser, que  d'autres  expressions  toutes  seinbla- 
les  dont  se  sert  l'Ecriture,  lorsqu'elle  dit    que 


Dieu,  arrêtant  le  cours  du  soleil,  voulut  bien 
obéir  h  la  voix  d'un  homme  :  Obedienle  Domino 
voci  huminis  i;  et  lorsqu'elle  ajoute  que  Dieu 
s'est  engagé,  tout  Dieu  qu'il  est,  à  faire  la 
volonté  de  ceux  qui  le  craignent  :  Voluntatem 
timentium  se  faciet  2.  Jlais  nous  n'avons  pas 
même  besoin  de  cette  défense,  puisque  les  ter- 
mes dont  nous  usons  en  parlant  du  pouvoir  de 
Marie,  porlent  avec  eux  leur  justification,  et 
sont  h  l'épreuve  de  toute  censure.  Car  nwis 
disons  que  Marie  prie  Jésus-Christ,  et  non  point 
qu'elle  commande  à  Jésus-Christ;  mais  du  reste, 
nous  ajoutons  que  Jésus-Christ,  après  avoir  au- 
trefois obéi  à  Marie,  l'écoute  encore  présente- 
ment avec  tous  les  égards  qu'il  a  conservés  et 
qu'il  conservera  éternellement  pour  elle;  égards 
de  distinction,  fondés  sur  la  prééminence  de  sa 
dignité  et  sur  le  mérite  de  sa  personne.  Or  il  n'y 
a,  encore  une  fois,  que  des  esprits  obstinés 
dans  leur  erreur  qui  puissent  contredire  celte 
vérité.  Car  si  Dieu,  dans  l'Ecriture,  disait  aux 
amis  de  Job  :  Allez  à  mon  serviteur  Job,  et  il 
priera  pour  vous,  en  sorte  que  votre  iniquité 
ne  vous  sera  point  imputée  :  Ite  ad  servuin 
meum...  Job  autem...  orabitpro  vobis  3;  si  Moïse, 
par  son  intercession,  pouvait  suspendre  les  fou- 
dres de  la  colère  de  Dieu,  prêts  à  éclater  sur  les 
Israélites  :  Bimitte  me  lit  irascatur  furor  meus  ^ 
si  Dieu,  dans  le  chapiU'e  quinzième  de  Jérémie, 
parlait  de  Moïse  et  de  Samuel  comme  de  deux 
puissants  intercesseurs  auprès  de  lui;  et  si  Ju- 
das Machabée  vit  le  grand  prêtre  Onias,  plu- 
sieurs années  après  sa  mort,  apaisant  le  Ciel  par 
ses  prières  eu  faveur  de  toute  la  nation  des 
juifs,  pouvons-nous  douter  que  la  médiation  de 
Marie  ne  soit  un  titre  solide  pour  approcl  er 
avec  confiance  du  troue  de  la  grâce  et  de  la 
miséricorde  de  notre  Dieu  ?  Mes  crimes  m'en 
éloignent,  dites-vous  ;  et  parce  que  je  suis  pé- 
cheur, je  ne  puis  y  avoir  accès,  et  je  n'ose  l'es- 
pérer. Mais  ne  savons-nous  pas,  répond  saint 
Bernard,  que  la  grande  qualité  de  Marie  est 
d'être  singulièrement  la  mère  des  pécheurs  ?  ne 
savons-nous  pas  que  c'est  aux  pécheurs  qu'elle 
est  en  quelque  manière  redevable  de  toute  sa 
gloire,  puisqu'il  est  vrai  que  s'il  n'y  avait  eu  des 
pécheurs,  elle  n'eût  jamais  été  mère  de  Dieu? 
qu'ainsi  tout  le  bonheur  de  sa  destinée,  ou, 
pour  mieux  dire,  de  sa  prédeslinaliou  éter- 
nelle, a  roulé  sur  le  malheur  des  hommes 
comme  pécheurs,  et  que,  par  une  reconnais- 
sance digne  d'elle,  et  qui  n'a  rien  dans  sa  pei'- 
sonne  que  de  saint,  puisqu'elle  l'accorde  par- 
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faitement  avec  la  haine  et  l'horreur  du  péché, 
elle  se  tient  comme  obligée  à  secourir  les  pé- 
cheurs, à  être  le  refuge  des  pécheurs,  à  em- 
ployer sou  crédit  pour  la  conversion  des  plus 
indignes  et  des  plus  endurcis  péchours,  parce 
qu'elle  sait  bien  que,  tout  pécheurs  et  tout 
endurcis  qu'ils  sont,  c'est  pour  eux,  et  pour 
eux  spécialement,  que  Dieu  l'a  faite  ce  qu'elle 
est,  et  qu'en  cela  même  elle  se  confonne  aux 
inclinalions  de  son  Fils,  qui,  sans  confondre 
Tordre  des  ciioses,  a  toujoursaimé  les  pécheurs, 
quoiqu'il  fût  venu  pour  détruire  et  pour  abolir 
le  péclié. 

Voilà  ce  que  j'appelle  notre  espérance;  mais 
en  voulez- vous  voir  l'abus  ?  c'est  ici,  mes  chers 
auditeurs,  que  j'ai  besoin  de  toute  votre  appli- 
caUon,  en  tiuissaut  ce  discours.  L'abus  de  cette 
invocation  de  Marie,  et  ce  qui  nous  rend  tous 
les  jours  son  crédit  inutile  auprès  de  Dieu, 
c'est  qu'au  lieu  d'envisager  Marie  comme  la 
médiatrice  qui  peut,  par  son  intercossiou,  nous 
procurer  les  véritables  grâces  du  saint,  je  veux 
dire  les  grâces  réelles  et  possibles,  les  grâces 
solides  et  nécessaires,  les  grâces  réglées  et 
mesurées  selon  l'ordre  de  Dieu,  les  grâces  vic- 
torieuses qui  doivent  combattre  en  nous  nos 
passions,  et  triompher  de  la  chair  et  du  monde; 
par  de  secrètes  et  de  fimestes  erreurs  qui  nous 
trompent,  nous  nous  formons  de  Marie  une 
fausse  idée,  jusqu'à  nous  promettre  de  sa  pro- 
tection des  grâces  chimériques  et  impossibles  ; 
des  grâces  selon  notre  goût,  et  selon  les  désirs 
corrompus  de  notre  cœur  ;  des  grâces,  s'il  y  en 
avait  de  telles,  incapables  de  nous  sanctifier,  et 
beaucoup  plus  capables  de  nous  pervertir;  des 
grâces  miraculeuses,  et  sur  lesquelles  notre  pré- 
somption seule  peut  faire  fond.  Je  m'explique  : 
nous  invoquons  Marie,  mais  par  une  confiance 
aveugle,  nous  reposant  sur  elle  de  notre  salut, 
nous  eu  négligeons  et  nous  en  abandonnons 
tout  le  soin  ;  comme  si  Marie  ;  par  son  crédit 
auprès  de  Dieu,  devait  nous  garantir  ce  salut 
sans  conversion,  ce  salut  sans  changement  de 
vie,  ce  salut  sans  renoncement  à  nous-mêmes, 
Te  salut  sans  fruits  de  pénitence  et  sans  mor- 
tification des  sens;  comme  si,  par  la  faveur 
le  Marie,  il  devait  y  avoir  pour  nous  des  vic- 
toires sans  combat,  des  récompenses  sans  mé- 
rite, des  mérites  sans  travail,  des  vertus  dont  la 
pratique  ne  nous  coûtât  rien  :  grâces  chimé- 
riques et  impossibles.  Nous  invoquons  Marie; 
mais,  par  une  témérité  qui,  bien  loin  de  l'ho- 
norer, lui  est  injurieuse,  nous  espérons  obtenir 
par  elle  une  bonne  mort  après  une  vie  toute 
mondaine,  une  heureuse  fin  après  un  conti- 


nuel oubli  de  Dieu,  une  sainfe  et  finale  persé- 
vérance après  une  opiniâtre  résistance  à  toutes 
les  lumières  du  ciel,  un  port  assuré  après  une 
suite  infinie  d'égarements  et  de  naufrages  vo- 
lontaires :  grâces  possililes,  mais  miraculeuses. 
Nous  invoquons  Marie;  mais,  par  une  igno- 
rance grossière  de  ce  qu'elle  peut,  persuadés 
qu'elle  peut  tout,  nous  nous  flattons  de  trouver 
en  Dieu,  par  sa  médiation,  une  patience  sans 
bornes  pour  nous  supporter,  une  disposition 
sans  mesure  ânous  pardonner,  une  miséricorde 
inépuisable  qui  sera  toujours  en  noire  pouvoir, 
une  protection  sûre  et  immanrpiable,  malgré 
nos  délais  criminels  et  nos  retanlcments  affec- 
tés :  grâces,  s'il  y  en  avait  de  telles,  incapables 
de  nous  sanctifier,  et  beaucoup  plus  capables  de 
nous  pervertir.  Nous  invoquons  Marie;  mais, 
par  une  damnable  sécurité,  fondée  sur  son 
pouvoir,  nous  nous  assurons  que,  sans  sortir  de 
l'occasion  du  péché,  elle  nous  préservera  du 
péché;  qu'au  milieu  des  flammes,  elle  nous 
conservera  aussi  purset  aussi  saius  que  les  trois 
enfants  de  la  fournaise  de  Babylouc  :  grâces 
selon  notre  goût  et  selon  notre  sens  réprouvé, 
mais  grâces  que  par  cette  raison-lâ  même  nous 
ne  pouvons  attendre  de  Marie,  et  qui,  bien  loin 
d'être  l'objet  de  l'espérance  chrétienne,  en  ont 
été  de  tout  temps  le  malheureux  écueil.  Car 
Marie  n'a  point  le  crédit  qui  la  rend  si  pius- 
sante  auprès  de  Dieu,  pour  porter  nos  intérêts 
contre  les  intérêts  de  Dieu  ;  elle  n'est  point, 
comme  reine  du  ciel,  placée  sur  le  trône  pour 
faire  régner  dans  nous  le  péché;  elle  n'est  pohit 
notre  avocate,  pour  nous  entretenir  dans  l'im- 
péiîitence  :  elle  est  toute-puissante  auprès  de  son 
fils  ;  mais  elle  l'est,  disent  les  Pères,  dans  l'oir- 
dre  des  divins  décrets,  dans  l'étendue  des  saintes 
lois  que  la  sagesse  de  Dieu  a  établies,  sans  pré- 
judice des  maximes  évangéliques  et  de  leur 
inflexible  sévérité  :  c'est-à-dire,  elle  est  toute- 
puissante  pour  nous  attirer  à  Dieu  et  pour 
rapprocher  Dieu  de  nous,  toute-puissante  pour 
disposer  Dieu  à  être  touché  de  nos  larmes, 
toute-puissante  pour  lui  faire  agréer  nos  voeux, 
nos  satisfactions,  nos  sacrifices;  mais  non  pas 
toute-puissante  pour  anéantir  l'obligation  de 
tout  cela,  ni  pour  faire  que  Dieu,  oubliant  ses 
plus  essentiels  attributs,  devienne,  si  j'ose  ainsi 
parler,  prévaricateur  de  sa  sainteté  et  fauteur 
de  notre  iniquité. 

Nous  vous  invoquons  aujourd'hui.  Vierge 
sainte,  mais  c'est  dans  des  dispositions  plus 
conformes  à  nos  devoirs,  plus  conformes  aux 
règles  que  la  religion  nous  prescrit,  plus  con- 
formes au  mystère  même  de  votre  glorieuse 
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assctmption.  Mieux  instruits  de  nos  intérêts  et  des 
desseins  de  Dieu  sur  nous,  nous  n'attendons  point 
de  vous  ces  grâces  purement  temporelles,  qui 
ne  nous  donneraient  que  de  vaines  joies,  ni  ces 
prospérités  du  monde  qui  ne  serviraient  qu'à 
entretenir  notre  orgueil  et  à  satisfaire  notre 
amour-propre.  Si  nous  avons  recours  à  vous, 
c'est  pour  des  besoins  plus  pressants  et  plus 
importants  ;  c'est  pour  des  biens  plus  nécessai- 
res, quoique  peut-être  moins  de  noire  goût  ; 
c'est  dans  des  vues  plus  relevées  et  plus  conve- 
nables au  christianisme  que  nous  professons. 
Accablés  sous  le  poids  de  nos  misères,  et  per- 
suadés que  vous  pouvez  nous  secourir,  nous 
vous  réclamons  dans  cette  auguste  solennité; 
mais  voici  le  sujet  de  nos  demandes  :  obtenez- 
nous  par  votre  toute-puissante  intercession  ces 
grâces  du  premier  ordre,  à  quoi  notre  salut  et 
notre  perfection  sont  attachés  ;  obtenez-nous  une 
haine  efficace  du  péché,  une  crainte  respec- 
tueuse des  jugements  de  Dieu,  une  soumission 
sans  réserve  à  sa  sainte  loi  ;  obtenez-nous  celte 
force  chrétienne,  si  nécessaire  pour  nous  pré- 
server de  la  corruption  du  monde,  pour  ne 
nous  laisser  pas  emporter  au  torrent  de  la  cou- 
tume, pour  résister  au  scandale  du  mauvais 
exemple,  pour  nous  mettre  au-dessus  du  respect 
humain,  pour  nous  affranchir  de  la  tyrannie 
de  nos  passions,  pour  renoncer  à  l'ambition, 
pour  n'être  pas  esclaves  de  l'avarice,  pour  sur- 
monter la  concupiscence  de  la  chair,  et  pour  la 
tenir  soumise  à  l'esprit  :  obtenez-nous  ces  excel- 
lentes vertus  qui  vous  ont  distinguée  entre  tous 
les  justes  ;  cette  foi  héroïque  qui  vous  a  rendue 
si  heureuse,  en  vous  faisant  croire  ce  qui  vous 
était  révélé;  cette  profonde  humilité  qui  vous  a 
élevée  si  haut,  et  qui  engagea  le  Verbe  de  Dieu 
à  s'abaisser  jusqu'à  vous;  cette  pureté  angélique 
qui  vous  fut  si  chère,  et  que  vous  préférâtes  à 
toutes  les  grandeurs  qu'on  vous  promettait; 
cette  obéissance  que  Jésus-Christ  trouva  plus 
digne  de  ses  éloges  et  plus  recommandable  en 
vous  que  votre  maternité  même  ;  ce  zèle  pour 
les  intérêts  de  Dieu  et  pour  le  salut  des  hom- 
mes qui,  malgré  la  tendresse  de  votre  cœur, 
vous  fit  consentir  au  sacrifice  et  à  la  mort  de 


votre  fils,  quand  vous  le  présentâtes  dans  le 
temple  comme  la  victime  qui  devait  être  immo- 
lée pour  nos  péchés.  Sans  prétendre  au  degré 
sublime  où  vous  avez  possédé  ces  vertus,  obte- 
nez-les-nous au  moins  dans  le  degré  convena- 
ble à  nos  obligations  :  c'est-à-dire,  obtenez-nous 
une  foi  vive  qui  nous  fasse  agir,  et  qui,  pour  la 
cause  de  Dieu,  nous  détermine  à  tout  soutîrir; 
une  confiance  en  Dieu  inébranlable,  qui  ne  soit 
jamais  confondue;  un  amour  de  Dieu  que  tou- 
tes les  eaux  des  tribulations  et  des  adversités  de 
cette  vie  ne  puissent  éteindre;  une  charité  en- 
vers le  prochain  qui  nous  tienne  tous  étroite- 
ment et  saintement  unis  en  Jésus-Christ  ;  obte- 
nez-nous une  victoire  entière  sur  le  inonde,  un 
détachement  parfait  de  nous-mêmes,  un  esprit 
humble  et  un  cœur  pur.  Voilà  les  grâces,  ô 
Vierge  sainte  que  nous  vous  demandons,  et 
pour  lesquelles  nous  ne  craignons  pas  que  vous 
nous  refusiez  votre  intercession.  Nous  vous  sa- 
luons avec  l'Eglise  en  qualité  de  reine  :  Salve, 
regina;  mais  à  Dieu  ne  plaise  que  nous  présu- 
mions d'entrer  dans  la  gloire  par  une  autre 
voie  que  par  celle  de  vos  vertus  !  Comme  reine, 
nous  vous  réclamons  :  Ad  te  clamamus;  mais 
nous  n'implorons  votre  secours  que  pour  pou- 
voir marcher  sur  vos  pas,  en  imitant  vos  exem- 
ples ;  comme  reine,  nous  vous  prenons  pour 
notre  protectrice,  et  nous  vous  faisons  entendre 
nos  gémissements  :  Ad  tesuspiramiis  ;  mais  nous 
ne  nous  mettons  sous  votre  protection  que  pour 
obtenir  par  vous  la  grâce  de  notre  conversion. 
Sans  craindre  d'être  du  nombre  de  vos  dévots 
indiscrets,  nous  vous  appelons  mère  de  miséri- 
corde, source  de  vie,  consolation  de  nos  âmes  : 
Mater  misencordiœ,  vita,  dulcedo;  mais  nous  ne 
prétendons  point  que  ces  titres  nous  autorisent 
dans  nos  faiblesses,  ni  qu'ils  nous  rassurentdans 
nos  désordres.  Malgré  les  critiques  censeurs  de 
votre  culte,  nous  nous  confions  en  vous  ;  mais 
notre  confiance  ne  nous  fait  point  oublier  que, 
pour  être  récompensé  comme  vous,  il  faut,  par 
proportion,  le  mériter  comme  vous,  et  que  ja- 
mais nous  ne  parviendrons  autrement  à  ce 
royaume  éternel,  où  nous  conduise,  etc. 
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ANALYSE. 

SWBT.  Jésvs  entra  dans  tJfle  bourgade,  et  une  femme  le  reçut  dans  sa  maison. 

Celle  femme,  selon  le  sens  que  l'Eglise  donne  à  l'Evangile  de  ce  jour,  c'est  Marie  qui  reçut  dans  ses  ehasJes  entrailles  leFil»  de 
Dieo  :  et  c'est  elle-même  aussi  qui  est  aujourd'hui  reçue  par  cel  Honmit-Uieu  dans  le  séjour  de  la  gloire.  N'entreprenons  point 
d'expliquer  avec  quelle  pompe  elle  entre  dans  le  ciel  ;  mais  voyons  quelle  doit  être  sur  la  terre  notre  dévotion  envers  cette  glo- 
rieuse mère. 

Division.  Trois  devoirs  en  quoi  consiste  la  dévotion  à  la  Vierge  :  l'honorer,  mais  l'honorer  judicieusement,  première  partie  : 
finvoquer,  mais  l'invoquer  efficacement,  deuxième  partie  ;  l'imiter,  et  l'imiler  religieusement,  troisième  partie. 

Première  partie.  Honorer  Marie,  mais  l'honorer  judicieusement.  S'il  peut  y  avoir  parmi  les  perscnnesadonnéesau  serviceda 
H  Vierge  quelques  dévots  indiscrets,  il  faut  aussi  convenir  qu'il  peut  y  avoir  parmi  ceux  qui  censurent  les  dévots  de  la  'Vierge, 
des  censeurs  indiscrets.  Ils  se  sont  plaints,  l"  qu'on  rendait  des  honiDiages  a  Marie  comme  à  une  divinité;  1'  qu'on  lui  donnait 
des  titres  d'honneur  qui  ne  lui  appartenaient  pas,  surtout  ceux  de  médiatrice  et  de  réparatrice;  3°  qu'on  lui  attribuait  de  nouveaux 
privilèges  qui  ne  nous  étaient  révélés  ni  dans  l'Ecriture,  ni  dans  la  tradition.  Examinons  ces  plaintes,  et  de  lii  même  tirons  des 
règles  sûres  pour  honorer  discrètement  la  reine  du  ciel. 

1°  On  s'est  plaint  que  les  dévots  de  Marie  l'honoraient  comme  une  divinité.  Mais,  grâce  à  la  Providence,  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  n'avait  pas  besoin  de  l'avis  prétendu  salutaire  qu'on  a  voulu  nous  donner  là-dessus  ;  car  ce  n'est  point  à  Marie  que  nous 
offrons,  comme  à  Dieu,  des  sacrifices  :  nous  l'honorons  d'un  culte  inférieur  à  celui  de  Dieu,  mais  supérieur  à  tout  autre  que 
eelui  de  Dieu,  et  c'est  l'honorer  judicieusement. 

2'  On  s'est  plaint  que  les  dévots  de  Marie  lui  donnaient  des  titres  d'honneur  qui  ne  lui  appartenaient  pas,  surtout  ceux  de  mé- 
diatrice et  de  réparatrice.  Mais  puisqu'elle  est  mère  de  Dieu,  ya-t-il  un  titre  d'honneur  qui  ne  lui  convienneVet,  en  particulier 
saint  Bernard  ne  l'appelle-t-il  pas  expressément  médiatrice  et  réparatrice,  et  ne  témoigne-t-il  pas  que  de  son  temps  c'était  ainsi  que 
toute  l'Eglise  l'appelait?  Or.  c'est  encore  honorer  judicieusement  la  Vierge,  que  de  lui  attribuer  les  qualités  que  toute  l'Eglise  lui 
attribue.  Il  n'y  a  qu'un  médiateur  de  rédemption,  qui  est  Jésus-Christ;  mais  il  y  a  d'autres  médiateurs  d'intercession,  eiMarit 
entre  ceux-ci,  ne  doit-elle  pas  avoir  la  première  place  î 

3'  On  sest  plaiutdu  zèle  que  l'ont  paraître  les  dévots  de  Marie  à  défendre  certains  privilèges  qu'ils  reconnaissent  en  elle'.-  privi- 
lège de  grâce  dans  son  immaculée  conception,  privilèges  de  gloire  dans  sa  triomphante  assomption.  Mais  raisonnons  toujours 
sur  le  même  principe:  de  tous  les  privilège  qui,  sans  préjudioier  aux  droits  de  Dieu,  servent  ii' rehausser  l'éciai  de  la  maternité 
divine,  y  en  a-t-il  un  seul  que  nous  puissions  raisonnablement  lui  contester  '?  n'est-ce  pas  assez  que  ce  soient  des  privilèges  re- 
connus par  les  plus  savants  hommes  de  l'Eglise,  autorisés  par  la  créance  commune  des  fidèles,  apouyés  au  moins  sur  les  plus  fortei 
conjoctures  et  les  témoigna,.,'es  les  plus  solides'? Or,  tels  sontles  privilèges  que  nous  honorons  dans  Marie,  et  c'est  par  là  que  nou» 
les  honorons  prudemment.  Fant-il  donc  que  le  ministère  de  la  parole  de  Dieu  soit  aujourd'hui  nécessaire  pour  maintenir  le  culte 
que  nous  rendons  à  la  plus  sainte  des  vierges  '?  mais,  malgré  tous  les  efforts  de  l'hérésie,  le  culte  de  Marie  a  subsisté,  et  il 
subsistera. 

Deuxième  partie.  Invoquer  Marie,  mais  l'invoquer  efficacement.  Nous  pouvons  invoquer  Marie,  puisque  l'Eglise  a  défini  que 
nous  pouvons  invoquer  les  saints,  et  que  d'ailleurs  il  est  certain  que  celte  Mère  de  Dieu  a  toute  ia  miséricorde  et  tout  le  pouvoir 
nécessaires  poui  nous  aider  de  son  secours;  c'est  ainsi  que  les  Pères  ont  raisonné.  Non-seulement  nous  pouvons  invoquer  Marie 
mais  nous  le  devons  :  pouniuoi  't  pour  nous  conformer  à  l'Eglise,  pour  nous  attirer  la  grâce,  pour  nous  procurer  contre  les  dan- 
g-ersdu  monde  une  puissante  protection,  pour  assurer  notre  salut.  Mais  le  point  est  d'invoquer  cette  vierge  ei'ficacenu'Ot,  c'est-à- 
dire  de  telle  sorte  qu'elle  puisse  agréer  nos  prières,  et  que  nous  ne  l'invoquions  pas  en  vain  ;  sur  quoi  il  y  a  deux  extrémités  k 
éviter,  1°  trop  de  confiance  dans  la  protection  de  Marie;  2°  trop  peu  de  confiance  dans  cette  même  protection. 

1°  Trop  de  confiance  ;  car  nous  lui  faisons  quelquefois  des  prières  présomptueuses,  et  par  là  injurieuses  à  Dieu,  indignes  de 
la  Mère  de  Dieu,  et  pernicieuses  peur  nous-mêmes  ;  or,  de  telles  prières  ne  peuvent  être  efficaces. 

1°  Trop  peu  de  confiance.  Il  semble,  à  entendre  parler  les  censeurs  du  culte  de  la  Vierge,  qu'un  pécheur,  dans  l'état  de  son 
péché,  ne  peut  avoir  recours  à  elle,  parce  qu'il  n'est  pas  actuellement  contrit  et  pénitent,  et  parce  qu'il  n'a  pas  l'amour  de  Dieu. 
Mais,  sans  être  actuellement  contrit  et  pénitent,  ne  peut-il  pas  demander,  par  l'intercession  de  Marie,  la  grâce  delà  pénitence? 
et,s3ns  avoir  actuellement  l'amour  de  Dieu,  ne  peut-il  pas  le  désirer,  et  l'obtenir  par  Marie?  Dans  un  siècle  où  nous  voyons  tant 
d'âmes  s'égarer  et  se  pervertir,  ne  leur  fermons  pâs  les  voies  du  retour  et  du  salut.  Or,  une  de  ces  voies  les  plus  assurées, 
c'est  une  sincère  confiance  en  Marie. 

Troisième  partie.  Imiter  Marie:  1°  caque  nous  devons  imiter  dans  Marie  ;  2"  pourquoi  nous  le  devons  imiter. 

1°  Ce  que  nous  devons  imiter  dans  Marie,  c'est  sa  sainteté  :  1'  la  plénitude  de  sa  sainteté  ;  2'  la  perfection  de  sa  sainteté  ; 
3°  la  pcrsivérance  et  la  fermeté  invariable  de  sa  sainteté. 

""  Pjuiquoi  nous  le  devons  imiter:  pour  avoir  parti  ia  gloire  dont  elle  prend  aujourd'hui  possession;  cest  par  le  secoursde 
telte  vierge  que  nous  pouvons  imiter  ses  exemples.  Adressons-nous  à  elle  pour  cela,  dévouOBS-nous  k  elle  comme  un  de  nos 
rois,  et  faisons  une  profession  publique  de  notre  dév««ement. 

Prière  à  la  Vierge. 


S.vS 


SUR  LA  DÉVOTION   A  L\  VIEKfiE, 


Jnirarit  (/csi:s)  in  qucddam  casldlum,  et  mulilr  quitdam... 
eicepit  illum  in  domum  suam. 

Jésus  entra  dans  une  bourgade,  et  une  femme  la  reçut  dans  s» 
maison.  (^Sainl  Luc,  chap.  x,  33.) 

Cette  femme  ainsi  lionorée  de  la  présence  de 
Jésus-Christ,  ce  fut,  chrétiens,  dans  le  sens 
littéral  de  notre  Evangile,  Marthe,  sœur  de  Made- 
leine ;  mais,  selon  l'application  de  l'Eglise,  c'est 
Marie,  la  Mère  du  Rédempteur,  la  reine  des 
vierges,  et  la  souveraine  du  ciel  et  de  la  terre. 
C'csi  elle  qui  reçut  dans  ses  chastes  entrailles  le 
Fils  de  Dieu  ;  et  c'est  elle  qui  est  aujourdhui 
reçue  par  cet  Homme-Dieu  dans  le  séjour  de  la 
gloire.  Heureuse,  mes  frères,  s'écrie  saintBer- 
nard,  heureuse  réception  de  l'une  et  de  l'autre 
part  !  Félix  utraque  siisceptio  !  soit  celle  que 
Marie  fit  à  Jésus-Christ  dans  le  mystère  de  son 
incarnation,  soit  celle  que  Jésus-Christ  lit  à 
Marie  dans  le  mystère  de  son  assompiion.  Mais 
pourquoi  parler  maintenant  de  la  première, 
demande  le  même  saint  Bernard  ?  Pour  mieux 
juger  de  la  seconde,  répond  ce  saint  docteur; 
pour  en  former  une  juste  idée  ;  pour  en  con- 
cevoir toute  la  gloire  et  toute  l'excellence  ;  ou 
plutôt,  pour  reconnaître  que  comme  la  première 
est  absolument  inconcevable  à  nos  esprits,  la 
seconde  est  au-dessus  de  toutes  nos  vues  et  de 
toutes  nos  expressions  :  Ut  juxta  mœstimahilem 
illius  gloiiam,  inœslimabilis  cognoscatur  et  ista. 
En  eliet,  quel  langage  pourrait  jamais  expliquer 
comment  ce  Dieu  de  majesté,  qui  ne  peut  et!  e 
compris  dans  la  vaste  étendue  de  l'univers,  ?e 
renferma  dans  le  sein  d'ime  vierge  ;  et  qui 
pourrait  dire  aussi  avec  quelle  pompe  cette 
vierge  entre  dans  le  ciel  pour  y  être  couronnée, 
et  pour  y  régner  pendant  toute  l'éternité  ?  Christi 
ffenerationem  et  Mariœ  assumpfionem  qiiis  enar- 
rahit  ?  J'ai  donc  cru,  mes  chers  auditeurs,  de- 
voir prendre  un  sujet  plus  proportionné  à  notre 
faibiesse,  et  même  plus  utile  pour  vous.  J'ai  cru 
que  le  grand  et  ineflable  mystère  de  l'assomption 
de  Marie  me  donnait  une  occasion  favorable  de 
vous  entretenir  de  la  dévotion  envers  cette  Mère 
de  Dieu.  C'est  ce  que  je  me  propose,  et  c'est 
pour  cela  même,  Vierge  sainte,  que  j'ai  besoin 
de  votre  secours.  Daignez  agréer  le  zèle  qui 
m'anime  pour  vous,  et  le  seconder  ;  daignez 
écouter  la  prière  que  je  vous  fais  en  vous  sa- 
luant, et  vous  disant  :  Ave,  Maria. 

Si  j'entreprends  aujourd'hui  de  vous  parler 
de  la  dévotion  à  la  Vierge,  ce  n'est  point  préci- 
sément pour  vous  l'inspirer,  puisque  je  vous 
suppose  trop  chrétiens  pour  n'avoir  pas  envers 
la  Mère  de   Dieu  tous  les  sentiments  de  zèle  et 


de  respect  q'^ii  lui  sont  d".-.  C'est  donc  seulement 
pour  vous  donner  sur  celte  unportante  matière 
toute  l'instruction  que  des  chrétiens  parfaits  et 
spirituels  doivent  avoir,  s'ils  veulent  parvenir  b 
la  pratique  de  ce  culte  raisonnable  que  le  grand 
Apôtre  nous  a  si  fortement  recommandé  :  Ratto- 
naUle  ohsequiiim  vesirum  *.  Ainsi,  mes  cliers 
auditeurs,  au  lieu  de  vous  exhorter  à  la  dévotion 
envers  Marie,  je  veux  vous  apprendre  à  régler 
cette  dévotion,  à  profiter  de  cette  dévotion,  et  à 
vous  sanctifier  vous-mêmes  oar  celte  dévotion; 
je  veux  vous  en  faire  connaître  les  véritables 
caractères,  vous  en  marquer  les  défauts,  vous 
en  découvrir  les  abus,  et  par  là  vous  engager  à 
en  faire  un  saint  usage  :  pouvais-je  choisir  un 
dessein  plus  convenable  ù  voire  piété,  et  plu» 
avantageux  à  la  dévotion  même  dont  il  s'agit^ 
Elle  consiste,  selon  saint  Bernard,  en  tros  prin 
cipaux  devoirs  :  ù  honorer  Marie,  à  l'in^  ocp.ier, 
à  l'imiter.  Or,  c'est  à  ces  trois  devoirs  que  je 
m'attache,  et  voici  en  trois  mots  le  partage  de 
ce  discours.  Il  faut  honorer  Marie,  niai^  l'ho- 
norer judicieusement,  c'est  la  première  propo- 
sition ;  il  faut  invoquer  Marie,  mais  linvoquef 
efficacement ,  c'est  la  seconde  proposition  ;  enfin 
il  faut  imiter  Marie,  et  l'imiter  religieusement, 
c'est  la  dernière  proposition.  Il  faut  honorer 
cette  Vierge  judicieusement  ;  car  l'honjieur  de 
la  Reine  du  ciel,  aussi  bien  que  celui  de  Jésus- 
Clirist  le  Roi  des  rois,  denmnde  sur  toutes 
choses  cette  condition  :  Nam  et  honor  regince 
judicium  diligit ,  dit  saint  Bernard,  appliquant 
à  la  mère  ce  qui  est  écrit  du  fils  :  Et  honor  Régis 
juàicitim  diligit  2  :  ce  sera  le  sujet  de  la  première 
partie.  Il  faut  invoquer  cette  vierge  efficacement; 
car  en  vain  Marie  a-t-elle  pour  nous  du  crédit 
auprès  de  Dieu,  si  par  l'indignité  de  noi  prières 
ou  par  l'impénitence  de  notre  vie,  nous  nous 
rendons  son  crédit  inutile  :  ce  sera  la  seconde 
partie.  Il  faut,  autant  qu'il  est  en  notre  pouvoir, 
imiter  cette  vierge  religieusement  ;  car  la  sain- 
teté de  Marie  est  un  modèle  sur  lequel  Dieu 
prétend  que  nous  nous  formions,  et,  si  nous  ne 
le  faisons  pas,  sur  lequel  il  nous  jugera  :  ce  sera 
la  dernière  partie.  Trois  vérités  également  ca- 
pables de  contribuer  à  la  conversion  des  pé- 
cheurs, et  à  la  sanctification  des  justes.  Com- 
mençons. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Pour  honorer  saintement  la  Mère  de  Dieu,  ij 
faut  l'honorer  judicieusement.  C'est  un  prin- 
cipe qui  ne  peut  être  contesté,  et  dont  il  n'y  a 
sans  doute  personne  qui  ne  convienne  avec  moi. 

'Eom.,  ïii,l.  —  =  Psalm.,  ïcviii,  4. 
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Mais  on  doit  en  même  temps  convenir  d'une 
autre  vérité  qui  me  paraît  également  incontes- 
table, sil^oir,  que  s'il  tant  du  discernement  et 
de  la  prudence  pour  honorer  la  Mère  de  Dieu, 
il  n'en  faut  pas  moins,  quedis-jc?  il  en  faut 
même  encore  plus  pour  censurer  ceux  qui 
l'honorent,  et  pour  s'ériger  en  juge  du  culte  et 
des  honneurs  qu'ils  lui  rendent.  J'ai  droit,  ce  me 
semble,  d'exiger  d'abord  de  votre  piélé  que 
vous  ne  sépariez  jamais  ces  deux  principes, 
quand  il  s'agit  de  décider  sur  un  sujet  aussi 
nnporfant  que  celui-ci  ;  et  vous  avez  trop  de 
pénétralion,  chrétiens,  pour  n'entrer  pas  dans 
ma  pensée,  et  trop  d'équité  pour  n'avouer  pas 
que  la  raison,  aussi  bien  fjue  la  droite  et  sin- 
cère religion,  le  demandent  ainsi  ;  je  m'expli(iue. 
Il  peut  y  avoir  dans  le  monde,  parmi  les  per- 
sonnes adonnées  au  service  de  la  Vierge,  des 
dévots  indiscrets,  j'en  veux  bien  tomber  d'ac- 
cord avec  vous  ;  et  s'il  y  en  a  de  tels,  à  Dieu  ne 
plaise  (|ne  je  prétende  ici  les  excuser  m  les  auto- 
riser !  mais  aussi  peut-Il  y  avoir  des  censeurs 
indiscrets  de  la  dévotion  envers  celte  même 
Vierge;  et  c'est  à  quoi  l'on  ne  pense  point 
assez.  De  ces  deux  désordres,  on  se  pique  d'évi- 
ter le  premier,  et  il  arrive  tous  les  jours  qu'on 
se  fait  un  faux  mérite  ou  une  vanilé  bizarre  du 
second.  Cependant  le  second  n'est  pas  moins 
dangereux  que  le  premier  ;  et  l'homme  chrétien 
ne  court  pas  moins  de  risque  devant  Dieu,  en 
condamnant  avec  témérité  un  culte  légitime  et 
samt,  qu'en  pratiquant  par  ignorance  un  culte 
outré  et  supersiitieux.  C'est  donc  à  nous,  mes 
cliers  auditeurs,  à  nous  préservei-  de  l'un  et  de 
l'autre;  c'est  à  moi,  comme  prédicateur  de 
l'Evangile,  à  vous  conduire  entre  ces  deux 
écueils,  et  par  quelle  voie?  en  vous  donnant 
des  règles  sûres  pour  honorer  discrètement  la 
Reine  du  ciii,  et  vous  proposant  les  mêmes 
règles  pour  ne  [las  critiquer  légèrement  les 
honneurs  même  populaires  qu'elle  reçoit  sur  la 
terre.  Ne  disons  rieu  de  vague;  et,  dans  le  des- 
sein que  j'ai  formé  d'éclaircir  ces  vérités,  ne 
combattons  point  des  fantômes,  mais  venons 
au  détail  des  ciioses. 

On  a  prétendu  que,  malgré  le  soin  qu'ont  eu 
les  pasteurs  d'instruire  les  peuples,  et  d'épurer, 
dans  notre  siècle,  la  religion  ou  la  dévotion 
des  fidèles,  il  y  avait  encore  de  l'excès,  et  par 
conséquent  de  l'abus  dans  le  culte  qu'on  rend  à 
la  sainte  Vierge  ;  et  ce  que  je  vous  prie  de  bien 
remarquer,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  ennemis 
déclarés  de  l'Eglise  qui  en  ont  jugé  de  la  sorte. 
Quelques-uns  même  de  ses  propres  enfants  ont 
déploré  cet  abus  :  des  catholiques,   prétendus 


zélés,  mais  dont  le  zèle  sans  doute  n'a  pas  eu 
toutes  les  qualités  requises  pour  être  ce  zèle 
selon  la  science  que  demandait  l'Apôtre  ;  quoi 
qu'il  en  soit,  des  catholiques  même  ont  cm 
devoir  prendre  sur  ce  point  la  cause  de  Dieu  ; 
et  de  la  manière  qu'ils  s'en  sont  expliqués,  voici 
les  trois  chefs  où  la  vénération  du  commua 
des  (idèles  pour  la  Mère  de  Dieu  leur  a  paru 
aller  jusqu'à  l'indiscrétion.  Car  c'est  le  terme 
dont  ils  se  sont  servis,  et  il  nous  importe  une 
fois  de  bien  comprendre  à  quoi  ils  l'ont  ap- 
phqué.  Touchés  des  inléiêls  de  Dieu,  ils  se  sont 
plaints  qu'on  rendait  des  hommages  à  Marie 
comme  à  une  divinité  ;  ils  se  sont  plaints  qu'on 
lui  donnait  des  titres  d'honneur  qui  ne  lui  appar- 
tenaient pas,  surtout  ceux  de  médiatrice  et  de 
réparatrice  du  monde  perdu  ;  ils  se  sont  plaints 
qu'on  lui  attribuait  de  nouveaux  privilèges, 
qui  ne  nous  étaient  révélés  ni  dans  l'Ecriture, 
ni  dans  la  tradition.  Examinons  leurs  plaintes 
sans  préjugé  ;  et  puisqu'ils  les  ont  publiées  dans 
le  monde  chrétien  en  forme  d'avertissements 
donnés  par  Marie  elle-même  h  ses  dévots  in- 
discrets, nous  qui  voulons  de  bonne  fui  que 
notre  dévotion  soit  prudente,  qu'elle  soit  solide, 
qu'elle  soit  sans  reproche,  prolitons  de  ces  avis: 
pour  peu  qu'ils  soient  fondés,  édifions-nous-en; 
du  moins  servons  nous  de  l'examen  que  nous 
en  allons  faire,  pour  nous  rendie  encore  plus 
exacts  et  plus  irrépréhensibles  dans  le  culte  de 
la  Vierge  que  nous  honorons.  Ecoutez-moi  : 
ceci  n'aura  rien  de  tropabshait  ni  d'ennuyeux. 
11  est  donc  vrai,  chrétiens,  et  je  le  dis  hau- 
tement, que  d'honorer  Marie  comme  une  divi- 
nité, quoique  subalterne,  ce  serait,  non  pas  un 
simple  abus,  ni  une  simple  indiscrétion,  mais 
un  crime  et  une  impiété.  Car  Marie,  toute  Mère 
de  Dieu  qu'elle  est,  n'est  qu'une  pure  créature , 
l'humble  servante  du  Seigneur,  dont  tout  le 
bonheur  est  fondé  sur  l'aveu  aulhentique  qu'elle 
a  fait  elle-même  de  sa  bassesse  et  de  son  néant: 
Quiarespexit  huinilitatein  atv-illœsuœ;  ecceenim 
ex  hoc  beatam  me  dicent  omnes  generationes  ». 
C'est  ainsi  (|u'elle  nous  l'a  appris  ;  et  nous  le 
savons  si  bien,  que,  pour  ne  l'oublier  jamais, 
nous  nous  faisons  un  devoir  de  la  saluer  clia(iue 
jour  en  cette  qualité  de  servante  du  Seigneur  ; 
Ecce  ancilla  Domini  i.  Ainsi,  grâce  à  la  Provi- 
dence et  h  l'esprit  qui  gouverne  le  christianisme, 
je  prétends  que  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  surtout 
dans  un  siècle  aussi  éclairé  que  le  nôtre,  n'avait 
nul  besoin  de  l'avis  prétendu  salutaire  qu'on  a 
voulu  nous  donner  là-dessus.  Car,  comme  je 
vous  l'ai  fait  déjà  remarquer  d'autres  fois,  ce 

'  Luc,  1, 18.  —  !  Ibid.,  38. 
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que  (lisait  saint  Augustin  dans  un  sujet  à  peu 
près  semblable,  pour  répondre  aux  manichéens, 
qui,  malicieusement  et  sans  raison,  accusaient 
de  son  temps  les  catholiques  de  rendre  aux 
martyrs  un  culte  idolâtre  ;  ce  que  disait  ce  Père 
touchant  les  martyrs,  qui  de  nous  ne  le  dit  pas 
de  la  Mère  de  Dieu,  que  ce  n'est  point  à  elle 
que  nous  dédions  des  autels,  ni  ù  elle  que  nous 
offrons  le  sacrifice,  mais  à  Dieu  qui  l'a  choisie, 
à  Dieu  qui  l'a  sanctifiée,  à  Dieu  qui  l'a  glorifiée? 
Noussommesdoncbien  éloignés  de  celte  grossière 
erreur,  ou  de  cette  énorme  indiscrétion  quicon- 
sisterait  à  faire  de  Marie  une  déesse  ;  et  l'indis- 
crétion, s'il  y  en  avait  ici,  serait  plutôt  de  la  part  de 
ceux  qui,  dans  leurs  avis,  auraient  supposé  qu'un 
grand  nombre  de  fidèles,  à  la  vue  de  leurs  pas- 
teurs, avaient  pu  tomber  et  étaient  en  effet  tom- 
bés dans  une  telle  corruption  de  foi;  l'indiscrétion 
serait,  non-seulement  d'avoir  par  là  renouvelé 
les  accusations  vaines  et  frivoles  des  anciens 
hérétiques  contre  l'Eglise,  mais  d'avoir  donné 
l'avantage  à  l'hérétique  protestant,  de  voir  des 
catholiques  même  persuadés  que  notre  foi 
s'était  ainsi  corrompue  dans  ces  dei'niers  siècles. 
Non,  mes  chers  auditeurs,  je  le  répèle,  l'Eglise 
de  Jésus-Christ  n'a  point  été  abandonnée  de  la 
sorte.  Car  qu'est-ce,  selon  nous,  que  d'honorer 
judicieusement  la  Mère  de  Dieu  ?  C'est  l'honorer 
d'un  culte  inférieur  à  celui  de  Dieu,  mais  supé- 
rieur à  tout  autre  que  celui  de  Dieu  :  or,  voilà 
comment  nous  l'honorons,  voilà  comment  tous 
les  siècles  du  christianisme  l'ont  honorée  : 
malheur  à  celui  qui  la  confondrait  avec  Dieu  ! 
mais  aussi  malheur  à  celui  qui  ne  lui  rendrait 
pas  des  hommages  particuliers,  et  qui,  dans 
son  estime,  ne  la  mettrait  pas  au-dessus  de  tout 
ce  qui  n'est  point  Dieu  !  Il  a  été  de  mon  devoir 
d'appuyer  d'abord  sur  cet  article  et  de  vous  le 
faire  sentir;  mais  allons  plus  loin. 

On  a  blâmé  comme  indiscret  le  zèle  des  fidè- 
les, qui  attribuaient  à  Marie  destiUes  d'honneur 
qu'on  prétend  ne  lui  pas  convenir  ;  et  moi,  j'a- 
vance et  jesoutiens  que,  depuis  que  l'Eglise  uni- 
verselle, par  le  plus  solennel  de  ses  décrets,  qui 
fut  celui  du  concile  d'Ephèse,  a  maintenu  la 
Vierge  dont  je  défends  ici  la  gloire  dans  la 
possession  du  titre  de  Mère  de  Dieu,  que  l'héré- 
siarque I^storius  lui  disputait,  il  n'y  a  point 
de  titre  d'honneur  qui  ne  lui  convienne  ni  de 
qualité  éminente  qu'on  puisse  sans  indiscrétion 
lui  contester.  Appliquez-vous,  et  vous  en  allez 
être  convaincus.  Car,  puisqu'il  s'agit  surtout  de 
la  qualité  de  médiatrice  et  de  réparatrice  du 
monde,  que  les  réformateurs  de  son  culte  lui 
voudraient  ôter,  voyons  comment  en  a  parlé 


saint  Bernard  :  non  point  dans  ces  occasions  et 
dans  ces  discours  où  il  n'a  pensé  qu'à  exalter 
Marie  par  les  magnifiques  éloges  qu'il  en  a  faits, 
mais  dans  celte  célèbre  épitre  aux  chiuioines  de 
Lyon,  où,  raisonnant  en  théologien,  et  décidant 
à  la  rigueur,  il  a  voulu  nous  marquer  les  bor- 
nes que  doit  avoir  le  culte  que  nous  rendons  à 
la  Mère  de  Dieu.  Je  me  contenterai  de  traduire 
ses  paroles,  et  je  ne  puis  douter  que  vous  n'en 
soyez  touchés.  Donnez,  disait  il,  donnez  à  Marie 
les  justes  louanges  qui  lui  appartiennent,  et 
souvenez-vous  que  la  sainteté,  pour  être  hono- 
rée, n'a  besoin  que  de  la  vérité.  Dites,  par  exem- 
ple, que  Marie  a  trouvé  pour  elle  et  pour  nous 
la  source  de  la  grâce  ;  dites  qu'elle  est  la  média- 
trice du  salut  et  la  restauratrice  des  siècles  :  vous 
le  direz  avecraison  ;  car  c'est  ce  que  toute  l'Eglise 
publie,  et  ce  qu'elle  chante  tous  les  jours  dans 
ses  divins  offices  :  Magnifica  gratice  inventricem 
Mariam  ,  mediatricem  salutis  ,  redauratricem 
sœculonim  ;  hœc  mihi  de  illa  cantat  Ecclesia. 
Ceux  à  qui  ces  titres  déplaisent  oseront-ils  s'ins- 
crire en  faux  contre  le  témoignage  de  saint  Ber- 
nard, et  récuser  un  homme  d'une  si  grande  au- 
torité parmi  les  Pères,  et  qui  rapporte  en  fidèle 
historien  ce  que  l'Eglise  croyait  de  son  temps, 
et  ce  qu'elle  pratiquait  ?  Or,  voilà  ce  que  j'ap- 
pelle honorer  judicieusement  la  Vierge,  lui  at- 
tribuer les  qualités  que  toute  l'Eglise  lui  at- 
tribue. On  sait  bien  qu'il  n'y  a,  pour  ainsi  par- 
ler, qu'un  Médiateur  de  rédemption  ;  mais  on  est 
certain  de  ne  point  déroger  à  ses  droits,  quand 
on  reconnaît  avec  l'Ecriture,  outre  cet  unique 
Médiateur  de  rédemption,  qui  est  Jésus-Chi-ist, 
d'autres  médiateurs  d'intercession  ;  et  Marie, 
entre  ceux-ci,  ne  doit-elle  pas  avoir  la  pre- 
mière place  ?  On  sait  que  Jésus-Christ  .«(eul  a 
racheté  le  monde  par  son  sang  ;  mais  on  ne 
peut  ignorer  que  ce  sang  qu'il  a  répandu  a  été 
formé  de  la  substance  même  de  Marie,  et  par 
conséquent  que  Marie  a  fourni,  a  offert,  a  livré 
pour  nous  le  sang  qui  nous  a  servi  de  rançon  : 
car  c'est  sur  quoi  toute  l'Eghse  s'est  fondée 
pour  la  qualifier  de  médiatrice  et  de  réparatrice 
des  hommes.  Ce  serait  donc  encore  par  là  une 
indiscrétion  (je  devrais  peut-être  user  d'un  ter- 
me plus  propre  et  plus  fort),  ce  serait,  dis-je, 
une  indiscrétion  de  lui  refuser  ces  titres  glorieux 
et  si  solidement  établis.  Mais,  sans  raisonner  da- 
vantage, il  me  suffit,  reprend  saint  Bernard, 
que  l'Eglise  m'ait  appris  à  honorer  de  cette 
manière  la  Mère  de  Dieu  :  car  ce  que  m'ensei- 
gne l'Eglise,  ajoutait  ce  saint  docteur,  c'est  à 
quoi  je  m'attache  inviolablement,  et  de  quoi  je 
ne  me  départirai  jaaïais.  Tout  ce  qu'elle  croit, 
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je  le  crois  ;  et  tout  ce  qu'elle  pratique,  je  le  veux 
praliqiier  :  et  en  le  croyant,  en  le  pratiquant 
sans  distinction  et  sans  restriction,  je  me  tiens 
en  assurance,  puisqu'elle  est  l'oracle  que  je  dois 
écouter  sur  tout,  et  le  guide  infaillible  que  je 
dois  suivre  :  Qnod  ab  illa  accepi,  securiis  teneo. 
Or,  selon  cette  règle,  mes  chers  auditeurs, 
nous  ne  craignons  point  d'être  des  dévots  in- 
discrets de  Marie,  quand  nous  l'appelons  notre 
médiatrice  et  notre  réparatrice  ;  quand  nous 
disons  qu'elle  est  pour  nous  une  source  de  vie, 
qu'elle  est  dans  cette  terre  d'exil  notre  conso- 
lation, qu'elle  est  au  milieu  de  tous  les  dangers 
notre  espérance  :  pourquoi  ?  parce  que  jusqu'à 
la  fin  des  siècles,  malgré  le  chagrin  de  l'hérésie, 
l'Eglise  la  réclamera  et  la  saluera  sous  toutes 
cesquaUtés:  Vita,  didcedo,  et  spes  notra,  salve. 
Notre  vie  ;  comment;?  après  Dieu  et  après  Jésus- 
Christ  :  notre  consolation  ;  comment  ?  après 
Dieu,  et  après  Jésus-Christ  :  notre  espérance; 
comment  ?  après  Dieu  et  après  Jésus-Christ. 
Peut-on,  sans  indiscrétion  et  même  sans  mali- 
gnité, nous  soupçonner,  ou  plutôt  soupçonner 
l'Eglise  de  l'entendre    dans  un  autre  sens  ? 
Et  parce  qu'il  est  évident  et  incontestable  que 
c'est  là  le  sens  de  l'Eglise,  et  que  nous  n'en 
avons  point  d'autre,  malgré  la  fausse  délicatesse 
des  censeurs  de  notre  dévotion  envers  la  Mère 
de  Dieu,  nous  ne  faisons  point  difficulté  de  l'ap- 
peler absolument  notre  vie,  absolument  notre 
consolation,  absolument  notre  espérance;  Vita, 
dulcedo,  et  spes  nostra.  Oui,  c'est  ainsi  que  nous 
le  chantons  avec  l'Eglise,  et  qu'on  le  chantera 
jusqu'à  la  dernière  consommation  des  temps. 
Les  ennemis  de  Marie  passeront,  mais  l'Eglise 
/    leur  survivra,  l'Eglise  après  eux  subsistera,  et, 
touchée  des  mêmes  sentiments,  elle  dira  tou- 
jours, en  s'adressant  à  la  mère  de  son  époux  et 
de  son  Sauveur  :  Vita,  dulcedo,  et  spes  nostra. 
Enfin,  on  a  traité  de  zèle  indiscret  celui  que 
fait  paraître  le  peuple  chrétien  à  défendre  cer- 
tains privilèges  de  Marie.  Privilèges  de  grâce 
dans  son  immaculée  conception,  privilèges  de 
gloire  dans  sa  triompharâe  assomption  ;  bien 
d'autres  dont  je  n'entreprèflds  point  de  faire  ici 
le  dénombrement,  etqu'oB  "'est  aussi  contenté 
de  nous  marquer  sous  de*»  fime^  généraux,  en 
les  rejetant.  Mais  moi,  v  jici  encore,  et  sur  le 
même  principe,  comment  je  raisonne  :   car, 
puisque  nous  reconnaissons  Marie  pour  mère  de 
Dieu,  de  tous  les  privilèges  propres  à  rehausser 
l'éclat  de  celte  maternité  divine,  y  en  a-t-il  un 
seul  que  nous  ne  devions  être  disposés  à  lui  ac- 
corder, ou  pour  mieux  dire  y  en  a-t-il  un  seul 
que  Dieu  lui-même  ne  lui  ait  pas  accordé  ?  Si 
B.  —  Ton.  UI. 


Dieu  ne  nous  les  a  pas  tous  également  révélés  j 
si  nous  n'avons  pas  sur  tous  la  même  certitude, 
et  si  tous  ne  sont  pas  dans  le  christianisme  des 
points  de  foi,  n'est-ce  pas  assez,  pour  les  attri- 
buer à  cette  vierge,  que,  sans  préjudicier  aux 
droits  de  Dieu,  ce  soient  des  privilèges  conve- 
nables à  la  dignité  de  mère  de  Dieu  ?  n'est-ce 
pas  assez  que  ce  soient  des  privilèges  reconnus 
par  les  plus  savants  hommes  de  l'Eglise,  auto- 
risés par  la  créance  commune  des  fidèles,  ap- 
puyés, sinon  sur  des  preuves  évidentes  et  des 
démonstrations,  au  moins  sur  les  plus  fortes 
conjectures  elles  témoignages  les  plus  solides  et 
les  plus  irréprochables  ?  Or  tels  sont  les  privilè- 
ges que  nous  honorons  dans  iMarie  ;  et  c'est  par 
là  que  nous  les  honorons  prudemment.  Un  es- 
prit raisonnable  et  sage,  surtout  un  esprit  bien 
prévenu  à  l'égard  de  Marie,  et  affectionné  à  son 
culte  (car  voilà  le  point  ),  un  esprit,  dis-je, 
guéri  de  certains  préjugés,  ou  dégagé  de  cer- 
tains intérêts,  dans  le  choix  de  deux  partis,  s'il 
y  en  avait  deux  à  prendre,  ne  penchera-t-il 
pas  toujours  vers  le  plus  favorable  à  la  sainte 
mère  que  nous  révérons  ?  ne  le  préférera -t-il 
pas  et  ne  l'embrassera-t-il  pas,  quand  c'est 
d'ailleurs  le  mieux  établi  et  le  mieux  fondé  ! 
Mais  que  devrait-on  penser  d'un  esprit  toujours 
prêt  à  faire  naître  des  doutes  sur  les  grandeurs 
de  Marie  et  sur  ses  plus  illustres  prérogatives  I 
toujours  appliqué  à  imaginer  de  nouveaux 
tours  pour  nous  les  rendre  suspectes  ;  mettant 
toute  son  étude  à  troubler  la  piété  des  peuples, 
et  par  toutes  ses  subtilités  ne  cherchant  qu'à  la 
resserrer,  qu'à  en  décréditer  les  plus  anciennes 
pratiques,  peut-êh^e  qu'à  l'anéantir,  au  lieu  de 
travailler  à  la  maintenir  et  à  l'étendre  ?  Ah  I 
mon  Dieu,  fallait-il  donc  que  le  ministère  de 
votre  parole  fût  aujourd'hui  nécessaire  pour 
défendre  l'honneur  et  le  culte  que  le  monde 
chrétien  est  en  possession  de  rendre  à  la  plus 
sainte  des  vierges  ?  Après  que  les  premiers  hom- 
mes de  notre  religion  se  sont  épuisés  à  célébrer 
les  grandeurs  de  Marie,  après  qu'ils  ont  déses- 
péré de  trouver  des  termes  proportionnés  à  la 
sublimité  de  son  état,  après  qu'au  nom  de  tous 
saint  Augustin  a  confessé  son  insuffisance,  et 
protesté  hautement  qu'il  manquait  d'expres- 
sions pour  donner  à  la  Mère  de  Dieu  les  louanges 
qui  lui  étaient  dues  :  Quibus  te  laudibus  efferam 
nescio  ;  fallait-il  que  je  fusse  obligé  de  combat- 
tre les  fausses  réserves  de  ceux  qui  craignent 
de  la  louer  avec  excès,  et  qui  osent  se  plaindre 
qu'on  l'honore  trop  ?  Voilà  toutefois  un  des  dé- 
sordres de  notre  siècle.  A  mesure  que  les  mœurs 
se  sont  perverties,  par  une  apparence  de  réfor- 
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ipe,  on  a  raffiné  sur  ia  simplicité  du  culle  ;  h 
iiiesure  que  la  foi  est  devenue  liède  et  langais- 
SMile,  on  a  aflecté  de  la  faire  paraître  viyc  et  ai'- 
Lk'iite,  sur  je  ne  sais  combien  d'articles  qui 
n'ont  servi  qu'à  exciter  des  disputes,  et  à  divi- 
Siii'  les  esprits  sans  les  édifier.  Si  ces  prétendus 
zèics  et  CCS  censeurs  indiscrets  du  culte  de  la 
Vierge  avaient  été  appelés  au  conseil,  et  qu'on 
eût  pns  leur  avis,  jamais  ils  n'auraient  consenti 
h  celle  muUiplicité  de  fêtes  instituées  en  sou 
honneur.  Ce  nombre  infini  de  temples  et  d'au- 
tels consacrés  à  Dieu  sous  sou  nom,  u'eùt  pas 
été  de  leur  goût.  Tant  de  praliquos  é'.ablics  par 
l'Eglise  pour  cnlieL'iiir  noli'c  piéié  envers  1^ 
Mèi-e  de  Dieu  les  auraient  choqués  ;  et  pour  peu 
qu'on  les  écoutât,  ils  concluraient  à  les  abolir. 
Û  n  a  pns  tenu  à  eux,  et  il  n'y  tiendrait  pas  en- 
oere,  que  sous  le  vain  prétexte  de  ce  culte  judi- 
cieux, mais  judicieux  selon  leur  sens,  qu'ils 
voudraient  introduire  dans  le  clinsfiaiiisme,  la 
religion  ne  l'àt  réduite  ù  une  sèche  spéculation, 
qui  bientôt  dégénérerait,  et  qui  de  nos  jours,  en 
eftet,  ne  dégénère  que  trop  visiblement  dans 
aiie  véritable  iiulévotiou.  Mais  uialgré  toutes  les 
eutreprises  que  l'iiérésie,  depuis  tant  de  siècles, 
a  loriiiées  contre  vous,  Vierge  sainte,  votre 
culte  a  subsisté,  et  il  subsistera  ;  jamais  les  por- 
tes de  l'enfer  ne  prévaudront  contre  le  zèle  des 
vrais  chrétiens,  et  contre  lem'  fidélité  à  vous 
i«i>dre  les  justes  hommages  qui  vous  apparlien- 
uent.  De  quelque  artifice  qu'on  use,  et  quelque 
effort  qu'on  fosse  pour  arracher  de  leurs  cœurs 
les  sentiments  tendres  et  respectueux  qui  les 
lient  étroitement  à  vos  intérêts,  ils  les  conserve- 
ront, ils  les  publieront,  ils  en  feront  gloire.  Leiu' 
[iiélé  l'em perlera,  et  rien  ue  sera  capable  de 
les  séduire  et  de  les  ébranler.  Vousètes,  ù  sainte 
Mère  de  Dieu,  vous  êtes  1  ecueil  contre  lequel  ont 
échoué  toutes  les  eiTcurs,  et  vous  le  serez  tou- 
jours. Vous  seule  avez  triomphé  de  toutes  les 
hâ'ésies:à  peine  s'en  est-il  forméune  daus  le 
christianisme  qui  ne  vous  ait  attaquée,  et  il  n'y 
en  a  point  que  vous  n'ayez  confondue  :  Ciinclas 
Imreses  sola  inleremisti  in  universo  mundoK  La 
wcloirc  que  vous  remporterez,  et  que  vous  rem- 
portez déjà  sur  les  téméraires  censeurs  de  vo- 
tre culte,  achèvera  votretriomplie  :  s'il  faut  y 
contribuer  par  nos  £oins,nous  n'y  épargnercus 
rien  ;  s'il  faut  parler,  nous  parlerons  ;  dans  la 
chaire  de  vérité,  nous  élèverons  la.  voix,  noiis 
nous  ferons  entendre,  cl,  après  avoir  appris  au 
peuple  chrétien  à  vous  honorer  judicieusement, 
nous  lui  apprendrons  à  vous  invoquer  effica- 
cement :  c'est  le  su-et  de  la  seconde  partie. 

'  August. 
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Que  nous  puissions  invoquer' Marie  et  qu'elle 
soit  pour  nous  dans  nos  besoins  une  jirotectrice 
toute-puissante  et  toute  miséricordieuse,  c'est 
une  vérité,  chrétiens,  sur  laquelle  nous  ne  pou- 
vons former  le  moindre  doute,  si  nous  sommes 
de  fidèles  enfants  de  l'Eglise,  et  si  nous  som- 
mes bien  instruits  des  principes  de  notre  foi  : 
car  puisfjue  l'Eglise  a  défini  en  général  que  nous 
pouvons  invoquer  les  saints  que  Dieu  a  retirés 
de  celte  terre  d'exil  où  nous  vivons,  et  qu'il  a 
placés  auprès  de  lui  dans  son  royaume,  à  com- 
bien plus  forte  raison  pouvons-nous,  dans  lou- 
tes  les  nécessités  de  celle  \ie,  nous  adresser  à 
la  reine,  non-seulement  des  saints,  mais  des 
anges  bienheureux,  et  lui  présenter  nos  priè-^ 
res?  Que  lui  manque-t-U  de  tout  ce  qui  peut 
affermir noti'e  confiance?  Croirons-nous  qu'u- 
niquement touchée  de  son  bonheur,  et  tout  oc- 
cupée, pour  ainsi  dire,  de  sa  i)ropre  gloire,  elle 
soit  devenue  insensible  à  nos  intércis.'  mais 
n'est-elle  pas  toujours  la  mère  de  miséricorde? 
Nous  persuaderons-nous  que  Dieu,  eu  la  glori- 
fiant, ait  tellement  borné  son  pouvoir,  qu'elle 
ne  soit  plus  en  état  de  nous  en  faire  serdir  le^ 
salutaires  efiéls  ?  mais  n'est-elle  pas  toujours  la 
luère  de  ce  Dieu  Sauveur  qu'elle  a  donné  au 
monde,  et  qui  lui  fut  si  somnis?  est-ce  en  re- 
cevant la  récompense  île  ses  mérites  qu'elle  a  I 
perdu  ses  plus  beaux  droits  ;  et  si  ce  tifs  ado- 
rable qu'elle  porta  dans  son  seiu  a  lait  p  >ur  eJk  | 
des  miracles  sur  la  terre,  que  lui  refi  sera-t-il 
dans  le  ciel  ?  C'est  ainsi  que  les  Pères  out  rai- 
sonné, et  c'est  là-dessus  qu'ils  se  sont  fondés 
pour  nous  exiiorler,  daus  des  termes  si  éuergi- 
ques  et  si  forts,  à  réclamer  sans  cess<3  la  Mère 
de  Dieu.  Que  ne  puis-je  les  iaïi'e  lous  ici  parier, 
ou  plutôt  que  ne  puis-je  rapporter  ici,  daus  un 
recueil  abrégé,  tout  ce  qu'ils  ont  dit  de  l'invo- 
cation de  Marie,  et  aes  avantages  qui  y  sont 
attachés  !  que  ne  puis-je  vous  faire  entendre  ces 
grands  maîtres,  et,  selon  l'expression  de  saint 
Paul,  vous  ûouvaincre  par  celte  nuée  de  té- 
moins 1  car,  aiiand  nous  n'aurions  point  d'au- 
tres preuves,  -.  %udrait-il  davantage,  et  ne  se- 
rait-ce pas  lUi  !•  mérité,  que  dis-je?  ue  serait- 
ce  pas  l'obstinaïi  -o  la  plus  outrée,  que  de  vou- 
loir tenir  contre  l'autorité  de  tout  ce  qu'il  y  a 
eu  depuis  tant  de  siècles  d'oracles  et  de  doc- 
teurs dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ  ? 

Je  vais  plus  loin,  et  je  ne  dis  pas  seulement 
que  nous  pouvons  invoquer  Marie,  mais  j'ajoute 
que  nous  le  devons  :  et  pourquoi  ?  Pour  nous 
cen  former  à  l'Eglise,  pour  nous  attirer  la  grâce. 
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jK>Hr  nous   procurer,   contre  les   dangers  du 
juionde,  un  secours  puissant  et  un  l'eiine  sou- 
itien  pour  assurer  notre   salut.   En   eClet,  chré- 
tiens, si  nous  sommes  obligés  de  croire  ce  «jne 
cioit  l'Eglise  connue  la  règle  de   noire  foi,  ne 
souTnies-nous  pas  obligés  tle  faire  ce  que  fait 
i'EgUsc  comme  la  règle  de  nos  mœurs  ?  Or  com- 
bien de  prières   solennelles  l'Eglise,  tous  les 
jours,  adresse-t-elle  à  la  Mère  de  Dieu,  pour  ira- 
plorei-  sû?!  assistance  ?  et  n'est  ce  pas  une  espèce 
d'inûdéiité  de  ne  pratiquer  pas  ce  qu'elle  prati- 
que avec  tant  de  soin,  et  de  ne  dcmauder  pas 
ce  qu'elle  demande,  ni  à  qui,  ou  plutôt,   par 
qui  elle  le  demande?  Si  la  grâce  nous  est  né- 
cessaire, et  si  nous  ne  pouvons  surtout  ignorer 
combien  il  nous  est  important  d'avoir   certai- 
nes grâces  particulières  et  en  certaines  conjonc- 
tmres,  nous  est-il  permis  de  négliger  un  des  plus 
sûi's  moyens  de  les  obtenir?  Or  ce  moyen,  c'est 
l'interccssiou  de  Marie  ;  et  mille  fois  ne  vous  a- 
t-on  pas  avertis  que  c'est  par  elle  que  Dieu  dis- 
pense ses  dons,  et  par  le  maius  de  celte  vierge 
qu'il  les  fait  passer,  en   nous    les  communi- 
quant? Si   nous  sentons  notre  faiblesse,  et  si 
nous  gémissons  de  nous  voir  exposés  h  tant  de 
périls,  dans  l'obligalion  où  nous  sommes  d'ail- 
leurs de  nous  conserver,  ne  devons-nous  pas 
pom-cela  meuic  i._i  .„  ,-p„^,.e  ?  Or.  de  font  r,o. 
que  nous  pouvons  mettre  en  œuvre,  rien   ue 
plus  efficace,  de  plus  présent,  que  la  médiation 
de  Marie;  et  puisque  tant  d'autres  qui  l'ont 
éprouvé  nous  en  instruisent,  n'est-ce  pas  consen- 
tii-  à  notre  perle,  que  de  ne  vouloir  pas  nous 
servir  d'une  telle  défense?  Enfin,  si  le  salut  est 
notre  affaire,  et  par  ses  conséquences  infinies, 
notre  grande  alfairc,  notre  essentielle  affaire, 
notre  unique  afiuire,  nous  peut-il  être  pardon- 
nable den'y  pas  employer  tout  ce  que  la  religion 
nous  fournit  de  plus  propre  à  en  garantir  le  suc- 
cès ?  Or  la  coadjutrice  de  Dieu,  dans  l'accomphs- 
semenl  de  co  salut,  c'est  Marie  ;  et  comme  ce  sa- 
luta  commencé  par  elle  et  par  son  consentement 
à  la  parole  de  Dieu,  c'est  par  elle  et  par  sa  coo- 
pération qu'il  doit  être  consommé.  D'où  il  s'en- 
suit que  nous  ne  pouvons  donc  trop,  dans  cette 
vie  morlellc,  la  solliciter,  la  presser,  l'intéresser 
en  notrefaveur  par  nos  supplications  et  par  nos 
vœux.  Avançons. 

On  peut  invoquer  Marie,  on  doit  invoquer 
Marie,  vérités  incontestables  ;  mais  le  point  est 
de  l'invoquer  de  telle  sorte  qu'elle  puisse  agréer 
no6  prières,  qu'elle  puisse  les  trouver  dignes 
d'elle,  et  v  prendre  part.  C;ir,  selon  l'oracle  de 
Jésus-Christ,  tous  ceux  qui  disent  à  Dieu  :  Sei- 
gueui-,  Seigneur,  ne  seront  pasécoulés  pour  cela 


de  Dieu,  ni  n'entreront  pas  dans  !e  royaume 
de  Dieu  ;  et,   suivant  la   même  règle,  j'ajoute 
que,  de  ceux  qui  se  mettent  ou  qui  prétendent 
se  mettre  sous  la  protection  de  la  Mère  de  Die», 
plusieurs  l'invoquent  en  vain  :  pourquoi?  parce 
qu'ils  ne  le  font  pas  dans  un  espi-it  chrétien,  ni 
avec  les  sentiments  convenables  pour  l'engager 
dans  leurs  intérêts,  et  pour  la  toucher.  Il  y  a 
donc  ici  deux  écueils  à  craindre,  et  deux  extré- 
mités à  éviter  ;  et  comme  la  vertu  tient  le  mi- 
lieu entre  deux  vices  opposés,  la  vérité  se  trouve 
toujours  entre  deux  erreurs  contraires.  Je  veux 
dire  que  les  uns  comptent  trop  sur  la  protec- 
tion de  Marie  ;  mais   que  les  autres  aussi  ne 
connaissent  point  assez,  ou  semblent  ne  point 
assez  connaître  tout  le  fonds  qu'on  y  doit  faire  : 
que  les  uns,  selon  leurs  désirs  et  le  gré  de  leurs 
passions,  lui  donnent  trop  d'étendue,  et  c'est 
l'erreur  des  chrétiens  présouiptueux;  mais  que 
les  autres  aussi,  selon  leurs  fausses  maximes,  la 
resserrent  dans  des  bornes  trop  étroites,  et  c'est 
l'erreur  de  nos  réformateurs,   je  dis  de  ceux  à 
qui  je  parle  dans  ce  discours,  et  qui,  par  une 
autre  prudence  que  celle  de  l'Evangile,  se  sont 
ingérés  à  nous  donner  doe  avia  donf  le  peuple 
fidèle  n'a  pu  tirer  qu'un  scandale,  h  quoi  je  me 
sens  obligé,  par  le  devoir  de  mon  ministère, 
d'jjjny^^ser  toute  la  force  de  la  divine  parole.  Ap- 
Car,  pour  combattre  d'abord  ce  que  j'ai  mar- 
qué comme  la  première  erreur,  il  faut  conve- 
nir, chréliens,  que  nous  portons   quelquefois 
trop  loin  notre  confiance  et  que  nous  faisons  à 
Marie  des  prières  qu'elle  ne  peut  écouter  :  com- 
ment cela  ?  parce  que  ce  sont  des  prières  inju- 
rieusesà  Dieu,  parcequece  sont  des  prières  indi- 
gnes de  la  Mère  de  Dieu,  parce  que  ce  sont  des 
prières  pernicieuses  pour  nous-mêmes.  Prières 
injurieuses  à  Dieu  :   pourquoi?  c'est  qu'elles 
sont  directement  opposées  à  l'ordre  de  sa  pro- 
vidence, et  qu'elles  vont  à  renverser  toute  l'éco- 
nomie de  notre  salut.   En  effet,   tel  est  l'ordre 
de  la  Providence,  que  le  salut  dépende  premiè- 
rement de  Dieu,  et  ensuite  de  nous-mêmes; 
qu'aidés  de  la  grâce  de  Dieu,  nous  y  travaillions 
nous-mêmes;  que  nous  obtenions  cette  grâce 
par  la  Mère  de  Dieu,  mais  pour  la  faire  valoir 
par  nos  soins,  mais  pour  la  rendre  féconde  par 
nos  œuvres,  mais  pour  la  conserver  par  notre 
vigilance  :  voilà  le  plan  que  Dieu  s'est  tracé,  et 
qu'il  nous  a  proposé.  Et  nous,  sans  égard  aux 
vues  de  Dieu,  et  nous  promettant  tout  de  la  Mère 
de  Dieu,  nous  nous  en  formons  un  autre  selon 
nos  idées  particulières,  c'est-à-dire  selon  notre 
sens  réprouvé  et  nos  inclinations  corrompue. 


fil 
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Gai'  si  nous  prétendons  que,  sous  la  protection 
de  Marie,  le  salut  ne  nous  coûtera  plus  rien  ; 
qu'après  avoir  satisfait  à  certaines  pratiques 
d'une  fausse  piété  envers  Marie,  nous  pour- 
rons devant  Dieu  nous  tenir  quittes  de  tout  le 
reste  ;  que,  revêtus  des  livrées  de  Marie,  nous 
serons  à  couvert  de  tous  les  dangers  du  monde, 
à  couvert  de  toutes  les  tentations  de  la  vie,  à  cou- 
vert de  toutes  les  surprisesde  la  mort,  à  cou- 
vert de  tous  les  arrêts  de  la  justice  divine  et  de 
tous  les  foudres  du  ciel  ;  et  qu'ainsi  nous  n'aurons 
rien  à  craindre,  en  nous  exposant  aux  occa- 
sions, en  demeurant  dansnos  habitudes,  en  vi- 
vant dans  l'état  de  péché,  en  remettant  notre 
pénitence  :  ah  !  chrétiens,  si  c'est  de  la  sorte  que 
nous  l'entendons,  ce  n'est  pas  de  la  sorte  que 
Dieu  l'entend,  ni  jamais  ce  ne  sera  de  la  sorte 
qu'il  l'entendra.  Autrement  il  se  démentirait 
bien  lui-même  :  et  quel  lieu  auriez-vous  d'es- 
pérer, surtout  en  de  pareilles  dispositions,  qu'il 
changeât  pour  vous  les  immuables  décrets  de 
sa  sagesse  éternelle?  Piières  indignes  de  la  Mère 
de  Dieu,  puisque  c'est  attendre  d'elle  qu'elle 
nous  autorise  contre  Dieu  même,  qu'elle  nous 
rassure  contre  la  crainte  de  ses  jugements,  jus- 
qu  a  ne  nous  plus  mettre  en  peine  de  les  pré- 
venir; qu'elle  nous  serve  de  prétexte  pour  per- 
sévérer dans  nos  désordres,  et  pour  mourii- 
âangi'.UlHiéiUte!lCQ,,.etalfel^  £e"^uvent  servir 
qu'à  nous  corrompre  ;  qui,  bien  loin  de  nous 
approcher  de  Dieu,  ne  peuvent  servir  qu'à  nous 
en  éloigner  sans  retour  ;  qui,  bien  loin  de  nous 
sauver,  ne  peuvent  servir  qu'à  nous  perdre  ; 
par  conséquent  prières  infmiment  pernicieuses 
pour  nous-mêmes.  Or,  de  penser  que  de  telles 
prières  fussent  assez  efficaces  pour  toucher  le 
cœur  de  la  plus  sainte  de  toutes  les  vierges,  de 
la  plus  fidèle  à  la  loi  de  Dieu,  de  la  plus  soumise 
aux  desseins  et  aux  volontés  de  Dieu,  de  la  plus 
zélée  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  la  sanctifi- 
cation du  peuple  de  Dieu,  ne  serait-ce  pas  la 
plus  sensible  et  la  plus  évidente  contradiction  ? 
Vous  me  direz  qu'il  faut  donc  conclure  de  là 
qu'un  pécheur,  dans  l'état  de  son  péché,  ne  peut 
invoquer  efficacement  la  Mère  de  Dieu  ;  que 
n'ayant  pas  alors  lamour  de  Dieu,  que  vivant 
actuellement  sans  pénitence,  11  a  beau  du  reste 
se  confier  en  Marie  et  la  prier,  que  tous  ses 
vœux  sont  inutiles,  et  que  toute  sa  dévotion 
envers  la  Vierge  ne  le  sauvera  pas  :  autre  erreur 
dont  nous  avons  à  nous  préserver,  mais  qui, 
déguisée  sous  des  termes  captieux  et  pleins  d'ar- 
tifice, proposée  sous  la  forme  trompeuse  d'aver- 
tissements utiles  et  chrétiens,  cachée  sous  un  air 


de  vérité  qui  impose  et  qui  empêche  d'en  voir 
le  danger,  demande  toute  la  précision  néces- 
saire pour  la  découvrir.  Rien  de  plus  spécieux 
que  les  propositions  qu'on  nous  fait  :  proposi- 
tions équivoques,  vraies  dans  un  sens,  fausses 
dans  l'autre,  toujours  dangereuses,  parce  qu'elles 
ne  tendent  qu'à  détruire  toute  notre  confiance 
en  cette  mère  de  miséricorde,  qui  doit  être  l'asile 
des  pécheurs.  On  nous  dit  qu'il  ne  faut  pas  jeter 
les  simples  dans  l'illusion,  en  leur  faisant  plus 
espérer  de  Marie  qu'il  ne  convient  ;  je  l'avoue  : 
mais  je  dis  aussi  qu'il  ne  faut  pas  jeter  les  sim- 
ples dans  l'illusion,  en  ruinant  toute  leur  espé- 
rance ;  et  pour  donner  plus  de  jour  à  ma  pensée, 
et  vous  faire  prendre  lù-dessus  le  point  juste  à 
quoi  tout  fidèle  doit  s'en  tenir,  je  m'explique, 
mes  chers  auditeurs,  et  je  vous  prie  de  me  suivre. 
11  est  vrai,  dire  à  un  pécheur  que  sans  péni- 
tence et  par  la  seule  intercession  deMarie  il  peut 
être  réconcilié  et  sauvé,  c'est  le  jeter  dans  l'illu- 
sion et  dans  la  plus  grossière  de  toutes  les  illu- 
sions; car,  sans  la  pénitence,  il  n'y  a  ni  justi- 
fication ni  salut.  Mais  aussi  lui  faire  entendre 
que  s'il  ne  renonce  actuellement  à  son  péché, 
que  s'il  n'est  actuellement  dans  la  résolu- 
tion de  rompre  ses  engagements  criminels, 
que  s'il  n'est  actuellement  touché  d'un  senti- 
ment de  pénitence,  il  ne  1>,"  —'  *  "®n  d'invo- 

T- »""^,  V.I  4ue  sa  conliance  ne  lui  peut  être 

de  nul  avanlage,  c'est  le  séduire  et  le  tromper- 
car,  sans  être  encore  pénitent,  ne  peut-il  pas,' 
par  l'intercession  de  la  Mère  de  Dieu,  le  devenir? 
sans  avoir  encore  le  courage  de  s'arracher  au 
monde  et  à  ses  honteux  attachements,  ne  peut-il 
pas,  par  l'intercession  de  la  Mère  de  Dieu,  le 
demander  et  l'obtenir  ?  sans  être  encore  assez 
vivement  touché  de  Dieu,  sentant  la  faiblesse  de 
son  cœur,  et  se  défiant  de  lui-même,  ne  peut-il 
pas,  par  l'intercession  de  Marie,  engager  Dieu  à 
lui  accorder  une  grâce  qui  le  touche,  une  grâce 
qui  l'éclairé  et  le  fortifie?  Ne  peut-il  pas,  du 
fond  de  l'abîme  où  il  est  plongé,  lever  les  mains 
vers  cette  vierge,  et  s'écrier,  en  l'appelant  à  son 
secours  :  Reine  du  ciel,  et  toute-puissante  mé- 
diatrice des  hommes,  ne  m'abandonnez  pas, 
moi  pécheur,  moi  aveugle  et  endurci,  moi  faible 
et  affaissé  sous  le  poids  de  mes  iniquités,  inca- 
pable par  moi-même  de  me  relever,  et  n'ayant 
point  d'autre  avocate  que  vous  pour  prendre 
mes  intérêts  auprès  de  mon  juge,  et  pour  le 
porter  à  me  rendre  les  forces  que  j'ai  perdues 
et  qui  me  manquent  :  Orapro  nobis  peccatoribus  t 
ne  peut-il  pas,  dis-je,  l'invoquer  de  la  sorte  ;  et 
pouvons-nous  croire  qu'elle  soit  insensible 
i\  ses  gémissements,  et  qu'elle  ne  s'emploie 
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pas  à  lui  ménager  la  grâce  de  sa  conversion  2 
Il  est  vrai,  dire  à  un  pêcheur  que,  sans  amour, 
pour  Dieu,  par  la  seule  médiation  de  Marie,  il 
peut  parvenir  à  l'iiéritage  de  Dieu,  ce  serait, 
non  plus  seulement  une  illusion,  mais  une 
impiété.  Car,  sans  la  charité  de  Dieu,  l'on  ne 
peut  être  ami  de  Dieu  ;  et  Dieu  ne  recela  ja- 
mais au  nombre  de  ses  élus  et  dans  son 
royaume  que  ses  amis.  Mais  aussi,  faire  enten- 
dre à  ce  pécheur  que  n'ayant  pas  actuellement 
l'amour  de  Dieu,  il  ne  peut  rien  prétendre  de 
Marie,  et  qu'inutilement  il  s'efforce  de  se  la  ren- 
dre propice,  c'est  abuser  de  sa  crédulité,  et  lui 
ôter,  dans  son  malheur,  une  des  plus  certaines 
et  des  plus  solides  ressources.  Car  cet  amour  de 
Dieu  qu'il  n'a  pas,  ne  peut-il  plus  l'avoii-  dans 
la  suite  ;  et,  pour  l'avoir,  ne  peut-il  plus,  selon 
le  langage  de  l'Ecriture,  recourir  à  la  mère  du 
bel  amour  ?  Ego  mater  piilchrce  dilectionis  i. 
Comme,  sans  un  amour  actuel  de  Dieu,  il  peut 
néanmoins  croire  en  Dieu,  et  de  celte  foi  passer 
à  l'espérance  pour  s'élever  enfin  à  la  charité  de 
Dieu;  ne  peut-il  pas,  sans  un  amour  actuel  de 
Dieu,  former  dans  son  cœur  un  sentiment  de 
confiance  en  Marie  ?  et,  animé  de  ce  sentiment, 
ne  peut-il  pas  se  prosterner  devant  elle,  lui 
exposer  sa  misère,  et  par  là  réveiller  toute  la 
tendresse  d'une  vierge  déjà  si  favorablement 
prévenue  poumons;  parlàtrouveraccès  auprès 
d'elle,  et  par  elle  se  mettre  en  grâce  avec  Dieu, 
et  recouvrer  le  don  précieux  de  l'amour  de  Dieu  ? 
Et  il  ne  faut  point  m'opposer  que  sans  l'amour 
de  Dieu  l'on  ne  peut  être  prédestiné,  et,  par  une 
conséquence  qui  parait  nécessaire,  que  sans 
l'amour  de  Dieu  l'on  ne  peut  se  promettre  aucun 
fruit  du  culte  etdel'invocaliondelaMèredeDieu. 
Raisonnement  dont  il  ne  faut  qu'éclaircir  l'am- 
biguïté pour  en  faire  connaître  la  fausseté  ,  et, 
j'ose  dire,  la  malignité.  Je  le  sais,  sans  l'amour 
de  Dieu  l'on  ne  peut  être  prédestiné  d'une  pré- 
destination parfaite  et  consommée;  ou,  pour 
m'exprimer  encore  plus  clairement,  sans  l'amour 
de  Dieu  l'on  ne  peut  arriver  au  terme  de  la  pré- 
destination, qui  est  la  gloire  ;  mais  avant  que 
d'y  arriver,  et  dans  le  temps  même  qu'on  est 
pécheur  et  sans  amour  de  Dieu,  on  peut  être 
prédestiné  pour  parvenir  un  jour  à  celte  gloire  : 
comment  cela? parce  qu'on  peut  être  prédestiné 
pour  sortir  de  l'état  du  péché,  pour  rentrer  dans 
les  voies  de  la  justice,  pour  rallumer  dans  son 
cœur  le  feu  de  la  charité  ;  et  par  où  ?  par  les 
moyens  que  Dieu  nous  fournira.  Ainsi  Made- 
leine, au  milieu  même  de  ses  désordres,  était 
prédestinée  ;  ainsi  l'Apôtre  des  nations,  saint 
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Paul,  !irs  même  qu'il  persécutait  l'Eglise 
de  Dieu,  était  prédestiné  ;  ainsi  des  millions  de 
libertine  jusque  dans  leur  libertinage  même, 
ont  été  [)iédestinés.  Or  ces  moyens  de  prédesti- 
nation, par  qui  pourrons-nous  plus  sûrement  et 
plus  infailliblement  les  obtenir  que  par  Marie  ? 
Disons  le  même  de  bien  d'autres  avis  par  où 
l'on  a  prétendu  régler  notre  confiance  en  la 
Mère  de  Dieu,  et  nous  précautionner  contre  des 
abus  imaginaires.  Je  dis  contre  des  abus  imagi- 
naires; car,  quand  on  nous  avertit  de  ne  pas 
croire  qu'il  ne  'soit  plus  au  pouvoir  de  Dieu  de 
damner  un  péciieur  dès  qu'il  porte  quelque 
marque  d'une  dévotion  extérieure  à  la  bien- 
heureuse Vierge;  de  ne  nous  pas  persuader 
qu'elle  ait  plus  de  bonté,  plus  de  zèle  pour  nous 
que  Jésus-Christ  même,  et  de  ne  pas  plus  com- 
pter sur  ses  prières  que  sur  les  mérites  de  son 
Fils  ;  de  ne  penser  pas  que  sans  elle  on  ne  puisse 
approcher  de  Dieu  par  le  Sauveur  même  des 
hommes,  et  de  ne  la  point  mettre  en  parallèle 
ni  avec  Dieu  ni  avec  l'Homme-Dieu;  de  ne  pas 
ôter  à  cet  Homme-Dieu  la  miséricorde  pour  la 
donner  toute  à  sa  Mère,  et  de  ne  pas  préférer 
le  culte  de  cette  divine  Mère  à  l'amour  de  Dieu 
et  à  la  confiance  que  nous  devons  avoir  en  lui  ; 
quand,  dis-je,  on  s'arrête  vainement  à  nous 
étaler  ces  pompeuses  maximes,  n'est-ce  pas  attri- 
buer au  peuple  chrétien  des  abus  que  l'on  ima- 
gine pour  décrier  les  dévots  de  Marie  ?  n'est-ce 
pas  sans  sujet  vouloir  les  représenter  comme 
des  esprits  outrés,  comme  des  esprits  frivoles  et 
superstitieux  ?  Et  qui  de  nous  eut  jamais  de 
telles  idées  ?  qui  de  nous  porta  jamais  les  choses 
à  de  tels  excès,  et,  pour  user  d'une  expression 
plus  forte,  mais  plus  propre,  à  de  telles  extra- 
vagances T  Ah  !  mes  frères  (je  parle  à  vous,  mi- 
nistres des  autels  ;  à  vous,  que  Dieu  a  choisis 
pour  être  les  conducteurs  et  comme  les  sauveurs 
de  son  peuple),  dans  un  siècle  où  la  corruption 
est  si  générale,  et  où  nous  voyons  tant  d'âmes 
rachetées  du  sang  de  Jésus-Christ  s'égarer  et  se 
pervertir,  ne  leur  fermons  pas  les  voies  du  retour 
au  salut  ;  or  une  de  ces  voies  les  plus  assurées, 
c'est  une  sincère  dévotion  envers  la  Mère  de 
Dieu.  Disons  aux  fidèles  que  pour  invoquer  effi- 
cacement Marie,  il  faut  l'invoquer  chrétienne- 
ment, c'est-à-dire  l'invoquer  en  vue  de  pouvoir, 
par  son  crédit  auprès  de  Dieu,  changer  de  vie  et 
réformer  leur  conduite,  abandonner  le  vice  et 
réprimer  leurs  passions,  vaincre  la  chair  et  ré- 
sister à  ses  attaques,  se  préserver  des  pièges  du 
démon  et  du  monde,  plus  dangereux  encore 
mille  fois  pour  eux  que  toutes  les  puissances  de 
l'enfer  ;  s'adonner  aux  exercices  de  la  religion  et 
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«1  soutenir  la  pratique,  se  sanctifier  et  mériler 
l'éternité  l)ienlieureuse.  Mais,  en  même  temps, 
disons-leur  qu'en  quelques  dérèglements  qu'ils 
aient  vécu,  que  quelque  pécheurs  qu'Usaient 
été  et  qu'ils  soient  mèrne  à  présent,  ils  peuvent 
être  t'avorableaicnt  écoutés  deMarie.ens'iulres- 
santà  elle  avecuue  contiance  humble  el  filiale  ; 
que,  bien  loin  de  les  rejeter,  elle  leur  lend  les 
bras,  elle  leur  ouvre  sou  sein,  elle  les  invite, 
elle  leur  offre  son  secours.  Voilà  ce  que  nous 
leur  devons  dire  et  ce  que  je  leur  dis.  Vierge 
sainte,  de  votre  part  et  en  votre  nom.  Vous  ne 
m'en  désavoueiez  point,  et  vous  confirmerez 
toutes  mes  paroles.  Je  parle  dans  un  auditoire 
chrétien  ;  mais  dans  cet  auditoire,  tout  chrétien 
qu'il  est,  combien  y  a-t-il  d'âmes  chancelantes, 
et  sur  le  point  d'une  ruine  prochaine  ?  combien 
d'âmes  tièdes  et  languissantes  dans  le  service  de 
Dieu  et  dans  l'observation  de  leurs  dévouas  ? 
combien  d'âmes  aveugles  et  trompées,  qui  se 
flattent  d'une  prétendue  innocence,  et  qui  vi- 
vent dans  l'état  o'une  fausse  conscience  ?  com- 
bien d'âmes  criminelles,  ennemies  de  Dieu, 
haïes  de  Dieu,  exposées  à  toutes  les  vengeances 
de  Dieu?  C'est  pour  ces  âmes  et  pour  moi-même 
que  je  vous  fais  entendre  ma  voix,  et  que  je 
pousse  des  cris  vers  vous;  ou  plutôt,  c'est  à  vous 
que  je  les  envoie,  ces  tièdes  et  ces  lâches,  ces 
aveugles  et  ces  ignorants,  ces  mondains  et  ces 
pécheurs.  Vous  les  recevrez,  vous  les  ranimerez, 
vous  les  éclairerez,  vous  les  réconcilierez  ;  vous 
ferez  agir  pour  eux  fout  le  ciel,  et  vous  agirez 
vous-même.  Ainsi,  chrétiens,  devons-nous  in- 
voquer efficacement  Marie,  l'imiter  enfin  reli- 
gieusement. C'est  la  dernière  partie. 

TROISIÈME    PARTIE. 

C'est  une  belle  pensée  de  saint  Augustin, 
lorsque,  parlant  aes  martyrs  et  des  honneurs 
que  nous  leur  rendons,  il  nous  avertit  de  cé- 
lébrer tellement  leurs  fêtes,  que  nous  travail- 
lions au  même  temps  à  imiter  leur  constance. 
Car,  dit  ce  grand  docteur,  les  saints  ne  sont  bien 
honorés  sur  la  terre  que  par  ceux  qui  s'efforcent 
de  suivre  leurs  exemples  ;  et  les  solennités  qu'a 
instituées  l'Eglise  en  mémoire  des  martyrs, 
doivent  être  pour  nous  comme  autant  d'exhor- 
tations au  martyre  :  Solemnitates  eniin  marty- 
rum  exhorlaliones  sunt  martyriorum.  Or,  chré- 
tiens, j'applique  ces  paroles  à  mon  sujet  ;  et 
dans  ce  jour  où  nous  célébrons  le  triomphe  de 
Marie  el  sa  bienheureuse  assoinption  au  ciel,  je 
prétends  que  nous  ne  pouvons  mieux  renouve- 
ler notre  dévotion  envers  cette  Mère  de  Dieu,  ni 
la  rendre  plus  solide,  que  par  une  fidèle  et  cons- 


aule  imitation  de  ses  vertus.  Sur  quoi  j'ai  deux 
choses  h  vous  dire  :  premièremenl,  ce  que  nous 
devons  imiter  dans  Marie;  et  secondement, 
pourquoi  nous  le  devons  imiter.  Ce  que  nous 
devons  imiter,  c'est  la  sainteté  de  sà  vie  ;  et  voilà 
le  modèle  que  nous  avons  à  nous  proposer  : 
pourquoi  nous  le  devons  imiter,  c'est  pour  avoir 
part  à  sa  gloire  ;  et  voilà  le  motif  qui  doit  nous 
animer.  Ceci  suffirait  pour  taire  la  matière  de 
tout  un  discours  :  j'abrège,  et  je  vous  demande 
encore  un  moment  de  voire  attention. 

Ce  que  nous  devons  imiter  dans  la  Vierge  que 
nous  honorons  et  que  nous  invoquons,  c'est  la 
sainteté  de  sa  vie,  et  voilà  en  quoi  nous  pouvons 
nous  la  proposer  comme  notre  modèle.  Ce 
n'est  point  dans  les  grâces  singulièi'es  et  ex- 
traordinaires qu'elle  a  reçues  du  Ciel  ;  dès  que 
ce  sont  des  grâces  extraordinaires  et  singulières 
à  Marie,  Dieu  n'a  point  voulu  nous  les  commu- 
niquer, et  ce  serait  une  présomption  que  d'y 
prétendre.  Ce  n'est  point  dans  l'éclatante  di- 
gnité dont  elle  a  été  revêtue,  ni  dans  les  glo- 
rieux privilèges  qui  lui  furent  accordés  en  con- 
séquence du  choix  que  Dieu  fit  d'elle  :  admi- 
rons toutes  ces  merveilles,  reconnaissons-y  la 
souveraine  grandeur  du  Tout-Puissant,  qui  les 
a  opérées  ;  concevons  pour  le  digne  sujet  sur 
qui  le  Très-Haut  jeta  les  yeux,  et  en  qui  il 
exerça  toute  sa  vertu,  les  sentimenis  de  zèle, 
de  respect,  de  vénération  qui  lui  sont  dus  ;  mais 
ce  ne  sont  point  de  tels  inuacles  qui  nous  doi- 
vent servir  de  règles,  puisque  Dieu  ne  les  a 
point  mis  en  noire  pouvoir,  et  qu'ils  sont  si  fcart 
au-dessus  de  nous.  En  quoi  donc,  je  le  répète, 
nous  devons  imiter  la  Mère  de  Dieu,  c'est  daas 
la  sainteté  de  sa  vie  ;  c'est,  dis-je,  dans  la  plé- 
nitude de  sa  sainteté,  dans  la  perfection  de  sa 
sainteté,  dans  la  persévérance  et  la  fermeté  in- 
violable de  sa  sainteté.  Quel  fonds  d'instruction 
pour  nous,  mes  chers  auditeurs,  et  quel  champ 
à  nos  réflexions  1 

Je  dis  dans  la  plénitude  de  sa  sainteté.  Car, 
selon  que  l'a  remarqué  saint  Ambroise,  il  n'en 
est  pas  de  Marie  comme  de  certiùnes  âmes  en 
qui  nous  voyons  reluire  quelques  vertus,  à  quoi 
elles  se  bornent,  et  où  elles  font  consister  tout 
leur  mérite.  Etudions  la  vie  de  cette  Mère  de 
Dieu  ;  c'est  une  leçon  universelle  de  toute  vertu 
et  pour  tout  état  :  Talis  fuit  Maria,  ul  ejus 
unius  vita  omnium  sit  disciplitia  ;  en  tonnant 
notre  conduite  sur  la  sienne,  nous  apprendroas 
à  être  fidèles  à  Dieu,  à  être  équitables  et  cliaui- 
tables  envers  le  prochain,  à  être  détachés  dfC 
nous-mêmes  et  attentifs  sur  nous-mêmes  :  vous 
apprendrez,  jeunes  personnes,  ce  que  vous  êtes 
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si  peu  en  peine  de  savoir,  et  ce  qu'il  vous  est 
néanmoins  si  important  de  ne  pas  ignorer,  à 
mettre  en  sûreté  l'innocence  de  voire  âme,  et 
le  précieux  et  inestimable  trésor  d'une  virginité 
sans  tache  ;  à  fuir  pour  cela  le  monde,  et  sur- 
tout certaines  sociétés  du  monde  ;  à  vous  tenir 
dans  une  défiance  continuelle  de  votre  cœur,  et 
à  ne  lui  permettre  pas  de  s'échapper  jusque 
dans  les  moindres  rencontres  ;  à  réprimer  vos 
sens,  et  à  leur  interdire  toute  liberté,  non-seu- 
lement criminelle,  mais  dangereuse  ;  à  garder 
en  toutes  choses  la  retenue,  la  modestie,  la  sa- 
gesse; qui  conviennent  à  voli'e  sexe,  et  qui  en 
fout  le  plus  bel  ornement.  Pères  et  mères,  vous 
apprendrez  à  régler  vos  familles,  et  i\  y  main- 
tenir l'ordre  et  la  piété  ;  à  élever  vos  enfants, 
non  selon  vos  vues,  m^iis selon  les  vues  de  Dieu; 
non  pour  vous-mêmes  et  pour  votre  propre 
consolation,  mais  pour  Dieu  et  doui  la  gloire 
de  Dieu  ;  à  les  lui  dévouer,  et  à  lui  en  faire  le 
sacrifice.  Je  m'engage  insensiblement  dans  un 
détail  qui  me  conduirait  tiop  loin;  et  sans  qu'il 
soit  nécessaire  que  je  descende  à  tant  de  points 
particuliers,  qui  ne  s.iit  pas  que  dans  la  pros- 
périté ou  dans  l'adversité,  dans  la  grandeur  ou 
dans  l'humiliation,  soit  qu'il  faille  agir  ou  souf- 
fiir,  ordonuer  ou  obéir,  prier  ou  vaquer  aux 
affaires  même  humaines,  satisfaire  aux  de- 
voirs delà  vie  chrétienne  et  dévote,  aux  lois  de 
Dieu  ou  aux  lois  des  hommes,  en  quelque  con- 
joncture que  ce  puisse  être,  partout  Marie  se 
présente  à  nous  pour  nous  instruire  et  pour  nous 
servir  d'exemplaire  et  de  guide?  Tahs  fuit  Ma- 
ria, ut  ejiis  umus  vita  omnium  sH  disciplina. 

le  dis,  dans  la  perfection  de  sa  sainteté,  de 
cette  sainteté  éminente  et  au-dessus  de  toute 
autre  sainteté  que  celle  de  Dieu  :  car  voilà  où 
sa  fidélité  à  la  grâce  l'a  élevée.  Mais  ne  semble- 
t-il  pas  que  plus  la  sainteté  de  Marie  a  été  su- 
blime et  parfaite,  moins  nous  pouvons  l'imiter? 
A  cela  je  réponds  que  Jésus-Christ  veut  bien 
que  nous  l'imilions  lui-même,  tout  Dieu  qu'il 
est,  et  comme  Dieu,  iniiniment  encore  plus  saint 
que  Marie  ;  qu'il  veut  bien  que  nous  imitions 
son  Père,  et  que  nous  soyons  parfaits  comme 
son  Père  :  Estote  ergo  vos  perfecti,  sicut  et  Pater 
vester  cœlestis  perfectus  est  '.  Il  est  vrai,  nous 
n'avons  pas  été  prévenus  des  mêmes  grâces  que 
la  Mère  de  Dieu,  et  par  conséquent  nous  ne 
devons  pas  espérer  d'atteindre  jamais  à  la  même 
perleciion  que  la  Mère  de  Dieu.  Mais  nous 
pouvons  plus  ou  moins  en  approcher;  mais 
Dous  pouvons,  en  nous  proposant  Marie  et  la 
ferveur  de  sa  piété,  nous  réveiller  de  cette  lan- 
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gueur  qui  nous  rend  si  tièdes  et  si  négligents 
dans  la  pratique  des  devoirs  les  plus  ordinaires 
de  la  religion  ;  mais  nous  pouvons,  en  nous 
proposant  Marie  et  son  amour  pour  Dieu,  nous 
reprocher  notre  indifîé  ence  pour  un  Maître  si 
digne  de  tout  notre  zèle,  et  rallumer  dans  nos 
âmes  un  feu  tout  nouveau  ;  mais  nous  pouvons, 
en  nous  proposant  Marie  et  le  recueillement 
de  son  cœur,  nous  confondre  de  ces  dissipa- 
tions volontaires  et  si  fréquentes  dans  les  plus 
saints  exercices,  et  nous  former  à  l'usage  de  la 
prière;  mais  nous  pouvons,  en  nous  proposant 
Marie  et  l'ardeur  de  son  courage,  et  la  force  de 
sa  patience,  et  la  droiture  de  ses  vues,  et  la  pro- 
fondeur de  son  humilité,  reconnaître  devant 
Dieu  nos  faiblesses,  nos  délicatesses,  la  vanité 
de  nos  intentions,  les  folles  complaisances  de 
notre  orgueil,  et  nous  exciter  à  les  combaitre 
et  à  les  coi'riger.  Nous  ne  monterons  pas  au 
même  degré  qu'elle  ;  mais,  suivant  d'aussi  près 
que  nous  le  pouvons  ses  vestiges,  nous  tiendrons 
après  elle  les  premiers  rangs. 

Enfin,  je  dis,  dans  la  persévérance  et  la  fer- 
meté invariable  de  sa  sauiteîé.  Ah  !  chrétiens, 
en  célébrant  aujourd'hui  la  fête  de  sa  bienheu- 
reuse assomption,  nous  célébrons  pareillement 
la  mémoû'e  de  sa  précieuse  mort  :  et  par  où 
cette  mort  fut-elle  si  précieuse  devant  Dieu  î 
parce  qu'elle  avait  été  précédée  d'une  vie  tou- 
jours samte,  ou  plutôt  d'une  vie  toujom-s  plus 
sainte  d'un  jour  à  un  autre,  par  de  continuels 
et  de  nouveaux  accroissements  de  mérites.  Imi- 
tons Marie  dans  tout  le  reste,  et  ne  l'imilonspas 
dans  cette  persévérance  :  tout  le  reste,  quelque 
grand,  quelque  héroïque  qu'il  soit,  ne  vous 
peut  être  de  nul  avantage,  puisque,  dans  les  chré- 
tiens, ce  ne  sont  pas  tant  les  commencements 
que  Dieu  couronne,  dit  saint  Jérôme,  que  la  fin. 
Tei  est  donc,  je  le  répète,  l'excellent  modèle  que 
nous  devons  avoir  sans  cesse  devant  les  yeux,  la 
saiuteté  de  Marie,  cette  sainteté  pleine  et  entière, 
cette  sainteté  sublime  et  relevée,  cette  sainteté 
durable  et  constante  :  voilà  ce  que  nous  devons 
étudier,  ce  que  nous  devons  méditer,  ce  que 
nous  devons  nous  appliquer,  si  nous  voulons 
être  solidement  dévoués  à  cette  Mère  de  Dieu. 
Mais  voilà,  mes  chers  auditeurs,  avouons-le  de 
bonne  loi,  voilà  le  point  essentiel  où  notre  dé- 
votion se  démeut,  et  où  noire  zèle  se  refroidit. 
Nous  ne  manquons  pas  de  zèle  pour  publier  les 
grandeurs  de  Marie,  nous  ne  manquons  pas  de 
zèle  pour  défendre  ses  prérogatives  et  ses  pri- 
vilèges, nous  ne  manquons  pas  même  de  zèle 
pour  lui  rendre  certains  honneurs,  et  pour  nous 
acquitter  de  certaines  pratiques,  tout  cela  est 
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bon  et  louable  :  et  nous  y  sommesassez  fidèles, 
parce  que  tout  cela  coûte  peu  :  mais  imiter  cette 
Vierge  dans  son  inviolable  pureté,  et  dans  le 
soin  qu'elle  eut  de  la  conserver;  l'imiter  dans 
son  éloignement  du  monde,  dans  son  amour 
pour  la  retraite,  dans  son  détachement  d'elle- 
même  et  de  tous  les  biens  temporels,  dans  son 
obéissance  aveugle  à  toutes  le  volontés  de  Dieu, 
dans  sa  générosité  à  tout  faire  et  à  tout  soulïrii 
pour  Dieu,  dansla  mortification  de  ses  sens,  dans 
son  assiduité  à  la  prière,  en  tout  ce  qui  l'a  sanc- 
tifiée, c'est  ce  qui  effraie  la  nature,  parce  que 
c'est  ce  qui  la  combat  et  ce  qui  la  gêne.  Toute- 
fois, ne  nous  y  trompons  pas  ;  et  comme  nous  sa- 
vons ce  qu'il  faut  imiter  dans  Marie,  apprenons 
encore  pourquoi  il  le  faut  imiter;  jedis  que 
c'est  pour  avoir  part  à  la  gloire  donlcette  reine 
du  ciel  va  prendre  possession.  Ceci  est  d'une 
extrême  importance,  ne  le  perdez  pas  de  vue 
Car  prenez  garde,  chrétiens,  Marie  est  au- 
jourd'iiui  portée  dans  le  sein  de  Dieu,  pour  y 
goûter  une  éternelle  et  souveraine  béatitude  ; 
mais  ce  suprême  bonheur  n'est  point  pour  elle, 
comme  bien  d'autres  dons  qu'elle  avait  reçus, 
une  pure  grâce  ;  c'est  une  récompense,  et,  selon 
l'ordre  de  la  prédestination  de  Dieu,  il  fallait 
que  ce  fût  le  fruit  de  ses  mérites  et  de  sa  sain- 
teté. Tout  autre  titre  n'eût  point  sufli  pour  lui 
donner  droit  à  ce  bienheureux  héritage  ;  et  de 
là  n'ai-je  pas  raison  de  conclure  que,  si  nous 
voulons  entrer  en  participation  de  sa  gloire, 
nous  devons  nous  y  disposer  par  une  fidèle  imi- 
tation de  sa  vie  ?Oui,  mes  chers  auditeurs,  je 
puis  bien  vous  dire  ici,  en  vous  montrant  la 
Mère  de  Dieu,  ce  que  saint  Paul  disait  aux  pre- 
miers fidèles,  en  leur  proposant  Jésus-Christ 
même  :  Si  covipatimur,  et  coiiglonficabimur  ; 
Si  vous  agissez  comme  Marie,  vous  serez  cou- 
ronnés comme  Marie  ;  si  vous  souflrcz  comme 
elle,  vous  serez  glor'fiés  comme  elle  :  voilà  tout 
à  la  fois  et  le  terme  où  vous  devez  aspirer,  et  la 
route  par  où  vous  y  devez  arriver.  Ne  séparons 
jamais  ces  deux  choses,  puisque  c'est  en  les 
séparant  que  nous  tombons,  ou  dans  une  pré- 
somption criminelle,  ou  dans  une  lâche  pusilla- 
nimité. Présomption  criminelle,  si,  ne  considé- 
rant que  le  triomphe  de  Marie  et  l'éclat  de  sa 
gloire,  vous  prétendez  y  parvenir  sans  marcher 
par  la  même  voie,  et  sans  user  des  mêmes 
moyens  :  car  ne  serait-il  pas  bien  étonnant  que 
Dieu  fût  plus  libéral  pour  vous  que  pour  sa 
mère  ;  et  que,  par  une  faveur  toute  gratuite,  il 
vous  donnât,  sans  rien  exiger  de  vous,  ce  qu'il 
a  voulu  lui  vendre  et  ce  qu'elle  a  dû  acheter 
si  cher  ?  Pusillanimité  lâche,  si,  n'ayant  égard 


qu'aux  difficultés  du  chemin  où  Marie  vous  a 
précédés,  vous  désespérez  d'atteindre  au  terme 
où  elle  est  parvenue  ;  au  lieu  de  vous  animer, 
par  la  vue  du  terme,  à  soutenir  toutes  les  dif- 
ficultés du  chemin,  à  vaincre  tous  les  obstacles 
qui  s'y  rencontrent.  Ayons  donc  toujours  ces 
loux  grands  objets  devant  les  yeux,  Marie  sur 
ia  terre,  et  Marie  dans  le  ciel  :  si  l'état  de  sa 
vie  pénible  et  laborieuse  sur  la  terre  étonne 
notre  faiblesse,  l'état  de  sa  vie  glorieuse  dans 
c  ciel  nous  rassurera  et  nous  consolera. 

D'autant  plus  (remarquez  bien  ce  que  je  dis, 
c'est  avec  cette  pensée  que  je  vous  renvoie), 
d'autant  plus  que  l'état  de  cette  reine  triom- 
phante dans  le  ciel  doit  spécialement  servir  à 
nous  procurer  les  plus  puissants  secours  pour 
imiter  l'état  de  sa  vie  laborieuse  sur  la  terre. 
Je  m'explique,  et  c'est  là  que  j'en  reviens,  pour 
\  0  e  consolation  et  pour  conclusion  de  ce  dis- 
rcurs.  En  effet,  chétiens,  Marie  va  prendre 
place  auprès  du  trône  de  Dieu,  et  s'asseoir  elle- 
mcmo  sur  le  trône  que  Dieu  lui  a  préparé  : 
pourquoi  ?  afin  que  de  là  elle  parle  et  agisse 
plus  efflcacemant  en  notre  faveur,  afin  que  de 
là  elle  fasse  couler  plus  abondamment  sur  nous 
les  trésors  célestes  ;  afin  que  de  là  elle  se  rende 
attentive  à  nos  vœux,  que  de  là  elle  pourvoie  à 
tous  nos  besoins,  que  de  ce  trône  de  gloire  où 
elle  domine  elle  fasse  pour  nous  un  trône  de 
miséricorde  et  de  grâce  .  Voilà  ce  qui  a  rendu 
la  dévotion  à  la  Vierge  si  générale  et  si  com- 
mune dans  tous  les  siècles  de  l'Eglise  ;  voilà  ce 
qui  lui  a  attiré  la  confiance  et  la  vénération  de 
tous  les  peuples  et  de  tous  les  Etals  du  monde; 
voilà  pourquoi  il  n'y  a  pas  une  ville,  pas  même 
une  bourgade  dans  toute  la  chrétienté,  où  l'on 
i;e  voie  de  sensibles  monuments  de  la  piété  des 
fidèles  envers  cette  Mère  de  Dieu  ;  voilà  ce  qui 
a  porté  les  princes  et  les  monarques  à  mettre 
leur  sceptre  et  leur  couronne  sous  sa  protection, 
persuadés  qu'ils  ne  pouvaient  avoir  un  appui 
plus  soude  ni  plus  inébranlable  que  dans  une 
vierge  dont  le  crédit  auprès  de  Dieu,  selon  l'ex- 
pression de  sant  Ildefonse,  tient  quelque  chose 
de  l'empire  et  de  l'autorité  ;  voilà  ce  qui  a  en- 
gagé un  de  nos  rois,  Louis  XIII,  de  glorieuse 
mémoire,  à  lui  consacrer  et  sa  personne  et  son 
royaume  ;  non  point  par  un  vœu  secret,  seule- 
ment formé  dans  son  cœur,  mais  par  le  vœu  le 
plus  authentique  quait  jamais  fait  un  roi  chré- 
tien, puisqu'il  le  fit,  aussi  bien  que  David,  en 
présence  de  tout  son  peuple  :  In  conspectu  omnit 
populi  ejus  i  ;  puisqu'il  en  ordonna  la  publica- 
tion dans  tous  les  lieux  de  son  obéissance,  puis- 

F*alm..  cxv.  l«. 


SUR   LA  DEVOTION  A   LA    VIERGE. 


qu'il  y  intéressa  tous  ses  sujets,  et  qu'il  voulut 
que  le  souvenir  en  fût  éternel.  Voilà  l'origine 
et  la  fin  de  ces  saintes  et  solennelles  processions 
qui  se  font  aujourd'hui  par  toute  la  France,  et 
qui  sont  autant  de  témoignages  publics  par  où 
nos  rois  protestent  qu'ils  veulent  dépendre  de 
Marie,  et  qu'ils  la  reconnaissent  pour  leur  sou- 
veraine. Voulez-vous,  mes  chers  auditeurs, 
que  je  vous  donne  une  pratique  digue  de  votre 
piété  ?  elle  est  aisée,  il  n'y  a  point  de  prétexte 
qui  vous  en  puisse  dispenser.  Faites  chacun  dans 
votre  condition,  ce  que  fit  ce  prince  très-chrétien 
et  très-religieux  dont  nous  accomplissons  le 
vœu.  11  consacra  son  royaume  à  la  reine  des 
vierges  ;  consacrez-lui  vos  familles  et  vos  mai- 
sons ;  il  lui  dévoua  sa  personne  et  celles  de  ses 
peuples  ;  dévouez-lui  la  vôtre  et  celles  de  vos 
enfants.  Ce  n'est  pas  assez  ,  mais  comme  ce 
grand  monarque,  par  une  conduite  solidement 
pieuse,  qui  ne  lui  acquit  pas  moins  devant  Dieu 
que  devant  les  hommes  la  qualité  de  juste,  vou- 
lut que  son  dévouement  fût  public,  ne  rougis- 
sons point  de  faire  connaître  la  nôtre  ;  confes- 
sons librement  ce  que  nous  sommes,  puisque 
c'est  la  profession  de  ce  que  nous  sommes  qui 
nous  doit  sauver.  Ne  souffrons  pas  que  les  li- 
bertins du  siècle  soient  plus  hardis  à  radier  du 
culte  que  nous  rendons  à  la  Mère  de  Dieu,  que 
nous  à  le  défendre.  Si  nous  sommes  employés 
au  soin  et  à  la  direction  des  âmes,  inspirons- 
leur  la  même  ardeur  et  le  même  esprit.  Surtout, 
chrétiens,  souvenez-vous  de  cette  parole  de 
saint  Anselme,  que,  comme  toute  famille  soli- 
dement et  saintement  dévouée  à  la  glorieuse 
Vierge  ne  périt  point,  aussi  ne  devons-nous  pas 
coniplei"  que  la  bénédiction  de  Dieu  se  trouve 
dans  une  famille  oii  la  glorieuse  Vierge  n'est 
pas  honorée. 

C'est  dans  ce  sentiment,  ô  Reine  toute -puis- 
sante, que  nous  nous  présentons  à  vous  ;  et 
quel  comble  de  joie  pour  vos  zélés  serviteurs, 
de  voir  en  ce  jour  les  puissances  de  la  terre  hu- 
miliées à  vos  pieds  !  Car  c'est  en  ce  jour  que 
tous  les  grands  et  tous  les  riches  du  peuple  im- 
plorent votre  assistance,  selon  la  prophétie  de 
David  :  VtiUum  tuum  d«^*'«ca&untur  omnes  divi- 


tesplehis  '.  C'est  en  ce  jour  qu'à  l'exemple  de 
nos  rois,  et  en  exécution  du  traité  qu'ils  ont  fait 
avec  vous,  on  voit  les  juges,  les  magistrats, 
ceux  qui  tiennent  parmi  nous  les  premières 
places  et  qui  occupent  les  premières  dignités, 
paraître  devant  vos  autels  et  vous  rendre  hom- 
mage. Mais  si  les  riches  du  peuple  vous  hono- 
rent de  la  sorte,  que  ne  font  pas  les  pauvres  du 
peuple,  les  simples  du  peuple,  les  petits  et  les 
humbles  du  peuple,  dont  la  foi  est  commune-  i 
menl  plus  vive,  et  la  dévotion  plus  ardente  et 
plus  tendre  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  de  mon 
ministère  et  de  mon  devoir,  ô  sainte  Mère  de 
Dieu,  de  ramasser  les  vœux  de  tout  ce  peuple 
qui  m'écoute,  ceux  des  riches  et  ceux  des  pau- 
vres, et  de  vous  les  offrir.  Souffrez  que  j'y  joi- 
gne les  miens,  ou  plutôt  souffrez  qu  au  nom  de 
tout  cet  auditoire,  je  vous  demande  les  grâces 
que  vous  savez  nous  être  nécessaires,  et  que 
vous  pouvez  faire  descendre  sur  nous.  Répan- 
dez-les, ces  grâces  divines  dont  vous  êtes  comme 
la  dépositaire  et  l'économe,  répandez-les  sur  la 
personne  sacrée  de  l'incomparable  monarque 
qui  nous  gouverne,  répandez-les  sur  ce  royaume 
spécialement  dévoué  à  votre  culte,  répandez-les 
sur  tous  en  général  et  sur  chacun  en  particulier. 
Quoique  vous  soyez  en  toutes  choses  notre  res- 
source, nous  ne  vous  demandons  point  tant, 
après  tout,  des  grâces  temporelles,  que  des 
grâces  spirituelles.  Eteignez  le  feu  d'une  guerre 
allumée  dans  toute  l'Europe,  et  qui  divise  les 
princes  chrétiens  ;  mais  aidez-nous  encore  plus 
à  éteindre  le  feu  de  nos  passions,  et  cette  guerre 
intestine  qu'elles  excitent  au  fond  de  notre  cœur. 
Donnez-nous  la  paix  avec  les  ennemis  de  cet 
Etat  ;  mais  préférablement  à  cette  paix,  aidez- 
nous  à  recouvrer  la  paix  de  Dieu,  si  nous  l'a- 
vons perdue,  et  à  nous  y  maintenir,  si  nous 
sommes  assez  heureux  pour  y  renhrer.  Et  puis- 
que toutes  les  grâces  du  salut  peuvent  se  réduire 
à  une  seule,  obtenez -nous,  ô  parfait  modèle  des 
vertus  chrétiennes,  obtenez-nous  la  grâce  d'être 
vos,  imitateurs,  comme  vous  l'avez  été  de  Jésus- 
Christ,  afin  que  nous  régnions  avec  Jésus-Christ 
et  avec  vous-même  dans  l'éternité  bieuheureme, 
où  nous  conduise,  etc. 
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■  ANALYSE. 

Sdjet.  Dieu  est  admirable  dans  ses  Saints. 

Admirable  dans  leur  prédestination,  dans  leur  vocation,  dans  toute  réconomJe  de  leur  salut,  dans  leur  béatitude  et  dani 
leur  gloire.  Mais  n'en  demeurons  pas  là  ;  car  il  y  a  des  choses  qui  doivent  encore  plus  nous  toucher. 

Division.  Dieu  est  admirable  de  nous  avoir  donné  les  Saints  pour  intercesseurs  et  pour  patrons,  première  partie;  admirable 
de  nous  avoir  proposé  les  Saints  pour  modèles  et  pour  exemples  ,  deuxième  partie. 

Première  partie.  Admirable  de  nous  avoir  donné  les  Saints  pour  intercesseurs  et  pour  patrons:  pourquoi  ?  1°  parce  qu'eu 
cela  Dieu  nous  découvre  \'isibleiiient  les  trésors  de  sa  sagesse  et  de  sa  providence  ;2°  parce  que  la  gloire  des  Saintsen  est  infini- 
ment relevée  ;  3°  pnrce  que  nous  y  trouvons  de  très-grands  avantages  pour  notre  salut. 

1°  Dieu,  en  nous  donnant  les  Saints  pour  patrons,  nousilécouvre  visiblement  les  trésors  de  sa  sagesse  et  de  sa  providenee  :  car 
c'est  ainsi  qu'il  établit  le  plus  bel  ordre  et  la  subonlination  la  plus  parfaite  qu'il  puisse  y  avoir  entre  les  hommes.  Nous  dépen- 
dons des  Saints,  et  notre  dépendance  nous  est  aimable,  parce  que  nous  savons  que  les  Saints  s'intéressent  en  notre  faveur. Leur 
élévation,  au  lieu  de  les  enfler,  leur  donne  i!es  inclinations  bienfaisantes  pour  nous;  et,  au  lieu  d'exciter  notre  jalousie,  elle  nous 
inspire  une  reconnaissance  aiïeciueuse  pour  eux.  De  plus,  c'est  ainsi  que  Dieu  a  trouvé  le  moyen  d'entretenir  une  sainte  corres- 
pondance entre  l'Eglise  triomphante  dans  le  ciel,  l'Eglise  militante  sur  la  terre  et  l'Eglise  souffrante  dans  le  purgatoire. 

2"  La  gloire  des  Saints  en  est  infiniment  relevée.  En  elTet,  nous  apprenons  de  là  quel  est  le  pouvoir  des  Saints  :  et  s'ils  sont 
si  puissants  pour  les  autres,  quels  trésors  de  gloire  nepissè  lent-ils  pas  pour  eux-mè:nes  I  quelle  gloire  d'être  nos  médiateurs 
auprès  de  Dieu,  et  des  médiateurs  à  qui  Dieu  accorde  tout  1  C'est  par  là  même  encore  que  Dieu  nous  engage  à  les  honorer 
nous-mêmes:  en  sorte  qu'ils  ont  tout  à  la  fois  et  les  honneurs  du  ciel,  et  les  honneurs  de  1»  terre. 

3°  .Nous  y  trouvons  de  très-grands  avantages  pour  notre  salut.  Les  Saints  prient  pour  nous;  et  comme  leurs  prières  sont  plus 
efficaces  que  les  noires,  elles  contn'bueut  dans  un  sens  à  notre  salut,  plus  que  les  nôtres:  plus  efficaces,  dis-je,  que  les  nôtres, 
soit  par  la  dignité  des  Saints  plus  relevée,  soit  par  leur  charité  plus  épurée,  soit  par  leur  attention  beaucoup  plus  constante  et 
plus  fixe,  enfin,  par  leur  ferveur  beaucoup  plus  ardente  :  aussi  combien  de  fois  les  hommes  ont-ils  éprouvé  les  'salutaires  effets 
de  leur  protection  I 

Mais  comment  répondons-nous  à  leurs  soins  ?  Nous  lesdéshonoronssur  la  terre,  nous  violons  lestemplesque  l'Eglise  a  érigés 
gous  leur  nom,  nous  profanons  leurs  fêtes.  Aurons-nous  après  cela  bonne  grâce  de  reprocher  aux  hérétiques  de  notre  siècle  le 
mépris  qu'ils  ont  fait  du  culte  des  Saints?  A  cet  abus  qui  regarde  leur  culte,  nous  en  ajoutons  un  autre,  qui  est  l'abus  de  leur 
invocation.  Ne  parlons  point  de  ces  prières  abominables  qui  feraient  des  Saints,  s'ils  les  écoutaient, les  fauteurs  de  nos  vices; ne 
parlons  point  de  ces  prières  mondaines  et  intéressées  qu'on  faitaux  Saints  pour  des  biens  temporels,  sans  jamais  leur  demander 
des  biens  spirituels.  Le  grand  abus  de  l'invocation  des  Saint<  dans  les  prières  même  en  apparence  les  plus  religieuses,  c'est  que 
nous  voûtons  qu'ils  demandent  à  Dieu  pour  nous  ce  que  Dieu,  selon  les  règles  de  sa  sagesse,  ne  veut  pas  nousaccorder,  et  ce 
qu'il  n'est  pasà  propos  qu'il  nous  accorde.  Nous  les  invoquons;  et  du  reste,  complautsw  leur  intercession,  nous  prétendons 
vivre  sans  vigilance,  sans  pénitence,  sans  gène.  Souvenons-nous  que,  si  les  Saints  sont  puissants  auprès  de  Dieu,  ils  ne  le  sont  pas 
au  préju  lice  de  Dieu  même  et  de  ce  que  nous  lui  devons;  et  prenons  garde  qu'au  lieu  d'être  nos  protecteurs,  ils  ne  deviennent 
nos  accusateurs  et  nos  juges. 

Deuxjème  partis.  Admirable  de  nous  avoir  proposé  les  Saints  pour  modèles  et  pour  exemples;  car  cet  exemple  des  Saints 
opère  en  nous  trois  merveilleux  effets  :  1°  Il  nous  persuade  la  sainteté;  2°  il  nous  adoucit  la.  pratique  de  la  sainteté;  3°  il  nous 
file  tout  |irétexte  par  oii  nous  pourrions  nous  défendre  d'embrasser  la  sainteté. 

1°  L'exemple  des  Saints  nous  persuade  la  sainteté  :  comment?  En  nous  faisant  comprendre  d'une  simple  vue  toute  la  perfec- 
tion et  tout  le  mérite  de  la  sainteté  :  car  qu'est-ce  qu'un  Saint?  C'est  une  idée  réelle,  visible,  palpable  et  substantielle  de  toute 
la  sainteté  évangélique  ;  et  Dieu,  en  nous  le  montrant,  nous  dit  :  Iiispice,  et  fac  secundum  exemplar  ;  Regarde,  et  conforiae-loi 
à  ce  modèle.  Or,  il  n'est  pas  possible  de  voir  la  sainteté,  je  dis  la  vraie  sainteté,  telle  qu'elle  a  été  dans  les  Saints,  sans  l'esti- 
mer :  celte  estime  en  fait  naître  l'amour  et  le  désir;  et  nous  inspirer  ces  sentiment?  à  l'égard  de  la  sainteté,  n'est-ce  pas  nous  la 
persuader?  L'exemple  de  Dieu  n'était  pas  propre  à  faire  sur  nous  le  même  effet,  car  outre  que  Dieu  est  invisible,  il  n'est  pas  saint 
delamanière  que  nous  devons  l'être;  notre  sainteté  doit  consister  dans  la  pénitence,  dans  la  soumission,  etc..  et  tout  cela  ne 
peut  convenir  à  Dieu.  Il  fallait  donc  qu'il  nous  proposât  des  hommes  comme  nous,  et  de  même  nature  que  nous  :  or,  c'est  ce 
qu'il  a  fait.  C'est  par  de  semblables  exemples  que  l'illustre  Matbalbias  confirma  ses  enfants  dans  le  culte  du  Seigneur,  et  c'est 
dans  le  même  dessein  que  l'Eglise  a  ordonné  qu'on  exposât  à  nos  yeux  les  images  des  Sainteté. 

2°  L'exemple  des  Saints  nous  adoucit  la  pratique  de  la  sainteté:  car  il  nous  apprend.  1°  qu'il  n'y  a  rien  d'ioipossilde  dans  la 
sainteté,  puisqu'il  n'y  a  rien  que  les  Saints  n'aient  pu  et  qu'ils  n'aient  soutenu  ;  2°  qu'il  n'y  a  rien  même  de  si  difficile  qui  ne 
puisse  nous  devenir  agréable,  puisque  les  Saints  y  ont  trouvé  et  goûté  les  plus  pures  douceurs.  Ces  pensées  réveillent  notre 
courage,  et  le  courage  facilite  tout. 

3°  L'exemple  des  Saints  nous  ôte  tout  prétexte  par  oii  nous  pourrions  nous  défendre  d'embrasser  la  sainteté.  Détail  des  divers 
prétextes  que  l'exemple  des  Saints  détruit  :  ils  pouvaient  les  allégu  t  aussi  bien  que  nous.  Qu'aurons-nous  donc  à  répondre 
quand  Dieu,  dans  son  jugement  dernier,  nous  demandera  compte  de  l'alTreuse  diQérence  qui  paraîtra  entre  leur  vie  et 
la  nôtre? 

Compliment  au  roi. 
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Mirabilis  Deus  in  Sanci'S  suis. 

Disa  est  admirable  dans  ses  Saints.  (P>.  LXTii,  36.) 

SlUE, 

Dieu,  dans  tons  ses  ouvrages,  est  admirable  ; 
mais  il  l'est  particiilicrem.ont  dans  ses  Saints, 
puisque  de  tous  les  ouvrages  de  Dieu,  un  des  plus 
merveilleux  etdcs  plus  grands,  ce  sont  les  Saints. 
Il  est  admirable  dans  leur  prédestination,  il  est 
admirable  dans  leur  vocation,  il  est  admirable 
dans  toute  l'économie  de  leur  saint,  il  est  admi- 
rable dans  leur  béatitude  et  dans  leur  gloire.  Je 
dis,  admirable  de  les  avoir  prédestinés  à  son 
royaiiiae  éterr"!.  ailmirabledeles  avoir  appelés 
à  la  foi,  admii.iblc  de  les  avoir  sanctifiés  par  la 
grâce,  admirable  de  les  avoir  éprouvés  et  purifiés 
par  les  soulfrances  ;  enfin,  admirable  d'en  avoir 
fait  des  Saints  et  ùls  bienheureux  :  Mirabilis  in 
Sanctis  suis.  Voilà,  chrétiens,  ce  que  Dieu  a  fait 
pour  ses  élus,  et  ce  que  je  devrais,  ce  semble, 
développer  dans  ce  discours  ;  mais  j'ai  des  choses 
à  vous  dire  encore  plus  importantes  pour  votre 
édification  ;  des  choses  qui,  dans  la  vue  de  ces 
bienheureux  prédestinés,  vous  rempliront,  aussi 
bien  que  le  prophète  royal,  non  pas  d'une  admi- 
ration stérile  et  sèche,  mais  d'une  admiration 
afloclueuse,  solide,  efficace,  qui  fortifiera  votre 
foi,  qui  excitera  votre  espérance,  qui  animera 
votre  charité  ;  en  deux  mots,  qui  élèvera  vos 
esprits,  et  qui  touchera  vos  cœurs  :  Mirabilis 
J)eus  in  Sanctis  suis.  Vierge  sainte,  vous  qui  dans 
le  ciel  régnez  au-dessus  de  tous  les  Saints,  obte- 
nez-moi les  lumières  dont  j'ai  besoin,  et  que  je 
demande  par  votre  intercession  :  faites,  ô  glo- 
rieuse .Mère  de  Dieu,  que  je  sois  animé  et  rempli 
de  cet  Esprit  de  sainlelé  dont  vous  reçùtt^s  la 
plénitude  en  concevant  le  Verbe  éternel;  faites 
que,  servant  d'organe  à  ce  divin  Esprit,  j'an- 
nonce à  cette  cour  des  vérités  capables  d'en 
faire,  selon  l'expression  de  saint  Paul,  un  peu- 
ple fervent  et  un  peuple  samt  !  c'est  pour  cela 
que  je  vous  adresse  la  prière  ordinaire  :  Ave, 
Maria. 

Il  n'appartient  qu'aux  Saints  de  bien  compren- 
dre ce  qu'opère  en  eux  celui  qui  est  l'auteur 
de  la  sainteté;  el  je  serais  téméraire,  si  je  \oulais, 
dans  un  sujet  tel  que  celni-ci,  m'en  tenir  à  mes 
propres  pensées,  pour  vous  donner  l'intelli- 
gence de  ce  qui  fait  le  mystère  de  ce  jour,  c'est- 
à-dire  de  ce  qui  rend  Dieu  si  admirable  dans  la 
la  personne  de  ses  élus.  Ainsi,  renonçant  à  mes 
Tues  particulières,  et  pnjfitant  de  celles  (ju'omt 
eues  les  saints,  je  m'attache  à  celte  réflexion  de 
saintLéon,  pape,  que  je  vous  prie  de  bien  com- 
prendre, parce  qu'elle  renferme  tout  mon  des- 


sein. Ce  Père  explique  les  paroles  de  David  que 
j'ai  choisies  pour  mon  texte  :  Mirabilis  Ueus  m 
Sanctis  suis  ;  et  considérant,  par  rapport  à  nous, 
l'excellence  de  cet  étal  de  gloire  ou  les  bienheu- 
reux sont  élevés,  il  dit  que  deux  choses  y  doi- 
vent être  comme  les  deux  principaux  objets  de 
notre  admiration  :  l'une,  de  ce  que  Dieu  nous  a 
donné  dans  les  Saiijfs  de  si  puissants  protecteurs; 
et  l'autre  de  ce  qu'il  nous  a  proposé  dans  ces 
mômes  saints  un  si  parfait  modèle  de  sainteté: 
Mirabilis  in  Sanctis  suis,  in  quibus  et  prœsidiwin 
nobis  conslituit  et  exemplum.  Voilà  tout  leparta^ 
de  cet  entretien  :  dans  la  première  partie,  jie 
vous  montrerai  combien  Dieu  est  admirable  de 
nous  avoir  donné  les  Saints  pour  intercesseurs 
el  pour  patrons;  et  dans  la  seconde,  je  vous  fe- 
rai voir  combien  il  est  admirable  de  nous  les 
avoir  proposés  pour  exemples.  Deux  vérités 
d'une  étendue  infinie  dans  noire  religion,  et  d'où 
s'ensuivent  des  conséquences  à  quoi  nous  de- 
vons bien,  vous  et  moi,  nous  intéresser.  Car 
voici  d'abord  les  deux  raisonnements  qui  se  pré- 
sentent à  nos  espiits  :  Les  Saints  sont  nos  iultr- 
cesseurs  et  nos  protecteurs;  nous  avonsdonc  une 
obligation  indispensable  de  les  honoier  et  de  les 
invoquer,  c'est  le  premier  point  ;  les  saints  sont 
nos  exemplaii  es  et  nos  modèles  ;  nous  avons  donc 
un  engageiJient  essentiel  à  nous  former  sur  eux 
et  à  les  imiter  :  c'est  le  second  point.  Le  premier 
nous  apprendra  ce  que  les  Saints  fonl  pour  nous, 
et  le  second  nous  instruira  de  ce  que  nous  devons 
faire  nous-mêmes  poiu-  être  Saints.  L'mi  et  l'au- 
tre, preuve  inviiicilile  de  la  pioposilum  que  j'ai 
avancée,  que  si  le  Dieu  d'Israël  est  admirable, 
c'est  particulièremenl  dans  ses  Saints  :  Mira^ 
bilis  m  Sunclis  suis.  Voilà  tout  le  SLJel  de  wtre 
attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Non,  chrétiens,  rien  n'est  pins  digne  de  nos 
admirations  que  ce  que  la  foi  nous  révèle  dans 
la  solennité  de  ce  jour,  quand  elle  nous  apprend 
que  ies  Saints  sont  devant  le  trône  de  Dieu  nos 
protecteurs  et  nos  intercesseurs;  et  l'ange  de 
l'école,  saint  Thomas,  en  donne  trois  excellentes 
raisons  :  la  première  regaide  Dieu  même,  la  se- 
conde est  prise  des  Saints  bienheureux,  et  la  troi- 
sième se  rapporteànons.  Celle  qui  regarde  Dieu 
même,  est  qu'en  ceci  il  nous  découvre  visiblement 
les  trésors  de  sa  sagesse  et  de  sa  providence  ; 
l'autre,  qui  se  tire  des  Saints  bienheureux,  est 
que  la  gloire  dont  ils  jouissent  en  est  infin  iinent 
relevée  ;  et  la  dernière  qui  se  rapjjoite  à  nous, 
es!  que  nous  y  trouvons  de  très-grands  avantage» 


POUR  LA  FÊTE  DE  TOUS  LES  SAINTS. 


pour  l'intérêt  de  notre  salut.  Appliquez-vous, 
s'il  vous  plaît,  à  ces  trois  vérités. 

Dieu  fait  éclater  sa  providence  en  nous  don- 
nant les  Saints  pour  protecteurs  et  pour  inter- 
cesseurs. Comment  cela  ?  parce  qu'il  établit  par 
là  le  plus  bel  ordre  de  la  subordination  la  plus 
parfaite  qu'il  puisse  y  avoir  entre  les  hommes. 
Je  m'explique  :  sur  la  terre,  les  hommes  dépen- 
dent les  uns  des  autres;  et  cette  dépendance 
mutuelle  les  tient  dans  la  subordination.  Les 
sociétés,  les  familles,  les  républiques,  les  Etats, 
l'Eglise  même,  et  les  divers  corps  de  la  hiérar- 
tliie  qui  la  composent,  sont  autant  d'ordres  que 
Dieu  a  établis  dans  le  monde  ;  mais  après  tout, 
quoique  Dieu  en  soit  l'auteur,  ces  ordres  sont 
sujets  à  être  troublés  par  la  malice  des  hommes; 
ceux  qui  y  tiennent  les  premiers  rangs  ne  sont 
pas  toujours  les  plus  dignes  de  les  occuper  ;  ceux 
qui  y  commandent  devraient  souvent  y  obéir  ; 
on  y  voit  des  grands  et  des  petits,  des  pauvres 
et  des  riches,  des  heureux  et  des  misérables,  et 
cela  est  delà  providence  de  Dieu;  mais  les  petits 
y  sont  opprimés  par  les  grands,  et  les  grands 
enviés  par  les  petits;  et  c'est  comme  une  suite 
infaillible  de  la  corruption  de  l'homme.  11  n'y  a 
qu'un  seul  ordre  exempt  de  ces  imperfections, 
c'est  celui  que  Dieu  a  formé,  par  sa  providence, 
entre  nous  et  les  Saints  :  car  outre  que  la  grâce 
est  le  fondement  de  cet  ordre,  outre  que  le  mé- 
rite en  est  la  mesure,  et  que  toute  prééminence 
n'y  est  accordée  qu'à  la  sainteté  ;  j'y  trouve  en- 
core une  chose  bien  singulière  ;  et  quoi  ?  c'est 
que,  dans  cette  subordination,  la  dépendance 
même  est  aimable.  Nous  n'envions  point  la  con- 
dition des  Saints  qui  sont  au-dessus  de  nous, 
parce  que  nous  savons  qu'ils  travaillent  auprès 
de  Dieu  pour  nous  procurer  le  même  bonheur  ; 
l'élévation  de  leur  état  n'a  rien  qui  nous  choque, 
paice  que  nous  n'ignorons  pas  qu'ils  ne  souhai- 
tent rien  plus  ardemment  que  de  nous  rendre 
aussi  grands  et  aussi  puissants  qu'eux  ;  enfin, 
la  gloire  qui  fait  naître  communément  l'orgueil 
dans  ceux  qui  la  possèdent,  et  la  jalousie  dans 
ceux  qui  y  prétendent,  a  ici  deux  effets  tout 
contraires  ;  car  elle  donne  aux  Saints  des  incU- 
nalions  bienfaisantes  pour  nous,  et  elle  nous 
inspire  une  reconnaissance  affectueuse  pour  eux; 
en  sorte  que  nous  avons  bien  droit  de  nous 
écrier  :  Mirabilis  Deus  in  Sandis  suis  '.  Ce  n'est 
pas  tout  ;  mais  voici  une  pensée  qui  vous  pa- 
raîtra encore  plus  solide  et  plus  touchante  :  c'est 
le  vénérable  Pierre,  abbé  de  Cluny,  qui  me  la 
fournit  dans  un  épîL-e  contre  certains  hérétiques 
de  son  siècle  ;  elle  est  digne  de  votre  attention. 
Dieu,  dit  ce  savant  prélat,  avait  un  important 


dessein  ;  il  voulait  qu'entre  les  membres  de  son 
EgUse,  qui  sont  les  fidèles  ,  quelque  éloignés 
qu'ils  pussent  être  les  uns  des  autres,  il  y  eût 
jusqu'à  la  fin  du  monde  un  lien  de  communi- 
cation; et  qu'étant  tous,  comme  ils  sont,  les 
membres  vivants  du  même  corps,  unis  au  même 
chef,  qui  est  Jésus- Christ,  et  animés  du  même 
esprit,  qui  est  l'Esprit-Saint,  ils  eussent  entre 
eux  une  correspondance  qui  ne  pût  jamais  êtr 
interrompue.  La  difficulté  était  de  choisir  un 
moyen  pour  cela  :  car  l'Eglise  se  trouvant  par 
tagée  en  trois  différents  états,  c'est-à-dire  glo- 
rieuse et  triomphante  dans  le  ciel,  militante  sur 
la  terre,  et  souffrante  dans  le  purgatoire,  com- 
ment pouvait-elle  entretenir  une  si  parfaite  so- 
ciété ?  Ce  ne  pouvait  être  par  la  toi,  parce  que 
la  foi,  avec  ses  obscurités  et  ses  nuages,  n'est 
plus  d'usage  dans  le  ciel;  ni  par  l'espérance, 
parce  que  les  Saints,  possédant  tout  dans  Dieu, 
n'espèrent  plus  rien.  Qu'a  fait  Dieu?  afin  que 
ces  trois  Eglises  eussent  entre  elles  le  commerce 
qu'elles  devaient  avoir,  il  les  a  unies  par  la  cha- 
rité, qui  est  une  vertu  commune.  Et  comment 
s'en  est-il  servi  ?  Ah  !  chrétiens,  c'est  ici  la 
merveille  :  il  a  ordonné  que  les  Saints  qui  sont 
dans  le  ciel  prieraient  pour  les  fidèles  qui  sont 
sur  la  terre,  intercéderaient  pour  ceux  qui  souf- 
frent dans  le  purgatoire.  Ces  âmes  captives, 
quoique  justes,  ne  sont  plus  capables  de  satis- 
faire à  Dieu  par  elles-mêmes  :  Dieu  veut  que 
nous  le  fassions  pour  elles  ;  et  parce  qu'en  nous 
employant  pom-  elles,  nous  sommes  souvent  in- 
dignes d'être  exaucés.  Dieu  veut  que  les  Saints, 
qui  ont  tout  créditauprès  de  lui,  sollicitent  pour 
nous.  Nous  offrons  à  Dieu,  pour  le  soulagement 
de  nos  frères,  des  sacrifices  et  des  satislaclions  ; 
et  les  bienheureux  font  pour  nous  des  vœux  et 
des  prières.  Ainsi  l'Eglise  triomphante  s'inté- 
ressant  pour  la  militante,  et  la  militante  compa- 
tissant aux  peines  de  l'Eglise  souffrante,  de  là 
résulte  cette  harmonie  divine  du  corps  mystique 
de  l'Éghse,  je  veux  dire  la  communion  des 
Saints,  qui  est  un  des  principaux  articles  de 
notre  religion  :  Communionem  Sanctorum.  Or, 
dans  cette  communion,  la  providence  de  notre 
Dieu  n'est-elle  pas  souverainement  adorable  » 
Mirabilis  Deus  in  Sundissuis. 

Mais  tout  cela  est  trop  relevé  pour  la  fin  que 
je  me  suis  proposée,  qui  est  la  réformation  de 
nos  mœurs  :  venons  à  la  gloire  des  bienheu- 
reux mêmes.  Car  je  prétends,  en  second  lieu, 
que  c'est  pour  en  rehausser  l'éclat  que  Dieu  les 
a  étabUs  nos  patrons  et  nos  protecteurs.  Le 
prophète  royal  estimait  qu'il  était  nécessaii-e  de 
publier  par  toute  la  terre  l'honneur  que  Dieu 
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fait  à  ses  Saints;  et -il  était  peraïadé  qu'il  n'y 
avait  point  de  motif  plus  efficace  pour  exciter 
dans  nos  cœurs  le  zèle  de  sa  sainteté  :  Fili 
liomimim,  usquequo  gravi  corde  ?  ut  quid  diligitis 
vanitatem,  et  quœrilis  mendacium  ?  Et  scitote  quo. 
niam  mirificavtl  Dominits  sanctnm  suum  >  ;  En- 
fants des  hommes  (c'est  à  nous  qu'il  parlait,  mes 
chers  auditeurs) ,  enfants  des  hommes,  qui 
n'aimez  que  la  vanité,  et  qui  ne  cherchez  que  le 
mensonge,  jusqu'à  quand  demeurerez-vous  dans 
cet  aveuglement  et  dans  cet  assoupissement? 
Sachez  qu'il  y  a  d'autres  biens  à  rechercher  que 
les  biens  du  monde  ;  sachez  que  le  monde  n'a 
rien  que  de  vil  et  de  méprisable,  en  comparaison 
de  ces  biens  célestes  où  vous  devez  aspirer  ;  et 
pour  vous  en  convaincre,  envisagez  la  gloire 
dont  Dieu  se  plait  à  combler  ses  prédestinés. 
Cette  vue  seule  vous  détachera  et  vous  détrom- 
pera de  tout  le  reste.  En  effet,  chrétiens,  si  nous 
savions  jusqu'à  quel  point  Dieu  honore  ses  élus 
dans  ce  royaume  qu'il  leur  a  préparé,  nous 
n'aurions  plus  que  du  dégoût  pour  tout  ce  qui 
s'appelle  honneur  du  siècle,  et  nous  dirions 
sans  peine  avec  l'Apôtre  :  Veriimtamen...omnia 
delrimentum  feci,  et  arbilror  ut  stercora  2.  Mais 
le  moyen  de  le  savoir  ?  car  saint  Paul  déclare 
que  jamais  l'œil  n'a  vu,  ni  l'oreille  n'a  entendu, 
ni  le  cœur  de  l'homme  n'a  compris  ce  que  Dieu 
réserve  à  ceux  qui  l'aiment.  II  est  vrai  ;  mais  le 
Saint-Esprit  dont  les  révélations  et  les  oracles 
sont,  comme  parle  Vincent  de  Lérins,  le  supplé- 
ment de  notre  intelligence,  nous  en  a  dit  assez. 
Et  quelle  conjecture  nous  donne-t-il  de  la 
gloire  des  bienheureux  ?  Celle-ci,  que  je  vous 
prie  de  bien  méditer  :  c'est  que  Dieu  a  voulu 
queles  saints  fussent  après  Jésus-Christ  (ne  vous 
offensez  pas  de  ce  terme)  comme  nos  médiateurs; 
c'est  qu'Û  a  choisi  les  Saints  pour  être  comme 
les  canaux  par  où  ses  grâces  découlent  sur  nous  ; 
c'est  qu'il  leur  a  donné  un  plein  pouvoir  pour 
nous  protéger  ;  c'est  qu'il  accorde  tout  à  leur 
intercession  ;  c'est  qu'il  ne  peut,  ce  semble,  leur 
résister  quand  ils  lui  parlent  en  notre  faveur; 
c'est  qu'il  se  laisse  fléchir  par  eux,  jusqu'à  sus- 
pendre, et  même,  selon  le  langage  du  texte  sacré, 
jusqu'à  révoquer  les  arrêts  de  sa  justice.  Com- 
bien ae  fois  en  a-t-il  usé  de  la  sorte,  et  combien 
defois,  en  considération  de  David,  a-t- il  calmé  sa 
colère  et  retenu  son  bras,  lorsqu'il  était  prêt  à 
se  venger  des  rois  d'Israël  et  de  Juda  ?  n'appor- 
tant point  d'autre  raison  pourquoi  il  arrêtait  ses 
coups,  que  celle-ci  :  Profiter  David  servum  meum^. 
Si  les  Saints  de  l'ancienne  loi  étaient  si  puis- 
sants, ceux  de  la  loi  de  grâce  le  sont-ils  moins  ? 
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Et  si  Dieu  eut  tant  d'égard  pour  la  personne  de 
David  et  des  prophètes,  que  refusera-t-il  aux 
martyrs  qui  ont  été  les  confesseurs  de  son  nom, 
aux  apôtres  qui  ont  été  les  colonnes  de  son 
Eglise,  aux  vierges  qui  sont  ses  épouses,  et  sur- 
tout à  la  Reine  des  Saints,  qu'il  a  choisie  pour 
saMère?Orje  dis,  mes  chers  auditems,  que 
c'est  là  une  des  plus  illustres  prérogatives  de  la 
gloire  des  Saints.  Ces  rayons  lumineux  qui  les 
environnent,  cet  éclat,  cette  beauté,  cette  agilité 
de  leurs  corps,  cette  magnificence  du  palais  où 
ils  habitent,  ces  ti-ônes  où  ils  sont  assis,  ce  ne 
sont  que  de  faibles  accidents  et  de  légères  mar- 
ques de  leur  gi'andeur  ;  mais  cette  vertu  qu'ils 
ont  de  nous  attirer  les  secours  d'en  haut,  cette 
fonction  d'offrir  à  Dieu  nos  prières,  de  lui  faire 
agréer  nos  vœux,  de  plaider  devant  lui  notre 
cause,  fonction  qui  les  rend  comme  les  agents 
et  comme  les  coopérateurs  de  notre  salut  éter-j 
nel  :  ah  !  clirétiens,  voilà  ce  qui  me  fait  com- 
prendre l'excellence  de  leur  état.  Car  je  tire  la 
conséquence,  et  je  dis  :  Si  ces  bienheureux  on! 
tant  de  pouvoir  pour  les  autres,  quels  trésors  de 
gloire  ne  possèdent-ils  pas  pour  eux-mêmes,  et 
quel  est  le  fonds  de  leur  liéalilude,  puisqu'ils  le 
répandent  si  abondamment  sur  tous  ceux  qui 
les  prient  et  qui  les  invoquent  ?  Cela  seul,  encore 
une  fois,  me  donne  une  haute  idée  de  leur  féli- 
cité ;  et  c'est  pourquoi  David,  parfaitement  ins- 
truit de  ce  mystère,  le  réduisait  toujours  à  ce 
point  :  Nimis  honorificati  sunt  amici  lui.  Deus  : 
nimis  confortatus  est  principatus  eorum  1  ;  Sei- 
gneur, disait-il  à  Dieu,  vos  amis  et  vos  Saints 
sont  honorés  jusqu'à  l'excès  :  comment  ?  parce 
que  leur  principauté,  c'est-à-dire,  selon  la  ver- 
sion hébraïque,  la  commission  qu'ils  ont  de  nous 
secourir  est  d'une  étendue  infinie. 

Au  reste,  chrétiens,  c'est  en  cela  même  que 
Dieu  nous  doit  toujours  paraître  admirable.  Car 
prenez  garde,  s'il  vous  plaît,  à  la  belle  réflexion 
de  Guillaume  de  Paris  :  Il  était,  dit  ce  Père,  da 
la  justice,  que  les  Saints  fussent  honorés  sur  la 
terre  ;  il  ne  suffisait  pas  que  leur  béatitude  noui 
fût  connue,  si  nous  ne  rendions  à  leur  sainteté 
un  culte  de  religion  ;  c'était  le  tribut  qu'ils  avaient 
droit  d'exiger  de  nous  :  mais  parce  que  nous 
sommes  intéressés,  et  que,  nous  recherchant  en 
tout,  nous  aurions  peu  pensé  aux  Saints,  si  nous 
n'avions  su  que  les  Saints  pensaient  à  nous,  Dieu 
s'est  servi  de  notre  intérêt  pour  leur  gloire  ;  et 
il  nous  a  mis  dans  la  nécessité  d'avoir  recours  à 
eux,  et  de  leur  rendre  des  devoirs  de  piété,  pour 
mériter  la  grâce  de  leur  assistance.  C'est  pour 
cela  qu'il  a  donné  à  chaque  Saint  un  pouvoir 
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spécial  que  les  autres  n'ont  pas,  afin  de  nous 
"engager  à  les  invoquer  tous  ;  c'est  pour  cela 
'qu'il  nous  inspire  quelquefois  plus  de  dévotion 
jour  un  Saint  moins  glorieux  dauf  leciel,  et  qu'il 
nous  accorde  par  lui  ce  que  nous  n'obtiendrions 
pas  par  un  autre  ;  c'est  pour  cela  qu'aujourd'kui 
rEgiise  leur  rend  à  tous  un  honneur  commun. 
Et  voyez,  chrétiens,  jusqu'à  quel  pointée  des- 
sein do  Dieu  a  réussi  :  de  là  vient  le  zèle  que 
tous  !cs  peuples  dans  le  christianisme  ont  pouti' 
leculte  des  Saints  ;  de  là  vient  que  les  Saints  sont 
les  patrons  des  villes,  les  jjrotecteurs  des  royau- 
mes, les  anges  tuléiaires  des  Etats  ;  qu'on  con- 
sacre des  temples  à  leur  mémoire,  qu'on  olre 
d£s  sacrifices  en  leur  nom,  qu'on  se  prosterne 
devant  leurs  tombeaux,  que  leurs  ossements  et 
leurs  cendi'cs  sont  eu  vénération  par  toute  la 
terre.  Qui  fait  cela  ?  ce  besoin  que  nous  avons 
des  Saints  et  de  Icursecoui'S  auprès  de  Dieu,  ou 

Î)Iutôi  la  snge  disposition  de  Dieu,  qui  a  voulu 
eur  faire  trouver  dans  notre  dépendance  leur 
élévation  :  Mirabilis  Deus  in  Sanctis  suis. 
"  Mais  api'ès  tout,  mes  frères,  dit  saintBernard, 
en  voici  le  point  qui  nous  touche,  ce  pouvoir  si 
ample  que  Dieu  a  donné  aux  Saints  n'est  pouit 
aussi  honorable  pour  eux  qu'il  est  avantageux 
pour  nous  ;  et  quand  nous  célébrons  leur  fête, 
c'est  plus  pour  nous-mêmes  que  pour  la  gloire 
(jui  leur  en  revient  :  Prorsus  ita  est,  fratres, 
quocl  eorum  memoriam  veneremur,  nostra  iiiter- 
ést,non  ipsonim.  Appliquez-vous  à  cette  dernière 
considération.  Les  Saints  prient  pour  nous  :  c'est 
un  des  dogmes  de  notre  loi,  que  l'hérésiaique 
Vigilantius  osa  contester,  pi-étendaut  que  ces 
bienheureux  ne  preuaieul  aucun  soin  de  tout  ce 
qui  se  passe  eu  ce  monde,  et  qu'ils  n'en  avaient 
même  nulle  connaissance.  Car  voilà  la  source  où 
nos  religionuaires  ont  puisé  ;  mais  dès  ces  pi'e- 
mîei's  temps  l'erreur  fui  confondue,  et  la  vérité 
triompha.  L'épitre  67  de  saint  Jérôme  en  est  un 
monument  authentique.  Or  cela  présupposé, 
qui  doute  que  les  prières  des  Saints  pour  nous 
ne  contribuent  à  notre  salut  plus  que  nos  pro- 
pres prières  ?  Car,  hélas  !  chi-étiens,  quelles 
prières  faisons-nous,  et  ne  sont-elles  pas  presque 
toujours  le  sujet  de  notre  condamnation  devant 
Dieu?  pourquoi  ?  parce  que  nous  prions  selon 
les  désiis  de  notre  cœur,  qui  sont  injustes  et 
déréglés  ;  nous  ne  savons  ce  que  nous  deman- 
dons, ou  plutôt  nous  demandons  ce  que  nous 
savons  nous  être  pernicieux,  et  nous  ne  deman- 
dons pas  ce  qui  doit  nous  procurer  le  souverain 
bien.  Mais  les  saints,  qui  voient  dans  Dieu  nos 
véritables  besoins,  ne  demandent  pom'  nous  que 
ce  qui  nous  est  salutaire,  et  ce  qui  sert  à  nous 


sanctifier  et  à  nous  sauver;  leurs  prières  sont 
efficaces,  parce  qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  soit 
dans  l'ordi'e  des  décrets  de  Dieu,  et  conforme  à 
ses  desseins.  En  quoi  je  vous  prie  deremarqner, 
avec  l'abbé  Rupert,  un  trait  mervedleux  de  la 
miséricorde  du  Seigneur,  qui  s'étant  engagé 
dans  l'Evangile  à  nous  accorder  tout  ce  que 
nous  lui  demanderons  :  Quodcumque  vohimtis 
petelis,  et  fut  vobis  i  ;  prévoyant  d'ailleurs  qoe 
nous  abuserions  souvent  de  cotte  promesse,  en 
lui  demandant  de  faux  avantages  qui  nous  per- 
druient,  a  fait  intervenir  les  saints,  qui  prient 
pour  nousconti'e  nous-mêmes,  quand  l'objetde 
nos  prières  n'est  pas  tel  qu'il  doit  être  ;  de  sorte 
que,  sans  mauquer  à  sa  parole,  il  a  droit  de  ne 
nous  pas  exaucer,  parce  qu'il  exauce  ceux  que 
nous  employons  auprès  de  lui  pour  lui  recom- 
mander nos  intérêts. 

Ajoulcz  que  la  prière  d'un  saint  est  par  elle- 
même  bien  plus  puissante  que  toutes  les  nôtres, 
puisque  la  dignité  de  la  personne  qui  prie  re- 
lève le  raéiile  delà  prière.  Ajoutez  que  les  Saints, 
dans  un  parfait  désintéressement,  prient  pour 
nous  avec  une  charité  bien  plus  épurée  ;  ;ijou- 
tez  que  la  présence  et  la  vue  de  Dieu  rend  leurs 
prières  ])eaucoup  plus  attentives,  comme  l'exer- 
cice de  sou  amour  les  rend  beaucoup  plus  fer- 
ventes. Et  voilà  ce  qui  me  ravit  et  ce  qui  me 
donne  tout  ensemble  de  la  confusion,  de  voir 
que  ces  élus  de  Dieu  prient  pour  nous  avec  [)li)s 
de  zèle  et  plus  d'empressement  que  nous-mê- 
mes ;  que  leur  état  les  exemptant  de  toute  in- 
quiétude pour  leurs  propres  personnes,  ils  ne 
laissent  pas,  en  quelque  manière,  de  s'inquiéter 
pour  nous  ;  qu'autant  qu'ils  sont  tranquilles  sur 
ce  qui  regarde  leur  béafitude  éternelle,  autant 
sont-ils  en  peine  de  notre  salut  :  Jam  de  sua  im- 
mortalitale  securi,  et  de  nostra  sainte  solliciti  2. 

Ce  sont  là,  chrétiens,  les  obligations  essen- 
tielles que  nous  avons  à  ces  glorieux  prolec- 
teurs. Comptons  les  grâces  que  nous  avons  re- 
çues, les  malheurs  dont  nous  avons  été  préser- 
vés, les  périls  d'où  nous  sommes  heureusement 
sortis,  c'est  de  quoi  nous  devons  aux  Saints  une 
éternelle  reconnaissance.  Combien  de  fois  se 
sont-ils  présentés  pour  nous  devant  le  trône  de 
Dieu,  et  combien  de  fois  ont- ils  détourné  les 
foudres  du  ciel  prêts  à  tomber  sur  nos  tètes  ? 
Voilà  ce  qui  les  occupe  :  au  milieu  de  leurs 
triomphes,  ils  pensent  à  nos  misères  ;  ils  ne  sont 
pa«  comane  ces  bienbetiicux  du  siècle  que  la 
fortune  a  élevés,  et  qui  ne  connaissent  plus  ceox 
qu'ils  uni  laissés  derrière  eux  :  leur  gloire  les 
unit  à  Dieu,  mais  elle  ne  les  déiaciie  pasde  nous; 
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au  conli-aire,  elle  ne  les  rend  encore  que  plus 
cliaritables  envers  nous,  que  pius  visiiants  et 
que  plus  ardents  :  MiralvUs  Deus  in  Sandis  suis, 
ui  qiiibusprœsidium  noiis  constiluit. 

Cependant,  mes  chers  auditeurs,  comment 
répondons-nons  à  leur  soin  ?que  dis-je,  et  quel 
abus  ne  faisons-nous  pas  du  culte  et  de  l'invo- 
cation des  Saints  ?De  leur  culte  (ne  perdez  rien 
de  cette  morale  ;  peut-être  en  vous  découvrant 
un  desordre  que  le  libertinage  du  monde  vous 
a  caché  jusqu'à  présent,  vous  obligera-t-elle  à 
prendre  des  mesures  pour  le  corriger),  de  leur 
culte  :  car  les  devoirs  sont  réciproques  ;  et  il 
estjuste  qu'une  dévotion  sincère  et  respectueuse 
de  notre  part  soit  au  moins  le  fruit  d'une  pro- 
tection si  avantageuse  et  si  puissante.  El  en  ef- 
fet, quand  uivgrand  nous  appuie  de  son  crédit, 
que  ne  faisons-nous  pas  pour  lui  marquer  notre 
attachement  !  le  monde  nous  apprend  cette  le- 
çon :  or  il  est  question  de  savoir  si  nous  la  pra- 
tiquons A  l'cgaid  des  Saints.  Ah  !  clir.'tiens^ 
permettez-moi  de  vous  en  faire  le  reproche, 
après  me  l'être  fait  à  moi-même,  c'est  là  que 
parait  non-seulement  notre  ingratitude,  mais 
notre  impiété.  Les  Saints  sont  nos  intercesseurs 
auprès  de  Dieu ,  et  nous  lenr  faisons  tons  les  jours 
mille  outrages  ;  ils  prient  pour  nous  dans  le 
ciel,  et  nous  les  déshonorons  sur  la  terre.  L'E- 
glise, sons  leur  nom,  érige  des  temples,  et  nous 
les  \io!ons  ;  elle  leur  consacre  des  !èles,  et  nous 
les  profanons;  elle  célèbre  leurs  olfices,  et  nous 
y  assistons,  je  ne  dis  pas  sans  religion,  mais  avec 
un  esprit  d'irréligion.  Tout  ce  qui  a  rapport  aux 
Saints  nous  devient  une  matière  de  iiéché.  (-es 
temples,  dis-je,  qui  sont  les  monuments  publics 
de  leur  sainteté,  et  qui,  pour  cela  môme,  étaient 
autrefois  appelés  les  mémoires  des  martyrs  : 
Memoriœ  martyrum,  comment  les  fréqueu  tons- 
nous,  comment  nous  y  comporions-nous,  quels 
scandales  y  commettons-nous  ?  Ce  sont  des  mai- 
sons de  prières,  et  l'on  en  fait  des  lieux  de  com- 
merce et  de  rendez-vous;  ils  sont  destinés  au 
sacrifice  du  vrai  Dieu,  et  l'on  s'y  entretient  des 
intrigues  et  des  affaires  du  siècle  ;  au  lieu 
que  le  Seigneur  y  devrait  être  glorifié  dans  ses 
Saints ,  c'est  là  que  les  Saints  et  le  Soigneur  sont 
plus  exposés  aux  insultes  et  aux  mépris  deshom- 
mes.Ce  que  je  dis  n'est-il  pas  encore  au-dessous 
de  la  vérité  ?  Mais  ce  n'est  pas  assez  :  leurs  fS-» 
tes, que  l'Eglise  nous  ordonne  de  sanctifier,et  à 
quoi  les  premiers  fidèles  se  préparaient  si  reli- 
gieusement par  des  veilles  et  par  des  jefines' 
comment  les  solemnisons-nous.'puis-je  le  dire 
et  pouvez-vousl'eirtendre  sansrougir?C'étaient 
powrcesferventschTétiensdelaprimitiTeEglise 


des  jours  de  piété,  et  ce  ne  sont  pour  nous  qu 
(!es  jours  de  licence,  que  des  jours  de  divertis- 
sement cl  de  jeux,  que  des  jours  de  parties  et 
de  débauclies,  que  des  jours  au  moins  de  paresse 
et  d'oisiveté  :  en  sorte  que,  pour  l'honneur 
même  des  Saints,  on  a  juge  nécessaii  e  d'en  re- 
trancher et  d'en  abolir.  Car,  reconnaissons-le  à 
noh-e  lioute,  un  des  motifs  de  cette  suppression 
c'a  été  le  relâchement  et  l'indévotion  des  peuples. 
La  fête  d'un  martyr,  disait  saint  Bernard,  est 
devenue,  par  la  corruption  de  nos  mœurs,  une 
fête  toute  mondaine.  On  honore  le  précurseur 
de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  le  plus  austère  et  le 
plus  abstinent  des  hommes,  par  des  intempéran- 
ces et  des  excès. 

Après  cela,  aurions-nous  bonne  grâce  de  re- 
procher aiux  hérétiques  de  notre  siècle  le  mépris 
qu'ils  ont  fait  du  culte  des  Saints,  et  ne  pour- 
raient-ils pas  bien  nous  répondre  ce  que  Tertul- 
lien  répondait  aux  païens  de  Rome,  qui  se  plai- 
gnaient que  les  chrétiens  méprisaient  leurs 
dieux  ?  il  leur  faisait  voir  que  leurs  dieux  de- 
vaient plus  se  tenir  offensés  d'eux-mêmes  et  de 
leur  conduite,  que  des  chrétiens  :  Nescio  plusne 
dii  vestri  de  nobis,  quam  de  vubis  querantur.  Car, 
en  effet)  si  les  chrétiens  méprisaient  les  dieux  de 
Rome,  c'était  par  raison  et  par  principe,  comme 
ne  les  connaissant  pas  ;  au  lieu  que  ces  païens 
les  méprisaient  par  libertinage,  et  par  le  dérègle- 
ment de  leurs  passions.  Nos  hérétiques,  dis-je, 
n'auraient-ils  pas  sujet  de  nous  faire  la  même 
réponse?  iVt'scîo  piusneSanctivestrt  de  nobis  quam 
rfd  î'ci/)/s(/i(era/i(!<r.  Voilà  cequej'aopellel'abus  du 
culte  des  Saints,  et  voici  l'abus  de  leur  invocation. 
Car  pourquoi  prions-nous  les  Saints,  et  pourquoi 
avons-nous  recours  à  eux  ?  ne  parlons  point  de 
ces  prières  abominables,  et,  selon  le  terme  de 
l'Ecriture,  exécrables,  qui  feraient  des  Samts, 
s'il  les  écoulaient,  les  fauteurs  de  nos  vices  ;  de 
ces  prières  où  l'on  ose  invoquer  un  Saint  pour 
le  succès  d'une  entreprise  injuste,  pour  le  main- 
tien d'une  fortune  bâtie  sur  l'iniquilé ,  pour 
l'heureuse  issue  d'une  affaire  dont  l'arliiice,  la 
ruse,  la  mauvaise  fol  sont  les  ressorts,  pour  la 
satisfaction  ou  d'une  aveugle  cupidité,  ou  d'une 
vengeance  secrète  et  raffinée.  Que  de:,  infidèles, 
dit  saint  Augustin,  qui  n'adoraient  que  des  di- 
vinités chimériques,  et  qui  même  se  figuraient 
ces  taux  dieiLx  encore  plus  corromuus  qu'eux, 
leur  aient  autrefois  adressé  de  semblables  priè- 
res, je  ne  m'en  étonne  pas  ;  mais  l'opprobre  de 
notre  religion  est  qu'invoquant  les  Saints  glori»- 
fiés  par  les  vertus  chrétiennes,  nous  ne  rougis- 
sions pas  de  leur  demander  ce  qui  va  à  la  des- 
truction età  l'anéaiilissement  de  toutes  lesvertus. 
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Je  serais  infini,  si  je  voulais  m'étendre  sur  ce 
point  ;  ne  parlons  pas  même  de  ces  prières  mon- 
daines et  intéressées  qu'on  fait  aux  Saints  pour 
'  des  biens  tout  profanes,  tels  que  sont  les  riches- 
ses et  les  honneurs  du  siècle,  sans  leur  demander 
jamais  d'autres  biens  qui  regardent  notre  avan- 
cement dans  les  vertus  chrétiennes,  et  la  sanc- 
tification de  nos  âmes.  Comme  si  ces  élus  de  Dieu, 
si  je  puis  ainsi  m'exprimer,  ne  nous  étaient  bons 
que  quand  il  s'agit  des  prospérités  temporelles, 
que  quand  il  s'agit  d'obtenir  un  temps  favorable 
pour  rendre  nos  campagnes  fertiles  et  nos  mois- 
sons abondantes,  que  quand  il  s'agitde  détourner 
le  fléau  d'une  maladie  contagieuse  ou  d'une 
calamité  publique,  que  quand  il  s'agit  d'éloigner 
de  nos  terres  des  puissances  ennemies  et  de  re- 
pousser leurs  efforts,  que  quand  il  s'agit  de 
relever  une  famille  ruinée,  de  rétablir  une  santé 
affaiblie,  de  se  tirer  d'un  mauvais  pas  où  l'on  se 
trouve  engagé,  et  où  l'on  craint  de  se  perdre 
selon  le  monde  ;  de  parvenir  à  un  rang,  à  une 
dignité,  et  d'avoir  de  quoi  en  soutenir  l'éclat. 
Car  c'est  sur  de  pareils  sujets  et  en  de  sembla- 
bles occasions  qu'on  reconnaît  volontiers  le 
pouvoir  des  Saints,  et  qu'on  tâche  à  l'employer 
auprès  de  Dieu.  Mais  s'agit-il  du  salut  et  de  tout 
ce  qui  y  peut  contribuer  ;  s'agit-il  de  détruire  une 
habitude  vicieuse  et  de  renoncer  à  un  engage- 
mentcriminel  ;  s'agit-il  de  se  préserver  des  pièges 
du  monde  et  de  sacorruplion  ;  s'agit-il  de  vain- 
cre une  passion  qui  nous  domine,  de  dompter  la 
chair  qui  se  révolte,  de  surmonter  une  tentation 
à  laquelle  nous  n'avons  que  trop  de  fois  succom- 
bé ?  c'est  alors  que  le  crédit  des  Saints  nous  est 
absolument  inconnu,  ou  que  nous  agissons  au 
moinscommes'ilnousétaitabsolument  inconnu, 
parce  que  nous  craignons  qu'il  ne  fût  trop  efficace. 
Tout  cela,  chrétiens,  est  sensible,  et  se  fait  voir 
par  soi-même.  Mais  voici  quelque  chose  de  plus 
intérieur,  que  le  devoir  de  mon  ministère  m'o- 
bligea vous  développer  :  malheur  à  moi  si  j'o- 
mettais une  si  salutaire  instruction,  et  malheur 
à  vous-mêmes  si  vous  n'en  profitez  pas  ! 

Le  grand  abus  de  l'invocation  des  Saints, 
dans  les  prières  même  en  apparence  les  plus 
religieuses,  c'est  que  nous  voulons  qu'ils  deman- 
dent à  Dieu  pour  nous  ce  que  Dieu,  en  consé- 
quence de  ses  décrets  éternels,  qu'il  ne  chan- 
gera jamais,  ne  peut  nous  accorder  ;  ce  que 
Dieu,  suivant  les  règles  de  sa  sagesse,  ne  veuf 
pas  nous  accorder,  et  ce  qu'en  effet  il  n'est  pas 
à  propos  qu'il  nous  accorde.  Nous  invoquons  les 
Saints  ;  et  abusant  de  l'avantage  que  nous  avons 
d'être,  pour  ainsi  dire,  sous  leur  sauvegarde, 
nous  prétendons  vivre  sans  soin,  sans  vigilance. 


sans  attention  sur  nous-mêmes.  Nous  invoquons 
les  Saints  ;  et  par  une  fausse  confiance  en  leur 
secours,  nous  prétendons  que,  pour  l'accomplis- 
sement de  nos  vœux  et  pour  le  succès  de  notre 
prière,  il  suffise  de  les  avoir  invoqués.  Nous  in- 
voquons les  Saints,  et  en  leur  demandant  l'es- 
prit de  pénitence,  nous  prétendons  qu'il  ne 
nous  porte  à  rien  qui  nous  gêne,  à  rien  qui 
nous  coûte,  à  rien  qui  nous  mortifie.  Nous  in- 
voquons les  Saints;  et  en  leur  demandant  la 
grâce  de  notre  conversion,  nous  prétendons 
que  cette  conversion  chimérique  ne  nous  en- 
gage à  nulle  avance  de  notre  part,  ni  à  nulle 
violence  ;  que  nos  liens  se  rompent  d'eux-mê- 
mes ;  que  notre  cœur  se  trouve  tout  à  coup  dé- 
gagé, libre,  tranquille,  et  qu'il  jouisse  des 
douceurs  du  triomphe,  sans  avoir  éprouvé  les 
peines  du  combat.  Nous  invoquons  les  Saints  ; 
et  en  leur  demandant  certaines  vertus,  nous 
prétendons  n'avoir  nulles  mesures  à  prendre 
pour  les  acquérir  :  souvent  même  ne  craignons- 
nous  pas  de  les  obtenir,  comme  saint  Augustin, 
avant  qu'il  se  fût  détaché  de  ses  profanes  enga- 
gements, demandait  la  continence,  et  souhaitait 
secrètement  et  au  fond  de  l'âme  de  n'être  pas 
exaucé?  Nous  invoquons  les  Saints;  et  selon 
notre  gré,  selon  nos  vues  qui  nous  trompent, 
nous  leur  marquons  les  grâces  que  nous  atten- 
dons du  Ciel  par  leur  médiation,  et  que  nous 
voulons  avoir,  quoique  ce  soient  des  grâces  qui 
ne  nous  conviennent  pas,  et  qui  quelquefois 
serviraient  plutôt  à  notre  perte  qu'à  notre  salut. 
Ah  !  chrétiens,  souvenons-nous  que,  si  les  Saints 
sont  puissants  auprès  de  Dieu,  ils  ne  le  sont 
pas  au  préjudice  de  Dieu  même,  et  de  ce  que 
nous  lui  devons  ;  qu'ils  sont  puissants ,  mais 
d'une  puissance  réglée  et  ordonnée,  d'une  puis- 
sance toujours  renfermée  dans  l'étendue  de  la 
loi  éternelle  ;  c'est-à-dire  qu'ils  sont  puissants 
pour  nous  aider,  et  non  pas  pour  nous  déchar-  - 
ger  de  tout  le  travail  ;  puissanst  pour  nous  faire 
agir,  et  non  pas  pour  nous  entretenir  dans  une  ■ 
indolence  paresseuse  et  lâche;  puissants  selon  ( 
les  desseins  de  Dieu,  et  non  pas  selon  nos  dé- 
sirs  aveugles  et  nos  caprices.  Invoquons-les  : 
c'est  pour  cela  que  Dieu  lésa  faits  nos  protec- 
teurs ;  mais  puisque  ce  sont  des  Saints,  invo- 
quons-les chrétiennement  et  saintement;  car  si 
nous  les  invoquons  en  mondains,  de  protecteurs 
qu'ils  doivent  être  poiu-  nous  défendre  et  pour 
nous  secourir,  nous  en  ferons  nos  témoins  et 
nos  juges,  pour  nous  accuser  et  pour  nous  con- 
damner. Invoquons- les,  mais  dans  des  senti- 
ments et  des  vues  qui  les  honorent.  Autrement, 
mes  chers  auditeurs,  savez-vous  comment  ils 
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paraîtront  devant  le  trône  de  Dieu  ?  apprenez- 
le  de  celte  terrible  vision  qu'en  eul  suint  Jean ,  et 
dont  il  parle  dans  son  Apocalypse.  Car  il  les  vit 
en  la  présence  du  Seigneur  ;  et  il  les  entendit 
non  point  priant  pour  les  hommes,  mais  de- 
mandant justice  contre  les  hommes  :  Umiequo... 
non  viudicas  sanguinem  nostrum  de  ik  qui  ha- 
bitant in  terra  '  .'  Justice  non-seulement  con- 
tre les  hommes  qui  les  ont  méprisés  pen- 
dant leur  vie,  qui  les  ont  persécutés,  accusés, 
condamnés;  non-seulement  contre  ces  hommes 
libertins  et  impies  qui  profanent  leurs  fêtes,  et 
qui  raillent  du  cu'te  que  nous  leurs  rendons, 
mais  contre  nous-mêmes,  qui  faisons  ou  qui 
voulons  faire  de  leur  protection  un  usage  si 
contraire  aux  desseins  de  Dieu  et  si  indigne 
d'eux:  Usqu  quo  non  vindicas  sanquinem  nos- 
trum de  iis  qui  habitant  in  terra  ?  Quoi  qu'il  en 
soit,  Dieu  n'eu  est  pas  mains  admirable  dans 
ses  Saints,  admirable  de  nous  les  avoir  donnés 
pour  protecteurs,  et  admirable  de  nous  les  pro- 
poser comaie  modèles  :  vous  l'allez  voir  dans 
la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Une  des  tentations  les  plus  dangereuses  à  quoi 
l'homme  sur  la  terre  soit  exposé,  c'est  le  scan- 
dale ;  mais  aussi,  par  une  règle  toute  conlraiiv\ 
puis-je  ajouter  qu'une  des  grâces  les  plus  t'ortL's 
et  les  plus  eflicaces  que  Dieu  emploie  pour  m  ■- 
nager  notre  conversion  et  notre  salut,  c'est  le 
bon  exemple.  En  quelque  dérèglement  de  vie 
que  nois  puissions  être,  et  quelque  opposilion 
que  nous  ayons  à  rentrer  dans  l'ordre  et  dans 
la  soumission  que  nous  devons  à  Dieu,  si  nous 
considérons  bien  l'exemple  des  Saints,  il  n'e-l 
presque  pas  possible  qu'il  n'opère  en  nous  trois 
merveilleux  effets  ;  je  veux  dire  qu'il  ne  nous 
persuade  la  sainteté,  qu'il  ne  nous  adoucisse  la 
pratique  de  la  sainteté,  et  qu'il  ne  nous  ôte 
tout  prétexte  pour  nous  défendre  d'embrasser 
la  sainteté.  D'où  je  conclus  qu'il  nous  réduit  à 
une  heureuse  nécessité  d'être  Saints,  par  imita- 
tion, comme  les  Saints  l'ont  été  par  devoir  et 
par  esprit  de  religion.  Et  voilà  en  quoi  je  dis 
que  Dieu  est  admirable  de  nous  avoir  donné  les 
Saints  pour  modèle  :  Mirabilis  Deus  in  Sandis 
suis. 

Oui,  chrétiens,  les  Saints  sont  des  modèles 
qui  nous  persuadent  la  sainteté  ;  et  il  y  a  dans 
cette  persuasion  un  certain  charme  qui  gagne 
également  le  cœur  et  l'esprit.  Ce  n'est  ni  lai- 
sonnement,  ni  autorité  ;  c'est  quelque  chose  qui 
tient  de  l'un  et  de  l'autre,  qui  a  tout  le  poids  de 
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l'autorité,  qui  a  toute  la  force  du  raisonnement, 
mais  qui  de  plus  a  je  ne  sais  quoi  que  tous  les 
raisonnements  et  toutes  les  autorilés  n'ont  pas 
ni  ne  peuvent  avoir.  Comment  donc  la  vie  d'un 
Saint  nous  persuade  t-clle?  En  nous  faisant 
comprendre,  d'une  simple  vue,  toide  la  per- 
fection et  tout  le  mérite  de  la  .sainteté.  Qu'est-ce 
qu'un  Siint  ?  Un  Saint,  répond  Guillaume  de 
Paris,  c'est  une  idée  réelle,  visible,  palpable  et 
substantielle  de  toute  la  perfection  évangélique. 
Et  quand  Dieu  nous  met  un  Saint  devant  les 
yeux,  que  nous  dit-il?  Ce  qu'il  dit  autrefois  à 
Moïse,  en  lui  faisant  voir  la  (igure  du  taheiriacle  : 
Inspice,  et  fac  secundum  exemplur  '  ;  Regarde, 
chrétien,  ce  portrait  vivant  et  animé  :  voilà  ce 
que  tu  dois  èhe,  et  sur  quoi  je  veux  que  tu  te 
formes  ;  c'est  dans  l'exemple  de  ce  prédestiné 
et  de  ce  Saint  que  tu  apprendras  à  observer  ma 
loi,  à  accomplir  la  justice  ,  à  garder  la  cha- 
rité, à  satisfaire  aux  devoirs  de  la  religion,  à 
régler  toute  la  conduite  de  ta  vie  :  I)ispice.  Cet 
exemple  t'instruira  de  ce  que  tu  dois  à  ton 
Dieu,  et  de  ce  que  tu  dois  à  ton  prochain  ;  com- 
ment il  faut  user  dos  biens  de  la  terre,  et  com- 
ment il  faut  s'en  abstenir  ;  quelle  doit  être  la 
mesure  de  tes  occupations,  et  quelle  doit  être 
celle  de  tes  divertissements  ;  en  un  mot,  ce  que 
tu  as  à  faire  et  ce  que  tu  as  à  éviter  poi':  vivre 
en  chrétien  :  Inspice.  Ainsi  Dieu  nous  di.nne-t- 
il  dans  les  Saints  de  quoi  nous  instruire  et  nous 
toucher.  11  ne  faut  pour  cela  ni  discours,  ni 
préceptes  :  la  vue  d'un  Saint  est  une  leçon  in- 
Iclligible  à  tout  le  monde;  les  grands  esprits  et 
les  simples,  les  spirituels  et  les  ignorants  S' iit 
également  capables  de  la  compriMidrc.  Car  on 
peut  bien  appliquer  ici  ce  que  saint  Chrysi  - 
médisait  du  firmament.  Vous  me  demùiii  .  : 
comment  le  ciel  parle,  et  comment  il  nous  ;■■ 
nonce  les  grandeurs  de  Dieu  !  C'est,  répond.^ 
ce  Père,  par  sa  splendeur  et  par  la  variété 
ses  étoiles  ;  il  n'a  point  d'autre  langage  que  ce- 
lui-là, ni  d'autre  voix;  mais  celte  voi\,  ton:' 
muette  qu'elle  est,  a  retenti  dans  loules  les  par- 
tie du  monde  :  le  Scythe,  l'Indien,  le  Crée,  le 
Barbare,  tous  l'entendent  :  Et  Scijtbu,  et  Barba- 
rus,  et  Indus  hanc  vocem  audiunt.  Disons  .e 
même  des  Saints  ;  leur  vie  nous  parle,  et  noi  s 
explique  toute  la  loi  de  Dieu  :  conmient?  pin 
les  vertus  dont  elle  a  été  ornée  ;  et  ce  que  no;  - 
aurions  peine  à  concevoir  dans  la  loi  même,  ce 
qui  nous  paraîtrait  obscur  dans  les  livres,  ce 
que  toutes  les  paroles  des  hommes  ne  nous  dé- 
velopperaieiit  qu'imparfaitemeni,  nous  est  mis 
sous  les    yeux,   et  clairement    exprimé   dans 
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l'exainplt!  de  ces  élus  de  Dieu  ;  de  sorte  que  les 
plus  grossiers  en  sont  iastruits  :  Barbants  et  In- 
dus luinc  vocem  aiuUuiit.  Or  il  n'est  pas  possible 
de  voij"  la  saiiileté,  je  dis  la  vraie  sainteté  telle 
qu'elle  a  été  dans  les  Saints,  sans  en  reconnaî- 
tre d'abord  tout  le  mérite,  et  sans  lui  donner 
notre  estime.  Ces  excellents  caractères  qui  lui 
sont  propres,  et  en  quoi  consiste  sa  perl'ection, 
cette  piété,  cette  humilité,  ce  désintéressement, 
ce  délncheinentde  soi-même,  cet  esprit  de  jus- 
tice et  de  charité,  celle  droiture  et  cette  bonne 
foi,  celle  règle  et  relie  sagesse,  celle  constance 
et  celle  force  héroïque,  tout  cela  nous  convair.c 
malgré  nous  qu'il  n'j  a  rien  de  plus  respecta- 
ble, rien  de  plus  aimable,  et  par  conséquent 
rien  de  plus  désirable  :  or,  nous  remplir  de  ces 
scntimenls  ;i  l'égard  delà  sainteté,  n'est-ce  pas 
nous  la  persuader?  Tout  ce  que  nous  pourrions 
lui  opposer,  ce  serait  d'êlre,  ce  semble,  trop 
parfaite,  et  d'exiger  trop  de  nous,  puisque, 
pour  nous  faire  saiiits,  elle  nous  engage  à  être 
ennemis  de  nous-mêmes,  jusqu'à  faire  à  Dieu 
le  sacrilice  de  notre  vie.  Mais  cela  même,  re- 
prend saint  AuguEtiu,  est  encore  bien  justifié 
par  rc.\eir.ple  de  ces  glorieux  athlètes  que  le 
christiaiiisme  honore  sous  le  nom  de  martyrs. 
Car  leur  exemple ,  tout  admirable  qu'il  esl, 
nous  apjirend  qu'ils  n'ont  rien  fait  pour  Dieu 
que  ce  que  font  tous  les  jours  des  sujets  fidèles 
j)Our  le  service  de  leur  prince,  et  que  ce  devoir 
si  éminent  de  sainteté  n'est,  après  tout,  qu'un 
devoir  connrmn,  fondé  sur  la  premièie  loi  de 
la  nature,  qui  oblige  l'homme  à  mourir,  plutôt 
que  de  Iralnr  son  Dieu  cl  sa  religion. 

Voilà,  dis-je,  ce  que  l'exemple  des  Saints  nous 
per^i;aile:  celui  de  Dieu,  q:;o;que  iiiriifuncrù 
plus  lelevé,  n(i(l)Ouvait  sur  toul  cela  nous  don- 
ner les  mêmes  lumières  ;  pomquoi  ?  saint  Gré- 
goire, pape,  en  apporte  une  belle  raison:  Non- 
seulement,  dit-il,  parce  que  la  sainteté  de  Dieu 
est  une  sainteté  mvisible,  inaccessible,  incom- 
préhensible, et  par  là,  si  j'ose  amsi  m'cxprimcr^ 
incap;;ble  de  nous  servir  d'exemple,  mais  beau- 
coup plus  (écoutez  ceci),  parcequ'àle  bien  pren- 
dre, Dieu  n'est  pas  samt  de  la  manière  que 
nous  devons  l'être,  et  que  la  sainteté  n'est  point 
dans  lui  ce  qu'elle  doit  êtr«  dans  nous.  Car  dans 
nous,  la  sainteté  est  inséparable  de  la  pénitence  ; 
or  la  pénitence  ne  peut  non  plus  convenir  à 
Dieu  que  le  péché  :  dans  nous,  une  partie  dé  la 
sainteté  est  de  nous  soumellre,  de  dépendre, 
•l'obéir,  \oilà  ce  qui  nous  sanclilie  ;  et  en  Dieu 
v'est  tout  le  contraire  :  nous  sonunes  saints  par 
;e  mépiis  que  nous  faisons  de  nous-mêmes,  et 
Dieu  estsaint  parla  gloire  qu'il  se  donne  à  soi- 


même  :  il  esl  saint  dans  une  possession  entière 
et  (jarfaite  de  sa  béalitude,   et  nous  sommes 
saints  parla  patience  dans  nos  misères,  et  ainsi 
du  reste.  Dieu  pouvait  donc  bien,  conclut  saïnt 
Grégoire,  nous  commander  la   sainteté  ;   irfais 
il  ne  pouvait  nous  persuader  par  son  exemple 
la  sainteté,  parce  qu'il  ne  pouvait  pas  être  no- 
tre modèle  sur  la  plupart  des  vertus  dont  il  faut 
que  notre  sainteté  soit  composée,  et  qui  en  font 
les  [)rincipales  parties.  Mais  qu'a-t-il  fait  ?  H 
nous  adonné  des  hommes connne  nous,   et  de 
même  nature  que  nous,  qui  se  sont   sanclifics 
par   toutes  ces  vertus  ;  et  en  nous  les  moUant 
devant  les  yeux,  il  a  suppléé,  pour  ainsi  dire, 
parleur  exemple,  ce  qui  manquait  au  sien.  Car 
il  nous  fallait  des  modèles  de  sainteté  qui  nous 
touchassent  et  qui  eussent  une  certaine  propor- 
tion avec  nous,  pour  pouvoir  remuer  les  ressorts 
les  plus  intimes  de  notre  cœur  :  or  il  n'y  avait 
que  les  saints  propres  pour  cel  i,  et  capables  ^e 
faire  cette  impression  sur  nous.  Et  en  e?!ct, 
chrétiens,  c'est  ain^  que  l'Esprit  de  Dieu  a  ('c 
tout  temps  excité  les  hommes,   et  qu'il  leur  a 
inspiré  les   désirs   ardents  de  la  sainteté.  C'i>>t 
parla  que  ce  généreux  prince   des  Machabées^ 
l'illustre  Aiathalhlas,  étant  proche  de  la  mort, 
condnna  ses  enfants  dans  le  culte  du  Seigneur 
et  dans  la  vraie  religion.   Tout  ce  que  je  vous 
demande,  leur   dit- il,  mes  chers  entants,  c'est 
que  vous  ne  perdiez  jamais  le  souvenir  de  ce 
qu'ont  fait  vos  ancêtres  pour  le  Dieu   d'Israël  ; 
car  avec  cela  je  me  promets  tout  de  vous.  He- 
présenlez-vous  souvent  l'obéissance  d'un  Abra- 
ham, jusqu'à  ne  pas  épargner  son  lils  unique; 
lafiuélité  d'un  Joseph  envers  son  maître,  aux  dé- 
pens de  sa  lorlunc  et  de  sa  liberté  ;  la  modéra- 
tion d'un  David  envers  ses  ennemis,   an  préju- 
dice désintérêts  les  plus  délicats  de  sa  comon- 
ne;  le  zèle  d'un  Elle  dans  la  cour  des  rois,  au 
péril  même  de  sa  vie  :  et  ainsi,  parcourant  de 
siècle  en  siècle  et  de  génération  en  génération, 
vous  trouverez  qu'il  n'y  a  point  de  parti  dans  le 
monde  plus  honorable  ni  plus  solide  que   celui 
de  servir  Dieu.  Ce  furent  les  paroles  de  ce  saint 
vieillard,  que  je  puis  bien  appeler,  avec  saint 
Jérôme,  un  homme  évangélique  avant  l'Evangile 
même  :  Virum  anle  Christi  Evangelia  evangeli- 
cum  :  et  ces  paroles  produisirent  dans  la  per 
sonne  de  jeunes  Machabées,  non  pas  les  effets, 
mais  les  miracles  de  vertu  dont  vous  avez  enten- 
du le  récit.  C'est  pour  cela  même  que  le  second 
concile  de  Nicée  autorisasi  foitement  et  si  cons- 
tamment   l'ancienne  tradition    d'exposer  les 
images  des  saints  à  la  vénération  des  peuples , 
savons,  par  le  rapport  de  saint  Damas- 
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cène,  qu'une  des  raisons  qui  détermina  les  Pè- 
res du  concile  fut  celle-ci  :  savoir,  que  les  fidè- 
les voyant  ces  images,  seraient  excités  à  imiter 
dans  la  pratique  ce  qu'ils  honoraient  dans  la 
figure  et  dans  la  reincscntatiou.  Enfin,  c'est  pour 
cela  que  l'Eglise,  après  nous  avoir  présenté 
l'exemple  de  chaque  sainten  particulier  dans  les 
autres  lèles  de  l'année,  tire  aujourd'hui  le  ri- 
deau, s'il  m'est  permis  d'user  de  cette  cxpres- 
siou,  et  nous  les  montre  tous,  espérant  que  la 
vue  de  tant  d'exemriles  nous  convaincra  et  nous 
convertira  ;  conuno  si  elle  nous  disait  :  Voyez, 
chrétiens ,  voih'i  les  héros  de  votre  foi  ;  voilà 
ces  hommes  dont  le  monde  n'était  pas  di- 
gue, et  qui,  ou  mjS^u'Lsant  le  monde,  se  sont 
rendus  digues  de  D'eu  ;  voilà  ccuii  ^j^:  »^-^ 
plissent  le  ciel.  Compavez-vous  5  eux,  et  dans 
i'éioigncmenl  infini  que  celte  comparaison  vous 
fera  décoiivrir  entre  eux  et  vous,  confondez- 
vous  de  ce  que  vous  êtes,  et  aspirez  à  ce  que 
vous  n'êtes  pas.  Au  lieu  de  ces  vertus  mondaines 
que  vous  allectcz,  et  qui  u'onl  ni  vérité  ni  soli- 
dité ;  au  lieu  de  ceiic  prudence  de  la  chair  qui 
vous  aveugle,  et  qui  est  ennemie  de  Dieu;  au 
lieu  de  celle  poliliquc  dont  vous  vous  faites  une 
conscience,  et  qui  voas  jette  dans  un  abîme  de 
péchés  ;  au  lieu  de  celte  science  du  monde  que 
vous  vantez  tant,  et  dmil  tout  !c  fruit  est  de 
vous  bâtir  sur  la  Icire  des  fortunes  périssables 
que  la  mort  détruira  bientôt  ;  au  lieu  de  tout 
cela,  attachez-vous  aux  vertus  chrétiennes,  qui 
fout  les  élus  et  les  prédestinés.  Il  n'y  a  pas  un 
Saint  dans  le  ciel,  dont  l'exemple  ne  soit  pour 
vous  une  leçon  :  étudiez-les  tous,  et  si  vous  vou- 
lez sanctifier  votre  ambition  jusqu'à  en  taire  une 
vertu,  tâchez  même  à  l'emporter  sur  eux  : 
Mmid'imhn  cliarismnta  meliova  ^.  C'est  ce  que 
l'Eglise  nous  dit,  et  à  quoi  il  faut  que  nous  ré- 
pondions. 

Mais  ce  que  l'Eglise  ou  plutôt  ce  que  Dieu  de- 
mande de  nous,  le  pouvons-nous  dans  l'extrême 
faiblesse  où  nous  siimmes,  ctaumilicu  de  tant 
d'obstacles  que  nous  reiicontrons  dans  le  monde? 
Ah  !  chrétiens,  c'est  ici  le  grand  point  de  notre 
instrucliou,  et  le  second  effet  de  l'exemple  des 
Saints.  Oui,  nous  le  pouvons  ;  et  quoique  l'es- 
prit d'mipénilence  c-t  de  libertinage,  qui  règne 
dans  nous,  puisse  nous  faire  penser  le  contraire, 
ces  élus  lie  Dieu  seront  des  preuves  éternelles 
que  la  .sainteté  n'a  rien  d'impossible;  qu'elle  n'a 
rien  même  de  fâcheux  ni  de  difficile  pour  ceux 
qui  aioient  Dieu  ;  qu'elle  a  ses  douceurs,  ses 
consolalioas,  aussi  bien  que  le  monde,  et  des 
cousolaiious,  des  douceurs  iafinimeut  plus  pures 
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que  colles  liu  monde.  Vérités,  mes  chers  audi- 
teurs, dont  les  Saints  rendront  ténmignage  con- 
tre nous  au  jugement  de  Dieu,  et  le  témoignage 
le  [.lus  convaincant.  Appliquez-vous. Nous  met- 
tons la  sainteté  au  rang  des  choses  impossibles  ; 
c'est  par  où  notre  libertinage  voudrait  se  main- 
tenir. Mais  Dieu  nous  empêche  bien  aujourd'hui 
de  nous  prévaloir  decelle  pensée.  Il  est  vrai  que 
pour  elle  saiiit  il  faut  faire  elTort,  prendre  sur 
soi,  renoncer  aux  sentiments  nalarels,  fuir  les 
plaisirs,  dompter  ses  passions,  morlTier  ses 
sens  ;  et  le  moyen,  dil-on,  d'en  venir  là,  et  de 
s'y  soutenir  ?  Ah!  chréliens,-,auire  merveille  de 
la  sagesse  de  Dieu:  Mirabilis  Detis  in  Sauctissuis. 
Car  je  conviens  que  cela  su-passe  les  forces  de 

!rt^?^1;^'^^i''"s  ^1"'*'  "y^  "P"  '•'  que  de 
grand;  m^'s  T^r^-«-=^^  ,,^._,,j,,^;V  ae 
nous  avou-  facilité  tout  c^la,  de  nous  lavoir 
adouci  jusqu'à  pouvoir  dire  que,  si  sa  loi  est  un 
joug,  c'est  un  joug  léger  et  un  fardeau  aisé  à 
portcr?,/i((7>(;;)  meumsuuveest,  el  onmmeum  levei. 
Or  ill'a  fail,  en  iiousdomiaut  les  Saints  pour" 
exem|)le.  Avant  cet  exemple  des  Saints,  nous 
pouvions  trembler,  et  notre  crainte  semblait 
raisoiîilatflé^'lîîalS^niUllucria'ii  qu'wi  huuj  i^mu— 
tre  tant  de  \1erges,  tant  de  glorieux  confes- 
seurs qui  ont  marché  devant  nous,  et  qui  nous 
eut  tracé  le  chemin,  aue  pxmvtms-nous  trou- 
ver d'impossible  ?  Eh  quoi  1  ils  ont  pu  vivre 
dans  les  déserts  et  sur  des  rochers  escarpés  ;  ils 
ont  pu  s'ensevelir  dans  l'obscurité  du  cloître,  et 
en  supporter  toutes  les  austérités;  ils  ont  pu 
joindre  ensemble  les  prières  presque  continuel- 
les, les  longues  et  fréquentes  \eilles,  les  jeûnes 
rigoureux,  les  sanglantes  inacéralions,  tout  ce 
qu'inspire  l'esprit  de  pénitence  et  l'abnégation 
évaiigélique  ;  ils  ont  pu  se  laiser  condumiicr 
aux  toiunnentsles  plus  affreux,  et  les  eiidtuei'. 
Voilà,  disait  l'Apôlre,  ce  qu'ont  lait  et  ce  qu'ont 
souffert  tant  de  Saints  ;  ils  ont  bien  voulu  servir 
de  siijets  à  la  cruauté  des  hommes  ;  ils  se  sont 
exposés  aux  outrages,  aux  (ouets,  aux  Chaînes, 
aux  prisons  ;  les  uns  ont  éprouvé  toute  la  vio- 
lence du  feu,  les  autres  ont  passé  par  le  tran- 
chant des  épées,  plusieurs  ont  élé  dévorés  des 
bèlcs  féroces,  ont  été  lapidés,  ont  été  sciés  : 
Lifùlati  swxt,  secti  sunt  2.  Après  cela,  mes  chei-s 
auditeurs,  retranchez-vous  sur  votre  faiblesse 
et  sur  une  iiupossibililé  prétendue.  Avez-vous 
les  mêmes  combats  à  livrer?  vous  trouvez- vous 
dans  les  uièmes  occasions  de  signaler  votre 
courage  et  d'exercer  votre  patience  ?  ce  qu'on 
vous  deiiKuide  est-il  coin  para  ijlc  aux\icloires 
que  les  Saiuls  ont  reinporlées,  el  aux  obstaeî  .■ 

'Matth.,  .\i,  30.  —  =  Hebr.,  x',  37. 


260 

qu'ils  ont  surmontés  ?  Mais,  dites-vous,  si  la 
sainteté  n'est  pas  inipossil)!e,  da  moins  est-elle 
bien  dilllcile.  Non,  mes  frères,  rien  n'est  dif- 
licile  à  ceux  qui  aiment  Dieu  comme  les  Saints. 
L'ardeur  de  leur  zèle,  la  lervciir  de  leur  amour, 
leur  générosité  et  leur  résolution,  leur  ont  apla- 
iii  toutes  les  voies.  Quand  ont-ils  senti  les  dif- 
ficultés? ou  s'ils  les  ont  senties,  quand  s'en  sont- 
ils  plaints  ?  quand  en  onl-ils  été  étonnés?  quand 
ont-ils  balancé  et  délibéré  ?  Dès  que  vous  serez 
aniînés  du  même  zèle,  que  vous  serez  brûlés  du 
iuènie  amour,  que  vous  aurez  pris  les  mêmes 
résolutions  et  avec  la  même  générosité,  ces  pei- 
nes que  vous  vous  figurez  comme  dos  monstres 
disparaîtront  et  s'évanouiront.  Tout  vous  dé- 
pendra facile,  et  même  agréable.  Je  fH^ -ct-.-^- 
i.!û  r-a.-  .."•- ■-  -  ""l'^t"'  du  plaisir  jus- 
que dans  la  sainteté:  sentiment  bien  indigne 
d'un  chrétien  ;  mais  tout  indigne  qu'il  est,  re- 
prend saint  Cbrysostome,  Dieu  s'est  accommodé 
en  cola  même  à  noire  délicatesse,  et  l'exemple 
des  Saints  en  est  la  preuve.  Dès  cette  vie,  ils 
ont  goûté  des  douceurs  et  dos  consolations  in- 
iiniment  au-dessus  de  toutes  les  douceurs  et  de 
louies  ico  cuiisoiatious  (lu  siocle.  AU  lieu  de  ces 
plaisirs  infâmes  et  criminels  que  leur  présentait 
iemonde,  et  dont  ils  ont  eu  tant  d'horreur,  Dieu 
leur  eu  a  préparé  d'aulros  tout  célestes  et  tout 
divins.  Peut-être  ne  les  concevons-nous  pas, 
parce  que,  plongés  dans  les  sens,  nous  ne  vou- 
lons pas  nous  mettre  comme  eux  en  état  de 
les  comprendre.  Mais  les  hé([uentes  épreuves 
qu'ils  en  ont  laites,  et  que  nous  ne  pouvons  dé- 
savouer, doivent  bien  nous  convaincre  là-des- 
sus, et  nous  confondre.  Tamlis  qu'au  milieu  des 
flammes,  ainsi  que  nous  l'apprend  l'Ecriture, 
les  réprouvés  [)rotesleul  qu'ils  se  sont  lassés 
dans  le  chemin  de  l'iniciuité  :  Lassati  sumus  in 
via  inniuitatis  '  ;  tandis  que  les  esclaves  du 
monde  nous  rendent  eux  uiêuies  témoignage, 
qîi'il  n'y  a  pour  eux  dans  la  vie  qu'amertume, 
que  trouble,  qu'aifliclion  d'esprit  :  Exspectavi- 
^uus  pacem...  et  ecce  tuvlmtio  2  ;  ces  élus  de  Dieu 
nous  assurent,  tout  au  coidraire,  qu'ils  n'ont 
jamais  trouvé  qu'en  Dieu  la  source  des  vraies 
consolations;  que  plus  ils  ont  eu  soin  de  se 
mortilier  pour  lui,  plus  il  leur  a  fait  sentir  l'onc- 
tion intérieure  de  la  grâce  ;  et  que  cette  vie, 
qu'ils  ont  passée  dans  les  pratiques  les  plus  sé- 
vères du  clirislianisme,  bien  loin  de  leur  avoir 
paru  dure  et  fâcheuse,  était  pour  eux  comme 
une  béatitude  anticipée.  Pourquoi  nous  obsline- 
rions-nous  à  ne  les  en  pas  croire,  et  quel  intérêt 
auraient-ils  eu  à  nous  tromper  ?  mais  si  nous 
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les  en  croyons,  pourquoi  nous  opiniâlrerions- 
nons?i  être  plut(M  mallieureux  avec  le  monde, 
qu'à  chercher  dans  Dieu  notre  véritable  bon- 
heur ? 

Ce  n'est  pas  que  j'ignore  de  combien  de 
prétextes  la  nature  corrompue  lâche  à  se  pré- 
valoir pour  nous  éloigner  de  la  sainteté.  Oa 
dit  :  Le  moyen  de  vivre  en  tel  ou  en  tel  élat,  et 
de  s'y  sanctifier?  prétexte  de  la  condition.  On 
dit  :  Je  suis  détourné  par  mille  autres  soin* 
qui  m'occupent,  et  qui  ne  me  donnent  point 
de  relâche  ;  prétexte  des  affaires.  On  dit  :  J'ai  un 
tempérament  délicat  que  le  moindre  eflort 
altère  et  que  je  dois  ménager  ;  prétexte  de  la 
santé.  On  dit  :  J'ai  des  uassinns  vives  qui  m'en- 
t..,>:„o..t,  ,.1  auAquelles  jene  puis  presque  résis- 
ter ;  prétexte  des  dispositions  intérieures.  On 
dit  :  J'ai  des  engagements  qui  m'attachent,  et 
mon  cœur  est  pris  ;  prétexte  de  l'habitude.  En- 
fin, que  ne  dit-on  pas?  mais  quoi  qu'on  dise, 
je  prétends  qu'un  troisième  eftet  de  l'exemple 
des  Saints  est  de  nous  ôter  tout  prétexte  dont 
notre  lâcheté  cherche  à  se  couvrir  et  à  s'aulo- 
ri.ser.  Car  je  le  veux,  mon  cher  auditeur,  vous 
êles  dans  des  conditions  dangereuses;  mais 
dans  ces  mômes  conditions  n'y  a-t-il  pas  eu  des 
Saints,  et  inéme  n'y  en  a-t-il  pas  eu  dans  des 
conditions  qui  los  exposaient  encore  à  de  plus 
fréquents  et  à  de  plus  grands  dangers  ?  Vous 
êtes  obligé  de  vaquer  à  des  emplois  fatigants  et 
embarras.sants;  mais  dans  ces  mêmes  emplois, 
tant  d'autres  avant  vous  ne  se  sont-ils  j>as  sanc- 
iifiés?  Avez-vous  moins  de  loisir  pour  pensera 
vous-même,  que  saint  Louis  sur  le  trône  ;  et 
lorsqu'il  gouvernait  un  royaume,  qu'il  [)assait 
les  mers,  qu'il  commandait  les  armées,  qu'il 
donnait  des  batailles,  lui  était-il  plus  libre  qu'à 
vous  de  se  recueillir  et  de  se  défendre  des  dis 
traclions  du  monde  ?  Vous  êtes  faible,  et  d'une 
complexion  qui  vous  engage  à  bien  des  ména- 
gements, et  qui  vous  met  hors  d'étal  d'agir; 
mais  combien  de  Saints,  surtout  combien  de 
vierges  déjà  faibles  par  elles-mêmes,  encore 
plus  affaiblies  par  les  abstinences,  par  les  jeû- 
nes, par  de  longues  veilles,  par  tic  continuel- 
les austérités,  par  tous  les  exercices  de  la  péni- 
tence et  de  l'abnégation  chrétienne,  n'ont  pris 
néanmoins  jamais  aucun  relâche,  et,  selon  la 
parole  de  l'Apôtre,  ont  fait  de  leurs  corps  des 
hosties  vivantes?  Vous  avez  des  passions  à  vain- 
cre ;  mais  en  avez-vous  de  plus  dilliciles  à  sur- 
monter que  des  niHlions  de  pécheurs  et  de  pé- 
cheresses, qui,  par  de  salutaires  violences,  aidés 
de  la  grâce,  ont  triomphé  de  leur  cœur,  et  en 
ont  réprimé  ious  les  moivemeuts?  Enlin   vous 


POUR  LA  FÊTE  DE  TOUS  LES  SAINTS. 


?fil 


êtes  dominé  par  l'habitude,  vous  êtes  endurci 
dans  le  p>ché,  vous  èles  surchargé  de  dettes  de- 
vant Dieu,  vous  êtes  coupal)les  à  ses  yeux  d'un 
nouiljreiuliui  d'offenses,  ei  ;  offenses  très-griè- 
ves;  vous  n'osez  plus  rien  attendre  de  sa  misé- 
ricorde. Ali  !  mon  cher  frère,  souvenez-vous 
des  Saints,  et  vous  apprendrez  qu'il  n'y  a  point 
d'haljitiide  si  invétérée  que  vous  ne  puissiez 
détruire,  qu'il  n'y  a  point  d'atlachcuient  si  étroit 
que  vous  ne  puissiez  rompre,  qu'il  n'y  a  point 
d'état  de  péché  d'où  il  ne  soit  en  votre  pou- 
voir de  sortir,  et  qu'en  quelques  désordres  que 
vous  soyez  toni-bé,  vous  n'avez  point  encore  tel- 
lement éloigné  Dieu  de  vous,  que  vous  n'ayez 
des  moyens  prompts  et  sûrs  pour  le  retrouver, 
et  vous  réconcilier  avec  lui.  Car,  combien  y  a- 
t-il  eu  de  saints  pénilents  qui,  à  certains  temps 
de  leur  vie,  ont  été  dans  les  mêmes  habitudes 
que  vous,  ont  été  îtussi  redevables  à  la  justice  de 
Dieu  que  vous,  ont  eu  autantde  sujet,  et  peut-être 
même  plus  de  sujet  que  vous  de  se  délier  de  sa 
miséricorde  et  de  désespérer  de  leur  retour?  Ce 
pendant  ils  sont  revenus,  ils  se  sont  convertis,  ils 
se  sont  remis  dans  leur  devoir,  ils  s'y  sont  per- 
fectionnés, ils  se  sont  élevés  à  la  plus  sublune 
sainteté.  Ksl-ce  que  la  grâce  était  plus  puissante 
pour  eux  qu'elle  ne  l'est  pour  vous  ?  est-ce  que 
les  trésors  de  la  divine  miséricorde,  si  abon- 
dants pour  eux,  sont  épuisés  pour  vous?  Non, 
sans  doute  ;  et  dès  que  vous  voudrez  en  faire 
l'épreuve  comme  les  Saints,  vous  trouverez  tou- 
jours un  Dieu  patient  pour  vous  attendre,  un 
Dieu  prévenant  pour  vous  rechercher,  uuDieu 
bienfaisant  pour  vous  combler  de  ses  grâces,  un 
Dieu  tout-puissant  pour  opérer  en  vous  des  mi- 
racles de  conversion  et  de  sanctification.  C'est 
ainsi  qu'il  reiiverse  tous  vos  prétextes  par  l'e- 
xemple des  Saints,  et  c'est  en  cela  toujours  qu'il 
est  admirable  :  M/rab/Z/s  Deus  in  Sandis  suis. 
Mais  en  quoi  vous  êtes  condamnables,  chré- 
tiens, c'est  de  ne  pas  profiter  de  cet  exemple. 
Qu'aurez-vous  à  répondre,  quand  Dieu,  dans 
son  jugement  dernier,  produira  contre  vous  ces 
glorieux  prédestinés,  et  quil  vous  demandera 
compte  de  l'affreuse  différence  qui  paraîtra 
entre  eux  et  vous,  entre  leur  pénitence  et  votre 
obstination,  entre  leur  courage  et  votre  lâcheté, 
entre  leur  zèle,  leur  activité,  leur  ferveur,  et 
votre  mollesse,  votre  indolence,  vos  froideurs; 
entre  leur  sainteté,  et  les  abominations  de 
votre  vie  libertine  et  corrompue  ?  Car  voilà  le 
jugement  de  comparaison  que  vous  aurez  à  sou- 
tenir, et  qui  vous  convaincra,  qui  vous  con- 
foiiJra,  qui  vous  réprouvera.  Prévenons-le, 
iitc-^  cliers  auditeurs;  et,  comprenant  qu'il  ne 


tient  qu'à  nous  de  détourner  ce  triste  malheur 
dont  nous  sommes  menacés,  aimons-nous  assez 
nous-mêmes  pour  ne  nous  l'atlirer  pas  volon- 
tairement. Si  nous  ne  sommes  pas  encore 
saints,  et  si  même  nous  ne  sommes  rien  moins 
que  saints,  souhaitons  de  l'être,  demandons  de 
l'ôlre,  prenons  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  l'être.  Car,  dit  le  Fils  de  Dieu,  bienheu- 
reux ceux  qui  sont  affamés  et  altérés  de  la  sain- 
teté et  de  la  justice  1  Beati  qui  esuriuiit  et  si- 
tiiint  justitiam  ' .'  Pourquoi  ?  parce  que  cette 
faim  et  cette  soif,  parce  que  ce  désir  sincère, 
ardent,  efficace,  les  fera  travailler  fortement  et 
solidement  à  acquérir  le  bien  qu'ils  souhaitent, 
et  qui,  sans  contestation,  est  le  plus  précieux 
de  tous  les  biens. 

C'est,  Sire,  le  soin  important,  le  premier  soin 
qui  doit  occuper  les  rois  aissi  bien  que  les  au- 
tres hommes,  et  même  en  quelque  sorte  plus 
que  les  autres  hommes.  Qui  que  nous  soyons, 
nous  avons  tous  une  obligation  générale  do 
nous  sanctifier  ;  mais  il  est  vrai  que  les  grands 
en  ont  une  particulière;  et  je  ne  craindrai  point 
d'ajouter  que  cette  ol^ligation  particulière  pour 
les  grands,  est  encore  plus  étroite  que  Votre  Ma- 
jesté. Ce  n'est  point  assez;  et  pourquoi  nedirais- 
je  pas  que  vous  avez  une  obligation  qui  vous  est 
personnelle,  et  qui  ne  peut  convenir  à  nul  autre 
qu'à  vous  ?  Cette  obligation,  Sire,  qui  vous  est 
si  propre,  cette  raison  d'aspirer  à  la  sainteté  et 
à  la  plus  sublime  sainteté,  c'est  votre  grandeur 
même,  et  le  haut  point  d'élévation  où  nous  vous 
voyons.  Car,  puisque  le  Ciel  a  mis  Voire  Jla- 
jesté  au-dessus  de  tous  les  monarques  de  l'u- 
nivers, et  puisque  entre  toutes  les  puissances 
humaines  il  n'y  a  rien  qui  l'égale,  elle  se  trouve 
spécialement  obligée  par  là,  pour  ne  pas  des- 
cendre, de  se  porter  vers  Dieu,  de  ne  recher- 
cher que  Dieu,  de  ne  s'atlacher  qu'à  Dieu.  C'est 
pour  cela  que  Dieu  vous  a  donné  ces  qualités 
éminentes  qui  font  l'admiration  de  tous  les  peu- 
ples; c'est  pour  cela  et  pour  cela  seul  qu'il  vous 
a  fait  naître.  Non,  Sire,  il  ne  vous  a  point  fait 
naître  précisén.ent  pour  être  grand  dans  le 
monde,  ni  pour  être  roi  ;  mais  il  vous  a  fait  roi, 
et  le  plus  grand  des  rois,  |)our  être  saint.  Sans 
la  sainteté,  tout  l'éclat  de  votre  couronne,  toute 
la  splendeur  de  votre  règne,  tous  ces  titres  qui 
vous  sont  si  justement  dus,  de  roi  puissant,  de 
roi  sage,  de  roi  magnilique,  de  roi  conquérant, 
ne  sont  rien,  ou  ne  sont,  selon  le  langage  de 
l'Ecriture,  qu'illusion  et  que  vanité  :  vauitas  va- 
nilatum.  Voilà,  Sire,  ce  qu'ose  représenter  à 
Votre  iMajesté  le  dernier  de  vos  sujets,  qui,  ju- 
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géant  des  choses  par  les  lumières  de  l'Evangile  florissant  empire  du  monde  ;  mais  après  tout, 

qu'il  a  l'honneur  de  vous  prêcher,  s'esliinerait  ce  royaume  de  la  terre  passera,  et  le  royaume 

mille  fois  plus  heureux  de  donner  sa  vie  pour  du  ciel  ne  finira  jamais  :  l'un  aura  son  temps, 

le  salut  de  votre  âme,  que  pour  l'accroissement  et  l'autre,  que  Dieu  réserve  à  ses  Saints,  n'aura 

de  vos  Elats.  Non  point  qu'en  fidèle  et  Z(5lé  sujet,  pour   terme   que  l'éternité   bienheureuse,   où 

je  ne  puisse  et  ne  doive  prendre  part  à  ces  suc-  nous  conduise,  etc. 
ces  éclatants  qui  font  de  votre  royaume  le  plus 
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ANALYSE. 

Sujet.  Les  disciples  de  Jésus- Christ  s'élant  approchas  de  lui,  il  se  mit  à  les  enspigner. 

Que  leur  enseisçriait  ce  divin  Maiire?  La  science  des  Saints. 

Division.  Les  Sidnls  ont  trouvé  le  secret  d'accorder  dans  le  monde  leur  condition  avec  leur  religion  :  première  partie.  Les 
Saints  se  sont  servis  de  leur  religion  pour  sanctifier  leur  condition;  deuxième  partie.  Les  Sainls,  par  un  heureux  retour,  ont 
profité  de  leur  condition  pour  se  rendre  parfaits  dans  leur  religion  :  troisième  partie.  Telle  a  été  la  science  des  Saints,  et  telle 
doit  être  la  nôtre. 

Première  partiis.  Les  Saints  ont  accordé  dans  le  monde  leur  condition  avec  leur  religion:  1°  ils  n'ont  point  cherché  la  sain- 
teté hors  de  leur  condition;  2°  ils  se  sont  sanctifiés  jus(iue  dans  les  conditions  qui  semhlent  les  plus  opposées  à  la  sainteté;  3° 
par  le  moyen  même  de  la  pénitence,  ils  ont  acquis  la  sainteté  dans  les  conditions  QÙ  ils  s:étaient  engagés  sans  avoir  consulté 
Dieu,  et  où  le  seul  mouvement  de  leurs  passions  les  avait  fait  entrer. 

l°lls  n'ont  point  cherché  la  sainteté  hors  de  leur  condition;  mais  ils  s'en  sont  tenus  à  la  maxime  de  saint  Paul,  quand  il  disait 
âux  Corinthiens:  Que  chacun  travaille  à  se  sanctifier  dnns  l'état  et  selon  l'état  où  il  se  trouvait  lorsqu'il  a  embrassé  la  foi;  car 
voilà  le  sens  de  ce  passage:  Unusquisque  in  qua  vocations  rocaïus  est,  in  ea  permaneat  àpudDeum.  Ainsi  les  Saints,  s-ins 
se  déranger  et  sans  se  déplacer,  ont  accorae  ta  sainteté,  les  uns  avec  la  grandeur,  et  les  autres  qvec  Thumiliation  ;  les  uns  avec 
l'opulence,  et  les  antres  avec  la  pauvreté,  etc.  Or,  ce  qu'ils  ont  fait  lorsqu'ils  étaient  à  ma  place,  pourquoi  ne  le  ferais-je  pas 
comme  eux  ?  n'y  va-t-il  pas  de  tout  mon  intérêt  ? 

2°  Ils  se  sont  sanctifiés  jusque  dans  les  conditions  qui  semblent  les  plus  opposées  îi  la  sainteté  :  combien  se  sont  sanctifies  au 
milieu  de  la  cour  ?  combien  se  sont  sanctifiés  dans  la  profession  des  armes?  C'est  donc  une  erreur  de  croire,  que  ma  condition 
m'empêche  d'être  saint  :  erreur  qui  ne  sert  qu'il  nous  décourager;  au  lieu  que  la  pensée  qu'on  peut  se  sanctifier  dans  son  étai, 
donne  de  la  confiance  et  anime.  C'est  encoreune  autre  erreur,  de  se  persuader  qu'on  serait  plus  à  Dieu,  et  qu'on  y  pourrait  plus 
être,  dans  une  condition  moins  exposée;  car  celle  où  Dieu  vous  a  appelé  est  celle  où  il  vous  a  préparé  plus  de  griices,  et  par 
eonséquent  la  plus  sûre  pour  vous  :  voilii  ce  qui  a  fixé  les  Saints. 

3°  Ils  se  sont  sanclifiés,  par  le  moyen  de  la  pénitence,  dans  les  conditions  mêmes  où  ils  s'étaient  engagés  sans  avoir  consulté 
pieu,  et  où  le  seul  mouvement  de  leurs  passions  les  avaient  faitentrer.  Ne  pouvant  plus  sortir  de  ces  conditions,  ils  ontcherché 
dans  leur  religion  une  ressource  à  leur  malheur  ;  et  c'a  été  de  pif  nror  devant  Dieu,  et  de  réparer,  par  une  vie  plus  austère,  plus 
exemplairi',  plus  régulière,  le  crime  de  leur  imprudence  :  c'est  ainsi  que  les  Saints  ont  su  accorder  leur  condition  et  leur  religion. 
Ce  merveillauN  accord  leur  a  coûté  ;  mais  en  peut-ii  trop  couler  pour  acquérir  une  science  si  salutaire  ? 

Deuxièms  PAJiHiE.  Les  Suints,  se  sont  servis  de  leur  religion  pour  sanctifier  leur  condition.  Ce  (pie  Salomon  disait  de  lasagesse 
en  demandant  ii  Diiu  qu'elle  travaillât  toujours  avec  lui,  les  Saintsl'ont  pensé  de  la  religion.  Elle  leur  a  servi,  1°  pour  éviter  les 
désordres  ii  quoi  leur  condition  éhit  sujette  ;  ï"  pour  accomplir  les  devoirs  rlont  leur  condition  était  chargée. 

1°  Ils  se  son!  servis  de  leur  religion  pour  éviter  les  désordres  ii  quoi  leur  condition  était  sujette.  Il  y  a  dans  chaque  condition 
certains  désordres  essentiels  que  la  religion  seule  peut  corriger  ;  m.iis  les  Saints,  en  conformant  leur  condition  à  leur  religion, 
l'en  sont  préservés;  sans  cela  la  prospérité  les  eut  éblouis,  l'abondance  les  eut  corrompus  :  mais  parce  qu'ils  s'étaient  fait  de  leur 
religion  comme  une  armure  divine  pour  se  défendre  de  toutes  les  tentations,  rien  ne  les  a  pu  pervertir:et  voilà  ce  que  les  païens 
mêmes  ont  révéré.  Or,  puisque  je  professe  la  même  religion,  pourquoi  n'en  ferais-je  pas  le  même  usage.' 

2°  Us  se  sont  servis  de  leur  religion  pour  accomplir  les  devoirsdont  leur  condition  était  chargée.  Il  y  a  dans  toutes  les  condi- 
tions certains  devoirs  pénibles  et  mortifiants  ;  et,  sans  la  religion,  les  Saints  auraient  pris  seulement  de  leursconditions  ce  qu'il  y 
avait  d'ulile  et  de  cnaunode,  etseseraient  déchargés  du  reste;  mais  parce  qu'ils  agissaient  par  principe  de  religion,  ils  ont  satisfait 
à  tout;  et  en  y  satisfaisant,  leur  religion  leur  a  tout  fait  rapporter  à  Dieu.  Que  vous  êtesadmirable  dans  vos  Saints.ô  mon  D,«u  ! 
et  que  la  science  de  vo.s  Saints  est  profonde  et  sublime  I 

THOISIÈ.ME  PABTiE.  Lcs  Saints,  par  m  heureux  retour,  ont  profité  de  leur  condition  pour  se  rendre  parfaits  dans  leur  religion. 
Us  ont  trouvé  dans  leur  condition,  1°  de  puissants  motifs  pour  s'exciter  îi  la  pratique  de  leur  religion  ;î°  des  moyens  de  glorilicr 
Dieu  et  d'honorer  leur  religion  ;  3»  'e>  croix  dont  ils  ont  fait  la  matière  de  leur  pénitence,  et  des  sacrifices  qu'ils  onteu  le  bon» 
heur  d'offrir  à  Dieu  dans  l'esprit  tic  leur  religion. 

1°  Des  motifs  pour  s'cxriler  il  la.  |)ratique  de  leur  religion.  Ce  que  leur  condition  les  obligeai! àfaire  pour  le  monde,  ne  suffi- 
sait-il pas  |)0ur  leur  appremlre  ce  qu'ils  devaient  faire  à  plus  forte  raison  pour  Dieu?- 

"°  Des  moyens  pour  glorifier  Dieu  et  pour  honorer  leur  religion,  l^ombien  ont  fait  pour  Pieu  degrandes  choses,  parce  qncleur 
condition  les  mettait  en  état  de  les  faire?  Si  saint  Louis  n'eut  pas  été  roi,  aurait-il  porté  tant  de  saintes  lois?  aurait-il  b:iti  tant 
d'hôpitaux  ?  Cependant,  sans  faire  ce  que  saint  Louis  a  l'ait,  ,ie  trouverai  toujours  dans  la  médiocrité  de  ma  condition  de  quoi 
marquera  Dieu  mon  zèle  et  de  quoi  l'honorer. 

3"  Des  croix  dont  lisant  fai  t  la  matière  le  le'irpénitence,  et  des  sacrifices  qu'ils  ont  eu  h  bonheur  d'offrir  à  Dieu  daosVfsprit 
de  leur  religion.  Par  li»  ils  ont  eu  dans  les  conditions  les  plus  relevées,  et  jusque  dans  les  cours  des  princes,  plus  d'occasions  de 
tt  sanctifier  qu'oa  n'en  a  partout  ailleurs.  Soyons  soumis  et  pilients comme  eux  :  c'est  par  la  patience  qu'on  parvientà  (a  niér^K! 
gloire  qu'eux. 

Complimeat  au  roi. 
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Accessfrunt  ati  euni  riisdpuîi  fjus,  ei  aperiens  os  suum ,  docebal 
eos. 

Les  disciples  da  Jpsus-Christ  s'étant  approchés  de  lui,  il  se  mit  à 
les  enseigner.  (^Saint  Maltkieu,  chap.,  t,  In.) 

Sire, 
C'est  ponr  cela  que  la  sagesse  de  Dieu  s'était 
incarnée,  et  que  le  Fils  unique  du  Père  était  des- 
cenda  (lu  ciel;  c'est  dis-je,  pour  enseigner  les 
hommes  sur  la  terre.  C'est  ainsi  que  ce  Dit  u- 
Homme,  après  avoir  longtemps  parlé  par  la 
bouciie  des  prophètes,  qui  avaient  été  ses  pré- 
curseurs et  ses  organes,  ouvrait  enfin  Ini-mème 
sa  bouche  sacrée,  et  formait  des  disciples  di- 
gnes de  lui,  en  leur  servant  de  maître  et  de  doc- 
teur :  Apericns  os  suttm,  docehnt  eos.  Jlais  que 
leur  enseignait-il,  et  quel  était  le  sujet  de  ses 
adorables  instructions?  une  seule  chose  dont  ils 
avaient  besoin,  et  qu'il  n'appartenait  qu'à  lui  de 
leur  apprendre,  je  veii.K  dire  la  science  des 
Saints.  Cette  science  si  inconnue  au  monde,  et 
néanmoins  si  nécessaire  pour  le  salut;  celte 
science  que  Dieu  voulait  révéler  aux  humbles 
et  aux  petits,  mais  cacher  aux  sages  et  aux  pru- 
dents du  siècle  ;  cette  science  aussi  solide  que  su- 
blime, qui  rend  les  hommes  parfaits,  et  qui  les 
conduit  au  véritable  bonheur;  en  un  mot,  cette 
science  qui  fait  les  Sninfs,  les  prédestinés,  les 
élus:  voilà  ce  que  Jésus- Christ  enseignait  h  ses 
apôlros,  et  ce  qu'il  prétendait  nous  enseigner  à 
nous-mêmes  dans  leurs  personnes  :  Aperiens  os 
suiim,  docehateos.  Car  il  n'instruisait  ses  apô- 
h-es,  dit  saint  Augustin,  que  pour  instruire  dans 
eux  toute  son  Eglise  ;  et  il  ne  les  remplissait  de 
cette  science,  qui  devait  sanclifier  le  christia- 
nisme, qu'afin  que,  par  leur  ministère,  cette 
science  lût  coinmimiquée  h  tous  ceux  qui  fe- 
raient profession  de  la  loi  chrétienne.  Heureux, 
mes  chers  auditeurs,  si  nous  l'avons  reçue,  on 
du  moins  si  nous  la  recevons  aujourd'hui,  celte 
science,  en  comparaison  de  laquelle  toute  autre 
science  n'est  que  vanité  !  Vous  me  demandez  en 
quoi  elle  consiste,  et  comment  elle  peut  vous 
convenir  dans  le  monde,  surtout  en  certains 
états  du  monde  :  c'est  ce  que  j'entreprendrai 
de  vous  expliquer,  après  que  nous  aurons  salué 
la  reine  des  saints,  en  lui  disant  :  Ave,  Maria. 

Il  y  a  une  science  des  Saints  :  on  n'en  peut 
douter,  puisqu'il  est  écrit  que  Dieu  la  donna  au 
patriarche  i&coh  :  Dédit  iUi  scientimn  SaiictO' 
rtim  '  ;  et  ce  que  l'Ecriture  appelle  la  science  dos 
Saints,  selon  le  sentiment  de  tous  les  Pères, 
n'est  rien  autre  chose  que  la  science  du  salut* 
Il  faut  donc  conclure  d'abord,  que  celte  science 

'  Sap.,  X,  10. 


est  aussi  nécessaire  aux  hommes  que  le  salut 
même;  jem'expliquc.  Pour  parvenir  au  royaume 
de  Dieu,  et  y  mériter  une  place,  fût-ce  la  der- 
nière, il  faut  cire  saint;  mais  il  ne  suffit  pas,  dit 
saint  Jérôme,  pour  être  saint,  de  le  vouloir  être, 
il  faut  savoir  l'être  et  apprendre  à  l'être.  Com- 
bien en  a-t-on  vu  qui  s'y  sont  trompés,  et 
combien  en  voit-on  encore  tous  les  jours,  qui, 
pensant  avoir  trouvé  la  science  des  Saints,  n'ont 
trouvé  que  leurs  propres  erreurs?  C'est  à  moi, 
comme  prédicateur  de  l'Evangile,  de  vous  dé- 
couvrir aujourd'hui  le  fond  de  celte  .'ïcicnce. 
Car,  tout  mondains  que  vous  êtes,  pcnl-èlre  ce 
qui  vous  a  jusqu'à  présent  éloignés  de  la  sain- 
teté, n'est  pas  tant  l'opposition  que  vous  y  sen- 
tez, que  les  vaines  et  fausses  idées  que  vous  en 
avez  conçues.  Peut-être,  si  vous  la  connaissiez, 
ne  pourriez-vous  vous  défendre  de  l'esliiiicr  et 
de  l'aimer.  Or  cet  amour,  joint  à  l'esUme  et 
fondé  sur  l'estime,  serait  déjà  dans  vous  le  com- 
mencement de  la  sainteté  ;  et  comme  le  bras 
du  Seigneur  n'est  pas  raccourci,  peut-être,  mal- 
gré la  corruption  du  siècle,  verrait-on  parmi 
Tows  des  Saints,  si  l'on  vous  faisait  bien  enten- 
dre ce  que  c'est  que  d'être  saint.  Il  est  donc 
encore  une  fois  de  mon  devoir  de  seconder  au 
moins  vos  faibles  dispositions,  en  vous  donnant 
une  idée  juste  de  la  science  des  Saints.  La  voici, 
lirée  de  l'exemple  de  ces  glorieux  prédestinés, 
et  renfermée  en  trois  importantes  maximes 
qu'ils  ont  suivies,  et  qui  doivent  être  pour  nous 
autant  de  leçons.  Ecoulez-les,  elles  vont  par- 
tager ce  discours,  et  l'exposition  seule  que  j'en 
vais  faire  vous  convaincra  de  leur  solidité.  Les 
Saints  ont  trouvé  le  secret  d'accorder  dans  le 
monde  leur  condition  avec  leur  religion,  c'est 
la  première  ;  les  Saints  se  sont  servis  de  leur 
religion  pour  sanctifier  leur  condition,  c'est  la 
seconde;  et,  par  un  heureux  retour,  les  Saints 
ont  profilé  de  leur  condilion,  pour  se  rendre 
parfûts  dans  leur  religion,  c'est  la  troisième. 
MnxinM's  simptes,  mais  à  quoi  Dieu  attache  des 
gi'àces  infinies,  et  qni  ont  produit  dans  la  per- 
sonne de  ses  élus  les  fruits  de  sainteté  les  plus 
abondants.  Concevez-en  bien  l'ordre  et  le  pro- 
grès. Les  Saints  ont  sn  faire  l'aliiiuice  de  leur 
condition  et  de  leur  religion  ;  c'est  par  où  ils 
ont  commencé,  et  ce  sera  le  sujet  de  la  pre- 
mière pr.rlie.  Les  Saints  ont  su  mellre  en  œuvre 
lair  religion,  pour  corriger  les  désordres  et 
pour  aiTomplir  saintement  les  devoirs  de  leur 
eondtiion  ;  c'est  en  quoi  ils  ont  excellé,  et  ce 
sera  la  seconde  partie.  Les  Saints  ont  su  de  leur 
condition,  quoique  mondaine,  tirer  des  niotils 
el  des  secours  pour  se  perfectionner  dans  leur 
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religion  ;  c'est  ce  qui  a  mis  le  comble  à  leur 
sainteté,  et  ce  sera  la  troisième  partie.  Voilà  ce 
que  nous  devons  apprendre  d'eux,  et  ce  que 
j'ai  à  vous  expliquer. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Quelque  impénétrable  que  soit  le  mystère  de 
la  prédestination  des  Saints,  Dieu  nous  a  ré- 
vélé, chrétiens,  et  il  nous  est  aisé  de  connaître 
les  voies  qu'il  leur  a  marquées  et  qu'ils  ont 
suivies,  pour  arriver  h  l'heureux  terme  de  leur 
prédestination.  Or,  une  des  premières  règles 
qu'ils  crurent  pour  cela  devoir  observer,  ce  fut 
de  ne  point  chercher  la  sainteté  hors  de  leur 
condition  ;  et  cette  règle  a  été  si  sûre  pour  eux 
qu'il  n'y  a  point  eu  de  condition  dans  le  monde, 
où,  avec  le  secours  des  grâces  communes,  ils 
n'aient  en  effet  pratiqué  toute  la  sainteté  du 
christianisme.  Ils  y  ont  si  bien  réussi,  qu'é- 
clah-és  et  conduits  par  l'Esprit  de  Dieu,  ils  sont 
parvenus  à  cette  sainteté  du  christianisme  dans 
les  conditions  du  monde  qui  y  semblaient  les 
plus  oppo^iées.  Jp  dis  plus  :  ils  ont  eu  même  le 
bonheur  d'acquérir,  par  la  pénitence,  celte 
sainteté  du  christianisme  dans  les  conditions  où 
l'esprit  corrompu  du  monde  les  avait  mallieu- 
reiisement  engagés,  mais  dont  l'engagement, 
quoique  malheureux,  était  un  lien  que  la  loi  de 
Dieu  ne  leur  permettait  plus  désormais  de 
rompre.  Parlons  encore  plus  clairement  :  en 
observant  cette  règle,  ils  ont  été  Saints  cha- 
cun dans  leur  condition  ;  ils  ont  été  Saints  dans 
toutes  sortes  de  conditions  ;  ils  ont  été  non-seu 
lement  Saints,  mais  héroïquement  Saints  dans 
^s  plus  dangereuses  condilions;  et  ce  qui  fait 
voir  toute  la  force  de  la  grâce,  par  le  moyen 
de  la  pénitence,  ils  ont  été  Saints  jusque  dans 
(les  conrlilions  où,  sans  avoir  consulté  Dieu,  ils 
étaient  cnh-és  par  le  seul  mouvement  de  leurs 
passions.  Quel  fonds  d'instruction  pour  vous  et 
pour  moi,  et  quel  fonds  même  de  consolation 
pour  ceux  de  mes  auditeurs  qui,  touchés  au- 
jourd'hui d'un  saint  remords,  auraient  devant 
Dieu  à  se  reprocher  de  n'avoir  point  eu  d'autres 
vues  que  celles  du  monde,  dans  le  choix  qu'ils 
ont  lait  de  leur  état  1  Voilà  en  quoi  je  prétends 
qu'a  consisté  une  partie  de  la  science  des  pré- 
destinés et  des  élus  de  Dieu.  En  voilà  le  prin- 
cipe général  que  je  vais  développer,  et  où  nous 
découvrirons  la  première  source  de  leur  sancti- 
fie tion,  qui  doit  être  le  modèle  de  la  nôtre. 
Ecoutez-moi. 

Ces  Saints,  dont  nous  honorons  la  mémoire, 
n'ont  point  cherché  la  sainteté  ailleurs  que 
dans  la  condition  où  l'ordre  de  la  Providence 


les  attachait  :  c'est  sur  quoi  a  roulé  toute  leur 
conduite  ;  et  c'est  l'excellente  morale  que  le 
grand  apôtre  leur  avait  enseignée,  quand  il  di- 
sait aux  Corinthiens  :  Uiutsqtiisque  in  qitu  voca- 
tione  vocatiis est,  in  ea  permanent  apud  Deum  '; 
Que  chacun  travaille  à  se  sanctifier  dans  l'état 
et  selon  l'état  où  il  se  trouvait  lorsqu'il  a  reçu 
la  lumière  de  l'Evangile  et  (fu'il  a  embrassé  la 
foi.  Prenez  garde,  s'il  vous  plaît  :  saint  Paul 
parlait  à  de  nouveaux  chrétiens  ;  et  ces  nou- 
veaux chrétiens,  avant  que  de  l'être,  avaient  eu 
dans  le  inonde  leurs  qualités ,  leurs  rangs  , 
leurs  emplois.  Or,  il  n'exigeait  point  d'eus  qu'en 
conséquence  de  ce  qu'ils  étaient  chrétiens  ils 
se  dépouillassent  de  tout  cela;  mais  il  leur  dé- 
clarait l'obligation  qu'ils  s'étaient  eux-mêmes 
imposée,  d'allier  tout  cela  avec  la  prolession 
du  christianisme.  Pour  montrer,  dit  saint  Chry- 
sostome,  que  le  christianisme  n'élait  point  une 
secte  donl  les  maximes  allassent  à  troubler,  ni 
à  confondre  l'ordre  des  états  et  des  conditions, 
il  voulait  que  ceux  qui  se  convertissaient  au 
christianisme,  sans  changer  de  conditions  et 
d'étals,  fussent  toujours  ce  qu'ils  étaient,  et  fis- 
sent dans  le  inonde  la  môme  figuie  qu'ils  y  fai- 
saient avant  leur  conversion.  Mais,  du  resie,  il 
voulait  qu'ils  fussent  pour  Dieu  et  selon  Dieu, 
ce  qu'ils  n'avaient  été  jusqu'alors  que  pour  le 
monde  et  selou  le  monde.  Car  c'est  ainsi  (jue 
ce  passage  doit  être  entendu  :  Umisquisriue  in 
qiia  vocatione  vocalus  est,  in  ea  permaneat  apud 
Deum  :  Que  chacun  de  vous  serve  Dieu  dans 
la  place  où  il  était  quand  Dieu,  par  sa  misé- 
ricorde, l'a  appelé.  Par  où  l'Apôtre  corrigeait 
les  fausses  idées  que  les  juifs  et  les  gentils  se 
formaient  de  notre  religion,  par  où  il  leur  fai- 
sait comprendre  que  la  loi  chrétienne  étail  non- 
seulement  une  loi  sainte  et  divine,  mais  dans 
sa  police  extérieure  parfaitement  conforme  au 
bon  sens  et  à  la  raison  ;  par  où,  selon  1 1  re- 
marque de  saint  Ghrysostome,  il  faisait  goiiter 
aux  tidèles  les  avantages  et  la  douceur  do  leur 
vocation,  qui  consistait,  non  pas  à  détruire, 
mais  à  pert'cclionner  le  monde  ;  Uniisquisque 
in  qua  vocatione  vocatus  est  :  Que  chacun,  dans 
l'état  où  Dieu  l'a  pris,  s'étudie  à  être  chrétien. 
Et  voilà  justement,  mes  ciiers  auditeurs,  ce 
qu'ont  fait  les  Saints  :  disons  mieux,  voilà  ce  qui 
a  fait  les  Saints,  et  en  parliculier  ces  premiei"s 
Saints  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  C'étaient  des 
hommes  comme  nous  ;  mais,  selon  le  plan  que 
nous  en  a  tracé  l'Apôtre,  des  hommes  qui,  sans 
se  dégrader,  sans  se  déjjlacer,  sans  se  déran- 
ger, ont  trouvé  le  mojen  de  se  sanclilier;  des 
hommes  qui,   pom'  ainsi  parler,  oui  enlé  le 
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christianisme  sur  le  monde  ;  des  hommes  qui, 
selon  la  diversité  des  conditions  où  il  plut  à 
Dieu  de  les  choisir,  ont  accordé  la  sainteté 
chrétienne,  les  uns  avec  la  grandeur,  les  au- 
tres avec  l'humiliation;  les  uns  avec  l'opulence, 
et  les  autres  avec  la  misère  ;  ceux-là  avec  la 
sagesse,  et  ceux-ci  avec  l'ignorance  :  car  il  y 
en  a  eu  d'autant  de  caractères  différents  que  je 
vous  en  marque,  et  que  vous  en  pouvez  con- 
cevoir :  pourquoi?  parce  que  Dieu,  qui  les  dis- 
posait pour  la  construction  et  l'édification  du 
corps  mystique  de  Jésus-Christ,  dont  ils  devaient 
être  les  membres,  leur  inspirait  à  tous  une 
sainteté  proportionnée  à  leur  état;  et  parce 
qu'en  effet  le  premier  mouvement  de  la  grâce 
qui  agissait  en  eux  était  de  les  porter  à  être 
Saints,  cliacun  de  la  manière  qui  leur  conve- 
nait dans  leur  état.  Voilà,  dis-je,  ce  qui  a  formé 
les  Saints,  et  ce  que  je  dois  m'appliquer  à  moi- 
même,  si  je  veux  être  Saint  comme  eux.  Or, 
comment  pourrais-je  ne  le  pas  vouloir?  Quand 
je  n'aurais  point  d'autre  vue  que  celle  de  mon 
intérêt  propre,  la  foi  ne  m'apprend-elle  pas 
qu'il  est  pour  moi  d'une  nécessité  indispensa- 
ble que  je  sois  saint,  si  je  prétends  être  sauvé; 
et  ne  me  dit-elle  pas  qu'il  n'y  a  de  prédestinés 
dans  le  ciel  que  ceux  qui  ont  été  saints  sur  la 
terre  ?  Ordre  divin  que  je  dois  adorer,  et  dont 
rien  ne  me  peut  dispenser. 

Mais  donnons  plus  d'étendue  et  plus  de  jour 
à  celte  vérité.  11  y  a  eu  des  Saints  dans  toutes 
les  conditions  du  monde  ;  et,  malgré  l'iniquité 
du  siècle,  qui  ne  prévaudra  jamais  contre  les 
desseins  de  Dieu,  c'est  dans  les  conditions  du 
monde  qui  semblaient  les  plus  opposées  à  la 
sainteté,  que  Dieu,  par  une  providence  singu- 
lière, a  suscité  les  plus  grands  Saints;  entre 
ceux  que  nous  invoquons,  et  dont  l'EglLse  cé- 
lèbre aujourd'hui  la  fête,  combien  nous  en 
propose-t-clle  qui  se  sont  sanclifiés  à  la  cour, 
c'est-à-diie au  milieu  des  plus  dangereux  écueils, 
et,  si  je  l'ose  dire,  comme  dans  le  centre  de  la 
corruption  du  monde?  Combien  qui,  dans  la 
■  profession  des  armes,  ont  été  des  modèles  de 
piété,  et  qui,  dans  la  licence  de  la  guerre,  ont 
conservé  et  même  acquis  toute  la  perfection  de 
l'esprit  chrétien  ?  Coudjien  qui  ont  allié  la  sain- 
teté et  la  royauté,  et  qui,  sur  le  trône,  où  tant 
d'autres  se  sont  perdus,  ont  fait  éclater  les 
vertus  les  plus  consommées,  sans  en  excepter 
l'humiUlé  la  plus  profonde,  et  la  plus  rigou- 
reuse austérité  ?  Etre  saint  dans  la  vie  licen- 
cieuse et  tumultueuse  d'une  milice  profane,  cire 
saint  parmi  les  dangi-rs  et  les  tentations  de  la 
cour,  être  .saint  et  être  roi,  ce  sont  des  miracles 


que  la  grâce  de  Jésus-Christ  a  rendus  possibles, 
et  même  qu'elle  a  rendus  communs  ;  je  n'ai 
donc  pas  raison,  qui  que  je  sois,  et  quelque 
risque  que  je  puisse  courir  dans  le  monde,  si 
j'y  suis  par  l'ordre  de  Dieu,  de  prétendre  qu'il 
ne  m'est  pas  possible  d'accorder  ma  condition 
avec  la  sainteté  de  ma  religion  ;  erreur  :  parler 
ainsi,  c'est  imputer  à  Dieu  les  désordres  de  ma 
vie,  puisque  Dieu  est  l'auteur  de  ma  condition  ; 
c'est  vouloir  remlre  si  providence  responsable, 
non-seulement  des  périls  à  quoi  je  me-  trouve 
exposé,  mais  des  crimes  que  je  coimnels,  et 
dont  je  dois  répondre  à  sa  justice  ;  c'est  lui 
attribuer  malignement  et  présou)ptiicusemeiit 
ce  que  je  dois  me  reprocher  continuellement 
et  humblement  :  erreur  vaine,  que  l'exemple 
des  Saints  confond,  puisque,  entre  ces  bienheu- 
reux qui  jouissent  maintenant  de  la  gloire,  il 
y  en  a,  et  même  un  grand  nombre,  qui  ont  été 
dans  le  monde  de  même  condition  que  moi, 
qui  ont  vécu  dans  les  mêmes  engagements  ijue 
moi,  qui  ont  eu  les  mêmes  ccucils  à  éviter,  les 
mômes  tentations  à  combattre,  les  mêmes  dif- 
ficultés ù  eurinoiitci  ijue  moi  i  mais  qui,  rai- 
sonnant mieux  que  moi,  ont,  au  milieu  de  tout 
cela,  trouvé  heureusement  la  sainteté.  Or, 
pourquoi  ne  pourrais-je  pas  ce  qu'ils  ont  pu,  et 
pourquoi  ne  ferais-je  pas  ce  qu'ils  ont  fait  ?  Ce 
fut  l'argument  invincible  qui  conveitit  saint 
Augustin  :  argument  plein  de  consolation  pour 
les  âmes  droites  qui  cheichenl  sincèrement 
Dieu  ;  mais  affligeant  et  désolant  pour  les  âmes 
lâches,  beaucoup  plus  pour  les  âmes  libertines, 
qui  cherchent  des  excuses  dans  leurs  péchés,  et 
qui  voudraient  les  rejeter  sur  leur  condition  et 
sur  Dieu  même. 

De  là  que  s'ensuit-il  ?  Qu'il  faut  donc  imiter 
les  Saints,  et  m'en  tenir  comme  les  Saints  à  la 
maxime  contraire  ;  qu'il  faut,  convaincu  par 
leur  exemple,  me  dire  à  moi-même  :  Non,  ma 
condition  et  ma  religion  n'ont  rien  d'incompa- 
lible;je  puis  être  dans  le  monde  tout  ce  que 
j'y  suis,  et  être  chrétien  :  c'est  le  fondement  que 
je  dois  poser,  et  sur  lequel  je  dois  régler  toute 
ma  conduite;  car  tandis  qu'il  me  reste  surcela  le 
moindre  doute,  semblable  au  roseau  agité  du 
vent,  je  ne  me  détermine  à  rien  ;  taiulis  que  je 
me  figure  dans  ma  condition  des  impossibilités, 
ou  morales,  ou  absolues,  de  pratiquer  ma  reli- 
gion, je  ne  prends  nulle  mesure,  et  je  ne  fais  nul 
effort  pour  vaincre  ma  lâcheté:  au  contraire, 
la  pensée  que  je  le  puis,  et  que  ma  condition  n'y 
est  point  un  obstacle,  c'est  ce  qui  m'encourage 
et  qui  m'anime,  ce  qui  me  doime  de  la  con- 
fiance, et  qui  me  fait  prendre  des  résolutions gé- 
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néreuses,  ce  qui  me  rend  capable  de  les  soutenir 
et  de  les  exécuter,  ce  qui  m'affermit  dans  les 
disposilicns  ctu-étiennes  où  je  dois  vivre  pour 
opérer  mon  salut  avec  zèle  et  avec  ferveur  ;  je 
le  puis,  et,  si  j'y  manque,  ma  condition  ne  sera 
jamais  une  légitime  excuse,  ni  même  un  pré- 
texte apparent  pour  me  justifier  devant  Dieu  : 
voilà  ce  qui  me  faitagir.  La  vue  que  Dieu  réprou- 
vera ce  prétexte,  et  qu'il  tournera  contre  moi  celle 
excuse  frivole,  quand  il  m'opposera  dans  son 
jugement  cette  nuée  de  témoins  dont  parle  saint 
Paul,  cette  multitude  de  Saints  qui  se  sont  trou- 
vés en  ma  place,  et  qui  ont  fait  dans  le  monde 
ce  que  sans  sujet  et  en  vain  je  m'imagine  n'y 
pouvoir  faire  :  voilà  ce  qui  réveille  ma  foi;  sans 
cela  je  demeure  comme  assoupi,  me  plaignant 
inutilement  de  ma  condition,  et  toujours  infi- 
dèle à  ma  religion,  que  je  me  représente  comme 
impraticable  ,  afin  de  pouvoir  plus  impunément 
la  négliger  ;  par  conséquent  il  faut ,  avant  tou- 
tes ohtwoi,  que  je  croie  l'alliance  dos  deux  aussi 
évidemment  possible  qu'elle  cit  essentiellement 
nécessaire  pour  mon  salut  élcrnel  ;  or  c'est  ce 

que  l'exemple  dc3  Sainta  rHô   fait    sensiblement 

connaître,  mais  n'en  demeurons  pas  là. 

On  se  prévient  d'une  autre  erreur,  et  c'est  l'il. 
Ir.sion  où  donnent  la  plupart  des  hommes,  et 
qui  n'est  propre  qu'à  entrclenir  leur  relâche- 
ment et  qu'à  fomenter  leur  impénitence,  savoir, 
qu'on  serait  bierî  plus  à  Dieu,  qu'on  y  pourrait 
plus  être,  si  l'on  était  dans  une  condition  moins 
exposée  et  plus  dégagée  des  embarras  du  monde; 
illusion  dont  la  sage  conduite  des  élus  de  Dieu 
doit  encore  nous  détromper.  Car,  comme  raison- 
■^e  saint  Bernard,  cette  condition  dont  je  me  fais 
a  pian  chimérique  et  qui  me  paraît  plus  avan- 
tageuse pour  le  salut  que  la  mienne,  n'étant  point- 
celle  où  Dieu  m'a  destiné,  elle  ne  peut  avoir  pour 
moi,  lesavantagcsque  je  m'y  propose  :  quelque 
sainte  qu'elle  soit  eu  elle-même.  Dieu  a  eu  d'au- 
tres vues  sur  moi,  et  la  condition  où  je  suis;  quoi- 
que moins  retirée  et  plus  dissipée,  es!  celle  qu'il 
a  plu  à  la  Providence  de  me  marquer.  C'est  donc 
dans  celle-ci  et  pour  celle-ci  que  Dieu  m'a  pré- 
paré des  grâces,  et  par  couséqueut  c'est  unique. 
ment  dans  celle-ci  que  je  puis  espérer  d'èlre 
plus  à  Dieu,  plus  occupé  de  mon  salut,  plus  dé- 
taché du  monde  et  de  moi-mè;ne,  plus  chré- 
tien et  plus  parf.ùt,  puisqu'il  m'est  évident  que 
je  ne  puis  rien  être  de  tout  cela  qu'en  vertu  des 
grâces  qui  m'ont  été  préparées,  et  dans  l'état 
pour  lequel  elles  m'ont  été  préparées.  Ainsi  l'es- 
timaient les  Saints,  et  par  là,  ils  sont  parvenus 
à  ces  divers  degrés  de  sainteté  qui  les  distin- 
guent dans  la  hiérarchie  céleste.  Leur   grande 


science,  dit  saint  Chrysostome,  a  été  de  ne  point 
séparer  leur  condition  de  leur  religion  ;  voilà 
ce  qui  le  s  a  fixés,  ce  qui  a  produit  dans  l'Eglise 
di^s  Saints  de  tous  genres  et  de  tous  élals  ;  de 
saints  rois  aussi  bien  que  de  saint-;  religieux,  de 
saints  magistials  aussi  bien  queue  saints  évè- 
ques,  des  Saints  dans  le  mariage  aussi  bien 
que  dans  le  célibat.  Je  ne  dis  point  ceci  pour 
condamner  ces  changomenls  de  condition  que 
Dieu,  par  sa  miséricorde,  insidre  quelquefois  à 
ses  élus,  quand  il  veut  les  aliirer  à  lui  elles  sé- 
parer du  monde  :  malheur  à  moi  si  je  com- 
battais en  eux  l'œuvre  de  Dieu  !  ils  renoncent 
alors  à  des  conditions  auxquelles  il  leur  est 
libre  de  renoncer,  et  il  n'y  renoncent  que 
pour  renoncer  plus  parfaiicnicnt  à  eux-mâ- 
mes.  Mais  ce  que  je  condamne,  ce  sont  les  in- 
quiéludes,  les  inconsiances  de  certains  chréliens, 
qui,  séduils  par  leur  propre  sens,  semblent  ne 
désirer  une  condition  meilleure  pour  le  salut, 
que  pour  fe  dégoûter  de  celle  où  est  attaché 
leur  salut  ;  qui,  sous  apparence  d'un  prétendu 
bien,  voudraient  toujours  être  ce  qu'ils  ne  sont 
pas,  et  ne  s'appliquent  jamais  à  être  chrétieuue- 
ment  ce  qu'ils  sont  ;  dont  toutes  les  bonnes  in- 
tentions se  réduisent  à  de  vains  projets  qu'ils  fout 
d'une  vie  plus  i-égulière,  s'ils  étaient  dans  des 
étits  où  ils  ne  peuvent  être  et  où  jamais  ils  ne 
seront,  pendant  qu'ils  oublient  ce  que  Dieu  leur 
demande  actuellement  dans  celui  où  il  les  a  pla- 
cés :  conduite  bien  opposée  à  la  conduite  et  à  la 
science  des  Saints. 

Car  j'ai  ajouté  (ce  qui  d'abord  a  pu  vous  sur- 
prendre, mais  qui  doit  être  pour  vous  une  im- 
portante leçon  et  une  solide  consolation  ),  j'ai 
ajouté  et  j'ajoute  que  les  Saints,  par  le  secours 
de  la  pénitence,  avaient  su  même  accorder  leur 
religion  avec  des  conditions  où  Dieu  ne  les  avait 
point  appelés,  et  où  l'esprit  du  monde  les  avait 
malheureusement  engagés.  Et  en  effet,  après 
avoir  eu  le  malheur  d'y  être  entrés  téméraire- 
uient  et  contre  l'ordre  de  Dieu,  ils  ne  se  sont 
pas  pour  cela  abandonnés  à  de  funestes  déses- 
poirs. Qu'ont-ils  fait  ?  Supposé  l'engagement 
qui  leur  rendait  ces  conditions  désormais  nc^ces- 
saù'es,  se  confiant  ea  Dieu,  ils  ont  cherché  dans 
leur  religion  une  ressource  à  leur  malheur  ;  ils 
ont  réparé  par  la  pénitence  le  crime  de  leur  im- 
prudence :  c'est-à-dire,  engagés  sans  la  voca- 
tion de  Dieu  dans  des  mariages  d'intérêt,  de 
passion ,  d'ambition,  ils  en  ont  fait  de  saints 
mariages,  par  la  grâce  de  leur  conversion  ;  en- 
gagés dans  le  sacerdoce  par  des  vues  purement 
humaines,  à  force  de  gémir  et  de  pleurer,  ils 
n'ont  pas  laissé  d'honorer  leur  prolession  par  la 
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douleur  qu'ils  ont  eue  de  l'avoir  une  fois  désho- 
norée, et  par  l'obligation  encore  plus  étroite 
qu'ils  se  sont  imposée  d'y  vivre  pour  cela  même 
pins  saintement,  plus  exemplairement,  plusaus- 
tcremenl.  Combien  d'illuslres  exemples  ces  bien- 
henieux  ne  pourraient-ils  pas  m'en  fournir,  et 
conihien  de  ceux  qui  in'écoutent  pourraient 
proliler  de  ces  exemples  ?  Les  Saints  ont  fait  pé- 
îiiieiicc  de  leurs  condiiions,  maisdans  leurs  con- 
ditions mômes  :  voii;\  ce  que  leur  a  appris  la 
science  des  Saints  ;  et  à  quoi  tient-il,  me3  chers 
auuiteurs,  que  nous  ne  le  sachions  comme  eux  ? 
Il  est  vrai,  ce  merveilleux  accord  de  leur  condi- 
tion avec  leur  religion  leur  a  conté  ;  il  a  fallu 
pour  cela  s'assujettir  et  se  contraindre  ;  mais  en 
peut- il  trop  conter  pour  acquérir  une  science 
si  salutaire,  et  ne  sommes-nous  pas  assez  heu- 
reux si,  marchant  sur  leurs  voies,  nous  trou- 
vons le  secret  de  conserver  dans  le  monde  l'Es- 
pri!  de  Dieu  ?  Cependant  voyons  le  fruil  que  les 
Saints  ont  tiré  de  celte  alliance  :  car  après  vous 
avoir  montré  qu'ils  ont  su  accorder  leur  condi- 
tion avec  leur  religion,  j'ai  à  vous  faire  voir 
comment  ils  se  sont  servis  de  leur  religion  pour 
sanctifier  leur  condition  :  c'est  le  sujet  de  la 
seconde  partie'. 

Beuxiême  partie. 

Une  des  choses  que  Salomon  demandait  au- 
trefois à  Dieu,  et  qu'il  envisageait  comme  le 
comble  de  ses  désirs,  était  que  la  sagesse,  dont 
il  se  formait  de  si  magnifiques  idées,  l'accom- 
pagnât, l'cclairàt,  l'assislàt  et  le  dirigeât  dans 
les  irnportaulos  fonctions  du  ministère  dont  la 
Fîoviilencc  l'avait  chargé,  en  l'élevant  sur  le 
trône:  Domine...  da  mihiseiVmm  tuaritm  assis- 
tricem  sapientiam  ';  Donnez-la-moi,  Seigneur, 
disait-il  à  Dieu,  cette  sagesse  qui  est  assise  avec 
vous,  et  qui  ne  vous  quitte  jamais.  Comme  vous 
l'avez  employée  dans  tous  vos  ouvrages,  qu'elle 
me  conduise  dans  toutes  mes  entreprises;  comme 
vous  l'appelez  à  tous  vos  conseils,  (pi'elle  .soit  la 
r^glc  dos  miens;  comme  parelle  vonsgonvernez 
le  monde,  que  je  gouverne  par  elle  votre  peuple  : 
Mille  illtim  de  cœlis  Santiis  iuis  2;  Envoyez-la  de 
votre  sanctuaire,  qui  est  le  ciel  :  et  pourquoi?  Ut 
Diecuin  sit  et  mecum  laborel  '.■  Afin  qu'elle  soit 
avec  moi,  et  qu'elle  travaille  avec  moi  ;  atin 
que  je  me  serve  d'elle  pour  m'acquillcr  fidèle- 
-Tient,  exactement,  irréprochablen:ent  de  mes 
uevoirs;  car  elle  a,  poursuivait-il,  l'intelligence 
et  i;\  science  de  toutes  choses ,  et  si  je  puis  l'ob- 
tenu- de  vous,  elle  réglera  tout  le  cours  de  ma 

'  Sap.,  IX,  I,  4.  —  »  Ibid.,  10.  —  »  Ibid, 


vie,  elle  rendra  mes  œuvres  parfaites,  et  je 
serai  digne  du  trône  de  mon  père.  Ainsi  ce  grand 
roi  parlait-il  de  la  sagesse  ;  or,  ce  qu'il  disait  de 
la  sagesse,  les  Saints  l'ont  pensé  de  la  religion, 
qui  leur  a  tenu  lieu  de  sagesse,  et  qui  est  ea 
effet  la  vériiable  et  l'éminoute  sagesse  des  élus 
de  Dieu.  Chacun  d'eux,  dans  son  état,  a  regardé 
sa  religion  connnc  la  source  pure  des  vraies 
lumières  d'où  dépendait,  selon  le  monde  même, 
sa  perfeclion  ,  chacun  d'eux  a  été  persuadé  que, 
par  rapport  au  monde  même,  il  ne  réussirait 
jamais  dans  sa  conduite  et  narriverait  jamais  à 
cette  perfection  qu'autant  quil  s'attacherait  aux 
inviolables  maximes  de  sa  religion  ;  chacun 
d'eax,  comme  Salomon,  a  dit  mille  fois  à  Dieu, 
dans  le  secret  de  son  cœur:  Donnez-la-moi, 
Seigneur,  celle  religion,  afin  qu'elle  travaille 
avec  moi,  qu'elle  converse  avec  moi,  qu'elle 
ordonne  avec  moi,  qu'elle  juge  avec  moi,  qu'elle 
fasse  tout  avec  moi,  et  que  je  ne  fasse  rien  ï  •.  is 
elle  ;  parce  que  je  sais  qu'agissant  par  elle,  ^o 
serai,  selon  vous  et  selon  le  monde,  un  homme 
accompli  :  Ut  mecum  sit  et  mecum  laboret.  Ainsi 

ton»,     par    uno     Uâurousa     oxpérionco,    oiit-ils 

reconnu  que  la  profession  qu'ils  faisaient  de 
praliquer  la  loi  de  Dieu  leur  était  encore  un 
puissant  moyeu  pour  marcher  sûrement  dans 
les  voies  du  monde,  pour  ne  pas  craindre  la 
censure  du  monde,  pour  mériter  l'approbation 
et  l'estime  du  monde,  pour  arriver  à  celie 
exacte  et  irrépréhensible  probité  qu'exige  le 
monde  ;  ainsi  se  sont-ils  servis  de  leur  religion 
pour  sanctifier  leur  condition,  c'est-à-dire  pour 
éviter  les  désordres  à  quoi  leur  condition  était 
sujette,  et  pour  accomplir  les  devoirs  dont  lear 
coudition-était  chargée  :  deux  choses  qui,  selon 
le  Prophète,  comprennent  toute  la  justice  ;  deux 
cho.ses  qui  vous  justifieront,  non-seulement 
l'utilité,  mais  la  nécessité  de  b.  religion  :  seconde 
idée  que  je  vais  vous  donner  de  la  sainteté  et  de 
la  science  des  élus  de  Dieu. 

Us  se  sont  servis  de  leur  religion  iwur  éviter 
les  désordres  de  leur  condition  :  règle  divine 
qu'ils  se  sont  d'abord  proposée,  et  qu'ils  ont 
toujours  eue  devant  les  yeux.  Car  la  science  du 
monde  leur  avait  appris  (excellente  remarque 
de  saint  Bernard),  la  science  du  monde  leur  avait" 
appris  qu'il  y  a  dans  chaque  condition  certains 
désordres  essentiels  que  la  religion  seule  peut 
corriger,  certains  péchés  dominants  dont  la 
religion  seule  peut  préserver,  certaines  tenta- 
tions délicates  que  la  religion  seule  est  capable 
de  surmonter,  certains  abus  autorisés,  certains 
scandales  au-dessus  desquels  la  religion  seule  a 
la  force  de  s'élever  :  voilà  ce  que  savaient  les 
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Saints  ;  mais  aussi  étaient-ils  bien  assurés 
qu'avec  le  secours  de  la  religion  il  n'y  avait 
diins  leur  conaition,  ni  désordre,  ni  péché,  ni 
tenlation,  ni  scandale,  ni  abus,  dont  il  ne  leur 
fût  aisé  de  se  garantir  ;  et  c'est,  dit  saint  Ber- 
nard, l'avantage  inestimable  que  ces  glorieux 
prédestinés  ont  tiré  de  la  religion  chrétienne. 
De  li\  vient  que  les  honneurs  du  siècle  ne  les 
ont  point  enflés  ni  éblouis,  que  l'abondance 
des  biens  de  la  terre  ne  les  a  point  corrompus, 
qu'ils  n'ont  point  abusé  de  l'autorité,  qu'il?  ne 
se  sont  point  méconnus  dans  la  prospérité,  qu'ils 
ont  été  grands  sans  orgueil,  puissants  sans 
violence,  riches  sans  injustice,  sans  dureté, 
sans  luxe,  sans  prodigalité:  pourquoi?  parce 
qu'eu  toutes  choses  ils  conformaient  leur  con- 
dition à  leur  religion,  et  faisaient  de  leur  reli- 
gion la  mesure  et  la  règle  de  leur  condition  :  or, 
cette  unique  règle  leur  sulfisait  pour  en  exclure 
tous  les  vices,  et  tout  ce  qui  pouvait  s'y  glisser 
'le  corruption  et  de  licence.  S'ils  s'étaient  livrés 
indépendamment  de  cette  règle  à  leur  condition, 
dans  quels  abîmes  ne  seraient-ils  pas  tombés? 

à  quels  e.xcc.s  l'ambition    n'aurait  cl.'e    pas  porté 

les  uns,  et  jusquà  ijucl  jioint  la  cupidité  n'aurait- 
elle  pas  aveuglé  les  autres?  Pour  soutenir  ces 
conditions  où  ils  se  voyaient  élevés,  que  ne  se 
seraient-ils  pas  cru  permis  ?  et  dans  le  pouvoir 
do  tout  faire,  quels  maux  nnpunément  et  sans 
scrupule  n'auraient-ils  pas  faits?  par  combien 
d'usurpations  et  d'attentats  les  forts  n'auraient- 
ils  pas  oppnmé  les  faibles?  c'est  ce  que  la  poli- 
tique du  monde  leur  conseillail,  mais  de  quoi 
la  religion  de  Jésus-Clirist  leur  a  donné  inie 
sainte  horreur.  Inslruits  et  conduits  par  celle 
religion,  plus  ils  ont  été  forts  selon  le  monde, 
plus  ds  ont  tremblé  dans  la  vue  des  jugements 
Je  Dieu.  N'ignorant  pas  que  le  plus  fort,  dans 
le  cours  des  choses  humaines,  est  ordinairement 
le  plus  injuste,  ou  du  moir.s  le  plus  exposé  au 
danger  de  l'être  ;  plus  ds  ont  été  forts,  plus  ils 
ont  conçuqu'ils  devaient  être  modérés,  humains, 
charitables  ;  plus  ils  se  sont  tenus  obligés  à  èti'e 
en  gai  de  contre  eux-mêmes.  Or,  dans  cet  esprit, 
poursuit  saint  Bernard,  ils  ont  maintenu  leur 
rang  avec  mode^tie,  leurs  droits  avecdésiiUéres- 
seuu'ut,  leur  réputation  et  leur  gloire  avec  humi- 
lité. C'est  ainfi  que  la  religion  a  été  pour  eux  un 
préservatif  souverain  contre  tous  les  désordres  de 
leur  conilition.  Sans  cela  les  grands,  à  l'exemple 
des  nations,  .selon  la  parole  du  Sauveur  du  mon- 
de, auraient  prétendu  dominer  avec  (ici  té  et  avec 
hauteur;  mais  parce  que  leur  religion  réprimait 
cet  esprit  de  domination,  bien  loin  d'être  tiers  ^t 
hautains,  ils  ne  se  sont  regardés,  en  (jualilé  de 


maîtres,  que  comme  des  hommes  établis  pour 
servir  lesaidres,  que  comme  des  sujets  attachés 
à  des  ministères  qui  les  engageaient  non- 
seulement  à  travailler,  mais  à  s'immoler  pour 
les  autres  :  sans  cela  les  riches  n'auraient  cher- 
ché à  jouir  de  leurs  biens  que  pour  .satisfaire 
leurs  passions,  que  pour  contenter  leurs  désirs, 
que  pour  mener  une  vie  molle  et  voluplueuse. 
qui  bientôt  les  eût  portés  à  une  vie  libertine  et 
dissolue  ;  mais  leur  religion  les  a  réduits  à  n'u- 
ser point  autrement  de  ces  biens  que  selon  les 
maximes  de  l'Esprit  de  Dieu  ;  je  veux  dire,  à  en 
user  comme  u'en  usant  pas,  à  les  posséder 
comme  ne  les  possédant  pas,  à  se  souvenir  tou- 
jours qu'ils  n'en  étaient  que  les  simples  écono- 
mes, dispensateurs  du  superflu,  et  comptables  à 
Dieu  du  nécessaire.  Maximes  que  les  Saints  ont 
inviolablement  suivies  ;  et  c'est  ce  qui  a  rempli 
le  ciel  de  ces  riches  pauvres  de  cœur,  que  le  Fils 
de  Dieu  canonise  aujourd'hui  si  hautement  : 
Beali  pauperes  spiritit  ';  de  ces  riches  qui  dans 
l'opulence  ont  eu  tout  le  mérite  de  l'indigence; 
de  CCS  riches  miséricordieux  qui  sont  dans  le 
sein  d'Abraham  aussi  comblés  de  g!o;re  que 
Lazare  ;  ils  ont  fait  de  la  religion  qu'ils  profes- 
saient le  correctif  de  leur  condition. 

De  là  vient  que  les  plus  dangereuses  tentations 
ne  les  ont  point  ébranlés,  et'qu'ils  ont  été  à 
l'épreuve  de  tout  ce  que  l'enfer  et  le  monde  ont 
eu  pour  eux  de  plus  à  craindre  ;  de  là  vient, 
disait  l'Apôtre  en  parlant  des  Saints  de  l'an- 
cienne loi,  qu'ils  n'ont  cédé  ni  à  la  rigueur  des 
prisons,  ni  à  la  violence  du  feu,  ni  au  tranchant 
des  épées:  et  moi  je  dis,  en  parlant  des  Saints 
de  la  loi  de  grâce,  qui  sont  vos  modèles,  el  qui 
ont  tenu  dans  le  monde  les  places  que  vous  y 
occupez  :  de  là  vient  que  ni  l'envie  de  s'enrichir, 
ni  le  désir  de  se  pousser,  ni  la  vue  de  se  con^ 
server,  ni  la  crainte  de  se  perdre,  ni  la  faveur 
des  hommes,  ni  leur  disgrâce,  ni  leurs  menaces, 
ni  leurs  promesses,  ni  leur  mépris,  ni  leur  es- 
lime,  qui  sont  proprement  ces  tentations  déli- 
cates auxquelles  vos  conditions  sont  exposées; 
que  rien,  dis-je,  de  tout  cela  n'a  jamais  eu 
la  force  de  les  pervertir  :  pourquoi?  parce  qu'ils 
ont  opposé  à  tout  cela  ces  saintes  armes: 
Annaturam  Dei  2,  ces  armes  de  justice  que  leur 
fournissait  leur  religion,  et  qui  les  rendaient 
invincibles.  En  effet,  sans  la  religion  ils  auraient 
succombé  en  mille  autres  rencontres  aux  plu$ 
déréglées  et  aux  plus  honteuses  passions  :  leur 
raison,  en  je  ne  sais  combien  de  pas  glissants, 
aurait  été  trop  faiide  pour  les  retenir  ;  combattus 
par  ces  tentations,  d'autant  plus  dangereuses 
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qu'elles  sont  plus  humâmes,  ils  auraient  été 

hommes  comme  les  autres,  emportés,  intéressés, 
vicieux,  scaniialeux  comme  les  autres.  Qui  les  a 
fait  triom|ilierdM  monde?  Je  vous  l'ai  dit,  les  ar- 
mes de  !a  toi,  dont  ils  se  sont  servis  ;  car,  dans  les 
engaj;ementsoù  ilsé'.aioiit,  il  n'y  avait,  dit  le  bien- 
aimé  disciple,  que  la  foi  et  la  religion  qui  leur 
pût  faire  remporter  de  telles  victoires  sur  le 
monde  :  Et  liœc  est  vicloria  quœ  vindt  mimdum, 
fides  iioulra  '.  Leurs  conditions  étaient  rectifiées, 
purifiées,  sanctifiées  par  leur  religion  :  et  voilà, 
dit  saint  Chrysostome,  ce  que  les  païens  mêmes 
ont  admiré  et  révéré  dans  eux  ;  voilà  par  où  le 
christianisme  s'est  acquis  tant  d'honneur  et 
tant  de  crédit  ;  et  voilà  par  où  sa  sainteté  s'est 
répandue,  non-seulement  dans  les  cloîtres  et 
les  monastères,  mais  dans  les  professions  les  plus 
profanes  par  elles-mêmes  et  les  plus  mondaines; 
partout  les  chrétiens  étaient  distingués,  et  dans 
tous  les  états  de  la  vie  on  les  discernait  par  l'in- 
nocence de  leurs  mœurs  et  par  l'intégrité  de 
leur  conduite  ;  on  ne  voyait  point  parmi  eux  de 
scélérats,  de  fourbes,  de  traîtres  :  c'est  ce  qu'a- 
vançait hardiment  Terlullien  dans  son  Apolo- 
gétique. S  ils  étaient  cités  devant  les  tribunaux 
desjuges,  on  ne  les  accusait  que'd'ètre  chrétiens  ; 
leur  seule  religion  faisait  leur  crime,  et  ce  pré- 
tendu crime,  dont  ils  se  glorifiaient,  les  affran- 
chissait de  tous  les  autres.  Qui  m'empêche  de 
les  imiter?  ne  fais-je  pas  profession  de  la  même 
religion  qu'eux  ?  pourquoi  n'en  lérais-je  pas  le 
même  usage  ?  Pourvu  du  même  remède,  savoir, 
des  lumières  et  des  grâces  de  ma  religion, 
quelle  excuse  puis-je  avoir  quand  je  me  laisse 
aller  aux  désordres  de  ma  condition  ?  Ayant  en 
main  les  mêmes  armes,  et  de  plus  leur  exem- 
ple devant  les  yeux,  à  qui  m'en  tlois-je  pren- 
dre qu'à  moi-même,  si  je  suis  vaincu  ? 

Mais  ces  bienheureux  ont  encore  passé  plus 
avunl.  Dans  le  dessein  de  se  sanctifier  par  leur 
religion,  ils  s'en  sont  servis  non-seulement  pour 
se  pi'éscrver  des  dérèglements  de  leur  condi- 
tion, mais  pour  en  remplir  tontes  les  obliga- 
tions; autre  effet  de  leur  sagesse,  et  de  cette 
science  des  saints  que  Dieu  leur-  avait  donnée  : 
Dédit  un  scieitliam  Sanctorum  ;  car  il  y  a  dans 
chaque  condition  certains  devoirs  fâcheux, 
onéreux,  mortifiants,  contraires  à  la  nature, 
dont  il  est  presque  impossible  de  s'acquitter 
sans  le  secours  de  la  religion;  et  les  Saints  te- 
naient pour  constant  que  la  religion  seule  pou- 
vait être  en  eux  une  disposition  générale  et  effi- 
cace à  l'accomplissement  de  ces  devoirs.  En 
effet,  sans  la  religion,  les  Saints,  pour  n'être 

'i  Joaa.,  V,  4. 


pas  esclaves  des  devoirs  tle  Iaw  condition,  au 
raient  su,  aussi  bien  que  les  autres,  n'en  pren- 
dre que  l'honorable  et  le  commode,  et  en  lais- 
ser le  difficile  et  le  pénible:  le  monde  accou- 
tumé à  ce  partage,  quoique  scandaleux  el  in- 
juste, à  peine  s'en  serait-il  scandalisé.  Sans  la 
religion,  les  Saints  n'auraient  pas  manqué  de 
prétextes  pour  secouer  le  joug  de  tout  ce  qui 
eût  gêné  leur  liberté,  de  tout  ce  qui  eût 
blessé  leur  amour-propre,  de  tout  ce  qu'il 
y  eût  eu  dans  leur  condition  de  dégoûtant,  de 
rebutant,  d'humiliant,  d'assujettissant  :  le 
monde  sur  tout  cela  leur  eût  fait  grâce  :  et 
quand  ils  auraient  eu  le  cœur  assez  droit  pour 
compter  tout  cela  parmi  leurs  obligations,  ja- 
mais leur  attention  et  leur  exactitude  n'eût  ré- 
pondu à  cette  multiplicité  de  devoirs  attachés  à 
leur  état.  Mais  parce  qu'ils  agissaient  par  le 
mouvement  et  par  l'esprit  de  leur  religion,  ils 
les  ont  embrassés  etaccomplis  tous.  C'est-à-dire, 
écoutez  le  dénombrement  qu'en  faisait  saint 
Ambroise  dans  ses  Olfices,  et  reconnaissez  ce 
que  c'est  que  la  sainteté;  c'est-à-dire,  parce 
que  les  Saints  agissaient  par  l'esprit  de  leur  re- 
ligion, ils  ont  rendu  à  chacun  ce  qui  lui  appar- 
tenait, ils  ont  honoré  les  grands,  supporté  les 
faibles,  servi  leurs  amis,  pardonné  à  leurs  en- 
nemis, assisté  ceux  qui  se  trouvaient  dans  le 
besoin,  veillé  sur  ceux  que  Dieu  avait  confiés  à 
leurs  soins,  entretenu  la  paix  et  la  société  |)armi 
ceux  avec  qui  ils  étaient  obligés  de  vivre,  exercé 
la  charité  envers  tous,  parce  qu'ils  la  tlevaientà 
tous  ;  soutenus  de  leur  religion,  ils  ont  sacri- 
fié leur  repos,  leur  santé,  leur  vie,  aux  minis- 
tères dont  ils  étaient  cliaraés,  aux  cni;;lois  ron- 
traignants  et  fatigants  où  ils  se  trouvaient  en- 
gagés, aux  travaux  qu'ils  ont  eu  à  porter,  aux 
dangers  qu'ils  ont  dû  courir  ;  mus  ]  ar  ce  prin- 
cipe de  religion,  ils  n'ont  eu  égard  ni  à  leur 
agrandissement  selon  le  monde,  ni  à  leur  éta- 
blissement, ni  au  désir  de  plaire,  dès  que  la 
conscience,  la  probité,  la  vérité  y.  pouvaient 
être  en  quelque  sorte  intéressées  :  avec  cela, 
ils  ontenaux  dépens  d'eux-mêmes  une  fermeté 
inflexible,  une  constance  inébranlable,  une 
bonne  loi  hors  de  tout  soupçon,  une  éiiuilé  (jue 
rien  n'a  jamais  pu  corrompre.  Paice  «lu'ils  fai- 
saient entrer  leur  religion  dans  tout  ce  qui  était 
de  leur  condition,  souples  et  dociles  sous  la 
main  de  Dieu,  conlenls  d'être  ce  que  Dieu  vou- 
lait qu'ils  fussent,  et  rien  davantage,  ils  sont 
demeurés  dans  l'état  que  la  Providence  leur 
avait  marqué,  sans  former  de  nouveaux  projets 
pour  se  pousser,  pour  s'avancer,  pour  s'enri- 
chir ;  sans  entreprendre  de    sup|)lanter    per- 
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sonne,  ni  de  s'élever  sur  la  ruine  de  personne  ; 
picvenanls,  olficieux,  libéraux,  toujours prèls à 
re::dre  le  bien  pour  le  mal.  Car  voilà  ce  qu'il 
leur  fallait  pour  être  dans  leurs  conditions  des 
hommes  ptirfaits  :  or,  dilcs-moi,  pouvaient-ils 
l'être  de  la  sorte  sans  leur  religion  ?  Ce  n'est  pas 
encore  assez  :  le  grand  usage  qu'ils  ont  fait  de 
cette  religion  a  été  de  s'en  servir  pour  sanctilicr 
tous  ces  devoirs,  pour  les  rapporter  à  Uicii, 
pour  les  remplir  d'une  manière  digue  de  Die;;, 
pour  s'en  acquitter  en  chrétiens,  et  par  là  sd 
distinguer  des  mondains  qui  es  accoujplissent 
peut-être  une  partie,  mais  souvent  par  vaniltî, 
et  toujours  inutilement  pour  le  salut. 

Ah!  mou  Dieu,  que  vous  êtes  aduiirahle  dans 
vos  Saints,  et  que  la  science  de  vos  Saints  est 
profonde  et  sublime  !  Que  David  avait  bien  rai- 
son de  s'écrier  :Mirabïlisfar.taest  scientia  tua  ex 
me;  coiifuriata est,  etiionpotero  ad  ecim  '  ;  Celte 
science.  Seigneur,  que  vous  avez  enscigaée  à 
vos  élus,  et  qui  les  a  faits  ce  qu'ils  sont,  me  pa- 
rait i>lus  mervcitlcuse  que  tous  les  ouvrages  de 
voiie  puissance  ;  elle  est  infiniment  au-dessus 
de  moi,  et  sans  votre  grâce  je  n'y  pourrais  ja- 
mais atteindre.  Quelle  perfection  ne  verrait-ou 
pas  dans  le  monde,  si  le  monde  était  gouverné 
selon  celte  science  des  Saints  !  A  quoi  pensclil 
les  enfants  das  hommes  quand  ils  la  néuligeul, 
et  à  quoi  s'occnpent-ile,  quand,  au  mi;[:  ta  à<ê 
cette  science,  ils  cherchent  le  mensonge  et  ia 
vanité?  que  peuvent- ils  espérer  de  Dieu,  et  à 
quoi  toutes  les  autres  sciences  sans  celle-là  les 
coniluiraieut-elles?  .^lais  achevons,  et  voici  le 
derniei'  caractère  de  la  science  des  Saints,  c'est 
que,  ()ar  le  retour  le  plus  heureux,  eu  se  servant 
de  leur  religion  pour  sanctifier  leur  condition. 
Ils  ont  prolilé  de  leur  condition  pour  se  perfec- 
tionner dans  leur  religion  :  encore  un  moment 
d'dtlenlion  pour  cette  troisième  partie. 

TROISIÈME  PATtriS. 

Quelque  diversité  d'événements  qu'il  y  ait 
dans  le  cours  de  la  vie  des  hommes,  c'est  une 
\érilé  indubitable,  que  loul  coulribue  au  bien 
de  ceux  qui  aiment  Dieu;  et  nous  savons,  disait 
l'Apôlie,  que  cela  même  est  une  marque  du 
choix  que  Dieu  a  fait  de  leurs  personnes,  en  les 
prédestinant  pour  être  saints  :  Scimus  quoniam 
diligehlibus  Deum  omnia  cooperantur  in  bonum, 
iis  qui  secundumpropositum  vocati  sunt  sancti  2. 
Or  voilà,  mes cliers auditeurs,  ce  qu'ont  éprouvé 
ces  bienlieureux  dont  nous  honorons  la  mé- 
moire ;  tout  a  contribué  à  leur  avaucemenl  et  à 
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leur  salut  éternel.  Car  le  monde,  par  un  mer- 
veilleux effet  de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  a  visi- 
blement contribué  à  leur  sanclilication  ;  et  ce 
qu'ils  étaient  selon  le  monde,  j'entends  leur 
condition,  sans  être  en  soi  diflérente  de  celle 
des  païens,  par  l'usage  qu'ils  en  ont  fait,  n'a 
pas  laissé  de  servir  à  les  rendre  de  pailails 
chrétiens;  pourquoi?  appliquez-vous  à  cette 
excellente  morale  de  saint  Paul  :  parce  qu'il  est 
cou.  tant  que  les  Saints  ont  trouvé  dans  leur 
condition  de  puissjats  mollis  pour  s'exciter  et 
s'animer  à  la  pratique  de  leur  religion  ;  parce 
qu'il  est  vrai  que  leur  condition  leur  a  fourni 
des  moyens  de  glorifier  Dieu,  dont  ils  ont  su 
admirablement  profiter  à  l'avantage  de  leur 
religion;  parce  qu'un  de  leurs  premiers  soins 
a  été  de  bien  ménager  les  croix  et  les  peines 
inséparables  de  leur  condition,  pour  en  faire  la 
matière  de  leur  patience  et  des  sacrifices  qu'ils 
ont  eu  le  bonheur  d'offrir  à  Dieu,  dans  l'esriril 
de  leur  religion  :  pensées  touchauies  que  je  ne 
fais  que  vous  proposer,  et  à  quoi  je  réduis  la 
dernière  idée  que  j'ai  prétendu  vous  donner 
de  la  science  des  Saints. 

Ces  prédestinés  et  ces  élus  de  Dieu  ont  trouvé 
dans  le  monde  même  et  dans  leur  condition, 
quoique  moadaiae,  de  puissants  nioti&  pour 
s'ex«ilei-  à  la  pratique  de  leur  religion  :  c'est-à- 
dire,  ce  que  leur  condition  les  obligeait  à  faire 
pour  le  monde,  leur  a  appris,  mais  vivement  et 
sensiblement,  ce  qu'ils  devaient  à  Dieu,  leur  a 
fait  porter  avec  joie  et  avec  douceur  le  joug  de 
Dieu,  leur  a  fait  aimer  teiidicment  la  loi  de 
Dieu,  leur  a  fait  embrasser  généreusement  ce 
qui  leur  a  paru  de  plus  sévère  dans  l'accom- 
plissemen!.  des  ordres  de  Dieu,  leur  a  lait  sentir 
et  goùier  délicieusement  le  botdienr  qu'il  y  a 
d'être  à  Dieu.  En  fallait -il  davantage  à  ces 
Saints  de  la  terre  ?  car  c'est  ainsi  que  les  appelle 
l'Ecriture  :  Sanctis  qui  sunt  in  terra  ejus  '.  En 
effet,  dit  saint  Augustin,  ils  ont  été  les  Saints  de 
la  terre  avant  qie  d'être  les  citoyens  du  ciel. 
Arrùtous-uous  encore  à  ceux  qui,  après  avoir 
passé  dans  le  monde  par  les  mômi-s  états  qne 
vous,  doivent  être  les  modèles  de  votre  conduite. 
Leur  en  lallait-il,  dis-je,  davantage  pour  leur 
inspirer  tout  le  zèle  qu'ils  ont  eu  dans  le  service 
de  Dieu,  que  la  réflexion  qu'ils  faisaient  sur  la 
manière  dont  on  sert  les  grands  de  la  leive,  et 
dont  ils  les  servaient  eux-mêmes?  On  s'étonne 
qu'il  y  ait  eu  des  Saints  à  la  cour,  et  moi  je 
prétends  que  c'est  la  cour  même,  où,  par  l'or- 
dre de  Dioa,  ils  se  lroa\aient  allachés,  qui  les 
faisail  sauils.  Oui,   la  cour  les  formait  à   ia 
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îcliiiion;  la  coui",  qui  pour  tant  d'autres  a  été 
el  est  si  souvent  une  école  d'impiété,  par  un 
don  singulier  de  Dieu,  apprenait  à  ceux-ci  le 
clnistianisnie  et  les  élevait  à  la  sainteté.  Coin- 
nnut  cela?  rien  de  plus  naturel  ni  de  plus  sim- 
ple. Aliachés  à  la  cour  par  leur  couililion,  ils 
avaient  honte  de  n'avoir  pas  pour  Dieu  une 
obéissiince  aussi  proni[)te  et  une  fidélité  aussi 
inviolable  que  celle  dont  ils  se  piquaient  à  l'é- 
gard de  leur  prince,  et  cette  comparaison  les 
portait  à  tout  entreprendre  ;  ils  se  reprochaient 
avec  douleur  d'élre  moins  vils  et  moins  em- 
pressés pour  le  Dieu  de  leur  salul  que  pour  le 
uiailre  de  qiù  iléi)onJait  leur  fortune  tempo- 
relle; et,  à  ioice  de  se  le  reprocher,  ils  parve- 
naient enfin  à  pouvoir  se  rendre  le  témoignage 
favorable  que  leur  conscience  sur  ce  point  exi- 
geait d'eux,  et  où  consistait  pour  eux  le  capital 
et  l'essentiel  de  la  religion.  Je  veux  dire,  ils 
parvenaient  enfin  à  avoir  pour  Dieu  cet  amour 
(le  préférence  si  nécessaii'e  au  salut,  el  néan- 
moins si  rare  à  la  cour  ;  mais  Dieu  qui  les  avait 
choisis,  voulait  que  la  courinème  le  leur  ensei- 
gnât, et  leur  en  foiu'nit  un  motif  auquel  ni  leur 
raison  ni  leur  loi  ne  pussent  résister  ;  et  (|uel 
était  ce  motif?  je  le  répète  :  rap|)lication  sans 
relâche  avec  laijuelle  ils  faisaient  leur  cour  à 
un  homme  moitel,  la  disposition  sans  réserve 
à  n'épargner  rien  pour  lui  plaire,  le  parfait  dé- 
vouement à  ses  inlérèts,  la  soumission  aveugle 
à  sesvolontés,  l'infatigable  assiduité  auprès  de 
sa  personne,  l'altenlion  à  mériter  ses  boiuies 
grdces,  l'ambition  d être  à  lui,  la  crainte  d'étie 
cudjliés  de  lui,  beaucoup  plus  d'en  être  ilisgrà- 
ciés  et  réprouvés,  tout  cela  c'était  pour  les 
Saints  autant  de  leçons  du  culte  suprême  et 
de  l'amour  souverain  qu'ils  devaient  h  Dieu;  et 
ces  leçons,  bien  étudiées,  bien  méditées,  bien 
ap[diquées,  faisaiout  sur  eux  des  impressions 
qui  les  sanclifi:dcnt.  De  même  on  est  s  upris 
qu'il  V  ait  eu  des  hommes  qui,  dans  la  proies- 
sion  des  armes,  soient  arrivés  à  la  sainteté;  et 
moi  je  dis  que  rien  ne  pouvait  mieux  les  dis- 
poser à  la  sainlelé  que  la  profession  des  armes. 
Comment  les  Maurice,  les  Sébastien,  les  Eus- 
tache,  l'y  ont-ils  trouvée?  Ils  devenaient  sans 
peine  les  martyrs  de  Jésus-Christ  et  de  leur  re- 
ligion, en  se  souvenant  combien  de  fois  ils  avaient 
été  les  mai  lyrs  de  leur  condition,  lorstjue  tant 
de  lois  dans  les  coiu'nais  ils  s'étaient  exposés  à 
la  mort,  pour  ne  rien  faire  d'indigne  de  leur 
naissance,  et  qui  intéressât  leur  honneur.  Ainsi 
leur  condition  leur  enseignait-elle,  les  enga- 
geait-elle, les  forçait-elle  malgré  eux,  non-seu- 
lement à  avoir  de  la  religion,  mais  à  pratiquer 


tout  l'héroïque  de  la  religion.  Car  pour  avi.ir 
une  parfaite  religion,  il  faut  savoir  parfaitement 
obéir  ;  il  faut  savoir  se  sacrifier,  il  faut  savoir 
se  renoncer.  Or,  c'est  ce  qu'on  ignore  partout 
ailleurs,  mais  ce  qu'un  mondain,  brave  dans  ia 
guerre,  ne  pourra  jaiiais  dire  à  Dieu  qu  il  ait 
ignoré.  Il  est  donc  certain  que  sa  condition  lui 
apprend  malgré  lui  la  science  des  Saints  ;  et 
ceci,  par  proportion,  convient  à  tous  les  états 
qui  partagent  la  société  des  houmies,  puisque 
chaque  conililion,  quand  on  eu  sait  user  comme 
les  Saints,  a  une  grâce  particulière  pour  coopé- 
rer par  de  semblables  moliis  à  la  saiideté  de 
ceux  que  Dieu,  selon  les  vues  de  sa  sagesse,  y  a 
des'.inés. 

Ce  n'est  pas  tout  :  indépendamment  des  mo- 
tifs, j'ai  dit  que  les  Saints  oui  trouvé  dans  leur 
condition  des  moyens  de  glorifier  Dieu,  dont 
ils  ont  su  avantageusement  se  prévaloir  pour 
acquérir  tout  le  mérite  de  leur  religion;  et  je 
n'en  veux  point  d'autre  preuve  que  l'histoire  de 
leur  vie.  Combien  y  en  a-t-il  dont  la  sainteté 
n'a  été  si  émineute  ni  si  éclatante,  que  parce 
qu'ils  ont  eu  dans  leur  condition  des  occasions 
de  faire  pour  Dieu  de  grandes  choses?  Ils  avaient 
dans  le  monde  île  la  qualité  (ne  quittons  point 
ce  qui  vous  est  propre,  et  qu'il  n'y  ait  rien  de 
vague  dans  celte  morale);  ils  avaient  dans  le 
monde  de  la  qualité,  de  la  dignité,  de  l'autorité  ; 
comme  élus  de  Dieu,  ils  ont  lait  servir  tout  cela 
à  la  piété,  à  la  charité,  à  l'humilité.  Si  sainl 
Louis  n'eût  été  loi,  aurait-il  lait  pour  Dieu  ce 
qu'il  a  fait?  aurait-il  réprimé  l'iiupiélé,  aurait- 
il  puni  le  blasphème,  aurait-il  dompté  l'héré- 
sie, aurait-il  élabli  tant  de  saintes  lois?  La 
royauté  donnait  de  la  force  à  son  zèle-,  et  son 
zèle  pour  Dieu  n'avait  de  succès  que  parce  que 
la  royauté  en  était  le  soulijii.  S'il  n'eu,  été  roi, 
aurait-il  laissé  à  la  postérité  tant  de  somiitueux 
monuments  île  sa  tendresse  paleriiclle  envers 
K's  pauvres;  en  atirail-il  rempli  la  France,  et  y 
vt  rrions-nous  tant  de  maisons  consacrées  par 
lui  à  la  chariié  juiblique  ?  Sa  charité  ne  subsis- 
tait que  sur  le  fonds  de  sa  magnificence  royale; 
et  il  n'a  été  le  père  des  pauvres  qu^  parce  qu'en 
q  ialité  de  roi  il  a  eu  le  pouvoir  de  l'être;  en 
nu  mot,  le  mérite  de  ce  monarque,  et  ce  que 
j'appelle  en  lui  la  science  des  Saiids,  c'est  qu'il 
a  profilé  de  sa  condition  pour  être  le  héros  de 
sa  religion.  Or,  il  n'y  a  point  de  condition  dans 
le  monde  qui,  selon  la  mesure  et  l'étendue  du 
pouvoir  qu'elle  nous  donne,  n'ait  par  rapport  à 
Dieu  le  même  avantage;  el  si  je  suis,  comme 
les  Saints,  fidèle  i  la  grâce  et  aux  desseins  de 
Dieu  sur  moi,  sans  être  ce  qu'a  été  saint  Louis, 
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ie  trouverai  dans  ma  condition  de  quoi  sans 
cesse  honorer  Dieu  par  ma  condition  même: 
je  ne  ferai  pas  des  aclions  d'un  si  grand  éclat 
que  saint  Louis;  mais  en  faisant  tout  le  bien 
dont  je  SUIS  capable,  je  glorifierai  Dieu  par  mon 
obscurité,  comme  saint  Louis  l'a  gl orilié  par 
son  élévation;  car  élévalion  et  obscunlé,  à  qui 
sait  et  vent  s'en  servir,  ce  sont  également,  quoi- 
que différemment,  des  sujets  de  sanclification: 
dans  la  médiocrité  de  mon  état,  je  n'aurai  pas 
les  importantes  occasions  qu'a  eues  saint  Louis, 
pour  me  signaler  comme  lui  par  une  piété  hé- 
roïque; mais  en  partiquant  les  vertus  commu- 
nes de  mon  état,  sans  être  héroïquement  saint, 
je  pourrai  l'être  solidement  ;  sans  l'être  avec 
éclat  aux  yeux  des  hommes,  je  pourrai  l'être 
avec  mérite  devant  Dieu  et  dans  l'idée  de  Dieu: 
or,  c'est  uniquement  ce  que  les  Saints  ont  cher- 
ché, et  à  quoi  ils  ont  rapporté  cette  science 
qu'ils  avaient  reçue  d'en-haut  :  Dédit  illi  scien- 
tiam  Sanctorum  '. 

Enfin  les  Saints  ont  trouvé  des  croix  dans 
leur  condition,  et  ils  en  ont  lait  la  matière  de 
leur  patience,  de  leur  résignation,  de  ton-  les 
sacrifices  qu'ils  ont  offerts  à  Dieu  dans  l'esprit 
de  leur  religion  :  encore  une  fois,  suivant  ce 
principe,  faut-il  s'étonner  qu'il  j  ait  eu  des 
Saints  à  la  cour,  et  ne  faut-il  pas  s'étonner  plu- 
tôt qu'il  y  en  ait  eu  et  qu'il  y  en  ait  si  peu  ?  La 
condition  de  ceux  qui  vivent  à  la  cour,  et  que 
que  leur  devoir  y  retient,  étant,  de  leur  propre 
aveu,  celle  où  les  mortifications  sont  plus  fré- 
quentes et  plus  inévitables,  celle  où  il  y  a  plus 
de  dégoûts  et  de  chagrins  à  essuyer,  celle  où 
l'on  est  plus  obligé  à  prendre  sur  soi  et  à  se 
contraindre,  devrait-il  y  en  avoir  une  dans  le 
monde  plus  propre  à  faire  des  Saints?  Trouver 
tout  cela  dans  sa  condition,  et  n'être  pas  saint, 
et  ne  penser  à  rien  moins  qu'à  l'être,  n'est-ce 
pas  le  comble  de  la  malédiction?  J'en  appelle  à 
vuns-mèmes,  mes  chers  auditeurs,  et  je  suis  sûr 
que,  malgré  votre  peu  de  loi,  vous  en  conve- 
nez. Uuoi  qu'il  en  soit,  voilà  le  secret  adorable 
que  l'Esprit  de  Dieu  a  révélé  à  ces  glorieux 
préde-tinés,  qui  se  sont  sanctifiés  à  la  cour.  Des 
mortifications  et  des  chagrins  que  leur  attirait 
leur  condition,  ils  se  sont  fait  un  état  de  péni- 
tence, non  pas,  comme  les  mondains,  d'une  pé- 
niL'iice  forcée,  mais  d'une  pénitence  volontaire, 
méritoire,  sanclificatoire  ;  les  revers  de  fortune 
et  les  disgrâces  qu'ds  ont  eu  à  soutenir,  leur  ont 
ins()iré  non  |)as  d'inutiles  et  de  vains  dégoûts, 
mais  un  généreux  et  sincère  délacliement  du 
monde;  les  injustices  mêmes  du  monde  ont  été 
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pour  eux  un  exercice  de  ce  parfait  christianisme 
qui  les  obligeait  de  mourir  à  eux-mêmes  :  voilà 
ce  que  la  science  des  Saints  leur  a  a'ipris;  au 
lieu  que  les  en'ànts  du  siècle  tout  de  tout  cela 
le  sujet  de  leurs  plaintes  et  de  leurs  murmures, 
les  justes  et  les  amis  de  Dieu  s'en  sont  fait  des 
sujets  de  consolation  et  d'actions  de  grâces, 
parce  qu'ils  savaient  bien  que  c'était  là  le  par- 
tage des  élus,  et  que  la  voie  la  plus  certaine  de 
leur  prédestination  était  de  passer  par  les  souf- 
frances, et  d'en  être  réputés  digues.  Comme  il 
n'y  a  point  de  justes  dans  la  gloire  que  Dieu 
n'ait  voulu  y  conduire  par  là,  aussi  n'y  en  a-t- 
il  point  (|ui,  dans  leur  condition,  n'aient  trouvé 
des  peines  et  des  afflictions;  et  c'est,  dit  saint 
Paul,  ce  qui  a  le  plus  contribué  à  leur  sainteté. 
Conieinptous-les  donc  aujourd'hui  comme  nos 
modèles.  Quoi  qu'il  nous  arrive  de  fàclieux  et 
de  chagrinant  dans  notre  état,  di<ons-uous  à 
nous-mêmes:  Qu'ont  failles  Saints,  lorsqu'ils  se 
sont  vus  traités  comme  moi?  s'en  sont-ils  pris  à 
la  Provilence?  leur  com'age  en  a-t-il  été  abattu, 
leur  foi  en  a-t-elle  paru  ébranlée,  et  ne  se  sont- 
ils  pas,  au  contraire,  estimés  heureux  d'être 
éprouvés  sur  la  terre,  afin  d'être  éternellement 
glorifiés  laus  le  ciel? 

Telle  est  pournous  tous,  mes  chers  auditeurs, 
la  science  des  Saints.  Mais  c'est  à  vous.  Sire, 
de  posséder  éminemment  cette  divine  science  : 
car  la  science  des  Saints,  pour  un  roi,  doit  bien 
être  d'une  autre  étendue,  et  même  d'une  autre 
perfection  que  pour  le  commun  des  hommes. 
Comme  les  rois  sont  les  images  de  Dieu,  un 
roi,  pour  être  sainlement  roi,  doit  être,  à 
l'exemple  de  Dieu,  non-seulement  saint,  mais 
grand  et  magnifique  jusque  dans  la  sainteté  : 
Miignifinis  in  sunctitale  '.  Il  sulfit  aux  autres 
d'être  tuunbles  dans  la  sainteté;  d'être  pa- 
tients, d'être  fervents,  d'être  constants  dans  la 
sainteté;  mais  il  faut  à  un  roi  de  la  grandeur 
dans  la  sainteté  môme,  puisque,  avec  une  sain- 
teté vulgaire  et  commune,  il  est  impossible 
qu'il  satisfasse  aux  importants  devoirs  dont  il 
est  chargé  comme  roi.  En  effet,  si,  selon  lE  '- 
vangile  de  ce  jour,  une  partie  de  la  science  des 
Saints  est  d'être  pacifique,  la  science  d'un  saint 
roi,  et  d'un  roi  chrétien,  doit  être,  dit  saint 
Augustm,  de  mettre  sa  gloire  à  donner  la  paix  ; 
doit  être  d'employer  sa  puissance  et  de  n'épar- 
gner rien  pour  établir,  pour  affermir,  pour 
faire  fit  urir  et  régner  la  paix.  Aussi  est-ce  par- 
ticulièrement aux  princes  et  aux  rois  de  ce  ca- 
ractère qu'il  est  dit  aujourd'hui  :  Betiti  paci- 
/ici 2.' Or,   suivant  cette   règle,  Sire,  si  jamais 
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prince  sur  la  terre  a  eu  droit  de  prétendre  au 
mérite  de  cette  béatitude,  on  ne  peut  douter 
que  ce  ne  soit  Votre  Majesté  :  car  elle  vient  de 
donner  la  paix  h  toute  l'Europe,  de  la  manière 
la  plus  chrétienne  dont  jamais  monarque  chré- 
tien l'ait  donnée  et  l'ait  pu  donner  ;  je  veux 
dire,  au  milieu  de  ses  conquêtes,  dans  le  comble 
des  prospérités  et  des  succès  dont  Dieu  jusqu'à 
la  fin  a  béni  ses  armes  ;  dans  le  désespoir  où 
étaient  ses  ennemis,  malgré  leur  formidable 
ligue,  de  pouvoir  lui  résister,  et  lorsqu'ils 
étaient  forcés  de  reconnaître  et  de  confesser  que 
vous  étiez.  Sire,  le  seul  victorieux  et  le  seul  in- 
vincible. C'est  en  de  si  favorables  conjonctures 
que  vous  avez  voulu  être  le  pacificateur  du 
monde  chrétien,  et  c'est  ainsi  que  toute  l'Eu- 
rope vous  est  redevable  de  son  bonheur.  C'est 
par  vous  que  tant  de  nations,  après  une  san- 
glante guerre,  vont  commencer  à  respirer  ;  par 
vous  que  tant  d'églises  désolées  vont  offrir  li- 
brement et  sûrement  leurs  sacrifices,  dans  le 
tranquille  exercice  du  culte  de  Dieu  ;  par  vous 
que  tant  d'Etats  et  de  royaumes  vont  jouir  d'un 
profond  repos  :  fut-il  jamais  un  meilleur  titre 
pour  avoir  part  à  la  béatitude  évangélique , 
Beati  pacifici  !  Mais  j'ose  encore.  Sire,  pour  ma 
propre  consolation  et  pour  celle  de  mes  audi- 
teurs, ajouter  ici  le  motif  qui  vous  a  déterminé 
à  la  conclusion  de  ce  grand  ouvrage.  Car  puis- 
qu'il m'est  permis  d'entrer  dans  les  intentions 
de  Votre  Majesté,  et  puisqu'elle-même  s'en  est 
hautement  expliquée,  elle  n'a  consenti  à  la 
paix  que  par  amour  pour  son  peuple,  que  par 
un  sincère  désir  de  faire  goûter  à  ses  sujets  la 
douceur  de  son  règne,  que  dans  la  vue  de  les 
soulager  ;  elle  s'est  relâchée  de  ses  droits  pour 
nous  rendre  heureux  ;  et  ce  qu'elle  a  sacrifié  à  la 
paix  nous  est  une  preuve  authentique  de  ses 
soins  bienfaisants  et  de  son  attention  à  nos  inté- 
rêts. Or,  voila  ce  que  j'ai  appelé,  pour  un  roi 
chrétien,  le  mérite  de  celte  béatitude  dont  nouB 
parle  le  Sauveur  du  monde  :  Beati  pacifici  ;  et 
c'est  de  quoi  j'ai  cru  devoir  féliciter  aujourd'hui 
Votre  Majesté.  Non  content  d'avoir  été  jusqu'à 
présent  le  plus  glorieux  et  le  plus  puissant  de 
tous  les  rois,  vous  voulez  encore,  Sire,  èlre  le 
meilleur  de  tous  les  rois;  après  avoir  été, 
comme  conquérant,  l'admiration  de  tous  les 
peuples,  vous  voulez,  pour  couronner  votre  rè- 


gne, être  le  père  de  voire  peuple.  Le  dirai-je, 
Sire,  avec  la  respectueuse  liberté  que  me  fait 
prendre  mon  ministère  ?  votre  peuple  n'en  est 
pas  indigne  :  car  jamais  peuple  sous  le  ciel  n'a 
tant  aimé  son  roi,  n'a  été  si  passionné  pour  la 
gloire  de  son  roi,  ne  s'est  épuisé  pour  son  roi 
avec  tant  de  zèle,  n'a  fait  pour  la  conservation 
de  son  roi  tant  de/œuxàDicu.  Votre  Majesté 
l'a  senti,  et  elle  ne  l'oubliera  jamais  :  tous  les 
cœurs  sur  cela  se  sont  ouverts,  et  le  vôlre,  Sire, 
en  a  été  touché.  Ce  peu[)le,  encore  une  fois, 
n'est  donc  pas  indigne  de  vos  bontés;  et  si 
l'on  pouvait  les  mériter,  je  dirais  qu'il  les  a 
méritées  par  son  attachement  sans  exemple,  par 
sa  fidélité  à  toute  épreuve,  par  son  olicissance 
sans  bornes,  par  son  amour  tendre  pour  Votre 
Majesté.  Beati  pacifici  :  Heureux  les  pacifiques, 
et  encore  plus  les  pacificateurs,  puisque,  mal- 
gré les  faux  raisonnements  de  la  politique  mon- 
daine, c'est  ce  qui  fait  les  saints  rois,  les  rois 
selon  le  cœur  de  Dieu,  les  rois  dignes  de  pos- 
séder le  royaume  de  Dieu.  A  quoi  tout  le  reste 
sans  cela  leur  servira-t-ilî  J'ai  été  roi,  disait 
Salomon,  et  j'ai  surpassé  tous  les  autres  rois  en 
grandeur,  en  puissance,  en  richesses,  en  magni- 
ficence ;  mais  j'ai  reconnu  par  une  longue  ex- 
périence que  tout  cela,  séparé  de  la  sagesse, 
n'était  que  vanité,  que  peine,  qu'affliction  d'es- 
prit. Votre  Majesté,  Sire,  a  trop  de  lumières  pour 
ne  pas  penser  aujourd'hui  ce  que  Salomon  pen- 
sait alors;  et,  convaincue  aussi  bien  que  lui  du 
néant  du  monde,  elle  a  trop  de  religion  pour 
ne  se  pas  dire  à  elle-même  qu'elle  doit  donc 
chercher  hors  du  monde  son  véritable  bonheur. 
La  science  de  gouverner  les  peuples,  la  science 
de  se  faire  obéir,  la  science  d'accroître  ses  Etats 
par  le  nombre  de  ses  conquêtes,  voilà  ce  que 
Votre  Majesté  possède  dans  un  suprême  degré, 
et  ce  qui  a  fait  la  matière  de  tant  d'éloges.  Mais, 
comme  prédicateur  de  l'Evangile,  je  lui  dis 
aujourd'hui  quelque  chose  de  plus  grand,  de 
plus  solide,  de  plus  digne  d'elle  :  et  quoi? 
c'est  qu'il  n'y  a  rien  de  grand,  rien  de  solide, 
rien  qui  soit  ni  puisse  être  digne  d'elle,  que  la 
science  des  Saints,  qui  est  la  science  des  élus  de 
Dieu,  et  qui  la  conduira  à  ce  royaume  éternel 
que  je  lui  souhaite,  au  nom  du  Père,  du  Fils,  et 
du  Saint-Esprit. 


B.  —  Tou.  m. 
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ANALYSE. 

Sdjet.  Je  vom  dis  en  vérité  que  l'heure  «tt  venue,  et  c'est  celle-ci,  oà  les  morts  entendront  lavois  du  Fils  dt  Dieu, 

où  ceux  qui  l'entendront  vivront. 

Celte  voix  ilu  Fils  de  Dieu,  c'est  la  voix  de  son  sang,  qui,  dans  le  sacrifies  de  l'autel,  a  été  aujourd'hui  offert  à  Dieu  ponrles 
morts  ;  il  s'est  fait  entendre  à  ces  âmes  que  la  justice  de  Dieu  retient  dans  le  purgatoire,  et  il  leura  annoncé  l'heureuse  nouvelle 
de  leur  délivrance. 

Division.  Ne  pas  secourir  les  âmes  du  purgatoire,  parce  qu'on  n'est  pas  persuadé  des  peines  qu'elles  y  souffrent,  ni  qu'il  y  ait 
nn  purgatoire,  c'est  une  conduite  aussi  déraisonnable  qu'elle  est  pleine  d'erreur  :  première  partie.  Etre  persuadé  des  peinesque 
souffrent  les  âmes  du  purgatoire,  et  ne  pas  travaillera  les  secourir,  c'est  une  dureté  aussi  criminelle  qu'elle  est  contraireà  la 
piété  et  aux  lois  mêmes  de  l'humanité  :  deuxième  partie.  Etre  disposé  à  secourir  les  âmes  du  purgatoire,  et  ne  se  servir 
pour  cela  que  de  moyens  inefùcaces,  c'est  un  désordre  aussi  commun  qu'ils  est  déplorable  dans  le  christianisme  :  troisième 
partie. 

Première  partie.  Ne  pas  secourir  lésâmes  du  purgatoire,  parce  qu'on  n'est  pas  persuadé  des  peines  qu'elles  y  souffrent,  ni 
qu'y  y  ait  un  purgatoire,  c'est  une  conduite  aussi  déraisonnable  qu'elle  est  pleine  d'erreur.  Telle  est  néanmoins  la  conduite  des 
hérétiques,  et  de  ceux  qui,  par  libertinage,  entrent  sur  ce  point  dans  leurs  sentiments  :  conduite  où  il  est  aisé  de  découvrir troi? 
grands  défauts. 

l"  Dans  un  doute  de  spéculation,  ils  se  mettent  au  hasard  de  manquer  à  un  des  plus  importants  devoirs  de  la  justice  et  de  la 
charité  chrétienne:  car  enfin  les  hérétiques,  malgré  eux,  sont  forcés  de  reconnaître  que,  comme  ils  n'ont  point  d'assurance  qu'il  j 
ait  un  purgatoire,  aussi  n'ont-ils  point  d'assurance  qu'il  n'y  en  ait  pas.  Or,  dans  un  tel  doute,  conclure  à  ne  point  prier  pourles 
morts, esl-ce  une  conduite  sage?  Nous  qui  croyons  le  purgatoire,  nous  ne  sommes  pas  pour  cela  certains  que  ceux  d'entre  les 
morts  pour  qui  nous  prions  en  particulier,  .soient  actuellement  ;  car  ils  peuvent  être,  ou  dans  le  ciel,  ou  dans  l'enfer.  Cependant 
nous  prions  toujours  :  pourquoi  ?  parce  que,  comme  dit  saint  Augustin,  il  vaut  mieux  s'exposer  à  faire  pour  c«s  âmes  des 
prières  superilues,  que  de  se  mettre  en  danger  de  ne  pas  faire  pour  elles  des  prières  nécessaires.  Ainsi  devraient  raisonner  le» 
hérétiques. 

ï'  Ils  ne  prient  pas  pour  les  morts,  parce  qu'ils  ne  croient  pas  le  purgatoire  ;  mais,  tout  au  contraire,  lis  derraieni 
croire  le  purgat.ire,  parce  qu'il  est  évidint  et  incontestable  qu'il  Kiut  prier  pour  les  morts.  Rien  de  plus  solidement  élabl; 
par  l'autorité  Je  l'Ecriture,  par  celle  des  anciens  conciles  et  des  Pères,  par  toute  la  tradition,  que  la  prière  pour  les  morts. 
Or  s'il  faut  prier  pour  les  morts,  il  y  a  donc  un  purgatoire.  Mais  pour  ne  vouloir  pas  tirer  celte  conséquence,  les  héréliquej 
nient  le  principe,  et,  pour  le  nier,  ils  rejettent  des  livres  de  l'Ecriture  très-authentiques,  et  ne  défèrent  ni  aux  conciles,  ni  aux 
Pères,  m  à  la  tiadition. 

3°  De  ce  qui  est  incertain  touchant  le  purgatoire,  ils  se  font  un  préjugé  contre  le  purgatoire  même.  Par  exemple,  ce  qui  les 
choque,  ce  sont  certaines  peintures  sensibles  et  affreuses  qu'on  nous  en  fait,  .liais  moi,  si  j'étais  à  leur  place,  je  me  diraish  moi- 
même  :'  Je  ne  sais  point  expressément  ni  où  souffrent  les  âmes  des  morts  que  Dieu  purifie,  ni  ce  qu'elles  souffrent,  ni  comment 
elles  souffrent;  mais  sans  examiner  toutes  ces  circonstances,  qui  ne  sont  point  essentielles,  ilme  suffit  desavoirqu'elle  souffrent 
nu'il  est  juste  qu'elles  souffrent,  et  que  je  puis  les  soulager  dans  leurs  souffrances.  Quel  bonheur  pour  nous,  fidèles  catholiques, 
d'être  les  enfants  d'une  Eglise  qui  ne  nous  abandonne,  ni  pendant  notre  vie,  ni  après  notre  mort  1 

Dedsièub  partie.  Etre  persuadé  despeinesquesoulTrent  lésâmes  du  purgatoire,  et  ne  pas  travailler  à  les  secourir,  c'est  une 
dureté  aussi  criminelle  qu'elle  est  contraire  à  la  piété  et  aux  lois  mêmes  de  l'humanité  ;  elle  blesse  trois  intérêts  différents: 
1°  l'intérêt  de  Dieu  ;  1°  l'intérêt  de  nos  frères  ;  3°  notre  propre  intérêt. 

1°  L'intérêt  de  Dieu:  car,  délivrer  une  âme  du  purgatoire,  c'est  procurer  un  accroissement  de  gloire  à  Dieu  ;  c'est  autant  glori- 
fier Dieu  qu'on  le  glorifie  par  la  conversion  des  infidèles;  c'estle  glorifier  commeJésus-Christ  le  glorifia  lorsqu'il  descendildans 
les  limbes  poui  en  tirer  les  âmes  des  anciens  patriarches  ;  c'est,  pour  ainsi  dire,  le  tirer  lui-même  d'un  éut  violen*  oii  il  se  trouve, 
obligé  qu'il  est  de  punir  des  âmes  qui  lui  sont  chères,  et  qu'il  voudrait  rassembler  dans  son  sein. 

1'  L'intérêt  de  nos  frères:  ils  souffrent,  et  ce  sont  nos  proches,  nos  parents,  nos  amis. 

3"  Notre  propre  intérêt;  autant  d'âmes  que  nous  délivrons,  ce  sont  autant  de  protecteurs  que  nous  avons  dans  le  ciel.Maissi 
nous  abandonnons  ces  âmes.  Dieu  permettra  que  nous  soyons  nous-mêmes  un  jour  délaissés. 

Troisième  partie.  Etre  disposé  à  secourir  les  âmes  du  purgatoire,  et  ne  se  servir  pour  celaque  de  moyens  inefficaces,  c'est 
nn  désordre  aussi  commun  qu'il  est  déplorable  dans  le  christianisme.  On  ne  laisse  pas  d'avoir  pour  les  morts  quelque  piété  ;  mais, 
i°  piété  stérile  et  infructueuse  ;  2°  piété  JostenlaUon  et  de  faste  ;  3=  piété  toute  païenne  ;  4°  piété  qui,  quoique  chrétienne,  no 
oroduit  que  des  œuvres  mortes  et  sans  mérite. 
'   1°  Piété  stérile  et  infructueuse  Beaucoun  de  larmes  et  peu  de  prières  :  c'eslmême  s       autres  qu  on  se  décharge  absolument 

î°^p!étfe°d^osfèntation  et  de  faste.  On  ne  pense  qu'à  l'extérieur  des  devoirs  funèbres,  aux  cérémonies  d'un  deuil,  ele. 
3»  Piété  toute  païenne.  Elle  n'a   que  la  chair  et  le  sang  pour  objet,  sans  agir  dans  les  vues  de  la  foi.      _ 
i'  Piété  nui,  quoique  chrétienne,  ne  produit  que  des  œuvres  mortes  et  sans  mérite.  On  prie,  mais  sans  être   en  grâce   avec 
.en.  Tout  ce  que  nous  faisons  alors  sont  des  œuvres  mortes  pour  nous-mêmes  :  faut-il  s'étonner  qu  elles  le  sment  encore  plus 
our  les  nutres'?  Exceptons  néanmoins  de  cette  règle  le  sacrifice  de  la  messe.  Indulgence  pour  les  morU  qu  on  peut  gagner  par 
la  communion,  après  s'être  purifié  par  le  sacrement  de  la  pénitence. 
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Amen,  amen  di£o  vobis,  qttia  venit  hora,  et  nunc  «/,  quando  mor- 
«ri  andient  vocem  Filii  Dei  ;  et  qui  audierint,  vivent. 

Je  TOUS  dis  en  vérité  que  l'heure  est  venue,  et  c'est  celle-ci,  où  les 
morts  entendront  la  voix  du  Fils  de  Dieu,  et  où  ceux  qui  l'entendront 
vivront.  (Saint  fean,  ehap.  V,  26.) 

C'est  un  mystère  qiie  Jésus-Christ  nous  pro- 
pose aujourd'hui  dans  l'Evangile,  mais  un  mys- 
tère qui,  même  après  la  dcclaralion  que  Jésus- 
Christ  nous  en  a  faite,  a  encore  son  obscurité, 
puisque  les  Pères  de  l'Eglise  ne  s'accordent  pas 
sur  le  sens  de  ce  passage  :  les  uns  ont  cru,  et  c'est 
la  pensée  d'Origènc,  qu'il  fallait  l'entendre  de  la 
résurrection  générale,  où  en  effet  les  morts,  pour 
comparaître  devant  le  tribunal  du  Fils  de  Dieu 
et  pour  recevoir  leur  dernier  arrêt,  sortiront  de 
leurs  sépulcres  ;  d'autres,  comme  saint  Cyrille, 
l'ont  expliqué  des  résurrections  particulières, 
c'est-à-tiire  des  miracles  qu'opérait  le  Fils  de 
Dieu,  lorsque,  en  Tcrtu d'une  seule  parole,  il  res- 
suscitait les  morts.  Saint  Augustin  l'a  pris  dans  le 
sens  moral  de  la  résurrection  spirituelle  et  de  la 
justification  des  pécheurs,  qui,  de  morts  qu'ils 
étaient  par  le  péché,  se  sont  vivifiés  par  la  grâce 
intérieure  de  Jésus-Christ,  et  par  la  vertu  de 
son  sacrement.  Trouvez  bon,  chrétiens,  que 
dans  un  tel  partage  de  sentiments,  je  m'attache 
à  ce  qui  me  parartt  le  plus  conforme  à  l'esprit  de 
l'Eglise,  et  que,  sans  entrer  plus  avant  dans  la 
discussion  de  ce  mystère,  je  me  contente  de 
l'appliquera  la  fête  que  nous  célébrons.  Venit 
hora,  et  nunc  est,  quando  mortui  audient  vo- 
cem Filii  Dei  :  C'est  en  ce  jour  que  les  morts 
ont  entendu  la  voix  du  Fils  de  Dieu,  parce  que 
c'est  en  ce  jour  qu'on  a  offert  pour  les  morts, 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  le  sacrifice 
solennel  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ.  Or 
!e  sang  de  Jésus-Christ  a  une  voix  aussi  bien 
que  le  sang  d'Abel,  mais  une  voix  bien  plus 
forte  que  le  sang  d'Abel,  une  voix  qui  pénètre 
jusque  dans  les  cieux,  et  qui  se  fait  obéir  jusque 
dans  le  centre  des  abîmes  de  la  terre.  Oui,  mes 
frères,  le  sang  de  cet  agneau  sans  tache  a  crié 
aujourd'hui  sur  nos  autels  ;  etqu'a-t-il  demandé 
à  Dieu  ?  Le  soulagement  de  ces  âmes  fidèles, 
qui,  quoique  séparées  de  leur  corps  et  prédesti- 
nées, ne  laissent  pas  de  soulïrir  et  de  gémir 
dans  l'attente  de  leur  béatitude,  parce  qu'elles 
ont  encore  des  restes  de  péchés  à  expier  :  c'est 
pour  cela  que  ce  sang  divin  a  été  immolé  ;  c'est 
pour  cela  qu'il  a  poussé  sa  voix,  premièrement 
vers  le  ciel,  pour  y  solliciter  Dieu  eu  faveur  de 
ces  âmes  souffrantes,  et  ensuite  jusques  au 
lieu  où  ces  âmes  sont  arrêtées,  pour  leur  annon- 
cer l'heureuse  nouvelle  de  leur  liberté,  et  pour 
leur  dire  que  l'heure  est  venue  de  sortir  de  leur 


prison  :  car  c'est  ce  qui  se  fait  dans  cette  solen- 
nité plus  authentiquement  et  plus  généralement 
qu'à  nul  autre  jour  de  l'année,  puisque  celui  ci 
est  uniquement  consacré  à  la  mémoire  de  ces 
saintes  âmes,  et  au  devoir  public  que  nous  leur 
rendons,  en  offrant  pour  elles  le  sacrifice  de 
notre  religion  :  Venit  hora,  et  nunc  est,  quando 
mortui  audient  vocem  Filii  Dei.  Au  reste,  chré- 
tiens, quiconque  des  morts  entendra  cette  voix 
favorable  du  sang  de  Jésus-Christ,  il  jouira 
d'une  vie  bienheureuse  :  pourquoi  ?  parce 
qu'en  môme  temps  délivré  des  liens  du  péché, 
il  entrera  en  possession  de  l'héritage  des  enfants 
de  Dieu,  où  il  trouvera  une  source  Je  vie  qui 
ne  finira  jamais  :  Et  qui  audierint,  vivent.  Voilà 
de  quoi  j'ai  à  vous  entretenir,  après  que  nous 
aurons  imploré  le  secours  du  Saint-Esprit  par 
l'intercession  de  Marie.  Ave,  Maria. 

Trois  choses,  selon  saint  Bernard,  font  la 
perfection  d'un  devoir  chrétien,  etdoivent  néces- 
sairement y  concourir  :  une  foi  pure  pour  le 
connaître,  une  dévotion  tendre  pour  l'aimer,  et 
des  œuvres  solides  pour  l'accomplir;  et  trois 
choses,  selon  le  même  Père,  y  sont  essentielle- 
ment opposées,  l'aveuglement  de  l'esprit,  l'in- 
différence du  cœur,  et  l'inutilité  des  œuvres  : 
l'aveuglement  de  l'esprit,  qui  fait  qu'on  ignore  ce 
devoir  ;  l'indifférence  du  cœur,  qui  fait  qu'on  y 
est  insensible;  et  l'inutilité  des  œuvres,  qui  fait 
qu'on  s'en  acquitte  mal  :  or,  c'est  sur  ce  prin- 
cipe, mes  chers  auditeurs,  que  je  fonde  ce  dis- 
cours, où  j'entreprends  de  vous  engager  à  se- 
courir les  âmes  de  vos  frères  que  la  mort  a  sé- 
parés de  vous,  et  à  leur  donner  des  marques  de 
votrecharité,  dans  l'état  malheureux  où  je  vais 
vous  les  représenter;  car  voici  fout  mon  dessein. 
Je  trouve  dans  le  christianisme  trois  sortes  de 
personnes  qui,  par  différentes  raisons,  ne  con- 
tribuent en  rien  au  soulagement  des  âmes  du 
purgatoire  :  les  premiers  sont  ceux  qui  ne 
croient  pas  leurs  peines;  lesseconds,  ceux  qui  les 
croient,  mais  qui  n'en  sont  pas  touchés  ;  et  les 
derniers,  ceux  mêmes  qui  en  sont  touchés,  niais 
qui  n'emploient  pas  les  moyens  efficaces  pour 
les  soulager  :  dans  le  premier  rang,  je  com- 
prends les  libertins  et  les  hérétiques,  qui,  par 
un  esprit  d'incrédulité,  rejellenl  la  foi  du  pur- 
gatoire ,  dans  le  second,  certains  catholiques 
indifférents  et  sans  compassion,  qui,  confessant 
la  foi  du  purgatoire,  ne  se  sentent  émus  d'au- 
cun zèle  pour  la  délivrance  des  âmes  que  la  jus- 
tice de  Dieu  y  a  condamnées  ;  et  dans  le  troi- 
sième, un  nombre  de  chrétiens  presque  infini, 
qui,  se  liât  tant  d'avoir  là-dessus  tout  le  zèle 
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nécessaire,  n'en  ont  que  les  apparences,  parce 
qu'ils  ne  l'exercent  que  par  des  œuvres  stériles 
et  vaines,  qui  ne  sont  devant  Dieu  de  nul  effet. 
Or  ,  pour  vous    inspirer,   autant  qu'il  m'est 
possible,  la  dévotion  qui  occupe  aujourd'hui  toute 
l'Eglise,  et  dont  les  âmes  du  purgatoire  font 
l'unique  objet,  j'établirai  contre  les  premiers  la 
vérité  de  cette  dévotion,  j'exciterai  les  seconds 
à  cette  dévotion,  et  je  réglerai  les  derniers  dans 
l'exercice  et  l'usage  de  cette  dévotion.  Permettez- 
moi  de  vous  développer  encore  ma  pensée  :  ne 
pas  secourir  les  âmes  du  purgatoire,  parce  qu'on 
n'est  pas  persuadé  des  peines  qu'elles  souffrent, 
c'est  une  conduite  aussi  déraisonnable  qu'elle 
est  pleine  d'erreur,  voilà  la  première  partie  ; 
être  persuadé  des  peines  que  souffrent  les  âmes 
du  purgatoire,  et  ne  pas  s'intéresser  à  les  se- 
courir, c'est  une  dureté  aussi  criminelle  qu'elle 
est  contraire  à  la  piété  et  aux  lois  mêmes  de 
l'humanité,  voilà  la  seconde  partie  ;  être  dis- 
posé à  les  secourir,  et  ne  se  servir  pour  cela 
que  de  moyens  inefficaces,  c'est    un  désordre 
aussi  commun  qu'il  est  déplorable  dans  le  chris- 
tianisme, voilà  la  troisième  partie.  La  première 
tient  lieu  d'une  controverse,  mais  d'une  con- 
troverse aisée,  qui  ne  fera  que  vous  affermir 
dans  les  sentiments  orthodoxes  touchant  la  cha- 
rité qui  est  due  aux  morts  ;  la  seconde  sera  une 
exhortation  pressante  pour  vous  porter  à  accom- 
plir fidèlement  le  devoir  de  cette  charité  ;  et  la 
dernière,  une  instruction  pratique,  pour  vous 
apprendre  en  quoi  doit  consister  cette  charité  : 
c'est  tout  le  sujet  de  votre  attention. 

PREMIÈRE   PARTIE 

C'est  un  des  caractères  de  l'erreur,  d'agir 
inconsidérément  ;  et  saint  Jérôme  remarque 
fort  bien  qu'il  suffit,  pour  se  préserver  de  l'hé- 
résie et  pour  ne  pas  suivre  le  torrent  du  liberti- 
nage, d'observer  les  fausses  démarches  et  les 
égarements  visibles  de  l'un  et  de  l'autre  :  or 
voilà  ce  qui  paraît  d'abord  dans  le  procédé  de 
ceux  qui,  n'étant  pas  persuadés  de  la  vérité  du 
purgatoire,  font  profession  de  ne  pas  prier  pour 
les  morts.  Car  dans  cette  en'eur,  sans  même  en 
pénétrer  le  fond  et  à  n'en  juger  que  par  les 
simples  lumières  du  bon  sens,  je  découvre  trois 
grands  défauts  de  conduite  ;  mais  ne  pensez 
pas,  mes  chers  auditeurs,  que  pour  vous  en 
convaincre  j'entreprenne  ici  une  controverse 
réglée,  ni  qu'à  force  de  preuves,  je  veuille  éta- 
blir la  foi  du  purgatoire  contre  l'hcrélique  et 
le  libertin  qui  la  combattent  :  ce  que  j'ai  en  vue 
est  plus  court  et  plus  édifiant  pour  vous  :  car 
je  veux  seulement  vous  niontrer  combien  l'hé- 


rétique et  le  libertin  raisonnent  mal  (je  dis, 
supposé  même  leurs  principes),  lorsqu'ils  r*- 
fusent  de  prier  pour  les  morts  :  appliquez- 
vous. 

Voici  leur   premier  égarement  :   ils   n'ont 
point  d'assurance,  disent-ils,  q'u'il  y  ait  un  pur- 
gatoire après  cette  vie  ;  et  n'en  ayant   nulle 
assurance,  ils  ne  travaillent  point  au  soulage- 
ment des  âmes  qui  y  sont  condamnées.  Je  sou- 
tiens que  cette  conduite  est  au  moins  téméraire 
et  imprudente  :   pourquoi  ?  parce  que  d'une 
erreur  de  spéculation,  ils  tombent  par  là  dans 
un  désordre  pratique,  en  renonçant  à  l'usage 
de  l'Eglise,  et  comptant  pour  rien  le  hasard  où 
ils  se  mettent  de  manquer  à  un  des  plus  impor- 
tants devoirs  de  la  justice  et  de  la  charité  chré- 
tienne. Comprenezceci,  s'il  vous  plaît  ;  car  enfin, 
et  les  hérétiques,  et  ceux  qui  par  libertinage  de 
créance  entrent  sur  ce  point  dans  leurs  senti- 
ments, sont  forcés  malgré  eux  de  reconnaître 
que  comme  ils  n'ont  point  d'assurance  qu'il  y 
ait  un  purgatoire,  aussi  n'ont-ils  nulle  assurance 
qu'il  n'y  en  ait  pas  :  ils  prétendent  que  l'Ecri- 
ture ne  leur  a  point  révélé  l'un;  mais  ils  convien- 
nent en  même  temps  qu'elle  ne  leur  a  point  non 
plus  révélé   l'autre  :  cela  étant,  le  témoignage 
que  nous  leur  rendons  de  cette   vérité  calholi-! 
que  ;  les  preuves   non-seulement  plausibles, 
mais  solides,  sur  lesquelles  nous  la  fondons  ;  la 
possession  immémoriale  où  nous  sommes  de  la 
croire,  doivent  au  moins  les  tenir  dans  le  doute; 
et  comme,  de  leur  propre  aveu,  ils  n'ont  point 
d'évidence  du  contraire,  ils  ne  peuvent  tout  au 
plus  se  retrancher  que  sur  l'incertitude.  Or  dites- 
moi  si,  dans  l'incertitude  prétendue  de  cette  vé- 
rité, ils  sont  excusables  d'abandonner  la  pratique 
et  l'usage  de  toute  l'Eglise,  en  cessant  de  prier 
pour  les  morts  ?  Etant  incertains  si  les  âmes  de 
leurs  frères  sont  dans  un  état  de  souffrance  ou 
non,  qu'y  a-t-ilde  plus  juste  que  de  prier  tou- 
jours pour  eux  ?  le  seul  doute  ne  devrait-il  pas 
les  y  déterminer,  et  en  faudiait-il  davantage 
pour  les  rendre  inexcusables,  quand  ils  négli- 
gent de  satisfaire  à  ce  devoir  ?  Il  me  semble  que 
je  ne  dis  rien  que  la  droite  raison  ne  fasse  d'a- 
bord sentir. 

Mais  voyez  combien  cette  raison  a  de  force, 
surtout  dans  le  sujet  que  je  traite  :je  demande, 
aux  partisans  de  l'hérésie,  me  servant  contre 
eux  de  leurs  propres  dispositions  :  Si  vous  étiez 
certains,  comme  nous  le  sommes,  qu'il  y  a  un 
purgatoire,  ne  vous  croiriez-vous  pas  obligés, 
aussi  bien  que  nous  à  prier  pour  vos  frères, 
dont  vous  pleurez  la  mort  ;  et  dans  l'intonlion 
de  les  soulager,  vous  conformant  à  notre  exem- 
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pie,  ne  feriez-vous  pas  pour  eux  tout  ce  que 
nous  faisons  nous-mêmes  ?  Ils  en  conviennent 
avec  moi  :  sur  cela  j'ajoute,  et  je  leur  dis  : 
Vous  ne  seriez  pas  néanmoins  sûrs  alors  que  les 
âmes  de  vos  frères  fussent  du  nombre  de  celles 
pour  qui  l'on  peut  prier  utilement  ;  car  elles 
pourraient  être,  ou  déjà  bienheureuses,  sans 
avoir  besoin  de  ce  secours,  ou  éternellement 
réprouvées  et  incapables  d'en  profiter:  cesse- 
riez-vous  pour  cela  de  solliciter  Dieu  en  leur 
faveur  ?  non  ;  mais,  dans  le  doute  où  vous  seriez 
de  leur  sort,  vous  prendriez  le  parti  le  pins  fa- 
vorable :  ainsi,  pourquoi  nous,  qui  croyons  le 
purgatoire  et  qui  nous  en  faisons  im  point  de 
foi,  prions-nous  pour  ces  âmes  fidèles  ?  parce 
qu'il  se  peut  faire,  disons-nous,  que  ces  âmes, 
quoique  lidèles,  n'ayant  pas  aclicvé  de  payera 
Dieu  ce  qu'elles  doivent  à  sa  justice,  souffrent 
au  milieu  des  flammes  qui  les  purifient  :  nous 
ne  savons  pas  précisément  si  cela  est  ;  mais  il 
nous  suffit  de  ne  savoir  pas  non  plus  précisé- 
ment si  cela  n'est  point,  et  de  savoir  que 
cela  peut  être  :  bien  loin  que  cette  ince*titude 
refroidisse  notre  charité  pour  les  morts,  c'est 
au  contraire  ce  qui  l'excite  ;  et,  comme  dit 
excellemment  saint  Augustin,  nous  aimons 
bien  mieux  nous  exposer  à  faire  pour  ces 
saintes  âmes  des  prières  superflues,  que  de 
nous  mettre  en  danger  de  manquer  à  celles 
qui  leur  sont  nécessaires.  Remarquez  ces  paro- 
les, qui  sont  décisives,  et  qui  semblent  faites 
pour  mon  sujet  :  Melius  enim  ista  viventium 
suffragia  Us  supererunt  animabus,  quibus  nec 
prosunt  nec  obsunt,  quam  deerunt  iis  quibus  pro' 
sunt.  Voilà  comme  nous  raisonnons,  et  nos 
adversaires  sont  obligés  de  confesser  que  selon 
nos  maximes  nous  raisonnons  bien  :  or,  je  me 
sers  contre  eux  de  cette  règle,  et  je  reprends  de 
la  sorte  :  Vous  ne  savez  pas  s'il  y  a  un  purga- 
toire ;  priez  donc  toujours  pour  vos  frères» 
afin  que,  s'il  y  en  a  un,  ils  n'y  soient  pas  aban- 
donnés à  la  rigueur  des  jugements  de  Dieu  : 
caria  vérité  du  purgatoire  ne  dépend  ni  de 
votre  opinion,  ni  de  la  mienne  ;  et  quoi  que 
vous  et  moi  nous  en  croyions,  il  est  ou  il  n'est 
pas  :  s'il  n'était  pas,  comme  il  vous  plaît  de  le 
penser,  ma  prière  serait  inutile  à  ces  âmes  ; 
mais  s'il  est,  comme  je  le  crois,  vous  ne  pouvez 
disconvenir  que  vous  ne  soyez  coupables  envers 
ces  âmes  souffrantes  :  moi  qui  m'intéresse  pour 
elles,  je  ne  cours  aucun  risque  ;  mais  vous  qui 
les  délaissez,  vous  risquez  et  pour  elles  et  pour 
vous-mêmes.  Quand  vous  me  dites  :  à  quoi  bon 
prier  pour  les  morts,  s'il  n'y  a  point  de  purga- 
toire ?  il  m'est  aisé  de  vous  répondre  que,  quand 


mes  prières  seraient  inutiles  pour  les  morts, 
elles  seront  toujours  méritoires  pour  moi, 
parce  qu'elles  procèdent  toujours  de  la  charité 
qui  en  est  le  principe  et  la  fin  ;  mais  quand  je 
vous  dis  que,  s'il  y  a  un  purgatoire,  en  ne  priant 
pas  pour  les  morts,  vous  manquez  à  un  des 
devoirs  les  plus  indispensables  de  la  charité, 
vous  n'avez  rien  qui  vous  défende  ni  qui  vous 
mette  à  couvert  de  reproche. 

En  effet,  chrétiens,  que  diriez-vous  (la  com- 
paraison est  sensible,  mais  elle  en  est  d'autant 
plus  propre  pour  donner  jour  à  ma  pensée), 
que  diriez-vous  d'une  mère  aifligée  et  désolée 
qui,  ne  sachant,  après  une  sanglante  bataille, 
quel  a  été  le  sort  de  son  fils,  ni  ce  qu'il  est  de- 
venu, se  contenterait  de  le  pleurer,  sans  lui 
donner  nulle  autre  marque  de  son  zèle?  Elle  est 
en  doute  s'il  n'a  point  été  pris  dans  le  combat, 
et  s'il  n'est  point  réduit  actuellement  dans  une 
dure  captivité  ;  mais  on  lui  fait  entendre  qu'en 
ce  cas-là  même  elle  a  une  ressource  aisée,  parce 
que  la  liberté  de  son  fils  ne  dépendra  que  de  ses 
soins,  et  des  poursuites  qu'elle  fera  |)our  le  ra- 
cheter :  que  diriez-vous,  encore  une  fois,  si 
cette  mère,  au  lieu  de  prendre  pour  cela  les 
mesures  convenables,  s'arrêtait  à  contester,  et  à 
répondre  qu'il  n'y  a  nulle  apparence  que  son 
fils  soit  tombé  dans  cette  disgrâce  ;  si  toute  son 
application  était  à  chercher  des  raisons  pour  se 
persuader  que  cela  n'est  pas,  et  qu'elle  protestât 
qu'à  moins  d'une  évidence  entière  de  la  chose, 
elle  ne  veut  pas  faire  la  moindre  démarche  pour 
lui?  ne  la  traiterait-on  pas  d'insensée  ou  de  déna- 
turée ?  Or  voilà  justement  le  procédé  des  héréti- 
ques que  je  combats  :  on  leur  dit  que  des  âmes 
qui  leur  sont  chères,  et  dont  ils  avouent  qu'ils 
doivent  avoir  à  cœur  les  intérêts,  sont  peut-être 
dans  un  lieu  de  souffrance,  que  nous  appelons 
purgatoire  ;  et  que,  si  elles  y  sont,  ils  peuvent 
par  des  moyens  faciles  les  en  tirer  :  que  font-ils? 
ilss'opiuiàtrent  à  soutenir  qu'elles  n'y  sont  pas  ; 
ils  argumentent,  ils  disputent  contre  la  vérité 
de  ce  purgatoire  ;  ils  prennent  à  partie  ceux  qui 
le  croient,  et  ils  se  fatiguent  à  inventer  des 
preuves  pour  montrer  que  c'est  une  chimère. 
Mais  si,  indépendamment  de  leurs  preuves,  ce 
purgatoire  est  quelque  chose  de  réel,  et  si  ces 
âmes,  dont  ils  reconnaissent  que  les  intérêts  ne 
doivent  pas  leur  être  indiffércnis,  y  souffrent 
des  peines  extrêmes,  c'est  à  quoi  ils  ne  veulent 
pas  penser  ;  quelles  y  souffrent  et  qu'elles  y 
gémissent  dans  l'atlciite  de  leur  boniicur,  ils  vi- 
vent tranquilles  ;  et  pourvu  qu'ils  n'en  croient 
rien,  ils  se  tiennent  quittes  envers  elles  de  tous 
les  devoirs   de  la  piété  ;  raisonner  et  agir 
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ainsi,   est-ce  une  conduite  prudente  et  sage? 
Mais  en  voici  une  autre  qui  ne  l'est  pas  plus» 
et  qui  ne  vous  surprendia  pas  moins.  En  quoi 
consiste  l'erreur  pratique  des  partisans  de  l'hé- 
résie sur  le  sujet  dont  il  est  question  ?  A  ne  pas 
prier  pour  les  morts,  parce  qu'ils  ne  croient  pas 
la  vérité  du  purgatoire  ;  et  c'est  ce  que  j'appelle 
leur  second  égarement.  Car  ils  devraient  ren- 
verser la  proposition,  et  croire  la  vérité  du  pur- 
gatoire, parce  qu'il  est  évident  et  incontestable 
qu'il  faut  prier  pour  les  morts.   Comment  ceci 
doit-il   s'en  tendre  ?  Je  m'explique:  c'est  qu'à 
couTparer  ces  deux  articles,  dont  l'un  n'est,  ce 
semble,  que  la  suite  de  l'autre,  il  faut  néanmoins 
tomber  d'accord  que  celui  qui  établit  la  prière 
pour  les  morts  nous  est  bien  plus  expressément 
et   plus    distinctement    marqué    dans    toutes 
les  règles  de  la  foi,  que  celui  qui  regarde  le 
purgatoire.  Pour  le  purgatoire,  peut-être  pour- 
rait-il y  avoir  de  l'obscurité  ;  mais  tous  les 
oracles  de  la  religion  nous  pailent  claiiement  et 
hautement  de  la  prière  pour  les  morts:  car 
l'Ecriture  nous  la  recommande  en  termes  for- 
mels, toute  la  tradition  nous  l'enseigne,  les  plus 
anciens  conciles  l'ont  autorisée,  c'a  toujours  été 
la  pratique  de  l'Eglise,  et  les  juifs  eux-mêmes 
l'ont  observée  et  l'observent  encore  aujourd'hui 
dans  leurs  synagogues.  Or,  selon  saml  Thomas, 
ce  consentement  du  christianisme  et  du  judaïsme 
est  une  espèce  de  démonstration.  Judas,  l'un 
des  princes  Machabées,  ordonna  des  sacrifices 
pour  ceux  qui,  défendant  la  loi  du  Seigneur, 
avaient  été  tués  dans  le  combat,  et  l'on  ne  dou- 
tait point  alors  que  la  pensée  de  prier  pour  les 
morts  ne  fût  salutaire  et  inspirée  de  Dieu  : 
Sancta  ergo  et  salubris  est  cogitatio  i.  Or  l'his- 
toire qui  rapporte  ce  fait,  est  tenue  parmi  nous 
pour  canonique,  disait  le  grand  saint  Augustin  : 
Machabœoriim  libros  pro  canonicis  habemits ;  et 
quand  nous  n'aurions  pas,  ajoutait-il,  ce  té- 
moignage  des   livres  sacrés,  il  nous  suffirait 
d'avoir  celui  de  l'Eglise  universelle,  qui  est  en- 
core plus  authentique,  puisque  nous  voyonsqu'à 
l'autel  et  dans  les  saints  mystères  on  n'a  jamais 
oublié  de  prier  pour  les  morts  :  Sed  et  si  nus- 
quam  in  Scriptuiis  veteribus   legeretiir,  in  hoc 
universœ  Ecclesim  claret  auctoritas,ubi  inprecibus 
quœ  ad  allare  funduntur,  locian  habet  comiiii-n- 
datio  inortuorum.  Sur  quoi  vousremarquerezque 
saint  Augustin  ne  parlait  point  en  simple  docteur, 
mais  en  historien  de  l'Eglise,  dont  il  rappoitait 
l'usage.  Nous  faisons,  avait  dit  Terlullien  deux 
siècles  avant  ce  Père,  nous  faisons  des  offrandes 
pour  les  morts  ;  et  si  vous  nous  en  demandez  la 
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raison,  nous  nous  contenterons  de  vous  allé- 
guer la  tradition  et  la  coutume  :  Oblationes  pro 
defiinctis  facimus  ;  harum  si  rationem  expostvles, 
tradiiio  tibi  prœteiulitur  aiictrix,  conprmatrix 
consuettido,  fides  serwair/a;  ;  paroles  qui  font  voir 
que  dès  la  naissance  du  christianisme,  la  prière 
pour  les  morts  était  regardée  comme  une  tradi- 
tion divine  et  un  dépôt  de  la  foi  :  fides  servatrix. 
Que  peut-on  dire  de  plus  fort  ?  S'il  était  donc 
vrai  que  les  hérétiques  fussent  aussi  éclairés 
qu'ils  se  flattent  de  l'être,  voici  comment  ils  rai- 
sonneraient :  Il  faut  prier  pour  les  morts,  toutes 
les  lumières  de  la  religion  le  démontrent;  donc 
je  dois  être  convaincu  qu'il  y  a  un  purgatoire  : 
car  qu'est-ce  que  le  purgatoire,  sinon  un  état  de 
souffrances  et  de  peines,  où  les  morts  sont  sou- 
lagés par  les  prières  des  vivants  ?  Je  ne  puis 
admettre  l'un  sans  convenir  de  l'autre  ;  et  puis- 
que la  foi  me  révèle  évidemment  l'un,  il  est 
juste  que  je  me  soumette  à  l'autre,  quoiqu'il  me 
paraisse  obscur,  et  que  je  croie  le  purgatoire» 
parce  que  je  ne  puis  me  défendre  de  reconnaître 
qu'il  faut  prier  pour  les  morts.  Voilà,  dis-je,  la 
conséquence  qu'ils  tireraient,  et  cette  consé- 
quence serait  légitime.  Mais  que  font-ils?  tout 
le  contraire  ;  car  ils  renversent  l'ordre,  et  ils 
disent  :  La  révélation  du  purgatoire  m'est 
obscure,  donc  je  ne  m'y  soumettrai  pas;  et  parce 
que,  ne  croyant  pas  le  purgatoire  ,  je  détruis  le 
fondement  de  la  prière  pour  les  morts,  quelque 
sainte  qu'elle  puisse  être,  je  renoncerai  à  la 
prière  pour  les  morts  ;  et  parce  que  l'usage  de 
cette  prière  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  ancien  dans 
la  tradition,  je  compterai  pour  rien  la  tradition  ; 
et  parce  que  le  livre  des  Machabées  parle  ouver- 
tement à  l'avantage  de  cette  prière,  je  rejetterai 
le  livre  des  Machabées  ;  et  parce  que  cette  prière 
est  autorisée  par  tous  les  Pères  et  par  tous  les 
conciles,  je  n'en  croirai  ni  les  Pères  ni  les  con- 
ciles ;  et  parce  que  dès  les  premiers  siècles  cette 
prière  était  solennellement  établie  dans  l'Eglise 
de  Dieu,  je  dirai  que  dès  les  premiers  siècles 
l'Eglise  de  Dieu  est  tombée  dans  la  corruption  ; 
et  parce  que  saint  Augustin  s'est  fait  un  devoir» 
et  un  de\oir  de  religion,  de  prier  pour  l'àme  de 
sa  mère,  je  répondrai  que  saint  Augustin  a  donné 
sur  ce  point  dans  les  rêveries  et  les  illusions  po- 
pulaires. Car  voilà,  mes  chers  auditeurs,  jusqu'où 
va  l'opiniâtreté  des  hérétiques;  je  ne  leur  attri- 
bue que  ce  qu'ils  soutiennent  eux-mêmes,  et  que 
ce  qu'ils  ont  cent  fois  écrit  :  or,  qu'y  a-t-il  de 
moins  soutenable  et  de  plus  opposé  à  la  raison  î 
Enfin,  leur  troisième  et  dernier  égarement 
est  que  des  choses  qui  ne  sont  ni  certaines  ui 
révélées  touchant  le  purgatoire,  ils  se  font  des 
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préjugés  contre  la  foi  da  purgatoire,  au  lieu 
qu'ils  devraient  se  servir  de  la  loi  du  purgatoire, 
qui  est  solide  et  raisonnable,  pour  combattre  en 
eux-mêuies  ces  préventions,  qui  ne  sont  que 
l'effet  de  leur  faiblesse  ;  car  qu'est-ce  c|ui  leS 
choque  sur  le  sujet  du  purgatoire  ?  Les  images 
ou  les  peintures  affreuses  sous  lesquelles,  sMon 
eux,  nous  le  concevons  ;  diverses  circonstances 
non  révélées,  à  quoi  ils  prétendent  que  nous 
nous  atlaclions  :  voilà  ce  qui  les  révolte.  Et  moi, 
si  je  me  trouvais  à  leur  place,  je  me  délivrerais 
«ans  peine  de  ces  préventions,  en  opposant  à 
tout  cela  la  su])stance  de  la  foi  du  purgatoire, 
qui  est  la  chose  du  monde  la  plus  simple,  mais 
la  plus  sensée;  car  je  me  dirais  à  moi-même  : 
L'état  de  ces  âmes  qui  ont  besoin,  après  cette 
vie,  d'être  purifiées,  ne  m'est  pas  connu,  c'est- 
à-dire  je  ne  sais  où  elles  souffrent,  ni  ce  qu'elles 
souffrent,  ni  comment  elles  souffrent  ;  ce  sont 
autant  de  secrets  que  Dieu  a  voulu  me  tenir 
cachés,  et  qu'il  ne  sert  à  rien  de  vouloir  ap- 
profondir ;  mais  c'est  assez  pour  moi  de 
savoir  qu'elles  souffrent,  par  la  justice  de  Dieu, 
de  véritables  peines,  et  qu'il  est  de  l'ordre  de 
la  Providence  qu'elles  souffrent;  car  serait-il 
juste  que  des  âmes  criminelles  et  souillées  de  pé- 
chés, quoique  véniels,  sortant  de  leurs  corps,  fus- 
sentaussitùt  glorifiées  que  celles  qui  sont  pures  et 
sans  tache  ?  serait-il  juste  que  des  péchés  qii! 
n'ont  jamais  été  expiés  par  la  pénitence,  ou  qu' 
ne  l'ont  pas  été  suffisamment,  entrassent  dans 
le  séjour  de  la  béatitude,  où  il  n'y  a  que  la  sain- 
teté qui  soit  admise  ?  serait-il  juste  qu'un  chré- 
tien lâche,  qui  n'a  fait  à  Dieu  nulle  réparation  de 
ses  lâchetés,  reçût  le  prix  et  la  couronne  aussi 
promptement  et  aussi  aisément  que  celui  dont 
la  vie,  d'ailleurs  innocente,  a  été  toute  fervente? 
cela  répugnerait  à  tous  les  droits  de  la  justice  de 
Dieu.  Il  faut  donc  qu'après  celte  vie  il  y  ait  un 
état  où,  comme  parle  saint  Augustin ,  Dieu 
rappelle  les  choses  à  l'ordre,  où  il  achève  de 
punir  véritablement  ce  qui  est  punissable,  où 
ces  âmes  qu'il  a  prédestinées  comme  ses  épouses 
soient  mises  à  leur  dernière  épreuve,  où  leurs 
taches  soient  effacées,  où,  passant  par  le  feu, 
selon  l'expression  de  saint  Paul,  elles  acquièrent 
ce  degré  de  pureté,  mais  de  pureté  consommée, 
qui  leur  est  nécessaire  pour  voir  Dieu  :  or  cet  état 
n'est  rien  autre  chose  que  le  purgatoire;  tout  le 
reste  m'est  incertain,  et  par  conséquent  ne  doit 
point  être  pour  moi  un  sujet  de  trouble,  puisque 
pcut-èlre  je  me  troublerais  de  ce  qui  n'est  pas. 
tluoi  qu'il  en  soit,  je  ne  puis  concevoir  le  purga- 
toire comme  l'Eglise  me  le  propose,  que  je  uf. 
«enis  ma  raison  s'accorder  avec  ma  foi.  Voilà 


comment  j'évite  l'écueil  de  la  prévention;  mais 
l'hérétique,  au  lieu  d'y  procéder  de  la  sorte, 
donne  dans  cet  écueil  :  et  des  circonstances  dou- 
teuses du  purgatoire,  qui  ne  reviennent  pas  à  son 
sens,  il  se  préoccupe  injustement  contre  le 
purgatoire  môme. 

Ah  !  chrétiens,  bénissons  Dieu  de  ce  qu'il 
nous  a  donné  une  foi ,  non-seulement  phis 
sainte  et  plus  soumise,  mais  plus  édifiante  pour 
nous  et  plus  consolante  ;  remercions-le  de  nous 
avoir  appelés  à  une  religion  où  le  zèle  et  la  cha- 
rité s'étendent  au-delà  des  bornes  de  notre  mor- 
talité ;  estimons-nous  heureux  d'élre  les  en- 
fants d'une  Eglise  qui,  après  nous  avoir  fermé 
les  yeux,  prend  encore  soin  de  nous  assister. 
Celle  des  héréliques  les  abandonne  à  la  mort, 
et  dès  qu'elle  cesse  de  les  voir,  elle  cesse  de 
penser  à  eux  :  comme  il  n'y  a  point  pour  eux 
de  purgatoire,  et  qu'étant  dans  la  voie  du  schis- 
me, ils  sont  hors  de  la  voie  du  saint,  c'est  une 
conséquence  de  leur  erreur  qu'elle  les  traite 
ainsi.  Mais  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  ayant  pour 
nous  d'autres  espérances  et  d'autres  vues,  tient 
aussi  une  conduite  toute  différente  ;  elle  ne 
cesse  point  de  s'intéresser  en  noire  faveur , 
qu'elle  ne  nous  ait  portés  dans  le  sein  de  la 
béatitude  ;  jusque-là  elle  est  en  peine  de 
notre  état  :  preuve  évidente  qu'elle  est  notre 
véritable  mère.  Or  quelle  consolation  desavoir 
que,  quand  nous  serons  dans  cet  affreux  pas- 
sage du  jugement  de  Dieu  à  l'ctcrnité  bien- 
heureuse, toute  l'Eglise  sera  pour  nous  en  prière, 
comme  elle  y  était  pour  saint  Pierre  ,  selon 
le  rapport  de  l'Ecriture,  tandis  que  saint  Pierre 
fut  dans  la  prison  !  quel  avantage  de  pouvoir 
se  promettre  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  fidèles  au 
monde  s'emploiera  pour  notre  déli\  rance  ;  que, 
sans  qu'ils  y  pensent  eux-mêmes,  nous  aurons 
part  à  leurs  bonnes  oeuvres  et  à  leurs  sacrifices 
que,  comme  nous  rendons  aujourd'luii  à  nos 
amis  et  à  nos  proches  ce  tribut  que  noire  reli- 
gion prescrit,  on  nous  rendra  un  jour  le  même 
olfice  ;  que  noire  mémoire  ne  périra  pas  comme 
celle  de  l'impie,  mais  qu'elle  sera,  selon  la  pa- 
role du  Saint-Esprit  même,  dans  une  éternelle 
bénédiction,  puisque,  jusqu'à  la  fin  des  siècles, 
on  se  sou\iendra  de  nous  dans  les  mystères 
divins  !  Voilà,  mon  Dieu,  ce  que  j'espère  et  ce 
que  j'allenas,  et  voilà  ce  qui  me  soutient  et  ce 
qui  me  fortifie  ;  sans  cette  espérance,  je  lom- 
berais  dans  l'ahatlement,  et  vos  jugements, 
iéjà  pour  moi  trop  redoutables,  achèveraie 
sans  ressource  de  me  consteiner  ;  quel 
Jéinoignage  que  je  pusse  me  reiidnMle  m' 
justifié  auprès  de  vous,  et  d'avoir  recouvré 
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TOS  sacrements  la  grâce  que  j'avais  perdue , 
les  deltcs  de  mes  péchés,  multipliées  à  l'infini, 
nie  rempliraient  de  terreur  ;  car  je  sais,  ô  mon 
Dieu,  que  rien  de  souillé  ne  sera  reçu  dans  votre 
royaume  ;  je  sais  qu'on  ne  sortira  point  des 
mains  de  votre  justice  qu'on  n'ait  payé  jusqu'à  la 
dernière  obole  ;  je  sais  que,  par  cette  règle,  la 
plus  exacte  sainteté  ne  doit  point  faire  de  fond 
sur  elle-même,  et  c'est  ce  qui  me  jetterait  dans 
un  secret  désespoir.  Mais  quand  je  fais  réfle- 
xion. Seigneur,  aux  miséricordes  que  la  foi  me 
découvre  en  vous;  quand  viens  à  considérer  que, 
si  je  suis  assez  heureux  pour  mourir  dans  votre 
grâce,  quelque  redevable  que  je  sois  à  votre  jus- 
tice, j'aurai  de  quoi  m'acquitter  ;  que  toute  votre 
Eglise,  par  ses  prières,  viendra  à  mon  secours  ; 
que  le  trésor  des  satisfactions  de  votre  Fils  me 
sera  ouvert  ;  que  les  mérites  de  sa  passion  et  de 
sa  mort  me  suivront  même  après  le  trépas,  et 
queje  pourrai  encore  alors  puiser  avec  joie  dans 
les  précieuses  sources  de  mon  Sauveur  :  ah  ! 
Seigneur,  si  je  ne  cesse  pas  absolumentde  crain- 
dre, au  moins  je  commence  à  espérer  ;  cette 
espérance  me  console,  elle  me  rassure,  elle 
me  ranime  ;  ne  la  séparant  point  d'une  sincère 
et  véritable  pénitence,  j'y  trouve  un  ferme  et 
solide  appui;  et  voilà  pourquoi,  à  l'exemple  de 
votre  serviteur  Job,  je  conserve  chèrement  cette 
espérance  dans  mon  cœur  :  Reposita  est  hœcspes 
tnea  insinu  meo  '.  Poursuivons,  chrétiens  ;  et 
après  avoir  établi  la  dévotion  pour  le  soulage- 
ment des  âmes  du  purgatoire,  contre  ceux  qui 
ne  croient  pas  leurs  peines,  inspirons-la,  s'il 
est  possible,  à  ceux  qui  les  croient,  mais  qui 
n'en  sont  point  touchés  :  c'est  le  sujet  de  la 
seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Croire  qu'il  y  a  un  purgatoire,  et  n'être  point 
touché  des  peines  que  souffrent  les  âmes  qui  y 
sont  condamnées,  c'est  une  espèce  d'insensibi- 
lité d'autant  plus  étonnante,  qu'elle  est  opposée, 
non-seulement  à  la  piété  et  à  la  charité,  mais  à 
tous  les  principes  de  l'humanité.  Or,  c'est  néan- 
moins le  second  désordre  que  j'ai  entrepris  de 
combattre  ;  et  je  ne  puis  mieux  vous  en  dunuer 
l'idée  qu'en  vous  disant  qu'il  attaque  et  qu'il 
blesse  également  trois  différents  intérêts  aux- 
quels nous  ne  pouvons  sans  crime  être  insensi- 
bles, l'intérêt  de  Dieu,  l'intérêt  de  nos  frères, 
notre  intérêt  propre  :  car  en  user  ainsi,  c'est  n'a- 
voir nul  zèle  pour  Dieu,  qui,  trouvant  sa  gloire 
dans  la  délivrance  de  ces  âmes  justes,  veut  se  la 
procurer  par  nous,  et  a  droit  de  s'en  prendre  à 
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nous  quand  il  en  est  frustré  ;  c'est  avoir  un  cœur  de 
bronze  pour  ces  mêmes  âmes,  qui,  nous  regar- 
dant comme  leurs  libérateurs,  et  qui,  sachant 
que  Dieu  a  mis  leur  grâce  entre  nos  mains,  et 
que  l'accomplissement  de  leur  félicité  dépend 
en  quelque  manière  de  nous,  attendent  avec  de 
saints  empressements  que  nous  leur  rendions 
cet  important  office  ;  mais  surtout  c'est  renoncer 
à  nos  propres  avantages,  et  perdre  des  biens 
infinis  qui  nous  reviendraient  de  là,  biens  qui 
nous  coûteraient  peu,  dont  nous  serions  sûrs, 
et  que  nous  produirait  sans  peine  cet  exercice  de 
charité  envers  les  morts.  Serait-il  possible  que 
notre  dureté  allât  jusque-là,  et  qu'étant  excités 
par  ces  trois  motifs,  nous  ne  fissions  sur  nous 
aucun  effort  pour  remédier  à  ce  désordre  ? 

11  s'agit  de  procurer  à  Dieu  un  accroissement 
de  gloire,  et  peut-être  un  des  plus  grands  qu'il 
soit  capable  de  recevoir.  En  faut-il  davantage 
pour  nous  faire  embrasser  avec  ardeur  la  dé- 
votion dont  je  vous  parle  ?  Ah  !  chrétiens,  per- 
mettez-moi de  faire  ici  avec  vous  une  réflexion 
dont  je  confesse  que  je  me  suis  senti  pénétré  ; 
j'ai  droit  d'espérer  que  vous  ne  le  serez  pas 
moins.  Nous  avons  quelquefois  du  zèle  pour 
Dieu  ;  mais  notre  ignorance,  aussi  grossière 
qu'inexcusable  dans  les  choses  de  Dieu,  fait  que 
nous  n'appliquons  pas  ce  zèle  aux  véritables  su» 
jets  où  l'intérêt  de  Dieu  est  engagé.  Par  exemple, 
nous  admirons  ces  hommes  apostoliques  qui, 
poussés  de  l'Esprit  de  Dieu,  passent  les  mers,  et 
vont  dans  des  pays  barbares,  pour  y  gagner  à 
Dieu  des  infidèles  :  aussi  est-ce  quelque  chose 
d'héroïque  dans  notre  religion.  Mais  savons- 
nous  bien  ce  qu'enseigne  Pierre  de  Blois  , 
fondé  sur  la  plus  solide  théologie,  que  la  dévo- 
tion pour  le  soulagement  des  âmes  du  purgatoi- 
re et  pour  leur  délivrance,  est  une  espèce  de 
zèle  qui,  par  rapport  à  son  objet,  ne  le  cède  pas 
à  celui  de  la  conversion  des  païens,  et  le  surpasse 
même  en  quelque  sorte  :  pourquoi  ?  parce  que 
les  âmes  du  purgatoire  étant  des  âmes  saintes 
et  prédestinées,  des  âmes  confirmées  en  grâce, 
elles  sont  incomparablement  plus  nobles  devant 
Dieu  que  celles  des  païens;  elles  sont  plus  aimées 
et  plus  chéries  de  Dieu  que  celles  des  païens; 
elles  sont  actuellement  dans  un  état  bien  plus 
propre  à  glorifier  Dieu  que  celles  des  païens. 
Savons-nous  bien  que  c'est  Jesus-Christ  lui-même 
qui!  a  voulu  nous  servii-  de  modèle,  et  qui  nous  a 
donné  dans  sa  personne  l'idée  de  cette  dévotion 
ou  de  ce  zèle  pour  les  âmes  du  purgatoire  ;  et 
cela,  ajoute  Pierre  de  Blois,  lorsqu'il  descendit 
aux  enfers,  c'est-à-dire  dans  cette  prison  où, 
selon  l'Ecriture,  les  âmes  des  anciens  patriarches 
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étaient  retenues,  et  qu'il  y  descendit  pour  les  y 
consoler  par  sa  présence,  et  pour  les  en  tirer  par 
sa  puissance  ?  D'où  vient  que  saint  Pierre,  dans 
sa  première  épître  canonique,  ne  nous  parle 
de  cette  descente  aux  enfers  que  comme  d'une 
mission  divine  qu'y  fit  le  Sauveur  du  monde  : 
Il  quo  et  his  qui  in  carcere  erant  spiritibus  ve- 
niens  prœdicavit  *.  Savons-nous,  dis-je,  qu'il  ne 
tient  qu'à  nous  d'imiter  ainsi  Jésus-Christ  ;  et 
que,  sans  descendre  comme  lui  dans  ces  prisons 
souterraines,  où  sa  charilé  et  son  zèle  le  firent 
entrer,  nous  pouvons,  à  son  exemple,  délivrer 
des  âmes  aussi  parfaites  et  aussi  saintes  ;  et 
qu'en  le  faisant  comme  lui,  et  le  faisant  en  vue 
de  la  gloire  qui  doit  en  revenir  à  Dieu,  de  quel- 
que condition  que  nous  soyons,  nous  partici- 
pons à  cet  esprit  apostolique  dont  il  a  été  la 
source,  et  que  je  voudrais  aujourd'hui  vous  ins- 
pirer ?  Si  nous  ne  le  savons  pas,  malheur  à 
nous  d'avoir  négligé  une  si  salutaire  instruc- 
tion !  et  si,  le  sachant,  nous  ne  pensons  pas  à 
prifr  pour  ces  saintes  âmes,  autre  malheur 
pour  nous  encore  plus  grand,  d'être  si  peu  sen- 
sibles aux  intérêts  de  Dieu. 

J'ajoute  à  ceci  une  pensée  de  l'abbé  Rupert 
encore  plus  touchante.  On  vous  a  dit  cent  fois 
que  les  âmes  qui  souffrent  dans  le  purgatoire  y 
sont  dans  un  état  de  violence,  parce  qu'elles  y 
sont  privées  de  la  vue  de  Dieu  :  la  chose  est 
évidente;  mais  peut-être  n'avez-vous  jamais 
compris  que  le  purgatoire  fût  un  état  de  vio- 
lence pour  Dieu  même,  et  c'est  ce  que  je  vous 
déclare  de  sa  part.  Que  la  privation  ou  la  sépa- 
ration de  Dieu  soit  un  état  violent  pour  une  âme 
juste,  je  ne  m'en  étonne  pas  ;  mais  que  par  un 
effet  réciproque,  ce  soit  un  état  violent  pour 
Dieu,  c'est  ce  qui  doit  nous  surprendre,  et  ce 
que  l'intérêt  de  Dieu  ne  nous  permet  pas  de 
regarder  avec  indifférence.  Or  en  quoi  consiste 
cet  état  de  violence  par  rapport  à  Dieu?  Le 
voici  :  c'est  que,  dans  le  purgatoire,  Dieu  voit 
des  âmes  qu'il  aime  d'un  amour  sincère,  d'un 
amour  tendre  et  paternel,  et  auxquelles  néan- 
moins il  ne  peut  faire  aucun  bien  ;  des  âmes 
remplies  de  mérite,  de  sainteté,  de  vertu,  et  qu'il 
ne  peut  toutefois  encore  récompenser  ;  des  âmes 
qui  sont  ses  élues  et  ses  épouses,  et  qu'il  est  forcé 
lie  frapper  et  de  punir.  Est-il  rien  de  plus  op- 
posé aux  inclinations  d'un  Dieu  si  miséricor- 
dieux et  si  charitable?  Mais  c'est  à  nous,  dit 
l'abbé  Rupert,  de  faire  cesser  cette  violence  : 
et  comment?  En  délivrant  ces  âmes  de  leur  pri- 
son, et  leur  ouvrant  par  nos  prières  le  ciel  qui 
leur  est  fenné;  car  c'est  là  qu'elles  se  réuniront 
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à  Dieu,  et  où  Dieu,  pour  jamais,  s'unira  à  elles  ; 
là  qu'il  répandra  sur  elles  tous  les  trésors  de 
sa  magnificence  ;  là  que  son  amour  pour  elles 
agira  dans  toute  sonétendue.  Tandis  qu'elles  sont 
dans  le  purgatoire,  cet  amour  de  Dieu  est  comme 
un  torrent  de  délices  prêt  à  les  inonder,  mais  . 
arrêté  par  l'obstacle  d'un  péché  dont  la  dette 
n'est  pas  encore  acquittée.  Que  ferons-nous  ? 
nous  lèverons  l'obstacle,  en  satisfaisant  pour 
elles.  Prenez  garde,  chrétiens  ;  Dieu  s'est  lié  les 
mains,  pour  ainsi  dire;  nous  les  lui  délierons; 
il  s'est  mis  dans  une  espèce  d'impuissance  de 
faire  du  bien  à  des  créatures  qui  lui  sont  chères, 
nous  lui  en  fournirons  le  moyen.  Je  dis  qu'il 
s'est  mis  dans  une  espèce  d'impuissance  de  leur 
faire  du  bien  :  car  Dieu,  dans  l'ordre  surnatu- 
rel, n'a  que  deux  sortes  de  biens,  les  biens  de 
la  grâce  et  les  biens  de  la  gloire.  Or,  du  mo- 
ment que  ces  âmes  prédestinées  sont  sorties  de 
ce  monde,  il  n'y  a  plus  de  grâce  pour  elles, 
parce  qu'elles  ne  sont  plus  en  état  de  mériter  ; 
et  il  ne  peut  pas  encore  leur  donner  la  gloire, 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  suffisamment  épu- 
rées pour  la  posséder.  Il  est  donc  réduit  à  la 
nécessité  de  les  aimer,  parce  qu'elles  sont  jus- 
tes; et  cependant  de  ne  leur  faire  nul  bien, 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  encore  capables  de 
jouir  du  souverain  bien,  et  qu'étant  séparées 
de  lui,  elles  sont  incapables  de  tout  autre  bien. 
Je  dis  plus  :  toutes  prédestinées  qu'elles  sont,  il 
est  comme  obligé  de  les  traiter  avec  plus  de 
rigueur  qu'il  ne  traite  les  pécheurs  de  la  terre, 
ses  plus  déclarés  ennemis;  pourquoi?  parce 
qu'il  n'y  a  point  de  pécheur  sur  la  terre,  à  qui, 
dans  ses  désordres  mêmes.  Dieu  ne  fasse  encore 
des  grâces  pour  mériter  et  pour  satisfaire,  au 
lieu  que  dans  le  purgatoire,  quelque  sainte  que 
soit  une  âme,  elle  est  exclug  de  ces  sortes  de 
grâces;  et  voilà  par  où  son  état  est  violent 
pour  Dieu. 

Mais  Dieu  cependant,  chrétiens,  y  a  pourvu 
d'ailleurs;  et  par  où  ?  par  le  pouvoir  qu'il  nous 
a  donné  d'iutcixcder  pour  ces  âmes.  Comme 
s'il  nous  avait  dit  :  C'est  par  vous  que  ces  àuies 
affiigées  recevront  du  soulagement  dans  leurs 
souffrances;  c'est  par  vous  que,  malgré  les  lois 
de  ma  justice  rigoureuse,  elles  éprouveront  les 
effets  de  ma  miséricorde  ;  c'est  vous  qui  serez  les 
négociateurs  et  les  solliciteurs  de  leur  liberté,  et 
votre  charité  à  les  secourir  sera  un  motif  de  la 
mienne  :  ainsi  Dieu  semble-t-il  nous  avoir  parlé. 
Quand  donc,  en  effet,  usant  de  ce  pouvoir,  nous 
délivrons  par  nos  prières  une  de  ces  âmes,  non- 
seulement  nous  procurons  à  Dieu  une  gloire  très- 
pure,  mais  nous  lui  donnons  une  joie  très-sen- 
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sible;  non-seulement  nous  faisons  triompher 
sa  bonté,  mais  nous  nous  conformons  aux  dis- 
positions secrètes  de  sa  justice  :  et  la  raison  en 
est  bien  claire;  parce  que  la  justice  que  Dieu 
exerce  envers  les  âmes  du  purgatoire  n'est 
qu'une  justice  poiu"  ainsi  dire  forcée,  une  jus- 
tice aisée  à  fléchir,  et  qui  ne  demande  qu'un  in- 
tercesseur pour  l'apaiser.  Quand  Dieu  voulait 
autrefois  punir  les  Israélites,  il  défendait  à 
Moïse  de  s'y  opposer.  Dimitte  me,  ut  irascattir 
furor  meus  eontra  eos  '  ;  Laissez-moi  faire.  Moïse, 
lui  disait-il,  et  ne  m'empêchez  pas  d'exterminer 
ces  rebelles;  livrez- les-moi,  afin  que  ma  colère 
s'allume  contre  eux.  Mais  Dieu  en  use  ici  tout 
autrement  :  car  quoique  ces  âmes  souffrantes 
soient  actuellement  les  viclimes  de  sa  justice, 
il  souhaite  que  nous  agissions  pour  elles;  et 
tandis  qu'il  leur  fait  sentir  le  poids  de.  ses  juge- 
ments, c'est  alors  qu'il  se  plaît  davantage  à  être 
prié  en  leur  faveur.  Au  lieu  de  nous  dire 
comme  à  Moïse  :  Dimitte  me,  ut  irascatur  furor 
meus,  il  nous  dit  au  contraire  :  Opposez-vous, 
chrétiens,  à  ma  vengeance,  et  n'abandonnez  pas 
à  ma  colère  ces  âmes  que  j'aime  et  que  vous 
devez  aimer;  ne  souffrez  pas  que  ma  justice 
exige  d'elles,  sans  rémission,  tout  ce  qui  lui 
est  dû;  tout  inexorable  qu'elle  est,  vous  l'adou- 
cirez, vos  prières  la  désarmeront,  elle  cédera  à 
vos  bonnes  œuvres.  Serions-nous  assez  durs 
pour  résistera  une  telle  invitation? 

Je  ne  vous  dis  rien,  mes  chers  auditeurs,  de 
l'intérêt  des  âmes  mêmes  pour  qui  je  tâche 
aujourd'hui  d'émouvoir  votre  piété;  les  peines 
qu'elles  endurent  parlent  assez  hautement  pour 
elles.  Vous  me  demandez  ce  que  souffre  une 
âme  dans  le  purgatoire,  et  moi  je  réponds  qu'il 
serait  bien  plus  court  de  demander  ce  qu'elle 
n'y  souffre  pas.  Elle  y  souffre,  dit  le  concile  de 
Florence,  le  plus  insupportable  de  tous  les 
maux,  qui  est  la  privation  de  Dieu;  et  cela  seul 
lui  ferait  du  purgatoire  un  enfer,  si  l'espérance 
ne  la  soutenait.  Elle  y  souffre,  dit  saint  Augus- 
tin, les  impressions  miraculeuses,  mais  vérita- 
bles, d'un  feu  qui  lui  tient  lieu  d'un  second  sup- 
plice :  Torquetur  miris,  sed  veris  modis,  d'un 
feu  d'autant  plus  vif  dans  son  action,  qu'il  sert 
d'instrument  à  un  Dieu  vengeur,  et  vengeur  di? 
péché;  d'un  feu,  ajoute  ce  saint  docteur,  en 
comparaison  duquel  ce  feu  que  nous  voyons 
sur  la  terre  n'est  rien  ;  d'un  feu  dont  l'âme  pé- 
nétrée, de  quelque  manière  qu'elle  le  soit,  souffre 
plus  elle  seule  que  tous  les  martyrs  n'ont  jamais 
souffert,  ressent  des  douleurs  plus  aiguës  que 
celles  de  toutes  les  maladies  compliquées  dans 
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un  même  corps  :  c'est  de  quoi  les  théologiens 
conviennent.  Or  il  n'y  a  point  de  barbare  qui 
ne  fût  touché  de  ce  que  je  dis,  s'il  le  comprenait 
et  s'il  en  était  persuadé  comme  nous.  En  effet, 
que  serait-ce  si  Dieu,  au  moment  que  je  vous 
parle,  faisait  paraître  devant  vous  ces  âmes 
affligées,  et  que  vous  fussiez  témoins  de  leurs 
tourments?  que  serait-ce  si  vous  entendiez  leurs 
gémissements  et  leurs  plaintes,  et  si,  du  fond 
de  leurs  cachots,  elles  poussaient  jusqu'à  vous 
ce  cri  lamentable  :  Miseremiiti  mei  '?  Vous, 
mon  cher  auditeur,  si  tendre  à  la  compassion, 
vous  qui,  sans  frémir,  ne  pourriez  voir  un  cri-, 
minel  à  la  torture,  verriez- vous  sans  pitié  tant 
d'âmes  justes  dans  le  triste  état  où  elles  sont 
réduites?  Vous  êtes  en  peine  de  savoir  qui  sont 
ces  âmes;  mais  pouvez- vous  l'ignorer?  Appro- 
chez-vous ,  dirais-je  ,  reconnaissez-les  :  voilà 
l'âme  de  votre  père,  de  ce  père  dont  vous  pos- 
sédez les  biens,  de  ce  père  qui  s'est  épuisé  pour 
vous,  de  ce  père  à  qui  vous  devez  tout  ce  que 
vous  êtes  ;  il  souffre  peut-ê!re  pour  vous  avoir 
trop  élevé,  et  il  attend  de  votre  reconnaissance 
que  vous  preuiez  au  moins  maintenant  ses  in- 
térêts auprès  de  Dieu.  Passez  plus  avant  :  voilà 
cet  ami  dont  la  mémoire  vous  devrait  être  si 
précieuse,  et  à  qui'  peut-être  vous  ne  pensez 
plus  ;  il  est  présentement  en  état  d'éprouver  si 
votre  amitié  était  sincère;  il  languit,  et  il  ne 
peut  être  soulagé  que  par  vous  ;  priez,  et  Dieu 
mettra  fin  à  ses  peines  :  dans  un  besoin  si  pres- 
sant, lui  refuserez-vous  un  secours  qui  lui  est 
nécessaire,  et  qui  doit  vous  couler  si  peu  ? 

Mais  peut-être  êtes-vous  de  ces  hoinmes  qui 
n'aiment  qu'eux-mêmes,  et  qui  n'ont  égard 
qu'à  leur  intéièt  propre.  Eh  bien  !  mon  cher 
auditeur,  si  vous  êtes  de  ce  caractère,  quoique 
cet  esprit  d'intérêt  soit  bien  éloigné  de  la  pure 
et  parfaite  charité,  cherchez  votre  intérêt,  j'y 
consens,  pourvu  que  vous  le  cherchiez  par  les 
voies  droites,  et  par  les  moyens  légitimes  que 
vous  piésente  la  religion.  Or  je  vous  demande: 
quel  intérêt  plus  grand  pour  vous  que  de  con- 
tribuer à  la  délivrance  d'une  âme  du  purga- 
toire? quel  avantage  que  de  pouvoir  dire  :  Il  y 
a  une  âme  dans  le  ciel  qui  m'est  en  partie  re- 
devable de  son  bonheur,  une  âme  que  j'ai  mise 
eu  possession  de  sa  béatitude,  une  âme  spécia- 
lement engagée  à  prier  pour  moi  !  Ne  peut-on 
pas  compter  cet  avantage  pariiii  les  grâces  du 
salut,  et  peut-être  parmi  les  marques  de  la  pré- 
destination future?  Ah!  chrétiens,  si  Dieu,  par 
une  révélation  expresse,  me  faisait  aujourd'hui 
connaître  dans  le  séjour  bienhem-eux  une  âme 

IJob.,  AIX,  21. 


POUR  LA  COMMÉMORATION  DES  MORTS. 


que  j'eusse  tirée  du  purgatoire,  et  qu'il  me  la 
marquât  en  particulier,  avec  quelle  foi  ne  l'in- 
voquerais-je  pas?  avec  quelle  confiance  n'au- 
rais-je  pas  recours  à  elle?  avec  quelle  ferveur 
ne  lui  recommandcrais-je  pas  mon  salai  éter- 
nel? Or  il  ne  tient  qu'à  vous  et  à  mol  d'avoir 
cette  consolation  :  car  s'il  y  a  en  effet  quelqu'une 
de  ces  âmes  fidèles  dont  nous  ayons  avancé  le 
bonheur,  quoique  nous  ne  la  connaissions  pas, 
elle  nous  connaît  bien,  et  nous  pouvons  toujours 
faire  fond  sur  elle,  comme  sur  une  âme  qui 
nous  est  acquise,  dont  nous  avons  été  eu  ([uel- 
que  sorte  les  libérateurs,  et  par  conséquent  qui 
ne  nous  oubliera  jamais.  Non,  elle  ne  fera  pas 
comme  cet  officier  de  Pharaon,  qui,  dès  qu'il 
fut  sorti  de  sa  captivité,  ne  se  souvint  plus  de 
Joseph,  ni  des  étroites  obligations  qu'il  lui 
avait.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  nous  disions  à 
cette  âme  glorieuse  ce  que  Joseph  dit  à  cet 
homme  ingrat  et  méconnaissant  :  Mémento  mei, 
cum  bene  tibi  fueril,  et  fadas  mecum  miserkor- 
diam*;  Ame  sainte,  à  qui,  tout  pécheur  que  je 
suis,  j'ai  pu  procurer  la  liberté  et  la  félicité 
dont  vous  jouissez,  souvenez-vous  de  moi  dans 
le  lieu  de  votre  repos,  et  usez  envers  moi  de 
miséricorde,  comme  j'en  ai  usé  envers  vous  ; 
soyez  touché  de  mon  état  comme  je  l'ai  été  du 
vôtre,  et  engagez  Dieu  par  vos  prières  à  me 
tirer  de  l'esclavage  de  mon  péché,  comme  je 
l'ai  engagé  par  les  miennes  à  vous  tirer  du  lieu 
de  vos  souffrances.  Il  ne  faut  point,  dis-je,  que 
nous  lui  tenions  ce  langage,  puisque,  étant 
sainte  et  bienheureuse,  elle  est  désormais  inca- 
pable de  manquer  à  aucun  devoir.  Mais  savez- 
vous,  chrétiens,  ce  qui  nous  arrivera,  si  nous 
n'avons  pas  ce  zèle  pour  les  âmes  du  purga- 
toire? c'est  qu'on  nous  traitera  un  jour  comme 
nous  aurons  traité  les  autres;  c'est  que  Dieu 
permettra  qu'on  nous  abandonne,  comme  nous 
aurons  abandonné  les  autres.  Vérité  si  cons- 
tante que,  dans  la  pensée  d'un  savant  théolo- 
gien, un  chrétien  qui  n'aurait  jamais  prié  avec 
l'Eglise  pour  les  âmes  du  purgatoire,  par  une 
juste  punition  de  Dieu,  serait  lui-même  incapa- 
ble de  profiler,  dans  le  purgatoire,  des  prières 
que  l'Eglise  offrirait  pour  lui  ;  et  quoique  cette 
opinion  ne  soit  pas  absolument  reçue,  au  moins 
est-elle  plus  que  probable,  en  ce  sens  que  si, 
par  la  vertu  des  prières  de  l'Eglise,  il  y  a  des 
grâces  pour  les  âmes  du  purgatoire,  nul  n'y 
doit  moins  prétendre  ni  n'en  sera  exclu  avec 
plus  de  raison  que  celui  qui,  pendant  sa  vie, 
aura  négligé  de  prier  pour  les  âmes  de  ses  frè- 
res. Il  est  donc  sûr  que  toutes  sortes  d'intérêts 
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nous  portent  à  cette  dévotion.  Mais  voici  un 
dernier  désordre  :  on  croit  les  peines  du  pur- 
gatoire, on  est  touché  de  compassion  pour  les 
âmes  qui  souffrent  dans  le  purgatoire,  et  l'on 
voudrait  les  soulager;  cependant  on  ne  les  sou- 
lage pas,  parce  qu'on  n'emploie  pas  pour  c^la 
les  roojens  convenables  et  efficaces  ;  c'est  de 
quoi  j'ai  à  vous  parler  dans  la  troisième  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'un  grand  évêque, 
qui  fut  autrefois  une  des  lumières  de  l'Eglise  de 
France,  disait  que  dans  le  monde,  même  chré- 
tien, il  y  avait  peu  de  personnes  qui,  selon  les 
principes  et  les  règles  de  la  religion,  eussent 
pour  les  morts  une  solide  et  vraie  charité  :  Non 
prœter  œquum  opinabere  (ce  sont  ses  paroles),  si 
perpaitcos  esse  conjicias,  qttimortuosvere  dUUjant. 
Sans  en  apporter  d'autres  preuves,  l'expérience 
seule  ne  justifie  que  trop  ce  sentiment  de  Sidoine 
Apollinaire  ;  car,  à  en  juger  par  ce  que  nous 
voyons,  et  par  divers  abus  qu'il  est  impossible 
que  nous  n'ayons  nous-mêmes  remarqués,  quoi- 
qu'il y  ait  aujourd'hui  beaucoup  de  chrétiens 
persuadés  de  la  vérité  du  purgatoire  ;  quoiqu'il 
y  en  ait  d'assez  humains,  et,  si  vous  voulez,  d'as- 
sez tendres  pour  être  touchés  de  l'état  où  se 
tiouvent  peut-être  lésâmes  de  leurs  amis  et  dg 
leurs  parents  ;  quoiqu'on  voie  des  enfants  qui 
s'intéressent  pour  le  repos  de  leurs  pères,  dei 
femmes  zélées  pour  celui  de  leurs  maris,  après 
tout  on  peut  dire,  et  il  est  constant,  qu'où  en 
voit  peu  qui  aient  pour  ces  âmes  souffrantes  une 
charité  efficace  ;  pourquoi  ?  parce  qu'on  en  voit 
peu  qui  réellement  contribuent  à  soulager  leurs 
peines;  peu  qui,  se  servant  des  moyens  que  nous 
fournit  pour  cela  le  christianisme,  leur  procu- 
rent les  secours  dont  elles  ont  besoin,  et  dont 
elles  pourraient  profiter.  J'avoue,  encore  une 
fois,  qu'on  ne  laisse  pas  d'avoir  pour  les  morts 
de  la  piété  ;  mais  il  arrive  que  ce  qu'on  appelle 
piété  pour  les  morts,  est  dans  les  uns  une  iiiété 
stérile  et  infructueuse,  dans  les  autres  une  piété 
d'ostentation  et  defaste  ;dans  ceux-là  une  piété 
mondaine  et  païenne,  qui  n'agit  point  par  les 
vuesdela  foi;  dans  ceux-ci  une  piété  qui,  toute 
chrétienne  qu'elle  est,  ne  produit  que  des  œu- 
vres mortes,  c'est-à-dire  desœuvres  sans  mérite, 
parce  qu'elles  sont  faites  hors  de  l'état  de  la 
grâce;  voilà,  dis-je,  ce  que  l'expérience  nous  l'ail 
connaître,  et  ce  qui  pourra  nous  confondre,  au 
même  temps  que  je  m'en  servirai  pour  vous 
instruire  et  pour  vous  édifier. 

Car  j'appelle  i)iété  stérile  et  infructueuse  pour 
les  morts  celle  qui  ne  consiste  qu'en   de  vains 
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regrets,  qu'en  d'inutiles  lamentations,  qu'en  des 
cris  lugubres,  qu'en  des  transports  de  douleurs, 
qu'en  des  torrents  de  larmes,  qu'en  des  empor- 
tements et  des  désespoirs  ;  or  il  n'est  pourtant 
rien  de  plus  commun.  Videmus,  àisàii  saint  Ber- 
nard dans  le  discours  funèbre  qu'il  fitsur  la  mor' 
de  son  frère  :  Videmus  quotidie  morluosplangere 
mortuossuos,  (letum  multumet  frudum  nullum  ,' 
et  vcre  plorandi  qui  ita  plorant  :  Nous  voyons 
tous  les  jours  des  morts  pleurer  d'autres  morts  ; 
nous  voyons  des  hommes  vivants,  mais  tout 
mondains  et  par  là  morts  devant  Dieu,  pleurer 
sincèrement  et  amèrement  la  mort  de  ceux  qui 
leur  ont  été  chers  pendant  la  vie.  Mais  que  nous 
paraît-il  en  tout  cela  ?  beaucoup  de  pleurs  et 
peu  de  prières,  peu  de  charité,  peu  de  bonnes 
œuvres  :  Fletum  muUum  et  fructum  nultum  ;  des 
gémissements  pitoyables,  mais  de  nul  effet  ;  dcs 
excès  de  désolation  sans  aucun  fruit.  Or,  en  vé- 
rité, ajoutait  le  même  Père,  ceux  qui  pleurent 
de  la  sorte  méritent  bien  eux-mêmes  d'être  pleu- 
res :  Et  vere  plorandi  qui  ita  plorant.  Cependant, 
chrétiens,  cet  abus  que  condaninait  saint  Ber- 
nard semble  avoir  passé  parmi  nous,  non-seu- 
lement en  coutume,  mais,  ce  qui  me  parait 
bien  plus  étrange,  en  bienséance  et  en  devoir, 
puisque  aujourd'hui  ceux  qui  se  piquent  de  vi- 
vre selon  les  lois  du  monde,  à  force  de  pleurer 
leurs  morts,  se  tiennent  comme  dispensés  de 
prier  pour  eux.  A  peine  verrez- vous  maintenant 
unefemmede  quelque  condition  dans  le  monde, 
au  jour  ou  de  la  mortou  des  funérailles  de  son 
mari,  approcher  des  autels,  et  s'acquitterdu  de- 
voir essentiel  de  la  religion  ;  vous  diriez  que  d'y 
manquer  .soit  une  marque  de  sa  tendresse.  Pen- 
dant que  des  étrangers,  plus  officieux  qu'elle, 
accompagnent  le  corps  et  recommandent  l'àme 
à  Dieu,  celle-ci  dans  sa  maison  fait  l'inconso- 
lable et  la  désespérée.  Et  au  lieu  qu'autrefois  les 
païens  (ne  perdez  pas  cette  remarque)  gageaient 
des  hommes  pour  pleurer  aux  obsèques  de  leurs 
parents,  pendant  qu'eux-mêmes  ils  étaient  oc- 
cupés à  faire  les  sacrifices  ordinaires  pour  apai- 
ser leurs  mânes,  croyant,  dit  Sénèque,  qu'ils 
remplissaient  beaucoup  mieux  le  devoir  de  la 
piété  filiale  par  leur  dévotion  que  parleurs  lar- 
mes, et  qu'il  était  beaucoup  plus  juste  de  se 
décharger  sur  d'autres  de  l'office  de  pleurer, 
que  de  celui  de  prier  ;  nous,  par  une  opposition 
bien  bizarre  et  par  un  aveuglement  encore 
plus  déplorable,  nous  gageons  au  conhaire  des 
hommes  pour  prier,  et  nous  nous  contentons  du 
soin  de  pleurer.  Quel  abus  pour  un  siècle  aussi 
éclairé  et  aussi  spirituel  que  le  nôtre  !  Zenon, 
évèque  de  Vérone,  ne  put  souffrir  qu'une  femme 


chrétienne,  assistant  aux  divins  offices  qn'on 
célébrait  pour  l'âme  de  son  père,  interrompît 
les  ministres  de  l'autel  par  des  cris  et  par  dea 
sanglots  qu'il  traita  de  profanes  :  Quod  solemnia 
divina  quitus  quiescentes  animœ  commenduntur, 
profanis  interrumperet  ululatihus.  Mais  est-il 
moins  indigne  de  s'interdire,  selon  qu'il  se  pra- 
tique aujourd'hui,  les  saints  offices,  et  de  se  dis- 
penser des  prières  solennelles  de  l'Eglise,  pour 
payer  aux  morts  un  tribut  de  larmes  qu'ils  ne 
nous  demandent  point,  et  qui  ne  leur  sera  jamais 
utile  ?  Car  enfin,  mes  chers  auditeurs,  de  quel 
secours  peut  être  à  une  ûme  l'excès  de  votre 
douleur  ?  tous  ces  témoignages  d'une  affliction 
outrée  et  sans  mesure  seront-ils  capables  d'a- 
doucir sa  peine  ;  et  pensez- vous  que  ce  feu  pu- 
rifiant, dont  elle  ressent  les  vives  atteintes,  puisse 
s'éteindre  par  les  larmes  qui  coulent  de  vos 
yeux  ?  Ah  !  mon  frère,  écrivait  saint  Ambroise 
à  un  seigneur  de  marque,  pour  le  consoler  sur 
la  perte  qu'il  avait  faite  d'une  sœur  qu'il  aimait 
uniquement, réglez- vous  jusque  dans  votre  dou- 
leur ;  toute  violente  qu'elle  est,  soyez  équitable 
et  chrétien.  Dieu  vous  a  ôté  une  sœur  qui  vous 
était  plus  chère  que  vous-même,  priez  pour  elle, 
et  pleurez  sur  vous  ;  pleurez  sur  vous,  parce 
que  vous  êtes  un  pécheur  encore  exposé  aux 
tentations  et  aux  dangers  de  cette  vie;  et  priez 
pour  elle,  afin  de  la  délivrer  des  souffrances  de 
l'autre.  Voilà  le  zèle  que  vous  devez  avoir  ;  car 
voilà  ce  qui  lui  peut  servir,  et  de  quoi  elle  vous 
sera  éternellement  redevable.  Ainsi  parlait  ce 
saint  évèque.  Mais  qu'arrive-t-il  ?  Au  préjudice 
d'une  si  salutaire  remontrance  qu'il  faudrait  nous 
appliquer  à  nous-mêmes,  on  croit  bien  s'ac- 
quitter envers  les  morts  de  la  reconnaissance 
qui  leur  est  due,  en  se  faisant  de  sa  propre  dou- 
leur une  passion  ;  passion  que  souvent  on  pousse 
jusqu'à  l'indiscrétion  ;  passion  par  où  une  veuve 
désolée  veut  quelquefois  se  distinguer,  et  dont 
elle  fait  gloire  d'être  un  exemple  et  un  modèle; 
passion  qu'on  s'engagea  soutenir,  dont  on  est 
résolu  de  ne  rien  rabattre,  et  qui  peut-être,  par 
là  même,  a  plus  d'affectation  que  de  vérité  ; 
passion  que  les  hommes  interprètent  maligne- 
ment, dont  la  singularité  sert  déjà  de  matière  à 
leur  censure,  comme  son  relâchement  et  son 
retour  eu  pourra  bien  servir  dans  la  suite  à  leur 
raillerie.  Car  n'est-ce  pas  ainsi  que  le  inonde 
même  se  moque  de  ses  propres  abus  ? 

J'appelle  piété  pour  les  morts  d'ostentation  et 
de  faste,  celle  qui  se  borne  à  l'extérieur  des  de- 
voirs funèbres,  aux  cérémonies  d'un  deuil,  à 
l'appareil  d'un  convoi,  à  tout  ce  qui  peut  éclater 
aux  yeux  des  hommes  ;  recherchant  ce  faux  éclat 
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jusque  dans  les  choses  les  plus  saintes,  tels  que 
sont  les  services  de  l'Eglise,  où  souvent  il  y  a 
plus  (le  pompe  que  de  religion  ;  étala  nt  cette 
vanité  jusque  sur  les  autels,  plus  chargés  des 
marques  de  lanoblesse  du  défuntquedes  signe» 
augustes  du  christianisme  ;  érigeant  pour  un  ca- 
davre des  tombeaux  plus  magnifiques  que  ne 
sont  les  sanctuaires  eties  tabernacles  où  repose 
le  corps  de  Jésus-Christ  ;  s'étudiant  beaucoup 
plus  à  observer  tout  ce  que  l'ambition  humaine 
a  introduit,  qu'à  pourvoir  au  solide  et  au  néces- 
saire, qui  est  de  secourir  les  âmes  fidèles  parnos 
sacrifices  et  par  nos  vœux.  Non  pas,  chrétiens, 
que  je  prétende  absolument  condamner  tout  ce 
qui  se  pratique  extérieurement  dans  les  funé- 
railles ;  l'abus  que  nous  en  faisons  n'empêche 
pas  que  ce  ne  soient  de  saints  devoirs  dans  leur 
origine,  et  dans  l'intention  de  l'P^glise  qui  les  a 
institués  :  mais  je  veux  seulement  vous  dire  que 
ce  n'est  pas  en  cela  quedoit  être  renfermée  toute 
notre  piété  envers  les  morts;  que  si  nous  en  de- 
meurons là,  nous  ne  faisons  rien  pour  eux  ;  que, 
comme  a  très-bien  remarqué  saint  Augustin, 
tout  ce  soin  d'une  liouorable  sépiilt  are  est  plu- 
tôt une  consolation  pour  les  vivants  qu'un  sou- 
lagement pour  les  morts  :  Solatia  vivorum,  non 
subsidia  monuorum  ;  qu'une  âme  dans  le  purga- 
toire nous  est  incomparablement  plus   obligée 
des  bonnes  œuvres  et  des  aumônes  dont  nous  lui 
appliquons  le  fruit,  que  de  toute  la  dépense  et, 
si  vous  voulez,  de  toute  la  magnificence  de  ses 
obsèques  ;  qu'une  communion  faite  pour  elle 
lui  marque  bien  mieux  notre  reconnaissance, 
que  les  plus  riches  et  les  plus  superbes  monu- 
ments ;  et  qu'il  y  a  au  reste  une  espèce  d'ini- 
quité, ou  même  d'infidélilé,  à  n'épargner  rien 
quand  il  s'agit  de  l'inhumation  d'un  corps  qui 
n'est  dans  le  tombeau  que  pourriture,  pendant 
qu'où  néglige  de  secourir  une  âme  qui  est   l'é- 
pouse de  Jésus-Christ  et  l'héritière  du  ciel. 

J'appelle  piété  pour  les  morts  toute  païenne, 
celle  qui,  n'ayant  pour  objet  que  la  chair  et  le 
sang,  n'agit  pas  dans  les  vues  de  la  foi  ;  celle 
qui  n'inspire  pour  les  morls  que  des  sentiments 
naturels,  que  des  sentiments  peu  soumis  à  Dieu, 
que  des  sentiments  opposés  au  grand  précepte 
de  l'amour  de  Dieu,  je  dis  de  cet  amour  de  pré- 
férence par  où  "Dieu  veut  être  singulièrement 
honoré ,  que  des  sentiments  qui  montrent  bien 
que,  au  Ueu  d'aimer  la  créature  pour  Dieu,  l'on 
n'aime  Dieu  ou  plutôt  l'on  n'a  recours  à  Dieu, 
que  pour  la  créature.  Ah  !  mes  frères,  disait 
saint  Paul  aux  Corinthiens,  à  Dieu  ne  plaise 
que  je  vous  laisse  ignorer  ce  qui  concerne  les 
morts,  et  la  conduite  que  vous  devez  tenir  à 


leur  égard  !  Je  veux  que  vous  le  sachiez,  afin  que 
vous  ne  vous  attristiez  pas,  comme  les  nations 
infidèles,  qui  n'ont  nulle  espérance  dans  l'ave- 
nir :  Nolumus  vos  ignorare  de  donnieutilms,  ut 
non  contrislemini  sicut  et  cœteri,  qui  spem  non 
habent  ».  Prenez  garde,  reprend  saint  Chrysos- 
tome,  expliquant  ce  passage  :  il  ne  leur  défen- 
dait pas  de  pleurer  la  mort  de  ceux  qu'ils  avaient 
aimés  et  dû  aimer  pendant  la  vie;  mais  il  leur 
défendait  de  pleurer  comme  les  païens,  qui, 
n'étant  pas  éclairés  des  lumières  de  la  vraie  re- 
ligion, confondent  là-dessus  la  piété  avec  la 
sensibilité,  le  devoir  avec  la  tendresse,  ce  qui 
doit  être  de  Dieu  avec  ce  qui  est  purement  de 
l'homme.  La  foi  seule  nous  apprend  à  en  faire 
le  discernement  ;  et  réglant  en  nous  l'un  par 
l'autre,  elle  nous  fait  concevoir  pour  les  morts 
des  sentiments  chrétiens  et  raisonnables. 

Mais  enfin,  ne  peut-on  pas  avoir   pour  les 
morts  une  piété  stérile  et  inutile,  quoique  chré- 
tienne dans  le  fond  ?  Je  conclus,  mes  cliers  au- 
diteurs, par  ce  dernier  article  ;  mais  appliquez- 
vous  à  cette  instruction,  et  qu'elle  demeure  pour 
jamais  profondément  gravée  dans  vos  esprits. 
Oui,  l'on  peut  avoir  pour  les   morts  une  telle 
piété,  et  c'est  le  désordre  capital  auquel  je  vous 
conjure,  en  finissant,  d'apporter  le  remède  né- 
cessaire. Vous  me  demandez  qui  sont  ceux  que 
j'entends   par  là,  et  en  qui  je  trouve  ces  deux 
caractères  si  difficiles  en  apparence  à  accorder, 
piété  chrétienne  dans  le  fond,    et  néanmoins 
inutile  devant  Dieu?  Je  réponds  que   ce  sont 
ceux  qui  prient  pour  les  morts  étant  eux-mêmes 
dans  un  état  de  mort,  je  veux  dire  dans  la  dis- 
grâce et  dans  la  haine  de  Dieu.  Car  dans  ce  fu- 
neste et  malheiueux  état,  pécheur  qui  m'écou- 
tez,  en  vain  rendez-vous  aux  âmes  du  purga- 
toire des  devoirs  chrétiens,  en   vain  priez-vous 
et  intercédez-vous  pour  elles,  en  vain  pour  elles 
faites-vous  des  largesses  aux   pauvres,  en   vain 
pratiquez-vous  tout  ce  que  le  zèle  d'une  dévo- 
tion particulière  vous  peut  suggérer,  ces  âmes 
souffrantes  ne  tireront  jamais  de  vous  aucun  se- 
cours.  Tandis  que  Dieu  vous  regarde  comme 
son  ennemi,  vous  êtes  incapable  de  les  soula- 
ger; toutes  vos  prières  sont  réprouvées,   toutes 
vos  aumônes  perdues,  tous  vos  jeûnes,   toutes 
vos  pénitences  de  nul   effet:  pourquoi?   parce 
que  le  péché  dont  votre  conscience  est  chargée 
anéantit  la  vertu  de  toutes  vos  œuvres  ;  et  com- 
ment serait-il  possible  que  ce  que  vous  faites  fût 
de  quelque  valeur  pour  ces  saintes  âmes  ,  puis- 
qu'il n'est  de  nul  prix  pour  vous-même  ?  le 
moyen  que  vous  fussiez  en  état  de  les  acquitter 
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auprès  de  la  justice  divine,  puisqu'il  est  certain 
que  pour  vous-même,  Dieu,  sans  déroger  à  sa 
naiséricorde,  ne  reçoit  rien  alors  de  vous  en 

aiement  ?  Secourir  une  âme  dans  le  purga- 
e,  c'est  lui  transporter  le  fruit  des  bonnes 
œuvres  que  vous  pratiquez,  et  le  lui  céder.  Si 
donc  dans  l'état  de  péché  vous  pouviez  la  soula- 
ger, il  faudrait  que  dans  cet  état  vos  bonnes  œu- 
wes  eussent  devant  Dieu  quelque  mérite  :  or  il 
est  Je  la  foi  qu'elles  n'en  ont  aucun,  parce  que 

an^  la  grâce  et  la  charité  ce  sont  des  œuvres 
mortes,  et  qui  n'ont  pas  le  principe  de  la  vie  ; 
et  étant  mortes  pour  vous  qui  les  pratiquez, 
faut-il  s'étonner  qu'elles  le  soient  encore  plus 
pour  les  autres,  à  qui  vous  prétendez  les  appli- 
quer ? 

J'excepte  toutefois,  remarquez  ceci,  j'excepte 
de  celte  règle  le  sacrifice  de  la  messe,  dont  le 
mérite  ne  dépend  point  de  la  sainteté  de  celm 
qui  l'offre,  beaucoup  moins  de  celui  qui  le  fait 
offrir,  mais  est  uniquement  attaché  à  la  personne 
de  Jésus-Christ  et  au  prix  de  son  sang.  D'où  il 
s'ensuit  qu'un  pécheur,  dans  l'état  môme  de 
son  désordre,  peut  contribuer  au  repos  des 
âmes  du  purgatoire  ;  et  comment?  en  faisant 
offrir  pour  elles  ce  sacrifice,  dont  une  des  prin- 
cipales qualités  est  d'être  souverainement  pro- 
pitiatoire pour  les  vivants  et  pour  les  morts.  Il 
le  peut,  dis-je,  il  le  doit  avec  d'autant  plus  de 
raison,  que  ce  sacrifice  est  le  seul  moyen  que 
Dieu  lui  laisse  pour  suppléer  à  l'impuissance  où 
il  se  trouve  de  secourir  autrement  ces  âmes 
prédestinées  ;  car  Dieu  alors  regarde  l'hostie 
qu'on  lui  présente,  qui  est  Jésus-Christ,  et  non 
point  celui  parle  ministère  ou  les  soins  duquel 
on  la  lui  présente,  qui  est  le  pécheur.  Mais,  du 
reste,  il  est  toujours  vrai  que  le  i)écheur,  agis- 
sant par  lui-même,  ne  peut  rien  faire  qui  soit 
profitable  airs  morts.  Et  voilà,  chrétiens,  le  fon- 
dement de  cette  dévotion,  aujourd'hui  si  auto- 
risée et  si  solennelle  dans  l'Eglise  de  Dieu,  qui 
consiste  à  se  purifier  par  le  sacrement  de  la 
pénitence  et  par  la  participation  du  corps  de 
Jésus-Christ,  pour  se  mettre  en  disposition  de 
secourir  utilement  et  infailliblement  les  âmes 
du  purgatoire.  De  tout  temps,  dans  le  chris- 


tianisme, on  a  prié  pour  les  morts  ;  mais  Dieu 
réservait  à  notre  siècle  celte  excellente  pratique 
de  se  sanctifier  pour  les  morts.  Autrefois,  dans 
l'ancienne  loi,  l'on  observait  quelque  chose  de 
semblable,  et  saint  Paul,  écrivant  aux  Corin- 
thiens, fait  mention  d'une  espèce  de  baptême  j 
dont  les  juifs  avaient  coutume  d'user  pour  le 
soulagement  des  morts  :  Alioquin  quid  facient 
qui  baptizantur  pro  mortuis  i  ?  C'est  ainsi  que  de 
savants  interprètes  ont  expliqué  ce  passage,  et 
c'est  le  sens  qui  m'a  paru  le  plus  vrai  et  le  plus 
littéral.  Mais  ce  que  pratiquaient  les  juifs  n'était 
que  la  figure,  et  la  vérité  devait  s'accomplir  en 
nous  :  Uœc  aulem  omnia  in  figura  contiugebant 
illis  2.  Voyez  donc,  mes  chers  auditeurs,  ce  que 
Dieu  vous  demande  aujourd'hui,  et  à  quoi  il 
vousexhorte  lui-même  par  son  prophète  ;  Mundi 
estote,  auferte  malum  cogitalionum  vestrarum  ; 
quiescite  acjere  perverse,  discite  benefacere  '  : 
Lavez-vous,  nous  dit-il,  et  purifiez-vous;  lavez- 
vous  dans  les  eaux  de  la  pénitence,  et  purifiez- 
vous  dans  le  sang  de  l'agneau.  Appliquez-vous, 
par  une  véritable  contrition,  ce  second  baptême, 
aussi  salutaire  que  le  premier,  savoir,  le  bap- 
tême du  cœur,  mais  d'un  cœur  contrit  et  hu- 
milie. Auferte  malum  cogitalionum  vestrarum... 
Otez  de  devant  mes  yeux  tout  ce  quil  y  a  de 
corrompu,  non-  seulement  dans  vos  actions, 
mais  dans  vos  pensées  ;  renoncez  à  vos  com- 
merces criminels,  cessez  de  faire  le  mal,  appre- 
nez à  faire  le  bien,  et  ne  vous  contentez  pas  de 
le  faire,  mais  commencez  à  le  bien  faire  :  Et  ve- 
nite,  et  arguite  me,  dicit  Dominus  *  :  Venez 
ensuite,  et  soutenez  devant  moi  la  cause  de 
ces  âmes  pour  qui  vous  vous  intéressez  ;  c'est 
alors  que  je  vous  écouterai,  que  j'accepterai  vos 
oblations,  que  je  me  laisserai  fléchir  par  vos 
prières.  Profitons,  chrétiens,  de  cet  avertisse- 
ment, et  nous  éprouverons  la  vérité  des  promes- 
ses du  Seigneur;  par  là  nous  le  glorilicions,  par 
là  nousconsoleronsnos  frèresdausleurahliction, 
par  là  nous  attirerons  sur  nous  les  grâces  du  salut 
les  plus  abondantes  ;  et  ces  grâces  nous  condui- 
ront à  la  vie  éternelle,  que  je  vous  souhaite,  etc. 
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SERMON  POUR  L'OUVERTURE  DU   JUBILÉ. 


ANALYSE. 

Sujet.  Nous  vous  exhortons  à  ne  pas  recevoir  en  vain  la  grâce  de  Dieu  ;  car  Dieu  nous  dit  lui-même  dar^s  l'Ecriture  : 
Je  vous  ai  exaucé  au  temps  favorable,  et  je  vous  ai  aidé  au  jour  du  salut.  Or,  voici  maintenant  ce  temps  favorable,  voici 
ces  jours  de  salut. 

Ce  (emps  favorable  pour  nous,  c'est  ce  temps  d'indulgence  et  de  Jubilé. 

Division.  Ce  que  c'est  que  la  grâce  du  Jubilé  ,  première  partie  ;  ce  qui  est  nécessaire  pour  avoir  part  à  la  grâce  du  Jubilé 
deuxième  parlie  ;  ce  que  doit  opérer  dans  nous  la  grâce  du  Jubilé  ,  troisième  partie. 

Première  partie.  Qu'est-ce  que  la  grâce  du  Jubilé?  C'est  proprement  la  rémission  de  la  peine  temporelle  qui  reste  à  subir 
lu  pécheur,  après  que  son  péché  lui  est  pardonné.  Il  faut  distinguer  deux  choses  dans  le  péché,  la  coulpe  et  la  peine.  La  coulpe 
ne  peut  être  remise  que  par  le  sacrement  de  pénitence,  ou  par  la  contrition  parfaite;  mais,  oar  une  ^ràce  spéciale,  Dieu  remet 
la"peine  en  vertu  de  l'indulgence  et  du  Jubilé. 

En  vain  les  hérétiques  protendent  que  Dieu  ne  remet  jamais  la  coulpe  ou  l'oflense,  sans  remettre  la  peine;  et  que  Jésus-Christ 
ayant  satisfait  pleinement  pour  nous,  toute  autre  satisfaction  serait  inutile,  et  diminuerait  même  le  mérite  du  sacrifice  de  la 
croix  :  car,  1°  il  ne  faut  que  l'exemple  de  Moïse  et  de  David  pour  nous  convaincre  que  Dieu,  en  pardonnant  même  le  péché, 
se  réserve  encore  le  droit  de  punir  temporellement  le  pévlieur  ;2°  il  est  évident,  par  le  témoignage  de  saint  Paul,  que  nos  sa. 
tisfactions  doivent  être  jointes  ii  celles  de  Jésus-Christ:  Adimpko  m  quœdesunt  passiomun  Christi,  incarne  mea. 

Tenons-nous-en  donc  toujours  à  la  même  proposition,  que  Dieu,  par  l'indulgence  et  le  Jubilé,  nous  remet  la  peine  temporelle 
qui  était  due  à  nos  péchés,  et  dont  l'exacte  mesure  n'eût  pu  sans  cela  être  remplie  que  par  nos  satisfactions.  Ainsi  l'Eglise 
catholique  l'a-t-elle  entendu,  expliquant  cette  promesse  faite  à  saint  Pierre  :  Tout  ce  qun  vous  délierez  sur  la  terre,  sera  délié 
dans  ie  ciel.  Pouvoir  dont  saint  Paul  et  les  évéïiues  des  premiers  siècles  ont  usé  ;  pouvoir  par  oii  les  indulgences  se  sont  établies 
et  perpétuées  dans  le  monde  chrétien.  Il  est  vrai  qu'il  a  pu  se  glisser  sur  cela  des  abus  dans  le  christianisme  ;  mais  outre'que 
l'Eglise  les  a  corriges,  l'abus  même  des  indulgencesest  une  preuve  de  leur  vérité  et  de  leur  sainteté;  car,  selon  TertuUien,  on 
n'abuse  que  de  ce  qui  est  bon,  et  on  ne  profane  que  ce  qui  est  saint. 

Mais  en  quoi  le  Jubilé  est-i|différentde  ces  autres  indulgences  que  nous  appelons  plénières  ?  1°  C'est  une  indulgence  beaucoup 
plus  solennelle  ;  2°  c'est  une  indulgence  beaucoup  plus  privilégiée;  3°  c'est  une  indulgence  beaucoup  plus  sûre.  Recevons-la 
donc  avec  respect,  avec  reeonnaissance  et  action  de  grâces,  et  avec  toute  l'obéissance  de  la  foi. 

Deuxième  partie.  Quelles  dispositions  sont  nécessaires  pour  avoir  part  à  l'indulgence  duJubilé?  1°  Etre  en  étatde  grâce,  voilii  la 
disposition  habituelle;  2=  accomplir  les  oeuvres  prescrites  par  la  bulle,  voilà  la  disposition  actuelle. 

1°  Etre  en  état  degrâce:  car  l'indulgence  est  une  faveur  qui  ne  s'accorde  qu'auxjustes  etaux  amis  deDieu;  d'où  suivent  trois 
conséquences  :  la  première,  qu'il  faut  donc  renoncer  à  tout  péché  ;  la  seconde,  qu'il  suffit  donc  d'avoir  la  conscience  chargée 
d'un  seul  péché  mortel  pour  être  incapable  de  gagner  l'indulgence  du  Jubilé,  et  qu'il  suffit  même  d'être  coupable  d'un  seul  pi/ché 
véniel  qu'on  ne  déleste  pas,  pour  ne  la  pouvoir  gagnerdans  toute  son  étendue  ;  la  troisième,  qu'il  faut  donc  être  vraiment  contrit 
et  pénitent.  De  lii  jugeons  combien  il  y  en  aura  peu  qui  participeront  à  cette  grâce  du  Jubilé. 

De  Va  même  concluons  encore  qu'il  n'est  donc  pas  vrai  que  l'indulgence,  et  par  conséquent  le  Jubilé,  anéantisse  la  pénitence, 
ainsi  que  les  hérétiques  nousl'ont  reproché,  ni  que  ce  soit  même  un  relâchement  de  la  pénitence;  puisque  le  Jubilé  suppose  la 
pénitence  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  dans  la  pénitence,  qui  est  la  conversion  du  cœur  ,  et  puisque  c'est  au  même  temps  le 
motif  le  plus  engageant  pour  exciter  les  pécheurs  à  faire  de  dignes  fruits  de  pénitence.  C'est  au  contraire  dans  la  doctrine  des 
hérétiques  que  l'on  découvre  le  relâ.-.hemenl  visible  et  l'anéantissement  de  la  pénitence:  car  n'est-ce  pas  l'anéantir  que  de  la 
réduiie  à  un  simple  acte  de  foi,  et  de  la  dépouiller,  comme  ont  fait  les  auteurs  du  schisme,  de  toutes  les  œuvres  humiliantes, 
laborieuses  et  pénibles? 

2"  Accomplir  les  œuvres  prescrites  par  la  bulle,  qui  sont,  l' la  confession,  2°  l'aumône,  3°  le  jeûne,  4°  la  visite  des  églises, 
5°  les  prières  ordonnées,  6°  la  communion.  Admirons  la  bonté  de  notre  Dieu,  qui  veut  bien,  à  de  telles  conditions,  se  relâcher 
de  tous  ses  droits. 

Troisième  partie.  Que  doit  opérer  en  nous  la  grâce  du  Jubilé?  le  renouvellement  intérieur  de  nos  personnes  :  renouvelle- 
ment qui  ne  doit  consister  ni  on  de  vains  projets,  ni  en  des  idées  vagues,  mais  dans  une  réformation  entièredenos  mœurs.  Sans 
cela  le  .lubilé  n'est  qu'une  pure  cérémonie  ;  et  que  sera-ce  en  effet  autre  chose  pour  tant  de  chrétiens  ?  on  les  verra  telsaprès 
le  Jubilé  qu'ils  étaient  auparavant. 

Mais  tous  les  temps  ne  sont-ils  pas  bons  pour  travailler  à  ce  renouvellement  de  nous-mêmes  ?  Oui  ;  mais  le  temps  dn  Jubilé 
y  est  spécialement  propre;  car,  1°  le  Jubilé  est  l'engagement  le  plus  naturel  à  ce  renouvellement  de  vie;  2"  le  jubifé  est  le 
moyen  le  plus  efficace  de  ce  renouvellement  de  vie;  3°  le  Jubilé  est  l'occasion  la  plus  avantageuse  pour  ce  renouvellement 
de  vie. 

Travaillons  donc  sans  différer  au  parfait  renouvellement  et  au  changement  intérieur  de  nos  âmes  ;  et  cpril  ne  nous  arrive  pas, 
comme  à  l'infortunée  Jérusalem,  d'ajouter  à  nos  autres  désordres  celui  de  ne  pas  connaître  le  temps  oit  Dieu  nous  visite,  et  par 
là  de  mettre  le  comble  à  notre  réprobatioo. 
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Urhorlamur  M  •»  vMUHm  graliam  Dei  recipialis.  Ait  tnim  : 
Temptrt  acctpto  exaudivi  U,  et  in  die  ittlutis  adjuvi  te.  But  nimc 
^tnpue  acceptabile,  tcce  nunc  die:  làlutis. 

Nous  TOUS  exhortons  à  no  pas  recevoir  en  Tain  la  grâce  de  Dieu  ; 
«ar  Die»  nous  dit  lui-même  dans  l'Ecriture  :  Je  vous  ai  exaucé  au 
ttnipB  favnrable,  et  je  vous  ai  aidé  aujour  du  salut.  Or,  voici  main- 
tenant ce  temps  favorable  ;  voici  ces  jours  de  salut.  {De  la  seconde 
Épilreaux  Corinthiens,  chap.  vi,  i,  **.) 

C'est  ainsi  que  l'apôtre  twint  Paul  parlait  aux 
premiers  chrétiens  de  la  grâce  générale  de  leur 
conversion,  et  je  me  sers  aujourd'hui  de  ces 
paroles  pour  vous  exhorter  vous-mêmes,  mes 
frères,  à  recevoir  efficacement  et  utilement  la 
grâce  particulière  que  l'Eghse  vous  présente,  en 
vous  accordant  la  plus  authentique  de  toutes  les 
indulgences,  qui  est  celle  du  Jubilé.  Car  je  puis 
bien  vous  dire,  comme  le  docteur  des  nations 
le  disait  aux  Corinthiens,  que  voici  maintenant 
le  temps  favorable,  que  voici  les  jours  de  .salut, 
où  le  Père  des  miséricordes  se  dispose  à  répan- 
dre sur  nous  les  bénédictions  les  plus  abon- 
dantes ;  c'est  pour  cela  qu'il  ordonne  à  ses  mi- 
nistres de  vous  annoncer  ce  Jubilé,  et  de  vous 
l'annoncer  à  tous,  puisque  tous,  justes  et  pé- 
cheurs, y  peuvent  et  y  doivent  participer.  C'est 
pour  cela  que  l'Eglise  redouble  ses  prières,  et 
qu'elle  vient  d'offrir  solennellement  le  sacrifice 
de  l'agneau  :  heureux  si  nous  connaissons  le 
don  de  Dieu,  et  plus  heureux  encore  si,  pour 
nos  propres  intérêts  et  pour  la  sanctification  de 
nos  âmes,  nous  en  savons  faire  l'usage  que  Dieu 
prétend  1  L'Apôtre,  après  avoir  représenté  à 
ceux  de  Corinthe  la  sainteté  du  temps  où  ils  vi- 
vaient, et  où  la  lumière  de  l'Evangile  commen- 
çait aies  éclairer,  concluait  par  cette  importante 
leçon  :  Ayons  donc  soin  de  nous  comporter 
comme  de  dignes  disciples  de  Jésus-Christ,  et 
de  nous  rendre  recommandables  en  toutes  cho- 
ses parles  jeûne  s,  parles  veilles,  parles  travaux: 
Exhibeamus  nosmetipsos  sicut  Dei  ministros... 
in  laboribus,  in  vigiliis  injejuniis,  '.  Voilà,  mes 
chers  auditeurs,  ce  que  je  vous  dis  moi-même  : 
Prenons  bien  garde  à  consacrer  ce  saint  temps 
où  nous  entrons,  ce  temps  d'indulgence  et  de 
grâce,  par  les  exercices  de  notre  pénitence, 
par  la  ferveur  de  nos  oraisons,  par  toutes  les 
pratiques  de  la  religion  et  d'une  piété  vraiment 
chrétienne  ;  c'est  à  quoi  je  veux  vous  porter 
dans  ce  discours,  qui  sera  moins  une  prédica- 
tion qu'une  instruction  simple,  mais  solide.  Or, 
pour  vous  proposer  d'abord  tout  mon  dessein, 
il  y  a  dans  le  Jubilé  surtout  trois  choses  dignes 
d'être  considérées,  et  que  j'entreprends  de  vous 
expliquer  :  premièrement,  ce  que  c'est  que  la 
grâce  du  Jubilé  ;  secondement,  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  avoir  mrt  à  la  grâce  du  Jubilé  ; 
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et  en  troisième  lieu,  ce  que  doit  opSrer  dans 
nous  la  grâce  du  Jubilé.  C'est  une  indulgence, 
et  Je  vais  vous  montrer  en  quoi  consiste  cette 
indulgence,  et  quel  en  est  l'esprit,  ce  sera  la 
première  partie  ;  ce  qu'il  faut  faire  pour  gagner 
cette  indulgence,  et  quelles  dispositions  nous  y 
devons  apporter,  ce  sera  la  seconde  partie  ;  en- 
fin, quels  effets  salutaires  doit  produire  en  nous 
cette  indulgence,  et  quels  fruits  nous  en  devons 
retirer,  ce  .sera  la  conclusion.  Daigne  le  Ciel  se- 
conder le  zèle  qui  m'anime ,  et  puissiez-vous 
bien  apprendre  à  ne  pas  perdre  un  avantage  si 
précieux  !  Adressons-nous  pour  cela  à  Marie,  et 
disons-lui  :  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Qu'est-ce,  chrétiens,  que  l'indulgence  du  Ju- 
bilé ?  Le  Jubilé,  dans  l'ancienne  loi,  était  une 
année  de  rémission  et  de  grâce  pour  le  peuple 
de  Dieu  ;  nous  en  voyons  l'origine  et  l'institu- 
tion dans  le  vingt-cinquième  chapitre  du  Lévi- 
lique,  où  Dieu  ordonna  à  Moïse  qu'en  même 
temps  que  les  prêtres  qui  devaient  lui  succéder 
dans  le  ministère  auraient  fait  l'ouverture  de 
cette  année  sainte,  on  publierait  une  rémission 
générale  pour  tous  les  enfants  d'Israël,  c'est-à- 
dire  que  tous  les  esclaves  seraient  mis  en  li- 
berté, que  tous  les  propriétaires  renti'eraient 
dans  la  possession  des  biens  qu'ils  avaient  alié- 
nés, que  tous  ceux  qui  avaient  contracté  des 
dettes  en  seraient  déchargés  ;  et  cela,  dit  l'Ecri- 
ture, parce  que  c'était  l'année  du  Jubilé  :  Ipse 
est  enimJubilœus  '.  Mais  ce  n'était  là,  après  tout, 
pour  me  servir  du  terme  de  saint  Paul,  que 
l'ombre  des  biens  à  venir.  Ce  Jubilé,  si  mémo- 
rable parmi  les  Hébreux,  n'était  que  pour  servir 
de  figure,  et  que  pour  nous  préparer  au  Jubilé 
de  la  loi  nouvelle  ;  car  ce  Jubilé  de  la  loi  nou- 
velle est  proprement  celui  où  les  véritables  es- 
claves, je  veux  dire  ceux  que  le  démon  tenait 
dans  la  servitude  du  péché,  sont  remis  dans  la 
pleine  et  entière  liberté  des  enfants  de  Dieu  ; 
celui  où  les  pécheurs  réconciliés  rentrent  dans 
la  parfaite  jouissance  des  véritables  biens,  en 
recouvrant  les  mérites  qu'ils  avaient  acquis  de- 
vant Dieu,  et  que  le  péché  leur  avait  fait  per- 
dre ;  celui  où  les  véritables  dettes,  j'entends  les 
peines  dues  au  péché,  demeurent  éteintes  et  sont 
universellement  abolies. 

Or,  c'est  ce  Jubilé,  mes  frères,  que  je  vous 
annonce,  et  dont  nous  coinmeaçons  aujour- 
d'hui à  célébrer  la  sol-ennité  :  heureux  si  nous 
la  célébrons  dans  un  esprit  clu'étien  !  heureux 
si  tout  ce  qui  était  figuré  dans  le  Jubilé  autre- 
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fcis  publié  par  Moïse  s'accomplit  en  nous  !  Il 
s'agit  de  vous  expliquer  en  quoi  consiste  préci- 
sément ce  Jubilé  de  la  loi  de  grâce,  et  ce  qu'il 
a  de  plus  essentiel;  le  voici  :  le  Jubilé d.^  la  loi 
de  grâce  est  proprement  la  rémission  de  la 
peine  temporelle  qui  reste  à  subir  au  péclieiir, 
après  que  son  péché  lui  est  pardonné.  L'Eglise, 
à  qui  Jésus-Cinist  a  donné  le  pouvoir  de  lier  et 
de  délier,  avec  assurance  que  ce  qu'elle  déliera 
sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel,  l'Eglise,  qui 
est  la  dispensatrice  du  trésor  infini  des  satisfac- 
tions de  Jésus-Glirist,  en  vertu  du  Jubilé,  remet 
par  grâce  au  pccheur,  ce  que  le  péclieur,  quoi- 
que déjà  réconcilié  avec  Dieu,  aurait  encore  dû 
souffrir,  dans  la  rigueur  de  la  justice,  pour  ex- 
[)ier  parfaitement  son  péché.  Voilà,  en  deux 
mots,  ce  (lu'il  y  a  de  plus  important  et  de  capi- 
tal dans  le  Jubilé,  ou  dans  la  grâce  qui  nous  est 
otîerte  quand  l'Eglise  nous  accorde  le  Jubilé  ; 
grâce  complète,  puisqu'elle  met  le  comble  à  la 
justification  de  l'homme  criminel  et  pénitent. 

Pour  vous  rendre  ceci  plus  intelligible,  il  faut 
distinguer  deux  choses  dans  le  péché,  ce  que 
nous  appelons  la  coulpe,  et  ce  que  nous  appe- 
lons la  peine  :  ce  que  nous  appelons  la  coulpe 
ou  l'offense,  c'est  l'injure  faite  à  Dieu  ;  et  ce  que 
nous  appelons  la  peine,  c'est  le  droit  que  Dieu 
se  réserve,  en  pardonnant  même  le  péché,  de 
punir  le  pécheur  ;  je  dis  de  le  punir  temporelle- 
ment,  au  lieu  que,  par  son  péché,  s'il  est  mor- 
tel, il  aurait  mérité  d'être  puni  éternelle- 
ment. Cette  coulpe  ou  cette  offense  ne  peut 
jamais  être  remise  que  par  le  sacrement  de  la 
pénitence,  ou  par  la  contrition  parlaite,  celte 
peine  temporelle,  que  Dieu  se  réserve,  devrait, 
dans  l'ordre  de  la  justice  rigoureuse  être  acquit- 
tée, ou  par  les  œuvres  satisfactoires  dans  cette 
vie,  ou  par  le  purgatoire  dans  l'autre  ;  mais, 
par  une  grâce  spéciale  ,  Dieu  la  remet  en 
vertu  de  l'indulgence  et  du  Jubilé  ;  et  le  Jubilé, 
encore  une  fois,  n'est  autre  chose  que  cette  ré- 
mission. 

Eu  vain  les  ennemis  de  l'Eglise  et  des 
indulgences  comoaltent-ils  ce  principe  par 
deuxiiifficultés  qu'ils  nous  opposent  :  l'une, 
que  Dieu,  dont  les  œuvres  sont  parfaites,  ne 
remet  jamais  le  péché  à  demi,  et  que  la  rémis- 
sion de  la  [leine  même  temporelle  est  tou- 
jours inséparable  de  la  rémission  de  l'offense: 
l'autre,  que  Jésus-Christ,  par  sa  ni'^rt,  av  tiil 
pleinement  et  abondamment  satisfait  pour  uiHia, 
toute  autre  peine  que  Dieu  exigerait  Liicort  lu 
pécheur,  son  péché  lui  étant  remis,  diminuerait 
le  m  'rii.e  du  saciilice  de  la  croix  qui  a  été  une 
Sdlisi  icliou  plus  que  sullisante  pour  tous  les  pé- 
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chés  du  monde.  Deux  objections,  quoique  spé- 
cieuses, qui  n'ont  dans  le  fond  nulle  solidité,  et 
qui  sont  même,  dans  les  maximes  de  notre  re- 
ligion, deux  erreurs  grossières  et  absolument 
insoutenables.  Car,  pour  répondre  à  la  pre- 
mière, il  est  non-seulement  indubitable,  mais 
de  la  foi,  que  Dieu,  selon  les  lois  sommunes  de 
sa  justice,  en  pardonnant  même  le  péché,  se 
réserve  encore  le  droit  de  punir  temporellement 
le  pécheur.  Rien  de  plus  évident  dans  l'Ecriture. 
Moïse  obtient  le  pardon  de  son  incrédulité  ;  ce- 
pendant, pour  punition  de  celte  incrédulité 
même,  quoique  pardonnée,  il  n'entrera  point 
dans  la  terre  promise.  Nathan  déclare  à  David 
que  Dieu  lui  a  remis  son  crime,  mais  il  ajoute 
que,  pour  l'en  punir.  Dieu  lui  prépare  des  afflic- 
tions et  des  calamités  ;  conduite  adorable,  où 
bien  fait  éclater  sa  sagesse,  au  même  temps 
qu'il  exerce  sa  miséricorde.  Et  pour  réponse  à 
la  seconde  difficulté,  il  est  vrai  que  Jésus-Clnist 
par  sa  mort  a  pleinement  et  abondamment  sa- 
tisfait pour  nous  :  mais  il  est  pareillement  vrai 
et  de  la  foi  que  l'intention  de  Jésus-Christ,  en 
satisfaisant  pour  nous,  n'a  point  été  de  nous  dis- 
penser par  là  de  satisfaire  nous-mêmes,  et  de 
faire  pénitence  pour  nous-mêmes  ;  qu'au- con- 
traire, il  a  prétendu  nous  en  imposer  par  là 
même  l'obligation  insensible,  c'est-à-dire  la 
nécessité  de  joindre  notre  pénitence  à  sa  péni- 
tence, et  nos  satisfactions  à  ses  satisfactions;  car 
en  qualité  de  Sauveur  il  n'a  offert  à  Dieu  sa 
mort  pour  nous  qu'à  cette  condition.  Mystère 
que  le  grand  Apùtre  concevait  admirablement, 
quand  il  disait  :  Adimpleo  ea  quœ  desunt  passio- 
niun  ChrisH  in  canif  mea  '.  Il  est  vrai  que  dans 
l'ordre  du  salut  nos  satisfactions  doivent  être 
jointes  à  celles  de  Jésus-Christ  :  mais  par  l'é- 
troite liaison  qui  est  entre  Jésus-Christ  et  nous, 
nos  satisfactions,  comparées  aux  siennes,  sont 
tellement  différentes  des  siennes,  qu'elles  en 
sont  néanmoins  essentiellement  dépendantes  : 
qu'elles  sont,  dis-je,  fondées  sur  les  siennes, 
de  nulle  valeur  sans  les  siennes  ;  qu'elles  tirent 
toute  leur  efficace  et  toute  leur  vertu  des  sien- 
nes, et  par  conséquent  qu'elles  ne  peuvent  pré- 
judicier  au  mérite  des  siennes.  Tenons-nous-en 
donc  toujours  à  la  même  proposition,  que  Dieu 
par  l'indulgence  et  le  Jubilé,  nous  remet  la 
peine  temporelle  qui  était  due  à  nos  péchés,  et 
dont  l'exacte  mesure  n'eût  pu  sans  cela  être 
remplie  que  par  nos  satislâctiors. 

Ainsi  l'Eglise  catholique,  .  de  et  infaillible 
dépositaire  du  vrai  sens  d'I' écriture,  l'a-t-elle 
entendu  en  expliquant  ocUe  promesse  faite  à 
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saint  Pierre,  comme  au  chef  du  troupeau  de  Jé- 
sus-Christ :  Qiiudcumque  solveris  super  terrain, 
eritsolutum  elincœlisK  Et  ainsi  la  même  Kglise, 
gouvernée  et  conduite  par  le  Saint-Esprit,  l'a-t- 
elle  toujours  pratiqué,  puisque  l'usage  des  in- 
dulgences, et  le  pouvoir  de  les  accorder  dont 
elle  est  en  possession,  est  d'une  tradition  immé- 
moriale dans  le  christianisme.  C'est  en  vertu 
de  ce  pouvoir  que  suint  Paul,  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  accorda  par  indulgence  à  l'incestueux 
pénitent  de  Corinthe  la  grâce  la  plus  complète  . 
je  dis  l'inceslueux  pénitent,  et  déjà  sûrement 
converti  à  Dieu  par  la  fervente  contrition  dont 
il  avait  donné  des  marques  si  édifiantes,  que 
l'Apôtre  voulait  même  qu'o»  le  consolât  en  lui 
remettant  le  reste  de  la  peine  que  méritait  son 
péché,  et  en  le  rétablissant  dans  la  société  des 
fidèles.  C'est  en  vertu  de  ce  pouvoir  que  les  évo- 
ques des  premiers  siècles  usaient  d'indulgence 
envers  ceux  qui,  dans  les  persécutions,  vaincus 
par  la  rigueur  des  supplices,  avaient  abjuré  ou 
paru  abjurer  la  foi,  en  les  tenant  quittes,  à  la 
prière  des  martyrs,  des  peines  qu'ils  avaient  en- 
courues par  leur,  apostasie,  lorsque,  touchés 
d'un  repentir  sincère  et  vif,  ils  demandaient 
avec  gémissements  et  avec  larmes  cette  rémis- 
sion. 

Vous  me  direz  qu'il  ne  s'agissait  alors  que 
des  peines  canoniques,  de  ces  peines  qu'il  fal- 
lait subir  dans  le  gouvernement  extérieur  de 
l'Eglise;  mais  il  sulht  de  lire  saint  Cyprien,  pour 
être  convaincu  qu'il  s'agissait  même  des  peines 
dues  à  la  justice  divine.  Car,  selon  la  doctrine  de 
ce  Père,  les  peines  canoniques  n'étaient  pas 
seulement  imiiosées  pour  satisfaire  à  l'iiylise, 
Liiais  pour  satisfaire  à  Dieu  ;  et  quiconque  en 
esprit  de  pénitence  accompUssait  les  peines  ca- 
noniques, autant  et  selon  qu'il  les  accomplis- 
sait, était  autant  et  à  proportion  déchargé  de 
celles  dont  il  se  trouvait  redevable  au  tribunal 
ie  Dieu.  11  s'ensuit  donc  que  l'uidulgeuce  qui 
tenait  lieu  de  la  peine  canonique  devait  pro- 
duire le  même  effet  que  la  peine  canonique,  et 
procurer  aux  pénitents  le  même  avantage  que 
la  peine  canonique  ;  autrement,  bien  loin  de 
leur  être  lavorable,  elle  leur  eût  été  nuisible, 
puisque,  eu  les  déchargeant  devant  les  hommes 
:>uns  les  décharger  devant  Dieu,  elles  les  eûten- 
-ore  privés  d'u u  des  plus  efficaces  moyens  de 
satisfaire  à  Dieu,  qui  était  la  peine  canonique 
.lênie.  C'est  conformément  à  cette  doctrine,  et 
:;jr  le  fondement  de  ce  pouvoir  donné  à  saint 
.  ierre,  que  les  indulgences  se  sont  établies  dans 
la  monde  chrétien  ;  que  de  siècle  en  siècle  l'u- 
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sage  s'en  est  répandu,  affermi,  perfectionné; 
que  les  plus  distingués  d'entre  les  Pèr^'S  les  ont 
reconnues,  que  les  conciles  œcuméniques  les 
ont  autorisées,  que  les  plus  graves  théologiens 
les  ont  éclaircies,  que  saint  Grégoire,  pape,  les 
a  accordées,  que  saint  Bernard  les  a  prêchées^ 
que  les  peuples  les  ont  reçues  avec  joie;  que  les 
Jubilés  parmi  les  fidèles  ont  été  dans  une  si 
grande  vénération,  qu'ils  ont  produit  dans  l'E- 
glise de  Dieu  des  fruits  de  grâce  si  abondants, 
des  conversions  si  éclatantes,  des  renouvelle- 
ments de  ferveur  si  exemplaires,  marque  visi- 
ble que  ce  n'était  pas  l'ouvrage  des  hommes, 
mais  que  Dieu  en  était  l'auteur. 

J'avoue  néanmoins  qu'il  a  pu  se  glisser  sur 
cela  des  abus  dans  le  chi  islianisme  ;  car  de 
quoi  n'abuse-t-on  pas,  et  qu'y  a-t-il  de  saint  et 
de  sacré  que  l'on  ne  profane  pas  ?  iMais  outre 
que  l'Eglise  par  sa  sagesse  a  bien  su  corriger 
tous  ces  abus  ;  outre  qu'elles  les  a  retranchés 
avec  un  zèle  digne  de  sa  piété  ;  outre  qu'elle 
s'est  particulièrement  appliquée  à  bannir  ce  qui 
servait  de  prétexte  à  f  hérésie  pour  décrier  les 
indulgences,  savoir,  fespiit  d'inlérêt  ;  outre  que 
les  règles  qu'elle  s'est  prescrites  à  ce  dessein 
ont  été  inviolablement  et  saintement  observées; 
outre  qu'elle  a  réduit  par  là  les  indulgences  à 
un  usage  tout  spirituel,  et  à  un  désintéressement 
dont  ses  plus  critiques  censeurs  sont  forcés  de 
convenir,  l'abus  même  des  indulgences  nous 
doit  être  une  preuve  de  leur  vérité  et  de  leur 
sainteté  ;  car,  selon  la  maxime  de  Tertullien 
on  n'abuse  que  de  ce  qui  est  bon,  et  on  ne  pro- 
fane que  ce  qui  est  saint.  De  là  jugeons  avec 
quelle  raison  les  Pères  du  concile  de  Trente  ont 
défini  que  les  indulgences  étaient  salutaiiesau 
peuple  chrétien,  et  ont  prononcé  analhème 
contre  tojs  ceux  qui  oseraient  dire  ou  qu'elles 
sont  vaines  et  inutiles,  ou  que  l'Eglise  n'a  pas 
le  pouvoir  de  les  accorder.  Tellement  que  la 
vérité  des  indulgences,  aussi  bien  que  leur  sain- 
teté, est  désormais  un  dogme  de  foi  dont  il  n'y 
a  point  de  catholique  qui  ne  doive  se  faire  un 
point  de  créance  et  de  religion. 

Cependant  on  demande  par  où  le  Jubilé  est 
diflérent  des  autres  indulgences,  et  surtout  de 
ces  indulgences  qu'on  appelle  pléuières  ;  puis- 
qu'on ne  peut,  ce  semble,  rien  ajouter  à  leur 
plénitude.  11  est  vrai  qu'on  n'y  peut  rien  ajou- 
ter quant  h  la  rémission  de  la  peine  due  au  pé- 
ché, en  quoi  j'ai  dit  que  consistait  l'essentiel  de 
l'îndulgence  ;  mais  il  y  a,  du  reste,  dans  le  Ju- 
bilé, trois  circonstances  qui  lui  sont  propres  et 
qui  le  distinguent  des  iudulgeuees  communes. 
Car  je  dis  que  c'est  une  indulgeuce  beaucoup 
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pics  solennelle,  une  indulgence  beaucoup  plus 
privilégiera,  f^nfin  une  indulgence  beaucoup  plus 
sûre.  Ecoutez-moi,  et  instruisez-vous.  C'est  une 
indulgence  plus  solennelle  ;  pourquoi  ?  parce 
qu'elle  est  plus  universelle,  et  qu'elle  s'étend  à 
tout  le  monde  chrétien  ;  parce  qu'on  y  ob- 
serve des  céréuionies  et  plus  augustes  et  plus 
saintes  ;  parce  que  la  publication,  la  célébra- 
tion, la  clôture  de  celte  indulgence,  se  font  avec 
un  appareil  plus  capable  d'exciler  les  cœurs,  et 
de  leur  inspirer  dessentiraenis  de  piété  ;  parce 
qu'en  elTet  la  dévotion  alors  est  plus  fervente 
et  plus  unanime  :  tout  y  concourt,  et  tous  les 
rjèles  réunis  s'assemblent  devant  les  autels,  et 
de  concert  viennent  solliciter  le  Ciel  et  présenter 
îi  Dieu  leurs  prières.  C'est  une  indulgence  plus 
rrivilégiée  :  pourquoi  ?  parce  qu'elle  est  ac- 
compagnée de  plusieurs  grâces  que  l'Eglise, 
comme  une  ch.uitable  Mère,  veut  bien  accorder 
?!  ses  enfants  ;  mais  qu'elle  ne  leur  accorde  que 
pour  ce  saint  temps,  et  qu'en  faveur  du  Jubilé. 
Tel  est,  par  exemple,  le  pouvoir  qu'elle  donne 
à  chaque  fidèle  de  se  faire  absoudre  de  toute 
sorte  de  crimes  sans  restriction  et  sans  réserve, 
jdese  faire  relever  de  toute  sorte  de  censures; 
ne  se  faire  dis|)enser,  au  moins  par  échange,  de 
jberlaius  vœux,  à  l'accomplissement  desquels  il 
lest  survenu  des  obstacles  :  grâces  encore  une 

Ïbi;  dépendantes  du  Jubilé,  et  spécialement  at- 
achées  à  CCS  Jours  de  bénédiction  et  de  salut. 
(C'est  une  indulgence  plus  sûre,  et  comment  ? 
pu'ce  qu'elle  est  donnée  pour  des  raisons  et  des 
fins  plus  importantes,  d'où  il  s'ensuit  qu'on  peut 
oins  douter  de  sa  validité.  Or,  par  cette  règle, 
dont  tous  les  théologiens  conviennent,  ne 
puis-je  p:is  dire  qu'il  n'y  eut  jamais  d'indul- 
gence plus  assurée  que  celle  qui  nous  est  main- 
tenant offei  le  ?  car,  outre  la  raison  générale  de 
l'année  sainte  et  du  siècle  révolu,  il  s'agit  dans 
ce  Jubilédes  plus  pressantsinlérètsdela  religion, 
d'obtenir  de  Dieu  une  paix  si  nécessaire  à  toute 
l'Eglise,  de  détourner  le  fléau  de  la  plus  funeste 
guerre  dont  le  monde  chrétien  ait  jamais  été 
menacé.  Ah  !  mes  frères,  nous  sommes  si  sen- 
sibles aux  maux  qui  nous  affligent  ;  nous  nous 
épanchons  si  volontiers  en  des  plaintes  et  en 
des  murmures  qui  outragent  la  Providence,  et 
qui,  bien  loin  de  nous  soulager,  ne  font  qu'aug- 
menter et  que  perpétuer  nos  peines,  puisque  la 
Providence  outragée,  au  lieu  de  retirer  son 
bras,  s'appesantit  encore  sur  nous  plus  rude- 
ment !  Mais  voici  le  remède,  et  le  remède  le 
plus  prompt  et  le  plus  certain  :  Dieu  veut  être 
fléchi,  et  il  nous  en  fournît  lui-même  le  moyen 
le  plus  eflicace  ;  il  veut  être  désaiiué,  et  il  ne 


tient  qu'à  nous  d'nrrcter  le  coup  qu'il  est  prêt 
de  lancer  sur  nos  tètes.  Si  nous  ne  profitons 
pas  de  cette  heureuse  conjoncture  pour  altirer 
sur  nous  ses  miséricordes,  ne  nous  étonnons 
plus  qu'il  nous  frappe,  et  qu'il  nous  fasse  éprou- 
ver toute  la  rigueur  de  sa  justice.  Quoi  qu'il  en 
soif,  pour  qrelles  causes  plus  essentielles  le  vi- 
caire de  Jésus-Cluist  peut-il  user  du  pouvoir 
qu'il  a  d'ouvrir  le  trésor  des  indulgences,  et 
quand  en  use-t-il  plus  sagement  et  plus  sûre- 
ment qu'en  de  pareilles  occasions? 

Recevons-la  donc  cette  indulgence  avec  res- 
pect, avec  reconnaissance  et  actions  de  grâces, 
avec  toute  l'obéissance  de  la  foi.  Prenez  garde  : 
avec  respect,  comme  chrétiens  ;  avec  reconnais- 
sance et  actions  de  grâces,  comme  pécheurs  ; 
avec  toute  l'obéissance  de  la  toi,  comiiie  c^itho- 
liques.  Recevons-la,  dis-jc,  comme  chrétiens 
avec  un  profond  respect  :  c'est  l'application  qui 
nous  est  l'aile  des  satisfactions  surabondantes  de 
Jésus-Christ  ;  c'est  un  précieux  écoulement  de 
ces  divines  sources  du  Sauveur,  dont  parle  le 
Prophète,  et  que  nous  n'épuiserons  jamais  ;  c'est 
un  surcroit  de  l'efficace  et  de  la  vertu  de  son 
sang,  dont  la  moindre  goutte  aurait  suffi  pour 
racheter  mille  mondes  :  avec  quel  senlimenlde 
vénération  n'aurais-je  pas  recueilli  les  gouttes 
de  ce  sang  adorable,  lorsqu'il  le  répandait  pour 
moi  sur  la  croix  ?  serais-je  assez  insensible  et 
assez  endurci  pour  négliger  les  moyens  dont  il 
se  sert  pour  me  l'appliquer  ?  Recevons-la,  comme 
pécheurs,  avec  actions  de  grâces  :  c'est  ce  qui 
doit  mettre  le  comble  aux  miséricordes  divines; 
c'est  ce  qui  doit  rendre  notre  justification  com- 
plète; c'est  le  supplément  de  notre  pénitence; 
c'est  un  secours  dont  Dieu  nous  a  pourvu;.,  pour 
nous  acquitter  auprès  de  lui.  Si,  de  sa  p..rt,  un 
ange  allait  annoncer  à  un  réprouvé  dans  l'enfer 
qu'une  telle  rémission  lui  est  accordée,  quels 
seraient  les  transports  de  sa  reconnaissance  et 
de  sa  joie!  Nous  sommes  pécheurs,  et  peut- 
être  plus  pécheurs  que  bien  des  réprouvés 
que  Dieu  n'a  pas  prévenus  comme  nous, 
qu'il  n'a  pas  attendus  comme  nous,  pour  qui  il 
n'a  pas  eu  la  même  prédilection  que  pour 
nous.  Quel  avantage  de  pouvoir  payei-  si  aisément 
tant  de  délies!  par  où  l'avons-nons  méiilé? 
et  moins  nous  l'avons  mérité,  plus  nous  doit-il 
être  un  motif  puissant  pour  redoubler  notre 
gratitude  et  notre  amour.  Recevons-la,  comme 
calholi(iues,  avec  toute  l'obéissance  de  la  foi  : 
c'est  par  le  mépris  des  indulgences  qu'a  com- 
mencé le  schisme  de  l'hérésie;  c'est  par  l'estime 
que  nous  en  ferons  que  doit  paiailre  notre  atta- 
chemcat  inviolable  à  l'Eglise,  et  notre  zèle  pour 
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sommité.  La  censure  maligne  et  présomplaeuse 
des  iiultil.^ences  fut  le  principe  de  tons  les 
malheurs  de  Lntlier  :  son  exemple  est  une  leçon 
pour  nous  ;  et  afin  de  nous  la  rendre  salutaire, 
autant  sur  l'arlicle  des  indulgences  que  sur  les 
autres,  croyons  ce  que  croit  l'Eglise,  pratiquons 
ce  qu'elle  pratique,  honorons  ce  qu'elle  autorise. 
Quel  risque  courons-nous  en  nous  attachant  à 
elle;  et  quel  risque  ne  courons-nous  pas,  pour 
peu  que  nous  nous  écarlions  de  la  soumission 
qu'elle  exige  de  nous  ?  Mais  vous  voulez  mainte- 
nant savoir  ce  que  nous  avons  à  faire  pour  par- 
ticiper à  la  grâce  du  Jubilé,  et  quelles  disposi- 
tions y  sont  nécessaires  ;  c'est  de  quoi  je  vais 
TOUS  instruire  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Deux  choses,  chrétiens,  sont  indispensable- 
rnent  né:essaires  pour  avoir  part  à  l'indulgence 
du  Jubilé  :  être  en  état  de  grâce  avec  Dieu, 
voilà  la  disposition  habituelle  ;  et  accomplir  les 
œuvres  prescriles  parle  vicaire  de  Jésus-Christ, 
voilà  la  disposition  actuelle.  Mettons  lune  et 
l'autre  dans  tout  son  jour,  et  donnez  à  ceci,  s'il 
vous  plaît,  une  attention  particulière. 

Je  dis  d'abord  qu'il  faut  être  en  état  de  grâce 
avec  Dieu  ;  car  l'indulgence,  et  surtout  la  plus 
signalée  detoutesles  indulgences,  est  une  laveur 
qui  ne  s'accorde  qu'aux  justes  et  aux  amis  de 
Dieu.  L'Eglise  invite  les  pécheurs  à  y  participer; 
mais  elle  n'y  admet  que  les  pécheurs  convertis 
et  réconciliés  ;  elle  en  exclut  les  endurcis  et  les 
impénitents.  Si  vous  êtes  de  ce  nombre,  ce  n'est 
point  pour  vous  qu'elle  ouvre  ses  trésors.  Tan- 
dis que  vous  vi^  ez  dans  ce  triste  état,  tandis  que 
vous  êtes  ennemi  de  Dieu  et  enfant  de  coicie,  il 
n'y  a  point  Je  Jubilé  pour  vous,  Dieu  est  iemai- 
tre  de  ses  dons,  pour  les  répandre  sur  qui  il 
veut  et  aux  conditions  qu'il  veut  ;  or  la  pre- 
mière condition,  pour  profiter  de  celui-ci,  est 
que  vous  soyez  revêtu  de  la  grâce  sanctifiante 
et  du  caractère  de  ses  enfants  bien-aimés.  De 
là  je  tire  trois  conséquences  que  vous  devez 
bien  remarquer,  parce  qu'elles  sont  essentielles. 
première  conséquence  :  puisqu'il  faut  être  en 
iat  de  grâce,  il  faut  donc  renoncer  à  tout 
>éché;  car  la  grâce  et  le  péché  ne  peuvent  con- 
Tenir.  Renoncement  absolu,  sincère,  efficace, 
et  tel  qu'il  doit  être  pour  mettre  le  péchem-  en 
dLposition  de  trouver  grâce  devant  Dieu  ;  sans 
cela,  rien  de  plus  inutile  que  l'indulgence,  ou 
plutôt,  sans  cela  nulle  indulgence.  Dieu  peut 
bien  remettre  le  péché,  sans  en  remettre  toute 
a  peine  ;  mais  il  ne  remet  jamais  la  peine  du 
péché,  tandis  que  le  péché  subsiste  ;  or,  il  s  ub 


siste  tandis  que  le  pécheur  n'y  renonce  pas,  ou 
n'y  a  pas  renoncé.  Seconde  conséquence  :  puis- 
qu'il faut  renoncer  à  tout  péché,  il  suffit   donc 
d'avoir  la  conscience  chargée  d'un  seul   péché 
mortel  pour  être  incapable  de  gagner  l'indul- 
gence du  Jubilé;  je  dis  plus,  et  j'ajoute  qu'il 
suffit  d'être  devant  Dieu  coupable  d'un  seul  péché 
véniel,  à  quoi  l'on  est  encore  secrètement  attaclié, 
pourne  la  pouvoir  gagner  dans  toute  son  étendue; 
car  au  moins  ne  la  peut-on  gagner  par  rapport 
à  ce  péché  véniel,  dont  latache  n'est  pas  effacée. 
Tel  est  l'ordre  de  Dieu,  plein  d'équité;  il  ne  se 
relâche  de  ses  droits,  quanta  la  peine  du  péché, 
qu'à  mesure  et  à  proportion  que  nous  en  détes- 
tons l'offense.  Troisième   conséquence  :  il  faut 
donc  être  vraiment  contrit  et  pénitent;  car,  c'est 
en  termes  exprès  ce  que  porte  la  bulle  :  Vere 
conlrith  et  pœnitentibus;  mais  indépendamment 
de  la  bulle,  la  chose  est  évidente  par   toutes  les 
règles  du  bon  sens  et  de  la  laison,  beaucoup 
plus  de  la  religion  et  du  droit  divin.  Or,  sur  cela 
chacun  doit  s'éprouver  soi-même,  pour  recon- 
naître s'il  est  en  état  de  prétendre  à  la  grâce  du 
Jubilé  ;  et  par  là  l'on  doit  faii'e  le  discernement 
de  ceux  qui  le  gagnent,  d'avec  ceux  qui  ne  le 
gagnent  pas. 

En  effet,  on  verra  pendant  ce  saint  temps  un 
nombre  infini  de  chrétiens  qui,  pour  avoir  paît 
à  l'indulgence  du  Jubilé,  paraîtront  touchés  de 
contrition,  en  donneront  des  marques  publi- 
ques, pratiqueront  les  œuvres  de  la  pénitence 
jusqu'à  certain  point,  assiégeront  en  foule  les  tri- 
bunaux, confesseront  leurs  péchés,  se  frapperont 
la  poitrine,  verseiont  même  des  larmes  ;  mais 
dans  cette  foule  et  sous  ces  dehors  spécieux,  y 
aura-t-il  beaucoup  de  vrais  pénitents  ?  Vous  le 
savez,  mon  Dieu,  vous  à  qui  rien  n'est  caché,  et 
qui  pénétrez  jusque  dans  le  fond  des  cœurs  ;  vous 
savez  si  le  nombre  des  vrais  pénitents  répondra 
à  l'abondance  de  vos  miséricordes.  Ce  que  je 
sais,  c'est  que  vos  miséricordes,  quoique  abon- 
dantes, sont,  même  dans  ce  temps  de  salut, 
limitées  et  uniquement  réservées  à  ceux  dont  la 
contrition  est  sincère  et  solide  ;  ce  que  je  sais, 
c'est  que  la  fausse  pénitence  ne  doit  espérer  de 
vous,  dans  aucun  temps,  ni  grâce,  ni  rémis- 
sion ;  les  vrais  pénitents,  ce  sont  ceux  qui  ne  se 
contentent  pas  de  pleurer  le  péché,  mais  qui 
en  retranchent  la  cause,  mais  qui  en  quittent 
l'occasion,  mais  qui  en  réparent  les  pernicieux 
erfets,mais  qui  en  font  cesser  le  scandale,  mais 
q„  'H  cherchent  les  remèdes,  mais  qui  s'y  assu. 
jettissent  de  bonne  foi  :  voilà  les  preuves  d'une 
contrition  non  suspecte,  et  voilà,  sans  en  rien 
excep'.'M-,   les  dispositions  absolument  requise 
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pour  l'indulgence  dont  je  parle.  Or,  combien 
peu  s'acqiiillcront  fidèlement,  pleinement,  exac- 
tement de  tous  ces  devoirs  ;  et,  par  une  suite 
nt^ccssairc,  combien  seront  trompés  et  se  trom- 
peront eux-mêmes,  dans  la  vaine  confiance 
dont  il  se  laisseront  flatter,  d'avoir  reçu  le  bien- 
fait du  Seigneur,  et  d'avoir  pris  pour  cela  toutes 
les  mesiu'es  convenables  ? 

De  là  même  concluons  encore,  mes  chers  au- 
diteurs, qu'il  n'est  donc  pas  vrai  que  l'indul- 
gence, ni  par  conséquent  le  Jubilé,  anéantisse  la 
pénitence,  ainsi  que  les  hérétiques  nous  l'ont 
reproché  :  car,  bien  loin  d'anéantir  la  pénitence, 
le  Jubilé  la  suppose  comme  la  première  et  la 
plus  essentielle  de  toutes  les  conditions;  et  l'on 
ne  peut  dire  non  plus  que  le  Jubilé  soit  un  relâ- 
chement de  la  pénitence,  puisque  c'est  au  con- 
traire le  plus  engageant  et  le  plus  pressant  de 
tous  les  motifs  dont  se  sert  l'Eglise  pour  exciter 
les  pécheurs  à  faire  de  dignes  fruits  de  péni- 
tence; et  certes,  à  quiconque  raisonnera  juste 
dans  les  principes  de  la  docirine  catholique,  le 
Jubilé  bien  entendu  et  l'indulgence  bien  conçue 
ne  peuvent  ins[)irer  que  l'esprit  de  pénitence  : 
car  qu'y  a-t-il  de  plus  propre  à  me  faire  pren- 
dre les  voies  de  la  pénitence  et  de  la  parfaite 
pénitence,  que  d'envisager  ce  que  l'Eglise  me 
propose,  et  ce  que  Dieu  me  promet,  si  je  suis 
assez  heureux  pour  y  entrer;  savoir,  l'entière 
rémission  des  peines  dues  à  mes  péchés,  si  je 
les  déteste,  si  j'en  détache  mon  cœur,  en  un 
mot,  si  ma  pénitence  a  toutes  les  qualités  qu'elle 
doit  avoir  pour  me  remettre  en  grâce  avec  mon 
Dieu? Persuadé  qu'une  telle  pénitence  est  le  seul 
moyen  pour  obtenir  cette  rémission,  quels  ef- 
forts ne  fais-je  pas  et  quelles  victoires  ne  suis-je 
pas  délerminé  à  remporter  sur  moi-môme,  pour 
surmonter  toutes  les  difficultés  qui  pourraient 
s'opposer  à  ma  conversion?  On  dit  :  J'en  serai 
quitte  pour  peu  de  chose,  et  il  ne  ui'en  covitera 
que  de  faire  ce  qui  est  prescrit  par  la  bulle  : 
ainsi  parle  une  âme  peu  éclairée,  qui  ne  con- 
naît pas  la  grâce  de  Dieu;  ainsi  pense  une  îme 
mondaine,  qui  cherche  à  se  cousoler  d?  j  le 
désordre  de  sa  vie  tiède  et  lâche,  qu'elle  eut 
toujours  soutenir.  L'une  et  l'autie  se  lait  d  l'in- 
didgcnce  un  prétexte  à  son  impénitencc  aais 
d'où  vient  l'impénitence  de  l'une  et  de  1'-  tre? 
est-ce  du  Jubilé  môme?  non,  sans  doute;  mais 
des  fausses  conséquences  qu'elles  tirent  l'une  et 
l'aatie  de  l'indulgence  et  du  Jubilé. 

En  suivant  les  maximes  catholiques,  je  n'ai 
garde  de  tomber  en  de  pareilles  erreurs  :  car, 
m'ai  tachant  à  ces  paroles  qui  en  sont  le  solide 
préseï  vatif,  Vere  pœnitentibus  et  contritis,  je  veux 


dire  à  la  nécessité  d'être  vraiment  contrit  et  pé- 
nitent, bien  loin  de  croire  que  j'en  serai  quittf 
pour  peu  de  chose  en  faisant  ce  qui  est  ordonné, 
je  comprends  que  le  Jubilé  m'engage  à  ce  qu'il 
y  a  dans  la  religion  de  plus  difficile,  de  plus 
héi'oïqne  et  de  plus  grand,  qui  est  une  vraie 
conversion  ;  je  c  tmprends  que,  pour  me  dispo- 
ser à  la  grâce  du  Jubilé,  il  n'y  a  point  de  pas- 
sion que  je  ne  doive  sacrifier,  point  d'attache 
que  je  ne  doive  rompre,  point  de  commerce 
dangereux  que  je  ne  doive  m'inlerdire  :  pour- 
quoi? parce  que  tout  cela  est  de  l'essence  d'une 
conversion  véritable  et  chrétieime.  En  suivant 
les  maximes  catholiques,  comme  je  dois  comp- 
ter pour  rien  tout  ce  qui  est  d'ailleurs  ordonné, 
si  l'on  en  sépare  cette  vraie  conversion  ;  aussi 
puis-je,  sans  présomption,  me  promettre  de  la 
bonté  de  Dieu  que  tout  le  reste,  quoique  peu  de 
chose,  ne  laissera  pas  de  lui  être  agréable,  et  de 
m'aider  à  apaiser  sa  justice,  si  celte  vraie  con- 
version en  est  le  fondement.  A  quoi  sert  le 
Jubilé,  dit  un  chrétien  lâche,  si  l'on  n'en  est 
pas  moins  obhgé  à  faire  péuilence?  et  moi  je 
réponds  :  Il  me  sert  à  m'acquitter  pleinement 
envers  Dieu  des  dettes  dont,  malgré  toute  ma 
pénitence,  je  pourrais  encore  lui  être  redeva- 
ble :  car,  par  la  même  raison  qu'après  avoir  fait 
tout  ce  qui  m'est  commandé,  je  dois  toujours 
me  regarder  comme  un  serviteur  inutile;  aussi, 
quelque  exacte  et  quelque  fervente  que  puisse 
être  ma  pénitence,  je  dois  encore  me  considérer 
comme  un  pécheur  qui  est  en  reste  avec  Dieu; 
et  c'est  alors  que  l'indulgence  m'est  profitable, 
c'est  alors  que  le  Jubilé  supplée  à  mon  impuis- 
sance, et  met  le  comble  à  ma  justification.  En 
suivant  les  maximes  catholiques,  je  ne  me  sens 
point  porté  au  relâchement  de  la  pénitence;  car 
ne  pouvant  jamais  être  assuré  si  ma  péuilence  a 
été  véritable,  et  si  j'ai  participé  à  l'indulgence 
du  Jubilé,  parce  que  je  ne  puis  jamais  savoir  si 
je  suis  digne  d'amour  ou  de  haine,  ma  seule 
ressource,  dans  cette  affligeante  incertitude,  est 
de  continuer  toujours  à  faire  péuilence,  comme 
s'il  n'y  avait  point  eu  pour  moi  d'indulgence. 

C'est  bien  plutôt  dans  les  principes  des  héré- 
siarques et  dans  leurs  dogmi^s  scandaleux,  que 
l'on  découvre  le  relâchement  visible,  et  même 
l'anéantissement  total  de  la  pénitence  :  car 
n'est-ce  pas  la  détruire  et  l'anéantir,  que  de  la 
faiue  consister,  comme  ils  on.t  prétendu,  dans 
un  simple  acte  de  foi  par  où  le  pécheur  se  croit 
jusiifié,  et  s'assure  en  effet  de  l'être,  sans  en 
avoir  d'autre  témoignage  que  celui  qu'il  s'en 
rena  au  fond  de  son  cœur?  N'est-ce  [las  anéan- 
tir U  T.éi)ilence,  que  de  la  réduire  par  là  à 
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l'exercice  le  plus  aisé  et  le  plus  commode,  à  un 
exercice  qui  ne  mortifie  en  rien,  qui  n'assnjetlit 
à  rien,  et  qui  ne  coûte  rien  davantage  que  de 
se  consoler  dans  la  créance  bien  ou  mal  fondée 
que  nos  péchés  nous  sont  remis?  n'est-ce  pas 
anéantir  la  pénitence  que  de  la  dépouiller, 
comme  ont  fait  les  auteurs  du  schisme,  de  tou- 
tes les  œuvres  hiimiliantes,  laborieuses  et  péni- 
bles, en  ai)olissant  la  confession,  en  supprimant 
toute  l'austérité  de  la  satisfaction,  en  décriant 
les  macérations  du  corps,  en  faisant  cesser  l'obli- 
gation du  jeûne,  en  déchargeant  le  pécheur  de 
tout  cela,  en  lui  rendant  tout  cela  odieux,  en 
n'exigeant  autre  chose  de  lui  sinon  qu'il  croie, 
sans  hésiter,  que  malgré  ses  péchés  il  est  revêtu 
de  la  justice  de  Jésus-Christ,  et  par  là  lui  accor- 
dant plus  qu'il  ne  pourrait,  selon  nous,  espérer 
de  l'indulgence  et  de  la  pénitence  jointes  ensem- 
ble, puisque,  indépendamment  de  l'une  et  de 
l'autre,  on  l'assure  qu'il  ne  doit  plus  rien  à 
la  justice  de  Dieu?  Mais  surtout  n'est-ce  pas 
anéantir  la  pénitence,  et  renverser  toutes  les  idées 
que  l'Ecriture  nous  en  donne,  de  dire,  comme 
les  hérésiarques,  que  quand  le  pécheur  est  une 
fois  justifié,  il  ne  peut  plus  perdre  la  grâce; 
que,  quelque  crime  ensuite  qu'il  commette,  ses 
crimes  ne  lui  sont  plus  imputés?  La  rémission 
des  peines  que  Dieu  accorde  par  l'indulgence  à 
un  pécheur  contrit  et  humilié,  a-t-eile  rien  qui 
appi  oche  de  ce  relâchement,  et  fut-il  jamais  une 
indulgence,  si  je  puis  ainsi  parler,  plus  mons- 
trueuse que  celle-là  et  plus  chimérique  ? 

Cepenilant,  pour  recevoir  l'iudidgence  du 
Jubilé,  suffit-il  d'être  en  état  de  grâce?  Non, 
chrétiens  ;  mais  je  dis  qu'il  faut  encore  accom- 
plir les  œuvres  ordonnées  par  la  bulle,  les  ac- 
complir réellement  :  l'intention  et  la  volonté, 
quoique  sincères,  ne  suffiraient  pas  ;  les  accom- 
plir toutes,  une  seule  omise,  c'est  assez  pour 
nous  priver  de  tout  droit  à  l'indulgence;  les  ac- 
complir au  temps  marqué,  afin  que, jointes  en- 
semble, elles  en  aient  plus  de  force  et  plus  de 
vertu;  les  accomplir  en  esprit  de  pénitence, 
puis(jue,  par  uue  espèce  de  compensatiou,  elles 
nous  doivent  tenir  lieu  d'une  plus  ample  et  plus 
sévère  pénitence. 

Mais  quelles  sont  ces  œuvres  ?  Souffrez,  mes 
frères,  que,  pour  votre  instruction,  j'en  fasse 
ici  un  détail  abrégé  :  elles  se  réduisent  à  six. 

En  premier  lieu,  commencer  les  œuvres 
prescrites  par  la  confession,  afin  que  tout  le 
reste,  étant  fait  en  état  de  grâce,  en  soit  plus 
méritoire,  plus  satisfactoire,  plus  saint,  plus 
digne  de  Dieu;  et  faire  cette  confession  avec  le 
même  soin,  la  même  lerveui",  que  si  c'était  la 


dernière  de  la  vie,  puisque  l'effet  du  Jubilé  doit 
être  de  nous  mettre  en  état  d'aller  jouir  sans 
délai  de  la  possession  de  Dieu,  si  la  mort  toul- 
â-coup  nous  enlevait. 

Eu  second  lieu,  faire  des  aumônes,  pour  ré- 
pandre sur  les  membres  vivants  de  Jésus-Christ 
les  tiibutsque  la  pénitence  impose  h  la  charité. 
La  bulle  ne  détermine  point  la  quantité  de  ces 
aumônes,  paice  qu'elle  suppose  que  vous  les 
ferez  chacun  à  proportion  de  votre  pouvoir,  mais 
encore  plus  chacun  à  proportion  du  nombre  de 
vos  péchés,  dont  vous  attendez  la  rémission. 
Car,  selon  la  parole  du  Sauveur,  celui  à  qui  on 
remet  plus  doit  plus  aimer,  et  par  conséquent 
plus  donner. 

En  troisième  lieu,  jeûner,  si  la  bulle  l'or- 
donne, et  quand  elle  ne  l'ordonneriiil  pas,  jeû- 
ner pour  être  plusen  disposition  de  fléchir  Dieu. 
Qui  sait,  disait  le  Prophète,  exhortant  le  peu- 
ple de  Dieu  à  l'abstinence  et  au  jeûne,  qui  sait 
si  le  Seigneur  ne  se  tournera  pas  vers  vous,  et 
si,  touché  de  vos  jeûnes,  il  ne  vous  pardonnera 
pas? 

En  quatrième  lieu,  visiter  les  églises  assi- 
gnées, pour  honorer  les  martyrs  dont  les  reli- 
ques y  sont  en  dépôt.  Ces  glorieux  martyrs  ont 
satisfait  â  Dieu,  et  le  surplus  de  leurs  satisfac- 
tions, qui  ne  leur  a  pas  été  nécessaiie  pour 
eux-mêmes,  fait  encore  une  partie  du  trésor, 
qui  nous  est  appliqué  par  le  Jubilé. 

En  cinquième  lieu,  prier  avec  toute  l'Eglise, 
et  conformément  aux  intentions  du  vicaii-e  de 
Jésus-Christ.  L'union  des  fidèles  avec  leur  chef 
est  un  des  plus  efficaces  et  des  plus  excellents 
moyens  pour  obtenir  de  Dieu  miséiicorde. 

Enfin,  conclure  par  la  communion,  en  vertu 
de  laquelle  Jésus-Christ  lui-même  vient  dans 
nous,  demeure  en  nous,  demande  grâce  pour 
nous.  Uucl  sujet  n'avons-nous  pas  de  l'espérer, 
aidé  d'un  si  puissant  intercesseur  ? 

Ah  1  chrétiens,  admirons  la  bonté  de  notre 
Dieu,  qui  veut  bien,  à  de  telles  conditions,  se 
rt  '  chci'  de  tous  ses  droits  ;  et  reconnaissons 
qi  ,1  n'appartient  qu'au  Père  des  miséricordes 
d'^  .user  de  la  sorte  envers  des  criminels  qu'il 
pc  rait  abandonner  à  toute  la  rigueur  de  sa 
ju.  oe.  Non,  il  n'appartient  qu'à  lui  :  les  ii'j.n. 
mes,  pour  de  légèies  offenses,  exigent  les  plus 
rigoureuses  et  les  plus  longues  satisfactions  ;  et 
le  monde  même  y  est  tellement  accoutumé,  qu'on 
ne  s'en  étonne  point,  qu'on  se  soumet  sans  hé- 
siter à  toutes  les  réparations  que  peut  deman- 
der un  maître  dont  ou  a  encouru  la  disgrâce, 
qu'on  s'estime  encore  heureux  de  s'insinuer  tout 
de  nouveau,  de  se  rapprocher,  et  de  rentrer  en 
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faveur  auprès  de  lui.  Combien  y  a-t-il  pour  cela 
de  temps  à  allendre  ?  combien  y  a-t-il  d'intri- 
gues à  former,  et  d'intercesseurs  à  employer  ? 
et  toutefois,  de  quoi  souvent  s'agit-il,  et  quelle 
est  celte  faute  qui  coûte  tant  de  repentirs  et  de 
peines?  peut-être  une  parole  indiscrète  et  peu 
respectueuse  ;  peut-être  un  service  mal  rendu 
et  une  négligence.  Voilà,  pécheurs,  par  une 
utile  comparaison,  ce  qui  vous  doit  faire  goûter 
votre  bonheur," d'avoir  à  traiter  maintenant  avec 
un  Dieu  qui  vous  remet  tout,  et  qui  demande  si 
peu  pour  une  abolition  si  parfaite.  Tel  m'écoute, 
qui,  depuis  des  dix  et  des  vingt  années  a  vécu 
dans  le  crime  ;  c'est  un  libertin  qui,  par  état  et 
par  profession,  s'est  porté  à  toutes  les  impié- 
tés ;  c'est  un  voluptueux  qui,  dominé  par  la  plus 
honteuse  passion,  a  vieilli  dans  la  débauche  : 
quel  comble  de  dettes,  et  que  fera-t-il  pour  les 
acquiller?A  tout  autre  tribunal  que  celui  de 
Dieu,  il  n'y  aurait  plus  d'espérance,  plus  de 
retour,  (ilus  de  rémission  ;  mais  au  tribunal  de 
la  divine  miséricorde,  il  peut,  s'il  le  veut,  se 
décharger  de  toit  le  fardeau  qui  rac(;ab!e.  Oui, 
mon  cher  auditeur,  eussiez-vous  été  jusqu'à 
présent  l'homme  le  plus  abandonné  à  vos  pas- 
sions, elle  nombre  de  vos  péchés,  pour  me  ser- 
vir decette  figure  du  Prophète,  passât-il  le  nom- 
bre des  cheveux  de  votre  tète,  ou  celui  des  grains 
de  sal)le  qu'étale  la  mer  sur  ses  rivages,  il  ne 
s'agit  maintenant,  pour  en  être  quitte  devant 
Dieu,  et  vraiment  quitte,  et  pleinement  quitte, 
et  irrévocablement  quitte,  il  n'est,  dis-je,  ques- 
tion, supposé  le  repentir  sincère  de  votre  cœur, 
que  de  quelques  jours  consacrés  au  jeûne,  que 
de  quelques  heures  employées  à  la  prière,  que 
de  quelques  œuvres  de  la  charité  et  de  la  piété 
chrétienne.  Etes-vous  assez  ennemi  de  vous- 
même  pour  perdi-e  volontairement  la  plus  grande 
de  toutes  les  grâces,  lorsqu'elle  vous  est  si  libé- 
ralement accordée,  lorsqu'elle  vous  est  plutôt 
donnée  que  vendue,  torque  vous  avez  tant  à 
craindre  qu'elle  ne  vous  soit  enlevée  pour  jamais, 
et  que,  n'ayant  pas  été  pour  vous,  par  votre 
endurcissement,  une  grâce  de  rémission,  elle 
ne  devienne  contre  vous  un  titre  de  condam- 
nation?  Etes-vous,  ou  assez  peu  insiruit,  ou 
assez  peu  touché  du  malheur  d'un  homme  livré 
àlajuslice  divineetà  ses  redoutables  châtiments, 
pour  ne  travailler  pas  à  les  prévenir  et  a  vous 
en  préserver  ?  Mais  saint  Paul,  saisi  lui-même 
de  frayeur,  tout  apcMre  qu'il  était,  ne  vous  dit-il 
pas  que  c'est  une  chose  terrible  que  de  tomber 
dans  les  mains  du  Dieu  vivant  ?  Horrendum  est 
incidere  in  manus  Dei  viventis  ».  Achevons,    et 

<  Heb.,  X,  31. 


pour  dernière  instruction,  voyons  ce  que  doit 
opérer  dansnous  l'indulgence  du  Jubilé,  et  quels 
fruits  nous  en  devons  retiier  :  c'est  la  troisième 
partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Vous  me  demandez,  chrétiens,  ce  que  doit 
produire  en  nous  la  grâce  du  Jubilé  :  il  est  aisé 
de  vous  répondre.  Car  je  dis  que,  dans  le  des- 
sein de  Dieu  et  de  l'Eglise,  la  fin  du  Jubilé  est 
le  renouvellement  intérieur  de  nos  personnes; 
celui  que  saint  Paul  recommandait  si  souvent 
aux  fidèles,  quand  il  leur  disait  :  Benovamini 
spirita  menlis  vestrœ^;  Henouvelez-vous  en  es- 
prit et  dans  l'intérieur  de  vos  âmes;  celui  que 
chacun  de  nous  doit  éprouver  et  senlir  dans  soi- 
même  :  en  sorte  que  par  le  Jubilé  nous  deve- 
nionsen  Jésus-Christ  de  nouvelles  créaUires,  des 
hommes  intérieurement  sanctifiés,  et  que  nous 
puissions  nous  écrier,  comme  David  :  Dixi  :  ISunc 
ccepi  2.  C'est  maintenant  que  jecommence  à  con- 
naître et  à  servir  Dieu.  Tout  le  reste  de  ma  vie 
s'est  passé  dans  l'oisiveté,  dans  la  dissipation, 
dans  le  désordre,  dans  l'oubli  de  mes  devoirs, 
dans  le  dérèglement  de  mes  passions  :  c'est 
maintenant  que  je  veux  commencer  à  vivre  en 
chrétien:  Dixi  :  JSunccœpi. 

Renouvellement  qui  ne  doit  consister,  ni  en 
de  vains  projets,  ni  en  des  idées  vagues  et  gé- 
nérales; mais  qui  doit  paraître  dans  la  réforme 
de  nos  actions,  de  nos  conversations,  de  nos 
occupations,  de  nos  dévotions;  dans  un  plus 
grand  attachement  à  nos  obligations,  dans  une 
plus  fervente  application  à  tout  ce  qui  regarde 
le  service  et  le  culte  de  Dieu,  dans  une  plus 
exacte  préparalion  aux  saciemenls,  dans  une 
plus  vive  et  plus  respectueuse  attention  à  la 
prière,  dans  une  conduite  plus  charitable  envers 
le  prochain,  dans  une  plus  exacte  vigilance  sur 
nous-mêmes  ;  tellement  qu'en  tout  cela  l'on 
aperçoive  le  changement  exemplaire  et  visible 
qui  s'est  fait  en  nous,  et  qu'à  notre  égard  la  pa- 
role de  l'Apôtre  se  vérifie  :  Vetera  trunsierunt, 
ecce  factasiuH  omnia  nova  3;  Ce  qui  restait  de 
vieux  et  de  corrompu  est  passé,  tout  est  devenu 
nouveau.  Voilà,  dis-je,  quel  doit  être  le  fruit 
du  Jubilé,  voilà  pourquoi  il  est  instilué.  Caf  de 
prétendre  avoir  eu  part  à  celte  grâce,  de  se  flat- 
ter d'avoir  gagné  cette  inlulgence,  et  se  trouver 
toujours  le  même  homme,  c'Cit-à-dire  toujours 
rempli  des  mêmes  imperfections  ,  sujet  aux 
mêmes  faiblesses,  engagé  dans  les  mêmes  vi- 
ces, aussi  esclave  de  ses  sens,  aussi  dominé  par 
son  humeur,  aussi  déréglé,  aussi  dissipé,  aussi 

'  Epiios.,  IV,  23.  —2  Psal.,  LitXM,  11.—  s  U  Cor.,   T,  17. 
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lâche  et  aussi  mondain,  abus,  mes  chers  audi- 
teurs, et  illusion.  Si  cela  était,  que  serait-ce  que 
le  Jubilé,  si  vénérable  néaiimoius  et  si  saint  ? 
une  pure  cérémonie,  et  rien  davantage.  Et 
qu'est-ce,  en  effet,  autre  chose  pour  tant  de 
chrétiens?  l'exemple  qu'ils  doivent  à  une  famille 
qui  les  observe  ,  à  toute  une  maison  qui  a 
les  yeux  sur  eux,  au  public  dont  ils  craignent 
la  censure  ;  certaines  considérations  tout  hu- 
maines, et  si  vous  voulez  même,  je  ne  sais 
quel  reste  de  relision  ;  tout  cela  les  engage 
à  suivre  la  multitude,  et  à  faire  ce  que  font 
les  autres.  Ils  pratiquent  le  jeûne,  ils  visi- 
tent les  autels,  ils  récitent  des  prières,  ils  don- 
nent l'aumône,  ils  approchent  du  tribunal  de  la 
pénitence,  ils  paraissent  à  la  table  de  Jésus- 
Christ,  ils  ne  manquent  à  rieu  de  tout  ce  que 
nous  po'  0  appeler  l'extérieur  et  comme 
l'appareil  du  Jubilé.  Mais  dehors  spécieux  et 
belles  apparences,  dont  la  suite  fera  bientôt 
connaître  le  déguisement  et  l'erreur;  car  après 
ces  saints  jours  on  les  verra  tels  qu'ils  étaient  : 
on  verra  cette  femme  ne  rien  retrancher  de  ses 
parures  et  de  ses  ajustements,  de  son  luxe  et 
de  ses  dépenses  ;  on  verra  cet  homme  tou- 
jours dans  les  mêmes  jeux,  les  mêmes  compa- 
gnies, les  mêmes  spectacles  ;  ce  père  n'en  ser? 
pas  plus  attentif  à  l'éducation  de  ses  en- 
fants ;  cette  mère  n'en  sera  pas  plus  ap- 
pliquée à  établir  l'ordre  dans  son  domes- 
tique ;  ce  magistrat  n'en  sera  pas  plus  assidu 
aux  fonctions  de  sa  charge  ;  ce  médisant  n'en 
parlera  pas  avec  moins  de  liberté  ;  cet  am- 
bitieux n'en  formera  pas  moins  de  projets  pour 
l'avancement  de  sa  fortune  ;  ce  riche  n'en  aura 
pas  moins  d'ardeur  pour  entasser  biens  sur 
biens;  enlin,  nul  changement,  nulle  réforma- 
tion de  mœurs  ;  et  alors  le  mystère  se  décou- 
vrira :  je  veux  dire  qu'alors  il  ne  sera  pas  dif- 
ficile de  connaître  s'ils  ont  reçu  la  grâce  du 
Jubilé  ;  ou  plutôt  qu'il  sera  aisé  de  conclure  ab- 
solument que  ç'aété  une  grâce  perdue  pour  eux. 
Et  en  effet,  j'examine  la  chose  dans  son  fond, 
et  je  remonte  au  principe:  avoir  gagné  l'indul- 
gence du  Jubilé,  c'est  de  bonne  foi  s'être  récon- 
cihé  avec  Dieu;  pour  s'être  de  bonne  loi  récon- 
cilié avec  Dieu  ,  il  faut  de  boime  foi  être 
retourné  à  Dieu  ;  et  pour  y  être  retourné  de 
la  sorte,  avoir  de  bonne  foi  détesté  le  péché, 
de  bonne  foi  renoncé  au  pécbé,  de  bonne  foi 
résolu  et  promis  de  se  préserver  du  péché, 
it  àt  prendre  une  conduite  tout  opposée  à  ses 
premiers  égarements.  Or,  peut-on  croire  avec 
quelque  vraisemblance  qu'une  telle  conversion, 
que  de  telles  résolutions  et  de  telles  promesses 


se  fussent  si  tôt  démentit-s,  si  elles  avaient  été 
sincères  ?  je  vous  le  donne  à  juger,  chrétiens; 
et  quoi  que  vous  en  puissiez  penser,  je  m'en  tiens 
toujours  à  ma  proposition,  qu'un  des  princi- 
paux effets  de  cette  indulgence  que  je  vous  prê- 
che, doit  être  le  renouvellement  de  votre  vie 
Fcce  fada  sunt  otnnia  nova. 

Mais,  dites-vous,  sans  attendre  le  Jubilé,  si 
nous  sommes  fidèles  à  la  grâce,  tous  les  temps 
ne  sont-ils  pas  bous  pour  travailler  à  ce  renou- 
vellement de  nous-mêmes,  et  ne  doivent-ils  pas 
être  pour  nous  des  temps  de  conversion  ?  Je 
l'avoue,  mes  chers  auditeurs,  ils  le  doivent  être; 
et  par  cette  raison  ils  le  sont  tous  quant  à  l'obli- 
gation, puisqu'il  n'y  en  a  aucun  où  Dieu,  si 
nous  sommes  dans  le  désordre,  ne  nous  com- 
mande d'en  sortir  et  de  nous  convertir  ;  mais 
ils  ne  le  sont  pas  tous,  ou  du  moins  ils  ne  le 
sont  pas  également  quant  à  la  disposition  de 
nos  c.œurs;  ni  même  du  côté  de  Dieu,  quant 
à  la  préparation  des  grâces  auxquelles  notre 
conversion  est  attachée.  Car  il  est  de  la  foi, 
qu'il  y  a  des  temps  dans  la  vie  plus  propres  que 
les  autres  et  plus  favorables  pour  le  salut  ;  des 
temps  où  il  est  plus  possible  et  plus  facile  de 
trouver  Dieu:  Quœrite  Domimim,  ditm  iiivenin 
potesti  ;  des  temps  où  il  est  plus  utile  et  plus 
nécessaire  de  l'invoquer,  parce  qu'il  est  plus 
proche  de  nous:  Iitvocate  eum,  dum  prope  est  ^; 
des  temps  choisis  par  la  Providence,  pour  opé- 
rer dans  nous  ne  changement  de  la  main  du 
Très-Haut,  dont  David  se  rendait  à  lui-même  le 
témoignage,  quand  il  disait  avec  une  humble 
confiance  et  avec  action  de  grâces  :  Dixi:  Nunc 
cœpi;  hœc  miitatio  dexterce  Excelsi^. 

Or,  un  de  ces  temps  choisis  spécialement  de 
Dieu,  un  de  ces  temps  favorables,  un  de  ces 
temps  de  salut  et  de  conversion,  c'est  le  Jubilé, 
et  je  puis  bien  lui  appliquer  ce  que  saint  Paul 
disaitaux  Corinthiens  :  Ecce  nunc  temptis accepta- 
bile  ;  ecce  nunc  dies  sahttis  *.  Temps  de  crise, 
si  j'ose  ainsi  m'exprimer,  lemps  de  crise 
et  pour  les  péclieurs,  et  pour  les  justes  :  pour 
les  pécheurs,  parce  que  la  grâce  dont  Dieu  les 
prévient  fait  en  eux  les  derniers  efforts  pour  les 
tirer  du  dan  gc  eux  état  où  le  péché  les  a  ré- 
duits ;  pour  les  justes,  puisqu'ils  ont  besoin  de 
ce  secours  extraordinaire  pour  sortirde  l'état  de 
tiédeur  dont  ils  auraient  à  craindre  sans  cela 
les  suites  funestes  :  Ecce  nunctempus acceptahile, 
ecce  nunc  diessalutis. 

Aussi,  chrétiens,  le  Jubilé  est-il  l'engagement 
le  plus  naturel  à  ce  renouvelleiucnt  de  vie,  le 
moyen  le  plus  efficace  de  ce  renouvellement 
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POUR  L'OUVERTURE  DU  JUBILÉ. 


de  vie,  l'occasion  la  plus  avantageuse  pour  ce 
renouvellement  de  vie  :  prenez  garde  à  ces  trois 
pensées.  L'engagement  le  plus  naturel  h  ce  re- 
nouvellement de  vie  :  car  comment  pnis-je, 
sans  cela,  reconnaître  le  don  de  Dieu,  et  com- 
ment puis-je  l'honorer  dans  ma  personne,  si 
je  ne  suis  intérieurement  et  parfaitement  re- 
nouvelé selon  Dieu  ?  Dieu,  en  m'accordant  la 
grâce  du  Jubilé,  me  remet  en  quelque  façon 
tous  les  intérêts  de  sa  justice,  et  répand  sur  moi, 
sans  réserve,  tous  les  trésors  de  sa  miséricor- 
de :  n'est-il  pas  juste  que  je  réponde  à  ce  bien- 
fait inestimable  par  un  redoublement  de  zèle, 
et  qu'en  reconnaissance  de  ce  que  Dieu  a  fait 
pour  moi,  après  m'être  reproché  d'avoir  fait 
jusqu'à  maintenant  si  peu  pour  lui,  je  commen- 
ce à  le  servir  avec  un  cœur  nouveau,  et  comme 
un  homme  nouveau  ?  Le  moyen  le  plus  efficace 
de  ce  reuouveliement  de  vie  •  pourquoi,  c'est 
que  le  Jubilé,  par  la  plénitude  des  grâces  qu'il 
renferme  ,  enôle  le  principal  et  l'unique  obsta- 
cle. Ce  qui  nous  empoche  de  nous  élever  à  Dieu 
et  de  marcher  dans  la  pratique  de  celte  vie 
nouvelle  dont  parle  saint  Paul,  c'est  le  poids  du 
péché  qui  nous  accable  .or,  nous  en  sommes 
pleinement  déchargés  par  le  Jubilé  ;  c'est  donc 
alors  que  nous  avons  droit  de  dire  :  Déponen- 
tes omne pondus  et  circumstans  nos  peccatiim... 
curramus  ad  propositum  nobis  certamen  i  ;  Dé- 
gagés de  tout  ce  qui  nous  appesantissait,  et 
absolument  délivrés  des  liens  du  péché,  qui  nous 
serraient  si  étroitement,  courons  avec  joie  dans 
la  carrière  du  salut  qui  nous  est  ouverte.  L'oc- 
casion la  plus  avantageuse  pour  ce  renouvelle- 
ment de  vie  :  et  en  effet,  si  dans  le  dessein  que 
nous  avons  de  retourner  à  Dieu,  nous  étions 
encore  retenus  par  les  considérations  du  mon- 
de ;  si,  par  un  respect  humain,  nous  avions 
encore  de  la  peine  à  nous  déclarer,  non-seule- 
ment le  Jubilé  nous  y  invite,  mais  il  nous  en 
facilite  l'exécution.  A  combien  de  pécheurs  et 
de  pécheresses,  à  combien  de  mondains  et  de 
mondaines  ce  saint  temps  n'a-t-il  pas  été,  pour 
user  de  ce  terme,  l'époque  de  leur  conversion, 
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jusqu'à  leur  avoir  attiré  l'estime  et  les  éloge? 
du  monde  même  ? 

Ne  différons  donc  pas  davantage  une  af/airo 
aussi  importante  que  celle  du  parfait  renouvel- 
lement et  du  changement  intéri(?urde  nos  Ames. 
àquoi  nous  devons  rapporter  l;i  grâce  du  Jubilé. 
Pour  ne  pas  recevoir  cette  grâce  en  vain,  fai- 
sons voir  par  nos  œuvres  quelle  est  sa  vertu,  et 
justifions-la  parles  salutaires  effets  dont  elle  va 
être  suivie.  Voici  peut-être  le  deinier  temps 
dont  nous  serons  en  état  et  en  pouvoir  de  pro- 
fiter :  écoutons  Dieu,  et  n'endurcissons  pas  nos 
cœurs  ;  peut-être  sa  patience,  qui  a  des  bornes, 
se  lassera-t-elle  enfin  de  nous  supporter  ;  peut- 
être  sommes-nous  à  la  veille  de  tomber  entre 
les  mains  de  sa  justice  ;  peut-être  la  cognée  cst- 
elle  déjà  à  la  racine  de  l'arbre  :  hâtons-nous 
d'accomplir  le  dessein  de  Dieu,  qui  ne  peut  être 
que  notre  sanctification.  Ah  !  qu'il  ne  nous  ar- 
rive pas,  comme  à  l'infortunée  Jérusalem,  d'a- 
jouter à  nos  autres  désordres  celui  de  ne  par 
connaître  le  temps  où  Dieu  nous  visite,  et  pav 
là  de  mettre  le  comble  à  notre  réprobation  ! 
Dieu  nous  visite  par  ses  châtiments  dans  les 
temps  de  calamité  et  de  misère,  et  il  nous  visite 
par  ses  consolations  dans  le  temps  du  Jubilé. 
Malheur  à  nous,  si  nous  ne  connaissons  pas  un 
si  saint  temps  ,  et  encore  plus  malheureux  si, 
le  connaissant,  nous  ne  nous  en  servons  pas  ! 
Car  voilà  ce  qui  acheva  la  ruine  de  celte  ville 
criminelle,  lorsque  Jésus-Christ  lui  dit,  en  pleu- 
rant :  Eo  quod  non  coqnoveris  tempm  visitaiio- 
nis  tme  K  11  n'a  ttribua  pas  sa  destruction  futu- 
re à  tous  les  autres  crimes  qu'elle  allait  corn» 
mettre  en  le  crucifiant,  mais  à  celui  dont  elle 
s'était  rendue  coupable,  en  ne  discernant  pas  le 
temps  où  Dieu  l'avait  recherchée  et  appelée.  Dé- 
tournez de  nous.  Seigneur,  une  malédiction  si 
terrible;  éclairez  nous,  touchez-nou?. ,  aidez- 
nous  vous-même  à  faire  un  saint  usage  d'un 
tenq)S  si  précieux  ;  préparez-y  nos  cœurs  par 
votre  grâce,  et  que  ce  Jidnlé  soit  vraiment  pour 
nous  le  temps  du  salut,  où  nous  conduise,  etc. 

>  Luc,  XIX,  M. 
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PANEQYRIQUES. 


AVERTISSEMENT. 


Ce  n'est  pas  seulement  pour  l'honneur  des 
saints,  que  leurs  fêtes  ont  été  instituées,  mais 
pour  notre  utilité  particulière,  et  notre  propre 
sanctification .  L'Eglise  ,  en  célébrant  leurs 
grandeurs,  nous  propose  leurs  exemples;  et 
comme  leurs  grandeurs  nous  portent  à  les  ho- 
norer, leurs  exemples  nous  inYiteat  à  les  imi- 
ter. 

Ce  sont  aussi  les  deux  vues  que  doit  avoir 
un  prédicateur  dans  les  panégyriques  de  ces 
glorieux  prédestinés.  Si,  d'une  part,  en  les  exal- 
tant, il  n'est  attentif  qu'à  la  gloire  du  saint 
dont  il  fait  l'éloge,  il  éblouira  par  un  magni- 
fique récit  d'actions  et  de  vertus  héroïques; 
mais  ceux  qui  l'écoutent  en  tireront  peu  de 
fruit,  et  souvent  n'en  remporteront  qu'un  se- 
cret désespoir  d'atteindre  à  une  sainteté  qui 
leur  paraîtra  plus  admirable  qu'imitable.  Ou 
s'il  donne  dans  un  excès  tout  contraire,  et 
qu'il  n'ait  égard  qu'à  l'instruction  des  auditeurs 
et  qu'à  leur  édification,  il  ne  fera  connaître 
qu'imparfaitement  les  mérites  des  saints,  et 
ne  leur  rendra  pas  tout  le  tribut  de  louanges 
qui  leur  est  dil.  Cest  donc  en  recueillant  d'a- 
bord de  leur  histoire  ce  qu'il  y  a  de  plus  mé- 
morable et  déplus  grand  pour  l'exposer  avec 
les  ornements  de  l'éloquence  chrétienne,  et 
puis,  en  l'appliquant  aux  moeurs  du  siècle, 
pour  les  réformer  et  les  régler,  qu'il  remplira 
son  ministère,  et  qu'il  entrera  dans  l'esprit  et 
l'intention  de  l'Eglise,  dont  il  est  l'organe. 

Voilà  ce  qu'a  fait  le  Père  Bourdaloue.  On 
peut  dire  que,  dans  ce  genre  de  sermons, 
il  n'a  pas  moins  excellé  que  dans  le  autres. 
Sans  aller  jusqu'à  ces  exagérations,  où  se  lais- 
sent quelquefois  emporter  les  prédicateurs  en 
louant  les  saints,  il  en  donne  les  hautes  et  les 
vraies  idées  qu'on  en  doit  concevoir.  Et,  du 
reste,  opposant  la  conduite  des  fidèles  aux 
exemples  qu'il  leur  a  mis  devant  les  yeux,  il 
trouve  dans  cette  comparaison  un  fonds  de  mo- 
falités  les  plus  naturelles  et  les  plus  solides. 


De  sorte  qu'il  n'ôte  rien  au  panégyrique,  ni  de 
sa  sublimité,  ni  de  la  juste  mesure  qui  lui 
convient  et  qu'en  même  temps  il  conserve  à 
la  morale  toute  l'étendue  et  toute  la  force  qu'el- 
le demande. 

Cependant,  comme  l'unité  est  une  des  pre- 
mières perfections  du  discours,  parce  qu'elle 
en  rassemble  les  parties  et  qu'elle  en  fait  un 
corps  mieux  proportionné  et  mieux  soutenu, 
le  Père  Bourdaloue  a  pris  tout  le  soin  possible 
de  la  garder,  soit  dans  la  morale,  soit  dans 
l'éloge.  C'est  pour  cela  qu'au  lieu  d'em- 
brasser toutes  les  vertus  et  toute  la  vie  d'un 
sadnt,  il  s'est  attaché  au  caractère  particulier 
qui  le  distinguait  ;  car,  de  même  qu'il  y  a 
dans  les  pécheurs  des  vices  prédominants, 
qui  sont  les  principes  de  tous  les  autres,  il 
y  a  dans  les  saints,  pour  ainsi  parler,  des 
vertus  souveraines ,  où  tendent  toutes  les 
réflexions  de  leur  esprit  et  tous  les  senti- 
ments de  leur  cœur.  Si  bien  que  de  repré- 
senter chaque  saint  dans  ce  point  de  vue,  c'est 
en  quelque  façon  le  metire  dans  son  jour,  et  le 
faire  voir  dans  son  plus  beau  lustre. 

Le  Père  Bourdaloue  va  même  plus  loin,  ou 
plutôt  il  se  resserre  encore  dans  des  bornes 
plus  étroites,  afin  de  mieux  caractériser  son 
sujet.  Si  par  exemple  il  parle  d'un  apôtre  et 
de  son  zèle,  il  prend  ce  que  ce  zèle  apostoli- 
que a  eu  déplus  singulier  et  de  plus  marqué: 
d'où  il  arrive  qu'il  n'y  a  rien  dans  tout  le  pa- 
négyrique qui  ne  conduise  à  une  même  lin,  et 
qui  ne  soit  personnel  au  saint  que  regarde  la 
cérémonie  présente. 

La  même  unité  règne  dans  la  morale.  On 
voit  des  panégyriques,  bien  écrits  d'ailleurs  et 
dignes  de  l'estime  du  public ,  où  l'auteur, 
presque  à  chaque  fait  qu'il  rapporte  d'un 
saint,  joint  une  courte  moralité;  et,  selon  que 
ces  faits  sont  différents  les  uns  des  autres 
autant  diffèrent  entre  eux  les  points  de  morale 
qu'il  touche,  et  sur  lesquels  il  est  obligé  de 
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passer  tr^s -légèrement.  Cette  méthode  donne 
lieu  à  quelques  traits  vifs  et  ingénieux  ;  l'esprit 
y  trouve  toujours  un  nouveau  champ  où  s'exer- 
cer ,  et  de  nouvelles  lumières  à  répandre. 
Slais  ce  ne  sont,  après  tout,  que  des  lueurs  ; 
et  il  est  difficile  que  l'auditeur  soit  bien  ému 
de  cette  diversité  d'objetsqui  disparaissent  au 
même  moment  qu'on  les  lui  présente,  et  dont 
on  ne  lui  laisse  entrevoir  qu'une  certaine  su- 
perficie. 

Le  Père  Bourdaloue,  accoutumé  à  creuser 
toutes  les  matières  qu'il  traite,  s'en  tient  à  un 
seul  point  de  morale  dont  il  fait  la  conclusion, 
ou  de  tout  son  discours,  ou  de  chaque  partie  ; 
et  insistant  sur  cette  seule  conséquence  ,  il 
s'ouvre  une  libre  et  ample  carrière,  soit  pour 
instruire  par  de  solides  raisonnements,  soit 
pour  toucher  par  des  mouvements  pathéti- 
ques. En  quoi  il  eut  cet  avantage  très-remar- 
quable, que  toute  la  suite  de  ses  pensées  et 
tout  le  plan  de  son  discours  s'imprimaient  plus 
distinctement  dans  les  esprits,  et  y  demeuraient 
plus  profondément  gravés.  Au  lieu  qu'une 
trop  grande  variété  de  moralités  et  d'ins- 
tructions, qui  se  succèdent  incessamment  et 
souvent  sans  ordre,  cause  une  telle  confusion 
dans  les  idées,  que  l'une  efface  l'autre,  et  qu'a- 
près une  attention  assez  favorable,  l'auditeur 
néanmoins,  en  se  retirant,  ne  retient  rien,  ou 
presque  rien  de  tout  ce  qu'il  vient  d'entendre. 

Si  la  variété  est  nécessaire,  c'est  dans  la 
narration  :  il  y  faut  des  figures  et  des  tours, 
pour  la  rendre  propre  du  panégyrique,  et  pour 
la  distinguer  de  l'histoire  :  car  de  suivre  trop 
exactement  les  traces  des  saints  depuis  leur 
naissance  jusqu'à  leurmort  ;  de  s'étendre  dans 
un  long  détail  de  tous  leurs  sentiments  et  de 
toutes  leurs  actions  ;  de  n'en  vouloir  omettre 
nulle  circonstance,  et  de  ne  s'élever  jahiais 
au-dessus  d'un  simple  récit,  c'est  plutôt  faire 
l'abrégé  de  leurs  vies  que  leurs  éloges  ;  aussi 
est-ce  par  là  que  tant  de  panégyriques  de- 
viennent languissants  et  ennuyeux.  L'orateur 
qui  manque  de  forces  pour  soutenir  sa  ma- 
tière, tâche  à  se  soutenir  lui-même  par  une 
multitude  de  faits  qu'il  étale  sans  art  et  sans 
autre  éloquence  que  quelques  exclamations 
froides  et  puériles. 

11  n'y  a  qu'une  imagination  vive,  noble  et 
riche,  telle  que  l'eut  le  Père  Bourdaloue,  qui 
puisse  animer  ces  sortes  d'expositions.  En  vain 
voudrait-on  sur  cela  prescrire  des  règles;  les 
plus  beaux  préceptes  ne  suppléeront  point  au 
défaut  de  ce  feu  naturel  ;  et  ce  feu  seul  peut 
8up]ilf;er  à  tous  les  préceptes.  C'est  un  don  que 


tous  n'out  pas  reçu  ;  et  de  là  vient,  en  partie, 
qu'il  est  si  rare  de  réussir  dans  les  panégyri- 
ques et  dans  les  oraisons  funèbres. 

A  cette  raison  on  en  peut  ajouter  une  autre 
qui  concerne  l'expression  et  le  style  du  pa- 
négyrique. Bien  des  prédicateurs  se  sont  laissé 
prévenir  là-dessus  d'un  principe,  pour  ne  pas 
dire  d'une  erreur  qui  les  a  portés  trop  loin. 
Ils  se  persuadent  que  tout  doit  être  semé  de 
fleurs  dans  un  éloge,  et  qu'on  n'y  doit  rien 
ménager  de  tous  les  agréments  de  la  diction  ; 
parce  qu'un  célèbre  orateur,  dans  les  pané- 
gyriques qu'il  a  prononcés,  s'est  distingué  par 
son  style  concis  etsententieux,  brillant  et  poli, 
ils  veulent  se  former  sur  ce  modèle  comme  si 
c'était  l'unique  qu'ils  eussent  à  se  proposer- 
mais  ils  ne  prennent  point,  ce  semble,  assez 
garde  que  ce  qui  plaît  dans  l'un,  lequel  suit 
son  talent  et  dit  les  choses  de  génie,  n'a  plus 
de  grâce  dans  un  mauvais  imitateur  qui  force 
son  naturel,  et  sort  en  quelque  manière  hors 
de  lui-même.  Qu'une  certaine  élévation  et  que 
certains  traits  soient  plus  convenables  au  pa- 
négyrique qu'au  discours  moral ,  c'est  une 
règle  établie  et  très-bien  fondée  ;  mais  dans 
cette  élévation  et  dans  ces  traits,  il  faut  que 
tout  soit  conforme  au  caractère  du  prédicateur. 
Car,  pour  peu  qu'il  s'en  écarte,  à  force  de 
s'élever  il  se  perdra  en  de  vaines  conceptionsi 
et  par  trop  d'ornements  il  se  défigurera.  Le 
Père  Bourdaloueasu  segarantir  decet  écueil. 
Dans  ses  panégyriques  il  n'a  point  quitté  son 
style  ordinaire  :  il  y  est  grand,  mais  d'une 
grandeur  aisée  qui  lui  était  propre,  et  où  il 
ne  paraissait  rien  d'affecté. 

C'est  ce  qu'on  a  pu  surtout  observer  dans 
les  deux  oraisons  funèbres  que  le  public  a  déjà 
vues,  et  qu'il  était  à  propos  d'insérer  parmi 
les  sermons  de  cet  excellent  prédicateur.  Ce 
sont  les  éloges  de  deux  premies  s  princes  du 
sang  royal,  non  moins  recommandables  par 
l'éclat  de  leurs  vertus,  que  par  celui  de  leur 
naissance  et  par  la  grandeur  de  leur  nom.  Quel- 
que difficulté  qu'il  y  eût  à  représenter  tant  de 
glorieuses  etéiuinentes  qualités,  le  Père  Bour- 
daloue ,  sans  s'éloigner  de  sa  manière  de 
prêcher,  et  sans  emprunter  des  secours  étran- 
gers, en  afaitdeux  portraits  des  plus  accom- 
plis. On  a  cru  devoir  les  joindre  au  second 
volume  de  ses  panégyriques,  afin  de  les  dé- 
fendre du  sort  des  feuilles  volantes  ;  et  l'on 
s'est  d'autant  plus  intéressé  à  les  conserver, 
que  l'auteur,  parlant  au  nom  de  sa  compa- 
gnie, y  a  plus  éloquemment  exprimé  les  sen- 
timents  très-respectueux    et    très-sincères  de 
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notre  vénération  et  de  notre  reconnaissance 
envers  la  maison  de  Condé. 

Le  petit  éloge  de  M.  le  premier  président  de 
Lamoignon,  n  est  qu'un  léger  essai  de  ce  que 
le  Père  Bourdaloue  eût  eu  à  dire,  s'il  eût  entre- 
pris un  éloge  complet  de  ce  célèbre  magistrat 
Comme  il  en  avait  été  connu,  et  qu'il  avait  eu 
lui-même  l'honneur  de  le  connaître  particuliè- 
rement, il  voulut  au  moins  lui  donner  ce  té- 
moignage public  de  son  respect,  aussi  bien 
que  de  sa  gratitude  et  de  son  zèle. 

Les  sermons  sur  l'état  religieux,  qui  sui- 
vent lespanégyriques,  auraient  encore  de  quoi 
fournir  à  bien  des  réflexions.  Rien  n'est  plus 
capable  d'animer  et  de  consoler  les  person- 
nes religieuses;  elles  apprendront,  en  les  li- 
sant, à  connaître  l'esprit  de  leur  vocation,  à 
en  estimer  les  avantages  par  rapport  au  salut, 
et  à  en  remplir  avec  fidélité  les  devoirs',  car 
ce  sont  là  les  points  importants  où  le  Père  Bour- 
daloue  s'est  arrêté.  Pour  relever  le  bonheur  de 
la  profession  religieuse,  il  n'en  a  point  fait  de 


ces  peintures  outrées  qu'on  voit  en  quelques 
livres  spirituels.  Il  n'a  point  caché  aux  âmes 
qui  se  dévouent  à  Dieu  dans  ce  saint  état,  les 
peines  et  les  croix  qui  en  sontinseparables.il 
pèse  tout  au  poids  du  sanctuaire  et  selon  l'es- 
prit de  l'Evangile  ;  et  reconnaissant  de  bonne 
foi  ce  qu'il  y  a  dans  leur  vie  d'onéreux  et  de 
pénible,  il  leur  propose  d'ailleurs  les  motifs 
les  plus  puissants  pour  les  attacher  à  Jésus- 
Christ  et  pour  leur  adoucir  son  joug.  Il  n'oublie 
pasmème  les  gens  du  monde;  et  par  un  retour 
salutaire  sur  leur  condition,  il  leur  enseigne 
à  profiter  de  ces  cérémonies,  auxquelles  ils 
n'assistent  communément  que  par  bienséance, 
ou  que  par  curiosité.  On  ne  doit  point,  au 
reste,  s'étonner  que  dans  un  si  grand  nombre 
de  discours  touchant  le  même  sujet,  il  ait 
quelquefois  employé  les  mêmes  preuves  et  re- 
pris les  mêmes  idées.  On  aura  plutôt  lieu  d'ad- 
mirer sa  fécondité  dans  les  divers  usages  qu'il 
a  su  faire  du  même  fonds. 
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ANALYSE. 

Sujet.  Jésus,  marchant  le  long  de  la  mer  de  Galilée,  aperçut  deux  frères,  l'un  Simon  appelé  Pierre,  et  l'autre  André; 
il  leur  dit:  Suivez-moi. 

Dire  à  ces  deux  frères:  Suivez-moi,  c'était  les  appeler  à  la  croix.  Aussi  tous  deux  moururent-ils  sur  la  croix  ;  mais  avec  cette 
diCfcicnce  que  Pierre  la  craignit  et  qu'André  l'aima.  Amour  de  la  croix,  dont  il  nous  a  donné  le  plus  bel  exemple  :  c'est  le  sujet 
de  ce  discour». 

Division  Saint  André  a  aimé  la  croix,  parce  qu'il  y  a  trouvé  cequidevait  faire  devant  Dieu  tout  son  mérite  et  toute  sa  gloire, 
savoir,  l'accompl  ssement  de  son  apostolat  et  la  consommation  de  son  sacerdoce.  En  deux  mots,  la  croix  est  la  chaire  où  il  a  l'ait 
paraître  tout  le  zèle  d'un  fervent  prédicateur:  première  partie.  La  croix  est  l'autel  où,  comme  prêtre  et  pontife  de  la  loi  nouvelle 
il  a  exercé  dans  toute  la  perfection  possible  l'oirice  de  sacrilicateur  :  deuxième  partie. 

PREJiiÈfiE  PARTIE.  La  croix  est  la  chaire  où  saint  André  a  fait  paraître  tout  le  zèle  d'un  fervent  prédicateur.  Les  apôtres  furent 
envoyés  pour  prêcher  Jésus-(;hrist  crucifié,  et  saint  André  ne  s'est  jamais  mieux  acquitté  de  cette  fonction  que  lorsqu'il  a  été 
tui'même  atlaché  à  la  croix;  pourquoi  cela?  parce  que  c'est  sur  la  croix  qu'ilapréché  Jésus-Christ  et  sa  loi ,  1°  avec  plus  d'autorité 
et  de  grâce;  i°  avec  plus  d'efficace  et  de  conviction  ;  3°  avec  plus  de  succès  et  de  fruit. 

1°  Arec  plus  d'autorité  et  de  grâce.  Il  est  aisé  de  prêcher  la  croix,  quand  on  n'a  rien  à  souffrir  ;  et  quelque  éloquent  que  soit 
un  prédicateur,  il  ne  lui  convient  guère  de  porter  les  autres  à  une  vie  justère  et  mortifiée,  lorsqu'il  même  une  vie  tranquille  et 
commode.  Mais  saint  André  a  prêché  la  croix  sur  la  croix  même. 

2°  Avec  plus  d'efficace  et  de  conviction.  On  ne  persuade  jamais  mieux  que  lorsqu'on  fait  mieux  voir  qu'on  est  persuadé  soi- 
même.  Or,  saint  André  pouvait- il  faire  plus  sensiblement  connaître  jusqu'à  quel  pointil  était  persuadé  du  mérite  de  la  croix,  qu'en 
voulant  lui-même  mourir  sur  la  croix  ? 

3°  Avec  plus  de  succès  et  de  fruit.  De  M  en  eifel  tant  de  conversions  que  Dieu  opéra  par  le  ministère  de  saint  André  •  et  c'est 
encore,  avec  la  grâcedivine,  ce  que  doit  opérer  dans  nous  lafurce  de  son  exemple. 

Deuxième  partie.  Lacroix  est  l'aulel  où  saint  André,  comme  prêtre  et  pontife  de  la  loi  nouvelle,  a  exercé  dans  toute  la  per- 
fection possible  l'ofllce  de  sacrificateur.  Pouvoir  présenter  à  Dieu  le  sacrifice  du  corps  de  Jésus-Christ,  et  avoir  pour  cela  dans  le 
christianisme  un  caractère  particulier,  c'est  en  quoi  consiste  l'essence  du  sacerdoce  de  la  loi  de  grâce.  Mais  joindre  au  sacrifice 
adorable  du  corps  de  Jésus-Chri«ile  sacrifice  de  soi-même,  et  s'immoler  soi-même  à  Dieu  au  même  temps  qu'on  lui  offre  ce  divin 
Agneau  immolé  pour  le  salut  du  monde,  c'est  ce  qui  met  le  comble  au  sacerdoce  de  la  loi  de  gràce,,et  ce  qui  lui  donne  sa  dernière 
perfection.  Or,  voilii  ce  qu'a  fait  sur  la  croix  saint  André. 

Oui,  il  faut,  pour  nous  rendre  dignes  de  Dieu,  que  nous  joignions  le  sacrifice  de  nous-mêmes  au  sacrifice  du  corps  de  Jésu»- 
Christ.  Ainsi  saint  Paul  disait:  J'accomplis  dan:  ma  chair  ce  qui  manque  aux  souffrances  de  mon  Sauveur.  Et  comment  l'acconj- 
plissail-il?  par  l'austérité  de  sa  vie.  C'est  aussi  ce  que  nous  voyons  dans  saint  André;  nous  y  voyons,  dis-je,  un  prêtre  plein  de 
religion,  qui  tous  les  jours  de  sa  vie  ne  manqu»  jamais  d'immoler  sur  l'autel  l'Agneau  de  Dieu,  et  qui  par  sa' mort  couronna  son 
sacerdoce  en  simmolant  lui-même. 

Un  prêtre  qui  cha.|uejour  sacrifia  lAgneau  le  Dieu,  comme  il  le  témoigna  au  juge  devantqui  il  fut  produit.  Uuelle  instruction 
et  quel  sujet  de  contii'iion  pour  ces  ministres  qui  ne  célèbrent  les  divins  n^slères  que  très-rarement  I  ' 

Un  prêtrequi  couronna  son  sacerdoce  en  simmolant  lui-même  sur  la  croix.  Après  le  refus  qu'il  a  fait  de  sacrifier  aux  ido- 
les, on  lui  présente  la  croix  comme  l'instrument  de  son  supplice,  et  il  l'embrasse  comme  son  plus  précieux  trésor. 

Faisons  de  même  à  Dieu  le  sacriflce  de  nos  oorps,  et,  selon  l'avis  que  nous  donne  saint  Paul,  offrons-les  comme  des  boi- 
lies  vivantes  et  agréables. 

j:::T^TJ2:^:^::^:'1IJr'el'Xuiif:7:z  ^é^"««"  p^^^'^r^'  i"^  comme  «jes  ho,nmes  dé. 

postme.  voués  a  la  ci'oix;  c'était,  dis-je,  par  ces  courtes 

Jésus,  marctiant  le  long  de  la  mer  de  Galilée,  aperçut  deux  frères,       paroleS  :  VettUe  ])OSl  me,  leUF  faire  entendre   tOllt 

[la",!;ZZf  cra^TMalir;^"'"  '■  "  ""  '"  '-  '"""■'"°'-  c-^'^'  P^i^nu'il  est  vrai  que  la  croix  était  le  che- 
min par  où  cet  Homme-Dieu  avait  entrepris  de 

Ces  paroles  de  Jésus-Christ  furent  un  ordre  marcher,  et  (|iie,  selon  ses  maximes,  il  est  impos- 

bien  doux  en  apparence,   et  bien  facile  à  exé-  siljle  de  le  suivre  par  toute  autre  voie.  En  effet, 

cuter  ;  mais  au  fond,  et  dans  l'intention  même  chréliens,  c'est  par  là  que  ces  bienheureux  apô- 

du  Sauveur  des  hommes,  cet  ordie  devait  être,  1res,  Pierre  et  André,  ont  suivi  leur  divin  Maître, 

pour  ces  deux  frères  de  notre  Evangile,  un  en-  Tous  deux  ont  mérité  de  mourir,  comme  Jésus- 

gageinent  à  de  rigoureuses  épreuves  ;  car  leur  Christ,  sur  la  croix  :  tous  deux  ont  eu  l'avantage 

dire  :  Suivez-moi,  c'était  leur  dire  :  Renoncez  de  consommer  sur  la  croix  leur  glorieux  mar- 

à  vous-mùines,  préparez-vous  à  soitffi  ir,  soyez  tyre  ;  et  tous  deux,  à  la  lettre,  ont  ainsi  répondu 

déterminés  à  mourir,  ne  vous  regardez  plus  que  à  leur  vocation,  et  sont  devenus   les  piemiers 

comme  des  biehis  de-slinéesù  la  boucherie,  que  sectateurs  et  les   premiers  disciples  d'un   Dieu 

comme  des  victimes  de  ia  haine  et  de  la  per-  crucifié.  Voilà,  dit  saint  Glu-ysostoine,  en  quoi 
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ils  eurent,  comme  frères,  une  ressemblance 
parfaite;  mais,  du  reste,  voici  quelle  différence 
il  y  eut  entre  l'un  et  l'autre  dans  leur  crucifie- 
nicnt  même  :  elle  est  digne  de  vos  réflexions, 
etellQva  servir  d'ouverture  à  ce  discours.  C'est 
que  le  courage  et  la  résolution  de  saint  Pierre  à 
suivre  .!ésus-Christ  n'a  pas  empêché  qu'il  n'ait 
témoigné  de  la  répugnance,  et  qu'il  n'ait  fait 
paraître  dans  sa  conduite  del'éloignement  pour 
la  croix  ;  au  lieu  que  saint  André  a  toujours 
paru  plein  de  zèle,  et  pénétré,  non-seulement 
d'estime  et  de  vénération,  mais  d'amour  et  de 
tendresse  pour  la  croix.  Je  m'explique  :  Quand 
Jésus-Christ  dans  l'Evangile  parle  de  la  croix 
à  saint  Pierre,  saint  Pierre  s'en  scandalise  et 
s'en  offense  :  je  ne  m'en  étonne  pas  ;  il  n'en 
concevait  pas  encore  le  mystère,  et  il  était  trop 
peu  versé  dans  les  choses  de  Dieu.  Mais  après 
même  qu'il  a  reçu  le  Saint-Esprit,  tout  confirmé 
qu'il  est  en  grâce,  il  ne  laisse  pas,  si  nous  en 
croyons  la  tradition,  de  fuir  la  croix  qui  lui  est 
préparée;  il  se  sauve  de  sa  prison,  il  sort  de 
Rome,  et  il  faut  que  Jésus-Christ  lui  apparaisse, 
le  fortifie,  le  ranime  et  l'eneçago  à  retourner  au 
lieu  où  il  doit  être  crucifié.  C'est  saint  Ambroise 
qui  le  rapporte  ;  et  cette  tradition  se  trouve  con- 
foinie  à  ce  qu'avait  prédit  le  même  Sauveur, 
lorsqu'il  déclara  expressément  à  ce  prince  des 
Apôtresque,  quand  il  serait  dans  un  âge  avancé, 
on  l'obligerait  à  étendre  les  bras,  et  qu'un  au- 
tre le  mènerait  où  il  ne  voudrait  pas  aller  ;  lui 
marquant,  ajoute  l'évangélistc,  les  circonstan- 
ces de  son  martyre,  et  de  quelle  mort  il  devait  un 
joui'  glorifier  Dieu  :  Cum  autem  seiiueris,  extén- 
ues viaiius tuas,  et  alius le...ducet  quo  tu  7wuvis  . 
Voilà  le  caractère  de  saint  Pierre  :  un  hon.  te 
crucilié,  mais  pour  qui  la  croix  semblait  encore 
avoir  quelque  chose  d'affreux.  Au  contraire, 
que  vois-je  dans  saint  André?  Un  homme  à  qui 
la  croix  parait  aimable,  qui  en  fait  son  bonheur 
etsesdétices,  qui  soupire  après  elle,  qui  la  salue 
avec  respect,  qui  l'embrasse  avec  joie,  et  qui 
met  le  comble  de  ses  désirs  à  s'y  voir  attaché  et 
à  y  mourir.  Tel  est,  chrétienne  compagnie,  le 
prodige  qui  se  présente  aujourd'hui  à  nos  yeux, 
et  que  je  puis  appeler  le  miracle  de  l'Evangile. 
Mais  sur  quoi  put  être  fondé  cet  amour  de  la 
croix,  etpar  quels  principes  un  amour  aussi  sur- 
prenant et  aussi  contraire  à  tous  les  sentiments 
(te  la  nature  que  celui-là,  put-il  s'établir  dans  le 
cœur  de  notre  apôtre  ?  Ah  1  mes  chers  auditeurs, 
c'est  le  grand  mystère  que  j'ai  à  vous  découvrir  : 
car  mon  dessein  est  de  vous  montrer  qu'en  con- 
séquence de  la  voculioa  divine  à  laquelle  votre 
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glorieux  patron,  saint  André,  se  rendit  si  fidèle, 
l'amour  qu'il  témoigna  pour  la  croix,  quoique 
d'ailleurs  surnaturel,  fut  parfaitement  raisonna- 
ble. Quelque  prodigieux  que  vous  paraisse  cet 
amour  de  la  croix,  j'entreprends  de  le  justifier, 
et  je  veux  même,  avec  la  grâce  de  mon  Dieu, 
tâcher,  autant  qu'il  m'est  possible,  de  vous 
l'inspirer  :j'ai  besoin  pour  cela  de  toutes  les 
lumières  du  Ciel,  et  je  les  demande  par  l'inter- 
cession de  Marie  :  Ave,  Maria. 

Il  en  est  de  la  croix  comme  de  la  mort  :  quoi- 
que naturellement  on  ait  horreur  de  l'une  et 
(le  l'autre,  on  peut  aimer  l'une  et  raulre  par 
différents  motifs  ;  etc'est  par  la  diversité  de  ces 
motifs  qu'il  faut  juger  si  cet  amour  est  louable 
ou  vicieux,  raisonnable  ou  aveugle,  méritoire 
ou  vain.  En  effet,  se  procurer  la  mort  par  dé- 
sespoir, c'est  un  crime;  la  souhaiter  par  acca- 
blement de  chagrin,  c'est  une  faiblesse  ;  s'y  ex- 
poser par  zèle  de  son  devoir,  c'est  une  vertu  ; 
s'y  dévouer  pour  Dieu,  c'est  un  acte  héroïque  de 
religion  :  de  même,  souffrir  comme  les  esclaves 
du  monde,  parce  qu'on  se  laisse  dominer  par 
ses  passions  ;  souffrir  comme  les  avares  par 
une  avide  et  insatiable  cupidité  ;  souffrir  comme 
les  ambitieux  par  un  attachement  servile  à  sa 
fortune,  c'est  une  bassesse,  une  misère,  un  dé- 
sordre :  mais  souffrir  pour  être  fidèle  à  Dieu, 
aimer  la  croix  pour  remplir  les  desseins  de 
Dieu,  pour  suivre  la  vocation  de  Dieu,  c'est  ce 
qu'il  y  a  dans  le  christianisme  de  plus  saint  et 
lie  ;  us  divin,  et  par  conséquent  de  plus  con- 
"  c  à  ia  souveraine  raison.  Or,  c'est  ainsi, 
mes  cliers  auditeurs,  que  saint  André  l'a  aimée; 
car  il  a  aimé  la  croix,  parce  qu'éclairé  des  plus 
vives  lumières  de  la  foi,  il  a  parfaitement 
compris  combien  la  croix  lui  était  avanta- 
geuse par  rapport  à  sa  vocation,  et  aux  lins  su- 
blimes pour  quoi  Jésus-Clirist  l'avait  appelé. 
Appliquez-vous  :  voici  le  secret  important  de  sa 
conduite  et  de  votre  religion.  Le  Sauveur  du 
monde  eut  deux  grands  desseins  sur  sesa|)ôti-cs, 
quand  il  leur  commanda  de  le  suivre  :  Venite 
post  me.  En  ce  moment-là,  dit  saint  Chrysos- 
tome,  il  les  choisit  pour  être  les  prédicateurs 
de  son  Evangile,  et  pour  être  les  ministres  de 
son  sacerdoce  :  il  les  destina  au  ministère  de 
sa  parole,  et  il  les  établit  sm-  la  terre  pour  sanc- 
tifier les  hommes  parles  vérités  du  salut  qu'ils 
devaient  leur  annoncer,  et  pour  honorer  Dieu 
son  Père  par  le  sacrifice  qu'ils  devaient,  comme 
prêtres  de  la  loi  de  grâce,  lui  présenter.  Voilà 
les  deux  vues  principales  qu'eut  le  Fils  de  Dieu, 
et  c'est  sous  ces  deux  quaUtés  que  je  prétends 
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aujourd'hui  considérer  saint  André  ;  en  premier 
lieu,  coniiiie  prédicateur  de  l'Evangile  et  de  la 
loi  de  Jésus-Christ  ;  en  second  lieu,  comme  prê- 
tre, successeur  légitime  et  immédiat  du  sacer- 
doce de  Jésus-Christ  :  et  je  ni'altaciie  d'autant 
plus  à  celte  pensée,  que  la  qualité  de  prêtre  de 
Jésus-Christ  est  celle  dont  ce  saint  apôtre  se  glo- 
rifia plus  hautement  et  dont  il  se  rendit  lui- 
même  le  témoignage,  quand  il  |)arut  devant  le 
juge  qui  le  condamna.  Or,  ces  deux  qualités 
jointes  ensemble  juslifient  admirablement  l'a- 
mom-  et  le  zèle  qu'eut  saint  André  pour  la  croix; 
car,  s'il  l'a  tendrement  aimée,  c'est  parce  qu'il 
y  a  trouvé  ce  qui  devait  faire  devant  Dieu  tout 
son  mérite  et  toute  sa  gloire,  savoir,  l'ac- 
coi;. plissement  de  son  apostolat  et  la  consom- 
mation de  son  sacerdoce.  Expliquons-nous  : 
André,  à  la  vue  de  sa  croix,  est  pénétré,  ravi, 
traii-^poi  té  de  joie  :  pourquoi?  parce  que  c'est 
sur  la  croix  qu'il  va  dignement  prêcher  le  nom 
de  Jcsus-Christ,  ce  sera  la  première  partie;  et 
parce  que  c'est  sur  la  croix  qu'il  vasainteiueut 
s'inmioler  lui-même,  et  unir  son  sacriliceau  sa- 
crilice  auguste  et  vénérable  qu'il  a  tant  de  fois 
offert  à  Uiuu  en  immolaut  l'Agneau  sans  tache, 
qui  e!^t  Jésus-Christ ,  ce  sera  la  seconde  pai  lie. 
En  deux  mots,  la  croix  est  la  chaire  où  saint 
André  a  fait  paraître  tout  le  zèle  d'un  fervent 
prédicateur  ;  la  croix  est  l'autel  où  saint  André, 
cojiune  prêtre  et  poulile  de  la  loi  nouvelle,  a 
exercé  dans  loute  la  perléction  possible  l'office 
de  sacrilicalcur  :  il  ne  faut  donc  pas  s'éloimer 
si  la  croix,  quoique  affreuse  par  elle-même,  a 
eu  poui-  lui  tant  de  charmes.  C'est  tout  le  des- 
sein et  le  partage  de  ce  discours,  pour  lequel 
je  vous  doiuaude  unefa\orable  attention 

PREMIÈRE     PARTIE. 

Pour  établir  solidement  la  vérité  de  ma  pre- 
mière proposition,  et  pour  vous  en  donner  d'a- 
bord la  juste  idée  que  vous  en  devez  avoir, 
j'appelle  dauslcs  principes  de  l'Ecriture  l'acconi- 
plisscMicnt  de  l'apostolat ,  prêcher  un  Dieu 
crucilié,  et,  malgré  les  contradictions  de  la  pru- 
dence du  siècle,  proposer  la  croix  aux  hunmies 
comme  lassule  source  de  leur  bonheur,  comme 
le  tond;- ment  unique  de  leuresi)éiance,  comme 
le  mjslcre  de  leur  rédemplion,  comme  le 
mojen  sur  et  infaillible  de  leur  salut  :  ainsi  l'a 
entendu  saint  Paul  quand  il  a  liil  :  i\us  uidem 
prcBiiicunius  Christum  cnici/ixum  '.  \oilà  à  quoi 
il  a  léduit  toute  la  fonction  du  ministère  évan- 
géli(|ue  ;  et  lellecst  la  fin  [wur  quoi  Dieu  a  sus- 
cité ces  douze  princes  de  l'Eglise  ,  ces  premiers 
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fondateurs  du  chrislianisme,  ces  hommes  en 
voyés  au  monde  pour  y  annoncer  Jésus-Christ, 
dont  ils  étaient  les  ambassadeurs,  et  |)our  y  pu- 
blier sa  loi,  dont  ils  ont  été  par  oKice  les  inter- 
prètes fidèles:  ProChristo  legatione  fuiigi  ur* , 
Qu'ont-ils  lait  ?  ils  ont  prêché  la  croix  ;  et  u  lieu 
que  la  croix  n'avait  été  jusque-là  qu'un  si  jet  de 
malédiction  et  qu'un  opprobre  ;  au  lieu  que  la 
croix  de  Jésus-Christ  était  le  scandale  des  juifs, 
et  paraissait  une  folie  aux  gentils,  à  force  d'en 
exalter  la  vertu  ils  l'ont  rendue  vénérable  à  oute 
la  terre.  Voilà,  dis-je,  à  quoi  s'est  terminée  leur 
vocation,  et  par  où  ils  ont  mérité  le  nom  d'à 
pôtres.  Or  il  est  évident,  chrétiens,  que  saint 
André  s'est  signalé  entre  tous  les  autres  dans  ce 
glorieux  emploi,  et  qu'il  a  eu  un  droit  particu- 
her  de  prendre,  si  j'ose  m'exprimer  de  la  sorte, 
pour  devise  de  son  apostolat  :  Nos  autem  prœ- 
(Ucamus  Christum  crucifixum.  Et  il  est  encore 
évident  qu'il  n'a  jamais  mieux  accompli  ce  qid 
est  marqué  dans  ces  paroles,  que  quand  il  a  été 
lui-même  attaché  à  la  croix  :  pourquoi  cela  ? 
parce  que  c'est  sur  la  croix  qu'il  a  prêché  Jésus- 
Christ  crucifié,  ou,  si  vous  voulez,  la  loi  de  Jésus- 
Christ,  avec  plus  d'autorité  et  de  grâce,  avec 
pins  d'efficace  et  de  conviction,  avec  plus  de 
succès  et  de  fruit:  trois  avantages  que  sa  croix 
lui  a  procurés,  et  en  quoi  je  fais  consister  la  per- 
fection d'un  apôlre  et  d'un  prédicateur  de  l'E- 
vangile. Reprenons,  et  suivez-moi. 

Non,  mes  chers  audileurs,  jamais  saint  André 
n'a  prêché  le  mysière  de  la  croix,  ou  la  loi  de 
Jésus-Christ,  avec  tant  d'autorité  et  tant  de 
grâce,  que  quand  il  a  été  lui-même  crucilié  ;  et 
ma  pensée  siu-  ce  point  n'a  presque  pas  même 
besoin  d'éclaircissement  ;  car  pour  vous  la  rendre 
en  deux  mots,  non-seulement  intelligible,  mais 
sensible,  il  n'appartient  pas  à  toutis  sortes  de 
personnes  de  (irêcher  la  croix.  C'est  une  vérité 
éternelle  qu'il  taut  porter  sa  croix  ;  et  que, 
pour  la  poiler  en  chrétien,  il  la  faut  |ior- 
ter  voloniairement  jusqu'à  l'aimer  et  jusqu'à 
s'en  glori lier  :  Absit  gloriari,  nisi  in  cruce  Uo» 
mini  tiostri  2.  Mais  cette  vérité,  quoicpie  élei- 
nelle,  n'a  pas  la  même  grâce  dans  la  bouche  de 
tout  le  monde  :  les  hommes,  pour  être  sauvés, 
ont  intérêt  de  la  bien  comprendre;  mais  en 
même  temps  ils  ont  une  secrète  opposition  à  en 
être  instruits  par  ceux  qui  ne  la  prati(iucut  pas, 
et  qui  n'en  (ont  nulle  épreuve  ;  et  si  quelquolois 
un  mondain  s'ingère  de  leur  en  faire  des  leçons, 
bien  loin  de  s'y  lendre  dociles,  ils  se  révoltent, 
et  ne  peuvent  soulfrir  qu'un  homme  à  (pii  rien 
ne  manque,  et  qui  jouit  tranquillciuent  des  dou- 
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ceurs  de  la  vie,  ose  leur  prêclier  la  péniteuceet 
la  mortiflcalion.  Aussi,  comme  remarque  saint 
Clirysostome,  Jésus-Christ,  tout  Dieu  qu'il  était, 
pour  s'accommoder  là-dessus  à  la  disposition  des 
hommes,  ne  vint  annonce  rau  monde  l'Evangile 
delà  croix  qu'en  se  luisant  lui-iuêine  un  hounne 
de  douleur,  c'est-à-dire  un  homme  dévoué  à  la 
souffrance  et  à  la  croix  :  Virdolorum  '.  Indépen- 
damment de  cette  qualité,  il  avait  toute  l'auto- 
rité d'un  Dieu,  j'en  conviens  ;  mais  s'il  n'avait 
été  que  le  Fils  de  Dieu,  ou  s'il  avait  toujours  été, 
comme  Fils  de  l'homme,  dans  la  béatitude  et 
dans  la  gloire,  sans  participer  à  nos  peines,  il 
lui  eût  manqué,  par  rapporta  nous,  une  cer- 
taine autorité  d'expérience  et  d'exemple,  sur 
quoi  est  fondé  le  droit  dont  je  parle,  de  prêcher 
aux  autres  la  croix  ;  et  de  là  vient  qu'il  se  dé- 
termina à  souffrir  :  car  c'est  ce  que  le  grand 
Apûlre  a  prétendu  nous  déclarer,  quand  il  a  dil 
que  la  sagesse  de  ce  divin  Législateur  avait  paru, 
en  ce  qu'étant  Fils  de  Dieu,  il  avait  appris  i)ar 
lui-même,  et  par  ce  qu'il  avait  souffert  comme 
homme,  l'obéissance  qu'd  exigeait  des  hommes, 
et  qu'il  voulait  les  obliger  de  rendre  à  sa  loi  ; 
loi  parfaite,  mais  sévère,  dont  toutes  les  maximes 
vont  à  nous  faire  comprendre  ia  sainteté,  l'uti- 
lité, la  nécessité  delà  croix  :  Quiciim  esset  Filiits 
Dei,  (li'Hcil  ex  iis  quœpassus  est  obedientium'^. 
En  effet,  il  est  aisé  d'exhorter  les  autres  à  la 
pratique  d'une  vie  austère,  au  retranchement  des 
plaisirf,  au  crucifiement  de  la  chair,  tandis  qu'il 
n'en  coûte  rien.  Un  honune  bien  nourri,  liisait 
saint  Jérôme,  n'a  point  de  peine  à  discouiirde 
l'abstinence  et  du  jeûne  ;  un  homme  abondam- 
ment pourvu  de  tout,  à  qui  rien  ne  manque,  et 
qui  est  en  possession  de  mener  une  vie  agrilable 
et  connnode,  s'érige  aisément  en  prédicateur  de 
la  plus  exacte  réforme.  Mais  quelque  éloquent 
et  quelque  zélé  qu'il  puisse  être,  on  croit  tou- 
jours avoir  droit  d'en  appeler  à  son  exemple,  et 
de  lui  répondre  que  ce  zèle  de  réforme  ne  lui 
convient  pas,  que  ce  langage  lui  sied  mal,  et 
que,  s'il  veut  porter  les  choses  à  celte  rigueur, 
il  devrait  chercher  des  au  iiteurs  dontillûtun 
peu  moins  connu.  Non  pas  dans  le  fond  que  ce 
reproche  soit  absolument  légitime,  puisque  Jé- 
sus-Christ ordonnait  qu'on  obéit  auMpharisiens, 
du  moment  qu'ils  étaient  assis  sur  la  chaire  de 
Moïse,  et  qu'on  respectât  leur  doctrine,  quoique 
lein-  conduite  y  fût  toute  contraire  ;  mais  parce 
qu'il  est  vrai  que  cette  contrariété  entre  la  doc- 
Irine  et  la  vie  est  au  moins  un  spécieux  prétexte 
dont  notre  malignité  ne  manque  pas  de  se  pré- 
valoir contre  les  vérités  dures  qu'on  nous  prè- 
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che  ;  et  parce  que  naturellement  nous  nous  ëi6- 
vons  contre  quiconque  entreprend  de  nous 
assujettir  à  toute  la  rigueur  de  nos  devoirs,  et 
n'est  pas  pour  cela  bien  autorisé.  Or  là-dessus 
saint  André  a  eu  tout  l'avantage  que  peut  avoir 
un  apôtre  ;  car  il  a  prêché  la  croix  dans  un  état 
où  les  censeurs  les  plus  critiques  et  les  ennemis 
de  la  croix  les  plus  déclarés  n'avaient  rien  à  lui 
reprocher.  11  ne  l'a  pas  prêchée  comme  ces  doc- 
teurs hypocrites  dont  saint  iMatthieu  parle,  qui 
mettent  sur  les  épaules  des  autres  des  fardeaux 
pesants,  et  qin  ne  voudraient  pas  eux-mêmes  les 
renmer  du  doigt  ;  il  ne  l'a  pas  prêchée  comme 
ceux  dont  saint  Paul  disait  à  Timothée,  qu'il 
viendi-ait  dans  les  derniers  jours  des  hommes 
qui  auraient  l'apparence  de  la  plus  éclatante 
piété,  mais  qui  seraient  remplis  de  l'amour 
d'eux-mêmes,  enflés  d'orgueil  et  pervertis  dans 
la  foi  ;  c'est-à-dire  il  ne  l'a  pas  prêchée  comme 
ont  fait  presque  dans  tous  les  siècles  certains 
prétendus  réformateurs  de  l'Eglise,  qui  connus 
d'ailleurs  pourdes  hommessensuels,  n'en  étaient 
pas  moins  hardis  à  invectiver  contre  la  mollesse; 
déplorant  les  relâchements  de  la  pénitence, 
tandis  qu'ils  en  rejetaient  les  œuvres  pénibles 
et  laborieuses  ;  plus  occupés  peut-être  de  leurs 
personnes  et  du  soin  de  leurs  corps,  que  n'aurait 
été  un  mondain  de  profession.  Non,  chrétiens, 
ce  n'est  pas  ainsi  que  saint  André  a  prêché  la 
croix  ;  mais,  pour  la  prêcher,  il  s'est  mis  lui- 
même  sur  la  croix.  Sa  croix  a  été  la  chaire  d'où 
il  s'est  fait  enlenJre  :  c'est  delà,  comme  nous  U- 
sons  dans  les  Actes  de  sa  vie,  qu'il  exhortait  le 
peuple  à  embrasser  ce  moyen  salutaire  et  né- 
cessaire, dont  dépend  tout  le  bonheur  des  élus 
de  Dieu  ;  et  voilà  non-seulement  ce  qui  l'auto- 
risait, mais  ce  qui  donnait  de  la  force  à  sa  pa- 
role, pour  annoncer  le  mystère  de  la  croix  avec 
plus  d'efticace  et  de  conviction. 

C'est  le  second  avantage  de  son  apostolat,  dit 
saint  Chrysostome,  d'avoir  montré  par  là  jus- 
qu'à quel  point  il  était  persuadé  lui-même  de 
la  vérité  qu'il  prêchait,  et  d'avoir  eu  par  là 
même  le  don  d'en  persuader  si  fortement  les 
autres,  que,  tout  infidèlesqu'ils  étaient,  ils  n'ont 
pu  résister  à  la  sagesse  et  à  l'Esprit  de  Dieu  qui 
parlait  en  lui.  11  faut,  ajoutait  saint  Bernard  (et 
permettez-moi  d'appliquer  sa  pensée  à  mon 
sujetj,  il  faut  que  le  prédicateur  de  l'Evangile, 
pour  convertir  les  cœurs,  fortifie  sa  voix  ;  et 
parce  que  .sa  voix  n'est  que  faiblesse,  il  faut  qu'elle 
soit  accompagnée  d'une  autre  voix,  puissante  et 
pleine  de  force  :  Dabitvoci  suœ  vocem  virtutis  '. 
Mais  quelle  est  cette  voix  puissante  et  pleine  de 
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force  ?  La  voix  de  l'action,  cotte  voix  infinimciii 
plus  éloquente,  plus  pénétrante, plus  touchante 
que  tous  lesdiscours  :  montrez -moi  par  vos  exem. 
pies  et  par  vos  œuvres  que  vous  êtes  vous-même 
persuadé,  et  alors  votre  voix  me  persuadtn-a  et 
me  convertira  :  Habis  voci  luce  vocem  virtutis,  si 
qiiod  7nihh^uades,  prius  tibl  videaris  persunsisse. 
Or,  voilà  par  où  saint  André  triompha,  et  de 
rinfidélilé  dos  païens,  et  de  la  dureté  des  juifs. 
Ilveut  que  sa  voix  soit  pour  eux  cette  voix  toute- 
puissante  qui,  selon  le  Prophète,  abat  les  cèdres 
et  brise  les  rochers  ;  il  veut  que  sa  voix  ait  la 
vertu  d'amollir  les  cœurs  les  plus  endurcis,  et  de 
soumettre  les  esprits  les  plus  superbes:  Vox  Do- 
miiiiconfnn(ientiscedros...vo.tDomini  conçu  tientis 
desertum.  '  ?  Que  fait-il.  11  commence  par  les 
convaincre  qu'il  est  lui-même  parfaitement  et 
solidement  convaincu  de  ce  qu'il  leur  prêche  ; 
qu'il  est,  dis  je,  convaincu  de  la  nécessité  d'em- 
brasser la  croix  de  Jésus-Christ,  de  s'attachera 
elle  par  un  esprit  de  foi,  et  de  s'en  appliquer  les 
fruits  parle  long  usage  des  souffrances  de  lavie. 
Car  quelle  preuve  plusauthentique  leur  peut- 
il  donner  sur  cela  de  la  persuasion  où  il  est,  que 
l'empressement  et  l'ardeur  qu'il  témoigne  pour 
souffrir?On  lui  prononce  son  arrêt,  et  tout  àcoup 
ils  est  saisi  d'un  mouvement  de  joie  qui  va  jus- 
ques  à  l'extase  et  au  ravissement  ;  le  peuple 
veut  s'opposer  à  l'exécution  de  cet  arrêt,  et 
André  s'en  tient  offensé  ;  on  le  conduit  au  sup- 
plice, et  d'aussi  loin  qu'il  envisage  la  croix  qui 
lui  est  préparée,  il  la  salue  dans  des  termes 
pleins  d'amour  et  de  tendresse.  Il  se  fait 
une  émotion  populaire,  pour  le  délivrer  :  Eh 
quoi  !  mes  frères,  leur  dit-il,  êtos-vous  donc 
jaloux  de  mon  bonheur  ?  faut-il  qu'eu  vous  in- 
téressant pour  moi,  vous  conspiriez  contre 
moi,  et  que,  par  une  fausse  com^iassion,  vous 
me  fassiez  perdre  le  mérite  d'une  mort  si  pré- 
cieuse ?  Le  juge  intimidé  s'offre  à  l'élargir,  et 
André  le  rassure  ;  le  juge  commande  qu'on  le 
détache  de  la  croix,  et  André  proteste  que  c'est 
en  vain,  parce  qu'il  y  est  attaché  par  des  liens 
invisibles  que  l'enfer  même  ne  peut  rompre, 
■qui  sont  les  liens  de  sa  foi  et  do  sa  charité  ;  s'il 
n'était  en  effet  persuadé,  'penserait-il,  parlerait- 
il,  agirait-il,  souflrirait-il  de  la  sorte  ?  et,  pour 
marquer  que  ses  sentiments  sont  sincères,  per- 
sisterait-il doux  jours  entiers  dans  le  tourment  le 
plus  cruel  :  Btduo  pendens  2;  publiant  toujours 
que  Jésus-Christ  est  le  seul  Dieuiju'il  faut  ado- 
rer, et  que  toute  lasaintoté,  toute  la  prédestina- 
tion des  ho;n  nos  est  renfermée  dais  la  croix  î 
Mais  supposé  le  témoignage  que  saint  Aatiré 
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rendit  h  cette  vérité,  quelle  conséquence  les 
spectateurs  de  son  martyre  n'étaient-ils  pas 
forcés  de  tirer  en  faveur  de  Jésus-Christ  et  de 
sa  religion  ?  Considérant  cet  homme,  d'ailleurs 
vénérable  par  l'intégrité  de  sa  vie,  illustre  par 
les  miracles  qu'il  avait  faits  au  milieu  d'eux,  et 
qui,  par  sa  conduite  pleine  de  sagesse,  s'était 
attiré  le  respect  des  ennemis  mêmes  de  son 
Dieu  ;  le  voyant,  non  pas  mépriser  ni  braver  la 
mort  par  une  vainc  philosophie,  mais  la  désirer 
par  un  pur  zèle  de  se  conformer  à  son  Sauveur 
crucifié  ;  aimer,  par  ce  motif  de  christianisme, 
les  deux  choses  que  le  monde  abhorre  le  plus, 
savoir  l'ignominie  et  la  douleur  ;  et,  malgré  les 
révoltes  de  la  nature,  faire  de  la  croix  l'objeC 
de  son  ambition  et  ses  plus  chères  délices  :  tout 
pa'iens,  tout  juifs  qu'ils  étaient,  que  pouvaient- 
ils  conclure  de  là,  sinon  qu'il  y  avait  dans  cet 
apôtre  quelque  chose  île  surhumain,  et  que  la 
chair  et  le  sang  n'ayant  pu  former  en  lui  des 
sentiments  si  élevés  au-dessus  de  l'homme,  il 
fallait  qu'ils  lui  vinssent  de  plus  haut  ?  A  moins 
qu'ils  ne  voulussent  s'aveugler  eux-mêmes  et 
s'obstiner  dans  leur  aveuglement,  pouvaient-ils 
ne  pas  reconnaître  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui 
puisse  inspirer  à  un  homme  mortel  un  amour 
de  la  croix  si  héroïque,  et  à  moins  qu'ils  n'eus- 
sent des  cœurs  de  pierre,  quoique  païens  et  in- 
fidèles, pouvaient-ils  n'être  pas  touchés,  n'être 
pas  ébranlés,  n'être  pas  changés  par  la  vue  d'un 
spectacle  si  surprenant  et  si  nouveau  ? 

De  là  même  aussi,  mes  chers  auditeurs,  suivit 
le  succès  prodigieux  de  la  prédication  de  saint 
André,  et  la  bénédiction  que  Dieu  donna  à  son 
apostolat.  Si  nous  en  croyons  les  Actes  de  son 
martyre,  de  tout  le  peuple  attentif  à  1'  écouter 
prêchant  sur  la  croix,  à  peine  resta-t-il  un  païen 
qui,  éclairé  des  luuiières  de  la  grâce  et  cédant  à 
la  force  d'un  tel  exeini)  le,  ne  renonçât  à  l'idolâ- 
trie et  ne  confessât  Jésus-Christ  :  au  lieu  queJé- 
sus-Christ  crucilié  avait  pu  dire  ce  que  Dieu,  par 
la  bouche  d'un  prophète,  disait  à  Israël:  Expan- 
di  manus  meas  tota  die  adpopulum  incredulum  '  ; 
J'ai  tendu  mes  bras  à  un  peuple  rebelle  et  incré- 
dule ,  saint  André  eut  au  contraire  la  consolation 
de  tendre  les  bras  à  un  peuple  docile,  qui  reçut, 
sa  parole  avec  respec  te  t  qui  s'y  soumit  avec  joie, 
pour  accomplir,  ce  semble,  dès  lors  ce  qu'avait 
dit  le  Fils  de  Dieu,  que  celui  qui  croirait  en  lui 
feraitnon-seuleinent  les  mémos  œuvres,  mais  en- 
core de  plus  grandes  œuvres  que  lui  :  Qui  crédit 
in  me,  opéra  qux  ego  facio,  et  ipse  faciet,  et  majora 
horiim  faciet '^.  Do-;  milliers  d'infi  lèles,  que  le 
supplice  de  cet  apôlie  avait  rassemblés  autour 
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de  sa  croix,  convcrlis  par  ce  qu'ils  ont  vu  et 
parce  qu'ils  ont  entendu,  s'en  retournent  glori- 
fiant Dieu.  De  la  ville  de  Patras,  où  Dieu,  parle 
ministère  d'Andi'é,  opère  ces  effets  miraculeux, 
le  bruit,  disons  mieux,  le  fruit  s'en  répand 
dans  toutes  les  provinces  voisines  ;  on  voit  avec 
étonnement  les  temples  des  idoles  abandonnés, 
le  culte  des  démons  aboli,  le  règne  de  la  super- 
stition détruit,  le  nom  de  Jésus-Christ  partout 
révéré.  Le  li  ère  même  du  proconsul,  jusque-là 
zélé  défenseur  des  fausses  divinités,  rend  hom- 
mage à  la  vérité.  Entre  les  Eglises  naissantes, 
celle  d'Achaïo,  où  saintAndré  a  souffert,  devient 
en  peu  de  jours  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
fervente.  Qui  fait  tout  cela  ?  la  foi  d'un  Dieu 
cnicifié,  prôihée  par  un  apôtre  crucifié  ;  je  veux 
dire,  le  zèle  d'un  apôtre  qui,  à  l'exemple  de  son 
Maître,  prêche  la  croix  du  haut  de  la  croix,  et 
qui,  selon  la  belle  expression  de  saint  Jérôme, 
confirme,  par  son  amour  pour  la  croix,  tout  ce 
qu'il  enseigne  de  l'obligation  rigoureuse,  mais 
indispensable,  de  porter  la  croix  :  Omnem  doc- 
trinum  suum  crucis  disciplina  roborans.  En  effet, 
donnez-moi  un  prédicateur  de  l'Evangile  par- 
faitement mort  h  lui-même,  sincère  amateur  de 
la  croix,  et  qui  dise  de  bonne  foi  avec  saint 
Paul,  Mihi  muwlus  criicifixus est,  et  ego  muiido  i , 
Le  monde  est  crucifié  pour  moi,  et  je  suis  cruci- 
fié pour  le  monde  ;  rien  ne  lui  résistera  :  avec 
Cela,  il  tnompliera  de  l'erreur,  il  confondra 
l'impiété,  il  exterminera  le  vice,  il  convertira  les 
villes  entières  ;  avec  cela,  les  pécheurs  les  plus 
endurcis  l'ècouterontetle  croiront,  les  libertins 
et  les  impies  se  soumettront  à  lui,  les  sensuels  et 
les  voluptueux  subiront  le  joug  de  la  pénitence  : 
pourquoi  ?  parce  que  telle  est,  dit  saint  Jérôme, 
la  vertu  de  la  croix  prèchée  par  un  homme  souf- 
frant lui-même  et  mourant  sur  la  croix  :  Omnem 
imtrinam  suam  crucis  disciplina  roborans. 

Voilà  donc,  chrétiens,  le  pi'édicateur  que 
Dieu  a  suscite  pour  votre  instruction  ,  et  qui 
peut  dire  à  la  lettre  qu'il  n'a  point  employé,  en 
vous  prêchant,  les  discours  persuasifs  de  la  sa- 
gesse humaine,  mais  les  effets  sensibles  de  l'Es- 
prit et  de  la  vertu  de  Dieu  ?  Et  sermo  meus  et 
prœdicatio  mea,  non  in  persuasibilibus  liumanœ 
eapientiœ  verbis,  sedin  ostensione  Spirilus  etvir- 
tulis  2.  Voilàcelui  que  Dieu  veut  que  vous  écou- 
tiez :  c'est  saint  André  sur  la  croix.  Ne  me  con- 
sidérez point,  n'ayeînul  égard  ni  à  mes  paroles 
ni  à  mon  zèle,  oubliez  la  sainteté  démon  minis- 
tère ;  je  ne  suis  aujourd'hui,  si  vous  voulez, 
qu'un  airain  sonnant  et  qu'une  cymbale  reten- 
tissante, et  ce  n'est  pointa  moi  de  vous  prêcher 
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un  Dieu  crucifié  ;  c'est  à  cet  apôtr",  c'est  à  cet 
homme  crucifié  dont  la  prédication,  plus  pa- 
thétique et  plus  efficace  que  la  mienne,  se  fait 
encore  entendre  dans  toutes  les  Eglises  du  monde 
chrétien.  Le  voilà,  dis  je,  ce  ministre  irrépré- 
hensible, ce  prédicateur  conire  lequel  vous  n'a- 
vez rien  à  répliquer  ;  mais  que  n'a-t-il  pas  à 
vous  reprocher  ?  Il  vous  prêche  encore  mainte- 
nant le  même  Dieu  qu'il  a  prêché  aux  juifs  et 
aux  païens,  un  Dieu  qui  nous  a  sauvés  parla 
croix.  Le  croyez-vous  ?  la  vie  que  vous  menez 
le  fait-elle  voir?  cet  amour -propre  qui  vous 
domine,  ces  recherches  de  vous-mêmes,  cet 
attachement  servile  à  votre  corps,  cette  atten- 
tion à  le  ménager,  à  le  flatter,  à  ne  lui  rien  refu- 
ser; ces  commodités  étudiées  et  affectées,  cette 
horreur  des  souffrances  et  de  la  vraie  pénitence; 
en  un  mot,  cette  vie  des  sens,  si  opposée  à  l'es- 
prit chrétien,  cette  vie  molle  et  voluptueuse 
dont  vous  vous  êtes  fait  une  habitude  :  tout  cela 
marque-t-il  que  vous  êtes  bien  convaincus  de  la 
prédication  de  saint  André  ? 

Ah  !  mes  chers  auditeurs,  si  saint  André 
nous  avait  prêché  un  autre  Jésus-Christ  et  un 
autre  Sauveur  ;  si  dans  le  conseil  delà  sagesse 
éternelle  il  avait  plu  à  notre  Dieu  de  nous  sau- 
ver par  la  joie,  aussi  bien  qu'il  lui  a  plu  de  nous 
sauver  par  la  peine,  et  que  saint  André  nous 
eût  annoncé  cet  Evangile,  ce  nouvel  Evangile 
ne  s'accorderait-il  pas  parlaitemcnt  avec  notre 
conduite  ?  Figurons-nous  que  cet  apôtre  vient 
aujourd'hui  nous  déclarer  que  ce  n'est  plus  par 
la  croix,  mais  parles  plaisirs,  que  nous  devons 
opérernotre  salut;  figtnons-nousque  ce  que  je 
dis  cesse  d'être  une  supposition,  et  devient  une 
vérité  :  yaurait-ilenvous  quelque  choseà  corri- 
ger et  à  réformer?  Répondez,  mondains,  répon- 
dez ;  c'est  à  vous  que  je  parle  :  interrogez  votre 
cœur,  reconnaissez  jusqu'où  l'esprit  du  monde 
corrompu  vous  a  porté  :  ce  système  de  chrislia- 
nisme  ne  vous  serait-il  pas  avantageux,  et  ne 
se  rapporterait-il  pas  entièrement  à  votre  goût 
et  à  vos  idées  ?  Il  faut  donc  de  deux  choses 
l'une,  ou  que  votre  vie  soit  un  monstre  dans 
l'ordre  de  la  grâce,  ou  que  saint  André,  avec 
toute  la  vertu  et  toute  la  force  de  sou  apostolat, 
ne  vous  ait  pas  encore  persuadés  ;  que  votre  vie 
soit  un  monstre  dans  l'ordre  de  la  grâce,  si; 
crojant  d'une  façon,  vous  vivez  de  l'autre  ;  si 
chrétiens  de  profession,  vous  êtes  juifs  d'esprit 
et  de  cœur  ;  si,  reconnaissant  que  votre  salut 
est  attaché  à  la  croix,  vous  ne  laissez  pas  de  fuu" 
et  d'abhorrer  la  croix  :  car  qu'y  a-t-il  de  plus 
monstiTieux  que  cette  cou  tradiclion  ?  Cependant, 
mes  frères,  disait  saint  Bernard,  tel  est  le  ca- 


POUR  LA  FETE  DE  SAINT  ANDRÉ. 


ractcrc  de  mille  chrétiens,  disciples  de  la  croix 
de  Jésus-Chi  isl,  et  tout  ensemble  ennemis  de 
la  croix  de  Jésns-Christ.  Ou  bien,  mon  cher 
auditeur,  si  vous  vous  piquez  d'être  de  ces  génies 
prétendus  sages,  qui  agissent  conscquemuieiit, 
il  faut  (jue  saint  André,  ni  par  l'autoiité  de  son 
exemple,  ni  par  l'ellicace  de  sa  parole,  ne  vous 
ait  pas  encore  touché,  puisque  vous  êtes  tou- 
jours sensuel  et  idolâtre  de  votre  corps.  Ainsi  je 
pouriaisvous  appliquer,  au  sujet  de  la  croix  de 
saint  André,  ce  que  saint  Paul,  en  gémissant, 
disait  aux  Galates  de  celle  du  Sauveur  :  Enjû 
evaciiatum  est  scandalnm  cj'ucis  '.  Malheur  à 
vous,  mon  frère,  qui,  par  votre  infidélité,  vous 
êtes  rendu  inutile  lexemplede  ce  glorieux  apô- 
tre, et  pour  qui  le  scandale,  c'est-à-dire  le 
mystère  de  la  croix,  est  anéanti  !  Ergo  evacua- 
tum  est  scandalum  crucis.  On  vous  a  dit  cent 
fois,  et  il  est  vrai  qu'au  jugement  de  Dieu  la 
croix  de  Jésus-Glirist  paraîtra  pour  vous  être 
conirontée  ;  l'Evangile  même  nou;  l'apprend  : 
Et  tune  parebit  signum  Filii  hotninis  2  ;  mais 
outre  la  croix  de  Jésns-Christ  on  vous  en  con- 
fronleraune  autre,  c'est  celle  de  saint  André. 
Oui,  la  croix  de  cet  homme  apostolique,  après 
lui  a^oir  servi  de  chaire  pour  nous  iubtruire, 
lui  servira  de  tribunal  pour  nous  condamner. 
Vojez-vous  ces  inliJcles  ?  nous  dira-t-il  :  la  vue 
de  ma  croix  les  a  convertis,  de  païens  qu'ils 
étaient,  j'en  ai  lait  des  chrétiens,  et  de  parfaits 
chrélicns.  Voilà  ce  qui  nous  confondra  :  et  ne 
vaul-il  pas  mieux  dès  aujourd'hui  commencer 
à  nous  confoudre  nous-mêmes,  et  par  cette  con- 
fusion salutaire  et  volontaire  prévenir  une  cou. 
fusion  forcée,  qui  ne  nous  sera  pas  seulement 
inutile,  mais  très-funeste  ?  11  faut,  chrétiens, 
qu'à  l'exemple  de  saint  André,  nous  soyons  et 
les  sectateurs  et  les  prédicateurs  mêmes  de  la 
croix.  Je  dis  les  prédicateurs  ;  et  comment  ?  en 
portant  sur  nos  corps  la  mortificalion  de  Jésus- 
Christ  :  Semper  mortificationem  Jesu  in  cor- 
pore  nostro  circumferentes  3.  Car  en  la  por- 
tant sur  nos  corps,  nous  en  ferons  connaître 
aux  hounncs  le  mérite  et  la  vertu  :  Vt  et  vila  Jesu 
munifcstelur  in  corporibusnostris''.  Ne  concevez 
point  ceci  comme  impossible,  ni  même  comme 
diUicilc.  Je  vous  l'ai  dit  :  le  saint  usage  des  af- 
fliclions  et  des  croix  de  cette  vie,  l'acceptation 
humble  et  soumise  de  celles  que  Dieu  nous  en- 
voie, U  résiguation  à  celles  que  le  monde  nous 
suscite,  noire  patience  dans  les  calamités  ou 
publiques  ou  particulières,  dans  les  pertes  de 
biens,  dans   les  maladies,  tout  cela  prêchera 
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pour  nous,  et  nous  prêcherons  par  tout  cela. 
C'est  ainsi  que  saint  André  a  trouvé  sur  la  croix 
l'accomplissement  de  son  apostolat  ;  et  voici 
encore  comment  il  y  a  trouvé  la  consommation 
de  son  sacerdoce.  Donnez,  s'il  vous  plait,  une 
attention  toute  nouvelle  à  cette  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE 

Pouvoir  présenter  à  Dieu  le  sacrifice  du  corps 
de  Jésus-Christ,  et  avoir  pour  cela  dans  le  chris- 
tianisme un  caractère  particulier,  c'est  en  quoi 
corisiste  l'essence  du  sacerdoce  de  la  loi  de 
grâce.  Joindre  au  sacrifice  adorable  du  corps 
de  Jésus-Christ  le  sacrifice  de  soi-même,  et 
s'immoler  soi-même  à  Dieu  au  même  temps 
qu'on  lui  offre  ce  divin  agneau  immolé  pour  le 
salut  du  monde,  c'est,  dans  la  docliine  de  saint 
Augustin,  ce  qui  met  le  comble  au  sacerdoce 
de  la  loi  de  grâce,  et  ce  qui  lui  donne  sa  der- 
nière perfection.  Sacerdoce  de  la  loi  de  grâce 
dont  je  conviens  que  les  prêtres  seuls  sont  les 
premiers  et  les  principaux  ministres,  mais  au- 
quel il  est  pourtant  vrai  que  tous  les  cluotiens, 
eu  qualité  de  chrétiens,  ont  droit  et  nuiinc  obli- 
gation de  participer.  Sacerdoce  de  la  loi  de 
grâce,  qui,  par  cette  raison,  nous  impose  à 
lojs,  de  quelque  condition  que  nous  sovons, 
l'indispensable  devoir  de  nous  offrir  noiis-mê- 
nies  à  Dieu  comme  un  supplément  du  sacrifice 
de  Jésus-Christ  :  car  voilà,  encore  une  lois,  ce 
qui  fait  devant  Dieu  la  perfection  du  sacerdoce 
chrétien,  dont  l'Apôtre  relevait  si  haut  l'excel- 
lence et  la  dignité  ;  voilà  par  où  ce  sacerdoce 
lui  paraissait  si  auguste,  quand  il  le  comparait 
au  sacerdoce  de  l'ancienne  loi  ;  et  voilà  ce  qui 
nous  le  doit  rendre  vénérable  :  cet  engage- 
ment où  nous  sommes,  et  ce  pouvoir  que  nous 
avons  d'être,  comme  le  Sauveur,  des  hosties 
vivantes  présentées  à  Dieu  par  l'union  de  noti-e 
sacrifice  avec  le  sacrifice  de  l'Hounnc-Dieu.  Or 
je  prétends  que  saint  André  a  su  pleinement 
s'acquitter  de  ce  devoir":  et  où  ?  sur  la  croix. 
D'où  je  conclus  que  c'est  sur  la  croix,  comme 
sur  l'autel  mystérieux  que  Dieu  lui  avait  pré- 
paré, qu'il  a  heureusement  trouvé  la  cousom- 
niation  de  son  sacerdoce.  Ne  perdez  pas  le  fruit 
de  cette  vérité,  qui,  tout  avanligeuse  qu'elle  est 
au  saint  dont  je  vous  fais  l'éloge,  sera  encore 
plus  utile  et  plus  édifiante  pour  vous. 

Je  l'ai  dit,  mes  chers  auditeurs,  et  je  le  répète, 
il  faut,  pour  nous  rendre  dignes  de  Dieu,  que 
nous  joignions  le  sacrifice  de  nous-mêmes  au 
sacrifice  du  corps  de  Jésus-Christ  :  c'est  le  de- 
voir essentiel  à  quoi  le  christianisme  nous  en- 
gage; et  je  ne  crains  iM)int  de  passer  pour  témé- 
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raire,  ni  de  rien  avancer  qui  ne  soit  conforme 
à  la  plus  exacte  théologie,  quand  je  soutiens 
que  sans  cela  notre  sacerdoce  n'a  pas,  selon 
Dieu,  toute  la  perfection  qu'il  doit  avoir;  car  il 
est  de  la  foi,  qu'encore  que  le  sacrifice  de  l'hu- 
manité de  Jésus-Christ  ait  eu  par  lui  même  une 
vertu  infinie  pour  nous  sanctifier  et  pour  nous 
réconcilier  avec  Dieu,  Dieu  néanmoins,  par 
une  conduite  particulière  de  sa  providence,  ne 
l'a  accepté,  pour  nous  accorder  en  effet  la  grâce 
de  cette  réconciliation  et  de  celte  sanctification, 
qu'autant  qu'il  a  prévu  que  ce  sacrifice  devait 
être  et  serait  accompagné  de  notre  coopération. 
Il  est  de  la  foi  qu'encore  qu'il  n'ait  lien  mau- 
qué  au  sacrifice  de  notre  rédemption  de  la  part 
de  Jésus-Christ,  qui  l'a  offert  pour  nous  coanne 
notre  médiateur  et  le  souverain  prêtre,  il  peut 
y  manquer  quelque  chose  de  notre  part;  en 
sorte  que  ce  sacrifice,  tout  divin  qu'il  est,  par 
le  défaut  de  notre  correspondance,  nous  de- 
vienne infructueux,  et  ne  soit  pour  nous  de 
nulle  efficace.  Or,  ce  qui  peut  manquer  de  notre 
part  au  sacrifice  de  Jésus-Christ,  c'est  le  sacri- 
fice personnel  que  Dieu  exige  de  nous,  et  que 
nous  lui  devons  faire  de  nous-mêmes,  mais  que 
souvent  nous  ne  lui  faisons  pas.  De  là  vient  que 
saint  Paul,  à  qui  ce  mystère  avait  été  spécia- 
lement révélé,  se  faisait  une  loi  inviolable  d'ac- 
complir tous  les  jours  dans  sa  chair  ce  qui  man- 
quait aux  souffrances  de  Jésus-Christ  :  Adim- 
pleo  ea  quce  desiint  passionum  Christi  in  carne 
mea  i.  Il  restait  donc  encore  pour  saint  Paul 
quelque  chose  à  ajouter  au  sacrifice  du  Fils  de 
Dieu.  Prenez  garde  :  quelque  chose  par  rapport 
à  saint  Paul  même  ;  quelque  chose  d'où  dépen- 
dait en  un  sens,  pour  saint  Paul  même,  le  mé- 
rite, ou  pluiôt  l'application  actuelle  du  sacri- 
fice du  Fils  de  Dieu;  quelque  chose  par  où 
saint  Paul  même  se  croyait  obligé  de  remplir 
la  mesure  des  souffrances  du  Fils  de  Dieu.  Or 
comment  la  remplissait-il,  cette  mesure  ?  Par 
la  ferveur  de  sa  pénitence,  par  l'austérité  de 
sa  vie,  par  la  mortification  de  sa  chair;  car  c'é- 
taient là,  remarque  saint  Chrysostome,  autant 
de  sacrifices  de  lui-même  qu'il  unissait  à  ce 
grand  sacrifice  de  la  croix,  et  en  vertu  desquels 
il  pouvait  dire  :  Adimpleo  ea  quœ  desunt  passio- 
Mum  Christi  in  carne  mea. 

C'est  de  là  môme  aussi  que  saint  Augustin 
trouvait  des  liaisons  si  étroites  entre  ces  deux 
sacrifices,  je  dis  entre  le  sacrifice  de  Jésus- 
Christ  et  le  sacrifice  de  nous-mêmes,  qu'il  ne 
voulait  pas  qu'on  séparât  jamais  l'un  de  l'au- 
tre :    tellement  que  comme  Jésus-Christ,  en 
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qualité  d'Homme-Dieu,  a  été  notre  victime, 
nous  devons  être  la  sienne  en  qualité  de  chré- 
tiens. Ecoutez  les  paroles  de  ce  saint  docteur, 
que  je  ne  dois  pas  om^ltre  dans  une  matière  si 
importante  :  Cujus  Redcmptoris  ac  Domini,  et 
nos  sacrificium  esse  dubemus  per  ipsummet  offe- 
rcndi,  qui  in  homine  quem  suscepit,  sacrificium 
ipsepro  nobis  [ieri  dignatusest. 

D'où  il  s'ensuit  que  toutes  les  fois  que  nous 
assistons  aux  divins  mystères,  nous  devons 
faire  état  que  ce  n'est  pas  seulement  pour  y 
présenter  l'a-gneau  sans  tache  qui  est  immolé 
sur  l'autel,  mais  pour  y  être  nous-mêmes  pré- 
sentés et  immolés.  Et  cela,  reprend  saint  Au- 
gustin, non-seulement  par  la  raison  de  l'union 
intime  qui  est  entre  lui  et  nous,  et  qui  fait 
qu'étant  notre  chef,  et  nous  les  membres  de 
son  corps,  il  ne  peut  ni  ne  doit  jamais  être  sa- 
crifié que  nous  ne  le  soyons  avec  lui  :  Quia 
cum  Ecclesia  Christi  si t  corpus,  etChristus  Eccle. 
siœ  caput,  iamipsa  per  ipsum,quam  ipseper  ipsam 
débet  ojferri  ;  mais  par  la  convenance  mèiiiû  et 
le  principe  de  nos  plus  justes  et  de  nos  plus  in- 
dispensablesobligations  :  car  quel  désordre.  Sei- 
gneur, que  je  parusse  devant  vos  autels  da.iS 
une  moindre  disposition  d'humilité  que  celle 
où  vous  y  paraissez;  que  vous  y  fussiez  la  vic- 
time de  mon  péché,  et  que  l'expiation  de  ce 
péché  ne  me  coûtât  rien  ?  Il  ne  suffit  donc  pas, 
conclut  sain!  Léon,  pape,  que  nous  offrions  à 
Dieu  le  sacrifice  du  corps  de  Jésus-Christ,  si, 
selon  le  précepte  de  l'Apôtre,  nous  ne  nous 
offrons  encore  nous-mêmes;  comme  il  ne  nous 
suffirait  pas  de  lui  offrir  nos  corps  et  même  nos 
âmes,  si  nous  n'avions  à  lui  offrir  le  sacrifice 
du  corps  de  Jésus-Christ.  Notre  sacrifice,  sans 
celui  de  Jésus-Christ,  serait  un  sacrifice  indigne 
de  Dieu  ;  et  celui  de  Jésus-Christ  sans  le  nôtre 
serait,  non  pas  insuffisant,  mais  inutile  pour 
nous.  L'un  avec  l'autre,  c'est  ce  qui  consomme 
le  grand  ouvrage  de  notre  justification,  et  ce 
qui  fait  le  vrai  sacerdoce  des  chrétiens. 

Or  voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  que  nous 
voyons  dans  le  glorieux  apôti'e  dont  nous  hono- 
rons aujourd'hui  la  mémoire.  Qu'est-ce  que 
saint  André,  et  sous  quelle  idée,  nous  attachant 
aux  actes  de  son  martyre,  devons-nous  le  con- 
sidérer? sous  l'idée  d'un  prêtre  fervent,  d'un 
prêtre  zélé,  d'un  prêtre  plein  de  religion,  qui, 
tous  les  jours  de  sa  vie,  ne  manqua  jamais 
d'immoler  sur  l'autel  l'agneau  de  Dieu,  et  qui, 
par  sa  mort,  couronna  son  sacerdoce  en  s'iiu- 
moLmt  lui-même  sur  la  croix  :  car  ce  sont  là 
les  deux  principales  actions  que  son  histoire 
nous  marque,  et  à  quoi  je  réduis  toute  la  sain- 
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teté  de  son  ministère.  Ecoutez  ceci  :  André  est 
comluit  devant  le  tribunal  d'un  juge  païen  ;  et 
ce  juge,  avant  que  de  le  condamner,  entreprend 
de  le  pervertir,  et  le  presse  de  racheter  sa  vie 
eu  sacrifiant  aux  idoles.  Mais  :  Moi,  lui  répond 
l'iiomme  de  Dieu,  sicrifier  aux  idoles  !  Ne  savez- 
vous  pas  (jui  je  sais?  ignorez-vous  la  profession 
que  je  fais  de  servir  le  Dieu  du  ciel  et  de  la 
terre,  et  l'Iionneur  que  j'ai  de  lui  sacrifier 
cliai[ue  jour,  non  pas  le  sang  des  boucs  ni  des 
taureaux,  mais  l'agneau  qui  effiice  les  péchés 
du  inonde?  Eçjo  omnipotenti  Dco  immola  quo- 
thlic\  non  taurorum  carnes,  sed  aqnum  immicu- 
Litu.i  '.  Oui,  poursuit  le  généreux  apôtre,  c'est 
enlro  mes  mains  que  cet  agneau  est  tous  les 
jours  iuunolé  ;  mais  la  merveille  que  vous  ne 
connaissez  pas  et  que  j'ai  à  vous  découvrir,  c'est 
qu'après  l'immolation  de  cet  agneau,  il  est  tou- 
jours vivant,  et  que  sa  chair,  quoique  distribuée 
iuix  fidèles,  deuiLHire  encore  tout  entière,  parce 
qu'elle  est  désormais  incorruptible  :  Citjus  car- 
vem  poslquam  omnis  plebs  credcntium  man- 
diicaverit,  agnus  qui  sancti/icatus  est,  inteqi'r 
persévérât,  et  viviis  2.  Témoignage  invincible  en 
faveur  du  sacrifice  de  la  messe,  et  qui  pourrait 
seul  réfuter  toutes  les  erreurs  des  derniers  héré- 
siarques touchant  la  divine  Eucharistie,  puisiju'il 
nous  apprend  comment  Dieu,  dès  le  premier 
âge  de  l'Eglise,  a  pris  soin  d'établir  la  tradition 
d;  ce  mystère.  Mais  sans  m'arrèter  à  cette  con- 
troverse, et  pour  profiter,  en  passant,  d'un 
exemple  si  authentique,  permettez-moi,  mes 
frères,  une  courte  digression  qui,  toute  bornée 
qu'elle  est  dans  ta  morale  qu'elle  renferme,  ne 
laissera  pas  d'avoir  son  utilité  ;  car  ceci  nous 
regarde,  nous  qui,  revêtus  de  la  dignité  du 
sacerdoce,  sommes  spécialement  les  ministres 
de  notre  Dieu  et  de  ses  autels.  Qu'est-ce  qu'un 
prêtre  de  Jésus-Christ  ?  le  voici.  Un  homme  en- 
gagé par  sa  vocation  à  entrer  tous  les  jours 
dans  le  sanctuaire  ;  nu  homme  disposé,  comme 
saint  André,  à  oll'rir  tous  les  jours  à  Dieu  le 
sacrifice  non  sanglant  du  corps  du  Sauveur. 
Vt)ilà  à  quoi  nous  sommes  appelés.  Mais  être 
prèlre,  et  n'en  faire  que  rarement  la  plus  noble 
fonction  ;  être  prêtre,  et  même,  si  vous  voulez, 
grand  prêtre,  et  ne  paraître  à  l'autel  qu'à  cer- 
tains jours  de  cérémonie,  qu'en  certaines  occa- 
sions d'éclat,  que  lorsqu'on  ne  peut  s'en  dis- 
penser, que  quand  on  s'y  trouve  forcé  par  un 
devoir  de  bienséance  ;  être  prêtre,  et  s'abstenir 
des  choses  saintes  pour  mener  une  vie  toute  pro" 
fane,  pour  entretenir  dans  le  monde  de  vains 
co'r.i!îeices,  pour  se  dissiper  dans  les  diverlis- 
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senients  du  siècle,  ou  plutôt  mener  une  vie  dis- 
sipée, profane,  mondaine,  jusipi'à  être  malheu- 
reusement obligé  de  s'abstenir  des  choses  saintes; 
être  prêtre,  et  se  mettre  par  sa  conduite  hors 
d'état  de  célébrer  les  sacrés  mystères,  s'en  ren- 
dre positivement  indigne,  et,  au  lieu  de  se  re- 
procher cette  indignité  volontaire  comme  un 
crime  et  un  sujet  de  confusion,  .^'autoriser  par 
là  dans  l'éloignement  de  Dieu  où  l'on  vit,  et 
s'en  faire  un  faux  prétexte  de  piété  ;  être  |)rèlre 
de  la  sorte,  aii!  mes  frères,  s'écriait  saint  Ghry- 
soslome,  est-il  rien  de  plus  opposé  à  la  sainteté 
du  sacerdoce,  rien  de  plus  injurieux  à  Jésus- 
Christ,  rien  de  plus  triste  pour  son  épouse,  qui 
est  l'Eglise?  et  mai  j'ajoute,  rien  de  plus  con- 
traire à  l'exemple  quo  Dieu  nous  propose  dans 
la  personne  de  sain!  André  ? 

Mais  André  en  demeure-t-il  là  ?  non,  chré- 
tiens :  comme  il  est  prêtre  de  la  loi  nouvelle, 
après  avoir  immolé  la  chair  de  Jésus-Christ,  et 
satisfait  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  dans  son 
ministère,  il  y  joint  ce  qui  en  doit  être  la  per- 
fection en  s'immolant  soi-même  ;  et  c'est  ici  que 
la  croix  lui  servit  de  moyen  pour  parvenir  à 
l'accomplissement  de  ses  désirs,  et  à  la  gloire 
consommée  de  son  sacerdoce.  Je  m'explique: 
sur  le  refus  qu'il  fait  de  sacrifier  aux  idoles,  on 
lui  présente  l'instrument  de  son  su|)plice  ;  et 
comment  envisage-t-il  cette  croix?  comme  un 
autre  autel  où  il  va  présenter  à  Dieu  le  sacrifice 
de  sa  personne  et  de  sa  vie.  Oui,  Seigneur,  dit- 
il,  s'adressant  à  Jésus-Christ,  c'est  pour  cela 
que  je  l'embrasse,  cette  croix,  pai-ce  que  c'est 
sur  elle  que  je  vais  remplir  dans  toute  sou  éten- 
due mon  sacerdoce.  Assez  longtemps,  ô  mon 
Dieu,  j'ai  fait  l'office  de  sacrificateur  à  vos  dé- 
pens ;  il  faut  que  je  le  fa.ssc  aux  dépens  de 
moi  même.  Je  vous  ai  mille  fois  sacrifié  pour 
moi  :  il  faut  que  je  me  sacrifie  une  l'ois  pour 
vous,  et  que  par  cet  effort  de  reconnaissance, 
vous  rendant  amour  pour  amour  et  sacrifice 
pour  sacrifice,  j'aie  enfin  la  consolai  ion  d'être 
crucifié  pour  voti'c  gloire,  comme  vous  l'avez 
été  pour  mou  salut.  Ainsi  parle-t-il  ;  et  sans 
différer,  il  étend  sur  la  croix  son  coips  véné- 
rable :  il  n'attend  pas  que  les  bourreaux  l'y 
attachent,  il  prévient  leur  cruauté  ()ar  sa  ferveur, 
ne  voulant  pas  devoir  à  un  autre  l'honneur  de 
son  crucifiement,  mais  regardant  encore  comme 
un  précieux  avantage  d'être  tout  ensemble  et  la 
victime  et  le  prêtre  de  son  sacrifice  :  car  c'est  en 
cela,  dit  saint  Augustin,  qu'a  particulièrement 
consisté  l'excellence  et  le  mérite  du  sacerdoce  de 
Jésus-Christ.  Dans  l'ancieiuie  loi,  on  n'avait 
rien  vu  de  semblable  ;  les  hommes  les  plus  saints 
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s'étaient  contentés  d'honorer  Dieu  par  des  vic- 
times étrangères  ;  et  parce  que  ce  culte  était 
imparfait,  le  Fils  de  Dieu,  comme  pontife,  était 
venu  faire  h  son  Père  celte  pleine  oblation  où  il 
voulut  être  tout  à  la  fois  le  sacrifica'eur  et  l'hos- 
tie :  Idem  sacerdos  et  victima  ;  mais  ce  qui  fut 
vrai  de  Jésus-Christ  l'est  encore  de  saint  André, 
avec  toute  la  proportion  néanmoins  et  tout  le 
rapport  qu'il  peut  y  avoir  entre  un  homme  et  un 
Hoiume-Dicn.  André  mourant  sur  la  croix  put 
dire  après  le  Sauveur  du  monde  :  Vous  n'avez 
plus  voulu.  Soigneur,  de  la  chair  et  du  sang  des 
animaux  ;  mais  vous  m'avez  formé  un  corps  : 
les  anciens  holocaustes  ont  commencé  à  vous 
déplaire,  ou  du  moins  ont  cessé  de  vous  plaire, 
et  alors  j'ai  dit  :  Me  voici,  je  viens,  je  me  pré- 
sente ;  recevez-moi  comme  votre  victime  :  Tune 
dixi:  Eccevenio  •. 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  le  modèle  que 
Dieu  vous  met  à  tous  devant  les  yeux  ;  je  dis,  à 
tous  sans  différence  ni  de  condition  ni  de  rang. 
En  quelque  état  que  vous  soyez,  vous  êtes, 
comme  chrétiens,  nécessairement  associés  au 
sacerdoce  royal  de  Jésus-Christ  ;  et  c'est  à  vous, 
quoique  laïques,  que  parlait  saint  Pierre,  quand 
il  appelait  les  clu'élicns  race  choisie,  prètrcs-rois, 
nation  sainte,  peuple  conquis:  Vos  autem  geiius 
electiim,  7:'g:ih:  sacerdoUum,  gens  sancta  2.  Il  est 
de  la  foi.  que  sans  autre  caractère  que  celui  de 
chrélii^ns,  par  h  seule  onctian  du  haptème,  le 
Sauveur  des  hommes  nous  a  fait  rois  et  prêtres 
de  Dieu  son  Père:  Et  fecisti  nos  Deo  nostro 
regnum  et  s'id'rdotes  3.  Si  je  vous  disais  qu'en 
cette  qualité  i!  ne  tient  qu'à  vous  d'offrir  tous 
les  jours  à  Dieu  le  même  agneau  qu'immolait 
saint  André,  et  qu'en  effet  vous  l'offrez  aussi  bien 
que  lui  toutes  les  fois  que  vous  assistez  au  sa- 
crifice de  votre  religion,  peut  être  seriez-vous 
surpris  de  vous  voir  élevés  par  là  à  une  si  hante 
dignité.  Mais  vous  devez  l'être  encore  bien  plus, 
oud'avoirignoréjusqu'ù  présentée  quevousêtcs, 
ou  de  l'avoir  su,  et  d'avoir  manqué  de  zèle  pour 
vous  :  cqui;;er  dignement  d'une  si  glorieuse  fonc- 
tion; cui  puisque  ce  n'estpas  en  simples  témoins, 
mais  en  ministres  du  Seigneur,  que  vous  assistez 
à  ce  sacrifice,  et  que  l'oblation  du  corpsde  Jésus- 
Christ  ne  s'y  fait  pas  seulement  en  votre  présen- 
ce, mais  en  votre  nom,  quelle  attention,  quel 
respect,  quelle  ardeur  de  dévotion  y  devez-voas 
apporter?  C'est  ce  qui  rend  vos  irrévérences  si 
criminelles  et  même  si  abominables;  c'est  ce  qui 
eu  fait  cjimne  autant  de  sacrilèges.  Ah  !  chré- 
iens,  quelle  indignité,  que  vous  présentiez  au 
Dieu  immortel,  avec  un  esprit  égaré,  un  cœur 
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sans  nul  recueillement,  sans  nul  sentiment,  le 
môme  sacrifice  ofi  notre  saint  apôtre  a  épuisé 
tout  le  feu  de  sa  charité  !  Que  disje  ?  quelle  pro- 
fanation, que  vous  y  veniez  pour  y  voir  le  monde 
et  pour  y  être  vus,  pour  y  étaler  tout  le  faste  du 
monde  et  tout  l'appareil  de  votre  luxe,  pour  y 
cont  jnter  votre  vanité,  votre  curiosité,  et  peut- 
être  pour  y  entretenir  vos  plus  honteuses  pas- 
sions !  Scandale  digne  de  toute  la  colère  de  Dieu, 
et  qui  n'est  devenu,  par  l'impiété  de  notre  siècle, 
que  trop  commun. 

Mais  ce  n'est  pas  à  quoi  je  m'arrête  :  ce  que  je 
prétends  que  vous  remportiez  de  ce  discours, 
c'est  une  sincère  et  forte  résolution  d'offrir  con- 
tinuellement à  Dieu,  comme  saint  André,  le  sa- 
crifice de  vos  corps,  et  de  l'unir  au  sacrifice  dn 
corps  de  Jésus-Christ,  puisque  c'est  par  là  que 
vous  devez  participer  à  l'honneur  et  à  la  per- 
fection du  sacerdoce  de  la  loi  de  grâce,  à  quoi 
votre  vocation  vous  engage  indispeusablement. 
Ce  que  je  vous  demande,  c'est  que  vous  vous 
appliquiez  sans  cesse  ce  que  saint  Paul  recom- 
mandait si  expressément  aux  Romains,  quand 
il  leur  disait:  Obsecro  vos  per  misericordiam  Dei  '; 
Je  vous  conjure,  mes  frères,  par  la  miséricorde 
de  notre  Dieu,  et  de  quoi  ?  de  lui  offrir  vos  corps 
dans  cet  état  de  sainteté,  dans  cet  état  de  pureté 
où  ils  puissent  lui  plaire,  et  où  vous  puissiez  lui 
rendre  un  culte  raisonnable  et  spirituel,  ne  vous 
conformant  point  au  siècle  présent,  mais  vous  re- 
nouvelant chaque  jour  dans  l'intérieur  de  l'esprit"- 
paroles  qui  comprennent,  en  abrégé,  tout  le 
fond  de  la  vie  chrétienne,  et  qui  devraient 
être  le  plus  ordinaire  sujet  de  vos  considé- 
rations. Mais  dilcs-moi,  mes  chers  auditeurs, 
vos  corps  ont-ils  ces  qualités  nécessairement 
requises  pour  être  la  matière  de  ce  sacrifice 
que  saint  Paul  veut  que  vous  présentiez  à  Dieu? 
sout-cedes  corps  purs,  des  corps  exempts  de  la 
corruption  du  péché  ?  en  un  mot  des  corps  dignes 
d'être  offcits  avec  le  corps  de  Jésus-Clirist,  et  de 
composer  avec  lui  ce  sacrifice  complet  dont  je 
viens  de  vous  parler  !  S'ils  ne  sont  pas  tels, 
oserez-vous  les  offrir  à  Dieu?  et  si  vous  n'osez 
les  offrir  à  Dieu,  comment  pouvez-vous  paraître 
vous-mêmes  devant  Dieu,  et  appiocher  de  ses 
autels?  Ah  !  chrétiens,  si  l'on  vous  disait  que 
vous  devez  absolument,  et  à  la  lettre,  faire  de 
vos  corps  le  même  sacrifice  que  saint  André  ; 
que  vous  devez  être  prêts,  comme  lui,  à  sacrifier 
votre  vie  par  un  long  et  cruel  supplice  ;  que  vous 
devez  souffrir,  comme  lui,  un  rigoureux  mar- 
tyre ;  que  vous  devez,  comme  lui,  vous  résoudre 
à  mourir  pour  T>ieu,  et  que,  sans  cela,  il  n'y  a 
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froid,  point  de  salut  pour  vous  ;  si,  dis-je,  Dieu 
niellait  voire  loi  à  une  pareille  épreuve,  quoique 
vous  fussiez  obligés  de  vous  y  souuictlre,  du 
moins  auriez-vous  droit  de  craindre,  et  de  vous 
délier  de  voiis-nièincs.  Mon  zèle  à  vous  animer, 
îi  vous  encourager,  à  vous  soutenir  dans  une  si 
dangereuse  conjoncture,  quelque  ardent  qu'il 
pût  être,  ne  ni'enipèciicrait  pas  de  compatir  à 
voire  faiblesse,  et  de  Ireuibler  le  premier  pour 
vous,  -tiais  quand  je  vous  dis  que  ce  sacrifice  de 
vos  corps,  dont  il  est  aujourd'hui  question,  se 
réduit,  dans  la  pratique,  à  les  maintenir  dans 
une  pureté  convenable,  à  leur  faire  porter  le 
joug  d'une  salutaire  tempérance,  d'une  exacte 
sobriété,  d'une  prudente  austérité,  d'une  solide 
mortification;  à  leur  retrancher  les  débauclies 
qui  les  détruisent,  la  mollesse  qui  les  corrompt, 
l'oisiveté  qui  les  appesantit  ;  à  réprimer  leurs 
révoltes,  à  ne  pas  vivre  selon  leurs  cupidités,  à 
les  rendre  souples  à  la  loi  de  Dieu,  à  les  assu- 
jettir aux  observances  de  la  religion,  à  les  en- 
durcir au  travail,  choses  communes  et  prati- 
cables dans  les  états  même  du  monde  les  moins 
parfaits  :  qu'avcz-vous  à  répondre  ?  quand  cette 
régularité  de  vie,  quand  cette  sévérité  de  mœurs, 
quand  cette  exactitude  serait  pour  vous  une  es- 
pèce de  croix,  pourriez- vous  justement  vous  en 
décharger  ou  refuser  de  la  prendre  ?  ne  devriez- 
vous  pas  vous-tenir  heureux  de  la  trouver  dans 
des  choses  d'ailleurs  si  conformes  à  vos  obliga- 
tions, et  rendre  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'enfin 
vous  avez  appris  quel  est  ce  sacrifice  de  vos 
corps  par  où  il  veut  être  glorifié  ? 

Cependant,  chrétiens,  voici  le  désordre,  et,  si 
je  l'ose  dire,  la  honte  et  l'opprobre  du  chris- 
tianisme :  des  hommes  associés  par  le  baptême 
au  sacerdoce  de  Jésus-Christ,  et  qui,  selon  la 
règle  de  l'Apôlre,  devraient  offrir  leurs  corps 
comme  des  hosties  pures  devant  Dieu,  en  l'ont 
lies  victimes  pour  le  démon,  pour  la  sensualité, 
pour  l'impureté,  pour  fadultère.  Saint  Paul  ne 
voulait  pas  que,  parmi  les  fidèles,  on  prononçât 
même  les  noms  de  ces  passions  infâmes  ;  mais 
le  moYea  de  s'en  taire,  daus  le  boateiu  débor- 


dement des  vices  qui  infectent  l'Eglise  de  Dieu  ? 
Pouvons-nous,  disait  saint  Gyprien,  cacher 
nos  plaies,  quand  elles  sont  mortelles;  et  ne 
vaut-il  pas  mieux  les  découvrir  pour  les  guérir, 
que  de  les  dissimuler  pour  nous  perdre  ?  0  mon 
Dieu,  où  en  sommes-nous,  et  à  quelle  extrémité 
le  péché  nous  a-t-il  portés  ?  Vous,  Seigneur, 
qui,  dans  l'ancienne  loi,  étiez  si  jaloux  de  la 
pureté  des  victimes  qu'on  vous  présentait,  et 
qui  rejetiez  celles  où  il  paraissait  la  moindre 
souillure,  comment  pouvez-vous  maintenant 
agréer  les  nôtres  ?  Le  sacrifice  d'un  corps  impur 
et  esclave  du  péché,  bien  loin  de  vous  plaire,  ne 
doit-il  pas  plutôt  vous  offenser  et  vous  irriter  ! 
Mais  enfin,  me  dira-t-on,  quelque  corrompus 
qu'aient  été  jusqu'à  présent  nos  coips  par  le 
péché,  ne  peuvent-ils  plus  être  offerts  à  Dieu? 
Oui,  chrétiens,  ils  le  peuvent,  sinon  par  le  sa- 
crifice de  la  continence,  au  moins  par  celui  de 
la  pénitence  :  et  c'est  en  ce  sens  que  saint  Paul 
nous  avertit  de  les  faire  désormais  servir,  non 
plus  au  péché,  mais  à  la  justice.  Dieu  même 
tirera  de  vous  alors  une  gloire  particulière,  et 
vous  relèverez  d'autant  plus  le  triomphe  de  sa 
grâce,  qu'elle  aura  eu  dans  vous  de  plus  forts 
et  de  plus  dangereux  ennemis  à  surmonter.  La 
pénitence  vous  tiendra  lieu  de  croix,  et  cette 
croix  sera  l'autel  où  vous  vous  immolerez.  Ah  1 
Seigneur,  répandez  sur  cet  auditoire  chrétien 
l'esprit  de  sainteté  dont  fut  rempli  le  grand 
apôtre  que  nous  honorons  ;  répandez  sur  cette 
église,  qui  porte  son  nom,  l'abondance  de  votre 
grâce  ;  donnez-nous  cet  amour  de  la  croix,  sans 
quoi  il  est  impossible  que  nous  vous  fassions 
jamais  le  sacrifice  de  nous-mêmes  ;  inspirez- 
nous  le  même  sentiment  qu'eut  saint  André  à 
la  vue  de  la  croix,  lorsqu'il  s'écria  :  0  croix, 
source  de  mon  bonheur!  0  bonn  crux  '.'  Faites 
que  nous  le  disions  comme  lui,  que  nous  le 
pensions  comme  lui,  et  que,  par  la  voie  de  la 
croix,  nous  parvenions  à  la  même  gloire  que 
lui,  qui  est  la  gloire  éternelle,  où  nous  con- 
duise, etc. 

'  Act.  mait.  S,  Aadr. 


s  1^2  POUR  LA  FÊTE  DE  SAINT  FRANÇOIS-XAVIER. 


SERMON  POUR  LA  FETE  DE  SAIM  FRANGOIS-XAVIER. 


ANALYSE. 

Sdjet.  Voici  itn  miracle  de  la  vertu  de  Dieu,  qui  fait  bien  voir  que  le  bras  du  Seigneur  n'est  pas  raceourrf,  et  qu'il 
peut  encore  saurer  son  peuple. 

Ce  nouveau  miracle,  c'est  saini  François-Xavier,  ou  plutôt  ce  sont  les  merveilleux  succès  de  sa  prédication  ;  d'oij  nous  pouvons 
tirer  une  preuve  sensible  et  toute  récente  de  l'incontestable  vérité  de  la  foi  qu'il  a  prêchée  aux  plus  fières  puissances  de 
l'Orient. 

Division.  De  tous  les  miracles  qui  se  sont  faits  dans  l'établissement  de  l'Eglise  chrétienne,  un  des  plus  grands,  c'est  l'établis- 
»ement  de  l'Eglise  même  par  le  minisl^Te  lesapôtres.  Or,  dansCL>s  derniers  siècles,  saint  François-Xavier  a  renouvelé  ce  miracle. 
En  deux  mois,  Xavier,  pour  la  propagation  de  la  foi,  a  fait,  comme  les  apôtres,  des  choses  infiniment  au-dessus  de  toutes  les 
forces  humaines:  première  partie.  Xavier,  comme  les  apôtres,  a  fait  ce»  prodiges  dezèle  pardes  moyensqui  ne  tiennent  rien  de 
la  prudence  et  de  la  sagesse  humaine     dî-uxième  partie.  Voilà  ce  que  aoas  devons  appeler  le  miracle  de  l'Evangile. 

Premièrkpartie.  François-Xavier  a  fait,  comme  les  apôtres,  pour  la  propigaiion  de  la  foi,  des  choses  infiniment  au-dessus 
de  toutes  les  forces  humaines:  il  a  converti  tout  un  monde.  Examinons  ce  miracle. 

Xavier  est  appelé  par  le  roi  de  Portugal  uour  passer  aux  Indes,  il  s'embaiM|ue  a  Lisbonne,  il  aborde  dans  l'In  le,  le  voilà  rendu  au 
tapde  Comorin,  et  d'abord  vingt  mille  idolâtres  viennent  le  recevoir  jiour  l'amiassaJeur  du  vrai  Dieu.  Il  paraît  chez  les  Mores, 
fameux  insulaires,  et  dans  l'espace  de  quelques  jours  il  réduit  sous  le  joug  de  la  loi  chrétienne  jusiiu'à  trente  villes.  Le  Japon 
l'attend  :  il  y  va,  et  il  y  confond  les  faux  prêtres  des  idoles,  il  y  baptise  les  rois,  il  y  sanctifie  les  peuples,  il  yétablit  de  nom- 
breuses et  de  florissantes  Eglises. 

Or,  pour  peu  qu'on  raisonne,  et  que  l'on  considère  les  circonstances  de  tous  ces  faits,  ne  doit-on  pas  les  regarder  comme  autant 
de  prodiges'?  Il  est  vrai  que  Luther  et  Calvin  pervertissaient  au  même  temps  et  attiraient  à  eux  l'Occident  et  le  Septentrion: 
maisces  deux  hérésiarques  prêchaient  une  religion  commode  à  la  nature,  el  pour  établir  une  telle  religion,  il  ne  fallait  pointde 
miracle,  au  lieu  que  Xavier  prêchait  une  loi  contraire  à  tous  les  sentiments  naturels. 

Quelle  gloire  pour  cet  homme  apostolique,  quand  au  jugement  de  Dieu  il  pioJuira  lesfruitsde  sa  mission  et  de  si  heureuses 
conquêtes  I  Mais  quel  sujet  de  condamnation pournous,  qui  profitons  si  peu  de-soinsde  tant  de  prédicateurs,  et  de  la  sainteparole 
qu'ils  nous  annoncent  ! 

Deuxième  partie.  François-Xavier,  comme  les  apôtres,  a  fait  de  si  grandes  choses  pour  la  propagation  de  l'Evangile  par  des 
moyens  qui  ne  tiennent  rien  de  la  prudence  et  de  la  sagesse  humaine.  Comment  se  disposa-t-il  au  ministère  évangélique  1  Parun 
renoncement  entier  à  tous  les  avantages  du  monde  ;  surtout  par  cette  victoire  qu'il  remporta  sur  lui-même,  à  l'égard  d'un  malade 
dont  l'infection  et  la  pourriture  auraient  du,  ce  semble,  rebuter  la  plus  héroïque  vertu. 

De  là  il  devint  insensible  atout,  nour  n'être  sensible  qu'aux  impressions  de  la  charité.  Les  hôpitaux  devinrent  pour  lui  une  d^ 
meure  ordinaire  ei  agréable.  Les  nations  les  plus  sauv.igesse  trouvaient  forcées  de  l'aimer,  voyant  qu'il  aimait  jusqu'àleurs  mi- 
sères ;  et  les  peuples,  témoins  des  secours  qu  ils  en  recevaient  dans  les  infirmités  de  leurs  corps,  lui  abandonnaient  la  conduite 
de  leurs  âmes. 

Quels  fonds  empioya-t-il  dans  l'exercice  de  son  ministère  î  point  d'autres  pour  lui  qu'une  extrême  pauvreté.  C'est  avec  le  signe 
de  celte  pauvreté  qu  il  parcourt  les  provinces  et  les  royaumes.  .Mais  n'était-ce  pas  avilir  son  caractère  ?  c'éiait  plutôt  le  relever,  et 
accréditer  la  loiqu'ii  publiait.  Car  ce  désintéressement  charmait  les  infidèles,  et  leur  faisaitconclure  qu'il  y  avait  quelque  chose  de 
surnaturel  et  de  divin  dans  une  religion  qui  élevait  ainsi  les  cœurs  et  les  dégageait  de  toutes  les  vues  terrestres. 

Par  quelle  voie  pénétra-t-il  jusque  dans  la  caoitale  du  Japon'?  par  celle  de  l'humilité,  en  se  réduisant  à  la  ville  condition  de 
serviteur.  A  quoi  s'ajipliquait-il  avec  plus  de  zèle  '/  A  enseigner  aux  enfants  les  premiers  principes  de  la  doctrine  chrétienne, 
se  faisant,  pour  ainsi  dire,  en:ant  coin. ne  eux.  Or,  voilà  le  miracle,  que  par  la  pauvreté,  par  I  liumi;ité,  par  le  renoncemeni 
à  toute  chose  et  à  soi-même,  il  a  fait  ce  que  toute  la  politique  du  monde  n'eût  osé  entreprendre,  et  ce  que  jamais  elle  n'eûl 
exécuté. 

Il  s'est  vu  comblé  d'honneurs  ,  cela  est  vrai;  mais  c'est  au  même  temps  ce  qu'il  y  a  de  merveilleux,  qu'on  ait  ainsi  respecté 
et  honoré  un  pauvre.  li  a  lait  des  miracles  ;  mais  pourquoi  Dieu  lui  mettait-il  de  la  sorte  «n  pouvoir  dans  les  mains  ?  parce 
que  c  était  un  homme  humble. 

Bel  exemple  pour  les  préiiicaleurs  et  les  ministres  de  l'Evangile.  Qu'ils  aient  le  zèle  de  Xavier,  qu'ils  meurent  à  eux-mêmes 
comme  Xavier,  qu'ils  prennent  comme  .Xavier  cet  esprit  d'anéantissement  qui  fut  l'esprit  du  Sauveur  des  hommes  et  l'esprit  de 
tous  les  apôtres  ;  alors  ils  seront  les  instruments  dignes  de  Dieu,  et  il  s'en  servira  pour  l'avancement  de  sa  gloire  et  pour  le 
salut  du  prochain. 

Bcce  non  al  ahbrmiata  manas  Domini,  ut  talvare  nequeat.  Venir  CCS  parolCS  du  PrOphèlC  à  l'homme  apOS- 

Voici  un  miracle  de  la  vertu  de  Dieu,   qui  tait  bien  voir  que  le       toliquC  dunt  nOUS    SOlenilisOnS  la  l'ètC    ?    Est-CC 

P^rpit^'ArTh^P^uTiT"""'' '''"'" '"'"""""""  l'éloge  de  François-Xavier   que  j'entreprends, 

Monseigneur  «,  ^"  '"'''':''  ?"'  ^''^^'^e  de  la  foi  qu'.l  a  prèchée  ? 

'  et  SI  le  Seigneur,  dans  ces  derniers  siècles,  a  fait 

Quel  est  ce  miracle  dont  nous  avons  été  nous-  éclater  sa  toute-puissante  vertu  par  la  conver- 

mênies  témoins,  et  en  quel  sens  peuvent  con-  sion  d'un  nouveau  monde,  esi-ce  au  ministre 

•  Mosiire  François  Faur»,  évèqne  dAmiens.  de  Ce  gt'and  OUVrage  qu'ii    CD    faul   attribuer  la 
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gloire,  ou  n'est-ce  pas  plutôl  au  Maître  qui  l'a- 
vait clioisi,  et  qui  l'a  si  heureusement  conduit 
dans  l'exercice  de  son  ministère  ?  Parlons  donc, 
chrétiens,  non  pas  pour  exalter  le  mérite  de 
l'apôtre  des  Indes  et  du  Japon,  mais  pour  recon- 
naître la  force  de  l'Evangile  qu'il  a  porté  à  tant 
de  nations  barbares  ;  et  tirons,  des  merveilleux 
succès  de  sa  prédication,  une  preuve  sensible  et 
tonte  récente  de  l'incontestable  vérité  de  la  foi 
à  laquelle  il  a  soumis  les  plus  fières  puissances 
de  l'Orient  ;  Ecce  non  est  abbrcviata  manus  Do- 
mini.  Voici  an  prodige  que  Dieu  nous  a  mis 
devant  les  yeux,  pour  nous  convaincre  et  pour 
confniner  notre  foi  peut-être  chancelante,  tou- 
jours au  moins  faible  et  languissante  :  c'est  la 
propagation  du  christianisme  en  de  vastes  pays 
d'où  l'infidélité  l'avait  banni,  et  où  Xavier,  sur 
les  ruines  de  l'idolâtrie  et  malgré  tous  les  efforts 
de  l'enfer,  a  eu  le  bonheur  de  le  rétablir.  Je  ne 
prétends  point  égaler  par  là  cet  ouvrier  évangé- 
Uqueaux  premiers  apôtres.  Je  sais  quelles  furent 
les  prérogatives  de  cesdouz^  princes  de  l'Eglise, 
et  quelle  supériorité  le  Ciel  leur  donna,  soit 
par  l'avantage  de  la  vocation,  soit  par  l'étendue 
du  pouvoir,  soit  parlaplhiitude  de  la  science. 
Mais  après  tout,  comme  saint  Augustin  a  remar- 
qué que  ce  n'élait  point  déroger  à  la  dignité  de 
Jésus-Christ,  de  dire  que  saint  Pierre  a  lait  de 
plus  grands  miracles  que  lui  :  aussi  ne  crois-je 
rien  diminuer  de  la  prééminence  des  apôtres, 
quand  je  dis  que  Dieu,  pour  l'amplificalion  de 
son  Eglise,  a  employé  saint  François-Xavier  à 
faire  un  miracle  nonmoins  surprenant  ni  moins 
divin  que  tout  ce  que  nous  admirons  dans  ces 
glorieux  fondaleursdela  religion  chrétienne. 

C'est,  Monseigneur,  ce  que  nous  niions  voir  ; 
et  je  ne  puis  douter  qu'entre  les  honneurs 
que  reçoit  de  la  part  des  hommes  l'illustre 
saint  dont  nous  célébrons  la  mémoire,  il  n'agrée 
surtout  le  culle  et  le  témoignage  de  piété  que 
Votre  Grandeur  vient  ici  lui  rendre.  On  sait 
quel  fut  son  respect  et  sa  profonde  vénération 
pour  les  évoques,  légitimes  pas'eurs  du  trou- 
peau de  Jésus-Christ,  et  les  dépositaires  de  l'au- 
torité de  Dieu  ;  on  sait  avec  quelle  soumission 
il  voulut  dépendre  d'eux;  que  c'était  sa  grande 
maxime  ;  que  c'était,  disait-il  lui-même  ,  la 
bénédiction  de  toutes  ses  entreprises,  et  que 
c'est  enfin  une  des  plus  belles  vertus  que  l'his- 
toire (le  sa  vie  nous  ait  marquées.  Mais,  Mon- 
seigneur, si  Xavier  eût  vécu  de  nos  jours,  et 
qu'il  eût  eu  à  travailler  sous  la  conduite  et  sous 
les  ordres  de  Voire  Grandeur,  combien,  outre 
ce  caractère  sacré  qui  vous  est  commun  avec 
plusieurs,  eut-il  encore  honoré  dans  vous  d'au- 


tres grâces  qui  vous  sont  particulières  ?  Aussi 
zélé  qu'il  était  pour  l'honneur  de  l'Evangile, 
combien  eût-il  révéré  dans  voire  personne  un 
des  plus  célèbres  prédicateurs  qu'aient  foimés 
notre  France  ;  un  honune  dont  le  mérite  semble 
avoir  eu  du  Ciel  le  même  partage  que  celui  de 
Moïse,  et  à  qui  nous  pouvons  si  bien  appliquer 
ce  qui  est  dit  de  ce  fameux  législateur  :  Glori~ 
ficuvililluminconspecluregnm,  etjussit  illi  coram 
populo  sua  '  ;  Dieu  l'a  glorifié  devant  les  tètes 
couronnées  par  le  miui^tère  de  sa  sainte  parole, 
et  lui  a  donné  ensuite  l'honorable  commission 
de  gouverner  son  peuple.  Voilà,  Monseigneur, 
ce  qui  eût  seusibleuient  touché  le  conn-  de  Xa- 
vier et  Voire  Grandeur  n'ignore  pas  comment 
les  nôtres  sur  cela  même  sont  disposés.  Que 
n'ai-je,  pour  traiter  dignement  le  grand  sujet 
qui  me  fait  aujourd'hui  mouler  dans  cette  chai- 
re, et  paraître  en  votre  présence,  ce  don  de  la 
parole  et  celle  éloquence  vive  et  sublime  qui 
vous  est  si  naturelle  I  mais  le  secours  du  Saint- 
Esprit  suppléera  à  ma  faiblesse,  et  je  le  deman- 
de par  la  médiation  de  Marie  :  Ave,  Maria. 

Une  des  difficultés  les  plus  ordinaires  que 
formaient  autrefois  les  païens  contre  notre  re- 
ligion, c'était,  si  nous  en  croyons  le  vénérable 
Bède,  qu'on  n'y  voyait  plus  ces  miracles  dont 
leur  parlaient  leschrétiens,  etqu'ils  produisaient 
comme  les  preuves  certaines  de  sa  divinité  : 
ce  qui  faisait  conclure  à  ces  ennemis  du  chris- 
tianisme, ou  qu'il  avait  dégénéré  de  ce  qu'il 
était,  ou  qu'il  n'avait  jamais  été  ce  qu'on  pré- 
tendait. A  cela,  les  Pères  répondaient  diverse- 
ment. Il  est  vrai,  disait  saint  Grégoire,  pape, 
que  ce  don  des  miracles  n'est  plus  aujourd'hui 
sicomnnm  qu'il  l'a  été  dans  la  primitive  Egli- 
se ;  mais  aussi  n'est-il  plus  désormais  si  néces- 
saire qu'il  lé;  lit  alors  :  car  la  foi,  naissante 
encore,  n'était,  dans  ces  premiers  temps,  qu'une 
jeune  plante  (|ui,  pour  croître  et  pour  se  forti- 
fier, devait  être  arrosée  et  nourrie  de  ces  grâces 
extraordinaires  ;  mais  maintenant  (ju'elle  a  jeté 
de  profondes  racines,  et  (|u'elle  est  en  état  de 
sesoutenir,  elle  n'a  plus  besoin  de  ce  secours. 
Cette  réponse  est  solide;  mais  celle  de  saint 
Augustin  me  parait  plus  sensible  et  plus  con- 
vaincante, lorsqu'il  raisonnait  de  la  sorte,  en 
disputant  contre  les  infidèles  :  Ou  vous  croyez 
les  miracles  sur  quoi  nous  appuyons  la  vérité  de 
la  religion  chrétienne,  ou  vous  ne  les  croye„ 
pas  :  si  vous  les  croyez,  c'est  en  vain  que  vous 
nous  en  demandez  de  nouveaux,  puis(jiie  Dieu 
s'est  assez  expliqué  par  ceux  qu'il  a  opérés  d'a- 

'  Eccli.,  ::lv,  3. 
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bord  dans  rétaMissemcnt  du  christianisme  :  si 
vous  ne  les  croyez  pas,  du  moins  faut-il  que 
vous  en  reconnaissiez  un,  bien  authentique  et 
plus  fort  que  tous  les  autres,  savoir,  que,  sans  mi- 
racles, le  monde  ait  été  converti  à  la  foi  de  Jésus- 
Christ  :  Si  Christi  miracuUs  non  creditis,  saltem 
huic  miracido  credemlmn  est ,  inundum  sine 
miraculis  fuisse  conversum.  En  effet,  qu'y  a-t-il 
de  plus  miraculeux  qu'une  telle  conversion  ? 
Mais  permettez-moi,  mes  chers  auditeurs,  d'a- 
jouter ma  pensée  à  celle  de  ces  grands  hommes  : 
car  je  dis  que  les  miracles  de  l'Eglise  naissante 
n'ont  point  cessé  ;  je  prétends  qu'ils  subsistent 
encore, et  que  Dieu  les  a  continués  jusque  dans 
ces  derniers  siècles  ;  et  je  puis  toujours  m'é- 
crier,  avec  le  Prophète,  que  le  bras  tout-puis- 
sant du  Seigneur  n'est  point  raccourci  :  Ecce 
non  est  ahbreviata  inanus  Domini.  Pour  vous 
en  faire  convenir  avec  moi,  je  vous  demande 
quel  est,  de  tous  les  miracles  qui  se  sont  faits 
dans  l'établissement  de  l'Eglise,  le  plus  merveil- 
leux et  le  plus  grand  ?  n'est-ce  pas,  comme  dit 
saint  Ambroise  ,  rétablissement  de  l'Eglise 
même  ?  Rappelez  dans  votre  esprit  de  quelle 
manière  la  loi  chrétienne  s'est  ré|)andue  dans 
le  monde  ;  la  sublimité  de  ses  mystères  incom- 
préhcnsihles,  et  même  opposés,  en  apparence, 
à  la  raison  humaine  ;  la  sévérité  de  sa  morale, 
contraire  à  toutes  les  inclinations  de  l'homme 
el  à  ses  sens  ;  les  violents  assauts  et  les  combats 
qu'elle  a  eu  à  essuyer  ;  la  faiblesse  des  apôtres 
dont  Dieu  s'est  servi  pour  la  prêcher,  et  toutefois 
les  succès  étonnants  de  leur  prédication  dans  les 
royaumes,  dans  les  empires,  dans  tous  les 
Etats.  11  n'y  a  point  d'esprit  droit  et  équitable 
qui,  pesant  bien  tout  cela,  n'y  découvre  un 
miiacle  visible,  et  qui  n'avoue,  avec  Pic  de  la 
Mirande,  que  c'est  une  extrême  folie  de  ne  pas 
croire  à  l'Evangile:  Maximœ  insanice  est  Evan- 
geîio  non  credere.  Or,  je  soutiens  que  saint 
François-Xavier  a  renouvelé  ce  miracle,  et  je 
soutiens  qu'il  l'a  renouvelé  par  les  mêmes 
moyens  que  les  apôtres  de  Jésus-Christ  y  ont 
employés:  en  deux  mots,  Xavier,  pour  la  propa- 
gation de  la  foi,  a  fait  des  choses  infiniment  au- 
dessus  de  toutes  les  forces  bu  naines  ,  c'est  la 
première  partie  ;  Xavier,  comme  les  apôtres,  a 
fait  ces  prodiges  de  zèle  par  des  moyens  qui 
ne  tiennent  rien  de  la  prudence  et  de  la  sagesse 
humaine  ,  c'est  la  seconde  partie.  Un  momie 
converti  par  François-Xavier,  voilà  le  succès  de 
l'Evangile  ;  Xavier  travaillant  à  convertir  tout 
un  monde  parles  abaissements  et  les  souffrances, 
voilà  la  conduite  de  l'Evangile  :  le  succès  et  la 
conduite  joints  ensemble,  c'est  ce  que  j'appelle 


le  miracle  de    l'Evangile,  et   voilà  le  partage 
de  ce  discours  et  le  sujet  de  votre  attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Saint  Augustin,  expliquant  ces  paroles  du 
psaume  quarante-quatrième  :  Propatrihus  tuis 
nati  sunt  tibi  plii  i,  en  fait  une  application  bien 
juste,  lorsque,  s'adressant  à  l'Eglise,  il  lui  parle 
de  celte  sorte  :  Sainte  épouse  du  Sauveur,  ne 
vous  plaignez  pas  que  le  Ciel  vous  ait  abandon- 
née, parce  que  vous  ne  voyez  plus  Pierre  et  Paul, 
ces  grands  apôtres  dont  vous  avez  pris  naissance, 
et  qui  ont  été  vos  pères  :  Non  ergo  te  putes  esse 
desertam,  quia  non  vides  Petrum  quia  non  vides 
Paulum,  quia  non  vides  eos  per  quos  n'itn  es  ;  Car 
vous  avez  formé  des  enfants  héritiers  de  leur  es- 
prit, et  qui  vous  rendront  aussi  glorieuse  et  aussi 
îéconde  que  vous  le fiites  jamais  :  Eccepro  patri- 
bus  luis  nati  sunt  tibi  filii.  Or,  entre  ces  enfants 
de  l'Eglise,  successeurs  des  apôtres  et  comme 
les  dépositaires  de  leur  zèle,  il  me  semble,  chré- 
tiens, que  je  puis  mettre  François-Xavier  dans 
le  premier  rang  ;  et  le  miracle  qu'il  a  plu  à  Dieu 
d'opérer  )iar  son  ministère  en  est  la  preuve 
évidente  :  Ecce  non  est  abbreviatamanus  Domini. 

Examinons-le,  ce  miracle.  Après  l'avoir  étu- 
dié avec  soin,  pour  nerien  dire  qui  ne  soit  auto- 
risé et  par  la  voix  publique,  et  par  le  témoigna- 
ge môme  de  l'Eglise  qui  l'a  reconnu  ;  sa  !s  rien 
exagérer  dans  une  chaire  consacrée  à  la  vérité, 
mais  à  ne  prendre  que  la  substance  de  la  chose, 
et  à  consiilérer  le  fait  précisément  en  lui-même, 
dénué  de  toutes  les  circonstances  qui  le  relè- 
vent, le  voici  tel  que  je  le  conçois  et  que  vous 
le  devez  concevoir.  Xavier,  parla  seule  vertu  de 
la  divine  parole,  a  soumis  un  monde  entier  à 
l'empire  du  vrai  Dieu,  a  répandu  eu  plus  de  trois 
mille  lieues  de  pays  la  lumière  de  l'Evangile,  a 
fondé  un  nombre  presque  innombrable  d'Egli- 
ses dans  l'Orient ,  est  entré  en  possession  de 
cinquante-deux  royaumes,  pour  y  faire  régner 
Jésus-Christ  ;  a  dompté  partout  l'infulélité  du 
du  paganisme,  l'obstination  de  l'hérésie,  le  li- 
bertinage de  rim[)iété  ;  a  conféré  de  sa  main  le 
baptême  à  plus  d'un  million  d'idolAtics,  et  les  a 
présentés  à  Dieu  comme  de  fidèles  adorateurs 
de  son  nom  :  voilà  le  miracle  de  notre  foi.  Jli- 
racle  au-dessus  de  tout  ce  que  nous  lisons  de 
ces  héros,  ou  vrais,  ou  prétendus,  que  l'histoire 
profane  a  tant  vantés  ;  miracle  où  je  puis  dire, 
eu  me  servant  de  la  belle  expression  de  saint 
Ambroise,  que  François-Xavier  a  fait  réellement 
ce  que  la  philosophie  humaine,  dans  ses  plus 
hautes  et  ses  plus  vaines  idées,  n'a  pu  môme 
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imaginer  :  Minus  est  quod  illa  (inxit,  qiiam  qaoâ 
iste  (jcssit ,  et  miracle  eiifia  qui  seul  suffu-aU 
pour  ui'allachcr  iuviolablement  à  la  religion 
que  je  professe,  l't  pour  me  faire  connaître  que 
c'est  l'œuvre  du  Si^igueur  :  Ecce  non  est  abbre- 
viala  )nnnus  Domini. 

Vous  savez,  mes  cliers  auditeurs,  par  quelle 
occasion  et  quel  dessein  fut  appelé  l'homme 
aposloli(|uc  dont  je  parle,  pour  passer  aux 
Indes  :  car  je  laisse  ce  qu'il  fit  en  Europe,  et  je 
viens  d'abord  à  ce  qu'il  y  a  dans  mon  sujet  d'es- 
sentiel et  de  ca^jilid.  Certes,  ce  furent  deux  en- 
treprises bien  diiïéreutes  que  celle  de  Jean  III, 
roi  de  Portugal,  et  celle  de  Xavier;  et  il  est 
bien  à  croire  que,  selon  la  politique  mondaine, 
l'une  ne  fut  que  l'accessoire  de  l'autre.  En  effet, 
si  la  piété  du  priacj  lui  fit  souhaiter  d'avoir  un 
homme  de  Dieu  pour  aller  combattre  la  supers- 
tition, le  soin  de  sa  propre  grandeur  lui  fit 
équiiier  une  flotte  entière  pour  étendre  ses 
conquêtes,  et  pour  établir  en  de  nouvelles  et  de 
vastes  contrées  sa  domination.  Telles  étaient  les 
vues  de  ce  monar(iiie  ;  telle  était  la  fin  que  se 
proposaient  les  ministres  de  son  Etat  ;  mais  le 
Cie'en  avait  tout  autrement  disposé.  Le  dessein 
4ti  rui  de  Portu  ;:il  ne  fut  qu'une  occasion  mé- 
nagée par  la  Providence  pour  ouvrir  le  chemin 
à  Xavier,  et  pour  le  faire  entrer  dans  la  mois- 
son qu'il  devait  recueillir.  11  ne  faut  que  lui 
pour  cet  important  ouvrage  ;  lui  seul,  il  fera 
plus  que  ce  pompeux  et  terrible  appareil  d'ar- 
mes et  de  vaisseaux,  et  il  portera  plus  loin  les 
bornes  du  christianisme  que  Jean  les  limites  de 
son  empire. 

Déjà  je  l'entends,  ce  saint  apôtre,  qui  rallu- 
mant toute  l'ardeur  de  sa  charité,  et  rappelant 
toutes  les  forces  de  son  àme  à  la  vue  de  l'im- 
mense carrière  qu'on  lui  donne  à  fournir,  s'en- 
courage lui-même,  et  s'excite  à  tout  entrepren- 
di'e  pour  la  gloire  du  souverain  Maître  qui  l'en- 
voie. Allons,  Xavier,  dit-il  en  de  fervents  et  de 
secrets  colloques,  puisque  ton  Dieu  est  partout, 
il  faut  qu'il  soit  connu  et  adoré  ;  ce  serait  un  re- 
proche pour  toi,  que  l'auteur  de  ton  être  fût 
loué  dans  tous  les  lieux  du  monde  par  les  créa- 
tures insensibles,  et  qu'il  y  eût  un  endroit  de 
l'univers  où  il  ne  le  fiil  pas  des  créatures  intel- 
ligentes et  raisonnables.  Et  pourquoi  mettrais- 
tu  entre  les  houunes  quelque  différence,  et 
voudrais-tu  en  faire  le  choix  ,  puisque  le  Créa- 
teur qui  les  a  formés  les  embrasse  tous  dans 
le  sein  de  sa  miséricorde  ?  Non,  non  :  souviens- 
toi  qu'en  te  confiant  son  Evangile,  il  t'en  a  rendu 
redevable  à  tous,  et  que  c'est  pour  tous  qu'il 
t'a  communique  sans  restriction  tout  son  pou- 


voir. Ce  ne  sont  point  là,  chréliens,  mes  propres 
pensées,  ni  mes  expressions  ;  mais  celles  de 
Xavier,  qu'il  nous  a  laissées  dans  ses  épîlres,  fi- 
dèles interprètes  de  son  cœur,  et  lettres  sacrées 
que  nous  conservons  comme  les  précieuses  reli- 
ques et  les  monuments  de  son  zèle. 

C'est  donc  en  de  telles  dispositions  et  avec  de 
si  nobles  senliuieuts  qu'il  s'embarque  à  Lis- 
bonne, qu'il  traverse  deux  fois  la  zone  torride, 
qu'il  échappe  heureusement  le  fameux  cap  de 
Bonne-Espérance,  qu'il  aborde  dans  l'Inde,  qu'il 
passe  dans  l'ile  de  la  Pêcherie.  Je  serais  infini, 
si  j'entreprenais  de  faire  le  dénombrement  de 
ces  longues  et  fréquentes  courses  qui  n'ont  pu 
lasser  son  courage,  et  qui  peut-être  .asseraient 
votre  patience.  Mais  un  peu  de  réflexion,  s'il 
vous  plaît  :  le  voilà  rendu  au  cap  de  Comorin, 
et  d'abord  vingt  mille  idolâtres  viennent  le  re- 
connaître pour  l'ambassadeur  du  vrai  Dieu.  D'où 
l'ont-ils  appris,  et  qui  le  leur  a  dit  ?  Ah  !  voici  le 
miracle  :  Xavier  ne  sait  ni  la  langue  ni  les  cou- 
tumes du  pays  ;  et  cependant  il  persuade  tous 
les  esprits  et  gagne  tous  les  cœurs.  Chaque  jour 
toute  une  bourgade  est  initiée  au  saint  baptême. 
Les  piètres  des  faux  dieux  en  conçoivent  le  plus 
violent  dépit,  et  s'y  opposent;  les  chefs  du  peu- 
ple, les  magistrats,  en  sont  transportés  jusqu'à 
la  fureur  ;  mais,  pour  user  des  termes  de  saint 
Prosper  sur  un  sujet  à  peu  près  semblable,  c'est 
de  ces  ennemis  mêmes,  de  ces  emportés  et  de 
ces  furieux,  qu'il  compose  une  nouvelle  Eglise  : 
Sed  de  his  resistentibus,  sœvientibus,  populuin 
chrislianum  augebat.  A  peine  ces  sages  indiens 
l'ont-ils  eux-mêmes  entendu,  qu'ils  veulent  de- 
venir enfants,  pour  se  faire  instruire  des  mystè- 
res qu'il  leur  enseigne.  A  la  seule  présence  de 
ce  prédicateur  inspiré  d'en-haut,  toute  leur  sa- 
gesse s'évanouit;  et  par  là  ils  semblent  vérifier 
la  parole  de  l'Ecriture,  selon  le  sens  que  lui 
donne  saint  Augustin  :  Absorpti  sunt  jundi 
petne  judices  eorum  '.  Leurs  juges,  c'est-à-dire 
les  savants  de  leur  loi  et  les  maîtres  du  paga- 
nisme, mis  auprès  de  Jésus-Christ,  qui  est  la 
pierre  angulaire,  ou  des  ministres  de  son  Evan- 
gile, ont  été  entraînés,  ont  été  comme  engloutis 
et  absorbés  :  Absorpti  sunt. 

N'était-ce  pas  un  spectacle  digne  de  l'admi- 
ration des  anges  et  des  hommes,  de  voir  ce  con- 
quérant des  âmes  former  dans  les  plaines  de 
Travancor  des  milliers  de  catéchumènes,  faire 
autant  de  chrétiens  qu'il  assemblait  autour  de 
lui  d'auditeurs,  s'épuiser  de  forces  dans  cet 
exercice  tout  divin;  et,  comme  autrefois  Moïse, 
ne  pouvoir  plus  lever  le  bras  par  la  défaillance 
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où  il  loinbe ,  et  avoir  besoin  qu'on  les  lui  sou- 
tienne, non  point  pour  exterminer  les  Amalé- 
cili  s,  muis  pour  ressusciter  des  troupes  d'infi- 
dtirs  à  la  vie  de  la  grâce  ?  Quel  triomphe  pour 
la  loi  qu'il  venait  de  leur  annoncer,  quand  il 
marchait  à  la  tète  de  ces  néophytes,  qu'il  les 
conduisait  dans  les  leniplcs  des  idoles,  qu'il 
les  animait  à  les  briser,  à  les  louler  aux  pietls, 
et,  comme  parle  saint  Cyprien,  à  faire  de  la 
matière  du  sacrilège  un  sacrifice  au  Dieu  du 
ciel  ! 

Il  n'en  demeure  pas  là.  Bientôt  il  paraît  chez 
les  Maures,  lameux  insidaires,  d'autant  plus 
cliers  à  Xavier  qu'ils  sont  plus  connus  par  leur 
barbarie,  et  qu'il  en  allend  de  plus  rigoureux 
et  de  plus  cruels  trailemonts  ;  car  voilà  ce  qui 
l'aliire,  voilà  ce  qu'il  cherche.  Mais,  providence 
de  mon  Dieu,  que  vos  vues  sont  au-dessus  des 
nôtres,  et  que  vous  savez  conduire  elficacement, 
quoique  secrètement,  vos  impénétrables  et  ado- 
rables desseins  !  Oui  l'eût  cru  ?  cette  brebis  au 
milieu  des  loups,  sans  rien  craindre  de  leur  fé- 
rocité, leur  communique  toute  sa  douceur.  Ces 
tremblements  de  terre  si  communs  parmi  eux 
lui  donnent  occasion  de  les  entretenir  des  gran- 
deurs du  Dieu  qu'il  leur  prêche,  et  de  la  sévé- 
rité de  ses  jugements.  Ces  montagnes  de  feu  qui 
sortent  du  sein  des  abîmes  lui  servent  d'images, 
mais  d'images  affreuses,  pour  leur  représenter 
les  flammes  éternelles,  et  pour  leur  en  inspirer 
une  horreur  salutaire.  Il  les  cultive,  il  les  rend 
traitables,il  les  transforme  en  d'autres  hommes. 
Toulel'Inde  est  dans  rétonnement,  et  ne  peut 
comprendre  qu'en  peu  de  jours  liait  réduit  sous 
le  joug  de  la  foi  chrélieune  Jusqu'à  trente  villes. 
Vous  diriez  que,  comme  les  cœurs  des  rois  sont 
dans  la  main  de  Dieu,  tous  les  cœurs  de  ces 
peuples.sont  dans  celle  de  Xavier.  11  entre  dans 
Malaque,  et  d'une  Babylone  il  en  fait  une  Jéru- 
salem, c'est-à-dire  d'une  ville  abandonnée  à 
tous  les  vices  il  en  fait  une  ville  sainte.  Le 
grand  obstacle  au  progrès  de  lEvangile,  c'est 
l'amour  du  plaisir  et  la  pluralité  des  femmes  : 
honteux  dérèglement  que  la  coutume  avait  in- 
troduit, et  que  la  coutume  autorisait.  Il  l'attaque 
et  il  l'abolit;  mais  comment  ?avec  un  ascendant 
sur  les  esprits  et  un  empire  si  absolu,  que  nul 
homme  engagé  dans  ce  libertinage  n'oserait 
paraître  devant  lui.  Ei  parce  qu'ils  l'aiment  tous 
comme  leur  père,  parce  qu'ils  veulent  tous  ti al- 
ler avec  le  saint  apôtre,  de  là  vient  qu'ils  re- 
noncent tous  à  ce  désordre.  Plus  de  quatre  cents 
mariages  prétendus,  cassés  par  son  ordre,  les 
liens  les  plus  forts  et  les  plus  étroits  engage- 
ments rompus,  toutes  les  familles  dans  la  règle: 


qu'y  eut-il  jamais  de  plus  merveilleux  ?  et  si  ce 
ne  sont  pas  autant  de  miracles,  qu'est-ce  donc, 
et  à  quel  autre  qu'à  Dieu  même  attribuerons- 
nous  un  changement  si  diflicile,  si  pronii)!,  si 
universel  ? 

Cepi'udant,  chrétiens,  un  nouveau  champ  se 
présente  à  cet  ouvrier  infatigable  ;  et,  sans  nous 
arrêter,  suivons-le  partout  où  l'ardeur  de  son 
zèle  porte  ses  pas.  Le  Japon  l'attend,  et  c'est  là, 
pour  ui'exj)rimer  de  la  sorte,  que  Dieu  a  placé 
le  siège  de  son  apostolat;  dans  l'Inde  il  a  tra- 
vaillé sur  un  fonds  où  d'aulres  avanl  lui  s'étaient 
exercés ,  il  a  marché  sur  les  traces  des  apôtres; 
niaisiciil  pcutdirecommesaint  Paul:  Sic  autem 
pyœ'Hcavi  Evamjelium  hoc,  non  ubi  nominrit'is 
est  Christus,  ne  super  alienum  fundamentum  œdi- 
ficarem  ,  sed  sicul  scriplum  est  :  Quibiis  non  est 
annuiitiatum  de  eo  ';  Oui,  mes  frères,  j'ai  prê- 
ché Jésus-Christ,  mais  dans  des  lieux  où  jamais 
ce  nom  vénérable  n'avait  élé  prononcé;  et  Dieu 
m'a  fait  cet  honneur  de  vouloir  que  j'édifiasse 
là  où  personne  avant  moi  n'avait  bâti.  Xavier 
en  effet  est  le  premier  qui  ait  porté  à  cette  na- 
tion le  flambeau  de  l'Evangile  ;  je  dis  à  cette  na- 
tion si  fière  et  si  jalouse  de  ses  anciennes  prati- 
ques et  de  la  religion  de  ses  pères  ;  à  cette 
nation  où  le  prince  des  ténèbres  dominait  en 
paix  depuis  tant  de  siècles,  et  qu'une  licence 
effrénée  plongeait  dans  tous  les  désordres.  Il 
s'agissait  de  leur  annoncer  les  vérités  les  plus 
dures,  et  d'ailleurs  les  moins  co;npréhensibles  ; 
une  doctrine  la  plus  humiliante  pour  l'esprit  el 
la  plus  mortifiante  pour  les  sens;  une  foi  aveu- 
gle, sans  raisonnement,  sans  discours  ;  une 
espérance  des  biens  futurs  et  invisibles,  fondée 
sur  le  renoncement  actu'l  à  tous  les  biens  pré- 
sents; en  un  mot,  une  loi  formellement  opposée 
à  tous  les  préjugés  et  à  toutes  les  inclinations  de 
l'homme.  Voilà  ce  qu'il  fallait  leirt*  faire  em- 
brasser, à  quoi  il  était  question  de  les  amener, 
sur  quoi  Xavier  entreprend  de  les  éclairer  :  quel 
projet  !  et  quelle  en  sera  l'issue  ?  Ne  craignons 
point,  mes  cliers  auditeurs  :  c'est  au  nom  de 
Dieu  qu'il  agit  ;  c'est  Dieu  qui  le  députe  comme 
le  Prophète,  et  qui  lui  ordonne  d'arracher  et  de 
planter,  de  dissiper  et  d'amasser,  de  renverser 
et  d'élever.  Il  arrachera  les  erreurs  les  plus  pro- 
fondément enracinées,  el  jusque  dans  le  sein  de 
ridolàtrie  il  plantera  le  signe  du  salut,  il  dissi- 
pera les  légions  infernales  conjui  ées  contre  lui, 
et  malgré  tous  leurs  efforts  il  rassemblera  les 
élus  du  Seigneur;  il  renversera  ce  fort  armé 
qui  sélait  introduit  dans  l'héritage  du  Dieu  vi- 
vant, et  de  ses  dépouilles  il  érigera  un  trophée 
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à  la  grâce  victorieuse  qui  l'accompagne,  et  qui 
se  répandra  avec  abondance.  Parlons  sans  figure, 
etnecherchous  point  de  magnifiques  et  de  pom- 
peuses expressions  pour  soutenir  un  sujet  qui 
par  lui-même  est  au-dessus  de  toute  expression. 
François-Xavier  se  présente,  il  montre  le  cru- 
cifix, il  proteste  que  ce  Crucifié  est  son  Dieu  et 
le  Dieu  de  tous  les  iiommes  :  cela  suffit  ;  sur  sa 
parole  il  est  cru  comme  un  oracle;  les  rois  i'é- 
coutent  et  le  respectent,  celui  de  Ban;o  reçoit 
le  baptême;  de  mille  sectes  répandues  dans  le 
Japon,  il  n'y  en  a  pas  une  qu'il  ne  confonde;  les 
bonzes  les  plus  opiniâtres  se  font  non-seulem  îut 
ses  disciples,  mais  ses  ministres  et  ses  coaJja- 
teurs.  Tous  les  jours,  nouvelles  Eglises:  et 
quelles  Eglises  ?  disons-le,  mas  chers  auditeurs, 
à  la  gloire  de  Dieu,  auteur  de  tant  de  merveil- 
les :  des  Eglises  dont  les  ferveurs  ne  cèdent  en 
rien  à  celles  du  christianisme  naissant  ;  des 
Eglises  où  l'on  a  vu  toute  la  pureté  des  mœurs, 
toute  l'austérité  de  vie,  toute  la  perfection  que 
demande  la  plus  sublim;  et  la  plus  étroite  mo- 
rale de  l'Evangile  ;  des  Eglises  éprouvées  par  les 
plus  cruelles  persécutions  que  la  tyrannie  ait 
jamais  suscitées  contre  Jésus-Christ  et  son  trou, 
peau;  qui,  bien  loin  de  se  scanJiliser  de  la 
croix  et  d'en  rougir  co.nme  l'imposture  a  voulu 
nous  le  persuader,  se  sont  immolées  pour  la 
croix  et  par  la  croix,  se  sont  exposées  pour  elle 
à  toutes  les  rigueurs  de  la  captivité,  à  toutes  les 
ardeurs  du  feu,  à  toutes  les  horreurs  de  la  mort  ; 
enfin,  des  Eglises  où  l'on  a  pu  presque  compter 
autant  de  martyrs  qu'elles  ont  eu  de  fidèles.  Tels 
sont  les  fruits  de  la  miision  de  Xavier.  Qui  les  a 
fait  naître,  ces  fruits  de  sainteté  ?  C'est  Xavier 
coopérant  avec  Dieu  ;  c'est  Dieu  agissant  dans 
Xavier.  Nous  pouvons  dire  l'un  et  l'autre,  com- 
me nous  le  voudrons,  pourvu  que  nous  recon- 
naissions là  le  miracle  de  notre  foi  :  Êcce  non 
est  abbreviata  manus  Domlni. 

Cependant,  au  milieu  de  ses  victoires,  ce  héros 
chrélienen  voit  tout  àcoup  le  cours  interrompu. 
Insatiable  dans  ses  désirs,  il  tourne  sou  zèle 
vers  le  vaste  euipire  de  la  Ciiine,  et  la  Chine  lui 
échappe.  Quelle  subite  et  triste  révolution  ! 
Ainsi  vous  l'aviez  ordonné,  Seigneur.  Mais  s'il 
m'est  permis  de  pénétrer  dans  un  de  ces  secrets 
que  votre  providence  tient  cachés  à  nos  yeux, 
et  qu'il  n'ap[)artient  qu'à  votre  sagesse  de  bien 
connaître,  pourquoi,  mon  Dieu,  arrêtez-vous  un 
apôtre  uniquement  occupé  du  soin  de  votre 
gloire,  et  pourquoi  lui  refusez-vous  l'entrée 
d'une  terre  où  il  ne  pense  qu'à  faire  célébrer 
vos  grandeurs  ?  Vous  ne  permiles  pas  à  Moïse 
d'entrer  dans  la  terre  de  Chaaaan,  parce  qu'il 


avait  manqué  à  vos  ordres,  et  qu'il  n'avait  pas 
sanctifié  votre  nom  parmi  le  peuple  :  Quia  nrœ- 
virkati  estU  conlra  me...  et  non  sanctifinastis  me 
inter  filios  Israël  K  Mà\s  vo\d  un  houime  sou- 
mis à  votre  parole,  un  homme  selon  votre  cœur, 
et  vous  le  retenez  dans  une  île  déserte  !  Lors- 
qu'il médite  un  conquête  si  glorieuse  pour  vous 
et  après  laquelle  il  soupire  depuis  si  longtemps, 
vous  l'abandonnez  à  la  mort,  qui  fait  échouer 
toutes  ses  espérances  !  Je  me  trompe,  chrétiens, 
Xavier  est  entré  dans  la  Chine  ;  au  défaut  de 
son  corps,  son  esprit  y  a  percé;  il  y  est  encore 
vivant,  et  il  y  soutient  tant  de  prédicateurs  de 
tous  les  états  et  de  tous  les  ordres  de  l'Eglise; 
c'est  lui  qui  les  dirige  par  ses  leçons,  lui  qui  les 
anime  par  ses  exemples,  lui  qui  les  console 
dans  leurs  fatigues  par  le  souvenir  de  ses  tra- 
vaux, et  lui  enfin  qui,  du  haut  de  la  gloire,  fait 
descendre  sur  eux  ces  secours  de  grâces  dont 
ils  tirent  toutes  leurs  forces,  et  qui  achève  ainsi 
ilaus  le  ciel  ce  qu'il  n"a  pu  accomplir  sur  la 
terre. 

Or,  revenons  ;  et,  sans  vous  faire  un  détail  plus 
exactde  tautde  nations  qu'il  a  instruites,  de  tant 
de  provinces  et  de  royaumes  qu'il  a  parcomus, 
de  tant  de  mers  qu'il  a  traversées,  et  où  si  sou- 
vent il  s'est  vu  exposé  aux  tempêtes  et  aux  nau- 
frages, tenons-nous-en  à  l'idée  générale  que 
je  viens  de  vous  tracer,  et  qui  n'est  encore  qu'une 
éba  iche  très-légère  des  progrès  de  la  foi  par  le 
ministère  de  cet  homme  vraiment  apostolique. 
Pour  peu  que  nous  raisonnions,  et  qu'examinant 
avec  attention  toutes  les  circonstances  de  ce 
grand  miracle  dont  Dieu  même  fut  l'auteur,  et 
dont  Xavier  n'a  été  que  l'instrument,  nous  con- 
sidérions le  caractère  des  peuples  avec  qui  il  eut 
à  traiter,  l'obstination  de  leurs  esprits  et  leur 
attachement  à  de  tiiusses  divinités,  la  corruption 
de  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes  vicieuses  et 
profondément  enracinées,  leur  férocité  ou  leur 
fierté  naturelle:  d'ailleurs,  la  sublimité  de  la  loi 
qu'il  leur  a  prèchée,  son  obscurité  dans  les 
mystères,  sa  sévérité  dans  la  moi  aie;  et  avec  cela 
ce  consentement  universel  ,  cette  soumission 
prompte  et  cette  étonnante  docilité  avec  laqu  elle 
ils  l'ont  reçue,  ne  somuies-nous  pas  obligés  de 
nous  écrier  que  le  doigt  du  Seigneur  était  là  ? 
Digitus  Dei  est  hic  2.  Et  quelles  marques  plus 
sensibles  pourrions-nous  avoir  de  la  vertu  divine 
qui  l'accompagnait?  Ecce  non  est  abbreviata  ma- 
nus Doinini. 

H  est  ?rai  :  tandis  ou  presque  au  même 
temps  que  François-Xavier  sanctifiait  l'Orient, 
des  hommes  suscités  de  l'enfer,  je  veux  dire 

'  Deut.,  xxxu,  51.  —  =  Exod.,  viii,  19. 
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unLulhcrel  un  Calvin,  iiprvertissaient  l'Occident 
et  le  Septentrion.  Us  publiaient  que  Dieu  les 
avait  choisis  et  inspirés  pour  rélornier  l'Eglise, 
qu'un  esprit  particulier  leur  avait  dicté  ce 
qu'il  fallait  croire,  qu'ils  étaient  les  déposi- 
taires du  sens  de  l'Ecriture  et  qu'on  le  dé- 
fait apprendre  de  leur  bouclie.  Ainsi  ces  faux 
prophètes  s' érigeaient-ils  de  leur  propre  auto- 
rité en  maîtres  de  la  doctrine  :  et,  par  le  plus 
déijlorable  aveuglement,  les  peuples  les  écou- 
tèrent, les  grands  les  appuyèrent,  les  Etals  chan- 
gèrent de  lois  et  de  coutumes  :  tel  fut,  si  j'ose 
m'exprimer  de  la  sorte,  leniiracle  de  l'hérésie. 
Mais  enti'e  ce  prétendu  miracle  et  celui  dont  je 
parle,  quelle  différence  !  Je  ne  dis  point  que 
Xavier  avait  reçu  sa  mission  de  l'Eglise,  et  que 
les  autres  s  étaient  ingérés  d'eux-mêmes  ;  je  ne 
dis  point  que  Xavier  était  irréprochable  dans  sa 
vie,  et  que  ces  hérésiarques  lurent  constamment 
aussi  corrompus  dans  toute  leur  conduite  que 
dans  Icui'  loi  ;  je  ne  dis  point  que  Xavier  re- 
vêtu d'un  pouvoir  tout  divin,  commandait  aux 
cléments,  calmait  les  flots  de  la  mer,  paraissait 
ù  la  fois  en  divers  lieux,  voyait  l'avenir,  lisait 
dans  les  cœurs,  chassait  les  démons,  guérissait 
les  malades,  ressuscitait  les  morts;  et  que  jamais 
ces  doclems de  l'erreur  ne  tirent  rien  voir  (^aj 
marquât  en  eux  une  vocation  spéciale  et  pro[)re, 
et  qui  donnât  à  connaître  que  le  Seigneur  était 
avec  eux.  Je  ne  dis  point  tout  cela  ;  mais  voici  à 
quoi  je  m'en  liens,  et  ce  qui  me  suUit  :  c'est 
qu'ils  prêchaient  unereligiuii  favorable  à  la  na- 
ture, commode  au  sens,  qui  retranchait  tousie^ 
préceples  de  l'Eglise,  qui  de^^ageait  de  l'ohliga- 
tion  des  vœux,  qui  délivrait  du  joug  de  la  con- 
fession, qui,  sous  prétexte  d'une  impossibilité 
imaginaire  dans  la  pratique  des  commandements 
et  d'un  défaut  de  grâce,  conduisait  les  hommes 
au  libertinage.  Or,  pour  établir  une  telle  reli. 
gion  dans  le  monde,  il  ne  faut  point  de  niira- 
ch',  puisque  le  monde  n'y  est  déjà  que  trop  dis. 
pose  de  lui-même  :  au  lieu  que  le  saint  apôlre 
desindeset  du  Japon  apportait  une  loi  contraire 
à  tous  les  sentiments  naturels  ;  une  loi  qui  dé- 
clarait la  gue  rre  aux  passions,  qui  condamnait 
les  plaisirs,  qui  prescrivait  des  règles  de  con- 
tinence, capables  de  rebuter  tous  les  esprits  ;  qui 
obligailà  \erser  son  sang,  adonner  sa  vie, à  en- 
durer les  plus  cruels  supplices  pour  la  défendre 
et  la  soutenir.  Or,  d'avoir  fait  agréer  cette  loi  à 
une  multitude  presque  infinie  d  idolâtres  de  tout 
sexe,  de  tout  âge,  de  tout  caractère,  de  tout  état, 
aux  grands  et  aux  petits,  auxsages  et  aux  simples, 
à  des  voluptueux  et  à  des  sensuels,  à  des  opiniâ- 
tres el  à  des  présomptueux,  n'est-ce  pas  là  le 


plus  évident  de  tous  les  mirncles,  et  quel  autre 
que  Dieu  même  l'a  pu  opérer  ?  .Miracle  par  où  Xa- 
vier réparait  les  ruines  de  l'Eglise  et  les  brèches 
qu'y  faisait  le  schisme  de  l'hérésie,  puisqu'il  est 
certain  que  par  ses  prédications  apostoliques, 
il  a  plus  gagné  de  sujets  à  la  vraie  religion  que 
Luther  et  Calvin  ne  lui  en  ont  dérobé,  et  n'en 
ont  porté  à  la  rébellion.  Tellement  que  nous 
pouvons  lui  appliquer  le  bel  éloge  que  saint 
Basile  donnait  autrefois  à  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  et  l'appeler  le  supplément  de  l'Eglise: 
Supplementum  Erc/cs/œ,  parce  qu'il  a  suppléé 
avantageusement,  par  son  zèle,  à  toutes  les  per- 
tes qu'elle  avait  faites  par  la  division  des  héré- 
tiques. 

Ah  !  chrétiens,  que  la  charité  est  généreuse 
dans  ses  entreprises,  qu'elle  est  ferme  et  cons- 
tante dans  ses  poursuites  !  mais  surtout  qu'elle 
est  heureuse  dans  ses  succès!  Que  ne  peut 
un  homme  possédé  de  l'Esprit  divin,  libre  de 
fous  les  intérêts  de  la  terre,  et  uniquement  pas- 
sionné pour  la  gloire  du  Seigneur  ?  Ne  faut-il 
pas  que  l'ambition  humaine  fasse  ici  l'aveu  de 
sa  faiblesse  et  qu'elle  cède  au  zèle  d'un  apôtre 
qui  ne  cherche  qu'à  faire  connaître  et  honorer 
Dieu  ?  Si  Xavier  eût  embrassé  la  profession  des 
armes,  comme  sa  naissance  semblait  l'y  engager, 
ou  s'il  eût  borné  ses  vues  à  se  disti;igiier  dans 
les  lettres,  selon  son  inclination  particulière  et 
le  caractère  de  son  esprit,  qu'eùt-il  lait  ?  et 
quoiqu'il  eût  fait,  son  nom  vivrait-il  encore 
dans  la  mémou'e  des  hommes,  et  ne  serait-il 
pas  peut-être  enseveli  avec  tant  d'autres  dans 
une  profonde  obscurité  ?  Mais  maintenant  on 
publie  partout  ses  merveilles  ;  les  siècles  entiers 
n'en  peuvent  effacer  le  souvenir,  et  jusqu'à  la 
dernière  consommation  des  temps,  il  sera  parlé 
de  Xavier  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Je 
dis  plus  :  car  pour  me  servir  de  la  noble  et  ad- 
miiable  figure  de  saint  Grégoire,  pape,  com- 
ment paraîtra-t-il  dans  cette  assemblée  géné- 
rale de  l'univers,  où  Dieu  viendra  couronner 
ses  saints,  surtout  ses  apôtres,  et  leur  rendre 
gloire  pour  gloire  ?  C'est  là,  dit  le  saint  doc- 
teur dont  j'ai  emprunté  cette  pensée,  que  les 
apôtres  traîneront  après  eux,  et  comme  en 
triomphe,  toutes  les  nations  qu'ils  ont  conqidses 
à  Jésus-Christ  ;  là  que  Pierre  se  montrera  à  la 
tête  de  la  Judée  qu'il  a  convertie  ;  là  qu'André 
conduira  l'Achaïe  ;  Jean,  l'Asie  ;  Thomas,  toute 
l'Inde  :  Ibi  Petriis  cum  Judœa  conversa  apparehit; 
ibi  Andréas  Achaiam,  Joannes  Asiam,  Thomas  In- 
diam  in  conspectu  judicis,  régi  cunversam  ducet. 
El  moi  j'ajoute  :  c'est  là  que  Xavier  produira, 
pour  fruits  de  son  apostolat,    des  troupes  sans 
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nombre  de  toutes  nations,  de  tous  peuples,  de 
toutes  tii!3!is,  de  toutes  langues,  qu'il  a  réduites 
sous  le  joug  de  rEvangile,  et  tout  un  inonde 
dont  il  a  été  lu  lumière  :  Ex  omnibus  geiitibus,  et 
tribubiis,  et  populis,  et  linguîs  '. 

Mais  sur  cela  inèuie,  mes  chers  auditeurs, 
quels  reproches  n'avez- vous  pas  à  vous  faire? 
C'est  par  le  miaistère  d'un  seul  prédicateur  que 
Dieu,  jusqu'au  milieu  de  l'idolâtrie,  a  opéré  ces 
miracles  decouversion;  et  dans  le  centre  de  la 
foi  tant  de  prédicateurs  suffisent  r»  peiue  pour 
convertir  un  péciieur.  Xavier  prêchait  à  des  in- 
fidèles, et  il  les  touchait  ;  nous  prèchoas  à  des 
chrétiens,  et  ils  demeurent  insensibles.  A  quoi 
attribuerons-nous  cette  monstrueuse  opposition  ? 
est-ce  que  Xavier  était  saint,  et  que  nous,  minis- 
tres de  la  divine  parole,  ne  le  sommes  pas  ? 
mais  notre  foi  ne  serait  plus  ce  qu'elle  est,  si 
elle  dépendait  ainsi  des  ministres  qui  l'annon- 
cent ;  ils  ne  prêchent  pas  et  ils  ne  convertis- 
sent pas  comme  saints,  mais  comme  dé|)utés  de 
Dieu,  et  comnae  envoyés  de  Dieu  :  or,  quelles 
que  soient  les  qualités  de  la  personne,  (clte  dé- 
putation  et  celte  mission  n'est  pas  moins  légi- 
time. Quand  donc  vous  dites.  Si  c'étaient  des 
saints,  je  les  écouterais  et  ils  me  persuaderaient, 
vous  connncllez,  selon  saint  Bernard,  trois 
grandes  injustices  :  l'une,  par  rapport  à  la  vertu, 
ou  plutôt  à  la  faiblesse  d'un  homme;  l'autre, 
par  rapport  au  prochain,  en  imputant  aux  ou- 
vriers évangéliques  ce  qui  ne  vient  pas  d'eux, 
savoir,  votre  impéuitence  et  votre  obstination; 
la  dernière,  par  rapport  à  vous-mêmes,  en 
cherchautde  \aines  excuses  dans  vos  désordres, 
et  des  prétextes  pour  vous  y  autoriser.  Quoi  donc  ! 
est-ce  que  Xavier  avait  un  autre  Evangile  à 
prêcher  que  nous?  est-ce  qu'il  faisait  connaître 
un  autre  iJieu?  est-ce  qu'il  enseignait  d'autres 
vérités?  est-ce  qu'il  proposait  d'autres  peines  et 
d'autres  récompenses?  rien  de  tout  cela  :  mais 
c'est  qu'il  instruisait  des  peuples  qui,  quoique 
nés  et  quoique  élevés  dans  l'infidélité,  suivaient 
les  i.nprossions  de  la  grâce;  et  que  vous,  dans 
le  christianisme,  vous  la  combattez,  vous  la  re- 
jetez, vous  l'étoiiffez.  De  là  des  milliers  d'a- 
thées ou  d'idolâtres  étaient  tout  à  coup  chan- 
gés en  de  vrais  chrétiens,  et  tous  les  jours  des 
chrétiens  deviennent  des  impies  et  des  athées. 
Je  dis  des  athées  ;  car  il  n'y  en  a  que  trop  et 
de  toutes  les  manières  :  athées  de  créance 
et  athées  de  volonté;  atjiées  qui  ne  recomiais- 
scnt  point  de  Dieu,  et  athées  qui  voudraient 
n'en  point  reconnaître,  et  qu'en  effet  il  n'y 
en  eût  point  ;  alliées  dans  les  cours  des  prin- 
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ces,  athées  dans  la  profession  des  armes,  alliées 
dans  les  académies  des  savants,  athées  dans  tons 
les  lieux  et  tous  les  étals  où  règne  la  dissolulion 
du  vice.  Ah  !  mes  frères,  n'est-ce  pas  ainsi  que 
s'accomplit  la  parole  du  Sauveur  du  monde, 
cette  parole  si  terrible  pour  nous,  que  plnsiciirs 
viendraient  de  l'Orient  :  Mitlti  nb  Oricnle...  ve- 
nienl  '  ;  qu'ils  prendraient  place  dans  la  gloire 
avec  Abraham  et  tous  les  saints  habitants  de  ce 
séjour  bienlieiircux  :  Et  recumbent  cum  Abra- 
ham, etlsauc  et  Jacob  ">■•,  mais  que,  pour  les  en- 
fants et  les  héritiers  du  royaume,  ils  seraient 
chassés  et  précipités  dans  les  ténèbres  de  l'en- 
fer :  FlUi  nutem  réuni  ejicientur  in  tenehras  ex- 
teriores"^?  Ne  sojons  pas  du  nombre  de  ces 
chrétiens  réprouvés;  et  pour  cela,  réveillons 
notre  foi,  rauiuions-la,  rendons-la  fi'rvenle  et 
agissante.  Je  viens  de  vous  en  proposer  un  des 
plus  grands  m  ilifs;  c'est  ce  miracle  de  l'Evan- 
gile renouvelé  |)ar  François-Xavier  dans  la  con- 
version des  peuples  de  l'Orient.  Mais  ce  qui  y 
met,  ce  me  semble,  le  comble,  c'est  que  Xavier 
l'ait  renouvelé  par  les  mêmes  inoyens  dont  se 
sont  servis  les  a[iôtres  dans  la  conversion  du 
monde.  Encore  quelque  attention,  s'il  vous 
pliit,  pour  celle  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Faire  de  grandes  choses,  ce  n'est  point  préci- 
sément et  uiil(|uemeut  en  quoi  consiste  la  loute- 
puissance  de  lUcu  ;  mais  faire  de  grandes  choses 
de  rien,  c'est  le  propre  de  la  vertu  divine,  et 
lecaraclère  particulier  qui  la  dislingue.  Ainsi 
Dieu  en  a-t-il  usé  dans  la  création  et  dans  l'in- 
carnation, qui  sont,  par  excellence  les  deux 
chefs-d'œuvre  de  sa  main.  Dans  la  création, 
il  a  tiré  tous  les  êtres  du  néant,  c'est  sur  le 
néant  qu'il  a  travaillé  ;  et  parce  qu'il  agissait  en 
Dieu,  il  a  d'tuuéà  ce  néant  une  fécondité  infi- 
nie ;  dans  l'incar-nalion,  il  a  réparé,  renou\elé, 
réformé  toute  la  nature,  et,  pour  cela,  il  a  eu 
besoin  d'un  Homme-Dieu  ;  mais  il  a  fallu  que 
cet  Homme-Dieu  s'anéantît,  afin  que  Dieu  pût 
s'en  servir  pour  l'accomplissement  du  grand 
mystère  de  la  rédemption  du  inonde.  Or,  voilà 
aussi  l'idée  que  Jésus- Christ  a  suivie  dans  l'éta- 
blissement de  l'Evangile.  Il  voulait  convaincre 
l'univers  que  c'était  l'œuvre  de  Dieu,  et  que 
Dieu  seul  eu  était  l'auteur.  Qu'a-t-il  fait?  11  a 
choisi  des  sujets  vils  et  méprisables,  des  hom- 
mes sans  appui,  sans  crédit,  sans  talent  ;  des 
disciples  qui  furent  la  faiblesse  même,  des  apô- 
Ires  qui  n'eurent  point  d'autres  armes  que  la 
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patience,  point  d'autre  trésors  que  la  pauvreté 
point  d'autres  conseil  que  la  fiinplicité  :  Non 
multi  jwtentes,  non  midti  nobiles,  seil  quœ  slitlta 
suntmundi,  eUijit  J)eus\  Eh  quoi!  Seigneur, 
eût  pu  lui  dire  un  sage  du  siècle,  sont-ce  là  ceux 
que  vous  destinez  à  une  si  haute  entreprise? 
Avec  des  hommes  aussi  dépourvus  de  tous  les 
secours  humains,  que  prétendez- vous  et  qu'at- 
tendez-vous ?  Mais  :  Vous  vous  trompez,  lui  eût 
répondu  ce  Dieu  Sauveur,  vous  raisonnez  en 
homme,  et  j'agis  en  Dieu.  Ces  simples  et  ces 
faibles,  ce  sont  les  ministres  que  le  demande, 
parce  que  j'ai  de  quoi  les  conduire  et  les  sou- 
tenir. S'ils  avaient  d'autres  qualités,  ils  feraient 
paraître  leur  puissance,  et  non  la  mienne.  Pour 
faire  réussn-  mon  dessein,  il  me  faut  des  hommes 
qui  ne  soient  rien  selon  le  monde,  ou  qui  ne 
soient  que  le  rebut  du  monde  ;  et  la  première 
condition  requise  dans  un  apôtre  et  un  prédica- 
teur de  mon  Evangile,  c'est  qu'il  soit  mort  au 
monde  et  à  lui-même 

Tel  était,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  la  poli- 
tique de  Jésus-Christ  :  politique  sur  laquelle 
il  a  fondé  tout  l'édifice  de  sa  religion,  et  poli- 
tique dont  saint  François-Xavier  a  suivi  exacte- 
ment les  maximes  dans  toute  sa  conduite. 
Comment  cela?  me  direz- vous.  Xavier  n'avait- 
il  pas  tous  les  avantages  du  monde?  n'était-il  pas 
de  la  première  noblesse  de  Navarre?  ne  s'élait- 
il  pas  distingué  dans  l'université  de  Paris?  ne 
possédait-il  pas  des  talents  extraordinaires?  et 
quelque  profession  qu'il  eût  embrassée,  lui 
manquait-il  aucune  des  dispositions  nécess  lires 
pour  s'y  avancer,  et  même  pour  y  exceller? 
Tout  cela  est  vrai;  mais  je  prétends  que  rien  de 
tout  cela  n'a  contribué  au  miracle  que  Dieu  a 
opéré  par  son  ministère  :  pourquoi?  parce  qu'il 
a  fallu  que  François  Xavier  quittât  tout  cela  et 
qu'il  s'en  dépouillât,  pour  travailler  avec  succès 
à  la  propagation  de  l'Evangile.  Oui,  il  a  fallu 
qu'il  renonçât  â  ce  qu'il  était,  qu'il  oubliât  ce 
qu'il  savait  ;  qu'il  devînt,  par  son  choix,  tout 
ce  qu'avaient  été  les  apôtres  par  leur  condition, 
afin  de  se  disposer  comme  eux  aux  foncions 
apostoliques,  et  de  pouvoir  s'employer  efficace- 
ment et  lieLireusement  à  étendre  le  royaume  de 
Jésus-Christ. 

Par  quel  moyen  est-il  donc  venu  à  bout  de  ce 
grand  ouvrage,  dont  il  se  trouvait  chargé.'  Ah! 
cliréiieus,  que  n'ai-je  le  loisir  de  vous  le  faire 
bien  comprendre!  que  n'ai-je  des  couleurs 
assez  vives  pour  vous  tracer  ici  le  portrait  de  cet 
ai>ôtre!  vous  y  verriez  la  parfaite  image  d'un 
saint  Paul,  c'est-à-dire  un  houimc  détaché  de 
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tout  par  le  renoncement  le  pins  universel  à  tous 
les  biens  de  la  vie,  à  tous  les  honneurs  du  siè- 
cle, à  tous  les  plaisirs  des  sens;  un  homme  cru- 
cifié, et  portant  sur  son  corps  toute  la  mortifi- 
cation du  Dieu  pauvre  et  du  Dieu  souffrant  qu'il 
annonçait;  un  h^mme  immolé  comme  une 
victime,  et  sacrifié  au  salut  du  prochain  ;  un 
homme  anathème  pour  ses  frères,  ou  voulant 
l'être,  et  toujours  prêt  à  se  livrer  lui-même, 
pourvu  qu'il  pût  les  affranchir  de  l'esclavage  de 
l'enfer  et  les  sauver.  Mais  encore  par  quelle 
vertu  a-t-il  fait  tant  de  merveilles  dans  la  con- 
version de  l'Orient?  est-il  croyable  que  ce  soit 
par  tout  ce  (jue  nous  lisons  dans  son  histoire? 
je  veux  dire  par  une  humilité  sans  mesure,  par 
un  désir  ardent  du  mépris,  par  une  patience  à 
l'épreuve  de  tous  les  outrages,  par  la  plus  ri- 
goureuse pauvreté,  par  l'amour  le  plus  pas- 
sionné descroix  et  des  souffrances  ;  en  un  mot, 
par  un  abandon  général  de  tout  ce  qui  s'ap- 
pelle douceurs,  co;nmoiité s,  intérêts  propres? 
Est-ce  ainsi  qu'il  s'est  insinué  dans  les  esprits, 
et  sont-ce  là  les  ressorts  par  où  il  a  remué  les 
cœurs  pour  les  tourner  vers  Dieu?  Je  vous  l'ai 
dit,  chrétiens,  et  je  le  répète  ;  c'est  par  là  même, 
et  jamais  il  n'y  employa  d'autres  moyens.  En 
voulez-vous  la  preuve?  la  voici  en  qu'  i]ues 
points  où  je  me  renferme  :  car,  dans  un  sujet 
si  étendu,  je  dois  me  prescrire  des  bornes,  et 
me  contenter  de  quelques  faits  plus  marqués, 
qui  vous  feront  juger  de  tous  les  autres. 

Il  était  d'uue  complexion  délicate,  et  la  vue 
seule  d'une  plaie  lui  faisait  horreur  :  mais  rien 
n'en  doit  faire  à  un  apôtre  ;  il  faut  qu'il  sur- 
monte celte  délicatesse,  et  qu'il  apprenne  à 
triompher  de  ses  sens,  avant  que  d'aller  com- 
battre les  ennemis  de  son  Dieu.  Sur  cela  que 
lui  inspire  son  zèle  ?  vojs  l'avez  cent  foi  en- 
tendu; mais  pouvez-vous  assez  l'enlendre  pour 
la  gloire  de  Xavier  et  pour  votre  édification  J 
Retiré  dans  un  hôpital,  et  employé  auprès  des 
malades,  quel  objet  il  aperçoit  devant  ses  yeux  ! 
et  n'est-ce  pas  là  que  tout  son  courage  es!  mis 
à  l'épreuve,  et  que,  pour  vaincre  les  révoltes 
de  la  nature,  il  a  besoin  de  toute  sa  fervem- 
et  de  toute  sa  force?  C'était  un  malade  ;  disons 
mieux,  c'était  un  cadavre  vivant,  dont  l'inlec- 
tion  et  la  pourriture  auraient  rebuté  la  plus 
héroïque  vertu.  Que  fera  Xavier?  Au  premier 
aspect  son  cœur  malgré  lui  se  soulève;  mais 
bientôt  à  ce  soulèvement  imprévu  succède  une 
sainte  indignation  contre  lui-mêiiie  :  Eh  quoi  ! 
dit-il,  faut-il  que  mes  yeux  trahissent  mon 
cœur,  et  qu'ils  aient  peine  à  voir  ce  que  Dieu 
m'oblige  à  aimer?  Touché  de  ce  reproche,  il 
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s'allacheà  cet  homme  couvert  d'iilcctes,  il  em- 
brasse ce  cadavre  que  la  foi  lui  fait  envisager 
comme  un  des  membres  mjsti(iues  de  Jésus- 
Christ,  et  mille  fois  il  baise  ses  plaies  avec  le 
même  respect  et  le  même  amour  que  Made- 
leine pénitente  baisa  les  pieds  de  son  Sauveur  : 
il  fait  plus;  mais  je  ménage  votre  faiblesse,  et 
je  veux  bien  y  avoir  égaid,  pour  vous  épargner 
un  récit  où  peut-être  vous  m'accusez  de  ne 
m'ètre  déjà  que  trop  arrêté.  Or,  qui  pourrait 
dire  combien  cette  victoire  qu'il  remporta  sur 
lui-même  lui  valut  pour  la  conquête  des  âmes? 
De  Ih,  et  par  ce  seul  effort,  il  devint  insensible  à 
tout  la  reste,  pour  n'être  plus  sensible  qu'aux 
impressions  de  la  charité.  De  là,  les  hôpitaux, 
dont  il  avait  un  éloignemenl  naturel,  devinrent 
pour  lui  une  demeure  ordinaire  et  agréable; 
de  là,  il  apprit  à  vivre  parmi  les  pauvres,  à  con- 
verser et  à  se  familiariser  avec  les  barbares,  à 
les  visiter  dans  leurs  cabanes,  à  les  assister  dans 
leurs  besoins,  à  les  aider  de  ses  conseils  dans 
leurs  affiiires,  et  à  s'attirer  ainsi  toute  leur  con- 
fiance :  car  ces  sauvages,  tout  sauvages  qu'ils 
étaient,  se  trouvaient  forcés  de  l'aimer,  voyant 
qu'il  aimait  jusqu'à  leurs  misères  ;  et,  témoins 
des  secours  qu'ils  en  recevaient  dans  les  infir- 
mités de  leurs  corps  et  dans  toutes  leurs  néces- 
sités temporelles,  ils  lui  abandonnaient  au  même 
temps  le  soin  de  leurs  intérêts  éternels  et  la 
conduite  de  leurs  âmes. 

Ce  n'est  pas  assez  :  il  faut  qu'un  apôtre  soit 
pauvre  lui-même,  selon  l'ordie  que  donna  le 
Sauveur  du  monde  à  ces  premiers  pi-édicateurs 
de  l'Evangile,  qu'il  envoya  dans  toutes  les  con- 
trées de  la  terre,  sans  biens,  sans  revenus,  sans 
héritage,  et  à  qui  même  il  marqua  en  termes 
exprès,  s'ils  avaient  deux  habits,  de  n'en  garder 
qu'un,  et  de  n'être  point  en  peine  de  leur  en- 
tretien et  de  leur  subsistance.  Dans  les  entre- 
prises humaines,  pour  peu  qu'elles  soient  im- 
portantes, on  a  besoin  de  grandes  ressources,  et 
ce  n'est  souvent  qu'à  force  de  libéralités  et  de 
profusions  qu'on  les  fait  réussir  ;  mais  n'avoir 
-ien,  ne  posséder  rien,  et  dans  celte  extrême 
disette  exécuter  des  desseins  à  quoi  d'immenses 
h'ésors  et  les  plus  amples  largesses  ne  sulfîiaient 
pas,  c'est  là  que  paraît  évideinmcnt  le  pouvoir 
et  la  vertu  de  Dieu.  Autre  moyen  qu'employa 
Xavier  à  la  conversion  des  peuples.  Il  part  de 
Rome  pour  se  rendre  à  Lisbonne  ;  c'est  un  roi 
qui  l'invite,  c'est  le  souverain  pontife  qui  l'en- 
voie, c'est  de  la  dignité  même  de  légat  du  Saint- 
Siège,  aussi  émincnte  que  sacrée,  qu'il  est  re- 
vêtu ;  mais  quelle  pompe  l'uccompagae,  ce  mi- 
nistre d'un  grand  roi  et  ce  légat  aposlolique?  en 
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deux  mots,  mes  chers  auditeurs,  vous  ah> 
l'apprendre  :  un  habit  usé  et  un  bréviaire,  voilà 
tout  l'appareil  de  sa  marcliect  toutes  les  richesses 
qu'il  porte  avec  soi.  Peut-être,  lorsqu'il  s'agira 
d'entrer  dans  le  champ  du  Seigneur,  et  que  de 
Lisbonne  il  faudra  passer  dans  les  Indes,  pensc- 
ra-t-il  à  se  pourvoir  ?  Que  dis- je .'  il  se  croirai  ou- 
jours  abondamment  pourvu  de  toutes  choses 
tant  qu'il  mettra  sa  confiance  en  Dieu,  et  qu'il 
s'abandonnera  aux  soins  de  sa  providence;  tout 
autre  secours,  il  le  refusera,  se  tenant  plus  riche 
de  sa  pauvreté  que  de  tous  les  biens  du  monde. 

C'est  avec  le  signe  de  cette  sainte  pauviclé 
qu'il  arrive  à  Mozambique,  qu'il  se  fait  voir  à  Jlé- 
linde,  à  Socotora,  à  Goa;  qu'il  va  mouiller  à  la 
côte  de  la  Pêcherie,  qu'il  parcourt  le  royaume 
de  Travancor;  qu'il  visite  les  îles  de  Manar, 
d'Amboine,  de  Ceylan,  les  Moluques;  vivant  de 
ce  qu'il  a  soin  de  mendier,  et,  du  reste,  aussi 
peu  attentif  à  sa  nourriture,  à  sa  demeure,  à 
son  vêtement,  que  s'il  n'avait  point  de  corps  à 
soutenir.  Mais  quoi!  nétait-ce  pas  avilir  son  ca- 
ractère ?  n'était-ce  pas  tenter  Dieu  ?  Non,  chré- 
tiens, ce  n'était  ni  l'un  ni  l'autre  ;  car,  d'une 
part,  les  dignités  ecclésiastiques  n'en  devien- 
draient que  plus  vénérables,  et  ne  seraient,  en 
effet,  que  plus  respectées  et  plus  révérées,  si  la 
pauvreté  de  Jésus-Christ  et  la  simplicité  de  l'E- 
vangile en  bannissaient  l'abondance,  le  luxe  et 
le  faste;  et  d'ailleurs,  Xavier  n'ignorait  pas  que 
Dieu  ne  manque  jamais  à  ses  ministres,  dès 
qu'ils  ne  cherchent  que  lui-même  et  que  sa 
gloire,  et  qu'il  fait  même  servir  leur  pauvreté 
au  succès  de  leur  ministère  :  aussi,  combien  fut 
efficace  le  désintéressement  de  notre  apôtre  au- 
près de  ces  infidèles,  qui  en  furent  tout  à  In  lois 
et  les  témoins  et  les  admirateurs  !  Pourquoi, 
disaient-ils,  et  comment  un  homme  si  réglé  et 
si  sage  dans  toute  sa  conduite  a-t-il  quille  sa 
pairie,  traversé  tant  de  mers,  essuyé  tant  de 
périls,  pour  venir  ici  mener  une  vie  pauvre  el 
misérable  ?  est-ce  la  nature,  est-ce  l'amour  de 
soi-même  qui  inspire  un  tel  dessein?  Il  liuit 
donc  qu'il  y  ait  dans  son  entrepri.se  qnelcjue 
chose  de  |)arliculier,  et  au-dessus  de  nos  con- 
naissances; il  faut  que  ce  soit  un  Dieu  qui  l'ait 
envoyé,  et  que  la  loi  qu'il  nous  annonce  ait  une 
vertu  supérieure  et  toute  céleste,  qui  nous  est 
cachée.  Ce  raisonnement  était  connue  le  préli- 
Ujinaiie  de  leur  conversion,  et  bientôl  la  giàce 
achevait,  |)armi  ces  Indiens,  ce  que  la  pauvreté 
volontaire  de  Xavier  avait  commencé. 

El  par  quelle  voie  pénétra-t-il  jusque  dans 
la  capitale  du  Japon?  0  providenre  de  mon 
Dieu  !  que  vous  êtes  admirable   et   adorable, 
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lorsque  vous  employez  ainsi  la  faiblesse  même, 
la  bassesse  môme,  l'humilité  même,  et  l'humi- 
lilc  la  plus  prol'onde,  à  souuieltre  les  forts,  les 
puissanis,  les  grands!  Oui,  glorieux  apôtre,  c'est 
sur  le  fondement  de  votre  humilité,  comme  sur 
la  pierre  ferme,  que  Dieu  étaljlit  celte  Eglise 
du  Japon,  si  célèbre  par  ses  combats  pour  la 
foi  de  Jésus-Christ,  et  plus  célèbre  encore  par 
ses  triomphes.  Le  Sauveur  des  hommes,  des- 
cendant sur  la  terie,  s'humilia  pour  nous,  dit 
saint  Paul,  et  pour  notre  rédemption,  jusqu'à 
prendre  la  forme  d'esclave  ■.Semetipsiimexina- 
nivit  fonriiim  servi  accipiens^.  Permettez-moi, 
mes  chers  auditeurs,  d'en  dire  par  proportion 
autant  de  François-Xavier,  lorsque,  pour  en- 
trer dans  Méaco,  le  siège  de  ce  grand  empire 
OÙ  Dieu  l'appelait,  et  dont  il  voyait  les  avenues 
fermées,  il  voulut  bien,  par  le  plus  prodigieux 
abaissement,  se  réduire  à  la  condition  d'un  vil 
serviteur;  que  dans  cette  vue,  il  se  donna  à  un 
cavalier,  qu'il  se  chargea  de  son  équipage,  qu'il 
le  suivit  durant  près  d'une  journée  par  des 
chemins  raboteux  et  semés  d'épines  qui  lui  dé- 
chiiaieiit  les  pieds;  et  que,  malgré  toutes  ces 
dilficullés  qu'il  eut  à  surmonter,  malgré  l'ex- 
trême délaillance  où  le  firent  tomber  tant  de 
fatigues,  il  parvint  enfin  au  terme  d'une  course 
si  humiliante  et  si  pénible  :  Semetipmm,  exina- 
nivil  formam  servi  accipiens.  Le  voilà  donc  se- 
lon ses  vœux,  mais,  du  reste,  seul  et  sans  autre 
escorte  que  deux  compagnons  qu'il  s'est  asso- 
ciés; le  voilà,  dis-je,  au  milieu  d'une  terre  en- 
nemie; et  que  prétend-il?  la  concpiérir  tout 
entière,  c'est-à-dire  la  purger  de  ses  anciennes 
erreurs,  l'instruire  et  la  sanclifier.  Et  de  quel- 
les armes  veut-il  pour  cela  se  servir?  point  d'au- 
tres armes  que  celles  dont  usèrent  avant  lui  les 
apôtres,  les  armes  des  vertus.  Mais  encore  de 
quelles  vertus  ?  non  point  tant  de  ces  vertus 
éclatantes  qui  frappent  les  yeux  et  qui  brillent 
devant  les  hommes,  que  des  vertus  les  plus  obs- 
cures, ce  semble,  et  les  plus  capables  de  le  dé- 
grader, de  le  rabaisser,  de  l'anéantir  ;  d'un 
amour  du  mépris  qui  lui  fait  aimer  el  rechercher 
les  opprobres  et  les  ignominies  ;  d'une  patience 
inaltérable,  qui  lui  fait  supporter,  sans  se  plain- 
dre, les  plus  sensibles  affronts  et  les  injures  les 
plus  sanglantes;  d'une  constance  inébranlable 
au  milieu  des  plus  cruelles  persécutions  que 
l'enfer  lui  suscite  ;  d'une  condescendance  infa- 
tigable qui  le  fait  descendre;  tout,  prenant  soin 
lui-même  de  l'instruction  des  enfants,  parcou- 
rant les  rues  la  clochette  à  la  main  pour  les 
rassembler,  et  se  faisant  comme  enfant  avec 
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eux  pour  en  faire  des  enfants  de  Dieu. 
Combien  d'esprits  profanes  et  imbus  des  ma- 
ximes du  monde  le  méprisèrent,  et  combien 
encore  le  mépriseraient,  en  le  voyant  au  milieu 
de  ces  enfants  qui  le  suivaient  en  foule,  et  qu'il 
recevait  avec  une  bonté  de  père  !  Mais,  chose 
admirable,  et  que  nous  devons  regarder  comme 
le  plus  visible  témoignage  de  la  présence  et 
de  l'opération  miraculeuse  de  l'Esprit  divin  qui 
présidait  à  ces  saintes  assemblées  !  c'est  de  ces 
enfants  mômes  que  Xavier  formait  des  troupes 
auxiliaires,  plus  terribles  à  l'enfer  que  toutes 
les  puissances  de  la  terre;  c'est  de  ces  enfants 
mômes  qu'il  faisait  des  apôtres;  c'est  à  ces  en- 
fants qu'il  donnait  des  missions,  qu'il  commu- 
niquait le  pouvoir  de  guérir  les  malades,  de 
chasser  les  démons,  de  prêcher  la  foi.  Conpteor 
tibi,  Pater,  Domine  cœli  et  terrœ,  quia  ahscon- 
disti  hœc  a  sapieutibus...  et  revelasti  eaparvulis  '. 
0  mon  Dieu,  disait  ce  saint  homme  dans  un  de 
ses  épîtres,  j'adore  votre  providence  éternelle, 
d'avoir  attaché  à  de  si  faibles  moyens  un  de 
vos  plus  grands  ouvrages!  Mais  je  ne  m'en 
étonne  point,  Seigneur  ;  car  vous  ne  voulez  pas 
que  le  prix  de  votre  mort  soit  anéanti  :  or,  si 
l'éloquence  des  hommes  pouvait  exécuter  cette 
entreprise,  l'humilité  de  la  croix  serait  inutile 
et  sans  effet  :  Non  in  sapientia  verhi.ut  non  eva- 
cuetur  crux  Chrisli  2.  Ensuite,  s'adressant  à 
Ignace,  à  qui,  par  une  confiance  filiale,  il  dé- 
clarait tous  les  mouvements  de  son  cœur  :  Plût 
à  Dieu,  poursuivait-il,  que  tels  et  tels  que  nous 
avons  connus  dans  l'uiiiversitô  de  Paris,  lemplis 
de  science  et  des  plus  belles  qualités  de  l'esprit, 
fussent  ici  pour  admirer  avec  moi  la  force  de 
la  parole  de  Dieu,  quand  elle  n'est  point  dégui- 
sée par  l'artifice,  ni  corrompue  par  l'iutention  1 
Ils oublieiaient  tout  ce  qu'ils  savent,  pour  ne 
savoir  plus  que  Jésus-Christ  crucifié;  et  au  lieu 
de  ces  discours  qu'ils  préparent  avec  tant  d'é- 
tude et  qu'ils  débitent  avec  si  peu  de  fruit,  ils 
se  réduiraient  à  l'état  des  enfants,  afin  de  deve- 
nir les  pères  des  peuples.  Ainsi  parlait  Xa\ier, 
et  de  là  cette  belle  leçon  qu'il  faisait  à  un  de 
ses  plus  illustres  compagnons,  recteur  du  nou- 
veau collège  de  Goa  :  Barzée,  lui  disait-il,  que  le 
soin  du  catéchisme  soit  le  premier  soin  de 
votre  charge.  C'a  été  l'emploi  des  apôtres,  el 
c'est  le  plus  important  de  notre  compagnie.  Ne 
croyez  pas  avoir  rien  fait,  si  vous  le  négligez  ; 
et  couq)tez  sur  tout  le  reste,  tandis  que  l'on  s'ac- 
quittera avec  fidélité  d'un  exercice  si  utile  et  si 
nécessaire.  Or,  ce  (jue  Xavier  conseillait  là-dessus 
aux  autres,  c'est  ce  qu'il  pratiquait  lui-même 
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avec  d'aillant  plus  de  zèle,  qu'il  y  trouvait  tout 
ensemble  et  de  quoi  s'humilier,  et  de  quoi 
avancer  plus  sûrement  et  plus  efficacement  la 
gloire  de  Dieu. 

Vous  me  direz  qu'il  s'est  vu  comblé  d'hon- 
neurs dans  les  cours  des  rois,  qu'ils  l'ont  reçu 
avec  distinction  dans  leurs  pal.ds,  qu'ils  l'ont 
invité  à  leurs  tables,  qu'ils  l'ont  admis  dans 
leurs  entretiens  les  plus  familiers  et  les  plus  iti- 
tinies.  Je  le  sais  ;  mais  c'est  en  cela  même  que 
nous  découvrons  la  conduite  de  Dieu,  qui  è\è\e 
les  petits,  qui  donne  à  leurs  paroles  un  attrait 
dont  les  lànies  les  plus  hautaines  et  les  plus  in- 
dociles se  sentent  touchées,  et  qui,  tout  mépri- 
sables qu'ils  paraissent  selon  le  monde,  leur  lait 
trouver  grâce  auprès  des  princes  et  des  monar- 
ques. Vous  me  direz  qu'il  faisait  i!  miracles, 
et  que  ces  miracles  si  surprenants  et.  Nments 
prévenaient  les  peuples  en  sa  faveur,  c>  '^n- 
daient  célèbre  dans  l'Inde  etdans  le  Japon,  .l'en 
conviens  ;  mais  pourquoi  Dieu  lui  mit-il  de  la 
sorte  son  pouvoir  dans  les  malus?  parce  que 
c'était  un  homme  qui,  sans  se  confier  jauiais  en 
lui-même,  ne  se  confiait  qu'en  Dieu  ;  un  homme 
qui,  sans  jamais  s'attribuer  rien  ;"»  lui-méuie,  ré- 
férait tout  à  Dieu  ;  un  homme  qui,  ennemi  de 
sa  propre  gloire  et  de  lui-même  ,  ne  cherchait 
pour  lui-même  dans  tous  ses  travaux  que  le 
travail,  et  ne  pensait  qu'à  faire  adorer  et  aimer 
Dieu  ;  enfin,  un  homme  qui,  daus  le  déniimont 
enlier  et  le  parlait  dépouillement  où  il  s'était  ré- 
duit, donnait  à  connaître  que  tout  ce  qu'il  opé- 
rait de  plus  merveilleux  et  de  plus  grand  n'était 
l'effet  ni  de  la  prudence,  ni  de  l'opulence,  ni 
de  la  puissance  hiunaine,  mais  uniipiemeut  et 
incontestablement  l'ouvrage  de  Dieu. 

N'en  disons  pas  davantage,  mes  cliers  audi- 
teurs; car  je  n'ai  pas  le  temps  de  m'élendre  ici 
plus  au  long,  et  il  faut  finir.  Mais  soit  que  nous 
considérions  le  succès  de  François-Xavier  dans 
le  cours  de  sa  mission,  soit  que  nous  ayons  égard 
aux  moyens  qu'il  y  a  fait  servir,  nous  pouvons 
conclure  que  depuis  saiut  Paul,  le  docteur  des 
n.itions,  jamais  hoimne  n'a  pu  due  avec  plus  de 
vérité  ni  plus  de  sujet  que  Xavier  :  Existimo 
niliil  me  minus  fecisse  amagnis  apostoHs^.  Je 
crois  n'en  avoir  pas  moins  fait  que  les  plus 
gi-ands  apôtres.  Quand  saiut  Paul  parlait  de  la 
sorte,  c'était  sans  préjudice  de  son  humilité, 
puisque  dans  le  fond  il  se  regardait  counne  le 
dernier  des  apôtres  :  Ego  eiiim  sum  minimus 
apostolorum  2.  Et  quandje  mets  ce  glorieux  té- 
moignage dans  la  bouche  de  Xavier,  ce  n'est 
pas  pour  exprimer  ce  qu'il  pensait  de  lui  uicme, 
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mais  ce  que  nous  en  devons  penser.  Une  chose 
lui  a  manqué,  c'est  de  verser  son  sang  comme 
les  apôtres,  et  de  joindre  h  la  gloire  de  l'aposto- 
lat la  couronne  du  martyre.  Mais,  mon  Dieu, 
vous  savez  quels  furent  sur  cela  les  sentiments 
et  les  dispositions  de  son  cœur.  Vous  savez  quel 
sacrifice  il  eut  à  vous  faire, et  il  vous  fit,  sur  ce 
rivage  où  il  plut  à  vntre  providence  de  l'arrêter 
et  de  terminer  sa  course.  Si  le  désir  peut  devant 
vous  suppléer  à  l'effet,  ah  !  Seigneur,  sonhaita- 
t-il  rien  plus  ardemment  que  de  sacrifier  pour 
vous  sa  vie?  Et  même  ne  la  sacrilia-t-il  pas;  et 
unevie  volontaireuient  exposée,  pour  l'honneur 
de  votre  nom  et  pour  la  propagation  de  votre 
Eglise,  à  tant  de  fatigues  sur  la  terre,  h  tant 
d'orages  sur  la  mer,  à  tant  de  traverses  de  la 
part  de  vos  ennemis,  à  tant  de  souffrances  et  de 
misères,  ne  fut-ce  pas  une  mort  continuelle  et 
un  martyre  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  mes  frères,  voilà  le  modèle 
que  cette  sainte  solennité  nous  met  aujourd'hui 
devant  les  jeux  ;  et  quand  je  dis  mes  frères, 
j'enl  nds  ceux  que  Dieu  a  choisis  pour  les  mê- 
mes emplois  et  le  même  ministère  que  Fran- 
çois-Xavier, ceux  qu'il  a  destinés  à  la  conduite 
des  âmes,  à  la  prédication  de  l'Evangile,  à 
toutes  les  fonctions  du  sacerdoce,  tels  qu'il  s'en 
trouve  ici  plusieurs,  séculiers  et  religieux,  de 
tous  les  états  et  de  tous  les  ordres.  C'est,  dis-je, 
à  vous,  mes  frères,  que  je  m'adresse  présente- 
ment, à  vous  qui  êtes  les  coopérateurs  du  salut 
des  hommes,  qui  êtes  établis  pour  la  sanctifi- 
cation des  peuples.  11  ne  m'appartient  pas  de  vous 
apprendre  vos  devoirs;  mais  encore  est-il  bon 
que  nous  nous  instruisions  quehpicfois  les  uns 
les  autres  ;  et  puisque  nous  honorons  en  ce 
jour  la  sainteté  d'un  prêtre,  d'un  missionnaire, 
d'un  prédicateur,  d'un  confesseur,  d'un  directeur 
des  consciences,  et  que  nous  participons  à  toutes 
ces  qualités,  n'est-il  pas  convenable  que  nous 
fassions  quclqui  retour  sur  nous-mêmes,  jjour 
voir  comment  nous  les  soutenons?  Dieu  a  fait  des 
prodiges  par  le  ministère  de  saint  François-Xa- 
vier, et  souvent  il  ne  fait  rien  ou  presque  rien 
par  le  nôtre.  D'où  vient  celte  dilférence  ?  Il  est 
bien  juste  que  nous  en  recherchions  la  cause, 
et  que  nous  examinions  si  notre  zèle  a  les  mê- 
mes caractères  que  celui  de  Xavier  ;  s'il  est 
aussi  pur,  s'il  est  aussi  désintéressi',  s'il  nous  dé- 
tache aussi  parfaitement  du  mouile  et  de  nous- 
mêmes;  car  vous  le  savez  mieux  que  moi,  mes 
frères,  toute  sorte  de  zèle  n'est  pas  le  véritable 
zèle  de  la  charité,  et  il  n'y  a  rien  qui  deman-'c 
plusdediscerueuient  que  le  vrai  zèle,  parce  nu'il 
n'y  a  rien  en  général  de  plus  sujet  que  le  zèle 
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à  l'illusion  et  à  la  passion.  On  a  quelquefois  trop 
de  zèle,  (lisait  le  grand  évêque  de  Genève,  saint 
François  de  Sales,  et  en  même  temps,  ajoutait- 
il,  l'on  n'en  a  pas  assez.  On  en  a  trop  d'appa- 
rent, et  l'on  n'en  a  pas  assez  de  solide  ;  on  en  a 
trop  pour  les  créatures,  et  l'on  n'en  a  pas  assez 
pour  Dieu  ;  on  en  a  tiop  pour  les  autres,  et  l'on 
n'en  a  pas  assez  pour  soi-même  ;  on  en  a  trop 
pour  les  riches  et  pour  les  grands,  et  l'on  n'en 
a  pas  assez  pour  les  pauvres  et  pour  les  petits  : 
or  tout  cela,  ce  sont  des  fantômes  de  zèle. 

Mais  le  point  important,  mes  frères,  c'est  ce 
que  j'ai  dit,  et  ce  que  Xavier  nous  a  si  bien 
appris,  savoir,  que  nous  ne  serons  jamais  des 
i  struments  dignes  de  Dieu  et  propres  à  l'a- 
vancement de  sa  gloire,  si  nous  ne  mourons  à 
nous-mêmes,  et  si  nous  n'entrons  dans  cet  esprit 
d'anéantissement,  qui  fut  l'esprit  du  Sauveur  des 
hommes  et  l'esprit  de  tous  les  apôtres.  Voilà  de 
quoi  nous  devons  être  persuadés  comme  d'un 
principe  de  foi  :  avec  cela,  Dieu  se  servira  de 
nons  ;  sans  cela,  Dieu  n'agréera  jamais  nos  soins. 
Nous  pourrons  bien  fai  re  desaclions  éclatantes, 
mais  nous  ne  gagnerons  point  d'âmes  à  Jésus- 
Christ  ;  le  monde  nous  applaudira  ,  mais  le 
monde  ne  se  convertira  pas;  nous  établirons 
notre  réputation,  mais  Dieu  n'en  sera  pas  plus 
glorifié  :  et  pourquoi  voudrait-on  que  les  cho- 
ses allassent  autrement  ?  sur  quoi  l'espérerait- 
on?  Dieu  a  prétendu  sauver  le  monde  par  l'hu- 
milité :  le  sauverons-nous  par  la  recherche 
d'une  vaine  estime  et  d'un  faux  honneur  ?  le  Fils 
de  Dieu  s'est  anéanti  lui-même  pour  opérer  le 
salut  des  pécheurs  :  y  coopérerons-nous  en  nous 
élevant  et  en  nous  faisant  valoir  ?  Non,  non,  mes 
frères,  cela  ne  sera  jamais  :  Dieu  n'a  point  pris 
cette  voie  et  il  ne  la  prendra  jamais.  Les  apô- 
tres ont  converti  le  monde  par  l'opprobre  de  la 
croix,  et  c'est  par  là  que  nous  le  devons  con- 
vertir. 

De  là  vient  que,  quand  je  vois  les  ouvriers 


évangéliques  dans  l'élévation  et  dans  l'éclat,  fa- 
vorisés, honorés,  approuvés  du  monde,  je  trem- 
ble, et  je  me  défie  de  ces  avantages  trompeurs  ; 
pourquoi  ?  parce  que  je  dis  :  Ce  n'est  point  de  la 
sorte  que  le  monde  a  été  sanctifié.  Au  contraire, 
quand  je  les  vois  en  butte  à  la  censure  et  à  la 
malignité  du  monde,  dans  l'abjection,  dans  la 
persécution  ,  dans  le  mépris  et  la  haine  du 
monde,  j'en  augure  bien  :  car  je  sais  que  ce  sont 
là  les  moyens  dont  Jésus-Christ  et  les  premiers 
ministres  de  son  Eglise  se  sont  servis.  Pardon- 
nez-moi, mes  frères,  si  je  vous  explique  ainsi 
mes  sentiments  ;  je  le  fais  plus  pour  ma  propre 
instruction  que  pour  la  vôtre. 

Pour  vous,  mes  chers  auditeurs,  qui  n'êtes 
point  appelés  de  Dieu  à  ces  fonctions  apostoli- 
ques, to"  ce  que  j'ai  à  vous  demander,  c'est 
que  V',  soyez  les  apôtres  de  vous-mêmes,  et 
qu'  .jayez  pour  votre  âme,  chacun  en  par- 
iicuiier,  le  môme  zèle  que  François-Xavier  a  eu 
pour  celle  des  autres.  Est-ce  trop  exiger  devons? 
Tout  ce  que  j'ai  à  vous  demander,  c'est  que 
vous  soyez  les  apôtres  de  vos  familles,  et  que 
vous  fassiez  au  moins  servir  Dieu  dans  vos  mai- 
sons et  par  vos  domesti(|ues,  par  vos  proches, 
par  vos  enfants,  comme  François-Xavier  l'a  fait 
servir  dans  des  terres  étrangères,  et  par  des 
sauvages  et  des  barbares.  Cela  n'est-il  pas  rai- 
sonnable ?  Ah  !  chrétiens,  si  nous  venons  à  nous 
perdre,  et  si  nous  négligeons  le  salut  de  quelques 
âmes  qui  nous  sont  confiées,  qu'aurons-nous 
à  répondre,  quand  Dieu  nous  mettra  devant  les 
yeux  des  apôtres,  qui,  non  contents  de  se  sau- 
ver eux-mêmes,  ont  encore  sauvé  avec  eux  des 
nations  entières  ?  Prévenons  un  si  terrible  re- 
proche, et,  par  une  ferveur  toute  nouvelle, 
mettons-nous  en  état  de  parvenir  un  jour  à  cette 
souveraine  béatitude  que  la  foi  nous  propose 
comme  le  plus  précieux  de  tous  les  bieus,  et  que 
je  vous  souhaite,  etc. 
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ANALYSE. 


MJET.  Ne  soyex  pas  incrédule,  mais  soyez  fidèle. 

Dans  l'exemple  de  saint  Thomas,  nous  voyon»  tout  ensemble  le  désordre  de  l'intrédulité  et  le  mérite  de  la  fol. 

Division.  On  peut  bien  appliquera  ce  saint  apôtre  ces  pjioles  du  psaume  cent  tren!e-huitième  :  .S'i'cu!  Icnehrœ  ejus.  Ha  et 
lumen  ejus:  Sa  lumière  est  comme  ses  ténèbres,  et  ses  ténèbres  comme  sa  lumière.  C'est-à-dire  que  son  inii  lélito  i;t  >:i  foi,  con- 
sidérées par  rapport  à  nous,  nous  peuvent  être  également  utiles  et  salu;aires.  Sun  incrédulité  sert  à  la  juililieatioiid'î  notre  foi: 
première  partie.  Sa  foi  est  le  remèJo  de  notre  iiicré  lulité:  deuxii^ne  ,jarlie  Un  apiitre  iii-i-' lu'",  q'ii  pirson  iu'réjuliié  mcine 
BOUS  apprend  à  être  fidèles  ;  un  apôtre  plein  de  foi,  qui  par  la  confession  de  sa  foi  nous  empêche  d'être  incrédules. 
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Première  PARTIE.  L'incrédulité  de  saint  Thomas  sert  à  la  justification  de  notre  foi.  Justifier  la  foi  parTinfidélité  même  c'est 
opposer  les  égarements  et  les  désordres  de  rinfidélité  à  la  sagesse  et  aux  autres  avantnges  du  la  foi.  Or,  voilà  à  quoi  nous  s-i'l  l'in- 
crédulité de  saint  Thomas.  Nous  y  remar(|Uons  quatre  désordres  opposés  à  quatre  avantages  de  la  foi,  savoir  :  l'esprit  de  singula- 
rité, opposé  à  l'esprit  universel  delà  foi;  la  préoccupation  du  jugement,  opposée  à  lespiii  droit  de  la  loi;  l'opiniitre:!',  opposée 
à  l'esprit  docile  de  la  foi;  enfin,  la  petitesse  d'un  génie  borné  qui  ne  croit  que  ce  qu'il  voit,  opposée  à  i'csprit  supi^ricir  Je 
la  foi. 

1°  Esprit  de  singularité.  Saint  Thomas  se  trouva  séparé  des  autres  disciples,  lorsque  Jésus-Christ  se  fit  voir  k  eux  le  huitième 
jour  après  sa  résuirettion:  Non  erat  cum  eisquando  venit  Jésus.  Voilà  le  principe  le  plusordinaire  de  l'incrédulité'  on  veut 
se  distinguer.  Mais  si  dans  tout  autre  sujet  la  singularité  doit  être  suspecte,  combien  plus  lorsqu'il  s'agit  de  la  foi,  laquelle  est  le 
sacré  lien  i|ui  doit  unir  tous  les  hommes  dans  le  cuite  d'un  même  Dieu  et  d'un  même  Seigneur  ?  Le  premier  avantage  donc 
que  nous  avons  en  croyant  comme  fidèles,  c'est  de  croire  ce  que  croit  avec  nous  toute  l'Eglise  de  Dieu. 

2°  Préoccupation  du  jugement.  Saint  Thomas,  prévenu  de  sa  pensée,  sans  rien  examiner  davantage,  conclut  d'abord  qu'il  ne 
croirait  pas  :  Non  crcdam.  Autre  principe  de  l'incrédulité  :  on  se  prévient  contre  la  foi.  Dieu  veut  bien  qu'en  matière  nièmede 
foi  nous  nous  instruisions  des  choses  ;  mais  il  veut  aussi  que  nous  fassions  cete.xanien  sans  prévention  ;  et  voilà  le  second  avan- 
tage de  la  foi,  de  nous  dégager,  par  une  sage  simplicité,  de  tous  préjugés. 

3°  Opiniâtreté.  Tout  portail  saint  Thomas  à  croire  la  résurrection  de  Jésus-Christ  ;  mais  il  s'obstina  dans  son  erreur.  Troisième 
principe  de  l'incrédulité:  on  se  fait  une  fausse  gloire  de  ne  point  revenir  de  son  sentiment.  Force  d'esprit  mal  entendue.  Le 
Adèle,  par  un  Iroisième  avantage,  trouve  dans  sa  docilité  la  vraie  force,  qui  consiste  à  se  soumettre  et  à  se  captiver. 

4°  Petitesse  d'un  génie  borné  qui  ne  croit  que  ce  qu'il  voit.  Saint  Thomas  dit:  Si  je  ne  vois  les  marques  des  clous  dont  le^ 
mains  de  Jésus-Christ  ont  été  percées,  je  ne  croirai  point  qu'il  soit  ressuscité  :  iVisi  videra,  non  credam.  Quatrième  principe  de 
l'incrédulité:  on  veut  juger  de  tout  par  les  sens,  comme  si  les  sens  étaient  juges  compétents  des  mystères  de  Dieu,  et  qu'ils  n; 
fussent  pas  sujets  à  mille  illusions.  Mais  la  foi  nous  élève  au-dessus  dos  sens,  et  nous  fait  ainsi  pénétrer  jusque  dans  les  secret; 
de  Dieu  les  plus  cachés:  quatrième  et  dernier  avantage.  Beati  qui  nonviderunt,  et  credidemni. 

Deuxième  partie.  La  foi  de  saint  Thomas  est  le  remède  de  notre  incrédulité.  Distinguons  trois  états  oii  la  foi  de  cet  apntn^ 
peut  être  considérée:  le  premier,  oii  il  l'a  professée  hautement;  le  second,  où  il  l'a  prêchée  apostoliquement;  le  troisième,  ou 
il  l'a  consommée  saintement.  Or,  dans  ces  trois  états,  la  foi  de  ce  grand  saint  sert  à  guérir  notre  infidélité. 

1°  Il  la  professée  hautement,  lors(|u'il  reconnut  Jésus-Christ  pour  son  Seigneur  et  son  Dieu.  Or,  puisque  saint  Thomas  a  cru 
nous  devons  croire.  Car  ce  n'est  point  par  faiblesse  qu'il  a  cru,  ce  n'est  point  par  légèreté,  ce  n'est  point  par  une  aveugle  défé- 
rence au  sentiment  et  au  rapport  des  autres.  Il  ne  fut  que  trop  éloigné  de  telles  dispositions.  C'est  donc  par  la  seule  évidence  de 
la  vérité;  et  qui  ne  croirait  pas  au  témoignage  d'un  homme  obligé  de  se  rendre  à  la  force  de  la  vérité  qu'il  combattait 
Ainsi  saint  Paul  convainquait-il  les  juifs  par  son  propre  exemple.  Mais  non-seulmient  la  foi  de  saint  Thomas  est  un  argument 
qui  nous  convainc;  c'est  encore  une  leçon  qui  nous  instruit  :  de  quoi  ?du  pointle  plus  essentiel  de  la  religion,  qui  est  la  divinité 
de  Jésus-Christ.  Vous  êtes,  lui  dit-il,  mon  Seigneur  et  mon  Dieu  :  Dotninus  meus  et  Deus  meus. 

2°  Il  l'a  prêchée  apostoliquement,  jusque  dans  la  région  la  plus  intérieure  de  l'Inde,  où  il  a  soumis  à  l'Evangile  des  millions 
d'infidèles.  Or,  ce  succès  de  l'Evangile  a  toujours  été  considéré  des  Pères  comme  une  des  plus  incontestables  preuves  de  notre 
foi.  Du  reste,  nous  croyons  les  mêmes  vérités  qu'il  prêchait  :  heureux  si  nous  en  faisons  les  règles  de  notre  vie  I 

3°  Il  l'a  saintement  consommée  par  son  martyre.  Il  a  signé  de  son  sang  le  témoignage  qu'il  rendait  en  faveur  de  la  foi.  Quelle 
conviction  pour  nous  I  mais  en  même  temps  quelle  instruction  !  Est-ce  ainsi  que  nous  sommes  disposés  <i  défendre  notre  foi  ' 
Du  moins  l'honorons-nous  et  la  soutenons-nous  par  notre  vie? 

Notiess>incTeduius,,edfiMi,.  jj^^tj^j,  .  comme  la  M  Hoiis  ."^aiive,  l'incrédulité 

Ne  soyez  point  incrédule,  ma     soyez  fidilc.  (Sain/  Jean,  chap.       nOlIS    pei'd.   C'est    dollC  Un     abrégé    de  tOlltO    la 

"'  ^''^  morale  chrétienne,  que  ce  que  dit  Jésus-Christ  à 

saint  Thomas  :  Koli  esse  incretlitlus,  sed  fidelis. 
Ce  sont  les  deux  points  d'instruction  que  le  C'est  aussi  ce  que  j'entreprends  de  vousmonirer 
Fils  de  Dieu  nous  propose  dans  l'Evangile  de  ce  dans  ce  discours,  où,  sans  m'arrèler  à  faire  le  pa- 
jour,  et  qui  renferment,  en  deux  mois,  ce  qu'il  y  négyrique  du  glorieux  apijtre  dons  nous  célé- 
ade  plus  important  dans  la  vie  chrétienne  et  brons  la  fête,  je  veux,  en  vous  appliquant  son 
dans  la  voie  du  salut  éternel.  Ne  soyez  point  in-  exemple,  vous  instruire  premièrement  du  désor- 
crédules,  voilà  l'éciieil  que  nous  avons  à  éviter ,  dre  de  l'incrédulilé,  et  en  second  lieu  du  mérite 
soyez  fidèle ,  voilà  l'heureux  terme  où  nous  de-  de  la  foi  :  dudésordrede  l'incrédulité,  pour  vous 
vons  parvenir.  En  effet,  si  nous  étions  vraiment  en  donner  de  l'horreur;  du  mérite  (le  la  foi, 
fidèles,  nous  serions  justes,  nous  serions  saints,  pour  vous  engager  à  l'acquérir.  Ainsi,  mes 
nous  serions  parfaits  ;  et  nous  ne  sommes  coin-  chers  auditeurs,  n'attendez  point  de  moi  d'autre 
mum'iiient  vicieux,  impies,  corrompus,  que  moralité  que  celle  qui  regarde  la  pratique  et 
parce  que  nous  sommes  incrédules.  La  foi,  telle  l'usage  île  la  foi  ;  car  c'est  à  cela  que  je  m'at- 
que  la  veut  saint  Paul,  nous  inspirerait  la  fer-  tache  uniquement .  Dansions  les  autres  enlie- 
veur,  le  zèle,  la  piété  ;  et  l'incrédidité  ne  pro-  tiens  de  cet  Avent,  je  me  suis  servi  des  règles 
duit  dans  nos  esprits  et  dans  nos  cœurs  que  relà-  essentielles  de  la  foi,  pourréformer  vos  mœurs; 
cheinent,  qu'aveuglement,  qu'endurcissement,  aujourd'hui  je  veux  me  servir  des  règles  inèiiies 
Gomme  la  foi,  selon  le  concile  de  Trente,  est  le  de  vos  mœurs  pour  perfectionner  votre  foi.  De- 
principe  et  la  racine  de  notre  justification,  fin-  mandons  les  lumières  du  Saint-Esprit  par  l'ui- 
créduitlé  est  l'origine  et  la  source  de  notre  répro-  tercession  de  Marie.  Ave,  Maria. 
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C'est  vne  propriété  de  l'être  de  Dieu,  que  le 
prophète  royal  a  remarquée,  et  dont  il  a  pré- 
tendu faire  un  sujet  d'éloge,  quand  il  a  dit  que 
les  ténèbres  où  Dieu  se  dérobe  à  nos  yeux,  et 
qui  nous  le  cachent  dans  cette  vie,  ne  sont  pas 
moins  admirables  que  sa  lumière  même,  et 
]ue  tout  ce  que  nous  découvrons  d'éclatant 
et  de  lumineux  dans  ses  perfections  adorables 
n'est  pas  plus  glorieux  pour  lui,  ni  plus  véné- 
ral)le  pour  nous,  que  ce  qui  nous  y  parait  en- 
veloppé de  nuages,  et  couvert  du  voile  d'une 
mystérieuse  obscurité  :  car  c'est  ainsi  que  saint 
Ambroise  a  expliqué  ce  passage  du  psaume  : 
SiiiU  tenehrœ  ejus,  ita  et  lumen  ejus  '  ;Sa  lu- 
nvère  est  comme  ses  ténèbres,  et  ses  ténèbres 
ont  quelque  chose  d'aussi  divin  que  sa  lumière. 
Permettez-moi,  chrétiens,  en  gardant  toutes 
les  mesures  nécessaires,  et  sans  vouloir  en  au- 
cune sorte  comparer  la  créature  avec  Dieu, 
d'appliquer  ces  paroles  ;\  l'apôtre  saint  Thomas, 
dont  la  conduite  el  l'exemple  nous  doit  servir 
ici  de  leçon.  L'Evangile  nous  le  représente  en 
doux  étals  bien  contraires  ;  savoir,  dans  les  lé- 
ii'bresde  l'infidélité,  et  dans  les  lumières  d'une 
foi  vive  et  ardente  ;  dans  les  ténèbres  de  l'infi- 
dclité,  lorsqu'il  doute  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ,  et  qu'il  refuse  de  la  croire  ;  dans  les  lu- 
mières d'une  foi  vive  et  ardente,  lorsque,  pleine- 
ment persuadé  de  cette  résurrection,  il  recon- 
naît Jésus-Christ  pour  son  Seigneur  et  son  Dieu. 
Or,  je  prétends  que  dansées  deux  états  saint 
Thomas  participe  en  quelque  façon  à  cette  mer- 
veilleuse propriété  que  David  attribuait  à  Dieu, 
et  qu'on  peut  très-bien  dire  de  lui,  quoique  dans 
un  sens  tout  différent  :  Sicut  teiiebrœ  ejus,  ita 
et  lumen  ejus.  Comment  cela  ?  parce  que  les  lu- 
mières de  sa  foi  et  les  ténèbres  de  son  infidé- 
lité, sans  les  considérer  par  rapport  à  lui-même, 
ont  été  également  utiles  et  salutaires  pour  nous. 
Les  ténèbres  de  son  infidélité  nous  font  con- 
naître le  désordre  de  la  nôtre  ;  et  les  lumières 
de  sa  foi  ont  une  vertu  particulière  pour  affer- 
mir et  pour  animer  notre  foi  :  Sicut  tenebrœ 
ejus,  ita  et  lumen  ejus.  Aussi  est-ce  une  question 
entre  les  Pères,  si  l'iiglise  a  moins  profité  de 
l'infidélité  de  saint  Thomas,  que  de  sa  loi;  ou  si 
la  foi  de  saint  Thomas  a  été  plus  utile  h  l'Eglise, 
que  son  infidélité  ;  et  tous  conviennent  que  la 
foi  de  cet  apôtre,  sans  son  incrédulité,  ne  nous 
aurait  pas  suffi  ;  que  son  incrédulité,  sans  sa 
loi,  nous  aurait  été  pernicieuse  ;  mais  que  son 
incréduhté  suivie  de  sa  foi,  ou  plutôt  que  sa  foi 
précédée  de  sonincrédulilé,  a  été  pour  nous  une 
source  de  grâces.  Or,  mon  dessein  est  de  vous 

=  F8aI.,cxiXViii,  12. 


les  découvrir,  ces  grâces  ;  et  pour  y  observci 
quelque  ordre,  j'avance  deux  propositions  :  car 
je  dis  que  l'incrédulité  de  saint  Thomas,  par 
une  conduite  de  Dieu  bien  surprenanle,  sert  h 
la  justification  de  notre  foi  ;  voilà  l'avaulage 
que  nous  tirons  de  ces  téiièbres,  et  ce  sera  la 
première  partie  :  j'ajoule  que  la  foi  de  saint 
Thomas,  par  une  vertu  particulière,  est  le  re- 
mède de  notre  infidélité;  voilà  en  quoi  nous 
profitons  de  ses  lumières,  el  ce  sera  la  seconde 
partie  :  Sicut  tenebrœ  ejus,  ita  et  lumen  ejus.  Un 
apôlre  incrédule,  qui,  par  son  incrédulité  même, 
nous  apprend  à  être  fidèles  ;  un  apôlre  plein  de 
foi,  qui,  par  la  confession  de  sa  foi,  nous  em- 
pêche d'èlre  incrédules  :  c'est  tout  le  sujet  de 
votre  atlenlion. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Entreprendre  de  justifier  la  foi  par  l'infidé- 
lité même,  c'est  ce  qui  semble  d'abord  un  pa- 
radoxe; mais,  dans  le  sentiment  de  saint  Augus- 
tin, c'est  une  des  voies  les  plus  courles  pour 
discerner  la  vérité  de  l'erreur.  J'appelle  justi- 
fier la  foi  par  l'infidélité  même,  opposer  la  con- 
duitederinfidélitéauxcaractèresde  lafoi,  les  ca- 
ractères de  l'infidélité  à  la  conduite  delà  foi; 
c'est-'.-dire,  opposer  les  égarements  de  l'in- 
fidélité à  la  ilroiture  de  la  foi,  les  désordres  de 
l'infidélité  à  la  perlection  de  la  foi,  la  léiné- 
rilé,  la  lolie,  et  souffrez  que  j'use  de  ce  ternie, 
qui  n'a  paru  ni  trop  fort  ni  trop  dur  à  saint  Au- 
gustin, l'extravagance  de  l'infidélité  à  la  pru- 
dence de  la  foi  ;  en  un  mot,  comparer  l'une 
avec  l'autre  et  examiner  l'une  par  l'autre,  puis- 
qu'il est  vrai  que  cet  examen  seul  et  celle  couipa- 
riiison  doit  obliger  tout  homme  rai-ounable  à 
conclure  en  faveur  de  la  foi,  elle  préserver  pour 
jamais  du  péché  de  l'infidélité.  Arrêtons-nous 
donc  à  ce  plan  que  je  me  propose,  et  cou^idé- 
lons-le  dans  toute  son  étendue.  Car  je  remar- 
(lue  dans  l'incrédulité  de  saint  Thomas  (juatre 
différents  caractères  qui  nous  expriment  par- 
faitement la  nature  de  ce  péché,  aujourd'hui 
si  contagieux  et  si  répandu  dans  le  monde  ;  j'y 
remarque,  dis-je,  l'esprit  de  singularité,  la  pré- 
occupation du  jugement,  l'attache  opiniâtre  à 
sa  première  résolution,  el  la  petitesse  d'un  gé- 
nie borné  qui  veut  mesurer  par  les  sens  les 
choses  de  Dieu,  eu  ne  croyant  que  ce  qu'il  voit. 
Voilà,  mes  cliers  auditeurs,  ce  qui  fit  le  malheur 
de  cet  apôlre,  et  ce  que  vous  avez  dû,  comme 
moi,  observer  dans  la  suite  de  notre  Evangile. 
La  singularité  paiait,  en  ce  que  saint  Thomas 
se  11  ouva  séparé  des  autres  disciples,  quand  le 
Sauveur  du  monde  se  fit  voir  à  eux  le  huitième 
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jour  après  sa  résurrection  :  Non  erat  cum  eis, 
quando  veiiit  Jésus  '  ;  la  préoccupation,  en  ce 
que,  avant  de  s'éclaircir  et  de  s'informer  exac- 
lemcntdi'sclioses,  il  se  détermina  à  ne  pas  croire 
que  le  Fils  de  Dieu  fût  ressuscité,  et  déclara  qu'il 
ne  le  croirait  pas  ,  Aon  cvedam  2  ;  l'opiniâtreté, 
en  ce  qu'il  persista  et  qu'il  s'obstina  à  ne  le  pas 
croire  eu  effet,  malgré  le  témoignage  de  tous 
les  autres,  qui  assuraient  avoir  vu  leur  Maître 
vivant ,  \'idin>us  Domiinim  3  ;  enfin  la  petitesse 
d'un  génie  borné,  en  ce  qu'il  voulut  que  ses  yeux 
lussent  les  seuls  et  unique  juges  d'une  vérité 
si  solidement  conflrniée  d'aideurs  ;  prolestant 
(jue,  s'il  ne  voyait  pas  lui-même  Jésus-Christ,  on 
ne  le  feraitjamaisconvenirdecequ'on  lui  en  rap- 
portait :  Msi  videra...  fixitramclavorum...  et  mit- 
tammannm  meam  inlatus  ejus''.  Caractères,  dit 
saint  Augustin,  propres  de  tous  les  esprits  incré- 
dules et  pervertis  dans  la  foi  ;  comme  si  Dieu 
avait  eu  dessein  de  nous  marquer  dans  cet 
exemple  tous  les  écneilsauxqnelsil  prévoyait  que 
notre  foi  serait  un  jour  exposée,  et  que  nous 
aurions  à  éviter  dans  le  monde,  si  nous  vou- 
lions y  conserver  une  religion  pure  et  sans  ta- 
che :  caractères  d'incrédulité  directement  op- 
posés aux  caractères  de  la  foi  et  de  l'esprit  chré- 
tien ;  car  l'esprit  chrétien  qui  agit  par  les  mou- 
vements de  la  la  foi  est  un  esprit  universel,  un 
esprit  dioil,  un  esprit  docile,  un  esprit  élevé 
au-dessus  des  sens  :  un  esprit  universel,  qui  s'at- 
tache à  l'Eglise,  et  qui  s'y  conlonne;  un  esprit 
droit, qui,  pour  chercher  la  vérité,  se  dégage  de 
toute  prévention;  un  esprit  docile,  qui  revient 
aisément  de  ses  erreurs  ;  un  esprit  élevé  au-des- 
sus des  sens,  qui  n'a  pour  règle  que  les  grands 
principes  de  la  toule-puissance  et  de  la  sagesse 
de  Dieu,  lorsqu'il  s'agit  des  œuvres  de  Dieu. 
Encore  une  fois,  quand  il  n'y  aurait  que  cette 
seule  opposition  entre  la  foi  et  lincrédulité, 
ne  faudrait-il  par  avouer  que  l'incrédulité,  de 
la  manière  qu'elle  se  forme  dans  la  plupart  des 
hommes  du  siècle,  est  un  pur  dérèglement  de 
l'esprit  humain  ;  au  lieu  que  la  foi  est  par  ex- 
cellence la  vertu  des  âmes  raisonnables  et  sages? 
Faisons  sur  chacun  de  ces  caractères  autant  de 
réfle.vions,  et  tâchez  de  bien  entrer  dans  toutes 
ces  pensées. 

Thomas,  un  des  disciples  du  Sauveur,  n'était 
pas  avec  les  autres,  quand  le  Sauveur  ressus- 
cité parut  au  miheu  d'eux  :  Thomux  aiitem  unus 
ex  duiidecim  non  eral  cum  eis,  quando  venit  Jésus. 
Prenez  garde,  s'il  vous  plait,  qu'il  n'était  pas 
avec  les  aiities,  dans  un  temps  où  il  avait  toute 
sorte  d'intérêt  et  même  d'obligation  de  s'y  trou- 

1     ioia..  xjc.  24.  —  2  IbiJ,  2â.  —  3  Ibid.  —  '  Ibid. 


ver,  puisque  c'était  dans  un  temps  où  le  trou, 
peau  de  Jésus-Christ,  auparavant  dispersé,  venait 
heureusement  de  se  réimir;  dans  une  temps  où 
les  apôtres,  premiers  pasteurs  de  ce  troupeau, 
se  tenaient  assemblés  en  un  môme  lieu  :  Ubi 
erant  discipuli  congregati  '  ;  et  par  conséquent 
où  il  était  très-dangereux  d'être  séparé  de  leur 
compagnie,  parce  que,  selon  la  remarque  de 
saint  Cin'ysostome,  l'asscmisiée  des  apôtres  et 
des  disciples,  eu  ce  même  lieu,  représentait 
tout  le  corps  de  l'Egiise  naissante.  Cependant 
saint  Thomas  en  dmieure  éloigné  ;  et  dans  cette 
conjoncture,  où  deux  raisons  parlie:iii"'res  les 
obligeaient  lui-  à  se  tenir  unis,  l'i  o  pourse 
préparer  à  souionir  la  persécution  des  juifs,  Ubi 
erant...  congregati  prop'.i'r  melum  Judœorum  2; 
l'autre,  pour  attendre  l'efiotde  la  parole  du  Fils 
de  Dieu,  qui  leur  avait  expressément  promis 
cette  apparition,  et  qui  par  là  voulait  pleine- 
ment les  convaincre  de  la  vérité  d'un  mystère 
qu'il  savait  être  nn  des  plus  solides  fondements 
de  leur  foi  :  saint  Thomas,  dis-je,  est  le  seul 
qui,  dans  une  conjoncture  aussi  essentielle  que 
celle-là,  ne  communique  point  avec  ses  frères  : 
l\on  erat  cum  eis,  quando  venit  Jésus.  Tel  est 
l'esprit  de  singularité  ;  et  je  prétends,  chrétiens, 
que  cet  esprit  est  le  principe  le  plus  ordinaire 
de  l'incrédulité  :  car  voilà  une  des  plus  com- 
munes sources  d'où  procèdent  mille  désordres 
qui  corrompent  ou  qui  altèrent,  dans  les  esprits 
des  hommes,  la  pureté  de  la  foi.  Qui  fait  dans 
le  monde  tant  de  libertins  en  matière  de  créan- 
ce ?  l'affectation  d'une  vaine  et  orgueilleuse 
singularité,  dont  les  libertins  se  piquent  ;  ils 
croient  qu'il  leur  suffit  d'être  singuliers,  pour 
avoir  plus  de  lumières  et  plus  déraison  (pie  les 
autres  :  ne  pas  penser  comme  les  autres,  et  par- 
ler autrement  que  les  autres;  dire  ce  que  per- 
sonne n'a  osé  dire,  et  rejeter  ce  que  tout  le 
monde  dit,  voilà  en  quoi  consiste  cette  supério- 
rité d'esprit  dont  ils  se  flattent  ;  voilà  tout  le 
secret  de  leur  libertinage.  Et  sur  quoi  s'ap- 
puient-ils et  se  fondent-ils  pour  secouer  le  joug 
de  la  foi  ?  sur  leur  propre  sens,  à  l'exclusion  de 
toute  autre  règle  :  car,  bien  loin  de  convenir 
avecceux  qui  marchent  dans  la  voie  d'une  hum- 
ble soumission  à  la  foi,  à  peine  conviennent- 
ils  avec  aucun  de  ceux  qui  méprisent  celte  voie, 
et  qui  sont  libertins  comme  eux  ;  puisqu'il  est 
vrai  que  chaque  libertin,  selon  son  caprice,  se 
fait  intérieurement  une  créance  à  sa  mode,  et 
qui  n'est  que  pour  lui  seul  ;  suivant  eu  aveu- 
gle toutes  ses  idées,  raisonnant  tantôt  d'une  fa- 
çon, tantôt  de  l'autre,  se  formant  des  syslèmes 
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chimériques  de  providence  et  de  divinité,  qu'il 
renverse,  selon  l'iiuineur  présente  qui  le  do- 
mine; ne  se  fixant  à  rien,  et  contestant  sur 
tout. 

Ce  que  je  dis,  n'est-ce  pas  ce  que  l'expérience 
nous  fait  voir  tous  les  jours  en  tant  de  mon- 
dains, et  ce  qu'éprouvent  peut-être  plusieurs 
de  ceux  qui  m'entendent  ?  Qui  de  tout  temps  a 
produit  les  hérésies  dans  l'Eglise  de  Dieu  ?  Per- 
meltez-moi  de  m'étendre  sur  ce  point,  spéciale- 
ment propre  pour  ceux  d'entre  nos  frères  que 
le  malheur  de  leur  naissance  avait  autrefois  sé- 
parés de  notre  communion  ;  car  je  sais  qu'il  y 
eu  a  dans  cet  auditoire,  et  je  n'aurais  pas  le  zèle 
que  je  dois  avoir  pour  leur  conversion  parfaite  et 
pour  leur  salut,  si  je  manquais  à  leur  domier 
une  inslruclion  qui  leur  peut  être  si  utile.  Qui 
donc  de  tout  temps  a  produit  les  hérésies  dans 
lEyli^e  de  Dieu  ?  L'amour  de  la  singularité. 
Voulez-vous  une  notion  générale  des  héréti- 
ques? la  voici,  telle  que  je  la  lire  de  l'Ecriture  : 
Ce  sont  des  hommes,  dit  l'apôtre  saint  Jude, 
qui  se  séparent  eux-mêmes: //ïsuiif  qui  segre- 
yantsemetipsos*;c'esi-h.-iiire  des  hommes  qui, 
par  un  schisme  malheureux,  entretiennent  au 
milieu  du  christianisme  des  sociétés  particu- 
lières au  préjudice  de  l'unité  ;  des  hommes  qui 
se  font  des  intérêts  à  part;  qui,  comme  parle 
saint  Augustin,  se  glorilient  d'un  certain  chef, 
dont  la  secte  est  aussi  nouvelle  que  le  nom  : 
Prœsumentes  de  nescio  quo  duce  suo,  qui  cœpil 
heri  ;  et  qui,  par  un  aveuglement  extrême,  ai- 
ment mieux  abandonner  la  créance  de  l'Eglise, 
aiment  mieux  dire  que  l'Eglise  s'est  trompée, 
aiment  mieux  avoir  toute  l'autorité  de  l'Eglise 
à  éluder  ou  à  combattre,  que  de  renoi.car  à  ce 
préteudu  chef.  C'est  pour  cela  que  les  partisans 
de  ces  sectes  infortunées,  dont  lerojaume  de 
Jésus-Glirista  été  troublé,  ont  toujours  eu,  mal- 
gré eux,  des  noms  qui  les  ont  disiingués  dans 
le  monde  :  luthériens,  pélagiens,  nesloriens, 
ariens  ;  au  lieu,  disait  Vincent  de  Lérins, 
que  nous,  qui  sommes  demeurés  fidèles  et  qui 
détestons  leurs  erreurs,  nous  avons  conser- 
vé le  nom  de  catholiques  et  d'eniants  de  celte 
Eglise  universelle,  qui  n'est  ni  de  celui-ci,  ni 
de  celui-là,  mais  de  Jésus-Christ  ;  nom  véné- 
rable qu'on  ne  nous  a  point  disputé,  et  dont  la 
possession  paisible  est  un  des  titres  que  nous 
gardons  plus  chèrement.  Or,  je  dis  que  cela 
seul  est  un  préjugé,  mais  un  préjugé  infaillible 
en  faveur  de  notre  foi  :  cai'  si  dans  tout  autre 
sujet  la  singularité  doit  être  suspecte,  combien 
plus  lorsqu'il  s'agit   de  la  foi,  laquelle,    selon 
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l'Apôtre,  est  le  sacré  lien  qui  doit  unir  tous  les 
hommes  dans  le  culte  d'un  m'orne  Dieu  et  d'un 
même  Seigneur  ?  Umis  Dominus,  una  fides  i.  Si, 
dans  les  affaires  même  temporelles,  s'écarter  du 
sentiment  commun  est  une  témérité  insoutena- 
ble que  doit-on  penser  de  celui  qui  s'en  écare 
dans  une  chose  aussi  essentielle  que  la  religion; 
qui,  pour  discerner  le  vrai  et  le  faux  dans  les  dif- 
ficultés et  les  différends  qui  peuvent  naître  en 
matière  de  créance,  prétend,  comme  les  secta- 
teurs de  Calvin,  que  ce  n'est  point  par  l'esprit  de 
l'Eglise  qu'il  doit  être  dirigé,  mais  par  un  esprit 
intérieur  qui  est  en  lui  ?  Que  faut-il  attendre 
d'un  semblable  conduite  ?  et  s'il  est  si  dilficile 
à  l'homme  livré  à  son  propre  sens  de  trouver  la 
vérité  qui  dépend  des  simples  lumières  de  la 
nature,  comment  trouvera-t-il  celle  dont  la  con- 
naissance est  un  don  de  la  grâce  ?  Car  enfin,  à 
qui  Jésus-Christ  a-t-il  promis  ce  don  ?  à  qui  a-t- 
il  confié  le  dépôt  de  cette  vérité  ?  à  qui  en  a-t- 
il  révélé  le  secret  et  l'intelligence  ?  n'est-ce  pas 
à  l'Eglise  son  épouse?  De  là  vient  que  saint 
Paul,  après  avoir  employé  quatorze  années  de 
son  apostolat  dans  la  prédication  de  l'Evangile, 
voulut,  comme  il  le  déclare  lui-même,  retour- 
ner à  Jérusalem  :  pourquoi?  pour  exposer  aux 
fidèles,  etsm-tout  à  ceux  qui  tenaient  dans  l'E- 
glise les  premiers  rangs,  la  doctrine  qu'il  avait 
prêchée  aux  gentils,  afin,  disait-il,  de  ne  pas 
perdre  le  fruit  de  ce  qu'il  avait  déjà  fait,  et  de 
ce  qu'il  devait  faire  encore  dans  l'exercice  de 
son  ministère  -.Ne  forte  in  vacuumcurrerem,  aui 
cucurrissem'^.  Comment  l'entendait-il,  deman- 
dent les  Pères?  Puisque  son  Evangile,  ainsi  qu'il 
l'assure,  ne  venait  point  de  la  révélation  des 
hommes,  qu'avait-il  besoin  d'en  converser  avec 
les  hommes  ?  L'aj  îut  reçu  immédiatement  de 
Jésus-Christ,  ne  devait-il  pas  être  tranquille, 
et  devait-il  craindre,  selon  son  expression,  d'a- 
voir couru  en  vain,  en  prêchant  ce  qu'il  avait 
appris  du  Seigneur  même  ?  Ah  1  mes  Frères, 
répond  saint  Chrysostome,  il  est  vrai  que  saint 
Paul  se  ten.iit  sûr  devant  Dieu  de  son  Evangile 
et  de  sa  doctrine  ;  mais  il  voulait  nous  montrer 
par  là  combien  il  est  dangereux  d'être  singu- 
lier en  ce  qui  touche  la  religion,  puisque  son 
Evangile  même,  tout  inspiré  de  Dieu  qu'il  était, 
devait  avoir  ce  caractère  d'uniformité  pour  être 
annoncé  utilement.  Et  voilà,  mes  chers  audi- 
teurs, cequi  nous  doit  consoler,  et  tout  ensem- 
ble fortifier  dans  la  profession  que  nous  faisons 
de  n'avoir  point  d'autres  sentiments  que  ceux  de 
toute  l'Eglise  ;  de  pouvoir  dire,  après  saint  Jérô- 
me, avec  cette  sincérité  de  cœur  dont  Dieu  est 
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le  juge  :  Je  crois  ce  que  croit  l'Eglise  ;  je  ne 
iioiinais  point  Paulin,  je  ne  sais  ce  que  c'est 
que  Vital,  je  ne  m'intéresse  point  pour  Mélèce; 
mais  je  m'attache  à  celte  Eglise  qui  a  été  bâlie 
sur  la  pierre  ferme  ;  je  veux  vivre  et  mourir 
dans  cette  (oi  qui  a  été  confirmée  par  tant  de 
conciles,  autorisée  par  le  consenement  de  tant 
de  siècles,  signée  du  sang  de  tant  de  martyrs  : 
d'ajouter  avec  saint  Augustin  :  Je  suis  catholi- 
que, et  ce  nom  de  catholique,  qui  justifie  ma 
créance,  me  la  fait  aimer  et  m'y  affermit  de 
plus  en  plus.  Au  contraire,  voilà  ce  qui  nous 
doit  faire  trembler,  quand  nous  nous  éloignons 
de  ce  principe,  et  qu'il  nous  arrive  de  contredire 
même  intérieurement  ce  que  l'Eglise  a  décidé  ; 
car  il  ne  s'agit  pas  alors  d'une  spéculation  indif- 
férente où  il  soit  permis  de  croire  et  de  penser 
ce  que  persoime  n'a  pensé  ni  cru,  et  où  l'éga- 
rement de  la  raison,  sans  avoir  rien  de  commun 
avec  le  salut,  soit  en  quelque  façon  du  droit 
et  de  la  liberté  publique:  il  s'agit  de  la  foi,  dont 
la  moindre  altération  est  un  crime;  et  où  les 
fausses  démarches  que  l'on  fait  aboutissent  tou- 
tes à  la  perdition,  et  sont  autant  de  chutes  ter- 
ribles, mais  inévitables  à  un  esprit  présomp- 
tueux et  singulier.  Tandis  que  je  m'en  tiens  à  la 
foi  de  l'Eglise,  je  suis  en  sùi'clé  de  ce  côté-là,  et 
je  jouis  d'un  profond  repos.  Je  me  trouve  em- 
barqué dans  un  vaisseau  (autre  pensée  de  saint 
Jérôme,  dont  il  était  touché),  je  me  trouve  em- 
barqué dans  un  vaisseau  qui  peut  bien  être  agi- 
té des  vents  et  des  tempêtes,  mais  qui  ne  peut 
fau'e  naufrage  :  si  j'en  sors  pour  me  laisser  em- 
porter aux  mouvements  de  mon  espril,  dès  là 
je  cours  tous  les  risques  de  mes  propres  erreurs  ; 
dès  là  je  ne  puis  me  défendre  de  donner  dans 
recueil  de  l'infidélité.  Tel  est  néamnoins,  mes 
chers  auditeurs,  le  penchant  de  l'homme  liber- 
tin: il  ne  compte  pour  rien  de  risquer  sa  foi, 
d'exposer  sa  religion,  et  même  de  la  corrompre, 
pourvu  qu'il  abonde  en  son  sens.  Daiuuable  es- 
prit desingularité,  quels  maux  n'as-tu  pas  cau- 
sés, et  ne  causes-tu  pas  encore  tous  les  jours 
dans  le  monde  chrétien  !  Revenons  à  notre 
évangile. 

Non-seulement  saint  Thomas  se  sépara  des 
apôtres,  mais  dans  le  doute  où  il  était  de  la 
résurrection  de  son  Maître,  il  se  préoccupa,  et 
conclut  d'abord  qu'il  ne  croirait  pas  :  Non  cre- 
dum  '.  Quelle  raison  eut-il  de  s'en  déclarer  de 
la  sorte  ?  point  d'autre,  dit  saint  Chrjsostome, 
qu'une  prévention  aveugle,  qui  lui  fit  prendra 
parli  sans  savoir  pourquoi,  et  qui  l'engagea  à 
cou  lester  et  à  nier  une  vérité,  avant  que  de 
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s'en  éclaircir  et  de  s'en  instruire.  En  effet,  s'il 
eût  agi  prudemment,  son  premier  soin  devait 
être  d'approfondir  la  chose  :  il  se  serait  appli- 
qué à  en  bien  peser  toutes  les  circonstances  ;  il 
aurait  écouté  avec  attention  ce  que  lui  disaient 
les  disciples,  et  sur  un  témoignage  si  exprès  et 
si  unanime,  il  eût  au  moins  suspendu  son  juge- 
ment ;  mais  de  commencer  par  une  déclara- 
tion aussi  formelle  que  celle-là  ,  Non  credam, 
et  sans  avoir  rien  examiné,  dire  absolument. 
Je  ne  croirai  pas,  ce  ne  peut  être  le  langage 
que  d'un  esprit  prévenu,  et  c'est  aussi  le  second 
désordre  que  j'ai  à  combattre. 

Combien  y  a-t-ilde  ces  esprits  prétendus  forts, 
dont  tout  le  raisonnement  sur  certains  articles 
de  la  religion  se  réduit  à  cette  parole  de  saint 
Thomas  :  Non  credam  ?  Ils  n'ont  jamais  péné- 
tré la  difficulté  de  ces  questions,  et  peut-être  à 
peine  la  conçoivent- ils  ;  bien  loin  d'en  avoir 
fait  une  étude  exacte,  ils  avouent  souvent  que 
ces  matières  ne  sont  pas  de  leur  ressort  ;  ils 
n'ont  nulle  évidence  et  nulle  démonstration  du 
contraire,  et  toutefois  ils  n'en  disent  pas  moins 
hardiment  :  Non  credam.  En  faut-il  davantage 
pour  les  confondre?  Ce  qui  les  rend  inexcusables 
devant  Dieu,  c'est  que,  sur  tout  le  reste,  ils 
auront,  si  vous  voulez,  de  la  docilité.  Proposez  à 
un  mondain  de  ce  caractère  les  opinions  les 
plus  paradoxales  d'une  nouvelle  philosophie 
qui  fait  bruit  et  se  répand,  il  vous  écoutera  sans 
préoccupalion  ;  mais  parlez-lui  d'une  vérité  de 
foi,  il  semble  (ju'il  soit  en  garde  contre  Dieu, 
et  qu'il  ait  droitde  tenir  pour  suspect  son  témoi- 
gnage :  n'y  a-t-il  pas  en  cela  un  abandonne- 
ment  visible  à  ce  que  l'Ecriture  appelle  sens 
réprouvé  ?  Non  pas,  chrétiens  (prenez  garde, 
s'il  vous  pluit,  à  cette  remarque),  non  pas  que 
l'intention  de  Dieu  soit  que  nous  donnions  aveu- 
glément et  sans  choix  en  toute  sorte  de  créance, 
ni  qu'il  s'ensuive  de  là  que  nous  soyons  obligés 
de  recevoir,  sans  discussion,  tout  ce  qu'on  nous 
présente  comme  révélé  de  Dieu  :  si  cela  était, 
notre  foi  ne  serait  plus  une  loi  discrète,  ni  par 
conséquent  une  foi  divine  ;  bien  loin  que  Dieu 
le  prétende  ainsi,  il  exige  au  contraire  qu'en 
matière  môme  de  foi,  tant  pour  n'y  être  pas 
trompés  que  pour  en  pouvoir  rendre  compte, 
nous  nous instiuisious  des  choses  ;  et  quoiqu'il 
nous  défende  de  raisonner,  quand  nous  som- 
mes une  lois  convaincus  que  c'est  lui  qui  nous 
parle,  il  trouve  bon  que  nous  raisonnions  pour 
nous  assurer  si  c'est  lui  en  effet  qui  a  parlé  :  non- 
seulement  il  le  trouve  bon,  mais  il  le  veut,  et 
selon  la  mesure  de  notre  capacité,  il  nous  l'or 
donne  :  Nolite  omni  spiritui  credere,  sed  probace 
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tpirittis  si  ex  Deo  sint  i.  Mais  il  veut  aussi,  et 
'avec  justice,  que  nous  fassions  cet  exauien  sans 
prévention,  et  que  ce  soit  an  moins  avec  le 
même  respect  que  nous  examinerions  la  parole 
d'un  souverain  de  la  terre,  dont  on  nous  signi- 
firrait  Ips  ordres.  11  veut,  dit  saint  Augustin 
dans  le  livre  admirable  de  l'Utilité  de  la  Foi, 
que  nous  ajons  pour  ces  divins  oracles,  qui 
sont  les  Fcrilures  saintes,  l'esprit  et  le  cœur  fa- 
vorablement préparés  ;  et  que  si,  dans  ces  sa- 
crés volumes,  ou  dans  toule  l'économie  de 
notre  religion,  il  y  avait  quelque  cbose  qui  nous 
troublât  ou  même  qui  nous  choquât,  nous 
soyons  plutôt  disposés  à  confesser  notre  igno- 
rance, qu'à  rejeter  des  mystères  que  nous  ne 
comprenons  pas  bien  ;  mais  surtout  il  veut  que 
nous  corrigions  un  certain  esprit  de  malignité 
qui  fail  qu'en  ce  qui  regarde  la  foi,  nous  ne  sou- 
haitons d'être  éclairés  que  pour  coidredire,que 
pour  critiquer,  que  pour  (ihilosopher,  que  pour 
disputer,  et  peut-être  avec  une  intention  secrète 
de  ne  nous  laisser  pas  persuader  ;  il  veut,  dis- 
je,  que  si  nous  ne  sonnnes  pas  encore  parfaite- 
ment soumis  à  la  foi,  nous  ne  nous  fassions  pas 
de  ce  pernicieux  esprit  un  obstacle  à  l'èlre  ;  que 
si  nous  ne  connaissons  pas  encore  le  don  de 
Dieu,  nous  ne  nous  rendions  pas  par  là  incapa- 
bles de  le  connaître  ;  cnlin  il  veut  que,  coninie 
nous  comptons  pour  une  vertu  d'être  dociles  à 
l'égard  des  hommes,  nous  comptions  pour  un 
dc\oir  indispensable  et  inviolable  de  l'être  en- 
vers Dieu,  afin  de  vérifier  dans  nos  personnes  la 
prédiction  du  Sauveur  :  Eterunt  omiiesdocihiles 
Dii  2.  Voilà  ce  que  I»ieu  exige  de  nous  :  pouvons- 
nous  nous  plaindre  qu'il  en  use  avec  trop  d'em- 
pire ?  et  si  nous  n'avons  pas  pour  lui  cette  doci- 
lité chrétienne,  aura-t-il  tort  de  nous  punir  dans 
toute  la  rigueur  de  sa  justice  ?  Mais  savez- vous, 
mes  cbers  auditeurs,  ce  qui  augmente  encore 
dans  les  mondains  le  désordre  de  celte  préoccu- 
pation, si  contraire  à  res[irit  de  la  religion  ? 
Etoiilez-moi  :  C'est  la  vaine  crainte  qu'ils  ont 
d'une  autre  piéoccupalion  tout  opposée  à  celle- 
ci.  Je  m'explique  :  pleins  d'une  raison  fière  qui 
les  entle,  ils  craignent  d'êtie  préoccupés  en  fa- 
veur de  la  foi,  et  ils  ne  craignent  pas  d'être 
préoccupés  contre  la  foi  ;  ils  appréhendent  d'a- 
voir trop  de  facilité  et  de  disposition  à  croire,  ils 
n'appréhendent  jamais  de  n'en  avoir  pas  assez  ; 
ils  se  défendent  de  la  simplicité  connue  d'un 
faible,  et  ils  ne  pensent  pas  à  se  défendre  de 
l'orgueil,  qui  est  encore  un  plus  grand  faible. 
Cependant,  mes  frères,  dit  saint  Augustin,  le- 
quel des  deux  est  le  plus  dangereux  pour  nous; 
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et  lorsqu'il  faudra  subir  le  jugement  de  Dieu, 
duquel  des  deux  aurons-nous  [ilus  sujet  de 
nous  repentir,  ou  d'avoir  été  simples  et  hum- 
bles, ou  tl'avoir  été  superbes  et  incrédules  î 
Quand  cette  simplicité  de  la  loi,  qui  est  la  mar- 
que la  ]ilus  inlaillible  de  la  ^raic  piété,  nous 
aurait  fait  innocemment  tomber  en  quelque 
erreur,  quel  mal  nous  en  peut-il  arriver,  com- 
l)arable  à  celui  que  noire  opposition  à  la  foi 
nous  attirera  ?  Je  sais  qu'il  faut  éviter  l'un  et 
l'autre  excès  ;  mais  est-il  juste  de  n'éviter  l'un 
que  pour  s'abandonner  à  l'autre,  et  de  se  gtori- 
tier  de  celui-ci  pendant  qu'on  aurait  honte  de 
celui-là  ?  Ksprit  de  prévention  dont  je  défie  le 
libertin  de  pouvoir  devant  Dieu  se  disculper. 
Allons  plus  avant. 

Outre  que  saint  Thomas  se  préoccupa,  il  s'opi- 
niâlra  dans  son  incrédulité.  Tout  le  portait  à 
croire  que  Jésus-Christ  était  ressuscité  ;  le  rap- 
port des  femmes  qui  l'avaient  vu,  le  témoi- 
gnage de  Madeleine  qui  lui  avait  parlé,  celui 
des  deux  disciples  qui  avaient  mangé  avec  lui 
dans  la  bourgade  d'Emmaùs;  la  déclaration  de 
tous  les  apôtres  assemblés,  au  milieu  desquels 
il  venait  de  |>araître;  l'événement  des  choses, 
c'est-à-dire  le  tombeau  trouvé  vide  sous  le  sceau 
public,  la  synagogue  alarmée,  les  gardes  con- 
fus; tout  cela  sans  doute  devait  le  convaincre  de 
la  résurrection  de  son  Maître.  Mais  malgré  tout 
cela  il  persiste,  et  s'obstine  à  dire  qu'il  n'en 
croira  rien  :  autre  caractère  de  l'infidélité  du 
siècle,  qui,  par  un  endurcissement  opiniâtre,  se 
rend  impénétrable  et  inflexible  à  la  vérité. 
Pouirait-on  se  le  persuader,  si  l'expérience  ne 
nous  l'apprenait  pas,  qu'il  y  eiit  dans  le 
monde  de  ces  impies,  qui,  pour  se  confirmer 
dans  une  monstrueuse  et  scandaleuse  impiété, 
font  gloire  de  rejeter  toute  autorité  ;  osent  s'ins-, 
crire  en  faux  contre  les  témoignages  les  plus 
évidents,  contre  les  miracles  les  plus  avérés»! 
contre  les  faits  les  plus  incontestables;  pensent 
eu  être  quittes  pour  dire  que  ceux  qui  attestent 
ces  faits,  quchjne  vénération  qu'on  ait  pour 
leurs  perjonnos,  pour  leur  capacité,  pour  leur 
sainteté,  les  Cyprien,  les  Ambroise  et  les  Au- 
gustin, ont  été  ou  trompés  eux-mêmes,  ou  des 
trompeius,  ou  des  visionnaires,  ou  des  impos- 
teurs? C'est  ainsi  néanmoins  que  parle  le  li- 
bertin. Le  croirait-on,  que  la  corruption  de 
l'esprit  de  l'homme  allât  jusqu'à  se  taire  un 
point  d'honneur  de  ne  revenir  jamais  de  son 
sentiment,  de  n'acquiescer  jamais  à  la  vérité, 
quand  on  s'est  une  fois  déclaré  contre  elle;  de 
pousser  une  erreur  aux  dernières  extrémités, 
parce  qu'on  s'est  engagé  à  la  soutenir,  et  d'ai-, 
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mer  mieux  en  voir  les  suites  funestes,  que  de 
la  reconnaître  et  d'en  faire  humblement  l'aveu  ? 
C'est  cependant  à  quoi  aboutit  le  faux  zèle  de 
l'hérétique  :  péché  qui  attaque  direclement  le 
Saint-Esprit,  en  opposant  à  touti's  ses  lumières 
un  cœur  dur,  dont  l'esprit  <le  ténèlires  s'esl  em- 
paré; péché  dont  l'Eglise  a  reçu  tant  de  plaies 
mortelles,  puisque  l'obslinalion  d'un  seul 
homme  l'a  si  souvent  jetée  dans  la  confusion 
et  la  désolation  ;  péché  qui,  dans  la  société  ci- 
vile, cause  tous  les  jours  tant  de  désordres  au 
préjudice  de  la  charité  qui  en  est  blessée,  de  la 
paix  qui  en  est  troublée,  de  !a  justice  et  de  l'in- 
nocence qui  en  est  opprimée.  C'est  là  toutefois, 
mes  chers  auditeurs,  ce  que  le  monde  aveugle 
et  jiassionné  lait  [lasser  pour  force  d'esprit.  Ah  ! 
Seigneur,  ne  permettez  pas  que  je  m'en  forme 
jamais  une  semblable,  et  ne  souffrez  pas  que 
jamais  mon  esprit  se  fortifie  de  la  sorte  aux  dé- 
pens de  ma  foi.  Non,  mon  Dieu,  il  n'en  ira  pas 
ainsi  :  parmi  les  faiblesses  extrêmes  à  quoi  je 
sens  que  mon  esprit  est  sujet,  s'il  me  reste  en- 
core quelque  force,  c'est  pour  vous,  et  non  pas 
contre  vous,  que  je  prétends  la  conserver;  car 
je  veux  pouvoir  vous  dire,  aussi  bien  que  David  : 
Fortiludinem  tneam  ad  te  mstmliam  ^  ;  et  je  veux 
que  ces  paroles  demeurent  gravées  dans  mon 
cœur,  pour  être  la  première  règle  de  ma  con- 
duite. Les  libertins  emploient  la  force  de  leur 
esprit  contre  votre  religion,  les  hérésiarques 
contre  votre  Eghse,  tous  unanimement  contre 
vous  ;  mais  moi,  Seigneur,  qui  fais  profession 
d'èlre  fidèle,  je  la  garderai,  et  j'en  userai  pour 
vous  :  Fortititdinem  meam  ad  te  custodiam.  Au 
lieu  que  ceux-là  mettent  leur  force  à  ne  rien 
croire,  ou  à  ne  croire  que  ce  qu'il  leur  plaît,  je 
mettrai  la  mienne  à  me  soumettre  et  à  me  cap- 
tiver :  ma  force  sera  ma  soumission;  et  quand  je 
vous  ferai,  ô  mon  Dieu,  le  sacrifice  de  cette  sou- 
mission, qui  est  le  plus  grand  effort  de  l'esprit  hu- 
main, je  me  consolerai  dan-;  la  pensée  que  je  le 
fais  pour  vous,  et  non  pour  d'autres.  Qu'on  me 
traite  d'esprit  faible,  que  le  monde  juge  de  moi 
selon  ses  vues;  peu  m'importera,  pourvu  que 
je  m'attache  h  vous  par  une  foi  vive,  et  que 
lien  no  soit  capa!)le  de  m'ébranler  dans  la  ré- 
solution où  je  suis  de  n'avoir  ni  esi)rit  ni  force 
q;ie  pour  vous,  et  par  rapport  h  vous  :  Fortilu- 
dinem meam  ad  te  custodiam.  Voi!;V,  mes  frères, 
lîi;  saint  Augustin,  comment  un  homme  chrétien 
doit  p,u-!er  à  Dieu,  et  voilà  ce  qui  fait  sa  uloire  • 
car  qu'y  a-t-il  de  plus  glorieux  que  d'èlre  vaincu, 
ou  plulùt  que  de  vouloir  bien  être  vaincu  par 
la  vérité  :  Qitid  enim  gluriosius,  quam  vinci  a 
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veritate  ?  Mais  qu'y  a-t-il  de  plus  pitoyable  que 
d'avoir  honte  de  céder  à  la  vcrit  •,  que  (de  s'ea 
faire  une  ennemie  irréconciliable,  avec  laquelle 
on  ne  vent  jamais  convenir?  Pouvez-vous,  Sei- 
gneur, nous  punir  plus  sévèrement,  que  de 
nous  livrer  à  cet  esprit  d'obstination? 

Enfin,  saint  Thomas  protesta  qu'il  ne  croirait 
point  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  s'il  ne 
vo\  ait  11  marque  des  clous  dont  ses  mains  avaient 
été  percées,  et  s'il  ne  mettait  le  doigt  dans  la 
lilaie  de  son  côté  :  .Y/s;  videra...  fixuram  clavo» 
rum...  et  miltam  m'tniim  meam  in  Inlus  ejus,  non 
credam;etqno\qii-^  la  vue  des  plaies  du  Sauveur 
fût  de  toutes  les  preuves  la  plus  équivoque,  puis- 
qu'au  contraire,  dit  Origène,  si  Jésus-Christ 
était  ressuscité,  son  corps,  comme  glorieux  et 
impassible,  n'eût  dû  naturollemeut  avoir  nul 
vestige  de  ce  qu'il  avait  soulfcrt  ;  par  un  raison- 
nement mal  euleudu.  ce  disciple  incrédule  n'^ 
laisse  pas  d'insister  sm*  cette  unique  preuve  doiVi 
il  faitdépcndre  sa  foi  :  Nisiiidero...  non  credam, 
Dertiier  aveuglement  de  l'infidélité,  qui,  se  con- 
tredisant elle-même,  après  avoir  quitté  le  parti 
d'une  raison  solide  qui  la  soumettait  à  la  révé- 
lation de  Dieu,  veut  réduire  toutes  choses  aux 
connaissances  des  sens,  comme  si  les  sens 
avaient  un  tribunal  supérieur  à  la  révélation  et 
à  la  raison;  comme  s'ils  étaient  juges  compétents 
des  mystères  que  la  religion  nous  propose; 
comme  si  leur  sphère  pouvait  s'étendre  jusqu'à 
l'être  non-seuleinent  spirituel,  mais  surnaturel 
et  divin  ;  comme  s'il  suffisait  de  dire,  Je  ne  l'ai 
pas  vu,  pour  avoir  droit  de  douter  de  tout  ; 
comme  si  dans  les  affaires  mêmes  du  monde  on 
ne  se  tenait  pas  obligé  de  croire  mille  choses 
qu'on  ne  voit  pas,  et  qu'il  est  impossible  de  voir. 
Non,  mes  frères,  conclut  saint  Bernard,  traitant 
ce  sujet  dans  un  de  ses  sermons  sur  le  Cantique 
des  cantiques,  ce  n'est  point  par  là  qu'on  par- 
vient à  la  vérité.  C'est  par  ce  qu'on  a  ouï,  dit 
l'Apôtre,  et  non  pas  par  ce  qu'on  a  vu,  qu'on 
connaît  Dieu  dans  cette  vie  :  Fides  ex  aivlitu  •. 
La  vue  des  mystères  de  Dieu  est  la  récompense 
qu'on  nous  réserve  dans  le  ciel  ;  mais  cette  ré- 
couinerise  doit  être  inéritôe  sur  la  terre  par 
rol)''issance  de  la  foi.  D'où  vient  que  le  Pro- 
phète disait  à  Dieu  :  Auditui  meo  dabis  (initdium 
et  lœtili'iyn  ^;  Parce  que  j'ai  entendu  avec  res- 
pect votre  parole,  vous  me  doimeroz.  Seigneur, 
la  consolation  et  la  joie  d'eu  voir  un  jour  claire- 
mont  et  à  découvert  les  secrets  les  plus  cachés. 
Attachons-nous  donc  à  cet  ordre  si  sagement 
établi  ;  et  bien  loin  de  dire  avec  le  disciple  de 
noire  Evangile  :  Si  je  ne  vois,  je  ne  croirai  pas 

<  Som.,  M,  17.  —  >  Psal.,  L,  10, 


33«> 


POUR  LA  FÊTR  DE  SAINT  THOMAS,  APOTRE. 


remercions  Dieu  et  comptons  pour  une  grâce 
singulière  de  ce  que  dous  pouvons  avoir  le  mé- 
rite de  ne  pas  voir  et  de  croire,  puisque  Jésus- 
Christ  nous  déclare  qu'en  cela  môaie  nous  som- 
mes heureux  :  Beatiqui  non  vidcrunt  et  credi- 
derunt  • .'  Ne  soyons  pas  aveugles  jusqu'à  ce 
point,  de  nous  en  affliger,  ni  de  nous  en  plain- 
dre, et  ne  nous  faisons  pas  un  malheur  de  la 
chose  même  dont  il  nous  a  fait  une  béatitude; 
souhaitons  que  notre  foi  soit  plus  abondante, 
plus  agissante,  plus  fervente,  mais  ne  souhai- 
tons pas  qu'elle  soit  plus  évidente  ;  demandons 
à  Dieu,  non  pas  qu'elle  soit  en  elle-même  plus 
éclairée,  mais  que  nous  soyons  plus  disposés 
à  être  éclairés  par  elle,  touchés  par  elle,  sanctifiés 
et  convertis  par  elle;  et  si,  au  moment  que  je 
vous  parle,  on  venait  à  nous  dire,  comme  à  saint 
Louis,  qu'il  parait  actuellement  un  miracle  visi- 
ble dont  il  ne  tient  qu'à  nous  d'être  témoins, 
soyons  prêts  de  répondre,  à  l'exemple  de  ce  saint 
roi,  que  pour  croire  nous  n'avons  pas  besoin 
d'un  tel  secours,  que  nous  avons  Moïse  et  les 
prophètes,  c'est-à-dire  les  Ecritures  saintes; 
que  nous  avons  l'Evangile  de  Jésus-Christ,  dont 
la  certitude  sur[)asse  tous  les  miracles.  Ne  tom- 
bons point  surtout  dans  le  désordre  de  ces 
hommes  insensés  dont  parle  l'apôtre  saint  Jude, 
qui,  après  avoir  corrompu  tout  ce  qu'ils  savent, 
condanment  tout  ce  qu'ils  ignorent,  abusent  de 
ce  qu'ils  voient  et  de  ce  qu'ils  ne  voient  pas.  Nous 
en  voyons  assez,  disait  Pic  de  la  Mirande,  pour 
ne  pas  douter  qu'il  y  a  un  Dieu  auquel  nous  de- 
vons obéir  ;  et  nous  n'en  voyons  que  trop  pour 
attirer  sur  nous  toutes  ses  vengeances,  si  nous 
ne  lui  obéissons  pas.  Cependant,  après  avoir  vu 
comment  l'infidélité  de  saint  Thomas  est  la  justi- 
fication de  notre  foi,  voyons  comment  la  foi  de 
ce  même  apôtre  est  le  remède  de  notre  infidé- 
lité :  c'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

Pour  donner  plus  de  ji)iir  à  ma  seconde  pen- 
sée, et  pour  vous  faire  voir  comment  la  foi  de 
saint  Thojnas  est  le  remède  de  notre  inlidélité, 
je  distingue  trois  dilféreuts  étals  où  la  foi  de 
cet  apôtre  doit  être  considérée  :  le  premier,  où 
il  la  professe;  le  second,  où  il  la  publie;  elle 
troisième,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  où  il  la 
consomme.  Le  premier,  où  il  la  professe  par  le 
témoignage  admirable  qu'il  rend  à  Jésus-Christ, 
et  qui  est  rapporté  dans  notre  Evangile;  le 
second,  où  il  la  publie  par  ses  prédications, 
dont  le  fruit  s'est  répandu  jusqu'aux  extrémités 
de  la  terre  ;  le  troisième,  où  il  la  consomme  par 

)  Joau.,  XX,  3», 


le  glorieux  martyre  qu'il  endure,  et  par  le  sacri- 
fice de  sa  propre  vie.  Expliquoiis-iious.  .  aint 
Thomas,  pour  réparation  de  son  incrédulité,  a 
donné  au  inonde  trois  illustres  preuves  de  sa 
foi  ranimée  et  ressuscitée  ;  car  il  l'a  conlessée 
hautement,  en  reconnaissant  Jésus-Christ  pour 
son  Seigneur  et  pour  son  Dieu  :  Duminus  meus  et 
Deus  meus^  ;  il  l'a  prêchée  apostoliqueinent,  en 
convertissant  les  peuples,  et  malgré  les  efforts 
de  l'idolâtrie,  leur  persuadant  que  Jésus-Christ 
était  le  vrai  Dieu  ;  et  il  l'a  consommée  s;iinle- 
ment  en  s'immolant,  soi-même  et  soutirant 
une  mort  cruelle  pour  le  nom  de  son  Dieu.  Or, 
dans  ces  trois  états,  je  dis  que  la  foi  de  ce  grand 
saint  sert  à  guérir  notre  inlidélité  :  comment? 
parce  que,  dans  ces  tro  is  étals,  la  foi  de  s-aint 
Thomas  est  un  argument  qui  nous  convainc, 
et  une  leçon  qui  nous  instruit  :  un  argument 
qui  nous  convainc,  en  sorte  que,  si  nous  savons 
bien  l'approfondir,  il  ne  nous  est  plus  possible 
de  douter  ;  et  une  leçon  qui  nous  instruit,  en  sorte 
que,  si  nous  nous  appliquons  à  la  bien  com- 
prendre, nous  ne  pouvons  plus  rien  ignorer. 
Doute  et  ignorance,  restes  déplorables  du  péché 
de  notre  origine,  mais  dont  je  soutiens,  encore 
un  coup,  que  la  loi  de  ce  bienheureux  di  ciple 
est  le  souverain  préservatif,  puisqu'elle  dissipe 
tous  nous  doutes,  en  nous  réduisant  à  la  néces- 
sité de  croire,  et  qu'elle  corrige  toutes  nos  er- 
reurs, en  nous  apprenant  ce  qu'il  faut  croire,  et 
comment  nous  le  devons  croire.  Après  cela, 
n'ai-je  pas  droit  de  conclure  que  Dieu  nous  la 
présente  aujourdhui  comme  un  remède  qui 
doit  pour  jaiuais  nous  garantir  de  l'i  nlidéhté? 
Voilà,  chrétiens,  en  peu  de  mots,  le  raisonne- 
ment de  saint  Grégoire,  pape,  qui,  développé 
dans  toute  son  étendue,  aurait  de  quoi  toucher 
les  àuies  les  plus  dures  et  les  moins  sensiLiles 
aux  impressions  de  la  foi,  mais  que  j'abrége, 
pour  ne  pas  auuserde  votre  attention. 

Saint  Tlioaias  a  cru  ;  donc  nous  devons  croire 
après  lui  :  c'est  la  conséqueuce  infaillible  que 
tous  les  Pères  de  l'Eglise  ont  lueede  iu  conles.--ion 
de  ce  saint  apôli'e.  Carealin,  disaieni-ils,  et  ascc 
raison,  la  loi  de  cet  apôtre  iie  peut  être  suspecte 
et  le  libeiunage  le  plus  déliant  n'a  rien  à  lu 
opposer,  il  a  cru;  ce  n'est  point  pat  falblc.■;^e 
ce  n'est  point  [lar  légèreté,  ce  n'est  y^hii  par 
une  aveugle  dèièrence  au  ÊOiiiiment  cl  au  ra,)- 
port  des  autres  ;  nous  l'avons  vu  bien  cl  ign.  de 
ces  dispositions  :  il  s'ensuit  donc  qu'il  a  cru,  ou 
par  un  miracle  de  la  grâce  qui  s'est  lait  en  lui, 
ou  par  une  évidence  parfaite  qu'il  a  eue  de  la  ré- 
surrection de  son  itlaitre.  S'il  a  cru  par  uu  ciian- 
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geinetit  miraculeux  qui  s'est  fait  en  lui,  il  n'en 
faiil  pas  drtvanlage  pour  me  convaincre  ;  car  il 
n'y  a  iiue  Dieu  qui  puisse  avoir  été  l'auleur  d'un 
pareil  miracle  ;  el  quand  le  démon  (ce  qui  n'est 
pas)  aurait  le  pouvoir  d'agir  immédiatement  sur 
les  esprits  des  hommes,  il  n'aurait  pas  usé  de 
ce  pouvoir  pour  faire  croire  à  saint  Thomas  ce 
qui  relevait  la  gloire  de  Jésus-Clu  ist,  puisque  le 
démon,  capital  ennemi  de  Jésus-Christ,  bien 
loin  de  travailler  à  sa  gloire,  travaille  de  foutes 
ses  forces  h  le  détruire,  il  fallait  donc  que  ce 
fût  Dieu  même  qui  eût  changé  l'esprit  et  le  cœur 
de  saint  Thomas,  et  qui,  dans  un  moment,  d'opi- 
niâtre et  d'inflexible  qu'il  était,  l'eût  rendu  sou- 
ple et  docile  :  or,  cela  seul  serait  un  miracle 
plus  convaincant  que  tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu 
de  plus  miraculeux.  Mais  non,  chrétiens,  il  n'y 
eut  point  proprement  de  miracle  dans  la  conver- 
sion de  saint  Thomas.  J'avoue  qu'elle  fut  surna- 
turelle, puisqu'elle  procéda  d'une  grâce  surna- 
turelle; mais,  supposé  la  faveur  que  Jésus- Christ 
fit  à  saint  Thomas  de  se  manifester  à  lui,  de  lui 
découvrir  ses  plaies,  de  lui  permettre  de  les 
loucher,  de  lui  parler,  de  lui  faire  des  reproches, 
de  le  consoler  et  de  l'instruire  ;  supposé, 
dis-je,  lout  cela,  ce  ne  fut  point  une  chose  sur- 
prenante que  saint  Thomas  crût  ;  et  si  nous 
avions  été  à  sa  place,  quelque  incrédules  que 
nous  soyons,  nous  aurions  cru  comme  lui.  Or, 
celle  évidence  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ, 
qui  dissipa  en  un  instant  lout  ce  que  l'infidélité 
avait  formé  de  nuages  dans  l'esprit  de  ce  disciple, 
qui  le  remplit  des  lumières  de  la  foi  les  plus 
vives  et  les  plus  brillantes;  qui,  faisant  naître 
cette  vertu  dans  son  cœur,  la  fil  aussitôt  éclater 
par  sa  bouche,  ou  plutôt  pour  parler  avec  saint 
Léon,  qui,  d'une  bouche  infidèle,  tira  cette  ex- 
cellente confession  :  Dominus  meus  et  Deus  meus', 
Mon  Seigneur  el  mon  Dieu  ;  voilà  ce  (jue  j'appelle 
le  remède  de  notre  incrédulité  :  car  qui  ne  croi- 
rait pas  à  un  témoignage  que  la  seule  force  de 
la  vérité  connue  arrache  à  celui  même  qui  la 
combattait  avec  plus  d'obstination  ?  Quand  saint 
Paul,  après  sa  conversion,  prêchait  le  nom  de 
Jésus-Christ  dans  les  synagogues,  l'Ecriture  dit 
qu'il  confondait  les  juifs  :  Confundebat  Judœos: 
pourquoi?  parce  qu'ayant  été  le  persécuteur  dé- 
claré du  nom  de  Jésus-Christ,  les  juifs  ne  pou- 
vaient ni  récuser,  ni  rejeter  le  témoignage  qu'il 
rendait  en  faveur  de  cet  Honnue-Dieu.  Car  vous 
le  savez,  leur  disait-il,  mes  fières,  de  quelle  ma- 
nière j'ai  vécu  dans  le  judaïsme,  et  avec  quel 
excès  de  fureur  je  faisais  la  guerre  à  cette  nou- 
velle Kglise  que  je  reconnais  aujourd'hui 
pour  l'Eglise  de  Dieu.  11  est  vrai,  j'étais  infidèle 


comme  vous,  et  plus  rebelle  aux  lumières  de  la 
grâce  que  vous;  mais  c'est  pour  cela  que  Dieu  a 
jeté  les  yeux  sm-  moi,  et  que  Jésus-Christ  a  voulu 
exercer  envers  moi  ses  miséricordes,  afin  que 
je  devinsse  un  exemple  qui  vous  obli;;eâl  à  croire 
en  lui.  Oui,  c'est  lui-même  qui  m'a  parlé,  et  qui, 
par  le  plus  étonnant  de  tous  les  prodiges,  m'a 
mis  dans  la  disposition  où  vous  me  voyez,  qui 
m'a  abattu  pour  me  relever,  qui  m'a  aveuglé 
pour  m'éclairer  ,  qui,  de  blasphémaleiu-  que 
j'étais,  m'a  fait  son  apôtre,  et  qui,  pour  répara- 
tion des  outrages  qu'il  a  reçus  de  moi,  veut 
maintenant  que  je  lui  serve  de  témoin  auprès 
de  vous.  Ces  paroles,  dis-je,  dans  la  bouche  de 
saint  Paul,  avaient  une  vertu  toute  divine,  et 
saint  Luc  ajoute  que  c'était  assez  qu'il  assurât 
que  Jésus-Christ  était  le  Christ,  pour  fermer  la 
bouche  à  tous  les  ennemis  du  nom  chrétien  : 
Confundebat  Judœos...  aljirmans  quoninm  hic  est 
Christus  '.  Or  je  dis  le  même  de  saint  Thomas  : 
pour  confondre  l'incrédulité  sur  le  sujet  de  la 
résurrection,  et  par  conséquent  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  saint  Thomas  n'avait  qu'à  se  mon- 
trer, et  qu'à  dire  hautement  :  C'est  moi  qui  com- 
battais cette  résurrection,  moi  qui  ai  fait  voir 
tant  d'opposition  à  la  croire,  mais  qui  suis  au- 
jourd'hui forcé  de  la  reconnaître,  et  qui  ne  veux 
plus  vivre  que  pour  la  publier  :  il  m'en  coûtera 
la  vie  ;  mais  trop  heureux  si,  par  l'effusion  de 
mon  sang,  je  puis  rendre  à  une  si  sainte  vérité 
le  témoignage  que  je  lui  dois  :  ce  témoignage 
m'attirera  la  haine  de  toute  ma  nation  ;  mais  je 
compterai  pour  rien  d'être  exposé  à  toute  la 
haine  du  peuple,  pourvu  que  j'annonce  la  gloire 
de  mon  Dieu.  Encore  une  fois,  qui  pouvait  ins- 
pirer à  cet  apôtre  des  sentiments  si  généreux  ? 
était-ce  préoccupation,  était-ce  intérêt,  était-ce 
renversement  d'esprit  ?  ou  plutôt  n'est-il  pas 
évident  que  ce  ne  fut  rien  de  tout  cela  ?  et  puis- 
que la  conversion  de  cet  apôtre  ne  peut  être 
expliquée  qu'en  disant  que  c'a  été  l'eflet,  mais 
l'effet  incontestable  et  palpable  de  la  vérité  qu'il 
avait  vue,  que  nous  resle-t-il  à  souhaiter  davan- 
tage pour  l'affermissement  de  notre  loi  ? 

Non-seulement  la  foi  de  saint  Thomas  est  un 
argument  qui  nous  convainc,  mais  une  leçon 
qui  nous  instruit,  et  qui,  après  nous  avoir  ré- 
duits à  la  nécessité  de  croire,  nous  apprend  en- 
core ce  que  nous  devons  croire.  Car,  conmie 
remarque  Guillaume  de  Paris,  jiar  une  seule 
parole  ce  grand  saint  est  devenu  le  théologien, 
le  docteur,  le  maître  de  toute  l'Eglise,  a  éclairci 
la  toi  de  tous  les  siècles,  a  dissipé  toutes  les  té- 
nèbres dont  la  malignité  de  l'hérésie  devait 
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dans  la  suite  des  temps  obscurcir  nos  principaux 
mystères.  Et  prenez  garde  en  eliet,   mes  ciicrs 
auditeurs  :  ce  qui  lait  l'es.--entiol  et  le  capital  de 
notre   loi,  c'est  de  croire  '|ue  Jésus-Ciuist  est 
Dieu  ;  siinsci'la  point  de  religion,  sans  cela  point 
de  gr;\ce  ni  de  salut.   Fussions-nous  des  anges 
de  lumièie,   lussions-nous  dos  lionunes  de  mi- 
racles, si  nous  ne  confessons  la  tlivinité  de  Jésus- 
Chiisl,  cl  si  nous  ne  sounnes  prêts  à  mourir 
pour  la  détendre,  nous  sonnnes  des  anathèmes 
et  des  réprouvés.  Uulconi|ue  divise  Jésus-Ciirist, 
disait  le    bien-ainié  disciple  :    Omuis  spiritua 
quisolvit  Jeuum  ',  c'est-à-dire,  quiconque  recon- 
naissant Jésus-Cliiist  pour  liomcne,  ne  l'adore 
pus  counne  Dieu,  devient  dès  là  et  par  là  un 
antechrisl  :  Qui  soluit  Jesum...  est  unticliristus  2. 
Voilà  ce  qui  nous  justilie  devant  Dieu;  et  pour 
juser  des  leiines  de  l'EcriliU'e,  voilà  ce  qui  nous 
rend  victorieux  du  monde,  la  toi  de  la  divinité 
deJésus-Clirist:yuJs  est  qui  vincitmttiidum,  nisi 
qidcredil  (iiwniam  JesHS  est  Filius  Oei  ^  ?0r,  par 
qui  nous  est  venue  cette  toi  ?  ou  plutôt,  par  qui 
cette  loi  nOiisa-t-elle  été  développée  ?par  l'apôtre 
saint  Tliomas,  qui,  de  tous  les  organes  dont  Dieu 
s'est  sei  \  i  pour  nous  révéler  cet  auguste  mystère 
de  la  divinité  de  son  Fils,  est  sans  doute  celui 
qui  nous  l'a  déclaré  plus  netteiueul,  j)lus  posi- 
tivement, i)lus  absolument.  Les  autres  se  sont 
contentés  d'attribuer  à  Jésus-Christ  des  qualités 
divines  :  l'évangéliste  saint  Jean  nous  a  enseigné 
qu'il  était  le  Verbe  de  Dieu  ;  Jean-Baptiste,  son 
précurseur,  nous  l'a  fait  connaître  comme  agneau 
de  Dieu  ;  saint  Pierre,  parlant  au  nom  de  tous, 
a  protesté  qu'il  était  le  Fils  de  Dieu;  saint  Paul, 
pour  comble  d'éloge,  nous  l'a  représenté  revêtu 
de  la  lorme  de  Dieu  :  il  n'y  a  que  saint  Thomas 
qui,  par  une  expression  d'autant  plus  vénérable 
et  plus  authentique  qu'elle  est  plus  simple  et 
plus  naturelle,  l'ait  nommé  son  Seigneur  et  son 
Dieu  :  Dominas  meus  et  Deus  meus.  Cependant, 
chrétiens,  c'est  sur  la  simplicité  de  ce  témoi- 
gnage que  notre  foi  est  particulièrement  établie. 
A  tout  le  reste,  l'impiété  arienne  opposait  des 
détours  et  des  subterfuges;  et  quelque  évidents 
que  fussent  les  sacrés  oracles  en  faveur  de  la  di- 
vinité du  Messie,  si  les  partisans  de  l'arianisme 
ne  pouvaient  y  résister,  ils  trouvaient  moyen  de 
les  éluder.  En  vain  saint  Pierre  avait  dit  :  Tu  es 
Christus,  Filius  Dei  vivi;  ils  prétendaient, quoi- 
que injustement,  que  sans  être  Uieu  il  pouvait, 
dans  le  sens  même  de  ce  passage,  être  appelé 
Fils  de  Dieu  ;  et  la  faiblesse  de  leurs  réponses 
sur  un  dogme  aussi  solidement  fondé  que  celui- 
là  ne  diminuait  rien  de  leur  opiniâtreté  :  mais 
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quand  on  leur  produisait  l'hommage  que  saint 
Thomas  avait  rendu  à  Jésus-Christ  ressuscité, 
quand  on  les  pressait  parla  force  de  ces  termes  : 
Dominas  meus  et  Deus  meus  ;  quand  on  leur 
faisait  entendre  que,  dans  le  style  des  Ecritures, 
jamais  auhe  que  Dieu  même  n'avait  été  traité 
de  mon  Dieu  ;  Deus  meus,  la  vérité  l'emportait 
sur  leurs  artifices,  ces  paroles  incapables  d'in- 
terprétation les  déconcerlaient;  pour  peu  qu'ils 
eussent  de  bonne  foi,  ils  désespéraient  de  s'en 
poiKvoir  sauver;  et,  touchés  de  l'exemple  du 
saint  apôlre,  ils  se  réduisaient  souvent  à  (aire 
au  Sauveur  du  monde  la  môme  réparation  que 
lui  :  Dnminus  meus  et  Deus  meus.  Mon  Seigneur 
et  mon  Uieu.  Ce  qui,  selon  la  remarque  de 
saint  Hilaire,  était  l'abjuration  la  plus  solen- 
nelle de  l'arianisme,  et  comme  la  formule  de 
foi  qui  distinguait  les  orthodoxes  de  ceux  qui  ne 
l'étaient  pas. 

Ce  n'est  pas  tout  :  Saint  Thomas  a  publié  et 
annoncé  cotte  foi  dont  il  avait  fait  une  si  sainte 
profession  ;  et,  par  le  succès  de  ses  prédica- 
tions apostoliques,  il  nous  a  convaincus  scnsi- 
l)leinent  de  la  vérité  de  ce  qu'avait  [crédit  le 
Fils  de  Dieu  ;  savoir,  que  son  Evangile  serait 
prêché  et  reçu  dans  tout  le  monde  :  car  c'est  ea 
effet  par  le  ministère  de  saint  Thomas  que  l'on 
a  vu  cette  prédication  accomplie,  et  c'est  le 
premier  d'entre  les  apôtres  dont  on  a  pu  dire  à 
la  lettre  :  In  omnem  terram  exiuit  sunus  eorum^ 
et  in  fines  orbis  terrœverba  eorum  •  ;  Une  sa  voix 
a  retenti  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  et  que 
par  lui  la  foi  s'est  répandue  jusque  dans  les 
pays  les  plus  éloignés.  Les  autres,  après  avoir 
reçu  le  Saint-Esprit,  se  partagent  dans  les  pro- 
vinces voisines  de  la  Judée  ;  l'Italie,  l'Egypte, 
l'Asie-Mineure,  sont  comme  les  bornes  de  leur 
apostolat  :  Mais  Thomas,  animé  d'un  zèle  plus 
vaste  et  plus  étendu,  embrasse  un  monde  en- 
tier, ou  plutôt  pousse  ses  desseins  et  ses  entre- 
prises jusque  dans  un  nouveau  monde.  11  ne 
lui  suffit  pas  d'avoir  converti  les  Pai-tlies  et  les 
Mèdes  ;  les  Hyrcans  et  les  Perses  saiictiliés  sont 
trop  peu  pour  lui  ;  il  ne  compte  pour  rien  d'a- 
voir porté  le  nom  de  Jésus-Christ  dans  tous  les 
lieux  que  le  héros  de  la  Grèce  a  rendus  célèbres 
par  ses  conquêtes  :  honteux  d'en  demeurer  là, 
et  de  finir  sa  course  où  l'ambition  de  ce  mo- 
narque termina  la  sienne,  il  pousse  plus  avant; 
il  pénètre  dans  la  région  la  plus  intérieure  de 
l'Inde  ;  il  prêche  à  des  peuples  dont  le  nom 
était  à  peine  connu  ;  et  là,  avec  le  secours  du 
Dieu  qui  l'envoie,  que  fait-il?  ô  toute-puissante 
et  divine  loi,  que  ne  pouvez-vous  pasl  il  établit 
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le  ciiUe  d'un  Dieu  crucifié,  il  inspire  à  des  hom- 
mes chaniels  l'amour  de  la  croix,  il  confond  la 
superstilion,  il  renverse  les  idoles,  il  gagne  à 
Jésus-Christ  et  à  l'Evangile  des  millions  d'in- 
fidèles. Ce  que  je  dis  n'est  point  fondé  sur  une 
de  ces  traditions  obscures  que  l'infidélité  con- 
teste, et  qui  servent  de  matière  à  la  critique  des 
savants  :  ce  sont  de  ces  faits  éclatants,  dont  rien 
n'a  jamais  effacé  le  lustre.  Le  sépulcre  de  saint 
Thomas,  qui,  suivant  le  rapport  de  saint  Chry- 
sostome,  était,  dès  les  prem.iers  siècles  du  chris- 
tianisme, aussi  vénérable  que  celui  de  saint 
Pierre,  est  encore  aujourd'hui  ce  qui  entretient 
la  piélé  et  la  ferveur  de  toutes  les  Eglises  d'O- 
rient. C'est  \h  que  cet  homme  de  Dieu,  saint 
François-Xavier,  passait  les  jours  et  les  nuits  en 
de  profondes  médilations  qui  le  tianspoi laient 
hors  de  Ini-mème  ;  c'est  là  qu'il  se  remplissait 
de  zèle  ;  c'est  de  là  qu'embrasé  d'une  sainte  ar- 
deur que  les  cendres  de  cet  apôtre  excitaient, 
il  partait  pour  aller  combatire  les  ennemis  de 
son  Dieu,  réveillant  toute  sa  confiance  et  tout 
son  courage  par  cette  pensée,  qu'il  marchait 
sur  les  traces  de  saint  Thomas,  qu'il  continuait 
son  ouvrage,  et  que,  lui  ayant  été  destiné  pour 
successeur,  il  pouvait  tout  attendre  de  sa  protec- 
tion. Or,  ce  succès  de  l'Evangile  tel  que  je  viens 
de  le  marquer,  a  depuis  été  considéré  des  Pères 
comme  une  des  plus  incontestables  preuves  de 
notre  foi  ;  et  si  par  là  notre  apôtre  nous  a 
convaincus  en  nous  faisant  voir  l'accomplisse- 
ment de  la  parole  et  de  la  prédiciiou  de  Jésus- 
Christ,  c'est  parla  même  aussi  qu'il  nous  a  ins- 
truits :  car  qu'est-ce  que  celle  foi  qu'il  a  ré- 
pandue dans  le  monde  ?  Une  lumière  qui  a 
éclairé  le  monde,  et  qui,  de  siècle  en  siècle, 
s'est  perpétuée  jus(iu'à  nous.  Oui,  mes  chers 
auditeurs,  la  même  foi  que  saint  Thomas  a 
porte  si  loin  au  delà  des  mers,  nous  sert  encore 
de  flambeau  pour  guider  nos  pas  et  pour  nous 
conduire  ;  les  mômes  vérités  dont  il  a  établi  la 
créance  parmi  les  nations,  et  en  tant  d'esprits 
indociles,  d'esprits  prévenus,  d'esprits  superbes 
et  orgueilleux,  c'est  ce  que  nous  professons 
comme  les  articles  de  notre  religion,  ce  que 
nous  suivons  comme  les  règles  de  notre  vie, 
sur  quoi  nous  nous  appuyons  comme  sur 
les  fondements  de  notre  espérance.  Heureux  de 
l'avoir  conservé,  ce  sacré  dépôt,  ou  plutôt  heu- 
reux que  Dieu  l'ait  fait  passer  dans  nos  mains  ! 
mais  souverainement  malheureux,  si  jamais 
nous  venions  à  le  dissiper  et  à  le  perdre  ! 

J'achève,  et  voici  ce  qui  couronne  la  foi  de 
saint  Thomas,  et  qui  y  met  la  dernière  pcrlèc- 
tion  :  cette  foi  qu'il  a  confessée  hautement,  qu'il 


a  prèchée  aposloliquement,  il  l'a  enfin  sainte- 
ment el  glorieusement  consommée  :  par  où  ?  par 
son  martyre  ;  car  ce  qu'on  a  toujours  regardé 
dans  l'Eglise  de  Dieu,  et  avec  raison,  comme  le 
plus  signalé  témoignage  d'une  foi  parfaite,  ou, 
si  vous  voulez,  comme  l'attachement  le  plus 
parfait  à  la  foi,  c'est  de  mourir  pour  elle,  de  lui 
sacrifier  sa  vie,  et  avec  sa  vie  tous  les  intérêts 
humains  ,  de  la  soutenir  malgré  les  menaces  et 
les  plus  violentes  persécutions,  et  de  signer 
enfin  de  son  sang  la  confession  qu'on  en  fait. 
Or,  voilà  ce  que  nous  devons  encore  admirer 
dans  notre  généreux  apôtre.  Qui  l'eût  cru, 
chrétiens,  lorsqu'on  le  voyait  chancelant  et  in- 
certain, opiniâtre  et  incrédule,  doutant  d'une 
des  vérités  fondamentales  de  la  foi,  et  refu- 
sant de  s'y  soumettre,  qu'i^  en  serait  un  jour, 
non-seulement  le  prédicateur,  mais  la  victime 
et  le  martyr  ?  Ce  sont  là,  mon  Dieu,  de  ces  chan- 
gements qu'opère  la  vertu  toute-puissante  de 
votre  Esprit,  et  que  nous  ne  pouvons  attribuer 
à  nul  autre  principe.  Cependant  j'ajoute  que, 
dans  cet  état,  saint  Thomas  a  plus  que  jamais 
de  quoi  nous  convaincre,  et  de  quoi  nous  ins- 
truire :  de  quoi  nous  convaincre  parce  que  c'est 
dans  cet  état  que  son  témoignage  en  faveur  de 
la  foi  est  moins  suspect,  et  doit  par  conséquent 
avoir  plus  de  force  ;  de  quoi  nous  instruire,  parce 
que  c'est  dans  cet  état  que  son  exemple  nous 
apprend  ce  que  nous  devons  f;\ire  nous-mêmes 
pour  la  foi,  et  quel  est  à  l'égard  de  la  foi  un 
de  nos  devoirs  les  plus  essentiels.  Attention, 
s'il  vous  plait,  à  l'un  et  à  l'autre. 

Je  sais,  mes  chers  auditeurs,  qu'il  y  aruait 
toujours  de  la  présomption  et  de  l'injustice  à 
soupçonner  la  fidélité  des  minisires  de  l'Exan- 
gile  ;  mais  après  tout,  quand  un  homme  iirêche 
la  foi  sans  danger,  sans  s'exposer,  sans  rien  ha- 
sarder, quelque  respectable  que  soit  son  minis- 
tère, il  n'est  jias  évident  que  ses  vues,  dans 
l'exercice  de  son  ministère,  soient  tout  à  lait 
épurées,  nique  le  seul  zèle  de  la  vérité  h  lasse 
pailer  :  or,  moins  nous  sommes  certains  de  la 
droiture  de  ses  intentions  et  de  la  pureté  de  ses 
vues,  moins  est-il  propre  à  nous  convaincre  et 
à  nous  loucher  ;  mais  quand  je  vois  un  apôtre 
percé  de  traits,  comme  saint  Thomas,  tout  en- 
sanglanté, et  mourant  pour  confirmer  la  foi 
qu'il  anonnce,  je  me  dis  à  moi-même  :  Quel  au- 
tre intérêt  que  celui  de  la  vérité  pouvait  i'eui;a- 
ger  à  soufhir  de  la  sorte  et  à  s'immoler?  il  fal- 
lait qu'il  en  eût  des  preuves  bien  fortes.  Et  à 
qui  d'ailleurs  puis-je  plus  sûrement  et  plus  sa- 
gement m'en  rapporlei-,  qu'à  celui  même  qui 
dut  avoir  été  témoin  oculaire  de  te  qu'il  nous 
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a  appris  et  de  ce  qu'il  a  soutenu  avec  tant  de 
constance  ?  Son  témoignage,  surtout  en  de  pa- 
reilles conjonctures,  est  donc  une  conviction 
pour  nous,  comme  son  exemple  est  encore 
une  inslruclionqui  nous  montre  en  quelles  dis- 
positions être  nous  devons  nous-mêmes  à  l'é- 
gard de  la  foi. 

Et  en  effet,  chrétiens,  telle  doit  être  la  prépa- 
ration de  notre  cœur,  et  tel  l'altaciiement  à 
notre  foi,  que  rien  ne  soit  capable  de  nous  en 
séparer.  Il  est  vrai  que  nous  ne  sommes  pas  en 
ces  temps  où  toutes  les  puissances  du  monde, 
liguées  contre  Jésus-Christ  et  son  Evangile,  em- 
ployaient tout  ce  qu'elles  avaient  d'  autorité  et 
de  force  à  poursuivre  les  fidèles.  Nous  ne  som- 
mes plus  exposés  au  bannissement  et  à  l'exil, 
aux  fers  et  à  la  captivité,  aux  tourments  et  à 
la  mort  ;  nous  pouvons  faire  une  profession  libre 
et  publique  de  la  sainte  religion  que  nous  avons 
embrassée  dans  notre  baptême,  etoù  nousavons 
été  élevés.  Mais  aussi  la  profession  que  nous  en 
faisons  maintenant  sans  danger,  et  même  avec 
honneur,  pour  avoir  le  degré  de  mérite  et  de 
perfection  qui  lui  est  essentiel  et  absolument 
nécessaire,  doit  être  accompagnée  d'une  si 
ferme  résolution,  que  nous  soyons,  avec  le  se- 
cours de  Dieu,  déterminés  à  courir  tous  les  pé- 
rils, à  essuver  tous  les  opprobres,  à  endurer 
tout  et  à  perdre  tout,  plutôt  que  de  démentir  ja- 
mais le  saint  caractère  que  nous  portons.  Or, 
mes  frères,  y  a-t-il  lieu  de  croire  que  vous  soyez 
ainsi  disposés,  et  si  vous  prétendez  l'être,  par 
quel  monstrueux  assemblage  voulez-vous  ac- 
corder avec  une  foi  de  créance  et  de  spéculation, 
une  inlidélilé  de  pratique  et  de  mœurs  ?  Prenez 
bien  garde  à  ce  que  je  dis  :  je  demande  d'abord 
s'il  y  a  un  fondement  solide,  pour  penser  que 
vous  soyez  dans  celle  disposition  que  votre 
foi  exige  indispcnsableinent  de  vous;  et  mille 
preuves  ne  doivent-elles  pas  plutôt  me  faire 
juger  que  vous  êtes  dans  une  dis[iosition  tout 
opposée  ?  car  comment  me  persuaderai-je  que 
vous  auriez  la  force  de  tenir  contre  les  menaces 
des  tyrans  et  contre  les  efforts  des  persécuteurs 
de  l'Evangile,  quand  vous  n'avez  pas  seulement 
le  courage  de  résister  à  un  respect  humain, 
quand  une  parole  et  une  vaine  raillerie  suffit 
pour  vous  arrêter  et  pour  vous  déconcerter; 
quand  la  moindre  violence  qu'il  faut  vous  faire 
pouraccouiplir  les  devoirs  du  christianisme,  vous 
paraît  insoutenable  et  vousdésespèie;  quand  au 
lien  de  vous  élever  contre  l'audace  de  ces  liber- 
tnis  qui,  par  leur  discours  impies,  osent  profa- 
ner en  voire  présence  ce  qu'il  y  a  de  plus  véné- 
rable et  de  plus  divin  dans  la  religion,  vous 


leur  prêtez  l'oreille,  vous  les  écoutez  avec  at- 
tention, souvent  avec  plaisir  ;  vous  leur  applau- 
dissez, ou  du  moins,  par  un  silence  lâche  et  ti- 
mide, vous  les  autorisez  ;  quand  vous-mêmes 
vous  aimez  tant  à  raisonner  sur  les  mystères  de 
la  foi,  à  formerdes  difficultés  sur  certains  ar- 
ticles, à  censurer  certaines  dévotions  que  la 
pieuse  simplicité  des  fidèles  a  établies,  et  qu'un 
long  usage  dans  l'Eglise  a  confirmées  ?  Avec 
cela,  dis-je,  peut-on  présumer  que  vous  seriez 
prêts  à  livrer  les  mêmes  combats  que  les  mar- 
tyrs,  et  à  remporter  les   mêmes  victoires  ? 

Mais  vous  l'êtes,  j'y  consens,  et  je  le  veux 
supposer  :  quelle  alliance  d'ailleurs  prétendez- 
vous  faire  d'une  foi  de  spéculation  avec  une 
infidélité  d'aclion  ?  qu'est-ce  qu'une  foi  stérile 
et  sans  œuvres?  l'apôtre  saint  Jacques  ne  nous 
l'a-t-il  pas  appris,  que  c'est  une  foi  morte?  Et 
qu'est-ce  donc  encore,  à  plus  forte  raison, 
qu'une  foi  si  sainte  en  elle-même  et  si  pure, 
avec  une  vie  toute  mondaine  et  toute  corrom- 
pue ?  c'est-à-dire  qu'est-ce  qu'une  foi  qui,  dans 
ses  maximes,  combat  tous  les  sens,  et  une  vie 
où  vous  lie  cherchez  qu'à  contenter  les  sens  et 
qu'à  satisfaire  leurs  désirs  les  plus  déréglés? 
qu'est-ce  qu'une  foi  dont  tous  les  princijies  vont 
à  mortifier  les  passions  et  à  les  détruire,  et  une 
vie  qui  n'est  employée  qu'à  nourrir  les'  pas- 
sions les  plus  honteuses,  qu'à  entretenir  les 
plus  criminelles  habitudes,  qu'à  s'abrutir  dans 
les  plus  infâmes  plaisirs?  qu'est-ce  qu'une  foi 
qui  ne  nous  enseigne  que  le  mépris  du  monde 
et  de  nous-mêmes,  que  le  renoncemeni  aux 
biens  temporels,  que  l'humilité,  que  la  charité, 
que  la  patience  ;  et  une  vie  où  vous  n'êtes  at- 
tentifs qu'à  vous  agrandir  dans  le  monde,  où 
vous  ne  pensez  qu'à  vous  distinguer  selon  le 
monde,  où  vous  ne  travaillez  qu'à  vous  enri- 
chir des  trésors  du  monde  ;  un  vie  qui  se  passe 
en  intrigues,  en  cabales,  en  procès,  en  que- 
relles et  en  dissensions?  Je  laisse  un  plus  long 
détail  que  tant  de  fois  j'ai  déjà  tait  en  d'autres 
discours  ;  et  pour  finir  celui-ci,  j'en  reviens  à 
cet  avis  important  que  donna  Jésus-Christ  à 
saint  Thomas,  et  que  je  vous  donne  à  vous- 
mêmes  :  NoH  esse  incredulus,  sed  fidelis.  Pré- 
servons-nous des  désordres  de  l'incrédulité,  en 
nous  soumettant  à  la  foi  ;  soyons  fidèles,  et 
soyons-le  d'esprit  et  de  cœur.  Soyons-le  des- 
prit, en  nous  rendant  dociles  aux  vérités  de  la 
Toi,  et  soyons- le  de  cœur,  par  un  zèle  ardent 
pour  la  foi.  Surtout  conformons  notre  vie  à 
notre  foi,  et  honorons  noire  foi  par  notre  vie; 
que  la  foi  soit  la  règle  de  toutes  nos  actions; 
que  la  foi  soit  le  remède  de  toutes  nos  passions  ; 
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que  la  foi  soil  le  principe  de  toutes  nos  (iéiiljé-     la  voie  du  salut,  et  nous  fora  parvenir  à  Y6*rv- 
rations.  Heureux,  si  nous  croyons  ainsi  !  la  foi,     iielle  félicité,  que  je  vous  souhaite,  etc. 
comme  un  guide  infaillible,  nous  conduira  dans 
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ANALYSE. 

Sujet.  Etienne,  plein  de  grâce  et  de  force,  faisait  des  prodiges  et  de  grands  miracles  parmi  le  peuple. 

Voilà  en  Jeux  mots  le  précis  de  tout  ce  que  nous  avons  il  considérer,  et,  autant  qu'il  nous  est  possible,  à  imiter  dans  la  per- 
(Onnc  du  glorieux  maityr  saint  Etienne. 

Uivisio.N.  Etienne  a  été  plein  de  giâce  dans  l'accomplissement  de  son  ministère,  et  cela  seul  est  un  miracle  de  sainteté  dont 
Dieu  s'est  servi  pour  commencer  à  former  les  mœurs  du  christianisme  naissant:  première  partie.  Etienne  a  été  plein  de  force 
dans  la  consommation  de  son  martyre,  et  cela  seul  est,  non  pas  un  prodige,  mais  plusieurs  prodiges  ensemble  qui  ont  obscurci 
tout  l'éclat  et  toute  la  gloire  des  vertus  du  paganisme  :  deuxième  partie. 

PiiEMiERE  PARTIE.  Etienne  plein  de  gr.ice  dans  raccomplissenient  de  son  ministère.  Il  étai*  diacre,  et  même  le  premier  des 
diacres  de  l'Eg'ise.  Charge  houorable,  mais  qui  l'engjgeait  à  Jeux  choses  :  l'une,  d'administrer  lesbiens  de  l'Eglise,  dontil  était 
l'ar  office  le  dispensateur;  l'autre,  de  gouverner  les  veuves  qui,  renonçant  au  monde,  se  consacraient  à  Dieu  dans  l'état  de  la 
viduité.  (Charge  ou  la  sainteté  même  trouvait  des  risques  à  courir  ;  mais  où  Dieu  voulait  que  saint  Etienne,  par  sa  probité  et 
par  sa  sagesse,  servît  d'exemple  à  tous  les  siècles  futurs. 

1"  Cuiume  dispensateur  des  biens  de  I  Eglise,  Etienne  était  responsable  de  sa  conduite  à  Dieu  etaux  hommes  :  prejnière  épreuve 
de  sa  vertu,  oj  p.irait  sa  probité  et  toute  l.i  grâce  dont  11  fut  re.npil;  car,  dans  un  tel  ministère,  qu'ya-t-il  de  plus  diflicile  que 
de  conserver  devant  Dieu  tout  le  mérite  d'un  parfait  désintéressement,  et  d'en  avoir  devant  les  hommes  toute  la  réputation?  Tel 
fut  le  double  avantage  de  saint  Etienne;  et  quil  seriit  il  souhaiter  que  les  biens  ecclésiastiques  fussent  de  nos  jours  ainsi  dis- 
pensés I 

2°  Comme  directeurdes  veuves  qui  vivaient  séparées  du  monde,  Etienne  était  chargé  de  leur  conduite  :  autre  épreuve  bien 
dangereuse  ;  car  à  quels  périls,  à  quels  discours  et  il  quels  soupçons  n'est-on  pas  exposé  dans  un  emploi  où  l'on  est  obligé 
de  traiter  souvent  avec  les  personnes  du  sexe  ?  (jue  n'en  coùt.i-t-il  point  à  saint  Jérôme  V  mais  parla-t-on  jamais  de  saint 
Etienne  qu'avec  respect  et  avec  éloge  ?  11  n'y  a  que  la  probité,  et  la  probité  reconnue,  qui  puisse  être  de  la  sorte  au-dessus  de 
tous  les  jugements  du  monde  ;  et  voilii  le  fruii  de  la  grâce  dont  Etienne  eut  la  plénitude.  Erreur,  si  nous  prétendons,  surtout 
dans  un  siècle  comme  celui-ci,  échapper  à  la  malignité  du  monde  par  une  autre  voie  que  par  celle  d'une  exacte  et  constante 
régularité. 

A  cette  probité  se  trouva  jointe  une  sagesse  toute  divine.  Pour  en  être  persuadé,  il  n'y  a  qu'à  lire  ce  beau  discours  qu'il  lit 
aux  jud's  ;  et  ce  qu'il  leur  disait,  ;i  combien  de  chrétiens  pourrait-on  encore  le  dire  :  Dura  cervice  et  incircumcisis  cordibus 
et  auribus,  vos  semper  Spirilui  sancto  resistitis. 

Deuxième  paktie.  Etienne  plein  de  force  dans  la  consommation  de  son  martyre.  Deux  miracles,  ou  il  a  fait  éclater  cette 
force  :  miracle  de  patience  dans  toutes  les  circonstances  de  sa  mort  ;  miracle  de  charité  envers  les  auteurs  de  sa  mort. 

1°  Miracle  de  patience  dans  toutes  les  circonstances  île  sa  mort;  ça  été  le  premier  martyr  dont  l'exemple  a  forlilié  tous  let 
autres,  mais  qui,  marchant  à  leur  tète  comme  leur  chef,  avait  besoin  d'une  plus  grande  force.  Il  a  soulTert  de  tous  lesgenresde 
martyre  un  des  plus  cruels;  et  au  milieu  de  son  tourment,  il  conserva  toute  la  paix  de  son  àme.  El  nous,  que  voulons-nou> 
souffrir?  Saint  Etienne  a  triomphé  des  tourments  et  de  la  mort,  et  tous  les  jours  nous  sommes  vaincus  par  la  mollesse  elpailet 
douceurs  de  la  vie. 

2'  Miiacle  lie  charité  envers  les  auteurs  de  sa  mort.  Non-seulement  il  leur  pardonna,  mais  il  pria  pour  eux,  et  avec  plus 
de  zèle  que  pour  lui-même  ;  car  en  pri.int  pour  lui-même  il  se  tenait  debout,  mais  en  priant  pour  ses  bourreaux  il  fléchit 
les  genoux.  Dans  une  telle  charité,  quelle  force  I  Aussi  Dieu  l'écouta-t-il  ;  et  de  là  vint  la  conversion  de  Saul.  Un  des 
signes  les  plus  certains  de  notre  prédestination  bienheureuse,  c'est  cette  charité  envers  nos  ennemis.  Pardonnons,  et  Dieunou^ 
pard  oniiera. 

SUpliaws.ptenui  gratiaelJorUtMlUe.jaciebat  prodigixetsigna        prodigeS  Ct  de  UîiracleS.   Voilà  CU  dCUX    mOtS     Ic 

"       '^ '^  précis  de  tout  ce  que  nous  avons    aujourdh.;i 

Elie-jie,  plein  de  grâce  et  de  force,  faisait  des  prodige  et  d«  ^  considérer,  Ct,  autaut  qu'il  UOUS  CSt  DOSSible, 
creniU  miracles  parmi  le  peuple.  (-4c(«  «iy/()o(res,chiip.  ïi,  8.)  ,.■,■  ■!• 

a  imiter  dans  la  personne  du  glorieux    martyr 

Il  ne  faut  pas  s'étonner,  dit  saint    Glirysos-  dont  nous  célébrons  la  fête.  Airèlons-nous  donc 

tume,  s'il  laisait  des  miracles  et  des  prodiges,  là,  chrétiens,   et  n'entreprenons    pas   de  rien 

puisqu'il  était  plein  de  grâce  et  de  force.    Dans  ajouter  à  cet  éloge.  C'est  le  Saint-Ebprit  même 

l'ordre  des  décrets  et  des  dons  divins,  l'un  s'en-  qui  en  est  l'auteur  ;  et  il  n'appaitient  qu'à  lui 

suivait  naturellement  de  l'autre  ;  et  Dieu  ne  de  donner  aux  saints  les  vraies  louanges  qui 

l'avait  rempli  de  force  et  de  grtice.    que   parce  leur  sont  dues,  parce  qu'il   n'y  a  que  lui    qui 

qu'il  en  voulait  faire,  po.ir  11  jijire  de  l'Evan-  connaisse  et   qui  discerne    parfaitement    leur 

gileet  de  la  loi  de  Jésus-Giii'ist,   un  lioinme  de  sainteté.  Or,  voici  l'idée  qu'il  nous   donne     'le 
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celle  de  saint  Etienne.  Il  a  été  plein  de  grâce, 
et  en  môme  temps  plein  de  force  :  plein  de 
grâce  dans  racconiplissemeiit  de  son  niinislère, 
et  plein  de  force  dans  la  consonimation  de  son 
martyre.  Celte  double  plénitude,  que  je  re- 
garde comme  le  caractère  qui  le  dislingue,  et 
qui  a  fait  tout  son  mérite  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes  ;  celle  plénitude  de'  grâce  qui  a 
sauclilié  sa  vie,  et  celte  plénitude  de  force  qui 
a  couronné  sa  mort  ;  celte  plénitude  de  grâce 
qui  a  rendu  sa  conduite  si  irrépréhensible  et 
si  édifiante,  et  cette  plénitude  de  force  qui  a 
rendu  sa  patience  et  sa  charité  si  héroïques  ; 
cette  plénitude  de  grâce  en  vertu  de  laquelle 
il  a  été  un  parlait  ministre  de  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  ,  et  cette  plénitude  de  force  en  vertu  de 
laquelle  il  a  été  non-seulement  le  premier 
martyr,  mais  un  des  plus  fervents  martyrs  de 
Jésus-Christ  ;  n'est-ce  pas,  mes  chers  auditeurs, 
le  partage  le  plus  juste  que  je  puisse  me  pro- 
poser dans  ce  discours,  puisqu'il  est  renfermé 
même  et  si  clairement  exprimé  dans  les  paroles 
de  mon  texte  :  Stephanus,  plcnus  gratia  et 
furlitU'Uiie?  Vous  me  demandez  quels  miracles 
en  particulier  a  faits  saint  Etienne  .  L'Ecriture 
ne  nous  les  dit  pas,  et  elle  se  contente  de  nous 
assurer  qu'il  a  en  fait  d'éclatants,  dont  tout  le 
peuple  a  été  témoin  :  Faciebat  prodigia  et  signa 
tnagna  in  populo.  Mais  je  me  trompe  :  elle 
nous  dit  en  particulier  les  aiiracles  qu'a  faits 
ce  grand  Saint,  et  c'est  à  moi  à  vous  les  mar- 
quer :  elle  ne  nous  dit  pas  les  malades  qu'il  a 
guéris,  ni  les  morts  qu'il  a  ressuscites  ;  mais 
elle  nous  parle  d'autres  prodiges  qui,  pour  être 
d'une  espèce  différente,  ne  méritent  pas  moins 
le  nom  de  miracles;  d'autres  prodiges  dont 
nous  sommes  encore  plus  sûrs,  et  qui  sont  plus 
capables  de  contribuer  à  notre  édilication  :  car 
elle  nous  dit  les  excellentes  vertus  que  saint 
Etienne  a  pratiquées,  les  grands  exemples  qu'il 
nous  a  donnés,  les  signalées  vicloiiCs  qu'il  a 
remportées  sur  le  monde  ;  et  tout  cela  pesé, 
dans  la  balance  du  sanctuaire,  est  au-dessus 
des  miracles  mêmes.  Elle  ne  nous  dit  pas  ce 
qu'il  a  fait  d'extraordinaire  dans  l'ordre  de  la 
nature,  mais  elle  nous  dit  ce  qu'il  a  lait  de  pro- 
'jigieux  dans  l'ordre  de  la  grâce  ;  elle  nous  dit 
les  miracles  de  sa  sainteté,  les  miracles  de  sa 
sagesse,  les  miracles  de  sa  constance,  les  mira- 
cles de  son  invincible  charité.  Revenons  donc 
au  plan  de  son  panégyrique,  que  le  Saint-Es- 
prit même  nous  a  tracé.  Saint  Etienne  a  été 
plein  de  grâce  el  plein  de  force.  Il  a  été  plein 
de  grâce  dans  l'accomplissement  de  son  minis- 
lèi  c  ;  el  je  préler.ds  que  cela  seul  fist  ur  mira- 


cle de  sainteté  dont  Dieu  s'est  servi,  comme 
vous  le  verrez,  pour  commencer  à  former  les 
mœurs  du  christianisme  naissant  :  Step'ianus, 
plemis  gratia  ;  c'est  la  première  partie.  Il  a  été 
plein  de  force  dans  la  consommation  de  son 
martyre  ;  et  je  soutiens  que  cela  seul  est,  non 
pas  un  prodige,  mais  plusieurs  prodiges  en- 
semble, cfui  ont  obscurci  tout  l'éclat  et  toute  la 
gloii  e  des  vertus  du  paganisme  :  Plcnus  forti' 
tudine,  fiiciebat  prodigia;  c'eut  la  seconde  par- 
tic.  Plein  de  grâce,  il  a  édifié  l'Eglise,  et  plein 
de  force,  il  a  ravi  d'admiration  non-seulement 
la  terre,  mais  le  ciel;  plein  de  grâce,  il  a  con- 
damné nos  désordres,  et,  plein  de  force,  il  a 
confondu  notre  lâcheté  :  voilà  tout  mon  des- 
sein. Divin  Esprit,  soutenez-moi,  afin  que  je 
puisse  traiter  dignement  un  si  grand  sujet,  et 
donnez  à  mes  auditeurs  les  disposiiions  néces- 
saires pour  profiter  des  importantes  vérités  que 
je  vais  leur  annoncer  :  c'est  la  grâce  que  je  vous 
demande  par  l'intercession  de  votre  sainte 
épouse,  à  qui  j'adresse  la  prière  ordinaire  :  Ave, 
Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Je  m'attache  au  texle  sacré,  et,  suivant  la 
remarque  de  saint  Chrysostome,  je  fais  consis'- 
ter  cette  grâce  dont  saint  Etienne  fut  rempli, 
dans  les  deux  qualités,  ou  dans  les  deux  con- 
ditions que  demandèrent  les  apôiits,  quand  il 
s'agit  d'établir  et  d'ordonner  ceux  qui  devaient 
faire  dans  1  Eglise  la  fonction  de  diacres  ;  cr 
voici  comme  ils  en  parlèrent  à  tous  les  disci- 
ples assemblés  :  Choisissez,  mes  fières,  leur 
dirent-ils,  des  hommes  qui  soient  parmi  vous 
d'une  probité  reconnue,  et,  en  même  temps, 
d'une  sagesse  consommée  :  Considerate,  frw 
très,  viros  ex  iwbis  boni  teslimoniî...  plenos  Spi- 
ritu  Sancto  et  sapientia,  quos  conslitiiamus  su- 
per hoc  opus  '.  Probité  et  sagesse  que  saini 
Etienne  posséda  dans  un  éininent  degré,  et  qui 
lui  donnèrent  non-seulement  toute  l'aulorité, 
mais  toute  la  grâce  dont  il  eut  besoin  pour 
s'acquitter  avec  honneur  du  ministère  qui  lui 
avait  été  confié. 

Il  ne  suffisait  pas  qu'il  eût  pour  cela  une       . 
probité  véritable;  mais  il  lui  fallait  une  pro-      ■ 
bité  reconnue,  une  probité  éclataiile,  une  pro-      T 
bité  éprouvée,  et  à  laquelle  toute  l'Eglise  renùi: 
hautement  témoignage  ;  car  c'est  ce  qu'expri- 
ment ces  paroles  :  Viros  boni  tcstimonii  ;  pour- 
quoi? parce  qu'il  était  question  d'un  emploi 
aussi  diflicile  et  aussi  délicat  dans  l'idée  même 
des  honunes,  qu'il  était  saint  devant  Dieu.  Je 
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m'explique  :  saint  Etienne  fat  c'iaisi  diacre,  c( 
même  le  premier  des  diacres  :  Primiccrius  clia- 
conorum  ;  ainsi  l'appelle  saint  Angnstin.  Charge 
honoraijle,  je  l'avoue,  mais  qui  l'engageait  par 
une  indispensable  nécessité  à  deux  choses  : 
l'une,  d'administrer  les  biens  de  l'Eglise,  dont 
il  était  par  ollice  le  dispensateur  ;  l'autre,  de 
gouverner  les  veuves  qui,  renonranl  au  monde, 
se  consacraient  à  Dieu  dans  l'état  de  la  viduité; 
charge  où  la  sainteté  même  trouvait  des  risques 
à  courir,  mais  où  Dieu  voulait  que  saint 
Etienne  servit  d'exemple  à  tous  les  siècles  i'ulurs. 
Développons  ceci,  mes  chers  auditeurs,  et  IL- 
rons-en  une  des  plus  solides  morales. 

Comme  disi)ensateur  des  biens  de  l'Eglise, 
Etienne  était  responsable  de  sa  conduite  h  Dieu 
et  aux  hommes  ;  première  épreuve  de  sa  vertu  : 
car  les  fidèles  alors,  par  un  esprit  de  pauvreté, 
vendant  leurs  fonds,  et  en  apportant  le  prix  aux 
pieds  des  apôtres  ;  les  apôtres  d'ailleurs,  comme 
le  témoigne  saint  Luc,  s'en  déchargeant  sm-  les 
diacres,  et  leur  en  laissant  la  disposition,  et 
saint  Etienne,  entre  les  diacres,  ayant  un 
titre  fie  supériorité,  par  la  prééminence  de 
son  rang,  Verimle  primm,  dit  de  lui  saint 
Chrysôstome,  ut  ititer  apostolos  Pelrm;  il  s'en- 
suit qu'il  disposait  plus  absolument  que  les 
autres  des  trésors  de  l'Ejliso.  f)r  cet  emploi, 
quoique  saint,  devait  être  pour  plusieurs  un 
fatal  écueil,  et  pour  les  saints  mêmes  une 
dangereuse  tentation  :  et  en  effet,  déjà  un 
apôtre  s'y  était  perdu,  et  Dieu  prévoyait  qu'a- 
près lui  bien  d'autres  s'y  perdraient.  Il  pré- 
voyait qu'une  des  plaies  les  plus  mortelles  dont 
serait  affligé  le  monde  chrétien  dans  la  suite 
des  siècles,  était  l'énorme  abus  qu'on  y  ferait 
des  revenus  ecclé.siasliques,  qui  sont  proprement 
des  biens  consacrés  par  la  piété  des  fidèles  pour 
être  le  patrimoine  des  pauvres  :  c'est-à-diie,  il 
envis;^geait  ces  temps  malheureux  où  les  minis- 
tres de  l'Eglise,  dominés  et  corrompus  par  une 
aveugle  cupidité,  au  lieu  de  distribuer  aux  pau- 
vres ce  paliimoine,  le  dissiperaient  en  se  l'at- 
tribuant à  eux-mêmes  ;  ces  temps  où  l'avarice, 
-  l'ambition,  le  luxe  ayant  inondé  jus  [u'au  sanc- 
tuaire, ce  fonds  destiné  à  la  subsistance  des 
membres  de  Jésus-Christ  sérail  profané,  et,  si 
j'ose  user  de  ce  terme,  prostitué  à  des  usages 
mondains  :  Dieu,  dis-je,  prévoyait  ce  scandale. 
Il  était  donc  nécessaire,  ajoute  saint  Chrysôs- 
tome, qu'à  ce  scandale,  dont  un  apôtre  ré- 
Iirouvé  avait  été  l'auteur.  Dieu  oi)posàt  un 
exemple  qui  en  fût  le  remède  et  le  correctif  : 
je  veux  dire,  un  homme  dont  la  (idélilé  irré- 
prochable, dont  le   parfait  désintéressement. 


(1  j-il  l'exacte  et  inaltérahlc  probité  dans  la 
(lis:)ensation  des  biens  de  l'Eglise,  fût  dès  lors 
p  )ar  ceux  qui  les  posséderaient  une  règle  vi- 
vante et  toujours  présente,  et  servît  au  moins 
à  confondre  ceux  qui  viendraient  h  se  relâcher 
de  leurs  obligations  dans  une  matière  aussi  es- 
sentielle que  celle-là.  Or,  je  l'ai  dit,  c'est  dans 
ci'tte  vue  que  saint  Etienne  a  été  suscité  de 
Dieu,  et  c'est  ce  qui  fait  une  des  principales 
parties  de  sa  sainteté  et  de  son  éloge.  On  lui 
coïific  le  trésor  de  l'Eglise,  et  il  le  ménage  d'une 
manière  qui  lui  attire,  non-seulement  l'appro- 
bation, mais  la  vénération  de  tout  le  peuple 
de  Dieu.  A  peine  est-il  chargé  de  cet  emploi, 
que  les  Grecs  cessent  de  se  plaindre,  qu'on  ne 
murmure  plus  contre  les  Hébreux  ;  que,  sans 
distinction,  les  pauvres,  soit  étrangers,  soit  do- 
mestiques, sont  abondamment  secourus.  La 
charité  de  ce  saint  diacre  suffit  à  tout  ;  et,  avec 
une  vigilance  pleine  d'équité,  il  fournit  à  tous 
les  besoins  d'une  miiUilude  qui,  pour  être  par 
profession  pauvre  de  cœur,  n'éiait  pas  insensi- 
ble à  l'indigence,  moins  encore  à  la  négligence 
de  ceux  qui  y  devaient  pourvoir.  • 

Ces  biens  de  l'Eglise,  entre  les  mains  de 
saint  Etienne,  ne  sont  donc  employés,  ni  à  ras- 
sasier la  cupidité,  ni  à  entretenir  la  vanité,  ni 
à  satisfaire  la  sensualité  ;  mais  il  les  partage  se- 
lon la  mesure  de  la  nécessité  :  ils  ne  deviennent 
pas  dans  la  personne  d'Etienne  l'héritage  de  la 
chair  et  du  sang,  mais  l'héritage  de  l'orphelin 
et  de  l'inligenl  ;  Etienne  n'en  dispose  pas 
comme  maitre,  mais  comme  serviteur  prudent 
et  fidèle,  qui  se  souvient  qu'il  en  doit  rendre 
compte  lui-même  au  souverain  Maiii-e.  Ah! 
mes  frères,  s'écriait  saint  Bernard,  déplorant 
les  désordres  de  son  siècle,  que  ne  puis-je  voir 
l'Eglise  de  Dieu  dans  cet  ancien  lustre,  et  dans 
lette  pureté  de  mœurs  et  de  discipline  où  elle 
était  autrefois  !  Quk  inihi  det  ut  videain  Kcclc- 
siam  Dei,  simt  end  in  dh-bits  antiquis!  El  -.loi, 
je  dirais  volontiers,  touché  du  môme  zèle  que 
ce  grand  saint  :  Que  ne  puis-je  voir  des  hom- 
mes du  caractère  de  saint  Etienne,  pomvus  des 
bénéfices  de  l'Eglise!  des  hommes,  comme  saint 
Etienne,  pleins  de  religion  et  de  justice  !  des 
hommes  aussi  persuadés  que  saint  Etienne  des 
obligations  attachées  aux  bénéfices  et  aux  di- 
gnités dont  ils  sont  revêtus!  des  hommes  aussi 
convaincus  que  ces  dignités  et  ces  bénéfices  les 
engagent  à  être  les  pères  des  pauvres  ;  qu'à  cette 
seule  condition,  il  leur  est  permis  d'y  entrer; 
que  l'Eglise  a  bien  eu  le  j'ouvoir  de  leur  en 
conférer  les  titres,  mais  qu'elle  n'a  jamais  pn 
ni  prétendu  leur  en  donner  l'entier  et  absolu 
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domaine,  qu'ils  n'en  sont  les  propriétaires  que 
pour  les  autres,  et  qu'ils  n'ont  droit  d'en  re- 
cueillir les  fruits  que  pour  les  répandre  partout 
où  il  y  a  des  misères  à  soulager  !  que  n'ai-je  la 
consolation  de  voir  des  hommes  pénéirés  de 
ces  vérités,  et  agissant  selon  ces  principes! 
C'est  vous,  Seigneur,  qui  les  formez,  ces  dignes 
sujets  ;  c'est  vous,  et  vous  seul,  qui  pouvez  faire 
revivre  dans  votre  Eglise  cet  esprit  de  saint 
Etienne,  que  la  corruption  de  l'esprit  du  monde 
semble  y  avoir  éteint.  Si  ceux  qui  jouissent  de 
ces  sacrés  revenus  en  comprenaient  bien  la 
nature,  ils  n'en  craindraient  jamais  assez  les 
conséquences  ;  bien  loin  de  s'applaudir  d'eu 
avoir  la  possession,  ils  gémiraient  sous  le  far- 
deau d'une  telle  administration  ;  bien  loin  d'en 
désirer  la  pluralité,  ils  en  redouteraient  même, 
pour  m'exprimer  de  la  sorte,  la  singularité  et 
l'unité.  Pourquoi  ces  biens  sont-ils  si  funestes  à 
plusieurs,  et  pourquoi  leur  attirent-ils  la  ma- 
lédiction de  Dieu?  parce  qu'on  ne  pense  à  rien 
moins  qu'au  saint  usage  qu'il  en  faudrait  faire  ; 
parce  que,  uniquement  occupé  des  avantages 
temporels  qu'on  y  recherche  et  qu'on  y  trouve, 
on  s'en  fait,  aux  dépens  des  pauvres,  une  ma- 
tière continuelle  de  sacrilège  et  de  larcin  :  je 
dis  de  larcin,  en  s'appropriant,  par  une  crimi- 
nelle usurpation,  des  aumônes  que  la  charité 
des  fondateurs  avait  destinées  à  l'entretien  du 
troupeau  de  Jésus-Christ  ;  et  c'est  pour  corri- 
ger cet  abus,  que  je  vous  propose  l'exemple 
de  saint  Etienne  :  exemple  contre  lequel  ni  la 
coutume,  ni  l'impunité,  ni  l'erreur  ne  prescri- 
ront jamais,  et  qui  seul  suffira  pour  nous  con- 
ton  Ire  au  jugement  de  Dieu. 

Non-seuieaient  saint  Etienne,  en  vertu  de  la 
commission  iju'd  avait  reçue,  était  charge  du 
h'  >r  de  l'Eilise,  mais  de  la  conduite  des  veu- 
ves qui  vivaieutséparées  duraouJe,  et  dévouées 
aucultedivin.  C'étaità  lui  de  les  instruire,  de  les 
les  diriger,  de  les  consoler,  et  par  conséquent 
de  traiter  souvent  avec  elles,  de  les  voir  et  de 
écouter.  Or,  c'est  ici  que  Dieu  mit  encore  à  l'é- 
preuve toute  sa  probité  ;  c'est  ici  que  pa;uUivec 
éclat  l'iulégrilé  de  ses  mœurs,  et  que  le  témoi- 
gnage public  lui  fut  également  avantageux  et 
nécessaire  :  car  ne  vous  persuadez  pas  que  la 
ch  u  lié,  ni  même  que  la  sainteté  des  premiers 
chrétiens  le  dût  garantir  de  la  censure,  s'il  y  eût 
donné  quelque  lieu.  Au  contraire,  plus  le  chris- 
tianisme était  saint,  plus  devait-on  être  disposé 
à  condamner  sévèrement  jusqu'aux  moindres 
apparences.  Outre  que  la  charité  de  ces  pre- 
miers siècles  n'élait  pas  exempte  de  toute  im- 
perfection humaine  (  car  déjà  la  jalousie  s'était 


glissée  dans  les  cœurs,  déjà  l'esprit  de  dissen- 
sion avait  formé  des  partis);  quelque  sainte  que 
fût  l'Eglise,  elle  était  composée  d'hommes,  ainsi 
qu'elle  l'est  aujourd'hui,  et  l'on  y  jugeait  à  i>eu 
près  des  choses  comme  nous  en  jugeons  :  l'his- 
toire de  saint  Etieuiie  ne  nous  le    prouve  que 
trop.  11  n'aurait  donc  pas  évité   les  fâcheux  et 
sinistres  jugements  que  l'on  eût  faits  de  lui, 
s'il  s'était  démenti  de  l'inviolable  régularité  dont 
il  faisait  profession  ;  mais  c'est  justement  par 
celte  régularité  inviolable  qu'il   se   soutient  ; 
et  voici,  mes  chers  auditeurs,  ce  que  je  vous 
prie  de  bien  observer.    Quoique  l'engagement 
où  se  trouve  saint  Etienne  de  conver.-er  avec  un 
sexe  si  faible  lui-même,  et  si  capable  d'affaiblir 
les  plus  forts,  soit  une  de  ces  fonctions  qui,  dans 
tous  les  temps,  ont  donné  plus  de  prise  à  la  mé- 
disance ;  par  un  effet  tout  opposé,  c'est  ce  qui  aug- 
mente l'opinion  et  la  haute  estime  qu'on  a  con- 
çue de  sa  personne.  Sa  réputation  est  si  bien 
établie,  que  la  plus  rigide  censure  est  forcée  sur 
ce  point  de  le  respecter.  Etienne,  à  la  fleur  de 
son  âge,  et  dans  l'exercice  de  son  ministère,  con- 
verse avec  des  femmes,  dirai-je  sans  scandale  ? 
c'est  peu,  si  vous  le  voulez  ;  dirai-je  sans  rep.  o- 
che?  c'est  beaucoup  ;  dirai-je  sans  soupçon  ? 
c'est  encore  plus  ;  mais  ce  n'est  point    assez: 
car  il  le  fait  avec  honneur,  il  te  fait  avec  fruit, 
il  le  fait  avec  une  édification  qui  se  commun!-* 
que  à  toute  l'Eglise  :  voilà  ce  qui   approche   ilu 
miracle.  Voulez-vous  voir,  chrétiens,  de  quelle 
distinction  et  de  quel   poids  est  cette  louange 
pour  Etienne  ?  souvenez-vous  de  ce  qu'ont  eu 
à  essuyer  les  plus  grands  saints  en  de  pareilles 
occasions  ,  souveuez-vous  de  ce  qu'il  en  coiita 
à  saint  Jérôme  :  c'était  un  homme  véuéiable, 
et  par  sa  doctrine,   et  par  sou  austérité  ;  un 
homme  crucifié  et  mort  au  monde,  un  homme 
dont  la  vie  était  une  alheuse  et  perpétuelle  péni- 
tence. Toutefois,  quelles  persécutions,  quoique 
injustes,  n'eut-il  pas  à  soutenir  .  quels  bri'its, 
quoique  mal  fondés,  la  critique  ne  répandit-elle 
pas  contre  sa  conduite  ?  Malgré  les  sages  précau- 
tions dont  il  usa  dans  la   direition  de  ces  illus- 
tres Romaines  qu'il  avait  gagnées  à  Dieu,  de 
quelles  couleurs,  quoique  fausses,   n'entreprit- 
on  pasdele  noircir?  de  quelles  apologies  u'eut- 
il  pas  besoin   pour  justifier  son  zèle  quoique 
saint,  et  ses  intentions  quoique  pures  ?  Quelles 
plaintes  n'en  faisait-il  pas,  et  comment  lui- 
même  s'en  est-il  expliqué  ?  Chose   étrange  (  ce 
sont  ses  propres  paroles  dans  une  de  ses  épî- 
tres),  avant  que  je  connusse  Paulc,  tout  l'uni- 
vers se  déclarait  en  ma  faveur  ;  il  n'y  avait  poiiit 
d'éloge  qu'on  ne  me  donnât,  point  de  vertu  qui 
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ne  fût  en  moi,  point  de  place  où  je  n'eusse  droit 
de  prétendre,  jusque-là  qu'on  me  jugeait  digue 
du  souverain  pontificat  :  Antequam  domum 
saiictœPdulœnossem,  toliusin  me  iirbis  consona- 
banl  siudia  ;  (//V/»«,s  summo  sacerdotio  decerne- 
bar  ;  dicerbar  liumilis,  sanctus,  discretus.  Mais 
de|)uis,  ajoutait-il,  quej'ai  coumieucé  à  iionorer 
celle  servante  de  Dieu,  et  à  prendre  soin  de  son 
âme,  dès  là,  par  une  bizarre  révolution  ,  tout 
s'est  soulevé  contre  moi  ;  on  ne  m'a  plus  trouvé 
aucun  mérite  ;  j'ai  cessé  d'être  ce  que  j'étais, 
tontes  mes  vertus  m'ont  abandonné  :  Sed  post- 
quam  illam  pro  merito  sitœ  rnstitatis  colère  cœpi, 
omnes  me  illico  deseruere  virtules. 

Que  veux-je  conclure  de  l<à,  chrétiens  ?  Vous 
le  voyez  :  que,  comme  il  n'y  a  rien  à  quoi  la 
censure  s'attache  plus  malignement  qu'à  ce  qui 
regarde  ces  fréquents  entretiens  des  ministres 
de  Jésus-Christ  avec  ses  épouses  ;  rien  où  il  soit 
plus  difficile  à  un  serviteur  de  Dieu  d'avoir  pour 
soi  le  suffrage  du  public,    puisque  les  saints, 
même  les  plus  autorisés,  tel  (pictait  entre  les 
autres  saint  Jérôme,  y  sont  à  peine  parvenus  ; 
aussi  n'esl-il  rien  où  ce  qui  s'appelle  exactitude 
de  devoir,   sainteté  de  mœurs,  irrépréhensibi- 
lilé  de  vie,  soit  plus  nécessaire  et  tout  ensemble 
plus  glorieux  :  c'est  donc  là  ce  qui  fait  la  gloire 
de  s  liut  Etienne.  Car  pourquoi  est-il  respecté, ré- 
féré, canonisé  par  la  voix  publique, dans  unmi- 
nislèieoù  les  autres  sont  si  sujets  à  être  calom- 
niés et  décriés  ?  Ah  !  mes  frères,  répond  saint  Au- 
gustin, ne  vousen  étonnez  pas  ;  c'est  qu'il  était 
reuqdi  de  cette  grâce  qui  rend  les  hounnes  par- 
faits selon  Dieu  et  selon  le  moude  :  Slephinius  au- 
temp'enus  yratia  ;  c'est  que,  pour  correspondre  à 
celte  grâce,  il  avait  toute  la  vigilance  et  tous  les 
égards  que  demandait  l'honneur  de  sa  profes- 
sion ;  c'est  qu'agissant  par  le  mouvement  de  cette 
grâce,  il  se  comportait  envers  le  sexe  dévot 
connue  un  homme  au-dessus  de    l'humanité, 
avec  la  puielé  d'un  ange  et  la  modestie  d'une 
vierge  ;  grave  sans  affectation,  prudent  sans  dis- 
simulation, mortifié  et   ansière   sans  dureté, 
cliarilable  et  doux  sans  faiblesse  ;  c'est  qu'étant 
sanclifié  par  l'onction  de  celte  grâce,  on  pouvait 
à  la  lettre  dire  de  lui  qu'il  élaii  cet  ouvrier  dont 
parle  l'Apôtre,  qui  marche  la  lèle  levée,  et  qui 
ne  fait  lien  dont  il  puisse  rougir  :  Opentriumin- 
cutifusibilcm  '.  Pour  cela,  repreml  saint  Augus- 
tin, on  lui  donne  la  concuite  de»  femmes,  et 
par  là  ilre(.oitauthenliquement    le  témoignage 
qu'un  lui  doit,   de  la   plus  épurée,  de   la  |)lus 
soliieel  de  la   plus  consonnnéc  vertu:  Virgo 
piœponilur  feminis,  et  iii  hue   kstimonium  acci- 
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pit  inieycirimœ  castitatis  ;  par  là  il  s'acquiert 
l'estime,  non-seulement  des  domestiques  de  la 
foi,  mais  des  étrangers  ;  par  là  il  tiioinphe  de 
ses  ennemis  qui,  transportés  de  fureur,  après 
avoir  lait  de  vains  efforls  pour  opprimer  son 
iimocence,  grincent  des  dents  couhe  lui,  parce 
que  toutes  les  accusations  dont  ils  le  chargent 
se  détruisent  d'elles-mêmes,  et  ne  peuvent  rien 
contre  cet  honorable  témoignage  que  lui  rend 
malgré  eux  la  vérité  :  Dissecabuniur  cordibus  suis, 
et  stridebaiit  dentibiis  in  eum  >;  [lar  là,  dis-je,  il 
triomphe  de  la  calomnie,  et  c'elait  aussi  le  grand 
moyen,  le  moyen  unique  d'en  ti  iomplier  ;  car, 
pour  continuer  à  faire  de  cet  éloge  noire  instruc- 
tion parliculière,  prétendre  être  à  couvert  de 
la  médisance  sous  un  autre  voile  que  celui  de 
l'innocence  ;  espérer  que  les  hommes  nous  épar- 
gneiont,  taiidis  que  nous  ne  marchons  pas  dans 
les  voies  droites  ;  croire  qu  on  excusera  nos 
vices  par  la  considération  de  nos  personnes, 
c'est  nous  flatter,  chrétiens,  et  nous  mécon- 
naître :  fu>sions-nousles  dieux  delà  lerie,  on 
nous  jugera  ;  et  s'U  y  a  du  laibie  en  nous,  on 
nous  condamnera.  H  n'y  a  que  la  piobilé,  et  la 
probité  reconnue,  qui  puisse  ôlre  au-dessus  des 
discours  et  des  jugements  du  monde. 

Venons  au  détail,  et  développons  ce  point  de 
morale  si  naturellement  enlermé  dans  mon 
sujet.  Ainsi,  mes  cliers  auditeurs,  prélemlre,  sur- 
tout dans  te  siècle  où  nous  vivons,  echa[iperàla 
malignilédu  monde  par  une  autre  voie  que  par 
celle  d'une  exacte  et  constante  régularité  ;  pour 
une  femme,  par  exemple,  se  per.suader  qu'elle 
pourra  se  donner  impunément  toute  !>orte  de 
liberté,  sans  que  l'on  pense  à  elle,  ni  qu'on  parle 
d'elle  ;  qu'il  lui  sera  periins  d'en. retenir  tels 
commerces  qu'il  lui  plaira,  sans  qu'on  en  lire 
des  conséi|uences  au  préjudice  de  son  honneur  ; 
qu'elle  auia  droit  d'avoir  tians  le  monde  des 
liaisons  dangereuses  et  suspectes,  sans  qu'on  ait 
droit  de  s'en  scandaliser  ;  et  que,  quoi  qu'elle 
lasse,  on  sera  obligé  à  ne  rien  croii  e,  à  ne  rien 
soup(;ouner,  à  ne  rien  voir  ;  ou  plutôt  qu'on 
sera  obligea  s'a\eugler  soi-même,  pour  la  sup- 
poser régulière  et  sage  ;  n'est-ce  pas  une  (ueten- 
lion  aussi  clmnérique  qu'injuste  't  cependant 
c'est  la  prétention  de  tant  de  leinmes  mondai- 
nes. On  veut  avoir  tout  le  crédit  de  la  bonne  vie 
et  toute  la  réputation  de  la  vertu,  sans  qu'il  en 
coule  de  se  contraindre,  ni  de  s'assujettir  à 
aucune  lègle  ;  disons  mieux  :  on  veut  avoir 
tout  le  crédit  de  la  verluetde  la  bonne  vie,  avec 
toute  l'inilepeudauce  du  libertinage  et  du  vice. 
Ainsi  verrez-vous  des  lemmes,  engagées  dans 
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des  sociétés  que  la  charité  mêiiie  la  plus  indul- 
gente ne  peut  excuser,  ni  favorahlemcut  inter- 
préter, se  pitjuer  néanmoins  il'ètre  exemptes  de 
-reproclies,  vouloir  qu'on  les  estime  telles,  trouver 
mauvais  qu'on  n'en  convienne  pas,  prenJrc  à 
partie  ceux  qui  en  doutent  et  qui  se  malédifiejit 
de  leurs  actions  ;  et  cela,  sous  prétexte  de  l'o- 
bligation que  Dieu  nous  impose  de  ne  point 
juger.  Obligation  sur  laquelle  elles  sont  élo- 
quentes, parce  (ju'clles  y  sor.t  intéressées  ;  sans 
ionsidérer  que,  si  ce  principe  avait  toute  l'éten- 
due qu'elles  lui  donnent,  les  plus  honteux  dé- 
sordres régneraient  tranquillement  dans  le 
monde,  puisqu'il  ne  serait  plus  permis  d'en  con- 
damner les  apparences,  quincaïunoins  en  font 
tout  le  scandale  ;  et  que  les  apparences,  ainsi 
autorisées,  eu  fomenteraient  les  plus  pernicieux 
effets.  Mais  ce  sont,  me  direz-vous,  des  juge- 
ments téméraires  qu'on  fait  de  moi  ;  et  moi,  je 
prétends  que  ce  sont  des  jugements  raisonnables, 
prudents,  bien  fondés.  Ils  peuvent  être  faux  ; 
mais  dans  la  conduite  peu  circonspecte  que  vous 
tenez,  ils  ne  peuvent  être  téméraires:  car  vous 
devez  savoir  que  tout  jugement  désavantageux 
n'est  pas  jugement  téméi'aire  ;  et  que  souvent, 
dans  la  matière  dont  je  parle,  moins  de  chose 
que  vous  ne  pensez  suffit  pour  nous  mettre  eu 
droit  de  prononcer.  Et  eu  effet,  du  moment  que 
vous  ne  gai'dez  pas  les  bienséances  qui  convien- 
nent à  votre  état  ou  à  votre  sexe,  et  que  vous  vous 
donnez  certaines  libertés  qui  choquent  les  lois 
de  la  modestie  et  de  la  prudence  chrétienne,  vous 
justiliez  tous  les  jugements  que  je  lais  de  vous. 
Si  jeine  trompe  en  me  scandalis;mi,  vous  êtes  res- 
ponsable devant  Dieu  de  mon  scandale  ctde  mon 
erreur.  Mais  cet  homme,  ajoutez-vous,  dont  ou 
me  reproche  la  fréquentation  comme  un  crime, 
est  l'homme  du  monde  à  qui  je  dois  le  plus  de 
reconnaissance,  et  qui  m'a  le  plus  sensiblement 
obligée.  Que  concluez-vous  de  là  ?  En  est-il 
moins  homme?  eu  est-il  moins  dangereux  pour 
vous  ?  eu  ètes-vous  moius  un  objet  de  passion 
pour  lui  '{  n'est-ce  pcis  pour  cela  même  que 
vous  devez  le  craindre,  et  que  ce  qui  serait 
peut-être  indifîérent  à  l'égard  d'un  autre,  doit 
à  son  égaril  alarmer  votre  conscience  et  vous 
troubler?  C'est  en  ceci,  mes  chers  auditeurs, 
plus  qu'en  tout  le  reste,  qu'il  faut  accomplir  le 
précepte  de  l'Apôtre,  lequel  nous  ordonne  de 
faii'e  le  bien,  non-seulement  devant  Dieu,  qui 
en  est  le  juge,  mais  devant  les  hommes,  qui  en 
sont  les  témoins  :  Providentesbona,  non  tantum 
coram  Deo,  sed  etiam  coram  omnibus  homini- 
bus  '.  Voilà  eu  quoi  saint  Etienue  s'est  signalé, 
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et  ce  qu'a  opéré  dans  sa  personne  la  grâce 
dont  il  était  rempli  :  Stephanus  plenus  (jratia. 
3Iais  allons  plus  avant.  J'ai  dit  qu'en  prê- 
chant Jésus-Christ,  Etienne  avait  fait  paraître 
dans  sonmiuistère  une  sagesse  toute  divine,  et  je 
n'en  veux  point  d'aiitrepreuve  que  cet  incompa 
rablc  discours  qu'il  fit  dans  la  synagogue,  lors- 
que, toutes  les  secjes  du  judaisiue  s'étant  cle-» 
vécs  coulre  lui,  il  soutint  seul  la  cause  de  Dieu 
et  l'bonueur  de  l'Iivangiic.  Vit-on  jamais  dans 
un  discours  tant  de  dignité  avec  tant  de  modes- 
tie, tant  de  véhémence  avec  tant  de  douceur, 
tant  de  force  à\ec  tant  d'insinuation,  tant  lie 
fermeté  avec  tani  de  charité?  et  ne  fut-ce  ptis 
là  le  plus  évident  témoignage  de  la  haute  et  su- 
blime sagesse  qui  l'éclairait?  Avec  cela,  faut-ii 
s'étonner  s'il  eut  le  don  de  persuader  ou  du 
moius  de  confondre  les  juifs  les  plus  passionnés 
pour  leur  loi?  Vous  êtes  infidèles  à  Dieu,  leur 
disait-il,  animé  de  zèle,  et  ne  respirant  que  leur 
conversion  (car  pour  votre  édification,  chré- 
tiens, souffrez  que  je  le  rapporte  ici  en  propres 
termes,  ce  discours  de  saint  Etienne,  qui,  sans 
contredit,  est  un  des  monuments  les  plus  au- 
thentiques du  christianisme)  ;  vous  êtes  infidèles 
à  Dieu,  mais  je  n'en  suis  point  surpris,  vous  res- 
semblez à  vos  pères  :  tel  a  été  leur  aveuglement 
et  leur  sort  malheureux  ;  ainsi  ont-ils,  par  leur 
conduite,  irrité  Dieu  dès  les  premiers  temps. 
Voyez  comme  ils  trahirent  Joseph,  le  plus  iimo- 
cent  des  hommes  et  la  figure  du  Messie,  en  le 
vendant  à  des  étrangers  voyez  comme  ils  trai- 
tèrent Moïse,  leur  législateur  et  leur  chef,  en 
murmurant  contre  ses  ordres,  en  se  révollant 
malgré  ses  miracles,  en  adorant  un  veau  d'or 
pour  lui  faire  insulte  ;  c'était  ce  Moïse  qui  leur 
promettait  un  Dieu  Sauveur,  et  ils  ne  l'ont  pas 
cru  :  voyez  comme  ils  ont  reçu  les  prophètes  ; 
en  est-il  venu  un  seul  qu'ils  n'aient  pas  peisé- 
cuté?  dites-moi  celui  dont  ils  ont  épargné  le 
sang?  et  néanmoins  ces  prophètes,  étaient  les 
députés  de  Dieu,  et  leur  auuonraient  la  venue 
du  Christ.  Il  n'est  donc  p;is  surprenant,  con- 
cluait Etienne,  que  leur  mauvais  exemple  vous 
ait  séduits;  mais  ce  que  je  déplore,  c'est  que 
vous  ne  vouliez  pas  enfin  ouvrir  les  yeux,  que 
vous  ne  profiliez  pas  de  leur  malheur,  et  qu'an 
lieu  de  vous  rendre  sages  par  la  vue  des  châti- 
ments que  Dieu  a  exercés  sur  eux,  vous  rem- 
plissiez la  mesure  de  leurs  crimes,  et  vous  de- 
veniez encore  plus  coupables  qu'eux  :  car  ils 
n'ont  fait  mourir  que  les  prophètes  et  les  pro- 
curseurs du  Messie;  et  vous  avez  crucifié  le 
Messie  même  et  le  Dieu  des  prophètes.  C'est 
ainsi,  dis-je,  que  saint  Etienne  pressait  les  juifs, 
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sans  qu'aiicim  d'eux  pût  résister  à  la  sagesse  et 
&  l'Esprit  divin  qui  pariait  en  lui  :  El  non  pote- 
ranl  reshlere  sapientiœ  et  Spiritui  qui  loqueha- 
tiir  '.  S'il  eût  dit  tout  cela  avec  fierté  ci  d'une 
manière  inîpérieuse,  en  les  convainquant  même 
par  SCS  raisons,  il  les  aurait  aigris;  mais  parce 
qu'il  était  plein  de  sagesse,  il  accompagnait 
tout  cela  de  tant  de  grâce,  de  mcn;\genient,  de 
rcsjicct  pour  leurs  personnel,  qu'il  montrait 
bien  que  c'était  en  effet  la  sagesse  qui  parlait 
par  sa  bouclie  :  Viri  fralres  et  patres,  aiuHte  ^  : 
Mes  frères,  ajontait-il,  écoutez-moi;  c'est  pour 
voire  salut  que  Dieu  m'inspire  le  zèle  dont  je 
suis  touclié  ;  je  ne  suis  ni  un  inconnu  ni  un 
étranger  à  votre  égard ,  je  fais  profession  de  la 
môme  foi  que  vous,  je  suis  comme  vous  de  la 
race  d'Abialiam  ,  je  vous  honore  tous  comme 
mes  pèi-es  ;  mais  encore  une  fois,  ne  méprisez 
pas  ma  parole,  lendez-vous  à  mes  remontran- 
ces, et  ne  rejetez  pas  la  grâce  que  Dieu  vous 
offre  par  mon  ministère.  Il  parlait,  clnéliens, 
comme  un  ange  du  ciel,  et  ses  ennemis  mêmes 
apercevaient  dans  son  visage  je  ne  sais  quoi  de 
céleste  :  Et  iiiluentes  eum...  viderunt  faciem  ejus 
tanquam  faciem  aiiqeU  3.  Mais  enfin  parce  qu'il 
en  voit  quelques-uns,  malgré  de  si  salutaires 
averiiss  enients,  persister  dans  leur  incrédu- 
lité, son  zèle  s'entlamme,  et  il  en  vient  aux 
reproches  et  aux  menaces  :  Z>W7  cervice  elincir- 
cumrisis  cordibus...  vos semper Spiritui Sancto  re- 
sistitis  *  ;  Allez,  âmes  indociles,  esprits  durs, 
cœurs  incirconcis,  vous  êtes  parvenus  au  com- 
ble de  l'obstination,  et  il  n'y  a  rien  à  aliendre 
de  vous  qu'une  éternelle  résistance  au  Saint- 
Espi  it  et  à  la  vérité.  Eh  bien  !  confirmez-vous 
dans  voire  malice,  achevez  ce  que  vos  pères 
ont  commencé,  soyez  des  réprouvés  comme 
eux  :  Sicut  patres  vestri,  Ha  et  vus  ^.  Autant  de 
foudres,  mes  chers  autiiteurs,  qui  partaient  de 
la  bouche  de  saint  Etienne,  tandis  que  les  juifs 
confondus  demeuraient  dans  le  silence  :  pour- 
quoi? parce  que  c'était  la  sagesse,  non  pas  de 
riionnne,  mais  de  Dieu,  qui  s'expliquait  par 
l'organe  de  ce  fervent  prédicateur. 

Or,  à  combien  de  pécheurs  pourrais-je  adres- 
ser ces  reproches  qu'Etienne  faisait  à  une  na- 
'■ion  aveugle  et  rebelle?  11  y  a  si  longtemps, 
duéiiens,  qu'on  vous  prêche  dans  cette  chaire 
les  vérités  du  salut  :  Dieu  vous  a  envoyé  des 
ministres  de  son  Evangile,  qui  vous  ont  môme 
persuadés;  des  présdicateurs  éloquents  et  tou- 
cbamls,  que  plusieurs  ont  écoutés  avec  fruit.  Si 
donc  il  y  avait  ici  de  ces  cœurs  indoni[itables  et 
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inflexibles  de  qui  saint  Etienne  parlait  :   Dura 

cervice,  et  incircumcisis  cordibus  ;  pourquoi 
leur  dirai-Je,  vous  obstinez-vous  à  ne  pas  sor- 
tir de  voire  désordre,  et  pourquoi  opposez-vous 
aux  saintes  maximes  de  la  sagesse  chrétienne, 
dont  on  a  soin  de  vous  instruire,  une  fausse 
sa[;csse  du  monde,  qui  est  ennemie  de  Dieu? 
car  voilà,  hommes  du  siècle,  ce  qui  vous  en- 
durci! et  ce  qui  vous  perd.  Comme  les  juifs 
voulaient  être  sages  selon  leur  loi,  et  non  pas 
selon  la  loi  de  Jésus-Christ,  vous  voulez  être 
sages  selon  le  monde,  prudents  selon  le  monde, 
intelligents,  prévoyants,  habiles  selon  le  inon- 
de :  vous  voulez  accorder  Jésu^-Christ  avec  le 
monde,  son  évangile  avec  les  lois  du  monde, 
son  Esprit  avec  l'esprit  du  monde;  tout  con- 
vaincus que  vous  êtes  de  vos  devoirs  envers 
Dieu,  vous  ne  pouvez  vous  résoudre  à  aller 
contre  le  torrent  du  monde,  vous  craignez  la 
censure  du  inonde,  vous  vous  faites  une  obliga- 
tion et  une  nécessité  de  vous  conformer  aux 
usages  du  monde,  et  de  vivre  comme  on  vit 
dans  le  monde.  Tel  est  le  principe  de  celte  du- 
reté de  cœur,  qui,  comme  un  obstacle  invinci- 
ble, arrête  voîie  conversion  :  or,  pensez-vous 
que  ces  juifs  soulevés  contre  Jésus-Christ,  et 
dont  saint  Elienne  avait  entrepris  de  combattre 
l'infidélité,  fussent  plus  coupables  que  vonsibins 
leur  cnduivissemeut  et  dans  leur  impénilence? 
Je  soiitiens,  moi,  que  votre  endurcissement  est, 
sans  comparaison,  plus  criminel,  et  que  par 
milb^  endroits  leur  impénitence  a  dû  paraître 
devant  Dieu  plus  excusable  et  plus  pardonnable 
que  la  vôtre. 

Non,  mes  chers  auditeurs,  ne  nous  flattons 
point  ;  ces  ju'rfs  que  saint  Etienne  a  confondus, 
quelque  idée  que  nous  en  ayons,  étaient  moins 
infidèles  que  nous.  Ils  péchaient  par  un  faux 
zèle  de  religion,  et  nous  péchons  par  un  fomls 
de  libertinage  qui  va  souvent  jusfpi'à  l'irréli- 
gion ;  ils  fermaient  leurs  oreilles  et  leurs  cœurs 
à  la  parole  de  Dieu,  et  nous,  par  un  outrage 
encore  pins  grand,  nous  n'entendons  cette  pa- 
role que  pour  en  être  les  censeurs  et  les  prévf.- 
riciiteurs  ;  ils  résistaient  au  Saint-Esprit,  mais 
dans  un  temps  où  le  Saint-Esprit  était  à  peine 
connu;  noire  confusion  est  que  ce  divin  Esprit 
ayant  rempli  tout  l'univers  (le  ses  lumières  et 
sanctifié  le  monde  par  sa  venue,  il  trouve  en 
nous  la  même  résistance,  et  qu'après  les  mer- 
veilleux effets  et  les  prodigieux  changements 
dont  son  adorable  mission  a  été  suivie,  on 
puisse  encfjre  nous  dire  :  Vos  semper  Spiritui 
Sancto  irsi'^titis.  La  source  de  ce  dérèglement, 
je  le  répète,   c'est  cette  malheureuse  sagesse 
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du  monde  dont  nous  sommes  prévenus  :  car  avec 
cola  il  est  impossible  que  Dieu  secommunique 
à  nous,  puisque  cette  sagesse  du  monde,  selon 
;aint  Paul,  est  une  sagesse  charnelle,  et  que 
Dieu  est  un  pur  esprit.  Tout  ce  que  Dieu  opère 
eu  nous,  celte  sagesse  du  monde  le  détruit  : 
Dieu  nous  éclaire,  et  celte  sagesse  du  monde 
nous  aveugle;  Dieu  nous  anime  et  nous  excite, 
et  cette  sagesse  du  monde  nous  rend  froids  et 
lâches;  Dieu  nous  donne  des  désirs  de  péni* 
tence,  et  celte  sagesse  du  monde  les  étouffe.  Il 
faut  donc,  si  je  veux  que  l'Esprit  de  Dieu  agisse 
en  moi,  que  je  renonce  à  cette  fausse  sagesse, 
et  que  la  première  règle  de  ma  conduite  soit 
la  sagesse  évangélique.  Non,  je  ne  veux  plus 
vivre  selon  les  lois  de  cette  sagesse  mondaine 
que  Dieu  réprouve.  Non-seulement  je  déteste 
les  folies  du  monde,  les  extravagances  du 
monde,  mais  la  sagesse  même  du  monde  :  car 
ce  monde,  ennemi  de  Dieu,  est  réprouvé  jusque 
dans  sa  sagesse  ;  et  s.o  sagesse  prétendue  est  son 
désordre  capital.  S'il  affectait  moins  d'être  sage, 
tout  monde  qu'il  est,  il  serait  moins  corrompu, 
puisqu'il  est  évident  que  sa  plus  dangereuse 
corruption  vient  de  l'orgueil  que  lui  inspiie  la 
sagesse  dont  il  se  pique.  Je  veux  donc,  en  ni'at- 
lachant  pour  jamais  à  la  maxime  de  l'Apôtre, 
devenir  fou  selon  le  monde,  pour  être  sage  selon 
Dieu;  passer  pour  insensé  aux  yeux  du  monde, 
afin  d'êlre fidèle  et  chrétien  aux  yeux  de  Dieu  : 
Siquisvidetur...  sapieiis  esse  in  hoc  sœculo,  stuUiis 
fiai  ut  sit  sapiens  '.  Revenons  ;1  l'éloge  de  saint 
Etienne.  Vousl'avez  vu  plein  de  grâce  daiis  l'ac- 
complissement de  son  mitiistère;  voyez-le  main- 
tenant plein  de  force  dans  la  consommation  de 
son  martyre  :  c'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

C'est  un  païen  qui  l'a  dit,  et  la  seule  raison 
humaine,  indépendamment  de  la  foi,  lui  a  suffi 
pour  le  comprendre  :  il  n'y  a  point  de  specla- 
cle  plus  digne  de  Dieu  qu'un  honuneaux  prises 
avec  la  mauvaise  fortune,  et  qui  triomphe  par 
sa  constance  de  ses  disgrâces  et  de  ses  mallieurs  : 
En  speclaculum  ad  qiiod  irspii  iat  inteiitus  operi 
suo  Deus,  vir  compositus  eum  mala  fortuna  *.  Je 
puis,  chrétiens,  pour  la  gloire  de  notre  religion, 
encliérir  sur  la  pensée  de  ce  philosophe,  et  vous 
faire  voir  dans  la  personne  de  saint  Etienne  un 
spectacle  encore  plus  divin  ;  je  veux  dire  un 
homme,  non  pas  simplement  aux  prises  avec 
la  mauvaise  fortune,  mais  livré  à  l*cruaulé  et 
à  la  rage  de  tout  un  peuple  qui  l'accable  de 
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coups,  et  dont  il  (riomphe  par  son  héroïque 
patience  ;  un  homme  vainqueur  de  soi-même, 
et  qui,  supéiieur  à  tous  les  senlimcnts  de  la  na- 
ture, triomphe  de  la  haine  de  ses  ennemis  par 
son  héroïque  charité  :  deux  miracles  où  notre 
saint  a  fait  éclater  cette  force  dont  il  était  rem- 
pli :  Pleiius  fiirtitudine,  faciehat  prodiijia  et  signa 
maijna  in  populo  ;  deux  prodiges  dignes  de  l'at- 
tenlion  de  Dieu  :  Speclaculum  ad  quod  respiciat 
intentiis  operi  suo  Deus  ;  le  prodige  de  la  pa- 
tience de  saint  Etienne  dans  toutes  les  circons- 
tances de  sa  mort,  et  le  prodige  de  sa  charité 
envers  les  auteurs  de  sa  mort.  Or,  si  ces  deux 
prodiges  ont  servi  de  spectacle  à  Dieu,  pouvez- 
vous,  mes  chers  auditeurs,  être  assez  attentifs  à 
les  contempler,  tandis  que  je  vous  les  propose 
comme  des  modèles  qui  doivent  vous  instruire 
et  vous  édifier  ? 

Saint  Etienne  est  le  premier  qui  ait  souffert 
la  mort  pour  Jésus-Christ  ;  c'est-à-dire  qu'il  a 
été  le  premier  témoin  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  ,  le  premier  confesseur  de  son  nom,  le 
premier  martyr  de  son  Evangile,  le  premier 
combattant  des  armées  de  Dieu,  en  un  mot,  le 
premier  héros  du  christianisme  et  de  la  loi  de 
grâce.  Ainsi  l'Eglise  le  reconnaît-elle  dans  la  so- 
lennité de  ce  jour.  Et  afin  que  vous  ne  pensiez 
pas  que  celle  primauté  soit  un  vain  litre  qui  n'a- 
joute rien  au  mérite  du  sujet,  souvenez-vous  de 
ce  qui  arriva  en  figure  au  peuple  juif,  loi  sque, 
poursuivi  par  Pharaon,  il  se  trouva  réduit  à  la 
nécessité  inévitable  de  traverser  la  mer  Ronge, 
pour  se  délivrer  de  l'oppression  et  de  la  servi- 
tude des  Egyptiens.  C'est  saint  Chrysostome  qui 
fait  cette  remarque.  Moïse,  par  une  vertu  di- 
vine, ayant  étendu  sa  main  sur  les  eaux,  les 
avait  déjà  divisées,  et  montrait  aux  Israélites, 
dans  la  profondeur  de  cel  abime  qui  venait  de 
s'ouvrir  h  leurs  yeux,  le  chemin  qu'ils  devaient 
prendre  et  qui  les  devait  sauver.  Toutes  les  tri- 
bus étaient  rangées  en  ordre  de  milice  ;  mais, 
quelque  confiance  qu'ils  eussent  tous  dans  la 
protection  de  leur  Dieu,  chacui  frémissait  à  la 
vue  de  ce  passage  ;  les  flots  élevés  et  suspendus 
de  part  et  d'autre  faisaient  trembler  les  plus 
hardis.  Que  fait  Moïse  ?  Pour  les  rassurer  et  les 
fortifier,  il  marche  le  premier,  il  entre  dans  ce 
gouffre  affreux,  le  franchit,  arrive  heureuse- 
ment à  l'autre  bord,  et  détermine,  par  son 
exemple  et  par  son  intrépidité,  tout  le  reste  du 
peui)le  à  le  suivre  :  figure  dont  voici  l'accom- 
plissement dans  saint  Etienne.  Le  Sauveur  du 
monde,  qui  fut  souverainement  et  par  excel- 
lence le  coudiiclear  du  peuple  de  Liieu,  mou- 
rant sur  la  croi\,  avait  ouvert  à  ses  élus,  pour 


POUR  LA  FETE  DE  SAINT  ETIENNE. 


345 


arriver  au  lerme  du  parfait  bonheur,  une  voie 
aussi  (lifdcile  que  nouvelle  ;  savoir,  la  voie  du 
maitjre,  qui,  selon  la  pensée  des  Pères,  devait 
faire,  par  l'effusion  du  sanji',  comme  une  es- 
pèce de  mer  Rouge  dans  l'Eslise.  Un  nombre 
infini  de  chrétiens  étaient  destinés  à  essayer,  si 
je  puis  parler  de  la  sorte,  le  passage  de  cette 
mer  ;  mais  parce  qu'ils  étaient  faibles,  il  fallait 
les  encourager  et  les  soutenir.  Qu'a  fait  Dieu, 
ou  plutôt  qu'a  fait  saint  Etienne,  suscité  de 
Dieu  pour  être  leur  chef  après  Jésus-Christ  ? 
Comme  un  autre  Moïse,  il  s'ex|)ose  le  premier, 
il  marche  à  leur  tête,  il  les  attire  par  son  exem- 
ple, en  leur  faisant  voir  que  la  mort  endurée 
pour  Dieu,  que  la  voie  du  sang-  répandu  pour 
le  nom  de  Jésus-Christ,  est  un  chemin  sûr  qui 
conduit  à  la  gloire  et  à  la  vie  :  et  voilà  ce  qui 
lui  acquit  la  qualité  de  prince  des  martyrs. 
Après  lui,  tous  les  autres  sont  devenus  iné- 
branlables, et  les  plus  sanglantes  persécutions 
ne  les  ont  point  étonnés  ;  mais  ils  marchaient 
sur  les  pas  de  saint  Etienne  ;  c'était  saint  Etienne 
qui  les  animait  tous  ;  et,  s'il  m'est  permis  de  le 
dire,  ils  participaient  tous  à  la  plénitude  de  sa 
force  :  Plentis  foitititdine. 

Ce  n'est  pas  assez  :  outre  qu'il  souffre  le  pre- 
mier, il  souffre  de  tous  les  genres  de  martyre 
un  des  plus  cruels  ;  car  on  le  condamne  à  être 
lapidé  :  supplice  prescrit  pour  punir  le  plus 
grand  des  crimes,  qui  fut  le  blasphème  contre 
la  loi,  dont  on  accusait  Etienne.  Que  dis-je  ?ce 
supplice  eut  (pichiue  chose  encore  pour  lui  de 
singulier,  et  le  voici  :  au  lieu  d'y  piocéder  dans 
l'ordre  et  selon  les  formes  de  la  justice,  on  le 
fait  avec  emportement  et  avec  fureur  :  Et  im- 
pelum  fecerunt  unanimiter  in  eum  '.  On  se  jette 
sur  ce  saint  diacre,  on  l'outrage  et  on  l'insulte, 
on  l'entraîne  hors  de  la  ville  ;  et  là,  sans  nul 
sentiment  d'humanité,  après  avoir  déchargé  sur 
son  sacré  corp^  une  grêle  de  pierres,  on  le  laisse 
expirer  dans  les  plus  violentes  douleurs.  Que 
vit-on  jamais  de  pkis  burbare!  mais  aussi  vit- 
on  jamais  rien  de  plus  surprenant  que  la  pa- 
tience de  cet  illustre  mai'tyre  ?  sous  cette  grêle 
de  pierres,  il  demeure  ferme  et  immobile  ;  il 
conserve  au  milieu  de  son  tourment  toute  la 
lrun(iuillité  et  toute  la  paix  de  son  âme  ;  il  s'en- 
Ircticiit  avec  Jésus-Christ,  il  luirecoiiimande  les 
besoins  de  l'Eglise,  il  pense  à  la  conversion  de 
Paul.  Quel  miracle  de  force  !  il  est  si  grand, 
que  le  Fils  de  Dieu  en  V(HiI  ètrj  lui-même  spec- 
tateur ;  car  c'est  pour  cela  qu'il  se  lève  de  son 
Iroiie,  et  que,  touché  de  ce  prodiçc,  il  se  tient 
dri.out  pour  le  considérer;  Video  cœlos  apeiios, 
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et  Filium  Jiominis  stantem  a  dc.xMs  Pei  '.  11  ne 
se  lève  pas,  dit  saint  Ambroise,  pour  compatir 
à  sailli  Etienne  :  une  si  heureuse  mort  n'était 
pas  un  objet  de  compassion  ;  mais  il  se  lève 
pour  voir  combattre  son  serviteur,  dont  il  re- 
garde la  patience  comme  son  propre  triomphe  : 
Surgit  exultons  de  Victoria  fanntli  sui,  et  illius 
padentiiim  suum  diicens  triumphum.  Il  se  lève 
pour  ôlre  plus  prêt  à  recevoir  dans  le  sein  de  la 
gloire  ce  généreux  athlète  de  la  foi  ;  Surgit,  ut 
parutior  sit  ad  coronandum  othlelam.  Car  c'est 
bien  ici,  Seigneur,  que  vous  vérifiâtes  à  la  let- 
tre ces  paroles  du  psaume  :  Posuisti  in  capite 
ejus  coronam  de  lapide pretioso  2.  Les  juifs  acca- 
blaient Etienne  de  pierres,  et  vous  vous  serviez 
de  ces  pierres  pour  le  couronner  ;  ils  lui  en 
faisaient  un  supplice,  et  vous  lui  en  fai'-iez  un 
diadème  d'honneur  ;  leur  cruauté  semblait  être 
de  concert  avec  votre  magnificence  ;  vous  vou- 
liez mettre  sur  sa  tête  une  couronne  de  pierres 
précieuses,  et  ils  vous  en  fournissaient  la  ma- 
tière :  en  effet,  quelles  pierres  furent  jamais 
plus  précieuses  que  celles  qui  produisirent  à 
l'Eglise  ce  premier  martyr  de  notre  religion  ? 
Or,  pour  nous  appliquer  ceci,  chrétiens,  sa- 
vez-vous  ce  qui  m'alflige  ?  C'est  la  comparaison 
que  je  fais  de  notre  lâcheté  avec  celte  force  hé- 
roïque de  saint  Etienne.  Je  dis  de  notre  lâcheté, 
soit  dans  les  maux  de  la  vie  que  nous  avons  à 
supporter,  soit  dans  les  biens  dont  nous  avons 
à  user,  puisque,  dans  l'un  et  dans  l'autre  état, 
nous  la  faisons  également  paraître  :  car  voilà, 
mes  cliers  auditeurs,  ce  que  nous  devons  au- 
jourd'hui nous  reprocher  devant  Dieu.  Saint 
Etienne,  avec  un  courage  ipvincible,  a  soutenr 
le  plus  rigoureux  martyre,  et  nous,  dans  lei 
moindres  épreuves,  nous  témoignons  des  fai- 
blesses honteuses  ;  une  légère  disgrâce,  une 
contradilion,  une  humiliation,  nous  fait  perdre 
cœur  ;  et  de  là  viennent  ces  abatleuients,  ces 
chagrins,  ces  impatiences  et  ces  désespoirs  où 
notre  vie  se  passe.  De  là  ces  troubles  qui  nous 
ogitent,  qui  nous  désolent,  qui  nous  ôtent  toute 
atlention  à  nos  devoirs  les  plus  essentiels,  qui 
nous  causent  de  mortels  dégoûts  pour  les  plus 
saints  exercices  de  la  piété,  qui  nous  mettent 
dans  une  espèce  d'impuissance  de  nous  élever 
à  Dieu,  qui  ébranlent  jus(pi'aux  fondements  de 
notre  foi,  et  qui  nous  font  non-seulement  croire 
que  Dieu  nous  alwiidonne,  mais  souvent  douter 
s'il  y  a  un  Dieu  et  une  Providence  ;  ne  consi- 
dérant pas,  aveugles  et  insensés  que  nous  som- 
mes, et  ne  voyant  pas  que  c'est  par  là  même 
que  nous  devons  être  convaincus  (ju'il  y  a  un 

<  Act.,  vu,  66.  —  ■  P^al;  XX,  4. 


346 


POUR  LA  FETE  DE  SAINT  TTIENNE. 


Dimi  qui  nous  gouverne,  et  une  Providence  qui 
veille  sui-  nous,  puisqu'il  est  vrai  qu'à  notre 
égard,  comme  h  l'égard  de  saint  Etienne,  les 
pcrécn  lions  et  les  croix  sont  la  précieuse  ma- 
tière dont  notre  couronne  doit  être  formée;  que 
sans  cela  le  royaume  do  Dieu  ne  serait  plus 
celle  place  de  conquête  qui  ne  peut  être  empor- 
tée que  par  violence  ;  que  c'est  pour  cela  que 
nous  sommes  les  enfants  des  saints,  et  que 
nous  n'avons  pas  encore  résisté,  comme  eux, 
jufqu'à  verser  du  sang. 

Tel  est,  dis-je,  le  premier  sujet  de  ma  dou- 
leur; et  voici  l'autre,  encore  plus  touchant  ; 
saint  Etienne,  plein  force,  a  triomphé  des  tour- 
ments et  de  la  mort  ;  et  nous,  tous  les  jours, 
nous  sommes  vaincus  par  la  mollesse  et  par 
les  douceurs  de  la  vie.  Ali  !  mes  frères,  disait 
saint  Cyprien  parlant  au  peuple  de  Carthage,  il 
est  bien  étrange  que  la  paix  dont  jouit  présen- 
tement l'Eglise  n'ait  servi  qu'à  nous  corrompre 
et  à  nous  pervertir.  Tant  que  la  persécution  a 
duré,  nous  étions  vifs  et  ardents  ;  mais  mainte- 
nant que  le  christianisme  respire,  nous  lan- 
guissons ;  nous  n'avons  plus  à  combattre  que 
nons-mèmes,  et  nous  succombons  ;  nos  vices 
sont  nos  seuls  persécuteurs,  et  nous  leur  cédons. 
C'est  l'oisiveté  qui  nous  altaiblit,  c'est  la  pros- 
périté qui  nous  relâche,  c'est  le  plaisir  qui  nous 
enchante  :  Et  niiuc  fnmgant  otia,  quos  bella 
non  vicerant.  Je  vous  dis  de  même,  mes  chers 
auditeurs  ;  notre  confusion  est  que  la  foi 
ayant  été,  dans  les  m.artyi'S,  victorieuse  de  la 
bar!)arie  el  de  l'inhumanité,  elle  soit  aujour- 
d'hui, dans  la  plupart  des  chrétiens,  esclave  de 
la  volupté  et  de  la  sensualité  :  car,  il  faut  l'a- 
vouei'  et  eu  rougir,  on  ne  sait  plus  de  nos  jours 
ce  que  c'est  que  la  force  chrétienne  ;  on  ne  pense 
pas  seulement  à  résister  au  péché  ;  on  ne  se 
niet  pas  môme  en  défense  contre  l'iniquité  du 
siècle.  Des  trois  ennemis  du  saiut  que  l'Apôtre 
nous  marque,  le  démon,  la  chair  et  le  monde, 
le  plus  redoutable,  c'est  la  chair;  mais  bien  loin 
de  la  traiter  en  cnne.i.ie,on  la  flatte,  on  l'épar- 
gne, on  la  nourrit  autiint  qu'il  est  possible  dans 
les  délices,  et  l'on  se  trouve  ensuite  honteuse- 
ment asservi  et  livré  à  ses  désirs  impurs  :  le 
plus  artificieux,  c'est  le  démon  ;  et  bien  loin 
d'être  en  garde  contre  lui,  on  est  d'intelligence 
avec  lui,  on  se  plait  à  en  être  tenté,  ou  plutôt 
on  se  suscite  à  soi-même  des  tentalious  plus 
dangereuses  que  toutes  celles  qui  viennent  de 
lui  :  le  pius  contagieux,  c'est  le  monde  :  et  bien 
loin  de  le  fuir,  on  le  recherche,  on  l'idolâtre,  on 
en  veut  être  approuvé  et  applaudi,  ou  se  tait  un 
mérite  de  s'y  attacher:  ces   armes  spiiituelles 


dont  le  même  saint  Paul  voulait  que  nous  fus- 
sions revêtus  pour  repousser  des  ennmis  si 
formidables,  c'est-à-dire  ce  bouclii^r  de  la  foi, 
cette  cuirasse  de  la  justice,  ce  glaive  de  la 
parole  de  Dieu,  on  se  rend  tout  cela  inu- 
tile, parce  qu'on  n'en  fait  aucun  usage.  Ces 
moyens  étabUs  ne  Dieu  pour  se  fortifier  contre 
l^s  attaques  et  les  ruses  du  tentateur,  c'est-à- 
dire  la  pénitence,  la  vigilance,  la  persévérance 
dans  la  prière  et  dans  les  bonnes  anivres,  ne 
nous  servent  à  rien,  parce  qu'on  refuse  de 
les  prendre  ;  on  se  rei)ute  d  e  tout,  on  s'eflraye 
de  tout  ;  les  moindres  dilïioullés  sont  des  mons- 
tres pour  nous  et  de  spécieux  prétextes  pour 
ne  rien  entreprendre,  ou  pour  tniil  quitter.  Ce 
n'est  pas  qu'on  n'en  ait  des  remords,  ce  n'est 
pas  qu'on  ne  s'aperçoive  bien  que  le  relàclie- 
mentoù  l'on  vit  est  direetementopposé  à  l'esprit 
de  l'Evangile  ;  mais  on  se  contente  d'en  accu- 
ser sa  faiblesse,  sans  l'imputer  jamais  à  son 
infidélité  ni  à  sa  malice.  Votre  faiblesse,  mon 
cher  auditeur  ?  et  à  qui  est-ce  de  la  vaincre  qu'à 
vous-mèaie  ?  Or,  quelles  violences  vous  faites- 
vous  ">  quelles  victoires  remportez-vous?  vous  ("tes 
faible  dans  les  moindres  rencontres  ;  mais  luie 
serait-ce  donc  s'il  fallait  rendie  à  voire  Dieu  le 
témoignage  que  lui  ont  rendu  les  martyrs  ?  au- 
riez-vous  le  courage  de  souffrir  comme  eux  ?  el 
pour  juger  si  vous  l'auriez  alors,  i'avez-vous  dès 
à  présent  ?  si  vous  ne  l'avez  pas,  êtcs-vous  cliré- 
tien  ?  si  vous  l'avez,  que  ne  le  faites-vous  voir 
dans  les  occasions  que  Dieu  vous  en  fournit  ? 
C'est  là  ce  que  saint  Etienne  vous  prêche  ;  et 
je  vous  annonce,  moi,  que  quand  la  voix  de  son 
sang  ne  le  dirait  pas,  les  pierres  dont  les  juifs 
le  lapidèrent  vous  le  feront  entendre  malgré 
vous  dans  le  jugement  de  Dieu:  Dico  whis,quia... 
lapides  clamuhunt  '. 

le  dis  plus  :  parce  que  saint  Etienne  était 
plein  de  force,  j'ajoute  qu'il  a  triomphé  d'un 
autre  ennemi  plus  difficile  encore  à  vaincre  que 
la  mort,  qui  est  la  passion  de  la  vengeance;  el 
voilà  le  prodige  de  sa  charité.  Si  je  vous  disais 
qu'il  s'est  conteuté  de  pardonner  à  ses  ennemis, 
en  ne  leur  voulant  point  de  mal,  peut-être  vous 
flatteriez-vous  d'accomplir  aussi  bien  que  lu:  la 
loi  de  la  charité  parfaite  :  car  c'est,  dans  le  style 
du  monde,  à  quoi  communément  on  la  réduit. 
Cet  homme  m'a  otîeasé,  etje  lui  pardonne,  mais 
qu'on  ne  me  demande  rie-^  davantage  ;  j'oublie 
l'injure  qu'il  m'a  faite,  mais  qu'on  ne  me  parle 
point  de  lui  ;  je  ne  lui  feix.i  nul  tort,  laais  qu'il 
n'attende  de  moi  nulle  grâce.  Fantôme  de  cha- 
rité, dont  on  se  laisse  aveugler  jusqu'à  s'en  faire 
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Nne  fan?se  conscience.  Mais  quand,  pour  vntis 
détromper  d'une  erreur  si  pernicieuse,  je  vous 
•lis  que  saint  Etienne  a  voulu  du  bien  à  ceux  qui 
le  lapidaient  ;  quand  je  vous  dis  qu'il  les  a 
ainicsjiisqirà  se  faire  leur  intercesseur  auprès  de 
Dieu,  jusqu'à  prier  Dieu  pour  eux  avec  plus  de 
zèle  que  pour  lui-même,  jusqu'à  leur  obtenir, 
par  son  crédit,  des  grâces  insignes  ;  qu'avez-vo'.is 
à  répondre,  et  que  pouvez-vous  opposer  à  cet 
exemple?  Oïd,  mon  cher  auditeur,  c'est  à  cet 
exemple  que  j'en  appelle  de  toutes  les  maximes 
que  vous  inspire  le  monde,  pour  vous  jusîitlcr 
à  vous-même  vos  vengeances  :  saint  Etienne  a 
aimé  ses  ennemis  ;  il  n'avait  garde  de  les  haïr, 
dit  saint  Augustin,  car  il  favail  qu'il  leur  était 
redevable  de  toute  sa  gloire,  et  que  c'était  par 
eux  que  le  royaume  du  ciel  lui  était  ouvert  :  Nes- 
ciehat  Us  irasci,  per  quos  sibi  vidchat  regni  cœlestis 
aulam  aperiri.  Si  vous  agissiez  dans  les  vues  de 
la  loi,  ce  seul  motilsulfirait pourétouffer  lousles 
ressentiments  qui  se  forment  dans  votre  cœur. 
En  efîet,  cet  homme  que  vous  prétendez  être 
voire  ennemi,  col  homme  qui  vous  a  piqué,  qui 
vous  a  raillé,  qui  vous  a  décrié  et  calomnié;  cet 
honviie  qui  vous  a  rendu  et  qui  vous  rend  sans 
ccssr>  de  mauvais  offices,  est  celui  que  la  Provi- 
dence a  destiné  pour  être  un  des  instruments  de 
votre  salut,  pour  être  un  moyen  de  votre  sanc- 
tification, pour  servir  à  vous  faire  pratiquer  ce 
qu'il  yadeplusméritoireetdeplus  saint  devant 
Dieu.  Or  en  cette  qualité,  quoique  d'ailleurs  vo- 
tre ennemi,  n'esl-il  pas  juste  que  vous  l'aimiez 
et  même  que  vous  le  respectiez?  Non-seulement 
saint  Elieune  a  aimé  ses  persécuteurs,  mais  il 
les  a  aimés  parce  qu'ils  étaient  ses  persécuteurs. 
Que  font  les  juifs,  en  le  lapidant?  Ecoutez  la 
pensée  de  saint  Fulgence,  qui  vous  paraîtra  aussi 
solide  qu'ingénieuse  :  Saint  E  icnne,  dit  ce  Père, 
conmie  premier  martyr  du  christianisme,  est 
une  des  pierres  vivantes  dont  Jésus-Christ  com- 
mence à  bâtir  son  Eglise  ;  et  les  juifs,  qui  sont 
eux-mêmes  des  cœurs  de  pierre,  frappant  celle 
pierre  mystérieuse,  en  font  sorlir  les  éliîwelles 
dé  la  charité  et  de  l'amour  divin  :  Dum  lapideijti- 
dœiSteiiliaiiuin  percutiunt,ignem  ex  eo  cliarilatis 
eliciuut.  Excellente  idée  d'une  charité  vraiment 
chrétienne  !  .Vimer  ceux  qui  vous  font  du  bien, 
ceux  qui  sont  dans  vos  intérêts,  ceux  qui  vous 
servent  et  qui  vous  plaisent,  c'est  la  cliarilé  des 
païens,  et  pourcelail  ne  faut  point  avoir  recours 
à  l'Evatigili!;  mais  aimer  ceux  qui  voushaiissent, 
ceux  qui  vous  persécutent,  ceux  qui  vous  op- 
priment, et  les  aimer,  lors  même  qu'ils  tra- 
vaillent avec  pins  d'ardeur  et  qu'ils  sotit 
même  plus  obstinés  à  vous  oppritner,  c'est   la 


charité  du  chrétien,  c'est  l'esprit  de  la  religion, 
c'est  ce  qui  doit  vous  discerner  du  juif  et  de  l'in- 
fidèle; sans  cette  charité  parfaite,  dont  Jésus- 
Christ  a  été  le  modèle  et  le  législateur,  en  vain 
soriez-vous  aussi  mortifié  et  aussi  austère  que 
les  plus  fervents  religieux  :  pour  un  homme  du 
monde  comme  vous,  voilà  en  quoi  consiste  vo- 
ire essentielle  austérité  et  votre  première  mor- 
tification. 

Ah  !  chrétiens,  n'admirez-vous  pas  jusqu'où 
va  la  force  de  ce  prodigieux  amour  d'E;iennc 
pour  ses  ennemis  ?  Pendant  qu'ils  le  lapident, 
il  intercède  pour  eux,  il  demande  giâce  pour 
eux,  il  plaide  leur  cause  ;  et  il  la  plaide  si  é!o- 
queinment,  dit  saint  Augustin,  qu'il  parait  bien 
que  c'est  la  charité  même  et  le  Saint-Esprit 
qui  parle  par  sa  bouche.  Seigneur,  s'écrie-t-il 
en  s'adressant  au  Fils  de  Dieu,  ne  leur  imputez 
pas  ce  péché  :  c'est  vous-même  qui  sur  la  croix 
m'avez  appris,  par  votre  exemple,  à  tenir  ce 
langage  ;  et  je  ne  crains  point  que  ma  prière  en 
faveur  de  ces  malheureux  soit  téméraire  et 
présomptueuse,  puisqu'elle  est  conforme  à  la 
vôtre,  et  fondée  sur  la  vôtre.  H  est  vrai  que 
leur  crime  est  grand  ;  mais  souvenez-vous  qua 
vous  avez  ])rié  voire  Père  [lour  la  rémisï^ion 
d'un  crime  mille  fois  encore  |»lus  grand  :  car 
vous  étiez  le  Maître  et  je  ne  suis  qu«  le  serviteur 
et  le  disciple.  J'ai  donc  droit  d'espérer  que, 
puisque  vous  avez  vous  même  jugé  digne  de 
pardon  l'attentat  et  le  déicide  connnis  dans 
votre  adorable  personne,  l'outrage  qu'on  me 
fait  aujourd'hui  ne  sera  point  irrémissible;  et 
qu'après  que  vous  avez  dit  pour  ceux  qui  vous 
crucifiaient:  Pater,  dimiUe  illisi,  je  puis  dire 
pour  les  auteurs  de  ma  mort  :  Domine,  ne 
statuas  mis  hoc.  peccatum  K  C'est  ainsi  que  la 
charité  de  saint  Etienne  cherche  à  excuser  et  à 
disculper  ses  ennemis.  Cela  vous  parait  héroï- 
que ;  et  moi  je  soutiens  que  cet  héroïsnie,  bie'n 
entendu,  n'est  point  un  simple  conseil,  mais  un 
précepte,  et  que,  si  vous  ne  priez  sincèrementet 
de  bonne  foi  pour  vos  plus  cruels  enjieiuis,  il 
n'y  a  point  de  salut  pour  vous.  N'est-ce  pasce  que 
vous  enseigne  l'Evangile,  et  n'y  avez-vous  pas 
lu  cent  fois  ces  paroles  si  expresses  :  Orate  pro 
persequentibus...  vos,  ut  sitis  jiUi  Patris  cestii'^; 
Priez  pour  ceux  qui  vous  outragent,  afin  que  vous 
soyez  les  entants  de  voire  Père  céleste  ?  Pouvait- 
on  vous  déclarer  ce  point  en  des  termes  jdus 
forts  ?  u'est-ce  pas  la  l'èglc  que  saint  Etienne  a 
suivie  ?  en  avez-vous  une  antre  que  lui  ?  l'enlen- 
dez-vous  mieux  que  lui  ?  pensez-vous  et  préten- 
dez-vous qu'il  vous  en  coûte  moins  qu'à  lui  2 
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Qa'il  est  imporSaiit,  clirélions,  de  méiliior 
souvenl  ces  vériiés  !  Je  vous  ai  dit  que  saiiU 
Elieoiie  avait  prié  pour  ceux  qui  le  lipidaieiiî, 
avec  plus  de  zèle  que  pour  lui-uièiiic.  C'est  ce 
qiii  parait  encore  dans  la  description  que  saint 
Luc  nous  a  laite  de  sou  martyre  •  car  pourquoi 
pensez-vous  que  ce  saint  diacre,  après  s'être 
tenu  debout  enrecouunandant  son  ànie  à  Dieu, 
fliicliisse  les  genoux  pour  recommander  le  salut 
de  ses  bourreaux  :  Posilis  autem  genibus  '  ?  c'est 
qu'il  sait  que  dans  cette  posture  il  sera  plus  en 
tiat  d'être  exaucé,  et  d'obtenir  pour  eux  raisé- 
.  ricorde.Il  avait  donc  pour  ses  ennemis,  conclut 
saintBernard,  une  charité  plus  ardente  ijuc  pour 
sa  propre  personne  :  Anipliorem  crgo  pro  inimi- 
cis,  quumpro  seipso,  habebal  sollicitudinem.  Mai3, 
de  [ilus,  i)ourquoi  haussc-t-il  alors  la  voix,  et 
pousse-t-il  un  gi-and  cri  vers  le  ciel  :  Clamavit 
l'oa' ,','if/(/Hrt  ?  Pour  empèclier,  répond  le  cardi- 
nal Pierre  Damien,  que  les  cris  des  juifs  n'ail- 
lent jusqu'à  Dieu,  et  n'attirent  sur  eux  sa  ven- 
geance. Lesjuii's  criaient  par  u;i  emportement 
de  fureur,  et  saint  Etienne  par  un  excès  de 
charité  :  Clamor  Japidnnlium,  furoris erat  ;  cla- 
mor  Sti'piLini,  pictatis.  Or  il  fallait,  ajoute  ce 
Père,  que  le  cri  de  la  charité  l'emportât  sur  les 
cris  de  la  fureur,  et  c'est  ce  qui  arrive  :  la  voix 
de  saint  Etienne  est  si  forte  qu'elle  se  fait  seule 
entendre  ;  Dieu  n'a  d'oreilles  que  pour  lui  ;  et 
il  est  si  touché  de  sa  prière,  qu'il  ne  peut,  ce 
semble,  lui  résister,  et  qu'il  répand  sur  les  plus 
indignes  sujets  ses  grâces  les  plus  al)ondantes. 
C'est  de  là  que  Saul,  le  plus  violent  persécuteur 
de  l'Eglise,  est  changé  en  un  apôtre,  et  devient 
un  vaisseau  d'élection,  comnae  si  Dieu  avait  en- 
trepris de  seconder,  par  le  plus  éclatant  mira- 
cle de  sa  miséricorde,  les  prodiges  de  la  charité 
d'Etienne  :  car  c'est  à  la  charité  d'Etienne  qiv'é- 
tail attachée  la  prédestination,  la  vocation,  la 
conversion  de  Paul  ;  puisqu'il  est  vrai,  comme 
l'a  remarqué  saint  Augustin,  que  si  saint  Etienne 
n'eût  prié,  l'Eglise  n'aurait  pas   eu  ce  docteur 
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des  nations  et  cette  grande  lumière  :  Si  Slepha- 
nui  non  orctsset,  Ecclesia  Paulttm  non  hnheret. 
Or  tirez  la  consé(iueuce  pour  vous-mêmes,  mes 
chers  auditeurs,  et  prenez  pour  un  des  signes 
les  plus  certains  de  votre  prédestination  bien- 
heureuse, celle  charité  envers  vos  ennemis. 

Vous  êtes  pécheurs,  et  peut-être,  au  moment 
que  je  vous  paile,  votre  conscience  est-elle  dans 
un  désordre  qui  vous  doit  faire  trembler  ;  mais 
espérez  tout,  si  vous  pouvez  vous  résoudre  à 
aimer  chrétiennement  cet  homme  qui  s'est 
tourné  contre  vous,  et  dont  vous  avez  reçu  une 
injure  qui  vous  blesse  ;  car  cette  NÎctoire  que  \ous 
remportez  sur  vous-mêmes,  ce  sacrifice  que 
vous  faites  de  votre  ressentiment,  est  une  preuve 
convaincante  que  vous  aimez  Dieu  ;  et  dès  que 
vous  aimez  Dieu  ,  vous  êtes  en  grâce  avec 
Dieu. 

Ce  fut  en  achevant  sa  prière  que  saintEtienne 
s'endormit  paisiblement  dans  le  Seigneur  :  Ctim 
hœc  dixisset,  obdonnivit  in  Domino  '.  Et  il  était 
juste,  reprend  saint  Augustin,  qu'il  mourût  de 
la  sorte,  et  qu'il  ne  survécût  pas  à  une  prière  si 
sainte.  Qu'aurait-il  pu  dire,  ou  qu'aurait-il  pu 
faire  dans  la  suite  d'une  plus  longue  vie,  qui  ap- 
prochât du  mérite  d'une  telle  charité  ?  C'est  par 
là  même  aussi  que  je  finis,  chrétiens,  en  vous 
conjurant  d'imiter  la  charité  de  ce  saint  martyr, 
de  l'exercer  comme  lui,  cette  charité  si  digne  de 
la  perfection  et  de  l'excellence  de  votre  foi  ;  cette 
charité  que  le  paganisme  n'a  point  connue,  et 
que  la  nature  ne  peut  inspirer.  Pardonnons, 
afin  que  Dieu  nous  pardonne  ;  car  il  nous  trai- 
tera avec  la  même  indulgence  que  nous  aurons 
eue  pour  les  autres  ;  il  nous  rendra  bien  pour 
bien,  et  grâce  pour  grâce  ;  autant  ijub  nous  au- 
rons remis  d'olfeuses,  autant  il  nousenremelira; 
disons  mieux  :  pour  une  offense  remise,  il  nous 
remettra  toutes  les  nôtres,  et  nous  couronnera 
dans  son  royaume  éternel  que  je  vous  soidiaite, 
etc. 
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ANALYSE. 

Sujet.  Pierre,  se  reiournûiit.  mt  tenir  après  lui  ledisciple  que  Jésus  aimait,  et  qui  pendant  la  cène  s'était  reposé  sur 
ton  sein. 

La  plus  glorieuse  qualité  Je  saint  .Tean  a  élé  li'étre  le  disciple  bien-aimé  île  Jésus-Christ  ;  et  par  son  exemple  il  nous  ap« 
pren.l  comment  nous  devons  participer  nous-mjmes  à  un  avantage  si  précieux. 

DivisiOiv.  La  faveur  des  grands  a  communément  trois  di'fauts  essentiels.  Elle  est  injuste  de  la  par»  du  mailre  qui  la  donne, 
rgueilleuse  et  fiere  dans  la  conduite  de  celui  qui  la  po,«s.:ilc,  et  odieuse  ii  ceux  qui  n'y  parxiennent  pas.  Mais  la  fiiveurs,.';ciiklc 
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i\onl  Jésus-Christ  a  gratift;  saint  Jean  eut  trois  c.iranères  tout  oppos-'s.  Elle  a  été  parfaitement    juste  dans  le  choix  que  Jésus- 
Clirista  faillie  cet  apôtre:  première    partie.  Elle  a  été  soliilement  humble  et    bienfaisante  dans  la  miiniêre  dont  cet  apôlre  eo 
a  us ':  deuxième  partie.  Elle  n'a    rien  eu  d'odieux  à  l'égard  des  autres  disciples,  auxquels  cet  apôtre  semble  avoir  été  Dréljré 
troisième  partie. 

Première  partie.  Faveur  parfaitement    juste   dans  le  choix  que  Jésus-Christ  a  fait  de  saint  Jean,  1°  parce  que  cet  anôtre 
été  vierge  ;  2"  parce  qu'il  a  été  fidèle  à  Jésus-Christ  dans  la  tentation. 

1°  11  a  été  vierge  ;  et  qui  ne  sait  pas  combien  la  virginité  plaît  ii  Jésus-Christ,  qui  est  la  pureté  même  ?  Comme  donc  le 
Sauveur  des  hommes  voulut  avoir  sur  la  terre  une  mère  vierge,  ne  nous  étonnons  pas  qu'il  ait  voulu  pareillement  avoir  sur 
la  terre  un  favori  vierge,  et  que  ce  soit  lui  qu'il  ait  fait  reposer  sur  son  sein. 

2°  11  a  été  fidèle  à  Jésus-Christ  dans  la  tentation.  Les  autres  apôtres  abandonnèrent  cet  Homme-Dieu,  mais  saint  Jean  le  sui- 
vit jusques  au  Calvaire  ;  et  voilà  pourquoi  ce  Dieu  Sauveur  lui  confia  sa  mère.  C'est  ainsi  que  nous  mériterons  la  faveur  de 
Jésus-Christ,  soit  par  la  pureté  de  l'àme  et  du  corps,  soit  par  la  constance  dans  les  dégoûts  et  les  désolations. 

Dei!xiême  partie.  Faveur  solidement  humble  et  bienfaisante  dans  la  manière  dont  saint  Jean  en  a  usé:  1° humble  par  rap- 
port à  lui  ;  2°  bienfaisante  par  rapport  à  nous. 

1°  Humble  et  modeste  par  rapport  ii  lui.  Comment  parle-t-il  de  lui-même  dans  tout  son  Evangile  ?  sans  se  nommer  jamais. 
C'est  ce  disciple,  dit-il  toujours,  comme  s'il  parlait  d'un  autre.  S'il  eut  dit  :  C'est  ce  disciple  qui  aimait  Jésus,  il  eût  fait  con- 
naître en  cela  son  propre  mérite  ;  mais  il  dit  :  C'est  ce  disciple  qui  était  aimé  de  Jésus.  Or,  à  clio  aimé,  il  n'y  a  ni  l'uan- 
ge  ni  mérite.  QuanJ  il  s'est  nommé  ailleurs,  c'est  pour  s'appeler  seulement  notre  frère  :  Jean  rotrc  frère. 

2°  Uienfaisante  et  utile  pour  nous.  Si  saint  Jean  est  entré  nans  tous  les  secrets  de  Jésus-Christ,  c'a  été  pour  nous  les  com- 
muniqaer.  (-'est  a  lui  que  nous  devons  la  connaissance  des  personnes  divines,  et  des  plus  profonds  mystères  de  la  religion. 
Telle  est  la  manière  dont  nous  devons  user  nous-mêmes  des  faveurs  et  des  grâces  du  ciel.  Soyons  humbles  en  les  recevant,  et  ne 
cherchons  pointa  nous  en  glorifier.  Faisons-en  part  au  prochain,  et  employons-les  à  son  utilité.  Par  exemple, sommes-nous 
riches,  soulageons  les  pauvres. 

Troisième  partie.  Faveur  qui  n'a  rien  eu  d'odieux  par    rapport   aux  autres  disciples,  auxquels  saint  Jean  semble  avoir   été 
préféré;  cai  elle  ne  l'a    pas  exempté  plus  que  les  autres  de  boire  le  calice    de    Jésus-Clirist  et    de    souffrir.  Au    lieu    d'un 
martyre  que  les  autres  ont  soullerl,  il  en  a  enduré  trois  :  l'un  au  Calvaire,  le  second  dans    Itome,  (t  le  troisième  dans  son  exil. 
1°  Au  Calvaire,  et  ce  fut  le  martyre  de  son  cœur.  Que  ne   souffrit-il  pas  en  voyant  expirer  son  Maître  ! 
2"  Dans  Rome,  et  ce  fut  le  martyre  de  sang.  Quel  supplice  d'être  plongé  peu  à  peu  dans  l'huile  bouillante  1 
3»  Dans  .^on  exil,  oii  il  mourut.  C'est  ainsi  que  Dieu  aime  ses  élus,  et  n'espérons  pas  qu'il  nous  aime  a  utrement.  Nous  buvons 
tous  le  calice  des  souU'rances;  mais  combien  le  boivent  en  réprouvés,   au  lieu  de   le   boire  comme     les  amis  ;  et   les  élus    de 
Dieu  1 


Conversvs  Ptlrus  vidit  illum  discipulum  quem  diligehal  Jésus  se- 
quenlenit  gui  et  recubuit  m  cœna  super pectus  ejus. 

Pierre,  se  retournant,  vit  venir  après  lui  le  disciple  que  Jésus  ai- 
mait, et  qui  pendant  la  cène  s'était  reposé  sur  son  sein.  (Saint  Jcati^ 
cliap.,  x.M,  21.) 

Tel  est,  chrétiens,  en  deux  mots,  l'éloge  du 
Ijienlieureux  apôtre  dont  nous  soleniiisons  la 
mémoire  en  ce  saint  jour  ;  voilti  ce  qui  nous  le 
doit  rendre  vénérable,  ce  qui  nous  doit  inspirer 
pour  lui  et  un  profond  respect,  et  une  tendre 
dévotion.  C'est  le  disciple  que  Jésus  aimait  :  ca- 
ractère qui  le  distingue,  et  qui  lui  donne  entre 
tous  les  saints  de  la  loi  de  griice  un  rang  si  élevé. 
Saint  Jean  lut  appelé  comme  les  aulres  à  l'apos- 
lolat  ;  il  porta,  comme  Siiint  Jacques,  le  nom 
d'entant  du  tonnerre.  Ezécliiel  nous  le  présente 
comme  l'aigle  entre  les  évangélistes  ;  son  Apo- 
caljpse  eu  a  l'ait  le  premier  et  le  plus  éclairé  de 
tous  les  prophètes  du  Nouveau  Testament  ;  il  a 
soutlert  une  cruelle  persécution  pour  Jésus- 
Christ,  et  mérité  d'être  mis  au  nombre  de  ses 
pluszélés  martyrs  ;  il  tient,  dans  le  culte  que 
nous  lui  rendons,  une  place  honorable  parmi  les 
vierges  ;  les  Eglises  d'Asie  l'ont  reconnu  pour 
leur  patriarche  et  leur  londateur:  mais  tout  cela 
ne  nous  donne  point  de  sa  personne  l'idée  sin- 
gulière qti'expriment  ces  paroles  de  mon  texte  : 
Discipulus  quem  tUligebtit  Je.ms,  le  (lisci;)lo  que 
Jésus-Christ  aimait.  Attachons-nous  donc  à  cette 


idée  ;  et  puisquela  règle  la  plus  sin-e  pour  louer 
les  saints  est  de  nous  proposer  leur  sainteté 
comme  le  modèle  de  la  nôtre,  ne  nous  conten- 
ions pas  de  dire  que  saint  Jean  a  été  le  bien- 
aimé  disciple  de  Jésus,  et,  pour  parler  de  la 
sorte,  son  disciple  favori  ;  mais  examinons  com- 
ment il  est  parvenu  à  celte  faveur,  de  quelle 
manière  il  en  ,)  usé,  les  effets  qu'elle  a  produits 
en  lui  ;  et  de  là,  tirons  de  quoi  nous  édifier  et 
nous  instruire.  Car,  quelque  imparlaits  et  quel- 
que éloignés  que  nous  soyons  des  voies  de  Dieu, 
nous  devons,  mes  chers  auditeurs,  aspirer  nous- 
mêmes  h  la  faveur  de  Jésus-Christ  ;  et  de  tous 
les  saints  qui  l'ont  possédée,  il  n'y  en  a  point 
dont  l'exemple  soit  plus  propre  à  nous  y  coni- 
duire,  à  nous  y  disposer,  à  nous  y  former,  que 
celui  du  glorieux  apôtre  dont  j'entre;  rends  le 
pauégyriijue.  Ainsi  je  veux  aujourd'hui  vous  en- 
seigner l'iinpoilant  secret  de  mériter  la  lavetir 
de  Jésus-Christ,  de  trouver  grâce  devant  ses 
yeux,  d'être  de  ses  disciples  bien-aimes  et  de 
lui  plaire.  Fasse  le  Ciel  que  ce  discours  ne  soit 
ni  pour  vous,  ni  pour  moi,  une  \aine  spécula- 
tion ;  mais  que  les  leçons  que  j'ai  à  vous  tracer 
entrent  dans  tout  le  rég  lement  et  tout  l'ordre  de 
noire  vie  !  c'est  ce  que  je  demande  par  l'inter- 
cession de  cette  divine  Mère,  qui  fut,  entre  toutes 
les  iemines,  la  plus  chérie  de  Jésus-Christ  son  fils. 
Ave,  Maria. 
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Quelque  avanlageuse  que  puisse  être,  selon  le 
monde,  la  faveur  des  grands  et  des  princes  de  la 
terre,  il  faut  néanmoins  convenir  que,  par  i  ap- 
porta» monde  même,  elle  est  sujette  à  ti-oi?  dé- 
fauts essentiels  :  car,  premièrement,  il  n'arrivu 
que  trop  souvent  qu'elle  soit  aveugle,  et  qu'au 
lieu  d'être  la  recompense  du  mérite  et  de  la 
vertu,  elle  s'attache  sans  discernement  et  sans 
choix,  ou  plutôt  par  un  choix  bizarre,  à  d'indi- 
gnes sujets  ;  secondement,  elle  devient  souvent 
orgueilleuse  et  fière,  et,  pai'  l'ahus  qu'en  fait  le 
favori,  elle  l'enfle  en  l'élevant,  et  le  corrompb; 
d'où  il  s'ensuit,  en  troisième  lieu,  qu'à  l'égard 
de  ceux  qui  en  sont  exclus  et  qui  auraient  droit 
d'y  prétendre,  la  faveur  est  presque  toujours 
odieuse,  et  qu'en  faisant  le  bonheur  d'un  seul, 
elk  est  pour  tous  les  autres  un  objet  d'envie  -, 
trois  défauts  auxquels,  par  une  fatalité  presque 
inévitable,  la  faveur  des  hommes  est  communé- 
ment exposée.  Pour  la  rendre  parfaite,  que  fau- 
drait-il ?  trois  choses  :  qu'elle  fût  juste  et  rai- 
sonnable dans  le  choix  du  sujet  ,  c'est  la  pre- 
mière ;  qu'elle  fût  modeste  et  bienfaisante  dans 
la  conduite  de  celui  qui  en  est  honoré  ,  c'est  la 
seconde;  et  qu'elle  n'excitât  ni  la  jalousie  ni  les 
murmures  de  ceux  qui  n'y  parviennent  pas, 
c'est  la  troisième.  Qu'elle  fût  juste  dans  le  cii:  ix 
du  sujet,  parce  qu'autrement  ce  que  les  hommes 
appclenl  laveur  n'est  plus  l'ouvrage  de  la  rai- 
son, mais  un  pur  effet  du  caprice  ;  qu'elle  fût 
modeste  et  bienfaisante  dans  la  conduite  de  ce- 
lui qui  en  est  honoré,  parce  qu'aulrement  il  en 
abuse,  ne  la  faisant  servir  qu'à  son  ambition  et 
k  son  intérêt;  qu'elle  n'excilàt  ni  les  murmures 
ni  la  jalousie  de  ceux  qui  n'y  parviennent  pas, 
parce  (ju'autieme:it  la  concorde  et  la  paix  en 
est  troublée.  Or,  c'est  sur  ces  principes,  chré- 
tiens, que  je  fonde  l'excellence  de  la  faveur 
spéciale  dont  le  Fils  de  Dieu  a  gratifié  saint  Jean  ; 
car  voici  les  trois  caractères  el  les  trois  qna>ité3 
qui  lai  conviennent:  elle  a  été  parfaitement 
juste  dans  le  choix  que  Jésus-Christ  a  lait  de  cet 
apôtre;  elle  a  été  solidement  humble  dans  la 
manière  dont  cet  apôtre  en  a  usé,  et  elle  n'a 
rien  eu  d'odieux  à  l'égard  des  autres  disciples, 
auxquels  cet  apôtre  semble  avoir  été  préiéré. 
Concevez  bien  le  partage  de  ce  discours.  Je  dis 
que  le  Sauveur  du  monde  a  fait  un  choix  plein 
de  sagesse,  en  prenant  saint  Jean  pour  son 
disciple  bicn-aimé,  parce  qu'il  a  tiouvé  dans 
lui  un  mérite  particulier  que  n'avaient  pas  les 
autres  apôtres  :  ce  sera  la  première  partie.  Je 
dis  que  saint  Jean  a  usé  de  la  faveur  de  son 
Maître  delà  manière  la  plus  sainte,  parce  qu'ou- 
tre qu'il  ne  s'en  est  point  laissé  éblouir,  il  en  a 


répandu  les  fruits,  en  communiquant  à  toute 
l'Eghse  ce  qu'il  avait  puisé  dans  la  source  des 
lumières  et  de;  grâces,  lorsqu'il  reposa  sur  le 
sein  de  Jésus-Christ  :  ce  sera  la  seconde  par- 
tie. Enfin,  je  dis  que  la  faveur  de  saint  Jean 
n"a  point  été  odieuse  aux  autres  disciples,  parce 
que,  tout  favori  qu'il  était,  il  n'a  point  été  pins 
plus  ménagé  que  les  autres,  ni  plus  exempt  de 
souffrir  :  ce  sera  la  dernière,  partie.  Trois  points, 
mes  chers  auditeurs,  qui  me  donnent  lieu  de 
traiter  les  plus  solides  vérités  du  christianisme, 
el  qui  demandent  toute  votre  attention. 

PREMIÈRE  PABTIE. 

Il  n'y  a  que  Dieu,  chrétiens,  qui  puisse  choi- 
sir et  se  faire  des  favoris,  sans  être  obligé,  pour 
y  garder  la  loi  de  la  justice,  à  discerner  leurs  mé- 
rites ;  et  ce  qui  est  encore  bien  plus  remarqua- 
ble, il  n'y  a  que  Dieu  qui,  se  faisant  ainsi  des 
favoris  sans  nul  discernement  de  leurs  mérites, 
soit  néanmoins  incapable  de  se  troajper  dans 
le  choix  qu'il  en  l'ait  :  pourquoi,  les  théologiens? 
après  saint  Augustin,  en  apportent  une  excel- 
lente raison  :  Parce  qu'il  n'y  a  que  Dieu,  disent- 
ils,  dont  le  choix  soit  efficace  pour  opérer  tout 
ce  qu'il  lui  plait  de  vouloir  ;  c'est-à-dire,  parce 
qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui,  choisissant  un  favori, 
lui  donne,  en  vertu  de  ce  choix,  le  méiite  qu'il 
faut  pour  l'être.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
rois  de  la  terre.  Qu'un  roi  honore  de  sa  faveur 
an  courtisan,  il  ne  lui  donne  pas  pour  cela  ce 
qui  lui  serait  nécessaire  pour  eu  être  digne  ;  il 
peut  bien  le  faire  plus  riche,  plus  grand,  plus 
puissant  ;  il  peut  le  combler  de  plus  d'honneurs  ; 
mais  il  ne  peut  le  rendre  plus  parfait ,  et  quoi 
qu'il  fasse  pour  l'élever,  par  cet  accroissement 
d'élévation  et  de  fortune,  il  ne  lui  ôte  pas  un 
seul  déJiuit  ni  ne  lui  corsjnunique  pas  un  seul 
degré  de  vertu.  Il  n'y  a  donc,  encore  une  fois, 
que  la  faveur  de  Dieu  qui  porte  avec  soi  le  mé- 
rite. Gomme  Dieu,  il  a  seul  le  pouvoir  de  perfec- 
tionner les  hommes  par  son  amour  ;  et  quand 
il  les  admet  au  nombre  de  ses  favoris  (c'est  la 
belle  réflexion  de  saint  Jérôme),  il  ne  les  y  ap- 
pelle pas  parce  qu'ils  en  sont  dignes  ;  mais  il 
l'ait,  en  les  y  appelant,  qu'ils  en  soient  dignes  : 
iVon  idoneos  vocat,  sed  vocando  facit  idoueos. 
Cotte  raison  soûle  devrait  suffire  pour  justifier  le 
choix  que  le  Sauveur  du  monde  fit  de  saint  Je  !n. 
Ce  Dieu-Honnue  le  voulut  ainsi  ;  c'est  assez , 
puisque,  en  le  voulant,  il  rendit  son  disciple  le\ 
qu'il  devait  être  pour  devenir  le  favori  d'un  Dieu. 
Mais  sans  [jrendre  la  chose  de  si  haut,  et  sans 
remontera  la  source  de  la  prédestination  éter- 
nelle, je  prétends  que  le  Fils  de  Dieu  eut  des 
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-aisons  pnrîiciilicrcs  qui  rengagèrent  à  aimer 
sain!  .leaii  d'un  aniour  spécial  ;  et  que  la  pré- 
dilection qu'il  lui  marqua  fut,  de  la  part  même 
de  ce  glorieux  disciple,  très-solidement  fondée. 
Sur  quoi  fondée?  sur  le  mérite  de  cet  apôtre, 
lequel,  entre  tous  les  apôtres,  a  eu  des  qualités 
personnelles  qui  l'ont  distingué,  et  qui  lui  ont 
acquis  la  faveur  de  son  Maître.  L'Evangile  et  les 
Pères  nous  en  proposent  surtout  deux,  et  les 
voici  :  car  il  a  été  vierge,  dit  saint  Jérôme,  et  de 
plus  il  a  été  fidèle  à  Jésus-CIu'ist  dans  'a  tenta- 
tion ;  il  a  été  vierge,  et  c'est  pour  cela  qu'il  eut 
l'honneur  de  reposer  sur  le  sein  de  cet  Honune- 
Dieu  dans  la  Seruiève  cène  :  Qui  et  recuhiiit... 
sujh'r pedus  cjus  '  ;  il  a  été  fidèle  à  Jcsus-Glu'ist 
dans  la  tentation,  lui  seul  l'ayant  suivi  jusqu'au 
Calvaire  ;  et  voilà  par  oïi  il  mérita  d'entendre 
ce!le  consolante  parole  qui  lui  donna  spéciale- 
ment Maiie  pour  mère,  et  qui  le  donna  spécia- 
lement lui-niôme  à  Marie  pour  fils  :  Ecce  mater 
tua...  ecce  jllius  tuus  2.  Or,  ces  deux  avantages 
qu'eut  saint  Jean,  de  reposer  sur  le  sein  d'un 
Dieu,  et  d'être  substitué  au  Fils  de  Dieu,  pour 
devenir  après  lui  le  fils  de  Marie,  sont  les  deux 
plus  illustres  et  plus  authentiques  preuvosd'Luie 
faveur  toute  singulière,  et  vous  voyez  qu'ils  ont 
été  l'mi  et  l'autre  les  récompenses  de  sa  vertu  ; 
celui-lù  de  sa  virginité,  celui-ci  de  son  attache- 
ment ùsou  devoir  et  de  sa  fidélité.  Il  est  donc 
vrai  que  le  choix  de  Jésus-Christ  fut  un  choix 
d'estime,  et  fondé  sur  le  mérite  de  la  personne. 
Ecoutez-moi,  s'il  vous  plaît,  tandis  que  je  vais 
développer  ces  deux  pensées. 

Ne  nous  étonnons  pas,  chrétiens,  que  saint 
Jean  ayant  été,  de  tous  les  disciples  du  Sauveur, 
le  seul  vierge  par  état,  comme  nous  l'ap|)re- 
nons  de  la  tradition,  il  ait  eu  sur  eux  la  prélé- 
l'cnceet  la  qualité  de  disciple  bien-aimé.  Dans 
l'ordre  des  dons  divins,  l'un  semblait  devoir 
être  la  suite  de  l'autre  :  car  de  môme  que  saint 
Bernard,  parlant  de  l'auguste  mystère  de  l'in- 
cainalion,  ne  craignait  point  d'en  tirer  ces  deux 
conséquences,  ou  d'avancer  ces  deux  proposi 
tion>,  savoir,  que  si  un  Dieu  incarné  et  fait 
honnne  a  dû  naître  d'une  mère,  il  était  de  sa 
dignité  que  cette  mère  fût  vierge  ;  et  que  si  une 
vierge,  demeurant  vierge,  a  dû  concevoir  un 
fils,  il  était  comme  naturel  que  ce  (ils  fût  Dieu: 
IS'cque  eiiiin  mit  partus aliiis  dr(jtne)n,  aul  Deum 
'lecuit  purtus  aller  ;  aussi  puis-je  due  aujour- 
d'iiui  que  si  un  Dieu  descendu  du  ciel  devait 
avoir  un  favori  sur  ia  terre,  il  était  convenable 
que  ce  favori  fût  vierge;  et  que,  si  le  litre  de 
vierge  devait  être  nécessaiie  pour  po.^séder  la 
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faveur  d'un  maitre,  ce  maître  ne  pouvait  ôtre 
qu'un  Dieu.  En  effet,  qui  méritait  mieux  d'avoir 
part  à  la  faveur  de  Jésus-Christ,  que  celui  de 
tous  qui,  parle  caractère  de  distinction  quil 
portait,  je  veux  dire  par  sa  virginité ,  s'était 
rendu  plus  semblable  à  Jésus-Chi-ist?  qui  devait 
plutôt  reposer  sur  ce  sein  vénérable  où  liabilait 
corporellenient  la  plénitude  de  la  Divinité,  que 
cet  apôtre  dont  la  sainteté  était,  en  quelque 
sorte,  au-dessus  de  l'homme,  par  la  profession 
qu'il  faisrdi  d'une  inviolable  pureté  ?  qui  se 
trouvait  plus  (.ligne  ti'ètre  le  dépositaire  et  le 
confident  des  secrets  du  Verbe  de  Dieu,  que  ce 
disciple,  lequel,  ayant  épuré  son  cœur  de  tous 
les  désirs  charnels,  était,  selon  l'Evangile,  par 
une  béatitude  anticipée,  déjà  capable  de  voir 
Dieu,  et  par  conséquent  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
intime  et  de  plus  caché  dans  Dieu  ?  Quiconque, 
dit  le  Saint-Esprit,  aime  la  pureté  du  cœur,  aura 
le  roi  pour  ami  :  Qui  dili(fit cordis muiuUtiam... 
Iiiibebit  amicum  regem^.  Voilà,  chrétiens  audi- 
teurs, l'accomplissement  de  cet  oracle.  Les 
autres  apôtres,  engagés  dans  le  mariage,  en 
avaient  comme  rompu  les  liens,  pour  s'attacher 
au  Fils  de  Dieu  ;  et  c'est  pour  cela  même  que  le 
Fils  de  Dieu,  le  Roi  des  rois,  ne  dédaigna  point 
de  s'attacher  à  eux  par  le  lien  d'une  étroite  ami- 
tié :  Jumnon  dicamvos  servos...  vosautem  dixt 
(iwicos  2.  Mais  saint  Jean  n'avait  point  de  liens 
à  rompre;  et  parce  qu'il  était  vierge,  il  est  par- 
venu à  un  degré  bien  pins  haut  ;  car  il  est  entré 
non-seulen.ient  dans  l'amitié,  mais  dans  la  fami- 
liarité ,dans  la  privante,  dans  la  confidence  de  ce 
Roidegloire  :  Unus  ex  discipulis...  quem  dUige- 
&flf /c'siis  3.  Ceux-là  ont  été  les  amis,  parce  qu'ils 
ont  aimé  la  pureté  ;  mais  celui-ci  a  été  lefavo,  ;, 
pa^ce  qu'il  a  aimé  la  plus  parfaite  purelé.  i-.  i 
est  la  pureté  virginale  :  Qui  diligit  cordis7nuttdi- 
//(,;«,  habebit  amicum  regem.  Voyez-vous,  mes 
frères,  nous  fait  remarquer  là-dessus  saint  Gré- 
goire de  Nysse,  jusqu'à  quel  point  notre  divin 
Rédempteur  a  aimé  celte  vertu?  Entre  toutes 
les  femmes,  il  en  a  choisi  une  pour  mère;  et 
entre  tous  les  disciples  qui  le  suivaient,  il  en  a 
choisi  un  pour  son  favori;  mais  il  a  voulu  que 
cette  mère  et  ce  favori  eussent  le  don  et  !e  mé- 
rite do  la  virginité.  Marie  deviit  être  vierge, 
pour  porter  dans  ses  chasies  fiancs  le  corps  de 
Jésus-Christ  :  et  saint  Jean  le  devait  être,  pour 
devenir  un  homme  selon  le  c  >  ur  de  Jésus- 
Christ  :  Ddiijebat  eum  Jésus,  quouiitm  speciaiir 
prœruijativa  castitatis  ampliori  dilectione  fecerat 
digiium. 
Vous  me  demandez  pourquoi  ce  Sauveur  ado- 

'  ero\:,  xxii.  11.—  -Joan.,  X»,  15.  —'  Ibii.,  xtu,  23, 


332 


POUR  L\  FÊTE  DE  SAINT  JEAN  L'ÉVANGÉLtSTE. 


rable,  étant  sur  la  croix,  voulut  encore,  par 
une  autre  grâce,  donner  à  saint  Jean  le  gage 
le  plus  précieux  de  son  amour,  en  lui  résignant, 
si  je  puis  ainsi  in'exprimer,  sa  propre  mère  : 
et  ne  vous  ai-je  pas  dit  d'abord  que  ce  fut 
pour  reconnaître  la  lidélité  et  la  constance  hé- 
roïque de  ce  généreux  apôtre  qui  le  suivit  dans 
sa  passion  et  jusqu'à  sa  mort,  lorsque  tous  les 
autres  l'avaient  làciienient  et  honteusement 
abandonné?  Représentez  vous,  chrétiens,  ce 
fjui  se  passait  au  Calvaire:  le  Sauveur  du  monde 
était  à  sa  dernière  heure,  et  sur  le  point  d'expi- 
rer; il  avait  un  trésor  dont  il  voulait  disposer 
en  mourant,  c'était  Marie,  la  plus  parfaite  de 
I(niies  les  créatures.  A  qui  la  donnera-t-il.  ou 
plutôt,  y  eut-il  lieu  de  délibérer?  Un  dépôt  si 
cher  ne  devait  être  confié  qu'au  plus  fidèle  :  or 
le  plus  fi  lèle,  ne  fut-ce  pas  celui  qui  fit  piraî- 
Ire  un  attachement  plus  solide  càson  devoir  ?  De 
ioiis  les  disciplesde  Jésus  Ciirist,  Jean  est  Icseul 
qui  dans  l'adversité  n'a  point  manqué  à  son 
Mciître;  tout  le  reste  fa  trahi,  ou  renonce,  ou 
déshonoré  par  une  fuite  scmdaleuse.  Il  n'y  a 
que  Jean,  qui,  sans  crainte  et  sans  nulle  con- 
sidération humaine,  l'ait  accompagné  jusqu'au 
ied  de  la  croix  ;  il  n'y  a  que  lui  qui  y  demeure 
avec  une  fermeté  inébranlable.  Jésus-Christ , 
regardant  de  toutes  parts,  n'aperçoit  que  lui. 
C'est  donc  à  lui  que  ce  Sauveur  se  trouve  comme 
obligé  de  laisser  Marie  ;  et  puisqu'il  veut  parta- 
ger avec  un  de  ses  disciples  la  possession  de  ce 
trésor,  c'est  à  Jean,  préférablcment  à  tout  autre, 
qu'il  doit  faire  cet  honneur.  Mais  admirez,  mes 
chers  auditeurs,  la  manière  dont  il  le  fait.  Tout 
attaché  qu'il  est  à  la  croix,  tout  réduit  qu'il  est 
dans  une  mortelle  agonie,  il  jeltc  les  yeux  sur 
son  disciple,  (:Umvidisset...discii)ulumstaiilemK 
Dans  un  temps  où  il  est  ap[)liqué  au  grand  sa- 
crifice de  notre  rédem[)lioîi,  interrompant,  si  je 
l'ose  dire,  pour  quelques  moments  l'affaire  du 
salut  du  monde  ;  oa  plutôt,  selon  l'expression 
do  saint  Ambroise,  différant  de  quelques  mo- 
ments à  la  consommer,  Puulisper  pnblicam  dif- 
férons salutem,  il  pense  à  saint  Jean,  il  lui 
recommande  sa  mère,  il  le  substitue  à  sa  place, 
il  en  fait  un  autre  lui-mèuie.  Comme  s'il  lui  eût 
dit  :  Cher  et  fidèle  disciple,  recevez  cette  der- 
nière marque  de  mu  tendresse,  commeje  reçois 
ici  la  dernière  preuve  de  votre  zèle.  Mes  enne- 
mis m'ont  tout  ôté,  et  je  meurs  pauvre,  après 
avoir  voulu  naître  et  vivre  pauvre  ;  mais  il  me 
reste  une  mère  dont  le  prix  est  inestimable,  et 
qui  renferme  dans  sa  personne  des  trésors  infi- 
nisde  grâce.  Je  vous  la  donne,  et  je  veux  qu'elle 
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soit  à  vous  ;  mais  en  sorte  que  vous  soyez  pa- 
reillement à  elle.  La  voilà,  Ecee  mater  tua  >  ; 
soyez  son  fils  comme  je  l'ai  été  moi-même,  el 
elle  sera  votre  mère  comme  elle  a  été  la  mienne. 
Qui  parle  ainsi,  chrétiens  ?  c'est  un  Dieu;  et 5 
qui  parle-t-il  ?  à  saint  Jean.  Ne  fallait-il  nas,  dit 
le  savant  abbé  Rupert,  que  Jean  lut  un  hutnme 
bien  parfait,  puisqu'on  ne  le  jugeait  pas  indi- 
gne de  remplir  la  place  de  Jésus-Christ?  Marie, 
ajoute  ce  Père,  perdait  un  fils  (voici  une  pen- 
sée qui  vous  surprendra,  mais  qui  n'a  rien 
néanmoins  d'outré,  puisque  c'est  le  fond  même 
du  mystère  que  je  vous  prêche  ),  Marie  penlait 
un  fils,  et  elle  en  acquérait  un  autre  ;  elle  per- 
dait un  fils  qui  l'était  par  nature,  et  elle  en 
acquérait  un  qui  le  devenait  par  adoption  :  or 
l'adoption  est  une  espèce  de  ressource  pour  con- 
soler les  pères  et  les  mères  de  la  perte  de  leurs 
enfants.  .Alarie  allait  perdre  Jésus-Christ,  et  par 
l'ordre  de  .lésus-Christ  même  elle  adoptait  saint 
Jean.  Il  fallait  donc  qu'elle  trouvât  dans  saint 
Jean,  non  pas  de  quoi  se  dédommager,  ni  de 
quoi  réparer  la  perle  qu'elle  faisait  de  Jésus- 
Christ,  mais  au  moins  de  quoi  l'adoucir,  et  se 
la  rendre  plus  sup|)ortable  ;  il  fallait  qu'entre 
saint  Jean  et  Jésus-Christ  il  y  eût  des  rapports 
de  conformité ,  tellement  que  Marie ,  voyant 
saint  Jean,  eût  toujours  devant  les  yeux  comme 
une  image  vivante  du  Fils  qu'elle  avait  peidu  et 
uniquement  aimé,  afin  que  la  parole  du  Sau- 
veur se  vérifiât  :  Ecce  filins  tiius  2.  Peut-on 
rien  concevoir  de  plus  glorieux  à  ce  saint  apô- 
tre? Non,  répond  saint  Augustin;  mais  aussi 
fut-il  jamais  une  |)lus  grande  fidélité  que  la 
sienne,  et  jamais  vit-ou  un  attachemnt  plus 
inviolable  et  plus  constant  ? 

Voilà,  mes  frères,  par  où  saint  Jean  mérita 
la  faveur  de  son  Maître,  et  voilà  par  où  nous  la 
mériterons  nous-mêmes.  Voulez-vous  qu  ■  Dieu 
vous  aime,  et  voulez-vous  être  du  nombre  de 
ses  élus  ;  travaillez  à  pui  ifier  votre  cœur  :  Qui 
diligitcordis  mumlitiam,  habebit  amicum  regem  3. 
Sans  cela,  mon  cher  auditeur,  qui  que  vous 
soyez,  vous  êtes  indigne  et  même  incapable 
d'être  aimé  de  votre  Dieu  :  or,  du  moment  que 
vous  êtes  exclu  de  son  amour,  dès  là  vous  êtes 
anathème  et  un  sujet  de  malédiction.  Il  est  vrai 
que  Dieu,  comme  souverain  arbitre  de  la  pré- 
destination des  hommes,  n'a  acception  de  per- 
sonne; qu'il  n'a  égard  ni  aux  quAlités,  ni  aux 
conditions  de  ceux  qu'il  choisit  ;  l'Ecriture  nous 
l'apprend,  et  c'est  un  article  de  notre  foi  :  .\oii 
est  personarum  acceptor  Deus  *.  Mais  il  n'est  pas 
moins  de  la  foi  que  le  même  Dieu,  qui  ne  con- 
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sidère  ni  les  conditions  ni  les  qualités  des  hom- 
mes prises  dans  l'ordre  naturel,  sans  déroger 
à  cette  règle,  ne  laisse  pas,  dans  l'ordre  de  la 
grâce,  d'avoir  des  égards  particuliers  pour  les 
âmes  pures,  jusqu'à  les  élever  aux  prcuiiers 
rangs  de  ses  prédestinés,  jusqu'à  les  combler 
de  ses  dons  les  plus  exquis,  jusqu'à  les  honorer 
de  ses  plus  intimes  communications.  C'est  pou- 
cela  qu'il  les  traite  d'épouses  dans  le  Cantique  ; 
c'est  pour  cela  que,  dans  l'Apocalypse,  les  vier- 
ges seules  nous  sont  représentées  comme  les 
compagnes  de  l'Agneau  ;  c'est  pour  cela  qu'elles 
environnent  son  trône,  et  que  plus  elles  sont  pu- 
res, plus  elles  ont  d'accès  auprès  de  lui;  c'est 
pour  cela  que  rien  de  souillé  n'entrera  jamais 
dans  le  ciel,  qui  est  sa  demeure  et  le  palais  de  sa 
gloire.  Ali  !  mon  cher  auditeur,  si  je  vous  di- 
sais qu'il  dépend  aujourd'hui  de  vous  d'être  en 
faveur  auprès  du  plus  grand  roi  du  monde  ;  si 
je  vous  en  marquais  le  moyen,  et  si  je  vous  le 
garantissais  comme  un  moyen  infaillible,  que 
ferlez-vous  ?  y  a-t-il  sacrifice  qui  vous  étonnât  ? 
y  a-t-il  engagement  et  passion  qui  vous  arrêtât? 
la  condition  que  je  vous  proposerais  pour  cela 
vous  paraîtrait-elle  onéreuse  ?  y  trouveriez-vous 
quelque  difficulté  ?  Or  ce  que  je  ne  puis  vous 
promettre  de  la  faveur  d'un  roi  de  la  terre,  c'est 
ce  que  je  vous  promets  et  ce  qui  est  incontes- 
tablement vrai  de  la  faveur  d'un  plus  grand 
quetousles  rois  de  l'univers  :  car  je  dis  que  la 
faveur  de  Dieu  vous  est  acquise,  pourvu  que 
vous  vous  préserviez  de  la  corruption  de  ce  pé- 
ché qui  souille  votre  âme  en  déshonorant  votre 
corps;  s'il  vous  reste  une  étincelle  de  foi,  pou- 
vez-vous  être  insensible  à  ce  motif  ?  Pour  en  ve- 
nir au  détail  et  vous  mieux  instruire,  je  dis  que 
vous  n'avez  qu'à  rompre  ces  amitiés  sensuelles 
qui  vous  lient  à  la  créature,  ces  funestes  atta- 
ches qui  vous  portent  à  tant  de  désordres,  ces 
passions  que  le  démon  de  la  chair  inspire,  ces 
commerces  qui  les  entretiennent,  ces  libertés 
prétendues  innocentes,  mais  évidemment  cri- 
minelles dans  les  principes  de  votre  religion  : 
dès  que  vous  vous  ferez  violence  là-dessus,  je 
vous  réponds  du  cœur  de  Dieu. 

Je  vais  plus  avant,  et  je  dis  aussi  que,  sans 
cette  pureté,  vous  êtes  du  nombre  de  ces  réprou- 
vés que  l'Ecriture  traite  d'infâmes,  et  contre 
lesquels  notre  apôtre  a  prononcé  ce  formidable 
arrêt  :  Foris  canes  !  et  impudici^...  Hors  de  la 
maison  de  Dieu,  voluptueux  et  impudiques  !  Je 
disque,  dès  le  commencement  du  monde,  Dieu 
s'en  est  lui-môme  déclaré  par  ces  paroles  de  la 
Genèse:  xVo/j  permanebit  Spiritus  meus  in  homine, 
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in  (cternuM  in  quia  caro  est  •  ;  Non,  mon  Es- 
prit ne  demeurera  jamais  dans  l'homme,  tandis 
que  l'homme  sera  esclave  de  la  chair.  Et  en 
effet,  mon  Dieu,  ne  voyons-nous  pas  l'accom- 
plissement de  cet  oracle?  n'éprouvons-nous  pas 
tous  les  jours  qu'autant  que  nous  nous  lais- 
sons dominer  par  la  chair,  autant  votre  esprit 
se  retire  de  nous  ;  qu'après  avoir  succombé  à 
une  tentation  impure,  confus  et  piqués  des  re- 
mords secrets  de  notre  conscience,  nous  n'osons 
plus  nous  présenter  devant  vous;  que,  sembla- 
bles à  l'infortuné  Caïn,  nous  fuyons  de  devant 
votre  face,  nous  nous  éloignons  de  vos  autels, 
nous  nous  regardons  comme  bannis  de  votre 
sanctuaire,  et  absolument  indignes  du  sacre- 
ment de  voire  amour?  au  lieu  que  nous  en 
approchons  avec  une  humble  et  ferme  con- 
fiance, quand  nous  croyons  avoir  ce  cœur  pur 
que  vous  béatifiez  dès  cette  vie  :  Beati  mundo 
corde'^.  Sainte  pureté  qui  nous  ouvre  le  ciel! 
c'est  le  premier  titre  pour  obtenir  la  faveur  de 
Dieu,  et  l'autre  est  la  fidélité  et  une  persévé- 
rance que  rien  n'ébranle. 

Car,  selon  la  belle  remarque  d'un  Père  de 
l'Eglise,  il  se  trouve  assez  de  chrétiens  qui  sui- 
vent Jésus-Christ  jusqu'à  la  cène,  comme  les 
autres  apôtres  ;  mais  il  y  en  a  peu  qui  le  sui- 
vent, comme  saint  Jean,  jusqu'au  Calvaire  ; 
c'est-à-dire,  il  s'en  trouve  assez  qui  marquent 
de  la  ferveur  et  du  zèle  quand  Dieu  leur  apla- 
nit toutes  les  voies  du  salut  et  de  la  sainteté 
chrétienne,  mais  peu  qui  ne  se  relâchent  dès 
qu'ils  n'y  sentent  plus  les  mêmes  consolations, 
et  qu'il  s'y  présente  des  obstacles  à  vaincre. 
Or,  c'est  néanmoins  à  cette  constance  que  la 
faveur  de  Dieu  est  attachée.  Oui,  Seigneur,  une 
victoire  que  nous  remporterons  sur  nous- 
mêmes,  un  effort  que  nous  ferons,  un  dégoût, 
un  ennui  que  nous  soutiendrons,  sera  devant 
vous  d'un  plus  grand  prix  et  contribuera  plus 
à  nous  avancer,  que  de  stériles  sentiments  à 
certaines  heures  où  vous  répandez  l'onction 
céleste,  et  que  les  plus  sublimes  élévations  de 
Pâme  ;  car  ce  sera  dans  cette  victoire,  dans  cet 
effort,  dans  ce  dégoût  et  cet  ennui  soutenus 
constamment,  que  nous  vous  donnerons  les 
preuves  les  plus  solides  d'un  dévoùment  sin- 
cère et  fidèle.  Les  hommes  du  siècle,  qui  n'ont 
nul  usage  des  choses  de  Dieu,  ne  comprennent 
pas  ce  mystère  ;  mais  les  justes,  qui  en  ont 
l'expérience,  et  à  qui  Dieu  se  fait  sentir,  le 
conçoivent  bien.  C'est  ainsi  que  saint  Jean  est 
parvenu  à  la  faveur  de  Jésus-Christ  :  voyons 
de  quelle  manière  il  en  a  usé.  Je  prétends  que, 
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comme  le  choix  de  ce  favori  a  été  juste  et  rai- 
sonnable de  la  paît  du  Fils  de  Dieu,  la  faveur 
du  Fils  de  Dieu  a  été,  dô  la  part  de  ce  bien- 
aimé  disciple,  également  modeste  et  bienfai- 
sante -.je  vais  vous  le  montrer  dans  la  seconde 
partie. 

EEUXIÈMS     PARTIE. 

Il  n'est  rien  de  plus  rare  dans  le  monde 
qu'un  hoiîune  humble  et  élevé,  puissant  et 
bienfaisant,  modeste  par  rapport  à  lui-même 
et  cliai-itable  à  l'égard  des  autres.  Ce  tempéra- 
ment d'élévation  et  de  modestie  a  je  ne  sais 
quoi  qui  tient  de  la  nature  des  choses  célestes 
et  de  la  perfection  même  de  Dieu  ;  car  Dieu, 
le  plus  parfait  de  ious  les  êtres,  est  aussi  le 
plus  simple  et  le  plus  égal  :  les  deux,  dont  la 
sphère  est  supérieure  à  celle  de  la  terre,  sont, 
dans  leurs  mouvements  rapides,  les  corps  les 
plus  réglés  et  les  plus  justes  ;  et  c'est  l'excel- 
lente idée  que  saint  Jérôme  nous  donne  d'une 
sage  modération  dans  les  prospérités  humai- 
nes. Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable,  ajoute 
ce  Père,  c'est  avec  cette  modération  un  natu- 
rel heureux,  ouvert,  hbéral  et  obligeant;  de 
sorte  qu'on  mette  sa  gloire  à  faire  du  bien, 
.  qu'on  ne  renferme  point  en  soi-même  les  grâ- 
ces dont  on  est  comblé,  qu'on  se  plaise  à  les 
répandre  au  dehors,  et  qu'on  ne  les  reçoive 
que  pour  les  communiquer.  Alors,  chrétiens, 
la  laveur  du  particulier  devient  le  bonheur 
public,  et  le  favori  n'est  plus  que  le  dispensa- 
tem-  des  bienfaits  du  souverain  ;  semblable  à 
ces  fleuves  qui  ne  ramassent  les  eaux  et  ne  se 
grossissent  que  pom*  arroser  les  campagnes, 
ou  comme  ces  astres  qui  ne  luisent  que  pour 
rendre  la  terre,  par  la  bénignité  de  leurs  influen- 
ces, beaucoup  plus  féconde.  Or,  voilà  le  se- 
cond caractère  de  la  faveur  de  saint  Jean  :  elle 
a  été  modeste  et  bienfaisante  ;  en  pouvait-il 
faire  un  usage  plus  sarnt,  et  plus  propre  à  nous 
servir  d'exemple  ? 

Je  dis,  modeste  par  rapport  à  lui.  Voyez,  dit 
saint  Augustin,  avec  quelle  humilité  il  parle  de 
lui-même,  ou  plutôt,  voyez  avec  quelle  humi- 
lité il  n'en  parle  pas.  Jamais  (cette  remarque 
est  singuhère),  jamais,  dans  toute  la  suite  de 
son  Evangile,  s'est-il  une  fois  nommé  ?  jamais 
a-t-il  marqué  qu'il  s'agit  de  lui,  ni  fait  connaî- 
tre qu'il  eût  part  à  ce  qu'il  écrivait  ?  Pourquoi 
ce  silence  ?  Les  Pères  conviennent  que  ce  lut 
un  silence  de  modestie,  et  qu'il  n'a  voulu  de  la 
sorte  supprimer  son  nom  que  parce  qu'il  n'a- 
n'avait  rien  que  d'avantageux  et  de  grand  à 
écrire  de  sa  personne.  C'est  ce  disciple,  dit-il 


toujours,  lïic  est  discipulus  ille  ',  ce  disciple, 
qui  rend  témoignage  des  choses  qu'il  a  vues  ;  ce 
disciple  dont  nous  savons  que  le  témoignage  est 
vrai  :  ne  croirait-on  pas  qu'il  parle  d'un  auti-e 
que  de  lui-même,  et  qu'en  effet  ce  qu'il  raconte 
ne  le  touche  point  ?  Il  ne  dit  pas  :  C'est  moi  qui 
eus  l'honneur  d'être  aimé  de  Jésus,  c'est  moi 
qui  fus  son  confident,  c'est  moi  qui  entrai  dans  ses 
secrets  les  plus  intimes  ;  il  se  contente  de  dire  : 
C'est  ce  disciple  que  Jésus   aimait  :  Discipulus 
quem  diligebat  Jésus  2  ;  laissant  aux  interprètes 
à  examiner  si  c'est  lui  qu'il  entend,  et,   par  la 
manière  dont  il  s'explique,   leur  donnant  lieu 
d'en  douter  ;  disant  et  pubUant  la  vérité,  parce 
que  son  devoir  l'y  engage,  mais,  du  reste,  dans 
la  vérité  qu'il  publie  et  qui  lui  est  honorable, 
cherchant  à  n'être  pas   connu,    et  jusque  dans 
son  propre  éloge  pratiquant  la  plus  héroïque 
humilité.  Si  même,  sans  se  nommer,  il  eût  dit  : 
C'est  ce  disciple  qui  aimait  Jésus,  c'eût  été  une 
louange  pour  lui,  et  la  plus  déhcate  de  toutes  les 
louanj; es,  puisqu'il  n'y  a  point  de  mérite  com- 
parable  à  celui  d'aimer  Jésus-Christ.  Mais  ce 
n'est  point  ainsi  qu'il  parle  ;  il  dit  :  C'est  ce  dis- 
ciple que  Jésus-Christ  aimait,  parce  qu'à  être 
simplement  aimé,  il  n'y  a  ni  louange  ni  mérite, 
et  que  c'est  une  pure  grâce  de  celui  qui  aime  ; 
voilà  comment  l'humilité  de  saint  Jean  est  ingé- 
nieuse, voilà  comment  elle  sait  se  retrancher 
contre  les  vaines  complaisances  que   peuvent 
faire  naître  dans  un  cœur  les  faveurs  et  les  dons 
de  Dieu  :  que  si  néanmoins  ce  grand  saint  est 
quelquefois  obligé  de  se   déclarer  et  de  parler 
ouvertement  de  lui,  comme  nous  le  voyons  sur- 
tout dans   son  Apocalypse  ;    ah  !  mes  chers 
auditeurs,  c'est  en   des  termes  bien  capables  de 
confondre  notre  orgueil,  en  des  termes   que 
l'humilité  même  semble  lui  avoir  dictés.  Ecou- 
tez-les, et  dites-moi  ce  que  vous  y  trouverez  qui 
se  ressente,  non  pas  de  la  fierté  ou  de  la  hau- 
teur, mais  de  la  moindre  présomption  qu'il  y 
aurait  à  craindre  de  la  part  d'un   favori  :  Ego 
Joannes,  frater  vester  3.  Oui,  dit-il  en  s'adressant 
à  nous  et  à  tous  les  fidèles  qu'il  instruisait  dans 
ce  hvre  divin,  c'est  moi  qui  vous  écris,  moi  qui 
suis  votre  frère,  moi  qui  me  fais  un  honneur 
d'être  votre  compagnon  et  votre  associé  dans 
le  service  de  Jésus-Christ  :  Ego  frater  vester.  Un 
apôtre,  chrétiens,  un   prophète,  un  homme  de 
miracles,  le  favori  d'un  Dieu  se  glorifier  d'être 
noh'c  frère,  et  mettre  cette  qualité  à  la  tête  de 
toutes  les  autres,  est-ce  là  s'élever  et  se  mécon- 
naître ? 
Faveur  non-seulement  modeste  dans  les  seO' 
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timents  que  saint  Jean  eut  de  lui-même,  mais 
utile  et  bienfaisante  pour  nous  ;  et  c'est  ici  que 
je  vous  prie  de  vous  appliquer,  et  de  compren- 
dre combien  nous  sommes  redevables  à  ce  glo- 
rieux apôtre  :  car  n'est-il  pas  étonnant  qu'un 
homme  si  grand  devant  Dieu  ne  soit  entré  dans 
la  faveur  de  son  Maître  que  pour  nous  en  faire 
part,  et  qu'il  n'ait  été,  si  je  puis  user  de  cette 
figure,  un  vaisseau  d'élection,  que  pour  con- 
tenir les  lumières  et  les  grâces  abondantes  qui 
nous  étaient  réservées,  et  que  Dieu  par  son 
ministère  voulait  nous  communiquer  ?  Or,  c'est 
de  quoi  nous  avons  l'évidente  démonstration, 
et  la  voici  :  car  si  Jésus-Christ  confie  ses  secrets 
à  saint  Jean,  saint  Jean,  sans  crainte  de  les  vio- 
ler, et  par  le  mouvement  de  la  charité  qui  le 
presse,  nous  les  révèle  ;  si  Jésus-Christ,  comme 
Fils  de  Dieu,  lui  découvre  les  plus  hauts  mys- 
tères de  sa  divinité,  saint  Jean  se  regarde  comme 
inspiré  et  suscité  pour  en  instruire  toute  l'E- 
glise ;  si  Jésus-Christ,  comme  Fils  de  l'Homme 
lui  apparaît  dans  l'ile  de  Pathmos,  et  se  mani- 
feste à  lui  par  de  célestes  visions,  saint  Jean, 
animé  d'un  zèle  ardent,  prend  soin  de  les  ren- 
dre publiques,  et  veut,  pour  l'édification  du 
peuple  de  Dieu,  qu'on  sache  ce  qu'il  a  vu  et  ce 
qu'il  a  entendu  dans  ces  prodigieuses  extases  : 
au  lieu  que  saint  Paul,  après  avoir  été  ravi  jus- 
qu'au troisième  ciel,  avoue  seulement  que  Dieu 
lui  avait  appris  des  choses  surprenantes,  mais 
des  choses  ineffables,  et  dont  il  n'était  pas  per- 
mis ù  un  homme  mortel  de  parler  :  Arcana 
verba  quœ  non  licet  homini  loqui  i  ;  saint  Jean 
plein  de  cet  esprit  d'amour  dont  il  a  reçu  l'onc- 
tion, tient  un  langage  tout  opposé  :  Quod  vidi- 
mus  et  audivimus,  annuntiamus  vobis,  ut  et 
vos  societatem  habeatis  nobiscum  2.  Je  vous  prê- 
che, disait-il,  mes  chers  enfanls,  ce  que  j'ai  vu 
et  ce  que  j'ai  ouï,  afin  que  vous  soyez  unis  avec 
moi  dans  la  même  société  ;  car  je  ne  veux  rien 
avoir  de  caché  pour  vous,  et  tout  mon  désir  est 
de  vous  voir  aussi  éclairés  et  aussi  intelligents 
que  je  suis  moi-même  dans  les  voies  de  Dieu  : 
.sans  cela  mon  zèle  ne  serait  pas  salisfiiit  ;  sans 
cela  les  hautes  lumières  dont  Dieu  m'a  rempli 
ne  seraient  pas  pour  moi  des  grâces  entières  et 
parfaites  ;  c'est  pour  vous  qu'elles  m'ont  été 
données,  c'est  pour  vous  que  j'ai  prétendu  les 
recevoir,  et  voilà  pourquoi  non-seulemont  je 
vous  prêche,  mais  je  vous  écris  tout  ceci  afin 
que  votre  joie  soit  pleine  et  qu'il  ne  manque  rien 
h  vôtre  bonheur.  El  hœc  scribimus  vobis  ut  gau- 
dealis,  et  gaudium  vestrum  sit  plmium^. 
Aussi,  est-ce  à  saint  Jean  que  nous  devons  la 
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connaissance  des  personnes  divines  ;  c'est  liù 
qui  nous  a  découvert  ce  profond  abime  de  la 
Trinité,  où  notre  foi  ne  trouvait  que  des  obs- 
curités et  des  ténèbres  ;  c'est  de  lui,  selon  la 
remarque  de  saint  Hilaire,  que  l'Eglise  a  em- 
prunté toutes  les  armes  dont  elle  s'est  servie 
pour  combattre  les  ennemis  de  cet  auguste 
mystère.  Par  où  confoadait-on  les  ariens  ?  par 
l'Evangile  de  saint  Jean];  par  où  les  sabelliens, 
les  macédoniens  et  tant  d'autres  hérétiques 
étaient-ils  convaincus  d'erreur  dans  les  anciens 
conciles  ?  par  l'Evangile  de  saint  Jean  :  c'est 
saint  Jean  qui  nous  a  d  onné,  en  trois  courtes 
paroles  tout  le  précis  de  la  plus  éminente  tliéo- 
logie  et  de  la  plus  sublime  religion,  quand  il 
nous  a  dit  que  le  Verbe  s'est  fait  chair  :  Verbttm 
caro  factum  est  i.  Marie  (belle  pensée  de  saint 
Augustin,  ne  la  perdez  pas),  Marie  nous  a  rendu 
ce  Verbe  sensible,  et  saint  Jean  nous  l'a  rendu 
intelligible  :  Marie  l'a  exposé  à  nos  yeux,  lors- 
qu'elle l'a  enfanté  dans  l'étable  de  Bethléem  ;  et 
saint  Jean  l'a  développé  à  nos  esprits,  lorsqu'il 
nous  a  expliqué  ce  que  le  Verbe  était  en  Dieu 
avant  la  création  du  monde,  ce  que  Dieu  faisait 
par  lui  au  commencement  du  monde,  et  ce  qu'il 
a  commencé  à  être  hors  de  Dieu,  quand  Dieu  a 
voulu  réparer  et  sauver  le  monde.  Les  autres 
évangélistessesont  contentés  de  nous  annoncer 
la  génération  temporelle  de  ce  Verbe  incarné  ; 
mais  saintJean  nous  acomluits  jusqu'àla  source 
de  la  génération  éternelle  du  Verbe  incréé. 
D'où  vient  que  le  Saint-Esprit  nous  a  représenté 
ceux-là  sous  des  symboles  d'animaux  terrestres, 
et  saint  Jean  sous  la  figure  d'un  aigle  ;  mais 
d'un  aigle,  dit  l'abbé  Rupert,  lequel,  après  avoir 
contemplé  fixement  le  soleil,  se  plait  à  former 
ses  aiglons,  à  les  élever  de  la  terre,  à  leur  faire 
prendre  l'essor,  et  à  les  rendre  capables  de 
soutenir  eux-mêmes  les  rayons  de  ce  grand 
astre.  Or,  en  nous  faisant  connaître  le  Verbe, 
saint  Jean  nous  a  révélé  tous  les  trésors  de  la 
sagesse  et  de  la  science  de  Dieu,  puisque  la  plé- 
nitude de  ces  trésors  est  dans  le  Verbe,  comme 
dit  saint  Paul,  ou  plutôt  n'est  rien  autre  chose 
que  le  Verbe  de  Dieu  même;  et  voilà  l'essentielle 
obligation  que  nous  avons,  en  qualité  de  chré- 
tiens, à  ce  disciple  bien-aimé  et  favori. 

Mais  admirez  avec  quel  ordre  ces  secrets  de  la 
Divinité  nous  ont  été  communiqués;  c'étaient 
des  secrets  inconnus  aux  hommes,  parce  qu'ils 
étaient  cachés  dans  le  sein  du  Père.  Qu'a  fait 
Jésus-Chtist  ?  lui  qui  repose,  comme  Fils  uni- 
que, dans  le  sein  du  Père  ?  il  les  en  a  tirés  ; 
Ûnigenitus qui  est  insinuPiitris,ipse  enanavit^, 
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Mais  ce  n'élait  pas  assez  ;  car  ces  sccrefs  ayant 
passé  du  sein  du  Père  dans  le  sein  du  Fils, 
il  fallait  quelqu'un  qui  les  allât  chercher 
dans  le  sein  du  Fils,  et  c'est  ce  qu'a  lait  saint 
Jean,  lorsqu'il  a  reposé  sur  le  sein  de  Jésus- 
Christ  ;  et  parce  que  saint  Jean  était  lui- 
même  comme  un  sanctuaire  fermé,  lui-même, 
par  un  saint  zèle  de  notre  perfection,  nous  a 
ouvert  ce  sanctuaire  en  nous  révélant  ce  qu'on 
lui  avait  révélé,  et  en  nous  confiant  ce  qu'on 
lui  avait  confié.  Ainsi  conclut  Hugues  de  Saint- 
Victor,  saint  Jean  reposant  sur  le  sein  du  Fils  de 
Dieu,  et  le  Fils  de  Dieu  dans  le  sein  de  son  Père: 
Vnigenittts  in  sinu  Patris,  Joannes  in  sinu  Uni- 
geniti;  le  Père  n'ayant  point  de  secret  pour  son 
Fils  unique,  son  Fils  n'eu  ayant  point  voulu 
avoir  pour  son  disciple  bien-aimé,  et  le  disci- 
ple bien-aimé  s'élant  lait  une  loi  et  un  mérile 
de  n'en  point  avoir  pour  nous  ;  ces  secrets, 
d'où  dépendait  notre  bonheur  et  notre  salut, 
sont  venus,  par  une  transfusion  divine,  du  Père 
au  Fils,  du  Fils  au  disciple,  du  disciple  à  nous  ; 
en  sorte  que  nous  avons  connu  Dieu,  et  tout  ce 
qui  est  en  Dieu. 

Excellente  idée,  mes  chers  auditeurs,  de  la 
manière  dont  nous  devons  user  des  faveurs  et 
desgrâcesduCiel.  Etre  humbles  en  les  recevant, 
et  en  faire  le  sujet  de  notre  charité  après  les 
avoir  reçues.  Prenez  garde  :  être  humbles  en 
recevant  les  faveurs  de  Dieu  ;  car  si  nous  nous 
en  prévalons,  si  nous  nous  en  savons  gré,  si, 
par  de  vains  retours  sur  nous,  elles  nous  inspi- 
rent une  secrète  estime  de  nous-mêmes,  dès  là 
nous  les  corrompons,  dès  là  nous  en  perdons  le 
fruit,  des  là  nous  nous  les  rendons  non  seulement 
iniililos,  mais  pernicieuses.  Qu'avez-vous,  disait 
l'apôtre  des  gentils,  que  vous  n'ayez  pas  reçu  ? 
et  si  vous  l'avez  reçu,  pourquoi  vous  en  glori- 
fiez-vous, comme  si  vous  le  teniez  de  vous-mê- 
mes ?  Quid  habes  quod  non  accepisti  ?  Si  autem 
accepisti,  quid  gloriaris  quasi  non  acceperis  i  ? 
Or,  supposé  ce  principe  incontestable,  quelque 
avantage  que  nous  ayons  reçu  de  Dieu,  il  doit 
être  aisé  de  conserver  l'humilité  de  cœur  :  car 
outre  que  ces  faveurs  de  Dieu,  par  la  raison  que 
ce  sont  des  faveurs,  ne  nous  sont  pas  dues,  et 
qu'elles  ne  viennent  pas  de  notre  fonds;  outre 
que  denous-inômes  nous  ne  pouvons  jamais  les 
mériter,  et,  par  conséquent,  que  nous  ne  pou- 
vons sans  crime  nous  les  attribuer  ;  outre  que 
nous  en  sommes,  comme  pécheurs,  positive- 
ment indignes,  la  seule  pensée  que  nous  en  ren- 
drons compte  un  jour  à  Dieu  suffit  pour  répri- 
mer !ous  les  scnlimenls  d'orgueil  qu'elles  pour- 
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raient  exciter  en  nous.  Et  en  effet,  si  nousfalsions 
souvent  cette  réflexion,  que  ces  grâces,  soit 
intérieures,  soit  extérieures,  soit  naturelles,  soit 
surnaturelles,  dont  Dieu  nous  favorise,  en  nous 
les  donnant  ou  plus  abondamment  qu'aux  au- 
tres, ou  même  à  l'exclusion  des  autres;  que  ces 
grâces,  dis-je,  sont  ces  talents  évangéliques  qui 
doivent  servir  à  notre  prédestination  éternelle 
ou  à  notre  réprobation;  que  plus  nous  en  aurons 
reçu,  plus  Dieu  nous  jugera  rigoureusement; 
que  ce  sera  peu  de  n'en  avoir  pas  fait  un  mau- 
vais usage,  mais  qu'on  nous  en  demandera 
l'intérêt  ;  et  qu'un  des  chefs  les  plus  terribles 
de  l'examen  que  nous  aurons  à  subir,  sera  notre 
négligence  à  les  faire  profiter;  si  nous  méditions 
bien  ces  vérités  solides  et  importantes,  il  serait 
difficile  que  la  vanité  trouvât  jamais  entrée  dans 
nos  esprits.  Le  croirez-vous,  chrétiens  ?  mais  il 
ne  dépend  pas  de  vous  de  le  croire  ou  de  ne  le 
pas  croire,  puisque  c'est  un  fait  certain  etaréré: 
rien  n'a  rendu  les  saints  plus  humbles,  que  les 
faveurs  et  les  grâces  dont  Dieu  les  a  honorés. 
C'est  ce  qui  les  a  fait  trembler,  c'est  ce  qui  leur 
a  causé  cette  douleur  vive  et  cette  contusion 
salutaire  de  leurs  relâchements  et  de  leurs 
tiédeurs.  La  vue  de  leurs  péchés  les  alarmait  ; 
mais  la  vue  des  grâces  qu'ils  recevaient  con- 
tinuellement, et  dont  ils  craignaient  d'abuser, 
ne  les  étonnait  pas  moins.  Or,  il  serait  bien 
étrange  que  ce  qui  a  été  le  fondement  de  leur 
humilité  fût  la  matière  de  notre  présomption, 
et  que  nous  vinssions  à  nous  enorgueillir  de  ce 
qui  les  a  saisis  de  frayeur  et  confondus.  Fus- 
sions-nous, comme  saint  Jean,  les  favoris  de 
Jésus-Christ,  il  faut  être  humble  :  autrement, 
de  favori  de  Jésus-Christ,  on  devientun  réprouvé. 
J'ajoute  qu'il  faut  être  bienfaisant  et  chari- 
table, en  communiquant  aux  autres  les  faveui-s 
qu'on  a  reçues  de  Dieu.  Voulez-vous,  chrétiens, 
vous  appliquer  utilement  cette  maxime?  en 
voici  le  moyen  facile,  et  maintenant  plus  néces- 
saire que  jamais.  Il  y  en  a  dans  cet  auditoire 
que  Dieu  a  libéralement  pourvus  des  biens  de 
la  terre,  et  en  cela  il  les  a  favorisés  ;  car  les  biens 
même  temporels  par  rapport  à  leur  fin,  qui  est 
le  salut,  sont  des  faveurs  et  des  grâces.  Mais, 
du  reste,  qu'a  prétendu  Dieu  en  vous  donnant 
ces  biens  temporels  ?  n'a- t-il  point  eu  d'autre 
dessein  que  de  vous  distinguer,  que  de  vous 
faire  vivre  dans  l'abondance,  pendant  que  les 
autres  souffrent?  Ah  !  mes  chers  auditeurs,  rien 
n'est  plus  éloigné  de  ses  intentions;  et  ce  serait 
faire  outrage  à  sa  providence,  de  penser  qu'il 
eût  borné  là  toutes  ses  vues.  En  vous  donnant 
les  biaus  temporels,  il  prétend  que  vous  en 
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soyez  les  distributeurs,  et  qu'au  lieu  de  les  res- 
serrer par  une  avarice  criminelle,  vous  les  ré- 
pandiez avec  largesse  sur  les  pauvres  et  les  mi- 
sérables. 

Tel  est  l'ordre  qu'il  a  établi  ;  et  cette  largesse, 
surtout  dans  un  temps  de  nécessité  publique 
comme  celui-ci,  n'est  point  un  conseil  ni  une 
œuvre  de  surérogation,  mais  un  précepte  rigou- 
reux et  une  loi  indispensable  :  car  tandis  que 
les  pauvres  gémissent,  se  persuader  qu'on  puisse 
faire  ou  des  épargnes  ou  des  dépenses  dans  une 
autre  vue  que  de  pourvoir  à  leurs  besoins  ;  ne 
pas  augmenter  l'aumône  à  proportion  que  la 
misère  croit;  ne  pas  vouloir  se  priver  de  quel- 
que chose  pom*  contribuer  au  soulagement  des 
membres  de  Jésus-Christ;  ne  pas  rabattre  quel- 
que chose  de  son  luxe  pour  les  faire  subsister, 
être  aussi  magnifique  dans  ses  habits,  aussi  pro- 
digue dans  le  jeu,  aussi  adonné  à  la  bomic 
chère  et  aux  vains  divertissements  du  monde, 
c'est  ce  qui  ne  peut  s'accorder  avec  les  princi- 
pes de  notre  religion  ;  et  il  n'y  aurait  plus 
d'Evangile,  si  l'on  pouvait  ainsi  se  sauver.  Souf- 
fliez cette  remontrance  que  je  vous  fais  :  ce  n'est 
pas  seulement  par  le  zèle  que  je  dois  avoir  pour 
les  pauvres,  mais  par  celui  que  Dieu  m'inspire 
pour  vous-mêmes;  ce  n'est  pas  seulement  pour 
l'intérêt  de  la  ciiarité,  mais  pour  celui  de  la 
justice.  Voilà  ce  que  saint  Jean  lui-même  vous 
demande  aujourd'hui,  pour  reconnaître  ce  que 
vous  lui  devez.  Il  veut  que  vous  soyez  ses  imita- 
teurs; que  comme  il  vous  a  fait  part  des  trésors 
du  ciel,  vous  fassiez  part  à  vos  frères  des  biens 
du  siècle.  Car  il  a  droit  de  vous  dire  ici  ce  que 
disait  saint  Pard  aux  premiers  chrétiens  :  5/  nos 
vobis  spiritmiUa  seminavimus,  maçinum  est  si  nos 
carnalia  vestra  metamus  '  .'  Quel  tort  vous  fai- 
sons-nous, lorsque,  après  avoir  semé  dans  vos 
âmes  les  biens  spirituels,  nous  prétendons  re- 
cueillir le  fruit  de  vos  biens  temporels  ?  Si  c'était 
pour  nous-mêmes,  vous  pourriez  vous  en  plain- 
dre avec  raison;  mais  que  pouvez- vous  donc  allé- 
guer, (juand  c'est  pour  d'auU-es  quandc'cst  pour 
les  pauvres,  quand  c'est  poui'  vos  frères  mêmes 
que  nous  vous  sollicitons?  Magnum  est  si  nos 
carnalia  vestra  metamus  ?  Achevons,  chrétiens, 
et  a[iprenez  enfin  comment  la  faveur  où  fut  saint 
Jean  auprès  de  Jésus-Christ  n'a  point  été,  pour 
ceux  qui  n'eurent  pas  le  même  avantage,  une 
faveur  odieuse  :  c'est  la  troisième  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Ce  qui  rend  la  faveur  odieuse,  c'est  de  voir 
un  sujet,  sous  ombre  et  par  la  raison  seule  qu'il 
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est  favori,  dispensé  des  lois  les  plus  inviolables, 
exempt  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'onéreux  ;  vivant 
sans  peine,  tandis  que  les  autres  gémissent  ;  et 
tellement  traité,  qu'on  peut  dire  de  lui  ce  que 
disait  le  prophète  royal,  parlant  de  ceux  que 
l'iniquité  du  siècle  a  élevés  aux  plus  hauts  rangs 
de  la  fortune  humaine  :  Il  semble  qu'ils  ne 
soient  plus  de  la  masse  des  hommes,  parce  qu'ils 
ne  ressentent  plus  les  misères  communes  des 
hommes  :  In  labore  hominum  non  sunt,  et  cum 
Iwminibus  non  flagellabuntur  '.  Voilà  ce  qui 
excite  non-seulement  la  jalousie,  mais  l'indi- 
gnation et  la  haine  :  car  si  le  favori  avait  part 
aux  obligations  pénibles  et  rigoureuses  des  autres 
sujets  ;  s'il  portait  comme  eux  le  fardeau  ;  si, 
malgré  son  élévation  on  ne  l'épargnait  en  rien; 
dès  là,  quelque  chéri  qu'il  fût  d'ailleurs,  sa  fa- 
veur ne  serait  plus  un  sujet  d'envie,  et  nul  n'au- 
rait droit  de  la  regarder  d'un  œil  chagrin  et  d'en 
murmurer.  Or  tel  est,  chrétiens,  le  troisième  et 
dernier  caractère  de  la  faveur  de  saint  Jean.  Il 
a  été  le  disciple  bien-aimé,  j'en  conviens;  mais 
cet  avantage  et  ce  titre  de  bien-aimé  ne  l'a  point 
déchargé  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  pesant  et  de 
plus  sévère  dans  la  loi  de  Jésus-Cliri.st.  Au  con- 
traire, plus  il  a  eu  de  distinction  entre  les  autres 
disciples,  plus  il  a  éprouvé  les  rigueurs  de  cette 
loi  ;  selon  qu'il  a  été  favorisé  et  considéré  de 
son  Maître,  il  a  été  destiné  à  de  plus  grands  tra- 
vaux :  de  sorte  que  celte  prérogative  dont  le  Fils 
de  Dieu  l'honora,  bien  loin  d'être  un  privilège 
pour  lui,  ne  fut  qu'un  engagement  particulier 
aux  croix  et  aux  souffrances.  Et  c'est,  mes  chers 
auditeurs,  ce  que  Jésus-Christ  voulut  faire  en- 
tendre, lorsque  la  mère  de  ce  saint  disciple 
s'approchant  du  Sauveur  des  hommes  et  l'ado- 
rant, elle  le  pria  d'accorder  à  ses  deux  fils  les 
deux  premières  places  de  son  royaume,  et  d'or- 
donner qu'ils  fussent  assis  l'un  à  sa  droite  et 
l'autre  à  sa  gauche  :  ceci  est  bien  remarquable. 
Que  fit  Jésus-Christ  ?  Au  lieu  de  contenter  la 
mère,  il  se  inità  instruire  les  enfants,  et  à  les  dé- 
tromper de  leur  erreur.  Allez,  leur  dit-il,  vous 
ne  savez  ce  que  vous  demandez  :  Nescitis  quid 
petatis  '2.  Vous  pensez  que  ma  faveur  est  sembla- 
ble à  celle  des  hommes,  qui  ne  se  termine  qu'à 
de  vaines  prospérités,  et  qu'on  ne  recherche 
que  pour  être  plus  heureux  en  ce  momie  :  or, 
rien  n'est  plus  opposé  à  mes  maximes.  Mais 
pouvcz-vous,  leur  ajouta  le  même  Sauveur,  pou- 
vez-vous  boire  le  calice  que  je  boirai,  et  êlre 
baptisés  du  baptême  dont  je  serais  baptisé  ? 
Potestis  bibere  calicem  quem  ego  bibiturus  sum  '  ? 
Ce  calice  plein  d'amertume  qui  m'est  préparé, 
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ce  calice  de  ma  passion,  pouvez--vous  le  partager 
avec  moi?  car  j'aime  mes  élus,  mais  d'un  amour 
solide  et  fort;  et  pour  les  aiiner,  je  n'en  suis  pas 
moins  disposé  à  les  exercer.  Mon  calice  donc  et 
mon  baptême,  c'est-à-dire  mes  souffrances  et 
ma  croix,  voilà  d'où  ma  faveur  dépend  :  voyez 
si  vous  pouvez  accepter  et  accomplir  celle  con- 
dition :  Potestis  ?  Et  comme  ils   répondirent 
qu'ils  le  pouvaient  :  Possiimiis  '  ;  quoique  Jésus- 
Christ  n'eût  rien,  ce  semble,  à  exiger  de  plus, 
et  qu'en  apparence  il  dût  êlre  content  de  leur 
résolution,  il  ne  voulut  pas  néanmoins  s'expli- 
quer sur  le  point  de  leur  demande,  ni  leur  en 
assurer  l'effet.   C'est  la  réflexion  de  saint  Gré- 
goire, pape.  Il  ne  leur  dit  pas  pour  cela  :  Je  vous 
reçois  Jonc  au  nombre  de  mes  favoris,  vous 
serez  donc  placés  dans  mon  royaume,  vous  y 
tiendrez  donc  les  premiers  rangs  :  non,  il  ne  leur 
dit  rien  de  semblable  ;  pourquoi  ?  parce  qu'un 
tel  discours  eût  suscité  contre  eux  tout  le  reste 
des  disciples,  encore  faibles  et  imparfaits,  et  par 
conséquent  ambitieux  et  jaloux.  Il  leur  dit  seu- 
lement qu'ils  auront  part  à  son  calice,  et  qu'ils 
le  boiront;  qu'ils  seront  persécutés  comme  lui, 
calomniés  comme  lui,  sacrifiés  et  livrés  à  la  mort 
comme  lui  :  Calicem  quidem  mctim   bibetis  2, 
Parole   bien  capable  de  réprimer  le  murmure 
des  uns  et  la  cupidité  des  autres.  Je  sais  que  les 
apôtres  ne  laissèrent  pas  de  s'élever  conlre  saint 
Jean  et  contre  son  frère  :Et  audientes  decem  iiidi- 
gnati  suntdeduobusfratribus  3;  mais  vous  savez 
aussi  la  sainte  et  sage  conection  que  leur  fit  le 
Sauveur,  lorsque,  leur  reprochant  sur  cela  même 
leur  grossièreté  et  leur  ignorance  dans  leschoses 
de  Dieu,  il  leur  remontra  que  c'était  ainsi  que 
raisonnaient  les  partisans  du  monde  ;  qu'il  n'en 
serait  pas  de  même  parmi  eux,  et  que  l'avan- 
tage qu'auraient  quelques-uns  d'être  en  faveur 
auprès  de  lui,  ne  serait  point  une  grâce  odieuse 
comme  la  faveur  des  grands  de  la  terre,  parce 
quecelui  qui,  parmi  les  siens,  voudrait  êlre  le  pre- 
mier, devait  s'attendre  à  devenir  le  serviteur  et 
l'esclave  de  tous,  à  être  le  plus  chargé  de  soins,  le 
plus  accablé  de  travaux,  le  plus  exposé  h  souffrir^ 
et  le  plus  prêt  à  mourir.  Divine  leçon  qui  calma 
bientôt  les  disciples,  et  qui  effaça  pour  jamais 
ces  impressions  et  ces  sentiments  d'envie  qu'ils 
avaient  conçus  contre  la  personne  de  saint  Jean. 
Et  en  effet,  chrétiens,  saint  Jean,  qui  fut  le 
favori  et  le  bien-aimé  du  Fils  de  Dieu,  est,  à  le 
bien  prendre,  celui  de  tous  les  apôtres  qui  passa 
par  de  plus  rudes  épreuves.  On  demande  s'il  a 
été  martyr  ;  et  moi  je  soutiens  qu'au  lieu  d'un 
martyre  que  les  autres  ont  souffert,  il  en  a  enduré 
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trois  :  le  premier  au  Calvaire,  que  j'appelle  le 
martyre  de  son  cœur  ;  le  second  dans  Rome,  que 
nous   pouvons  regarder  comme   son  martyTa 
véritable  et  réel;  et  le  troisième  dans  l'exil  où  iî 
mourut.  Que  ne  souffrit-il  pas,  lorsqu'étant  au 
pied  de  la  croix,  il  vit  expirer  son  Maître,  cou- 
vert de   malédictions  et  d'opprobres,  lui  qui 
brûlait  de  zèle  pour  cet  Homme-Dieu,  lui  qui 
en  connaissait  tout  le  mérile  et  toute  la  sain- 
teté? Ah!  dit  excellemment  Origène,  iln'étaitpas 
nécessaire,  après  cela,  qu'il  y  eût  pour  saint  Jean 
une  autre  espèce  de  martyre;  il  ne  fallait  plus, 
pour  éprouver  sa  foi,  ni  épées,  ni  roues,  ni  feu; 
cela  était  bon  pour  les  autres  apôtres,  qui  n'a- 
vaient pas  été  présents  au  cruel  spectacle  du 
crucifiement  de  Jésus-Christ  :  n'ayant  pas  senti 
comme  saint  Jean  ce  martyre  intérieur,  il  leur 
en  fallait  un  extérieur,  parce  que  d'une  ou  d'au- 
tre manière,  ils  devaient  être,  selon  l'expression 
de  l'Ecrilure,  les  témoins  de  Jésus-Christ  mou- 
rant ;  mais  saint  Jean,  qui  l'avait  été  au  Calvaire, 
était  dégagé  de  cette  obligation,  il  y  avait  satis- 
fait par  avance  ;  et  bien  loin  qu'il  eût  été  dis- 
])ensé  du  martyre,  il  était  devenu  par  là  le  pre- 
mier martyr  de  l'Eglise  :  oui,  chrétiens,  martyr 
de  zèle  et  de  charité,   de  cette  charité  qui  est 
l'esprit  du  martyre  même,  et  qui  en  fait  tout  le 
mérite;  car,  comme  raisonne  saint  Cyprien,  ce 
que  notre  Dieu  veut  de  nous,  ce  qu'il  cherche 
en  nous,  ce  n'est  pas  notre  sang,   mais  notre 
foi  :  Non  quœrit  in  nobis  sanguinem,  sed  fidem. 
Saint  Jean,  par  l'excès  de  sa  douleur,  en  voyant 
Jésus-Christ  crucifié,  lui  avait  déjà  rendu  le  té- 
moignage de  sa  foi  ;  c'était  assez  :  Jésus-Christ 
ne  demandait  plus  le  témoignage  de  son  sang. 
Mais  je  me  trompe  :  le  martyre  du  sang  n'a 
pas  manqué  à  saint  Jean,  non  plus  que  celui  du 
cœur  ;  l'Eglise,  autorisée  de  la  tradition,   nous 
l'apprend  Ijien,  lorsqu'elle  célèbre  le  jour  bien- 
heureux où  ce  zélé  disciple,  combattant  à  Rome 
pour  le  nom  de  son  Dieu,   souffrit  devant  la 
porte  Latine:  quel  tourment!  si  nous  en  croyons 
Terlullien  et  le  récit  qu'il  nous  eai  fait  ;  un  corps 
vivant  plongé  peu  à  peu  dans  l'huile  bouillante  I 
cette  seule  idée  ne  vous  saisit-elle  pas  d'hor- 
reur? J'avoue  que  saint  Jean,   fortifié    d'une 
grâce  extraordinaire,  eut  la  vertu  de  résister  à 
ce  supplice,  et  que  Dieu,  par  le  miracle  le  plus 
authentique,  l'y  conserva  ;  mais,  suivant  le  car- 
cardinal  Pierre  Damien,  ce  miracle  fut  un  mi- 
racle de  rigueur,  un  mh-acle  que  Dieu  opéra 
pour  mettre  saint  Jean  en  état  de  souffrir  et 
plus  longtemps  et  plus  vivement;  un  miracle, 
pour  lui  faire  boire  à  plus  longs  traits  le  calice 
qui  lui  avait  été  présenté,  et  qu'il  avait  accepté; 
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tm  miracle  plus  affreux  que  la  mort  même; 
car  voilà,  chrétiens,  si  je  puis  ainsi  m'exprimer, 
les  miracles  de  la  faveur  de  Jésus-Christ,  mira- 
cles que  saint  Pierre  ne  comprenait  pas,  quand 
Jésus-Christ  lui  disait,  parlant  de  Jean  :  Que 
TOUS  importe,  si  je  veux  que  celui-ci  demeure 
jusqu'à  ce  que  je  vienne  ?  Si  eum  volo  manere 
donec  veniam,  quid  ad  te  '?  La  conséquence 
qu'en  tira  saint  Pierre  fut  que  Jean,  par  pri- 
vilège particulier,  ne  mourrait  point;  mais, 
ajoute  saint  Jean  lui-même,"  ce  n'était  pas  ce 
qu'avait  dit  le  Sauveur  ;  il  avait  seulement  mar- 
qué que  Jean  ne  mourrait  pas,  comme  les  au- 
tres, d'un  court  et  simple  martyre,  mais  qu'il 
leur  devait  survivre  pour  accomplir  un  troisième 
genre  de  martyre  à  quoi  Dieu  l'avait  réservé. 
Quel  est-il,  ce  dernier  martyre?  C'est,  chrétiens, 
le  rigoureux  exil  où  notre  apôtre  eut  tant  de  per- 
sécutions à  essuyer,  tant  de  calamités  et  de  mi- 
sères :  se  trouvant  relégué  dans  une  île  déserte, 
séparé  de  son  Eglise,  arraché  d'entre  les  bras 
de  ses  disciples,  sans  consolation  de  la  part  des 
hommes,  sans  soutien,  et  destitué  enfin  de  tout 
secours  dans  une  extrême  vieillesse,  et  jusqu'au 
moment  de  sa  mort. 

Voilà  comment  saint  Jean  fut  traité,  et  voilà 
<fue\  fut  son  partage;  c'est  donc  une  erreur  d'en 
prétendre  un  autre,  et  l'illusion  la  plus  gros- 
sière est  de  nous  promettre  que  plus  nous  au- 
rons part  aux  bonnes  grâces  de  notre  Dieu,  plus 
nous  serons  exempts  de  souffrir.  Dire  :  Je  suis 
aimé  de  Dieu,  donc  j'ai  droit  de  lui  demander 
une  vie  heureuse  et  tranquille  ;  ou  dire,  au 
contraire  :  Ma  vie  est  pleine  de  souffrances,  donc 
je  ne  suis  pas  aimé  de  Dieu  :  raisonnement 
d'infidèle  et  de  païen.  Cela  pourrait  convenir 
au  judaïsme,  où  l'on  mesurait  les  faveurs  de 
Dieu  par  les  bénédictions  temporelles;  mais 
dans  le  christianisme,  les  choses  ont  changé  de 
face,  et  Dieu  s'en  est  hautement  déclaré.  Depuis 
l'établissement  de  la  loi  de  grâce,  plus  de  privi- 
lèges pour  les  élus  du  Seigneur,  à  l'égard  des 
biens  de  ce  monde;  plus  d'exemptions  pour 
eux,  ni  de  dispenses  à  l'égard  des  croix  de  cette 
vie  :  pourquoi  cela  ?  Ah  !  mes  frères,  répond 
saint  Augustin,  y  a-t-il  rien  de  plus  juste  ?  le 
Lien-aimé  du  Père  ayant  souffert,  était-il  de 
l'ordre  que  les  bien-aimés  du  Fils  ne  souffris- 
sent pas?  Jésus-Christ,  le  prédestiné  par  excel- 
lence, ayant  été  un  homme  de  douleurs,  était- 
il  raisonnable  qu'il  eùtaprès  lui  des  prédestinés 
d'un  caractère  différent  ?  Il  est  donc  pour  vous 
et  pour  moi  d'une  absolue  nécessité  que  nous 
buvions  le  calice  du  Fils  de  Dieu;  mais  le  secret 
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est  que  nous  le  buvions  comme  ses  favo- 
ris, et  c'est  ce  que  nous  n'entendons  pas  ; 
c'est  ce  que  n'entendait  pas  saint  Jean  lui- 
même,  quand  Jésus-Christ  lui  demandait  :  Po- 
testis  bibere  calicem?  Mais  qu'il  le  conçut  bien 
dans  la  suite,  en  souffrant  les  trois  genres  de 
martyre  dont  je  viens  de  vous  parler!  Tous  les 
jours,  chrétiens,  nous  buvons  malgré  nous,  et 
sans  y  penser,  le  calice  du  Sauveur  :  tant  de  dis- 
grâces qui  nous  arrivent,  tant  d'injustices  qu'on 
nous  fait,  tant  de  persécutions  qu'on  nous  sus- 
cite, tant  de  chagrins  que  nous  avons  à  dévorer, 
tant  d'humiliations,  de  contradictions,  de  tra- 
verses, tant  d'infirmités,  de  maladies,  mille  au- 
tres peines  que  nous  ne  pouvons  éviter,  c'est 
pour  nous  la  portion  de  ce  calice  que  Dieu  nous 
a  préparée.  Nous  avalons  tout  cela  (permettez- 
moi  d'user  de  cette  expression),  et  de  quelque 
manière  que  ce  soit,  nous  le  digérons;  mais 
parce  que  nous  ne  le  considérons  pas  comme 
une  partie  du  calice  de  notre  Dieu,  de  là  vient 
que  ce  calice  n'est  point  pour  nous  un  calice 
de  saint,  et  c'est  en  quoi  notre  condition  est 
déplorable,  de  ce  que  buvant  tous  les  jours 
ce  calice  si  amer,  nous  n'avons  pas  appris  à  le 
boire  comme  il  faut  ;  c*est-à  dire  à  le  boire, 
non-seulement  sans  impatience  et  sans  mur- 
mure, non-seulement  avec  un  esprit  de  sou- 
mission et  de  résignation,  mais  avec  joie  et  avec 
action  de  grâces  ;  de  ce  que  nous  ne  savons  pas 
encore  faire  volontairement  et  utilement  ce  que 
nous  faisons  à  toute  heure  par  nécessité  et  sans 
fruit.  S'il  dépendait  de  nous,  ou  d'accepter  ou 
de  refuser  ce  calice,  et  que  la  chose  fût  à  notre 
choix,  peut-être  faudrait-il  "des  raisons,  et 
même  des  raisons  fortes,  pour  nous  résoudre 
à  le  prendre  ;  mais  la  loi  est  portée,  elle  est  gé- 
nérale, elle  est  indispensable  ;  en  sorte  que  si 
nous  ne  buvons  ce  calice  d'une  façon,  nous  le 
boirons  de  l'autre;  si  nous  ne  le  buvons  en  fa- 
voris, nous  le  boirons  en  esclaves  ;  si,  comme 
parle  l'Ecriture,  nous  n'en  buvons  le  vin,  qui 
est  pour  les  justes  et  les  prédestinés,  nous  en 
boirons  la  lie,  qui  est  pour  les  pécheurs  et  les 
réprouvés.  Ne  sommes-nous  donc  pas  bien  à 
plaindre  de  perdre  tout  l'avantage  que  nous 
pouvons  retirer  d'un  calice  si  précieux,  et  d'en 
goûter  tout  le  fiel  et  toute  l'amertume,  sans  en 
éprouver  la  douceur  ? 

Voilà,  chrétiens,  la  grande  leçon  dont  nous 
avons  si  souvent  besoin  dans  le  monde  ;  voilà, 
dans  les  souffrances  de  la  vie,  quelle  doit  être 
notre  plus  solide  consolation,  de  penser  que  ce 
sont  des  faveurs  de  Dieu,  qu'elles  ont  de  quoi 
nous  rendre  agréables  à  Dieu,  et  les  élus  de 
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Dieu;  que  la  prédestination  , et  le  salut  y  sont  Seigneur,  nous  vous  répondrons,  avec  toute 

attachés,  et  qu'on  ne  peut  autrement  parvenir  la  confiance  que  votre  grâce  nous  inspire  ;  Oui, 

à  l'héritage  des  enfants  de  Dieu.  Gravez  profon-  nous  le   pouvons  et  nous  nous  y  engageons; 

dément  ces  maximes  dans  vos  esprits  et  dans  Possuwjws  .  Nous  ne  le  pouvons  de  nous-mêmes» 

vos   cœurs;   elles  vous  formeront,  non  point  mais  nous  le  pouvons  avec  vous  et  par  vous; 

précisément  à  souffrir,  (car  où  est  l'homme  sur  nous  le  pouvons,  parce  que  vous  l'avez  pu  avant 

la  terre  qui  ne  souffre  pas?)  mais  à  souffrir  chré-  nous,  et  qu'en  le  faisant,  vous  nous  en  avez 

tiennement  et  saintement.  Le  pouvez-vous?  c'est  communiqué  le  pouvoir.  Daignez  encore  nous 

la  question  que  vous   fait  ici  le  Sauveur  du  en  donner  le  courage,  afin  que  nous  en  rece- 

monde,    après    l'avoir   faite  à  saint  Jean  ;  le  vions  un  jour  la  récompense  éternelle,  où  nous 

pouvez-vous  ?  et  le  voulez-vous  ?  Potestisl  Ah!  conduise,  etc. 
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ANALYSE. 

SOJET.  Dieu  a  choisi  ce  qu'il  y  avait  de  plus  faible  dans  le  7nonde,  pour  confondre  les  forts  ;  et  il  a  pris  ce  qu'il  y 
avait  de  vwins  noble  et  de  plus  méprisaU';,  même  les  choses  qui  ne  sont  point,  pour  détruire  cellesqui  sont. 

Pensée  bien  humiliante  pour  les  sages  et  les  grands  du  monde,  mais  bien  consolante  pour  les  petits  et  pour  les  pauvre). 
Cette  conduite  de  Dieu  a  paru  admirablement  dans  sainte  Geneviève. 

Division.  Simplicité  de  Geneviève,  plus  éclairée  que  toute  la  sagesse  du  monde  :  première  partie.  Faiblesse  de  Geneviève, 
plus  puissante  que  toute  la  force  du  monde  :  deuxième  partie.  Et,  pour  parler  de  la  sorte,  bassesse  de  Geneviève,  plus  ho- 
norée que  toute  la  grandeur  du  monde  :  troisième  partie. 

Première  partie.  Simplicité  de  Geni'viève.plus  éclairée  que  toute  la  sagesse  du  monde  :  1°  par  l'union  qu'elle  voulut  avoir 
avec  Dieu  ;  2°  par  les  saintes  communications  que  Dieu  eut  réciproquement  avec  elle. 

l"  Par  i  union  qu'elle  voulut  avoir  avec  Dieu.  Dans  ce  dessein  elle  se  consacra  à  lui  par  le  vœu  de  virginité,  mais  après 
avoir  consulté  là-dessus  deux  grands  évéques,  ne  voulant  pas  suivre  ses  propres  lumières  ;  en  cela  d'autant  plus  sage  qu'elle 
se  défia  plus  d'elle-même  et  de  sa  sagesse.  Pour  mieux  observer  son  vœu  et  pour  se  tenir  plus  étroitement  liée  à  Dieu,  elle 
se  sépara  du  monde,  et  embrassa  la  retraite  ;  elle  s'employa  aux  exercices  les  plus  bas  de  la  charité  et  de  l'humilité,  et  elle 
pratiqua  une  austère  pénitence.  Voilà  quelle  fut  la  sagesse  de  Geneviève  ;  ce  fut  une  sagesse  évangélique,  et  la  sagesse  de 
l'Evangile  passe  toute  la  sagesse  du  monde. 

2°  Par  les  saintes  communications  que  Dieu  eut  avec  elle  ;  car  c'est  aux  simples  que  Dieu  se  communique  :  et  de  quels  dons 
ne  combla-t-il  pas  Geneviève  ?  Quelles  connaissances,  ([uclles  vues,  quel  discernement  des  esprits  1 

Quatre  règles  pour  engager  Dieu  à  répandre  sur  nous  ses  lumières  :  1°  suivre  le  conseil  de  nos  pasteurs  et  de  nos  direc- 
teurs :  1'  fuir  le  monde  elle»  vains  commerces  du  monde;  3»  s'adonner  à  la  pratique  de  bonnes  œuvres  ;  4""  se  purifier  par  la 
pénitence. 

Deuxième  p.vrtie.  Faiblesse  de  Geneviève  plus  puissante  que  toute  la  force  du  monde  :  1°  pour  la  guérison  des  corps; 
2°  pour  la  guérison  des  âmes. 

1°  Pour  la  guérison  des  corps.  Tant  de  miracles  publiés,  connus,  avérés,  le  font  bien  voir.  ;I1  n'y  a  que  pour  elle-même 
qu'elle  n'usa  point  de  ce  don  des  miracles  ;  mais  sa  patience  dans  les  maux  de  la  vie  ne  fut-elle  pas  un  miracle  encore  plus 
grand  que  tous  les  autres  î 

2'  Pour  la  guérison  des  âmes.  Combien  de  conversions  a-t-elle  opérées  ?  combien  d'afflictions  a-t-e)le  soulagées,  soit  pen- 
dant sa  vie,  soit  depuis  sa  mort  ?  Assez  forte  dans  sa  faiblesse  même  pour  fléchir  les  puissances  du  ciel,  pour  humilier  les  plus 
fières  puissances  de  la  terre,  pour  confondre  toutes  les  puissances  de  l'enfer. 

Voilà  pourquoi  nos  pères  ont  mis  sous  sa  protection  cette  ville  capitale  ;  et  combien  de  lois  en  avons-nous  éprouvé  les 
salutaires  effets  I  Mais  nous  avons  bien  lieu  de  craindre  que  nos  désordres  ne  les  arrêtent;  car  qu'est-ce  que  Paris?  et  quelle 
corruption  de  mœurs  1 

Troisième  partie.  Bassesse,  pour  ainsi  dire,  de  Geneviève,  plus  honorée  que  toute  la  grandeur  du  monde.  Honorée,  l"  pai 
les  princes  et  par  les  rois  ;  2°  par  les  évêques  et  les  prélats  de  l'Eglise  ;  3"  par  les  saints.  Ce  n'est  pas  qu'elle  n'ait  eu  des 
persécutions  à  soutenir  ;  mais  on  saitavec  quel  éclat  elle  en  a  triompné. 

Surtout  depuis  qu'elle  jouit  de  la  gloire  dans  le  ciel,  quel  culte  lui  a-t-on  rendu  sur  la  terre?  Culte  le  plus  solennel,  culte  le 
plus  universel,  culle  le  plus  ancien  et  le  plus  constant,  culte  le  plus  religieux.  C'est  ainsi  que  la  mémoire  du  juste,  selon  la 
parole  du  Prophète,  est  éternelle,  et  que  celle  des  pécheurs  périra.  Aspirons,  non  pas  aux  mêmes  honneurs  en  ce  monde, 
■sais  k  la  même  gloire  dans  l'éternité  bienheureuse. 
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Infirma  mundt  eUgit  Deua,  ul  coit/undal/orlia;  si  ignohilia  mitndi 
et  conumplibilia  eltgit  Deu',  ci  ea  gua  non  stinl,  ut  ea  qw*  tunt 
dtstruent. 

Dieu  a  choisi  ce  qu'il  y  avait  de  plus  faible  dans  le  monde,  pour 
«onfondre  lei  forts  ;  et  il  a  pris  ce  qu'il  y  avait  de  moins  noble  et  Ue 
plus  méprisable,  même  les  cboses  qui  ne  sont  point,  pour  détruire 
celles  qui  sont.  {Première  ipttre  aux  CorinthienstChap.  i,  27,  28.) 

Tel  est  chrétiens,  l'ordre  de  la  divine  Provi- 
dence, et  c'est  ainsi  que  notre  Dieu  prend  plai- 
sir à  faire  éclater  sa  grandeur  souveraine  et  sa 
toute-puissante  vertu.  Si,  pour  opérer  de  gran- 
des choses,  il  ne  choisissait  que  de  grands  su- 
jets, on  pourrait  attribuer  ses  merveilleux  ou- 
vrages ou  à  la  sagesse,  ou  à  l'opulence,  ou  au 
pouvoir  et  à  la  force  des  ministres  qu'il  y  aurait 
employés  ;  mais,  dit  l'apôtre  des  gentils,  afin 
que  nul  homme  n'ait  de  quoi  s'enller  d'une 
fausse  gloire  devant  le  Seigneur,  ce  ne  sont 
communément  ni  les  sages  selon  la  chair,  ni 
les  riches,  ni  les  puissants,  ni  les  nobles,  qu'il 
fait  servir  à  l'exéculion  de  âesdesseuis  ;  il  prend, 
au  contraire,  ce  qu'il  y  a  de  plus  petit,.pour  con- 
fondre toutes  les  puissances  humaines;  et,  sui- 
vant l'expression  de  l'Apôtre,  il  va  chercher 
jusque  dans  le  néant  ceux  qu'il  veut  élever  au- 
dessus  de  toutes  les  grandeurs  de  la  terre  : 
Infirma  mundi  elegit  Deus,  ut  confundat  fort  ta; 
et  ignobilia  mundi  et  contemptibilia  elegit  Deus, 
et  ea  quce  non  siint,  ut  ea  quce  sunt  destrueret. 
Pensée  bien  humiliante  pour  les  uns  et  bien 
consolante  pour  les  autres  :  bien  humiliante 
pour  vous,  grands  du  siècle,  tout  cet  éclat  qui 
vous  environne,  cette  autorité,  celte  élévation, 
cette  pompe,  qui  vous  distinguent  à  nos  yeux, 
ce  n'est  point  là  ce  (jiii  attire  sur  vous  les  yeux 
de  Dieu  ;  que  dis-je  ?  c'est  même,  selon  les  rè- 
gles ordinaires  de  sa  conduite,  ce  qu'il  rejette, 
quand  il  veut  opérer,  par  le  ministère  des  hom- 
mes, ses  plus  étonnantes  merveilles;  mais  au 
même  temps,  pensée  bien  consolante  pour  vous, 
pauvres,  pour  vous,  que  votre  condition  a  placés 
aux  derniers  rangs,  pour  vous,  que  l'obscu- 
rité de  votre  origine,  que  la  faiblesse  de  vos 
lumières  rend,  ce  semble,  incapables  de  tout. 
Prenez  confiance  :  plus  vous  êtes  méprisables 
dans  l'opinion  du  monde,  plus  Dieu  aime 
à  vous  glorifier,  et  à  se  glorifier  lui-même  en 
vous  :  Infirma  mundi  elegit  Deus.  En  voici,  mes 
chers  auditeurs,  un  bel  exemple  :  c'est  celui  de 
l'illuslreet  sainte  patronne  dont  nous  soleniii- 
sons  la  fête,  et  dont  j'ai  à  faire  le  panégyrique. 
Qu'était-ce,  selon  le  monde,  que  Geneviève? 
Une  fille  simple  et  dépourvue  de  toutes  les  lu- 
mières de  la  science,  une  fille  faible  et  sans 
pouvoir,  une  bergère  réduite,  ou  par  sa  nais- 
sance, ou  par  la  chute  de  sa  famille,  au  plus  bas 


état.  Mais  en  trois  mots,  qui  comprennent  trois 
grands  miracles  et  qui  vont  partager  d'abord 
ce  discours,  je  vous  terai  voir  la  simplicité  de 
Geneviève  plus  éclairée  que  toute  la  sagesse  du 
monde,  c'est  la  première  partie;  la  faiblesse  de 
Geneviève  plus  puissante  que  toute  la  force  du 
monde,  c'est  la  seconde  partie  ;  et,  si  je  puis 
parler  de  la  sorte,  la  bassesse  de  Geneviève  plus 
honorée  que  toute  la  grandeur  du  monde  , 
c'est  la  troisième  partie.  Quel  fonds,  chrétiens, 
de  réflexion  et  de  morale!  Ménageons  tout  le 
temps  nécessaire  pour  le  creuser  et  pour  en 
tirer  d'utiles  et  de  salutaires  leçons,  après  que 
nous  aurons  demandé  le  secours  du  Ciel  par 
l'intercession  de  Marie  :  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Dieu  seul,  chrétiens,  est  le  Père  des  lumiè- 
res ;  et  une  créature  ne  peut  être  véritablement 
éclairée,  qu'autant  qu'elle  s'approche  de  Dieu, 
et  que  Dieu  se  communique  à  elle.  Tel  fut  aussi 
le  grand  principe  de  l'éniinente  sagesse  qui  pa- 
rut dans  la  conduite  de  l'illustre  et  glorieuse 
Geneviève.  C'était  une  simple  fille,  il  est  vrai  ; 
mais,  par  un  merveilleux  effet  de  la  grâce, 
cette  simple  fille  trouva  le  moyen  de  s'unir  à 
Dieu  dès  l'instant  qu'elle  fut  capable  de  le 
connaître,  et  Dieu  réciproquement  prit  plaisir  à 
répandre  sur  elle  la  plénitude  de  ses  dons  et  de 
son  esprit  ;  voilà  ce  qui  a  relevé  sa  simplicité,  et 
ce  qui  lui  a  donné,  dans  l'opinion  même  des 
hommes,  cet  ascendant  admirable  au-dessus  de 
toute  la  prudence  du  siècle. 

Il  fallait  bien  que  Geneviève,  tout  ignorante 
et  toute  grossière  qu'elle  était  d'ailleurs,  eût  de 
hautes  idées  de  Dieu,  puisque  dès  sa  première 
jeunesse  elle  se  dévoua  à  lui  de  la  manière  la 
plus  parfaite.  Ce  fut  peu  pour  elle  de  dépendre 
de  Dieu  comme  sujette  ;  elle  voulut  lui  apparte- 
nir comme  épouse.  Comprenant  que  celui  qu'elle 
servait  était  un  pur  esprit,  pour  contracter  avec 
lui  une  sainte  alliance,  elle  fit  un  divorce  éternel 
avec  la  chair  ;  sachant  que,  par  unamour  spécial 
de  la  virginité,  il  s'était  fait  le  fils  d'une  vierge, 
elle  forma,  pour  le  concevoir  dans  son  cœur,  le 
dessein  de  demeurer  vierge  ;  et,  pour  l'être  avec 
plus  démérite,  elle  voulut  l'être  par  engagemeut, 
par  vœu,  par  une  profession  solennelle  :  car  elle 
était  dès  lors  instruite  et  bien  persuadée  de  cette 
théologie  de  saint  Paul,  que  quiconque  se  lie  à 
Dieu,  devient  un  même  esprit  avec  lui  ;  et  elle 
n'ignorait  pas  qu'une  vierge  dans  le  christianis- 
me, je  dis  une  vierge  par  choix  et  par  état,  est 
autant  élevée  au-dessus  du  reste  des  fidèles, 
qu'une  épouse  de  Dieu  Test  au-dessus  des  servi- 
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leurs,  ou,  pour  m'exprimer  encore  comme  l'A- 
pôtre, au-dessus  des  domestiques  de  Dieu.  C'est 
dans  ces  sentiments  que  Geneviève  voue  à  Dieu 
sa  virginité,  et  qu'elle  lui  fait  tout  à  la  fois  le 
sacrifice  de  son  corps  et  de  son  àine;  ne  voulant 
plus  disposer  de  l'un  ni  de  l'autre,  même  légiti- 
mement ;  renonçant  avec  joie  à  sa  liberté,  dans 
une  chose  où  elle  ti'ouve  un  souverain  bonheur 
à  n'avoir  plus  de  liberté  ;  et  ajoutant  aux  obli- 
gations communes  de  son  baptême  celle  qui 
devait  lui  tenir  lieu  de  second  baptême,  puisque, 
selon  saint  Cyprien,  l'obligation  des  vierges  est 
une  espèce  de  sacrement  qui  met  dans  elles  le 
comble  de  la  perfection  au  sacrement  de  la 
foi. 

Mais  admirons,  mes  chers  auditeurs,  l'ordre 
qu'elle  observe  en  tout  cela.  Le  Saint-Esprit, 
dans  les  Proverbes,  dit  que  la  simplicité  des 
justes  est  la  règle  sûre  et  infaillible  dont  Dieu 
les  a  pourvus,  pour  les  diriger  dans  leurs  entre- 
prises et  dans  leurs  actions.  Or,  c'est  ici  que 
■vous  allez  voir  l'accomplissement  de  ces  paroles 
de  l'Ecriture  :  Simplicitas  justorum  (Urigeteos^. 
Geneviève  formait  un  dessein  dont  les  suites 
étaient  à  craindre,  non-seulement  pour  tout  le 
cours  de  sa  vie,  mais  pour  son  salut  et  sa  pré- 
destination :  que  fait-elle  ?  parce  qu'elle  est 
humble,  elle  ne  s'en  fie  pas  à  elle-même  ;  et 
parce  qu'elle  est  docile,  elle  évite  cet  écueil  dan- 
gereux dupropre  sens  et  de  l'amour-propre,  qui 
fait  faire  tous  les  jours  aux  sages  du  monde  tant 
de  fausses  démarches,  et  qui  détourne  si  sou- 
vent de  la  voie  du  ciel  ceux  qui  croient  la  bien 
connaître  et  y  marcher.  Pour  ne  pas  s'engager 
même  à  Dieu  par  un  autre  mouvement  que 
celui  de  Dieu,  Geneviève  consulte  les  oracles  par 
qui  Dieu  s'explique  ;  elle  traite  avec  les  prélats 
de  l'Eglise,  qui  sont  les  interprètes  de  Dieu  et 
de  ses  volontés  :  deux  grands  évoques  qui  vi- 
vaient alors,  celui  d'Auxerre  et  celui  de  Troyes, 
passant  par  Nan  terre,  sa  patrie  et  le  lieu  de  sa 
demeure,  elle  va  se  jeter  à  leurs  pieds,  elle  leur 
ouvre  son  cœur,  elle  écoute  leurs  avis  ;  et  parce 
qu'elle  reconnaît  que  c'est  Dieu  qui  l'appelle, 
elle  s'oblige  à  suivre  une  si  sainte  vocation  : 
non-seulement  elle  s'y  oblige,  mais  elle  accom- 
plit fidèlement  ce  qu'elle  a  promis  ;  et,  quelques 
années  d'épreuve  écoulées,  elle  fait,  entre  les 
mains  de  l'évoque  de  Chartres,  ce  qu'elle  avait 
déjà  fait  dans  l'intérieur  de  son  âme,  je  veux 
dire  le  sacré  vœu  d'une  perpétuelle  virginité  ; 
n'agissant  que  par  conseil,  que  par  esprit  d'o- 
béissance, que  par  ce  principe  de  soumission 
qui   luisait  souhaiter  à  saint  Bernard  d'avoir 
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cent  pasteurs  pour  veiller  sur  lui,  bien  loin  d'af- 
fecter, comme  on  l'affecte  souvent  dans  le  mon- 
de, de  n'en  avoir  aucun  :  belle  leçon,  chrétiens, 
qui  nous  apprend  à  chercher  et  à  discerner  les 
voies  de  Dieu,  siu-tout  quand  il  s'agit  de  vocation 
et  d'état,  où  tous  les  égarements  ont  des  consé- 
quences si  terribles,  et  en  quelque  manière  si 
irréparables  pour  le  salut  :  instruction  nécessaire 
pournotre  siècle,  où  l'esprit  de  direction  abonde, 
quoique  en  même  temps  il  soit  si  rare  ;  où  tant 
de  gens  s'ingèrent  d'en  donner  des  règles,  etoii 
si  peu  de  personnes  les  veulent  recevoir  ;  où 
chacun  a  le  talent  de  gouverner  et  de  conduire, 
et  où  l'on  en  voit  si  peu  qui  aient  le  talent  de  se 
soumettre  et  d'obéir;  mais  exemple  plus  impor- 
tant encore  de  cet  attachement  inviolable  que 
nous  devons  avoir  à  la  conduite  de  l'Eglise,  hors 
de  laquelle,  comme  disait  saint  Jérôme,  nos 
vertus  mêmes  ne  sont  plus  des  vertus,  la  virgi- 
nité n"cst  qu'un  fantôme,  le  zèle  qu'une  illusion^ 
et  toutce  que  nous  faisons  pour  Dieu  se  trouve 
perdu  et  dissipé. 

L'élément  des  vierges  et  des  âmes  dévouées  à 
Jésus-Christ  en  qualité  de  ses  épouses,  c'est  la 
retraite  et  la  séparation  du  monde.  Aussi  est-ce 
le  parti  que  Geneviève  choisit  ;  car  d'aimer  à 
voir  le  monde  et  h  en  être  vu,  et  prétendre  ce- 
pendant pouvoir  répoudre  à  Dieu  de  soi-même; 
vouloir  être  de  l'intrigue,  entrer  dans  les  diver- 
tissements, avoir  part  aux  belles  conversations; 
et,  quelque  idée  de  piété  que  l'on  se  propose,  se 
réserver  toujours  le  droit  d'un  certain  commerce 
avec  le  monde  ;  en  user,  dis-je,  de  la  sorte,  et 
croire  alors  pouvoir  garder  ce  trésor  que  nous 
portons  dans  nos  corps  comme  dans  des  vases  de 
terre,  j'entends  le  trésor  d'une  pureté  sans  ta- 
che, c'est  ce  que  la  pruùence  du  siècle  a  debout 
temps  présumé  de  faire,  mais  c'est  ce  que  la 
simplicité  de  Geneviève,  plus  clairvoyante  et 
plus  pénétrante,  traita  d'espérance  chimérique, 
et  ce  qui  ne  lui  parut  pas  possible.  Dès  le  mo- 
ment qu'elle  fit  son  vœu,  elle  se  couvrit  du  saint 
voile  qui  dislinguail  ces  prédestinés  et  ces  élus, 
que  saint  Cyprien  appelle  la  plus  noble  portion 
du  troupeau  de  Jésus-Christ.  Une  lui  fallut  point 
de  prédicateur  pour  renoncer  à  tous  ces  vains 
ornements  qui  corrompent  l'innocence  des  filles 
du  siècle,  et  qui  servent  d'amorce  à  la  cupidité 
et  à  la  passion.  Sans  étude  et  sans  lecture,  elle 
connut  qu'elle  devait  faire  le  sacrifice  de  toutes 
les  vanités  humaines.  Une  croix  apportée  du 
ciel  par  le  ministèred'un  ange,  et  qui  lui  fut  pré- 
sentée par  saint  Germain,  luitintlieu  désormais 
de  tout  ce  que  l'envie  de  paraître  lui  eût  fail 
ambitionner,  si  c'eût  été  une  fille  mondaine;  et 
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la  manière  simple  dont  elle  traitait  avec  Dieu, 
sans  disputer  ses  droits  contre  lui,   et  sans  rai- 
sonner inutilement  sur  la  rigueur  du  précepte, 
lui  fit  prendre  des  décisions  plus  exactes  que 
celles  de  la  théologie  la  plus  sévère.  Or,  si  nous 
agissions,  chrétiens,  dans  le  même  esprit,  c'est 
ainsi  que  nous  ferions   voir  en  nous  les  fruits 
d'ime    sincère    et    véritable    réformalion    de 
mœurs  :  car  si  les   prédicafeui-s  de  l'Evan^le 
gagnent  si  peu  à  vous  remontrer  ces  vérités 
importantes  ;  si,  malgré  tous  leurs   discours, 
vous  demem'ez   encore  aussi  attachés  à  je  ne 
sais  combien  d'amusements  et  de  bagatelles  du 
monde  corrompu;  si,  par  exemple,  on  peutdire, 
à  la  honte  de  noire  religion,  que  les  daines  chré- 
tiennes sont  maintenant  plus  païennes  que  les 
païennes  mêmes  en  ce  qui  regarde  l'immodestie 
et  le  luxe  de  leurs  habits  ;  si  la  licence  et  le  dé- 
sordre sur  mille  autres  points  croissent  tous  les 
'Ours,  ce  n'est,  mes  chers  auditeurs,  que  parce 
que  nous  voulous  nous  persuader  qu'il  y  a  là- 
dessus  un  devoir  du  monde  qui  nous  autorise 
ce  n'est  que  parce  que  nous  nous  flattons  de 
savoir  bien  accorder  des  choses  que  tous  les  sain  Is 
ont  jugées  incompatibles,  et  sauver  l'essentiel 
du  christianisme  au  milieu  de  tout  ce  qui  le 
détroit  ;  enlin,  ce  n'est  que  parce  que  nous  de- 
venons ingénieux  h  nous  aveugler  nous-mêmes, 
et  qu'au  lieu  de  nous  étudiera  celte  bienheureu- 
se simplicité,  qui  fut  toute  la  science  de  Gene- 
viève, nous  opposons  à  l'Esprit  de  Dieu,  les  faus- 
ses maximes  d'uncsprit  mondain  qui  nous  perd. 
Uue  lait  de  plus  celte  saiutelille  ?  appreuez-le. 
Pour  conserver  le  mérite  de   sa  virginité,  elle 
s'engage,  par  état  et  par  profession  de  vie,  aux 
emplois  les  plus  bas  de  la  charilé  et  de  l'humi- 
.ité  :  cai'  d'èU'e  vierge  et  d'être  superbe,  elle  sait 
que  c'est  un  monstre  aux  yeux  de  Dieu  ;  elle 
sait,  sans  que  saint  Augustin  le  lui  ait  appris, 
qu'autant  qu'une  vierge  humble  est  préférable, 
selon  l'Evangile,  à  une  léinuie  honnête  dans  le 
mariage,  autant  uue  femme  humble  dans  le 
mariage  mérile-t-elle   la  piéférence   sur  une 
vierge  orgueilleuse.  C'est  pour  cela  qu'elle  s'hu- 
milie, et  que,  par  un  rare  exemple  de  sagesse, 
elle  se  réduit  à  la  condiliou  de  servante  ;  c'est 
pour  cela  qu'elle  s'attache  à  uue  maîtresse   fâ- 
cheuse, dont  elle  supporte  les  mauvais  traite- 
ments, et  à  qui  elle  obéit  avec  une  patience  et 
une  douceur  dignes  de  l'admiration  des  anges; 
et  c'est  par  lu  môme  aussi  qu'elle  évite  le  repro- 
che que  saint  Augustin  faisait  à  une  vierge  chré- 
tiemie  ;   0  tu  virgo  Dei  !  nubere  noluisti,   qiiod 
licebat;  et  e-xtollis  te,  quod  non  Ucet  ;  0  àme  in- 
sensée !  que  faites- vous  ?  Vous  n'avez  pas  voulu 


vous  allier  à  un  époux  delà  terre,  ce  que  la  loi 
de  Dieu  vous  permettait  ;  et  vous  vous  élevez 
par  une  fausse  et  vaine  gloire,  ce  que  la  loi  ne 
vous  permet  pas. 

Mais  pourquoi  Geneviève  ajoute-t-elle  à   ses 
exercices  d'humilité  une  si  grande  austérité  de 
vie?  pourquoi  se  condamne-t-elle  à  des  jeûnes  si 
conhnuels,  et  fait-elle  de  son  corps  une  vic- 
time de  pénitence  ?  C'était  une  sainte  en  qui  le 
péché  n'avait  jamais  régné  ;  c'était  une  àme 
pure  en  qui  la  grâce  du  baptême  s'était  main- 
tenue   :   pourquoi  donc  se    traiter  si  rigou- 
reusement elle-même  ?  Ah  !  chrétiens,  c'est  un 
mystère  que  la  prudence  de  la  chair   ignore, 
mais  qu'il  plut  encore  à  Dieu  de   révéler  à  la 
simplicité  de  Geneviève.  Elle  était  vierge  ;  mais 
elle  avait  à  préserver  sa  virginité  du  plus  con- 
tagieux de  tous  les  maux,   qui  est  la  mollesse 
des  sens.  Elle  était  sainte  ;  mais  elle  avait  un 
corps  naturellement  corps  de  péché,  dont  elle 
devait  faire,  comme  dit  saint  Paul,   une  hostie 
vivante.  Elle  était  soumise  à  Dieu  ;  mais  elle 
avait  une  chair  rebelle  qu'il  fallait  dompter  et 
assujettir  à  l'esprit.  Voilà  ce  qui  lui  fit  oublier 
qu'elle  était  innocente,  pour  embrasser  la  vie 
d'une  pénitente.  Le  monde  ne  raisonne  pas 
ainsi  ;  mais  je  vous  l'ai  dit,  la  grande  sagesse 
de  Geneviève  est  de  raisonner  tout  autrement 
que  le  monde.   Le  monde,  quoique  criminel, 
prétend  avoir  droit  de  vivre  dans  les  délices  ;  et 
Geneviève,  quoique  juste,  se  fait  une  loi  de  vivre 
dans  la  pratique  de  la  niorlification.  Excellente 
pratique,  par  où  clic  se  dispose  aux  communi- 
cations les  plus  sublimes  qu'une  créature  ait 
peut-être  jamais  eues  avec  Dieu.   Nous  avons 
peine  à  le  comprendre,  mais  c'est  la   merveille 
de  la  grâce  :  une  fille  sans  instruclicn   et  sans 
lettres,  telle  qu'étaitCeneviève,  parle  néanmoins 
deDieucouimeunange  du  ciel.  Elle  ne  sait  rien  ; 
et  l'onction  qu'elle  a  reçue  d'eti-haut  lui  ensei- 
gne toutes  choses.  Elle  demeure  sur  la  terre  et 
dans  ce  lieu  d'exil  ;  mais  toute  sa  conversation 
est  parmi  les  bienheureux  et  dans  le  séjour  de 
la  gloire.  Tandis  que  les  doctes  peuvent  à  peine 
s'occuper  une  heure  dans  l'oraison,  elle  y  passe 
les  jours  et  les  nuits.  La  vue  de   son  troupeau, 
l'aspect  des  campagnes,  tout  ce  qui  se  prés'eiite 
à  elle  lui  fait  connaître  Dieu  et  l'élève  à  Dieu  : 
c'est  une  fleur  champêtre,   que  la  main  des 
hommes  a  peu  cultivée  ;  mais  qui,  expoff^'n  aux 
rayons  du  soleil  de  justice,  en  tire  tout  (S      vClat 
dont  brillent  les  justes,  et  toute   cette  j^onne 
odeur  de  Jésus-Christ   dont  parle  saint  Paul. 
Tant  d'explications,  de  leçons,  de  discours,  de 
livres,  ne  servent  souvent  qu'à  nous  confondre. 
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Geneviève,  sans  tous  ces  secours,  découvre  ce 
qu'il  y  a  dansi  Dieu  de  plus  profond  et  de  plus 
caché  :  pourquoi  ?  parce  que  notre  Dieu,  dit  Sa- 
lomon,  se  plaît  à  parler  aux  «uuples  :  El  cum 
simplicibus  sermocinatio  ejus  ».  De  là  ces  extases 
qui  la  ravissent  hors  d'elle-même,  et  ces  visions 
célestes  dont  elle  est  éclairée  ;  ce  sont  des  mys- 
tères impénétrables  pour  nous,  et  des  secrets 
qu'il  ne  lui  était  pas  plus  permis  qu'à  l'Apôtre 
de  nous  révéler  :  Arcana  verba  quce  non  licet 
homini  loqui  2.  Grâces  singulières  et  faveurs 
divines  d'autant  moins  suspectes,  que  jamais 
elles  ne  produisirent  dans  cetteâme  solidement 
humble  ni  esprit  d'orgueil  et  de  suffisance,  ni 
esprit  de  censure  et  d'une  réforme  outrée,  ni 
esprit  de  singularité  et  de  distinction,  mais  mo- 
destie et  réserve,  mais  soumission  et  obéis- 
sance, mais  diarité  et  douceur,  mais  discrétion 
la  plus  parfaite  et  prudence  la  plus  consommée. 
De  là  ce  don  de  discerner  les  esprits,  de  démê- 
ler l'illusion  et  la  vérité,  les  voies  détournées 
et  les  voies  droites,  les  fausses  inspirations  de 
l'ange  de  ténèbres  et  la  vraie  lumière  de  Dieu, 
en  sorte  que  de  toutes  parts  on  accourt  à  elle, 
qu'elle  est  consultée  comme  l'oracle,  et  que  les 
maîtres  môme  les  plus  éclairés  ne  rougissent 
point  d'être  ses  disciples,  de  recevoir  ses  con- 
seils et  de  les  suivre.  De  là  cette  confiance  avec 
laquelle  on  lui  donne  la  conduite  des  vierges 
et  le  soin  des  veuves,  pour  les  préserver  des 
pièges  du  monde,  pour  leur  inspirer  l'amour  de 
la  retraite,  pour  les  former  aux  exercices  de  la 
piété  chrétienne,  pour  les  instruire  de  tous 
leurs  devoirs,  et  pour  les  leur  faire  pratiquer. 
Sainte  école  où  Dieu  lui-même  préside,  parce 
que  c'est,  si  j'ose  parler  de  la  sorte,  l'école  de 
la  simplicité  évangélique. 

Mais,  chrétiens,  qu'oppose  le  monde  à  cette 
.simplicité  tant  recommandée  dans  l'Ecriture, 
et  maintenant  si  peu  connue  dans  le  christia- 
nisme? Une  fausse  sagesse  que  Dieu  réprouve. 
On  veut  raffiner  sur  tout,  et  jusque  sur  la  dévo- 
tion ;  on  se  dégoûte  de  ces  anciennes  pratiques, 
autrefois  si  vénérables  parmi  nos  pères,  et  de 
nos  jours  regardées  par  des  esprits  prosomp- 
tueux et  remplis  d'eux-mêmes,  comme  de  fri- 
voles amusements  ;  on  veut  de  nouvelles  rou- 
tes pour  aller  à  Dieu,  de  nouvelles  méthodes 
pour  s'entretenir  avec  Dieu,  de  nouvelles  priè- 
res pour  célébrer  les  grandeurs  de  Dieu  ;  on 
veut  qu'une  prétendue  raison  soit  la  règle  de 
toute  notre  perfection  ;  et  tout  ce  qui  peut  en 
quelque  manière  se  ressentir  de  cette  candeur 
et  de  cette  pieuse  innocence,  par  où  tant  d'âmes 

i  PfOT.,  w,  32.  —  Ul  Cor.,  xn,  4. 


avant  nous  se  sont  élevées  et  distinguées,  on  le 
met  au  rang  des  superstitions  populaires,  et 
on  le  rejette  avec  mépris.  Toutefois,  mes  chers 
auditeurs,  comment  le  Sage  nous  apprend-il  à 
chercher  Dieu?  Dans  la  simplicité  de  notre 
cœur  •  In  shnplicitate  cordis  qiiœrite  illum  '  ;  de 
quoi  Job  est-il  loué  par  l'Esprit  môme  de  Dieu  ? 
de  sa  simplicité  :  Et  erat  vh-  ille  simplex  et 
reclus  2  ;  par  quel  moyen  Daniel  mérita-t-il  la 
protection  de  Dieu?  par  sa  simplicité  :  Daniel 
in  sua  simpUcitate  liberatits  est  '.  Je  sais  ce  que 
le  monde  en  pense  ;  que  c'est  une  vertu  toute 
contraire  à  ses  maximes,  qu'il  en  fait  le  sujet 
ordinaire  de  ses  railleries  ;  mais  malgré  tout  ce 
qu'en  pense  le  monde,  malgré  tout  ce  qu'il  en 
dit  et  ce  qu'il  en  dira,  il  me  suffit,  mon  Dieu, 
de  savoir,  comme  votre  Prophète,  que  vous 
aimez  cette  bienheureuse  simplicité  :  Scio,  Deiu 
meus,  qiiod...  simplicitatem  diligas  *  ;  et  c'est 
assez  pour  moi  que  vous  en  connaissez  le  prix: 
Sciât  Deus  simplicitatem  meam  ^. 

Voilà,  mes  frères,  ce  qui  doit  nous  affermir 
dans  le  droit  chemin  de  la  justice  chrétienne, 
et  ce  qui  nous  y  doit  faire  marcher  avec  assu- 
rance. Le  monde  parlera,  le  monde  rira  ;  de 
faux  sages  viendront  nous  dire  ce  que  la  femme 
de  Job  disait  à  son  époux  :  Adhuc  tupermanes  in 
simpUcitate  tua  s  ?  Eh  quoi  I  vous  vous  arrêtez 
à  ces  bagatelles?  vous  vous  laissez  aller  à  ces 
scrui)ules,  et  dans  un  siècle  comme  celui-ci, 
vous  prenez  garde  à  si  peu  de  chose  ?  quelle 
simplicité  et  quelle  folie  ?  On  nous  le  dira; 
mais  nous  répondrons  :  Oui,  dans  un  siècle  si 
dépravé,  je  m'attacherai  à  mon  devoir,  j'irai 
tête  levée,  et  je  ferai  gloire  de  ma  simplicité; 
j'y  vivrai  et  j'y  mourrai,  dans  cette  simplicité 
de  la  foi,  dans  celle  simplicité  de  l'espérance, 
dans  cette  simplicité  de  la  charité  de  Dieu  el 
de  la  charité  du  prochain,  dans  cette  simpli- 
cité d'une  conduite  équitable,  humble,  modeste, 
désintéressée,  sans  détours,  sans  artifices,  sans 
intrigues.  Par  là  j'engagerai  Dieu  à  me  conduire 
lui-même  ;  et  avec  un  tel  guide,  je  ne  craindrai 
point  de  m'égarer  :  Qui  ambulat  simpliciter, 
ambulat  confidciilcr  '. 

Voulez-vous  en  effet,  chrétiens,  que  Dieu  ré- 
pande sur  vous  ses  lumières  avec  la  même 
abondance  qu'il  les  répandit  sur  Geneviève? 
voici  pour  cela  quatre  règles  que  je  vous  pro- 
pose, et  que  me  fournit  l'exemple  de  cette  sainte 
vierge.  Première  règle  :  suivre  le  conseil  de 
ceux  que  Dieu  a  établis  dans  son  Eglise  pour 
être  les  pasteurs  de  vos  âmes,  et  pom*  vous  di- 

'Sap..  1, 1.  «-  'U  Job,  I,  1  —  >1  Mach.,  ii,  60.  —  <  I  Parai., 
xax,  17,  —  >  Job.,  XXXI,  6.  —  «  Ibid.,  il,  9.  —  '  ProT.,  x,  * 
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riger  dans  les  voies  du  salut  ;  ne  rien  entre- 
prendre d'important,  et  où  votre  conscience  se 
trouve  en  quelque  péril,  sans  les  consulter; 
aller  à  eux  comme  à  la  source  des  grâces,  et 
les  écouter  comme  Dieu  même,  leur  ouvrir  vo- 
tre cœur,  et  leur  exposer  simplement  etavec  con- 
fiance vos  sentiments,  vos  désirs,  vos  bonnes 
el  vos  mauvaises  dispositions  ;  prendre  là-des- 
sus leurs  avis;  et,  quelques  vues  contraires  qui 
vous  puissent  survenir  à  l'esprit,  les  tenir  pour 
suspectes  et  les  déposer,  si  ce  n'est  que  vous 
eussiez  d'ailleurs  une  évidence  absolue  de  l'er- 
reur où  l'on  vous  conduit  et  de  l'égarement  où 
l'on  vous  jette  :  suivant  une  telle  maxime,  et  la 
suivant  de  bonne  foi,  vous  agirez  sûrement;  car 
Dieu  est  fidèle,  dit  l'Apôtre  ;  et  puisqu'il  vous 
envoie  à  ses  ministres,  il  est  alors  engagé  par 
sa  providence  à  les  éclairer  eux-mêmes,  à  leur 
inspirer  ce  qui  convient,  et  à  leur  mettre  pour 
vous  dans  la  bouche  des  paroles  de  vie.  Je  vais 
plus  loin,  et,  pour  votre  consolation,  j'ose  dire 
que  si  quelquefois  ils  se  trompaient,  ou  Dieu 
ferait  un  miracle  pour  suppléer  à  leur  défaut  et 
pour  vous  redresser,  ou  que  jamais  il  ne  vous 
imputerait  une  illusion  dont  vous  n'avez  pas 
été  l'auteur,  et  dont  vous  n'avez  pu  moralement 
vous  préserver. 

Seconde  règle  :  fuir  le  monde  et  ce  que  vous 
savez  être,  dans  le  commerce  du  monde,  ou 
pernicieux,  ou  seulement  même  dangereux.  Je 
ne  prétends  pas  que  tous  doivent  se  renfermer 
dans  le  cloître  et  se  cacher  dans  la  solitude  : 
Dieu  dans  le  monde  a  ses  serviteurs  sur  qui  il 
fait  reposer  son  Esprit,  à  qui  il  fait  entendre  sa 
voix,  et  qu'il  comble  des  trésors  de  sa  miséri- 
corde; mais  pour  goûter  ces  divines  communi- 
cations, ilfautqu'ils  soient  au  milieu  du  monde 
sans  être  du  monde  ;  c'est-à-dire,  il  faut  qu'ils 
vivent  séparés  au  moins  d'un  certain  monde, 
d'un  monde  corrompu  où  le  libertinage  règne, 
d'un  monde  médisant  où  le  prochain  est  atta- 
qué, d'un  monde  volage  où  l'esprit  se  dissipe,  où 
toute  l'onction  de  la  piété  se  dessèche,  où  l'on 
ne  peut  éviter  mille  scandales,  légers,  il  est  vrai, 
mais  dont  la  conscience  est  toujours  blessée  ; 
il  faut  que,  se  réduisant  à  la  simplicité  d'une  vie 
retirée, s'éloignant  du  tumulte  et  du  bruit,  re- 
nonçant aux  vanités  et  aux  pompes  humaines, 
uniquement  attentifs  à  écouter  Dieu,  ils  lui 
préparent  ainsi  et  leurs  esprits  et  leurs  cœurs. 
Telle  fut  la  prudence  de  Geneviève,  de  celte 
fdle  si  simple  selon  le  monde,  mais,  selon 
Dieu,  si  sage  et  si  bien  instruite  des  mystères 
de  la  grâce  et  des  dispositions  qu'elle  demande. 
Troisième  règle:  s'adonner  à  la  pratique  des 


bonnes  œuvres,  et  sur  fout  des  œuvres  de  cha- 
rité et  d'humilité,  en  faire  toute  son  étude,  et  y 
borner  toute  sa  science  ;  et,  pendant  que  les 
esprits  curieux  s'arrêtent  à  raisonner  sur  les 
secrets  de  la  prédestination  divine,  pendant 
qu'ils  en  disputent  avec  chaleur  et  qu'ils  en- 
trent sans  cesse  là-dessus  en  de  longues  et  d'é- 
ternelles contestations,  s'en  tenir  simplement, 
mais  solidement,  à  cette  courte  décision  du 
prince  des  apôtres  :  Quapropter,  fratres,  viagis 
satagite,  ut  per  bona  opéra  certam  veslram...elec- 
tionem  faciatis  •  ;  Point  tant  de  discours,  mes 
frères,  point  tant  de  controverses  et  de  sub- 
tilités :  vous  avez  la  loi,  pratiquez-la  ;  vous  avez 
tous  vos  devoirs  marqués,  observez-les  ;  vous 
avez  parmi  vous  des  pauvres  et  des  malades, 
prenez  soin  de  les  assister  ;  soyez  charitables, 
soyez  humbles,  soyez  soumis,  soyez  patients, 
vigilants,  fervents.  C'est  là  tout  ce  qu'il  vous 
importe  de  savoir,  et  dès  que  vous  le  saurez 
bien,  vous  en  saurez  plus  que  ne  peuvent  vous 
en  apprendre,  dans  leurs  questions  curieuses 
et  souvent  peu  utiles,  tous  les  philosophes 
et  les  théologiens  :  pourquoi  ?  non-seulement 
parce  que  c'est  en  cela  qu'est  renfermée  toute 
la  science  du  salut,  mais  parce  que  Dieu,  qui 
se  découvre  aux  âmes  fidèles  et  humbles,  se 
fera  lui-môme  sur  tout  le  reste  votre  maître, 
et  vous  donnera  des  connaissances  où  la  plus  su- 
blime Ihôologie  ne  peut  atteindre. 

Quatrième  et  dernière  règle:  ajouter  à  la 
pratique  des  bonnes  œuvres  l'austérité  de  la 
pénitence  ;  et  comme  votre  vie,  mes  chers  au- 
diteurs, est  déjà  par  elle-même  une  pénitence 
continuelle,  puisqu'elle  est  remplie  de  souf- 
frances, les  prendre,  ces  peines  et  ces  affliclions 
de  la  vie,  avec  un  esprit  chrétien,  avec  un 
esprit  soumis,  en  un  mot,  avec  un  esprit  pé- 
nitent. Voilà  par  où  vous  purifierez  votre  cœiu", 
en  vous  acquittant  devant  Dieu  de  toutes  vos 
dettes  :  et  où  Dieu  fait-il  plus  volontiers  sa 
demeure,  que  dans  les  cœurs  purs?  Ainsi,  quel- 
que dépourvus  que  vous  puissiez  être  de  toute 
autre  linnière,  la  lumière  de  Dieu  vous  conduira, 
vous  louchera,  vous  élèvera.  Il  ne  lui  faudra 
point  de  dispositions  naturelles  ;  il  ne  sera  point 
nécessaire  que  vous  soyez  de  ces  grands  génies 
que  le  inonde  admire,  et  à  qui  le  monde  donne 
un  si  vain  encens.  Sans  cette  doctrine  ([ui  enfle  ; 
sans  être  capables,  par  la  supériorité  de  vos 
vues  ou  la  profondeur  de  vos  raisonnements, 
de  pénétrer  les  secrets  de  la  nature  les  plus 
cachés,  d'éclaircir  les  questions  de  l'école  les 
plus  épineuses  et  les  plus  obscures,  de  for- 
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mer  de  hautes  entreprises  et  de  gouverner  les 
Etats,  vous  serez  capables,  dans  la  ferveur  de 
la  prière,  de  recevoir  les  dons  de  Dieu,  et 
d'avoir  avec  lui  le  commerce  le  plus  sacré, 
le  plus  étroit,  le  plus  sensible,  le  plus  tou- 
chant. Vous  l'avez  vu  dans  l'exemple  de  votre 
illustre  patronne.  Mais,  si  la  simplicité  de 
Geneviève  a  été  plus  éclairée  que  toute  la  sa- 
gesse du  monde,  je  puis  dire  encore  que  sa 
faiblesse  a  été  plus  forte  que  toute  la  puissance 
du  monde  :  c'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Je  l'ai  dit  d'abord,  chrétiens,  et  je  dois  ici  le  re- 
dire; c'est  le  propre  de  Dieu  de  se  servir  d'instru- 
ments faibles,  et  sauvent  même  des  plus  faibles, 
pour  les  plus  grands  ouvrages  de  sa  puissance; 
et  quand  Gassiodore  veut  faire  l'éloge  de  cette 
vertu  souveraine  et  sans  bornes  que  nous 
reconnaissons  en  Dieu,  et  qui  est  un  de  ses  pre- 
miers atti'ibuts,  il  ne  croit  pas  en  pouvoir  don- 
ner une  plus  haute  idée,  que  de  s'écrier,  en 
s'adressant  à  Jésus-Christ  :  0  Seigneur  !  qui  peut 
douter  que  vous  ne  soyez  uu  Dieu,  et  un  Dieu 
tout-puissant,  puisque  dans  votre  sainte  huma- 
nité, et  ensuite  dans  la  personne  de  vos  ser- 
viteurs, vous  avez  rendu  les  faiblesses  et  les  mi- 
sères mêmes  toutes-puissantes?  0  vere  Omni- 
potens,  qui  ipsas  miserias  fecisti  potentes  !  Aussi 
est-ce  pour  cela  que  Dieu  tant  de  fois  a  fait  des 
coups  extraordinaires,  a  opéré  des  miracles,  a 
ti'iomphé  de  ses  ennemis,  non  par  sa  inaiu,  mais 
par  la  main  d'une  femme.  Est-il  question  de 
dompter  l'orgueil  d'un  Holopherne  ?  il  suscite 
une  Judith.  Faut-il  défaire  des  armées  nom- 
breuses, et  les  mettre  en  fuite?  il  emploie 
une  Débora.  Veut-il  sauver  tout  son  peu- 
ple, dont  on  a  conjuré  la  ruine?  il  ne  lui 
faut  qu'une  Esther.  ftlais  voici,  chrétiens,  quel- 
que chose  de  plus  surprenant,  et  qui  marque 
mieux  la  force  de  notre  Dieu  ;  car,  après  tout, 
ces  femmes  dont  nous  parle  l'Ecriture,  et  dont 
les  faits  héroïques  ont  été  si  hautement  loués 
par  le  Saint-Esprit,  c'étaient  des  femmes  dis- 
tinguées, des  princesses  même  et  des  reines,  des 
sujets  recommandables  selon  le  monde  :  Judith 
possédait  de  grands  biens,  Débora  jugeait  le 
peuple  avec  une  autorité  suprême,  Esther  se 
trouvait  assise  sur  le  trône.  Or,  dans  ces  con- 
ditions éminentes,  mie  femme,  toute  faible 
qu'elle  est,  ne  laisse  pas,  sans  miracle,  de  pou- 
voir beaucoup,  et  d'être  capable  d'entreprendre 
des  choses  importantes.  Mais  qu'une  bergère. 


telle  qu'était  Geneviève,  pauvre,  dénuée  de  fout 
sans  nom,  sans  crédit,  sans  appui,  demeurant 
dans  son  état  vil  et  méprisable,  remplisse  le 
monde  du  bruit  de  ses  merveilles,  exerce  un 
empire  absolu  sur  les  corps  et  sur  les  esprits, 
dispose,  pour  ainsi  dire,  à  son  gré  des  puis- 
sances du  ciel,  commande  aux  puissances  delà 
terre,  fasse  trembler  les  puissances  de  l'enfer,  de- 
vienne la  protectrice  des  villes  et  des  royaumes, 
ah  !  chrétiens,  c'est  un  des  mystères  que  saint 
Paul  a  voulu  nous  faire  connaître,  lorsqu'il  a 
dit:  Infirma  miindi  elegit  Deus,  ut  confundat 
fortia.  Et  jamais  cette  parole  de  l'Apôtre  s'est- 
elle  accomplie  si  visiblement  et  si  authenti- 
quement  que  dans  la  personne  de  celte  bien- 
heureuse lille  dont  nous  honorons  aujourd'hui 
la  mémoire? 

Car,  qu'est-ce  que  la  vie  de  Geneviève,  sinon 
une  suite  de  prodiges  et  d'opérations  surnatu- 
relles, que  l'infldélité  même  est  obligée  de  re- 
connaître? Y  a-t-il  maladie  si  opiniâtre  et  si 
incurable  qui  n'ait  cédé  à  l'efficacité  de  sa  prière? 
et  ce  don  des  guérisons,  que  le  maître  des  Gen- 
tils assure  avoir  été  une  des  grâces  communes 
et  ordinaires  dans  la  primitive  Eglise,  quand  et 
en  qui  a-t-il  paru  avec  plus  d'éclat  ?  Je  ne  parle 
pas  de  ces  guérisons  secrètes,  pai'liculières, 
faites  à  la  vue  d'un  petit  nombre  de  témoins,  et 
contre  lesquelles  un  esprit  incrédule  croit  tou- 
jours avoir  droit  de  s'inscrire  en  faux  ;  mais  je 
parle  de  ces  guérisons  publiques,  connues, 
avérées,  et  que  les  ennemis  mêmes  de  la  foi 
n'ont  pu  contester.  Ce  miracle  des  ardents,  dont 
l'Eglise  de  Paris  conserve  des  monuments  si 
certains;  cent  autres  aussi  incontestables  que 
celui-là,  qu'il  me  serait  aisé  de  produire,  mais 
dont  je  n'ai  garde  de  remplir  un  discours  qui 
doit  servir  à  votre  édification,  ne  nous  marquent* 
ils  pas  de  la  manière  la  plus  sensible  quel  pou- 
voir Geneviève  avait  reçu  de  Dieu  pour  tous  ces 
effets  de  grâces  et  de  bonté  qui  sont  au-dessus 
de  la  nature  ?  Si  son  corps  après  sa  mort  n'a 
pas  prophétisé  comme  celui  d'Elie,  ne  semble- 
t-il  pas  qu'il  ait  encore  fait  plus?  n'en  est-il  pas 
sorti  mille  fois  une  vertu  semblable  à  celle  qui 
sortait  de  Jésus-Christ  même,  ainsi  que  nous 
l'apprend  l'Evangile  ?  n'est-il  pas  jusque  dans  le 
tombeau  une  source  de  vie  jwur  tous  ceux  qui 
ont  recours  à  cette  précieuse  relique  ;  et  les 
esprits  les  moins  disposés  à  en  convenir,  con- 
vaincus pai'  leur  propre  expérience,  ne  lui  ont- 
ils  pas  rendu  des  hommages  ?  témoin  cette  ac- 
tion de  grâces,  en  forme  d'éloge,  qu'Erasme 
composa,  et  où  il  déclara  si  hautement  que  notre 
sainte  était  après  Dieu  sa  libcraUice,  et  qu'il  ne 
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▼ivait  que  par   le  bienfait  de  son  intercession. 

11  n'y  a  que  pour  elle-même,  clnétiens,  que 
Geneviève  n'usa  jamais  de  ce  don  des  miracles, 
qui  fut  mi  de  ses  plus  beaux  privilèges,  ayant 
passé  toute  sa  vie  dans  des  inlirniités  conti- 
nuelles, et  voulant  en  cela  se  conformer  au 
Sauveur  des  hommes,  à  qui  l'on  reprochait  d'a- 
TOir  sauvé  les  autres  et  de  ne  s'èlre  pas  sauvé 
lui-même.  Mais  la  patience  invincible  qu'elle 
fit  paraître  dans  tous  les  maux  dout  elle  fut  ac- 
cablée, la  joie  dout  elle  se  sentait  comblée  en 
souffrant,  cette  vigueur  de  l'esprit  qui,  dans  un 
corps  infirme,  la  mettait  en  état  de  tout  en- 
treprendre et  de  tout  exécuter,  n'était-ce  pas  à 
l'égard  d'elle-même  un  plus  grand  miracle  que 
tout  ce  qu'elle  opérait  de  plus  merveilleux  en 
faveur  des  aulres  ?  Et  cette  vertu  de  Dieu  dont 
elle  était  revêtue,  ne  trouvait-elle  pas  de  quoi 
éclater,  ou,  selon  le  terme  de  saint  Paul,  de  quoi 
se  perfecliouner  davantage  dans  une  santé 
languissante,  que  dans  un  corps  robuste  ?  Nam 
virtus  in  infinnitate  perficitur^. 

A  ce  don  de  guérir  les  corps,  ajoutez  un 
autre  don  mille  fois  plus  excellent,  c'est  celui 
de  guérir  les  âmes.  Ainsi  l'avait  prédit  le  grand 
évèque  d'Auxerre,  saint  Germain,  en  disant  de 
Geneviève  qu'elle  sei'ait  un  jour  la  cause  du 
salut  de  plusieurs  ;  prédiction  vérifiée  par  l'é- 
vénement. Combien  de  pécheui-s  a-t-elle  retirés 
de  leurs  voies  corrompues,  et  remis  dans  les 
voies  de  Dieu  ?  Combien  de  païens  et  d'idolâtres 
a-t-elle  éclairés  dans  un  temps  où  les  téuèbres 
de  l'infidélité  étaient  répandues  sur  la  terre  ,  et 
quels  fruits  ne  produisit  point  son  zèle  dans  ce 
royaume  maintenant  très-chrélien,  mais  où  l'er- 
reur dominait  alors,  et  était  placée  jusque  sur  le 
trône  ?  Qui  sait  combien  d'affligés  elle  consolait, 
combien  do  misérables  elle  soutenait,  combien 
d'ignorants  elle  instruisait  dans  ces  saintes  et 
fréquentes  visites,  où  tour  à  tour  elle  parcourait 
les  prisons,  les  hôpitaux,  les  cabanes  des  i)au- 
vrcs,  faisant  partout  sentir  les  salutaires  effets 
de  sa  charité?  Et,  sans  m'engager  dans  un  dé- 
tail infini,  qui  peut  dire  combien  de  cœurs,  de- 
puis tant  de  siècles,  ont  été  touchés,  pénétrés, 
gagnés  à  Dieu,  et  le  sont  tous  les  jours,  par  la 
puissante  vertu  de  ses  cendres  que  nous  avons 
conservées,  et  que  nous  conserverons  comme 
un  des  plus  riches  dépôts  ?  Vous  le  savez,  Sei- 
gneur, vous  en  avez  été  témoin,  et  vous  l'êtes 
sans  cesse  ;  vous  savez,  dis-je,  de  quelle  onction 
on  est  rempli  à  la  vue  de  ce  tombeau,  dont  vous 
avez  fait  notie  espérance  et  notre  asile  ;  vous 
savez  quelles  lumières  on  y  reçoit,  et  quels  scn* 
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timents  on  en  remporte.  Daignez,  ô  mon  Dieu, 
ne  tarir  jamais  cette  source  féconde  de  toutes 
les  bénédictions  célestes. 

Voilà  donc,  chrétiens,  le  miracle  que  nous 
ne  pouvons  assez  admirer,  et  que  je  vous  ai 
d'abord  proposé  :  Geneviève,  assez  forte  dans  sa 
faiblesse  pour  fléchir  les  puissances  mêmes  du 
ciel,  pour  humilier  les  plus  fières  puissances  de 
la  terre,  pour  confondre  toutes  les  puis^ances 
de  l'enfer.  Prenez  garde  :  je  dis  pour  fléchir  les 
puissances  mêmes  du  ciel,  apaisant,  en  faveur 
des  honnnes,  la  colère  de  Dieu,  détournant  ses 
fléaux,  et  l'engageant  à  suspendre  ses  foudres 
prêtes  à  tomber  sur  nos  têtes  ;  nous  obtenant, 
après  tant  de  désord  res,  un  pardon  que  nous 
n'eussions  pas  osé  demander  pour  nous-mêmes, 
et  dont  l'énormité  de  nos  crimes  nous  rendait 
indignes  ;  nous  ouvrant  tous  les  trésors  de  la 
divine  miséricorde,  et  la  forçant,  en  quelque 
sorte,  à  nous  combler  de  ses  richesses.  Je  dis, 
pour  humilier  les  plus  fières  puissances  de  la 
terre  :  le  fameux  et  barbare  Atlila  en  fut  un 
exemple  mémorable.  Ce  prince,  accoutumé  au 
sang  et  au  carnage,  marchait  à  la  tète  de  la  plus 
nombreusearmée;  déjà  l'Allemagne  avait  éprou- 
vé les  tristes  effets  de  sa  fureur;  déjà  notre  Fiance 
était  inondée  de  ce  torrent  impétueux,  qui  répan- 
dait partout  devant  soi  la  terreur,  et  portait  le 
ravage  et  la  désolation.  Que  lui  opposer,  et  par 
où  conjurer  celte  affreuse  tempête  dont  tant  de 
provinces  étaient  menacées  ?  Sera-ce  par  les 
supplications  elles  remontrances  des  plus  grands 
hommes,  qui,  tour  à  tour,  font  sans  cesse  de 
nouvelles  tentatives  auprès  de  ce  redoutable 
conquérant  pour  le  gagner  ?  Mais,  enflé  de  ses 
succès,  il  n'en  devient  que  plus  audacieux  et  plus 
inlrailable.  Sera-ce  par  les  menaces  et  pai'  les 
promesses?  Mais  ses  forces,  jusque-là  invinci- 
bles, le  mettent  en  état  de  ne  rien  craindre  ; 
et  les  plus  belles  promesses  ne  répondent  point 
encore  à  son  attente,  et  ne  peuvent  contenter 
son  insatiable  ambition.  Sera-ce  par  la  multitu- 
de et  la  valeur  des  c  ombaltants  ?  Mais  tout  plie 
en  sa  présence,  et  sur  son  passage  il  ne  trouve 
nul  obstacle  qui  l'arrête.  Ah  !  chrétiens,  l'heure 
néanmoins  approche  où  ce  cruel  tyran  doit  être 
abattu,  et  toutes  ses  forces  détruites  ;  ce  tison 
fumant,  pour  user  de  cette  expression  d'Isaïe, 
sera  éteint  ;  et  comment?  C'est  assez  pour  cela 
de  quelques  larmes  qui  couleront  des  yeux  de 
Geneviève,  et  qu'elle  versera  au  pied  de  l'autel. 
Oui,  ces  larmes  sutfisent  :  l'ennemi  se  trouble, 
une  subite  frayeur  le  saisit,  celte  formidable 
année  est  en  déroute,  et  l'crage  connue  une 
fumée,  se  dissipe.  Enfin,  je  dis,  pour  confondre 
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toutes  les  puissances  de  l'enfer  :  avec  quel  em- 
pire a-t-elle  commandé  aux  démons  mêmes, 
avec  quel  respect  ces  esprits  de  ténèbres 
ont-ils  écouté  sa  voix  et  lui  ont-ils  obéi? 
avec  quelle  honte  ont-ils  vu  leur  domina- 
tion renversée,  et  sont-ils  sortis  des  corps,  au 
premier  ordre  qu'ils  en  ont  reçu  ?  C'est  de  quoi 
nous  avons  les  preuves  certaines,  et  ce  qui  me 
fait  reprendre  avec  le  Docteur  des  nations  :  In- 
firma mundi  eleijit  Deus,  ut  confuudat  fortia. 

C'est  pour  cela  même  aussi,  mes  chers  audi- 
teurs, vous  le  savez,  que  la  sage  piété  de  nos 
pères  n'a  pas  cru  pouvoir  mieux  défendre  et 
conserver  cette  ville  capitale  où  nous  vivons, 
qu'en  la  confiant  aux  soins  et  la  mettant  sous 
la  protection  de  la  toute-puissante  et  glorieuse 
Geneviève  :  ceci  vous  regarde,  et  demande  une 
réflexion  particulière.  Dès  le  temps  que  la  mo- 
narchie française  prit  naissance,  Dieu  lui  dési- 
gna cette  protectrice.  Paris  devint  dans  la  suite 
des  siècles  une  des  plus  nobles  et  des  plus  su- 
perbes villes  du  monde  ;  et  s'il  s'est  maintenu 
jusqu'à  présent  dans  cette  splendeur,  si,  malgré 
les  vicissitudes  continuelles  des  choses  humaines, 
il  a  subsisté  et  subsiste  encore,  si  mille  fois  il 
n'a  pas  péri  ou  par  le  feu,  ou  par  le  fer,  ou  par 
la  famine,  ou  parla  contagion,  ou  par  la  séche- 
resse, ou  par  l'inondation  des  eaux,  ignorez-vous 
que  c'est  à  sa  bienheureuse  patronne  qu'il  en 
est  redevable  ?  Après  les  secours  qu'il  en  a 
reçus  dans  les  plus  pressantes  nécessités,  après 
qu'elle  l'a  si  souvent  préservé  et  des  fureurs  de 
la  guerre,  et  de  l'ardeur  des  flammes,  et  des  in- 
jures de  l'air,  et  de  la  stériUté  des  campagnes, 
et  du  débordement  des  fleuves,  les  païens  au- 
raient érigé  Geneviève  en  divinité  :  mais  vous, 
mes  frères,  mieux  instruits,  vous  vous  conten- 
tez, et  devez  en  effet  vous  contenter  de  la  recon- 
nailrepour  votre  bienfaitrice,  de  l'honorer  et  de 
l'invoquer  comme  votre  avocate  auprès  du  seul 
Dieu  que  vous  adorez.  Protection  visible  dont 
nous  avons  eu  et  dont  nous  avons  tous  les  jours 
les  plus  éclatants  témoignages  ;  protection  in- 
visible, et  non  moins  efficace  en  mille  rencon- 
tres sur  la  personne  de  nos  rois,  et  sur  tout  le 
corps  de  l'Etat  ;  protection,  (  le  dirai-je,  mes 
chers  auditeurs,  mais  n'est-il  pas  vrai  ?)  protec- 
tion d'autant  plus  nécessau'e,  que  l'iniquité  du 
siècle  est  plus  abondante,  et  doit  plus iiriter  le 
Ciel  contre  nous. 

Car  qu'esl-ce  que  cette  ville  si  nombreuse,  et 
quel  spectacle  présenterais-je  à  vos  yeux,  si  je 
vous  en  faisais  voir  toutes  les  abominations  ? 
Qu'est-ce,  dis-je,  que  Paris  ?  un  monstrueux 
assemblage  de  tous  les  vices,  qui  croissent,  qui 


se  multiplient,  qui  infectent  et  les  petits  elles 
grands,  et  les  pauvres  et  les  riches  ;  qui  profa- 
nent même  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  et  qui 
s'établissent  jusque  dans  la  maison  de  Dieu.  Ne 
tirons  point  le  voile  qui  couvre  en  partie  ces  hor- 
reurs ;  nous  n'en  connaissons  déjà  que  trop  : 
or,  que  serait-ce  donc,  si  nous  n'avions  pas  une 
médiatrice  pour  prendre  nos  intérêts  auprès  de 
Dieu,  et  pour  arrêter  ses  coups  ?  Mais  après 
tout,  mes  frères.  Dieu  ne  se  lassera-t-il  point? 
la  mesure  de  nos  crimes  ne  se  remplira-t-elle 
point,  et  ne  pourra-t-il  pas  arriver  que  ce  se- 
cours de  Geneviève  cesse  enfin  pour  nous  ? 
Quand  les  Israélites  eurent  oublié  le  Seigneur, 
jusques  à  faire  des  sacrifices  à  un  veau  d'or, 
pendant  que  Moïse  était  sur  la  montagne  et 
priait  pour  eux,  l'Ecriture  nous  apprend  que 
Dieu  eu  fit  un  reproche  à  ce  législateur  :  Va, 
Moïse,  lui  dit-il,  descends  de  la  montagne,  et 
tu  verras  le  désordre  de  ton  peuple  ;  car  c'est 
ton  peuple,  et  non  plus  le  mien:  Vade,  descende; 
pecrai'it  populustims  i.  Ce  n'est  plus  mon  peuple, 
puisqu'il  a  choisi  un  autre  Dieu  que  moi,  et 
que,  dans  l'état  de  corruption  oii  il  est  réduit,  je 
nele  connais  plus  ;  mais  c'estencore  le  tien,  puis- 
que, tout  corrompu  qu'il  est,  tu  viens  intercé- 
der et  me  solliciter  pour  lui.  Va  donc,  et  tu 
seras  toi-même  témoin  de  ses  dérèglements  et  de 
ses  excès.  Tu  te  promettais  quelque  chose  de  sa 
piété  et  de  sa  religion  ;  mais  tu  connaîtras  en 
quelle  idolâtrie  il  est  tombé  depuis  qu'il  t'a  per- 
du de  vue  :  après  s'être  abandonné  à  l'intem- 
pérance, aux  jeux,  aux  festins,  à  la  bonne  chère, 
après  s'être  plongé  dans  les  débauches  les  plus 
impures  et  les  plus  abominables,  tu  verras  avec 
quelle  insolence  il  s'est  fait  une  idole  qu'il  adore 
comme  le  Dieu  d'Israël,  protestant  qu'il  n'y  a 
point  d'autre  divinité  que  celle-là  qui  l'ait  pu 
tirer  de  la  servitude  ;  voilà  où  en  est  ce  peuple 
qui  t'est  si  cher  :  Vade,  descende  ;  peccavit  po' 
pulus  tuus.  Mais  laisse-moi.  Moïse,  ajoide  le 
Seigneur  ;  car  je  vois  bien  que  c'est  un  peuple 
indocile  et  endurci  dans  son  péché  :  Cerno  quoi 
populus  iste  durœ  cervicis  sit  '  ;  ne  me  parle 
donc  plus  en  sa  faveur,  ne  t'oppose  plus  au  des- 
sein que  j'ai  de  l'exterminer  et  de  le  perdre  ; 
tes  prières  me  font  violence  :  donne-moi  trêve 
pour  quelques  moments,  afin  que  ma  colère 
éclate  :  Dimitte  me,  ut  irascatur  furor  meus  2. 
Je  sais,  chn-tiens,  ce  que  fit  Moïse  ;  qu'il  ne  se 
désista  pas  pour  cela  de  demander  grâce  ?  qu'il 
conjura  Dieu  de  retenir  encore  son  bras,  lui 
remontrant  qu'il  y  allait  de  sa  gloire,  l'intéres- 
sant par  la  considération  d'Abraham,  d'isaac  et 
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ie  Jacob  ;  consentant  plutôt  à  être  effacé  lui- 
même  (lu  livre  de  vie,  que  de  voir  périi-  ce 
peui)le,  et,  par  des  instances  si  fortes,  faisant 
eniiii  changer  l'arrêt  que  la  justice  divine  avait 
prononcé  ;  mais  vous  savez  que  ce  ne  fut  pas  sans 
dessuitesbienfunestesetbien  terribles,  puisque, 
outre  les  vingt-trois  mille  hommes  que  Moïse, 
pour  punir  ce  scandale,  fit  passer  par  le  fil  de 
l'épée,  (!e  tous  les  autres  qui  se  trouvèrent  cou- 
pables, il  n'y  en  eut  pas  un  qui  entrât  dans  la 
terre  de  Chanaan. 

Faut-il,  mes  chers  auditeurs,  que  je  vous  ex- 
plique cette  figure,  ou  pour  mieux  dire,  cette 
vérité  qui  ne  vous  convient  que  trop  ?  n'en  fai- 
tes-vous pas  vous -mêmes  l'application,  et  n'en 
découvrez-vous  pas  déjà  tout  le  mystère  ?  Tan- 
dis que  Geneviève  vivait  sur  la  terre,  et  qu'elle 
animait  le  peuple  par  sa  présence  et  par  son 
exemple,  Paris  était  dans  la  ferveur,  et  l'on  ad- 
mirait l'innocence  et  la  sainteté  de  ce  petit  nom- 
bre de  chrétiens  qui  l'habitaieut.  Maintenant 
que  la  mort  nous  a  ravi  ce  grand  modèle,  et  que 
Geneviève  est  sm*  la  montagne,  où  elle  repré- 
sente à  Dieu  nos  besoins,  nous  nous  licencions, 
nous  nous  faisons  des  idoles  à  qui  nous  présen 
tons  noire  encens,  des  idoles  d'or,  des  idoles  de 
chair,  et,  comme  les  Israélites,  nous  nous  di- 
sons les  uns  aux  autres:  Voilà  les  dieux  que  nous 
devons  servir  :  Ili  sunt  dii  tut  '.  Or,  sur  cela, 
mes  chers  auditeurs,  le  Seigneur,  si  indigne- 
ment traité  et  si  justement  couri'oucé  contre 
nous,  n'a-t-il  pas  le  droit  de  dire  à  la  sainte 
patronne  dont  vous  implorez  auprès  de  lui  l'as- 
sistance, ce  qu'il  disait  à  Moïse  :  Vade,  descende, 
peccavit  populus  tuus  ;  Allez,  et  voyez  quel  est 
ce  jjeuple  pour  qui  vous  employez  avec  tant  de 
^'d^  votre  crédit.  Qtfô  ce  soit  votre  peuple  , 
j'y  consens  ;  mais  ce  n'est  plus  le  mien  ,  car 
c'est  un  peuple  idolâtre  :  idolâtre  du  monde, 
qu'il  adore  comme  son  Dieu  ;  idolâtre  des  faux 
biens  du  monde,  dont  il  ne  cherche  qu'à  se  rem- 
plir par  tous  les  moyens  que  lui  suggère  son  in- 
satiable convoitise  ;  idolâtre  des  grandeurs  du 
monde,  où  ses  ambitieux  désirs  le  font  sans 
cesse  aspirer  ;  idolâtre  des  plaisirs  du  monde  et 
des  plus  infâmes  voluptés,  où  il  demeure  hon- 
teusement plongé.  Pourquoi  donc  vous  tenez- 
vous  entre  lui  et  moi  ?  pourquoi  entreprenez- 
vous  de  toucher  sna  miséricorde,  et  que  ne  lais- 
sez-vous agir  ma  justice  ?  DimiUe  me,  ttt  iras- 
cutur  furor  meus.  Qui  doute,  encore  une  fois, 
chrétiens,  que  Dieu  ne  parle,  ou  ne  puisse  par- 
ler de  la  sorte  à  Geneviève,  et  qui  sait  si  Gene- 
viève elle-même,  indignée  que  nous  secondions 
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si  mal  ses  soins,  ne  se  retirera  pas?  si  peut-être 
elle  nese  tournera  pascontre  nous  ?  car  les  saints 
n'ont  pas  moins  de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu, 
que  pour  notre  salut  ;  qui  sait,  dis-je,  jelo  répè- 
te, qui  sait  siGeneviive,  desapart,  ne  répondra 
pointa  Dieu  :  Seigneur,  vous  êtesjuste,  et  tous  vos 
jugements  sont  équitables  ;  j'ai  veillé  sur  ce  peu- 
ple que  vous  aviez  confié  àmagarde  ;  je  vous  ai 
mille  fois  offert  pour  lui  mes  vœux,  et  vous  les 
avez  écoutés;  mais  c'est  toujours  un  peuple  infi- 
dèle, un  peuple  endurci  ;  j'en  ai  pris  soin,  et  rien 
ne  le  touche,  rien  ne  le  guérit  ;  je  le  lemets 
entre  vos  mains,  et  je  le  livre  à  vos  veng  ances? 
A  Dieu  ne  plaise,  mes  chers  auJili^ ::;s,  que 
nous  attirions  sur  nous  une  telle  nialcJiclion  ! 
Il  y  a,  j'en  conviens,  une  providence  de  Dieu 
toute  spéciale  sur  cette  ville  ;  mais  aussi  cette 
providence  de  faveur  a  ses  bornes,  qu'elle  ne 
passe  point,  et  hors  desquelles  elle  ne  nous  sui- 
vra point.  Geneviève,  il  est  vrai,  fait  des  mira- 
cles, mais  ces  miracles  ne  doivent  point  servir  à 
fomenter  vos  désordres  et  à  vous  autoriser  dans 
votre  impénitence.  Dès  que  vous  en  profitei-ez 
pour  vous  convertir,  tout  ira  bien,  et  jamais 
ils  ne  cesseront  ;  mais  quand  vous  en  abuserez 
pour  pécher  avec  plus  (rim|)unité,  avec  plus 
d'obstination  et  plus  d'audace,  ce  seraient  alors 
des  miracles  contre  Dieu  même  ;  et  qui  peut 
croire  que  Dieu  voulût  communiquer  à  ses  saints 
sa  toute-puissance,  ou  qu'ils  voulussent  la  re- 
cevoir, pour  en  user  contre  ses  propres  inté- 
rêts ?  Que  faut-il  donc  faire  ?  Imiter  la  foi  de 
sainte  Geneviève,  la  ranimer  dans  nos  cœurs, 
la  réveiller,  cette  foi  divine  :  avec  cela,  si  nous 
ne  faisons  pas  les  mêmes  miracles  que  Gene- 
viève a  faits,  nous  eu  ferons  d'autres,  c'est-à- 
dire  nous  nous  convertirons,  et  nous  rentre- 
rons en  grâce  avec  Dieu  ;  nous  guérirons  les 
maladies,  non  pas  celles  de  nos  corps,  mais 
celles  de  nos  âmes,  dont  les  suites  sont  encore 
bien  plus  dangereuses  et  plus  funestes  pour 
nous  ;  nous  confondrons  l'enfer  et  nous  la 
surmonterons,  en  nous  dégageant  de  ses  pièges 
et  de  la  honteuse  captivité  où  il  nous  tient  as- 
servis ;  nous  chasserons  de  notre  cœur  les  dé- 
mons qui  nous  possèdent,  le  déiuon  de  l'ava- 
i-ice,  le  démon  de  l'aniijition,  le  démon  de 
l'impureté  ;  nous  triompherons  du  monde  et  de 
tous  ses  ciiarmes  :  car  voilà  les  miracles  que 
Dieu  exige  de  nous,  et  pour  lesquels  Jésus- 
Christ  nous  a  promis  sa  grâce  :  Signa  auteni  eos 
qui  crediderint  ,  luec  sequentur  :  in  numiiie  meo 
dcemonia  ejicient...  super  œijros  maniis  anpûnent^ 
et  bene  habebunt  i.  Aux  premiers    temps  de 
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'Eglise,  tout  cela  s'accomplissait  à  la  Icllre, 
Oaiis  l'ordre  de  la  naliire  ;  mainlenant  que  l'E- 
glise n'a  plus  bcsoiu  de  ces  témoignages  sen- 
sibles, tout  cela  peut  s'accomplir  en  esprit,  et 
liés  aujourd'hui  s'accomplira,  si  nous  le  voulons, 
dans  l'ordre  surnaturel.  Sans  ces  miracles,  ne 
comptons  point  sur  la  protection  de  Geneviève: 
far  elle  n'est  point  la  protectrice  de  nos  vanités 
et  de  notre  luxe,  de  noire  mollesse  et  de  nos 
sensualités,  de  notre  amour-propre  et  de  nos 
passions. 

Ali  !  grande  sainte,  reprenez  en  ce  jour  tout 
votre  zèle  pour  noire  sanctificalion  et  notre  sa- 
lut ;  et  dès  ce  même  jour  nous  reprendrons  les 
voies  de  notre  Dieu,  et  nous  embrasserons  une 
vie  toute  nouvelle.  Comme  prédicateur  de  l'E- 
vangile, je  ne  viens  point  ici  vous  demander, 
pourmesaudiieurs,  des  prospérilésleinporeiles; 
c'est  ce  qui  les  a  perdus  en  mille  rencontres,  et 
ce  qui  achèverait  de  les  perdre  :  je  ne  vous  prie 
point  de  délouriier  de  nous  les  fléaux  salutaires 
qui  peuvent  nous  rappeler  de  nos  égarements 
et  nous  convertir:  l'effet  de  cette  |)rière  nous 
serait  trop  j^réjudiciable  et  trop  funeste.  Mais  ce 
que  je  vous  demande,  et  ce  que  doit  vous  de- 
mander tout  chrétien  éclairé  des  lumières  de  la 
foi,  ce  sont  les  grâces  de  Dieu,  ces  giàccj  j^ure- 
nient  spirituelles,  ces  grâces  fortes  et  viclorieu- 
ses,  ces  grâces  propres  ^  nous  toucher,  à  nous 
avancer,  à  nous  perfectionner.  Si  les  afflictions 
et  les  adversités  humaines  nous  sont  pour  cela 
nécessaires,  j'ose  en  mon  nom  et  au  nom  de  tou- 
tes les  âmes  vrainieiit  fidèles,  vous  supplier  de 
nous  les  obtenir.  Agissez  contre  nous,  afin  de 
mieux  agir  pour  nous.  Vous  connaissez  dans 
Dieu  nos  véritables  intérêts,  et  nos  intérêts  sont 
bien  mieux  entre  vos  mains  que  dans  les  nôtres. 
Cependant,  chrétiens,  il  nous  reste  à  voir  com- 
ment enfin  la  bassesse  de  Geneviève,  pour  user 
toujours  de  celte  expression  ,  a  été  plus  hono- 
rée que  toute  la  grandeur  du  monde  :  c'est  le 
sujet  de  la  troisième  partie. 

TROlSliîME  PAUTIE. 

Il  est  de  l'honneur  de  Dieu  que  ses  servi- 
teurs soient  honorés,  et  qu'après  les  avoir  em- 
ployés à  procurer  sa  gloire,  il  prenne  soin  lui- 
même  de  les  glorifier.  C'est  sur  quoi  le  pro- 
phète royal  lui  disait  :  Seigneur,  vous  savez 
bien  rendre  à  vos  amis  ce  que  vous  en  avez 
reçu;  et  s'ils  ont  eu  le  bonheur  de  vous  faire 
connaître  parmi  les  hommes,  ils  en  sont  bien 
payés  par  le  haut  degré  d'élévation  où  vous  les 
iailcs  monter  dans  le  ciel,  et  même  par  la  pro- 
fonde vénéialion  où  leurs  noms  sont  sur  lu 


terre  :  Nimis  honorificati  sunt  amici  lui,  Deus  *. 
Or,  entre  les  saints,  il  semble  que  Dieu  s'atta- 
che spécialement  à  élever  ceux  qui  dans  le 
monde  se  sont  trouvés  aux  plus  bas  et  aux  der- 
niers rangs.  Les  saints  rois,  tout  rois  qu'ils  ont 
été,  sont  moins  connus  et  moins  révérés  que 
mille  autres  saints  qui  sont  sortis  des  plus  vi- 
les conditions  el  qui  ont  vécu  dans  l'obscurité 
et  dans  l'oubli.  Comme  si  Dieu,  jusque  dans 
l'ordre  de  la  sainteté,  se  plaisait  encore  à  hu- 
milier la  grandeur  du  siècle,  et  à  faire  voir  une 
prédiledion  particuhère  pour  les  petits  :  Et 
exallavit  humiles  2.  Ainsi,  pour  ne  me  point 
éloigner  de  mon  sujet,  Geneviève,  quoique 
bergère,  et  rien  de  plus,  a-t-elle  été  jusqu'à 
présent  honorée,  et  l'est-elle  de  nos  jours  par 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  auguste  et  de  plus 
grand  ;  je  veux  dire,  honorée  par  les  princes 
et  les  rois,  honorée  par  les  évoques  et  les 
pcélatsde  l'Eglise,  honorée  par  les  saints,  enfin 
lionorée  par  tous  les  peuples.  Je  ne  prétends 
pas  m'engager  dans  uulong  récit  des  faits  que 
les  écrivains  ont  recueillis;  en  voici  quelqi;es- 
ims  des  plus  marqués,  et  qui  poiuTont  me  suf- 
fire :  écoutez-les. 

Honorée  par  les  princes  et  les  rois.  L'his- 
toire nous  apprend  combien  Chilpéric,  i'un 
des  prenners  rois  de  notre  France,  et  encore 
pa'ien,  la  respecta  jusqu'à  lui  donner  un  ac- 
cès libre  dans  son  palais  et  au  milieu  de  sa 
cour  ;  jusqu'à  rentreteiih-,  à  la  consulter  et  à 
suivre  ses  conseils  ;  jusqu'à  révoquer  un  arrêt 
porté  contre  des  criminels  qu'il  voulait  punir 
sans  rémission,  et  dont  il  ne  put  néanmoins  se 
défendre  d'accorder  la  grâce  aux  sollicitations 
de  Geneviève.  Nous  savons  quel  fut  son  crédit 
auprès  de  Clovis,  combien  elle  contribua  à  la 
conversion  de  ce  prince  infidèle  et  de  tout  son 
royaume,  quelles  conférences  elle  eut  sur  cotte 
importante  affaire  avec  l'illustre  Clotilde,  quels 
moyens  elle  lui  fournit  pour  l'accomplissemcut 
de  ce  grand  dessein,  et  quel  succès  répondit  à 
ses  vœux  et  consomma  heureusement  une  si 
sainte  entreprise.  On  a  vu,  dans  le  cours  ôe 
tous  les  âges  suivants,  nos  rois  eux-mêmes 
venir  à  son  tombeau,  et  là  déposer  toute  la 
majesté  royale  pour  fléchir  les  genoux  en  sa 
présence,  pour  lui  présenter  leurs  hommages, 
pour  lui  adresser  leurs  prières,  pour  reconnaî- 
tre son  pouvoir,  et  pour  lui  soumettre  en  quel- 
que sorte  leur  couronne  et  leur  Etals.  0  triom- 
phe de  notre  religion  1  les  tombeaux  des  rois 
sont  foulés  aux  pieds,  et  le  tombeau  d'une  ber- 
gère est  révéré  connue    un  sanctuaire  :  pour- 
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quoi?  parce  que  Dieu  veut  couronner  son  hu- 
milité :  Et  exallavit  humiles. 

Honorée  par  ies  évèques  et  les  prélats  de  l'E- 
glise. Quelle  idée  en  oonçat  saint  Germain,  évê- 
que  d'Auxerre,  et  en  quels  ternies  s'en  expliqua- 
t-il?  Poussé  par  l'Esprit  de  Dieu,  il  passait  en  An- 
gleterre pour  y  coniballre  l'hérésie  victorieuse  et 
trioniphanle,  et  pour  y  établir  lagràcedeJésus- 
Chrisl  contre  les  erreurs  de  Pelage  ;  mais  sur 
sa  route,  combien  s'eslima-t-il  heureux  d'avoir 
trouvé  Geneviève  encore  enfant?  Avec  quelle 
admiration  vit-il  dans  un  âge  si  tendre  une 
raison  si  avancée,  des  lumières  si  pures,  des 
connaissances  si  justes,  des  inclinations  si  sain- 
tes, et  une  piété  si  solide  et  si  chrétienne  ?  De 
quels  éloges  et  de  quelles  bénédictions  la  com- 
bla-t-il  ?  Sans  égard  ni  à  l'obscurité  de  sa  nais- 
sauce,  ni  à  la  pauvreté  de  sa  famille,  de  quoi 
félicita-t-il  les  parents,  et  qu'annonça-t-il  de  la 
iille  [)Our  l'avenir?  Il  la  considéra  et  la  recom- 
nuiuda  comme  un  des  plus  précieux  trésors 
que  possédât  la  France  et  un  des  plus  riches 
dons  que  le  Ciel  eût  faits  à  la  terre.  Quels  témoi- 
gnages lui  rendit  le  généreux  et  glorieux  évè- 
que  deTroyej,  saint  Loup?  Quels  sentiments  en 
eut  le  véritable  et  zélé  archevêque  de  Reims, 
saint  Rémi,  et  que  ne  puis-je  parler  de  tant 
d'autres  qui;  tout  pasteurs  des  âmes  qu'ils 
étaient,  ne  crurent  point  avilir  leur  ministère 
ni  se  dégrader,  en  lui  communiquant  leurs 
desseins,  en  recevant  ses  avis,  en  écoutant  ses 
humbles  et  respectueuses  remontrances,  en 
entrant  dans  ses  vues,  et  prolitant,  si  je  l'ose 
dire,  de  ses  instructions? 

Honorée  des  saints.  Je  ne  veux  qu'un  exem- 
ple, il  est  mémorable,  et  c'est  celui  du  fameux 
Siméon  Stylite.  Cet  homme  tout  céleste,  cet 
homme,  miracle  de  son  siècle  par  l'austérité  de 
sa  pénitence,  du  fond  de  l'Orient  et  du  haut  de 
cette  colonne  où  il  n'était  occupé  que  des  choses 
divines,  aperçut  l'éclatante  lumière  qui  brillait 
dans  l'Occident,  connut  tout  le  mérite  et  toute 
la  sainteté  de  Geneviève,  porta  vers  elle  ses 
regards,  la  salua  en  esprit,  et  l'invoqua. 

Enfin,  honorée  de  tous  les  peuples.  Où  son 
nom  ne  s"est-il  pas  réparidu,  et  dans  quel  en- 
droit du  monde  chiélien  n'a-t-il  pas  été  parlé 
d'elle  ?  Elle  n'était  pas  encore  en  possession  de 
celte  gloire  immortelle  dont  elle  jouit  dans  le 
séjour  bienheureux,  que  la  voix  publique  la  mit 
au  rang  des  saints,  la  béatifia  et  la  canonisa.  Le 
Sagement  des  fidèles  prévint  lejugement  de  l'E- 
-  lise  ;  et  l'événement  nous  a  bien  appris  que  la 
jix  du  peuple  était  dès  lors  la  voix  de  Dieu 
:^ême. 


Ce  n'est  pas  qu'elle  n'ait  eu  des  persécutions 
à  soutenir.  Dieu,  qui  l'avait  prédestinée  pour  la 
couronner  dans  le  ciel,  lui  fit  éprouver  sur  la 
terre  le  sort  de  ses  élus  ;  et  plus  il  voulut  re- 
hausser l'éclat  de  son  triomphe,  plus  il  exerça 
sa  patience  et  lui  laissa  essuyer  de  violents  com- 
bats. Nous  savons  qu'il  y  eut  un  temps  orageux 
où  ce  soleil  parue  obscurci,  où  cette  âme  si  in- 
nocente et  si  nette  se  trouva  chargée  des  plus 
atroces  accusationset  des  plus  noires  calomnies; 
où  tous  les  ordres  ecclésiastiques  et  séculiers  se 
tournèrent  contre  elle  ;  où  sa  vertu  fut  traitée 
d'hypocrisie  et  d'illusion  ;  où  les  merveilleux  ef- 
fets de  son  pouvoir  auprès  de  Dieu  furent  attri- 
bués aux  sortilèges  et  à  la  magie.  Nous  le  savons  ; 
mais  aussi  n'ignorons-nous  pas  que  le  soleil, 
sortant  du  nuage  qui  le  couvrait,  n'en  est  que 
l>lus  Uuniiieux;  et  que  toutes  les  supposilionsde 
l'envie,  toutes  ses  inventions  conlre  Geneviève, 
ne  servirent  qu'à  la  relever,  qu'à  la  mettre  dans 
un  pins  grand  jour,  et  à  lui  donner  une  splen- 
deur toute  nouvelle.  Les  évèques  se  firent  ses 
apologistes  ;  bientôt  les  esprits  furent  déhom- 
pés  ;  le  mensonge  fut  confondu,  la  vérité  tirée 
des  ténèbres  qui  l'enveloppaient,  l'innocence 
hautement  confirmée,  et  l'incomparable  vierge, 
dont  feuler  avait  entrepris  de  flétrir  la  mémoire, 
remise  dans  son  premier  lustre,  et  rétablie  dans 
sa  première  réputation.  Depuis  cette  victoire  que 
remporta  Geneviève,  quels  honneurs  lui  ont 
rendu  le  Ciel  et  la  terre?  le  Ciel,  dis-je,  qui  nous 
l'a  enlevée,  mais  afin  qu'elle. nous  devint,  pour 
ainsi  parler,  encore  plus  présente  par  une  pro- 
tection continuelle  ;  la  terre,  où  elle  répand  les 
saintes  richesses  qu'elle  va  puiser  dans  le  sein 
de  la  Divinité,  et  qu'elle  nous  communique  si 
abondamment. 

C'est  de  cette  terre  d'exil  que  nous  faisons 
monter  vers  elle,  et  que  nous  lui  offrons  notre 
encens.  Culte  le  plus  solennel  :  noasvoyoiispour 
cela  toutes  les  sociétés  de  l'Eglise  se  réunir,  les 
plus  augustes  compagnies  s'assembler,  tout  le 
peuple,  grands  et  i)etils,  paraître  en  foule,  et 
chacun  se  faire  un  devoir  de  contribuer  par  sa 
présence  à  la  pompe  de  ces  cérémonies  et  de 
ces  fêtes,  où,  comme  l'arche  du  Seigneur,  sont 
portées  avec  tant  d'appareil  les  précieuses  reli- 
ques dont  nous  avons  éprouvé  mille  fois,  et 
dont  tous  les  jours  nous  éprouvons  la  vertu. 
Gullc  leplus  universel  :  il  y  a  des  dévotions  par- 
ticulières et  propres  de  certaines  âmes,  de  cer- 
tains états  ;  celle-ci  est  la  dévotion  commune, 
de  tout  sexe,  de  tout  âge,  de  toute  condition. 
Culle  le  plus  ancien  et  le  plus  constant.  Tout 
s'altère  et  tout  se  ralentit  par  le  nombre  des  an- 
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nées.  Des  pieux  exercices  que  nos  pères  prati- 
quaient, combien  se  sont  abolis  ou  par  la  négli- 
gence de  ceux  qui  leur  ont  succédé,  ou  par  une 
prétendue  force  d'esprit  dont  on  s'est  piqué,  ou 
par  le  dangereux  penchant  que  nous  avons  à  la 
nouveauté  ?  mais  depuis  tant  de  siècles  on  a 
toujours  conservé,  surtout  dans  cette  ville  capi- 
tale, les  mêmes  sentiments  à  l'égard  de  Gene- 
\iève  ;  ceux  qui  nous  ont  précédés  nous  les  ont 
transmis  ;  nous  les  avons,  et  nous  en  ieronspart 
à  ceux  qui  viendront  après  nous,  aîîn  qu'ils  les 
lassent  eux-mêmes  passer  aux  autres  qui  les  sui- 
vront jnsqu'à  la  dernière  cousoiumation  des 
temps.  La  face  des  choses  a  clianiçé  bien  des 
fois  ;  mais  dans  les  différentes  situations  des 
affaires  et  au  milieu  de  toutes  les  révolutions, 
le  culte  dont  je  parle  a  toujours  subsisté.  La 
face  des  choses  changera  encore  :  car  dans  la 
vie  humaine  y  a-t-il  rien  qui  ne  soit  sujet 
aux  vicissitudes  et  aux  variations  ?  mais 
malgré  les  variations  et  les  vicissitudes,  ju- 
geant de  l'avenir  par  le  passé  ,  ce  culte, 
si  solidement  établi  et  si  profondément  gri- 
vé  dans  les  coeurs,  subsistera.  L'hérésie  l'a 
combattu,  le  libertinage  en  a  raillé  ;  mais  tous 
les  efforts  de  l'hérésie,  toutes  les  impiétés  du 
libertinage  ne  lui  ont  pu  donner  la  moindre 
atteinte  ;  il  s'est  maintenu  contre  toutes  les  at- 
taques, et  jamais  les  plus  violentes  attaques  ne 
l'affaibliront.  Culte  le  plus  religieux  :  il  y  a  cer- 
tains temps  de  l'année,  certaines  fêtes  et  certains 
jours  où  la  piété  des  peuples  se  réveille,  et  où 
ils  donnent  des  mar  jues  plus  sensibles  de  leur 
religion  :  telle  est  la  fête  que  nous  célébrons 
aujourd'hui.  Il  semble  qu'à  ce  grand  jour  tous 
les  cœurs  se  raniment  ;  on  voit  le  tombeau  de 
Geneviève  entouré  et  comme  investi  des  troupes 
innombrables  de  suppliants  qui  se  relèvent  sans 
cesse  et  se  succèdent.  Le  temple  qui  les  reçoit, 
cet  auguste  et  vénérable  monument  de  la  pieuse 
antiquité,  les  peut  à  peine  contenir.  A  l'entrée 
de  cette  sainte  inaisou,  il  n'est  point  d'âmes  si 
indifférentes  qui  ne  se  trouvent  ou  saisies  d'une 
crainte  respectueuse,  ou  remplies  d'une  con- 
fiance toute  filiale.  Que  de  sacrifices  offerts  au 
Dieu  vivant  !  que  de  vœux  présentés  à  Geneviève  ! 
que  de  cantiques  récités  en  son  honneur  !  que 
de  larmes  répandues  à  ses  pieds  !  Ah  !  chrétiens, 
que  ces  sentiments  de  religion,  si  ardents  et  si 
■vifs,  ne  sont-ils  d'ailleui's  aussi  efficaces  et  aussi 
parfaits  qu'ils  le  devraient  être  !  Mais  nous  en 
aliusous,  et  nous  les  corrompons  ;  nous  allons  à 
Geneviève  avec  des  cœurs  tendres  pour  elle,  et 
durs  pour  Dieu;  nous  demandons  à  Geneviève 
qu'elle  nous  conduise  au  port  du  salut   où  Dimi 


nous  appelle,  et  nous  ne  voulons  pas  prendre  la 
voie  que  Dieu  nous  a  marquée  ;  nous  apportons 
auprès  des  cendres  de  Geneviève  nos  péchés 
pour  en  obtenir  la  rémission,  et  nous  ne  vou- 
lons ni  les  expier  par  la  pénitence,  ni  même  en 
interrompre  le  cours  par  la  réformation  de  nos 
mœurs  ;  nous  prétendons  honorer  Geneviève, 
sans  cesser  de  déshonorer  Dieu  et  de  l'outrager. 
Comment  l'entendons-nous,  et  par  où  avons- 
nous  cru  jusqu'à  présent  pouvoir  faire  une  si 
monstrueuse  alliance  ? 

Quoi  qu'il  ensoit,  vous  voyez  daîis  notre  sainte 
l'accomplissement  de  cette  parole  du  Saint-Es- 
prit, que  la  mémoire  du  juste  sera  éternelle  : 
In  memoria  œtenia  erit  justus  '  ;  au  lieu  que 
celle  des  pécheurs  périra  et  périt  en  effet  tous 
lesjours:  Periit memoria eorum 2. Tantdegrands, 
idolâtres  de  leui'  grandeur  et  enOés  de  leur  for- 
tune, étaient  recherchés,  respectés,  redoutés  sur 
la  terre,  tandis  que  l'humble  Geneviève  ne  pen- 
sait qu'à  y  servir  Dieu  ;  ils  n'étaient  attentifs  qu'à 
leur  propre  gloire,  et  elle  n'était  attentive  qu'à 
la  gloire  de  Dieu  ;  ils  ne  travaillaient  qu'à  éter- 
niser leur  nom  dans  le  monde,  et  elle  ne  tra- 
vaillaitqu'à  y  rendre  le  nom  de  Dieu  plus  célè- 
bre. Uu'est-il arrivé? Toute  la  grandeur  des  uns 
s'est  évanouie,  leur  fortune  dans  un  moment  a 
été  détruite,  ils  ont  disparu  ;  et  la  mort,  en  les 
laisant  disparaître  aux  yeux  des  hommes,  les  a 
e.ffacésde  notre  souvenir.  Où  parle-t-on  d'eux? 
et  si  l'on  parle  de  quelques-uns,  est-ce  pour 
salenniser  leurs  fêtes  1  est-ce  pour  chanter  pu- 
bliquement leurs  louanges  ?  est-ce  pour  implo- 
rer auprès  de  Dieu  leur  secours  ?  est-ce  pour  se 
prosterner  devant  leurs  tombeaux ,  je  dis,  de- 
vant ces  tombeaux  abandonnés  et  déserts  ;  ces 
tombeaux  d'où  nous  ne  remportons  qu'une 
tristeet  lugubre  idée  de  la  fragilité  humaine,  ces 
tombeaux  où  souvent,  sans  nulle  réflexion  à 
celui  qu'ils  couvrent  de  leur  ombre  et  qu'ils 
tiennent  enseveh  dans  les  ténèbres,  nous  allons 
seulement  vanter  les  ornements  qui  frappent 
notre  vue,  et  admirer  les  inventions  de  l'art  dans 
la  matière  qui  les  compose:  voilà,  grands  du 
siècle,  à  quoi  se  termine  cette  fausse  gloire  dont 
vous  êtes  si  jaloux.  Mais  la  gloire  des  saints,  et 
en  parlicuher  la  gloire  de  Geneviève,  est  une 
gloire  solide  et  durable  :  sans  avoir  jamais  cher- 
ché à  briller  dans  le  monde,  elle  y  est  plus  con- 
nue et  plus  révérée  que  tous  les  monarques  et 
tons  les  conquérants  du  monde.  Ce  n'est  pas  que, 
par  rapport  au  monde,  Dieu  n'ait  laissé  et  ne 
laisse  encore  bien  des  saints,  après  leur  mort, 
dans  l'état  obscuioù  ils  ont  voulu  vivre  ;  mais 

IPsal.,  CXI,  7.  —  2  Ibid.,  IX,  7 


POUR  LA  FÊTE  DE  SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES 


373 


que  leur  importe  que  leurs  noms  soient  incon- 
nus tuix  liommes,  lorsqu'ils  sont  marqués  avec 
les  caractères  les  plus  glorieux  dans  le  livre  de 
vie  ?  leur  humilité  n'est-ellc  pas  abondamment 
récompensée  par  ce  poids  immense  d'une  gloire 
immortelle  dont  ils  sont  comi)lés  dans  le  séjour 
niême  delà  gloire  ?  C'est  àcelte  gloire,  chrétiens, 
jue  nous  devons  aspirer  sans  cesse;  c'est  à  i'é. 
|ard  de  cotte  gloire  qu'il  nous  est  permis  de 
penser  à  nous  élever,  ù  nous  pousser,  ;\  nous 
avancer.  Travaillons-y  selon  les  exemples,  ci,  sous 


los  auspices  de  l'illustre  Geneviève  :  selon  ses 
cvi'mples,  puisque  Dieu  nous  la  propose  aujour- 
(]  !:ii  comme  notre  modèle  ;  sous  ses  auspices, 
p.i'squenous  l'avons  choisie,  et  que  Dieu  lui- 
m ■  mo  nous  l'a  donnée  pour  uoUe  avocate  auprès 
de  lui  et  notre  patroime.  Imitons  ses  vertus, 
pour  nous  rendre  dignes  de  sa  protection,  et 
servons-nous  de  sa  protection,  pour  nous  mettre 
en  état  de  bien  imiler  ses  vertus.  C'est  ainsi  que 
nous  aurons  part  i\  ses  faveurs  en  cette  vie,  et  à 
son  bonheur  dans  l'autre,  où  nous  conduise,  etc. 


SERMON  POUR  LA  FÊTE  Diî  SAllNT   FRANÇOIS  DE  SALES. 


ANALYSE. 


Sujet.  Dieu  l'a  fait  saint  par  l'efficace  de  sa  fui  et  de  sa  douceur. 
est  l'éloge  que  l'Ecriture  fait  de  Moïse,  et  qui  convient  parfaitement  à  saint  François  dcSnlo';.  Sa  douceur  a  été  tout  évan- 
géliquc,  et  doit  nous  servir  d'instruction  etde  modèle. 

Division-  François  de  Sales,  par  la  force  de  sa  douceur,  a  triomphé  de  l'hérùsie  :  première  partie.  François  de  Sales,  par 
'onction  de  sa  douceur,  a  rétabli  la  piété  dans  l'Eglise  :  deuxième  partie. 

Première  partie.  François  de  Sales,  par  la  force  de  sa  douceur,  a  triomphe  de  l'hérésie.  En  quel  état  se  trouvaille  diocèse 
de  Genève,  lorsqu'il  en  fut  fait  évcqiie  ?  L'hérésie  y  élail  dominante;  et  ce  saint  pasteur  y  convertit  plus  de  soixante-dix  mille 
hérétiques.  Mais  par  oii  opéra-t-il  ce  miracle  ?  ce  lut  furtoiil  par  sa  douceur  :  l"  douceur  patiente,  qui  lui  rendit  tout  suppor- 
table ;  2'  douceur  entreprenante  et  agissante,  qui  lui  rendit  tout  possible. 

1°  Douceur  patiente.  Il  a  eu  à  supporter  les  calomnies,  les  insultes,  les  révoltes,  les  attentats  ;  mais  sa  douceur  à  souf- 
frit tout  et  à  pardonner  tout,  le  faisait  aimer  de  ceux  mêmes  qui  s'étaient  élevés  contre  lui,  et  par  là  il  les  gagnait 

1'  Douceur  entreprenante  et  agissante.  Il  a  paru  dans  les  cours  des  princes  comme  un  Elle.  De  tous  les  avantages  qu'ils  lui 
ont  offerts,  il  n'en  a  accepté  aucun  ;  et  l'unique  grâce  qu'il  en  voulut  obtenir,  ce  fut  l'extirpation  de  l'hérésie.  Combien  de  cour- 
ses apostoliiiues  et  de  voyages  lui  en  a-t-il  coûté  'l  combien  de  veilles  et  de  travaux  ?  Mais  ce  qui  donnait  à  tout  cela  une  mer- 
veilleuse efiicace,  c'était  sa  douceur.  Par  la  doctrine  on  .  onvainc  les  esprits  ;  mais  par  la  douceur  on  g.ngne  les  cœurs. 

De  lii,  duuble  instruction.  1°  Apprenons  à  estimer  r.ttre  foi,  pour  laquelle  François  de  Sales  a  si  dignement  combattu,  et 
cullivons-la  dans  nous-mêmes  comme  il  l'a  cultivée  ('ans  les  autres.  2°  Trailons  le  prochain  avec  douceur  :  c'est  par  là  que 
nous  le  corrigerons,  plutôt  que  par  une  autorité  dominante  et  par  une  sévérité  outrée.  Si  nous  sommes  sévères,  soyons-le 
plus  pour  nous-mêmes  que  pour  les  autres. 

Deuxième  partie.  François  de  Sales,  par  l'oiiclion  de  sa  douceur,  a  rétabli  la  piété  dans  l'Eglise.  II  l'a  rétablie,  1°  par  la 
douceur  de  sa  doctrine,  2"  par  la  douceur  de  sa  conduite,  3°  par  la  douceur  de  ses  exemples. 

1°  Par  la  douceur  de  sa  doctrine.  Ce  n'est  pas  qu'elle  ne  fût  très-sévère  dans  ses  maximes  :  mais  l'onction  qu'il  >■  mei;,..t, 
soit  en  préchant,  soit  en  conversant,  soit  en  écrivant  lui  donnait  une  grâce  particulière,  et  la  faisait  recevoir  avec  plus  i'.e 
fruit. 

2»  Par  la  douceur  de  sa  conduite  dans  le  gouvernement  des  âmes  :  témoin  cet  ordre  illustre  de  la  Visitation  qu'il  a  institué, 
et  dont  le  principal  esprit  est  un  esprit  de  charité. 

3"  Par  la  douceur  de  ses  exemples.  La  Providence  l'a  attaché  à  une  vie,  ce  semble,  assez  commune,  afin  qu'elle  nous  devint 
imitable.  11  a  borné  toute  sa  sainteté  aux  devoirs  de  son  ministère,  et  c'est  surtout  dans  les  devoirs  de  notre  condition  que  doit 
consister  noire  piété.  Hais,  du  reste,  que  cette  parfaite  observation  des  devoirs  de  chaque  état  coûte  dans  la  prati(|ue  I  qu'il 
(lut  pour  cela  se  faire  violence  et  remporter  de  victoires  I 


In  fide  et  lenilale  ipsius  sanclum  /ecit.illitm. 

Dieu  Ta  fait  saint  par  l'efflcaco  de  sa  foi  et  de  sa  douceur.  (  Ec- 
eUsiaitiquc,  cap.  xlv,  4.) 

C'est  la  conclusion  de  l'éloge  que  l'Ecriture 
sainte  a  fait  de  Moïse  ;  mais  il  semble  (pi'en 
faisant  cet  éloge,  elle  ait  eu  au  même  temps  en 
vue  le  glorieux  saint  François  de  Sales,  dont 
nous  célébrons  la  tète  ;  et  je  n'aurais  qu'à 
suivre  dans  le  texte  sacré  le  parallèle  de  ces 
deux  grands  hommes,  pour  satisfaire  pleine- 


ment à  ce  que  vous  attendez  de  moi,  et  pour 
vous  donner  une  haute  estime  de  celui  que  vous 
honorez  en  cette  église.  Car  prenez  garde,  s'il 
vous  plait  :  le  Saint-Esprit,  entreprenant  lui- 
même  de  canoniser  Moïse,  dit  que  ce  saint  légis- 
laleiu'  eut  une  grâce  spéciale  pour  être  chéri 
de  Dieu  et  des  hommes  :  Diledus  Deo  et  liomi- 
nihiis  1  ;  que  sa  mômoirc  est  en  i)énédiclion  : 
Cujus  memoria  in  benedictione  est  ;  que  Dieu  l'a 

'  Ecclcs.,  XLT,  1  et  passimi 
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égalé  dans  sa  gloire  aux  plus  grands  saiiils  : 
Similem  illiim  fecit  in  (jloria  sandornm;  (\ae 
pai-Ja  vertu  de  ses  paroles  il  a  apaisé  les  mons- 
tres :  Et  VI  verhis  suis  monslra  placnvit;  que  le 
Seigneur  l'a  glorifié  en  présence  des  rois  :  G!o- 
riftcavit  illum  in  conspectu  regum  ;  qu'il  lui  a 
confié  la  conduite  et  le  gouvernement  de  son 
peuple  :  Et  jussit  illi  coram  populo  suo  ;  qu'il  l'a 
établi  pour  enseigner  à  Israël  et  à  Jacob  une  loi 
dont  la  pratique  doit  être  une  source  de  vie  : 
Et  dédit  illi  leçjem  vitœ  et  disciplina;  mais  sur- 
tout qu'il  l'a  fait  saint  en  considération  de  sa 
foi  et  de  sa  douceur  :  In  fide  et  lenitate  ij'sius 
mnctum  fecit  illum.  Je  vous  demande,  chrétiens, 
si  vous  ne  reconnaissez  pas  à  tous  ces  traits  le 
grand  évcque  de  Genève,  et  si,  dans  le  dessein 
que  j'ai  de  lui  en  faire  l'application,  vous  ne 
m'avez  pas  déjà  prévenu?  Un  saint  chéri  de  Dieu 
et  des  hommes,  un  saint  dont  la  mémoire  est 
partout  en  bénédiction,  un  saint  qui  a  dompté 
les  monstres  de  l'hérésie  et  du  schisme,  un  saint 
respecté  et  honoré  des  monarques  de  la  terre, 
im  saint  qui  n'est  entré  dans  le  gouverne. ii en t 
de  l'Eglise  que  par  l'ordre  exprès  de  Dieu,  un 
saint  qui  a  instruit  tout  le  monde  chrétien  des 
devoirsdela  véritable  piété,  un  saint  instituteur 
et  auteur  de  cette  admirable  règle  qui  a  sancti- 
fié tant  d'épouses  de  Jésus-Christ,  mais  parlicu- 
lièrement  un  saint  canonisé  pour  l'excellent 
mérite  de  sa  douceur  :  In  lenitate  ipsiitssanclum 
fecit  illum  :  encore  une  fois,  mes  chers  audi- 
teurs, n'est-ce  pas  l'incomparable  François  de 
Sales?  Arrêtons-nous  là  :  c'est  la  plus  juste  et 
la  plus  parfaite  idée  que  nous  puissions  conce- 
voir de  cet  homme  de  Dieu.  Il  a  été  l'apôtre  de 
la  Savoie,  l'oracle  et  le  prédicateur  de  la  France, 
le  modèle  des  jirélals,  le  protecteur  des  intérêts 
de  Dieu  dans  les  cours  des  princes,  le  fléau  de 
l'hérésie,  le  défenseur  de  la  vraie  religion,  le 
père  d'un  ordre  florissant,  en  un  mot  l'orne- 
ment de  notre  siècle  :  mais  nous  comprendrons 
tout  cela  en  disant  que  ce  fut,  comme  Moïse,  un 
homme  doux,  et  par  sa  douceur  capable,  aussi 
bien  que  Moïse,  de  faire  des  prodiges.  Douceur 
évangélique,  aimable  caractère  de  notre  saint, 
qui  fera  le  sujet,  non-seulement  de  son  pané- 
gyrique, mais  de  votre  instruction  et  de  la 
mienne  :  car  à  Dieu  ne  plaise  que  je  sépare  l'un 
de  l'autre,  ni  que  je  prétende  aujourd'hui  louer 
ce  saint  évèque,  uniquement  pour  le  louer  et 
pour  l'élever;  son  éloge  doit  être  notre  édifi- 
cation et  tout  ensemble  notre  confusion  :  l'édi- 
fication de  notre  foi,  et  la  confusion  de  notre 
lâcheté.  C'est  ici  un  saint  de  nos  jours,  et  par 
là  même  plus  propre  à  faire  impression  sur  nos 


cœurs;  un  saint  dont  les  exemples  encore  ré- 
cents ont  je  ne  sais  quoi  de  vif,  qui  nous  anime 
et  qui  nous  touche.  Il  ne  s'agit  donc  pas  de  lui 
rendre  un  simple  culte;  il  s'agit  de  nous  former 
sur  lui,  comme  il  s'est  lui-même  formé  sur  le 
Saint  des  saints,  qui  est  Jésus-Christ  ;  et  voilà 
pourquoi  nous  avons  besoin  du  secours  du  Ciel. 
Demandons-le  par  l'in'ercession  de  la  Reine  des 
vierges  :  Ave,  Maria. 

Quand  je  parle  de  la  douceur,  et  que  je  fonde 
toute  la  gloire  du  saint  évèque  de  Genève  sur 
le  mérite  de  celte  vertu,  ne  croyez  pas  que  je 
veuille  parler  d'une  vertu  commune  qui  se 
trouve  en  de  médiocres  sujets,  et  qui  n'ait  rien 
de  grand  et  de  relevé.  La  douceur,  dit  excel- 
lemment saint  Ambroise,  appelée  dans  l'homme 
humanité,  est  en  Dieu  l'un  des  plus  spécifiques 
et  des  plus  beaux  attributs  de  la  divinité.  Car, 
ajoute  ce  saint  docteur,  de  voir  un  Dieu  aussi 
puissant  et  aussi  indépendant  que  le  nôtre, 
souffrir  néanmoins  ce  qu'il  souffre  des  impies; 
et,  malgré  leur  impiété,  conserver  pour  eux  un 
cœur  de  père,  faire  luire  sur  eux  son  soleil,  les 
prévenir  de  ses  bieniails  et  les  combler  de  ses 
gr<âces,  n'est-ce  pas  ce  qu'il  y  a  dans  ce  souve- 
rain Maître  de  plus  admirable?  Tout  le  reste,  si 
je  l'ose  dire,  ne  m'étonne  point  :  qu'étant  Dieu, 
il  soit  éternel,  c'est  une  conséquence  de  son  être, 
qui  ne  surpiend  point  ma  raison  ;  mais  qu'étant 
Dieu,  il  soit  patient  jusqu'à  l'excès  et  pomme 
insensible  aux  injures  qu'il  reçoit;  que  même 
il  en  aime  les  auteurs  et  qu'il  les  recherche, 
c'est  ce  que  j'ai  peine  à  comprendre.  Demandez 
à  saint  Paul  ce  que  c'est  que  l'incarnation  du 
Verbe,  cet  ineffable  et  auguste  mystère  ?  rien 
autre  chose  que  la  bénignité  d'un  Dieu  Sauveiu" 
qui  a  paru  avec  éclat,  et  qui  s'est  révélée  au 
monde  :  Cum  aiitem  benignitus  et  humanitas  ap- 
jiaruil  Snlvatoris  nostri  Dci  '.  Aussi,  que  n'a  pas 
faille  Fils  de  Dieu  pour  exalter  cette  vertu  dans 
le  christianisme,  puisqu'il  l'a  canonisée  si  hau- 
tement, Beati  mites  2  ;  puisqu'il  l'a  proposée 
comme  l'abrégé  de  toute  sa  doctrine  :  Discite  a 
me,  quia  mitissian^  ;  puisqu'il  en  a  fait  l'apanage 
de  sa  royauté  :  Ecce  Rex  tuus  venittibi  mansue- 
tus  *;  puisque  son  précurseur  s'en  est  servi 
comme  d'une  preuve  sensible  que  cet  Agneau 
de  Dieu  était  le  Messie  :  Ecce  Agnus  Dei  5; 
puisque  l'Apôtre,  exhortant  les  fidèles  et  vou- 
lant tes  engager,  par  ce  que  Jésus-Christ  avait 
eu  de  plus  cher  à  pratiquer  leurs  devoirs,  les 
en  conjurait  par  la  douceur  de  cet  Homme-Dieu  : 
Obsecrovosper  mansuetudinem...  Christi'^;  puis- 

'  Epist.  ad  Tit.,  111,4.—  =  Matth.,  v,  4.—  ^  Ibid.,  ïi,  29.—  *  Ibid., 
xa,  6.  —  i  Joan.,  i,  29.  —  *  U  Cor.,  X,  i. 
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que,  au  rapport  du  sixième  concile,  on  ne  re- 
présentait Jésus-Christ,  clans  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise,  que  sons  la  figure  du  pasteur,  si 
toutefois  on  peut  appeler  figure  ce  qui  était  une 
solide  et  incontestable  vérité  !  En  voilà  trop, 
chrétiens,  pour  ne  pas  connaître  tout  le  prix  et 
toute  l'excellence  de  la  douceur;  laquelle,  après 
tout,  n'est  pas  tant  une  vertu  particulière,  qu'un 
tempérament  général  de  toutes  les  vertus.  Car 
la  grâce  a  son  tempérament  aussi  bien  que  la 
nature;  et  la  douceur  chrétienne,  au  sentiment 
môme  de  l'illustre  François  de  Sales,  n'est 
qu'une  certaine  constitution  de  l'homme  inlô- 
rieur,  qui  le  rend  soumis  à  Dieu,  tranquille  en 
lui-nièiue,  et  bienfaisant  à  l'égard  des  autres. 
Or  elle  ne  peut  avoir  ces  trois  effets,  qu'elle  ne 
se  répande  en  quelque  sorte  sur  toutes  les  ver- 
tus; réglant  les  entreprises  de  la  force,  modé- 
rant l'cxlrème  sévérité  de  la  justice,  inspirant 
du  cour:.j;e  à  l'humilité,  corrigeant  les  excès 
du  zèle,  (iépouillant  la  charité  de  toute  affection 
propre,  pour  lui  en  donner  d'imiverselles.  Un 
homme,  avec  de  telles  dispositions,  est  sans 
doute  un  homme  débonnaire  et  doux.  Vertu 
sublime,  mais  surtout  vertu  la  plus  efficace  et 
la  plus  puissante,  comme  je  vais  vous  le  faire 
voir  dans  l'exemple  de  saint  François  de  Sales. 
Je  trouve  que  ce  saint  prélat  a  été  choisi  de 
Dieu  pour  deux  fins  importantes,  qui  ont  éga- 
lement partagé  sa  vie  et  ses  glorieux  travaux  : 
premièrement,  pour  combattre  et  détruire  l'hé- 
résie ;  secondement,  pour  rétablir  la  piété  chré- 
tienne, presque  entièrement  ruinée.  Il  a  fait 
pour  l'un  et  pour  l'autre  tout  ce  qu'on  pouvait 
attendre  d'un  homme  apostolique  ;  et  il  a  eu 
des  succès  que  nous  aurions  peine  h  crou'e,  si 
les  témoignages  encore  vivants,  avec  le  consen- 
tement public,  n'en  étaient  une  double  con- 
viction. Mais  je  prétends  que  c'est  à  sa  douceur 
que  ces  bénédictions  du  Ciel  doivent  être  singu- 
lièrement attribuées.  Voici  donc  le  partage  de 
ce  discours  :  François,  par  la  force  de  sa  douceur, 
a  triomphé  de  l'hérésie,  c'est  le  premier  point  ; 
François,  par  l'onction  de  sa  douceur,  a  rétabli 
la  piété  dans  l'Eglise,  c'est  le  second  point.  Tous 
deux  feront  le  sujet  de  votre  attention. 

PREMliîRE  PARTIE. 

Dedirequela  Providence  ait  permis  la  pro- 
pagation de  l'hérésie  dans  le  diocèse  de  Genève, 
pour  donner  h  François  de  Sales  une  matière 
de  triomphi\  c'est  une  pensée,  chrétiens,  qui 
n'est  pas  hors  de  toute  vraisemblance,  et  qui 
peut  absolument  s'accorder  avec  les  secrets  et 
adorables  conseils  de  la  prédestination  divine. 


J'aime  mieux  dire  néanmoins  (et  ce  sentiment 
e?t  plus  conforme  à  la  conduite  ordinaire  du 
Ciel),  que,  supposé  le  désastre  de  ces  peuples 
voisins  de  la  France,  Dieu  suscita  cet  homm€ 
apostolique  pour  être  tout  ensemble  et  leur 
prince  et  leur  pasteur  ;  de  même  qu'autre 
fois  il  suscita  David  en  faveur  des  Israélites: 
Et  suscitabo...  pastorem  iimim...  scmtni  meum 
David. . . ipse erit..princep^  in  medio eoriim  '.  Vous 
savez  en  quel  état  se  trouvait  réduit  ce  pays  in- 
fortuné, quand  Dieu  usa  envers  lui  de  cette  mi- 
séricorde. Genève,  dont  la  seigneurie  avait  été 
contestée  pendant  plusieurs  siècles  entre  les  évê- 
qneset  les  comtes  genevois,  était  à  la  fin  devenue 
sujette  de  l'hérésie.  Depuis  soixante  ar.s  elk 
avait  secoué  le  joug  des  puissances  delà  icvrc 
et  du  ciel,  pour  se  soumettre  à  celle  de  l'enfer; 
la  religion  nouvelle  de  Calvin  s'y  était  retran- 
chée connue  dans  son  fort;  et  la  France  avait 
eu  au  moins  le  bonheur  de  pousser  ce  poison 
hors  de  son  sein,  après  l'y  avoir  malheureuse- 
ment conçu.  Dieu  ne  voulant  pas  que  ce  royau- 
me Irès-chrélicn  fût  le  siège  et  le  rempart  de 
l'erreur.  C'était  un  triste  spectacle  de  voir  tous 
les  environs  de  Genève,  c'est-à-dire  des  pro- 
vinces entières,  embrasées  du  même  feu  que 
cette  ville  infidèle  :  plus  de  loi,  ni  de  prophète  ; 
les  pierres  du  sanctuaire  étaient  dispersées,  les 
temples  détruits  ou  profanés.  Jérusalem  ne  fut 
jamais  plus  digne  de  larmes,  car  elle  n'avait  été 
violée  que  par  ses  ennemis  :  Mcinum  suam  misit 
hostis  adomnia  desiderahilia  ejus  2;  au  lieu  que 
Genève,  selon  l'expression  d'Isaïe,  était  infectée 
de  ses  propres  habitants  :  Terra  infecta  l'st  ab 
Imbitatoiibm  stds^.  Eux-mêmes  avaient  porté  les 
mains  sur  l'aute!  du  Sei^çneur,  pour  le  renver- 
ser ;  eux-mêmes  avaient  aboli  les  sacrifices,  et 
rompu  l'alliance  que  Dieu  avait  faite  avec  leurs 
pères  :  Quiii  transgrexsi  siiiit  leges...  dissiparerutii 
fœdussempiternum'^.  Or,  qui  réparera  ces  ruines? 
ne  faut-il  pas  Ja  force  d'un  conquérant,  pour 
purger  cette  terre  de  tant  de  monstres  ?  Non^ 
il  ne  faut  que  la  douceur  de  François  de  Sales. 

Il  me  semble  que  j'entends  les  anges  tutélai- 
res  de  Genève,  qui  en  font  à  Dieu  la  demande 
et  le  vœu  public,  en  lui  adressant  ces  belles 
paroles  de  l'Ecriture:  Emitte  Agnum,  Domine, 
dominatorem  terrce  ^;  Seigneur,  vous  vous  voyez 
ici  désormais  comme  dans  une  terre  étrangère, 
depuis  qu'elle  n'est  plus  de  votre  obéissance  ; 
envoyez  au  plus  tôt  l'Agneau  que  vous  avez 
choisi,  pour  la  soumettre  et  pour  y  rétabUr  vo- 
tre empire.  Dieu  les  exauce,  mes  chers  audi- 

'Ezech.,  xxxiv,  23,  24.—  2  Jerem.  Tliren.,  1,  10.  —  •  l6«< 
Xïiv,  5.  —  '  Ibid.,  —  >  Ibid.,  xyi,  1. 
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teiirs  ;  François  ,  quoique  l'aine  d'une  il- 
lustre maison  dont  il  devait  être  l'appui,  éclairé 
des  lumières  du  Ciel,  abandonne  tous  les  avan- 
tages de  sa  naissance,  renonce  même  à  son  pa- 
trimoine, pour  se  consacrer  et  pour  donner  ses 
soins  à  l'Eglise  de  Genève.  Le  duc  de  Savoie 
forme  uu  dessein  digne  de  sa  piété  :  ce  prince 
entreprend  la  conversion  de  ce  grand diocè.^e,  et 
François  le  seconde  dans  celte  entreprise.  11  en 
reçoit  la  mission  de  son  évoque,  qui  put  bien 
lui  dire  en  cette  rencontre  ce  que  le  Sauveur 
disait  à  ses  disciples  :  Ecte  ego  milto  vos  i>icut 
ag)ws  inter  lupos  '  ;  Je  vous  envoie  comme  un 
agneau  au  milieu  des  loups.  Le  Saint-Sicge  au- 
torise ce  choix  ;  et  afin  qu'il  soit  encore  plus 
aulheiilique,  le  nouvel  apôtre  est  nommé  suc- 
cesseur à  l'évêcbé  de  Genève.  Dignité  qu'il  ne 
cherche  point  et  qu'il  ne  refuse  point  :  qu'il  ne 
cherche  l'oinf,  parce  que  c'est  un  titre  d'hon- 
neur ;  mais  aussi  qu'il  ne  refuse  point,  parce 
qu'il  l'envisage  comme  un  moyen  que  !a  Pro- 
vidence lui  l'ournit,  pour  travailler  [.lus  effi- 
cacement à  la  destruction  de  riiércsic.  Ainsi, 
chrétiens,  le  voilà,  cet  agneau  choisi  de  Dieu 
pour  exercer  sui'ces  peuples  égarés  une  domi- 
nation aussi  puissante  que  sainte.  Oui,  Genè- 
\e  lui  obéira  ;  il  est  son  prince,  et  elle  relève  de 
lui  ;  il  est  son  pasteur,  et  elle  est  son  troupeau  ; 
les  droits  qu'il  a  sur  elle  ne  souffrent  point  de 
prescription  :  tant  qu'elle  portera  le  caractère  du 
baptême,  elle  n'effacera  jamais  les  marques  de 
sa  dépendance.  Si  les  armes  de  la  Savoie  n'ont 
rien  pu  sur  elle,  il  faut  qu'elle  soit  vaincue  par 
la  douceur  de  François  de  Sales. 

Il  entre,  mes  chers  auditeurs,  dans  cette  vi- 
gne désolée,  qui  refleurit  à  sa  vue  pour  por- 
ter bientôt  des  fruilsde  grâce  ;  il  y  marche,  mais 
comme  un  géant  ;  autant  de  pas  qu'il  fait,  au- 
tant de  conquêtes.  Partout  il  arbore  rélend,.rJ 
de  la  vraie  religion  ;  partout  on  ne  voit  que  des 
églises  renaissantes  ;  partout  les  saints,  dégra- 
dés, pour  ainsi  dire,  et  privés  du  cidte  qui  leur 
est  dû,  sont  rétablis  dans  leurs  anciens  litres  et 
dans  tous  leurs  honneurs.  Chaque  jour  ra-nène 
de  nouveaux  sujets  à  Jésus-Christ,  et  chaque 
jour  grossit  la  moisson  que  François  prend  soin 
de  recueillir.  Ah  !  chrétiens,  que  ne  peut  point 
un  homme  possédé  de  l'Esprit  de  Dieu,  et  li- 
bre des  intérêts  de  la  terre  !  Vous  savez 
combien  la  conversion  d'une  àme  engagée 
dans  l'erreur,  est  un  ouvrage  difficile  ;  ce 
retour  du  mensonge  à  la  vérité,  surtout  dans 
un  esprit  opini;\tre,  est  mis  au  nombre  des  mi- 
racles, tant  il  est  rare,  llappeler  uu  homme  du 
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péché  à  la  grâce,  c'est  beaucoup,  disait  Pierre 
de  Blois  ;  de  l'idolàlrie  païenne  le  convertir  à 
la  connaissance  d'un  Dieu,  c'est  quelque  chose 
de  plus  ;  mais  de  l'hérésie  embrassée  volontai- 
rement et  défendue  avec  obstination,  le  faire 
revenir  à  la  créance  orlhocloxe  et  catholique, 
c'est  une  espèce  de  prodige.  Nous  avons  bien 
vu  des  peuples,  dit  un  savant  historien,  quitter 
tout  d'uncou|i  la  superstition  pour  se  soumettre' 
à  la  foi  ;  chrétienne  un  Xavier  a  de  la  sorte  con- 
verti lui  seul  des  nnilions  d'àmes ;  l'héiésie  a  eu 
ses  décadences,  tantôt  par  la  succession  dos 
temps,  comme  la  pélagienne,  tantôt  parle  chan- 
gement des  Etats,  comme  l'arienne,  quelque- 
fois par  la  force  des  armes,  comme  plusieurs 
autres;  mais  que  des  provinces  entières,  sans 
autre  secours  que  celui  de  la  parole,  aient  été 
réduites  d'une  créance  héréli(jue  à  l'obéissance 
de  la  foi,  c'est  ce  que  nous  ne  lisons  point  dans 
l'histoire  del'Ejlise.  Non,  mes  chers  auditeurs, 
on  ne  le  lisait  point  avant  que  l'homme  de  Dieu, 
François  de  Sales,  eût  opéré  cette  merveille: 
elle  était  réservée  à  nos  jours,  ou  plutôt  à  sa 
vertu  ;  car  il  est  vrai  que  jamais  apôtre  ne  tra- 
vailla avec  de  plus  prompts  et  de  plus  merveil- 
leux succès.  A  peine  eut-il  prêché  dansTbonon 
ville  du  Chablais,  que  plus  de  six  cents  person- 
nes ouvrirent  bsyeux  et  renoncèrent  à  l  enour 
qui  les  aveuglait.  Le  démon  de  l'hérésie  luit  de 
toutes  parts,  et  le  zélé  prédicateur  de  la  vérité 
le  poursuit  jusque  daiis  Genève,  où  ce  fort  armé 
régnait  en  paix;  l'enfer  est  confondu,  ses  mi- 
nistres mêmes  sont  ébranlés  ;  Fi-ançois  les  ga- 
gne, et  en  fait  des  ministres  de  l'Evangile. 

Dispensez-moi,  chrétiens,  de  vous  dire  en  dé- 
tail tous  les  avantages  qu'eut  ce  saint  prélat,  et 
qu'il  remporta  sur  l'hérésie  :  ce  qui  n'a  pas  épui- 
sé sa  charité,  lasserait  peut-être  votre  patience. 
Tout  le  Chablais  fut  étonné  dese  voir  catholique, 
mais  d'un  étonnnement  bien  plus  heureux  que 
celui  dont  le  monde,  selon  les  termes  de  sain! 
Jérôme,  fut  autrefois  surpris  en  sevoyant  ai  In. 
Genève  est  forcée  de  payer  le  juste  tribut  d'un 
grand  nombre  de  ses  citoyens,  qui  discernent 
enfin  la  voix  de  leur  pasteur.  De  tous  les  en- 
droits de  la  France  l'hérésie  vient  luif  dre  hom- 
mage, et  presque  tous  ceux  de  ce  royaume  qui 
pensent  à  leur  conversion,  vont  chercher  l'évè- 
que  de  Genève  ;  il  y  dispose,  par  ses  soins,  l'un 
des  plus  grands  hommes  de  notre  siècle,  le  con- 
nétable de  Lesdiguières;  et,  pour  vous  faire 
voir  que  je  ne  dis  rien  qui  ne  soit  établi  sur  les 
preuves  les  plus  certaines,  je  vous  prie  de  re- 
marquer que  ce  n'est  point  ici  un  sujet  dont  la 
vérité  puisse  êtreallérêeou  par  l'éloignementdes 
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lieux,  011  par  rantiquité  des  faits  :  jeparle  suivant 
kl  déposition  publique  etjiiridique  des  témoinsles 
plus  irrépi'ûciiables  ;  témoins  oculaires,  témoins 
illustres,  et  pour  leur  doctrine  et  pour  leur  piété, 
qui  nous  apprennent  que  François  de  Sales, 
par  l'ardeur  de  son  zèle  et  ses  glorieux  travaux, 
gagna  à  l'Eglise  et  convertit  plus  de  soixante-dix 
mille  hérétiques. 

§  Mais  dites-moi,  chrétiens,  comment  s'accom- 
plit ce  miracle  ?  coniment  François  trouva  le 
secret  de  dompter  ces  esprits  rebelles?  quelles 
armes  il  opposa  à  l'esprit  de  ténèbres,  et  de 
quel  charme  il  usa  pour  adoucir  la  fierté  de 
l'hérésie,  et  pour  la  rendre  traitable  ?  Ce  fut  un 
charme  sans  doute,  mais  un  charme  innocent 
que  lui  fournit  la  Sagesse  incréée  :  Beati  mites, 
qiwniam  ipsi  possidebunt  <«n'am'.  La  douceur 
de  son  esprit  le  mit  en  possession  de  tant  de 
cœurs  ;  et  si  vous  m'en  demandez  la  raison,  je 
la  donne  en  deux  mots:  c'est  que,  pour  exécu- 
ter ce  grand  ouvrage,  il  fallut  souffrir  beaucoup, 
et  agir  de  même  :  or,  ce  fut  la  douceur  chré- 
tienne qui  lui  rendit  tout  supportable  et  tout 
possible:  tout  supportable,  car  ce  fut  une  dou- 
ceur patiente  ;  tout  possible,  car  ce  fut  une 
douceur  entreprenante  et  agissante.  D'où  je 
conclus  que  c'est  par  cette  vertu  qu'il  a  si  glo- 
rieusement triomphé  de  l'erreur. 

Douceur  patiente  et  à  l'épreuve  de  tout.  Par 
combien  de  calomnies  l'enfer  s'efforce-t-il  de 
décrier  son  ministère?  Autant  que  sa  réputation 
est  entière  et  sainte  en  elle-même,  autant  est- 
elle  déchirée  par  les  ennemis  de  Dieu.  Mais  ce 
sont  les  partisans  du  mensonge,  disait-il;  per- 
mettons-leur cette  vengeance;  il  y  a  quelque 
espèce  de  justice  pour  eux,  et  beaucoup  de 
gloire  pour  nous  :  aimons-les,  et  gagnons -les  h 
Dieu;  ils  seront  les  premiers  à  nous  justilier. 
De  là  ses  propres  calomniateurs,  en  l'outrageant 
par  intérêt,  l'aimaient  par  inclination  ;  cette  in- 
clination, quoique  forcée,  préparait  la  voie  is 
François  de  Sales  pour  entrer  dans  ces  cœurs 
endurcis;  et  je  puis  dire  que  c'était  aussi  comme 
la  grâce  prévenante  qui  les  disposait  à  se  rccon- 
naitre  et  à  sortir  de  leur  égarement.  Combien 
d'insultes  a-t-il  reçues,  et  combien  sa  douceur 
en  a-t-clle  remporté  de  signalées  victoires  sur 
ceux  mêmes  qui  l'insultaient?  11  veut  rétablir 
l'église  de  Thonon  ;  toute  la  ville  se  soulève 
contre  lui  ;  on  court  aux  armes  ;  les  nouveaux 
convertis  les  prennent  pour  sa  défense.  Ah! 
mes  chers  enfants,  s'écrie-t-il  en  s'adressant  à 
ses  défenseurs,  vous  ne  savez  pas  encore  sous 
quelle  loi  vous  vivez,  et  de  quel  esprit  vous 
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devez  être  animés  ;  en  pensant  défendre  le  pa?  ■ 
teiir,  vous  allez  dissiper  le  troupeau.  L'Eglise 
est  fondée  sur  la  croix,  et  nous  ne  pouvons  la 
rebâtir  sur  un  autre  fondement:  prions  pour 
nos  persécuteurs;  c'est  ainsi  que  nous  devons 
les  combattre  et  nous  garantir  de  leurs  coups. 
Evénement  merveilleux,  chrétiens!  ces  paroles 
calment  l'orage  de  la  sédition  ;  François  lait 
avec  solennité  l'ouverture  de  son  église  ;  trois 
bQurgadcs  entières  viennent,  par  leur  présence 
et  par  leur  soumission,  la  consacrer;  et  sa  dou- 
ceur opère  ce  qu'on  n'eût  pu  espérer  de  la  vio- 
lence. Seigneur,  disait  David,  vous  m'avez  donné 
un  bouclier  de  salut  :  Clypeum  salutis  i  (c'était 
après  avoir  échappé  à  mille  périls);  cet  esprit 
débonnaire  et  doux  que  vous  m'avez  inspiré  ne 
m'a  pas  seulement  préservé  de  mes  ennemis,  il 
a  même  multiplié  le  nombre  de  mes  sujets  : 
Mansueludo...  mitltiplicavit  me  2.  N'est-ce  pas 
François  de  Sales  qui  parle,  mes  chers  auditeurs, 
ne  pouvait-il  pas  parler  de  la  sorte,  lorsqu'un 
parti  lui  ayant  dressé  des  embûches  sur  le  che- 
min des  Alinges,  il  en  dressa  lui-même  d'antres 
à  ses  assassins,  mais  bien  différentes?  Ils 
venaient  pour  lui  ôter  la  vie,  et  ils  la  reçurent 
de  lui;  sa  douceur  les  désarma,  les  entraîna,  et 
sur  l'heure  même  les  arracha  à  l'hérésie  et  les 
éclaira.  Je  passe  tant  d'autres  exemples  où  la 
douceur  de  notre  saint  évèque  fut  toujours  vic- 
torieuse :  douceur,  non-seulement  patiente 
et  souffrante,  mais  entreprenante  et  agis- 
sante. 

Il  l'a  bien  fallu,  chrétiens,  pour  porter  les 
affaires  de  la  religion  au  point  où  il  les  a  con- 
duites. Un  sage  profane  s'étonnait  autrefois  que 
nos  anciens  prophètes  se  fussent  trouvés  si  sou- 
vent dans  les  cours  des  princes,  tridlant  et  con- 
versant avec  eux.  Pour  des  hommes  du  ciel, 
disait-il,  c'était  avoir  beaucoup  de  eomtnerce 
avec  la  terre.  Oui,  répondsaint  Jérôme;  mais  ilj 
n'en  avaient  que  pour  les  affaires  de  Dieu;  et 
s'ils  les  eussent  aijandonnées,  qui  en  eût  pris 
soin?  L'évoque  de  Genève  a  paru  dans  les  palais 
des  grands;  comment?  comme  un  Elle,  pour  y 
soutenir  les  intérêts  du  Seigneur  et  de  la  \iaie 
foi.  Je  puis  même  ajouter  qu'il  y  a  plus  faii  par 
sa  douceur,  que  ce  prophète  avec  son  esprit  de 
feu.  On  n'eût  jamais  pensé  que  ce  qu'il  [jioposa 
au  conscilde  Savoie  pour  l'extirpation  de  l'héré- 
sie, tlùt  être  agréé  :  la  prudence  humaine  s'y 
opposait,  et  le  projet  était  trop  conforme  aux 
ma.vimcs  de  Dieu  pour  s'accorder  avec  la  poli- 
tique des  hommes.  Mais  laissez  agir  Fiançois  de 
Sales.  Tandis  qu'on  lient  conseil  en  la  présp' 
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du  duc,  il  en  tient  un  autre  avec  Dieu  même,  et 
(fest  assez;  le  sentiment  du  saint  apôtre  l'em- 
portera, l'interdit  de  la  nouvelle  secle  sera  pu- 
blié, les  minisires  seront  bannis,  les  catholiques 
maintenus,  ceux  de  Genève  exclus  de  leurs  de- 
mandes; tous  ces  articles  arrêtés,  raliliés,  exé- 
cutés. N'en  soyons  point  surpris:  c'est  que  Dieu, 
qui  tenait  en  sa  main  le  cœur  du  prince,  l'a 
rerais  en  celle  de  François;  et  François,  par 
l'impression  de  sa  douceur,  lui  l'ait  prendre  tous 
les  mouvements  de  son  zèle. 

Mais,  ô  Providence,  que  faites- vous?  pendant 
que  la  pais  entre  les  couronnes  de  France  et 
de  Savoie  favorise  la  guerre  que  cet  a;)ôlre  a 
faite  à  l'hérésie,  vous  laissez  une  autre  guerre 
s'allumer  entre  ces  deux  Elals,  et  celte  guerre, 
portée  jusque  dans  le  sein  de  son  Eglise,  va  don- 
ner la  paix  aux  rebelles.  Avez-vous  donc  entre- 
pris de  troubler  vos  propres  desseins?  Non, 
chrétiens;  mais  elle  veut  faire  part  à  la  France 
du  bien  que  la  Savoie  possédait  ;  et  parce  que 
ce  bienheureux  prélat  est  attaché  aussi  forte- 
ment à  Genève  qu'une  intelligence  à  l'astre 
qu'elle  remue,  il  faut  que  les  intérêts  de  ce  dio- 
cèse l'en  séparent,  afin  qu'il  puisse  dire  avec  le 
Sauveur  du  monde,  en  quittant  son  troupeau  : 
Il  est  à  propos  pour  vous  que  je  vous  quille  : 
■Expedit  vobis  ut  ego  vadam  K  Ce  coup  sans 
doute  fut  un  des  plus  favorables  pour  la  France. 
Notre  invincible  héros,  Henri-le-Grand,  fit  bien 
des  conquêtes  sur  la  Savoie;  mais  une  des  plus 
avantageuses  fut  d'attirer  à  sa  cour  cet  homme 
de  Dieu.  Il  y  est  conduit  par  le  même  esprit  qui 
conduisit  Jésus-Christ  au  désert  :  l'opinion  de 
sa  sainteté,  le  bruit  de  ses  merveilles  prévien- 
nent les  cœurs  en  sa  faveur;  les  peuples  le  com- 
blent d'honneurs,  et  Henri,  c'est-à-dire  le  plus 
grand  roi  qui  portât  alors  la  couronne,  n'épargne 
rien  pour  lui  donner  toutes  les  marques  d'une 
singulière  estime.  Cet  auguste  monarque,  qui  ne 
prisait  que  le  mérite,  et  dont  le  discernement 
était  admirable  pour  le  connaître,  découvrit 
d'abord  dans  le  saint  prélat  d'éminentes  quali- 
tés; et,  s'en  expliquant  un  jour  :  Non,  dit-il,  je 
ne  connais  point  d'homme,  dans  tout  mon 
royaume,  plus  capable  de  soutenir  les  intérêts 
de  la  religion  et  ceiuc  de  l'Etat.  Comme  la  res- 
semblance forme  les  liaisons,  ce  prince,  égale- 
ment belliqueux  et  débonnaire,  aima  François, 
en  qui  il  voyait  tant  de  courage  à  combattre  les 
ennemis  de  l'Eglise,  et  au  même  temps  une 
douceur  si  engageante:  il  l'aima,  dis-je,  jus- 
qu'à l'honorer  de  sa  plus  intime  familiarité, 
n'estimant  pas  qu'il  y  eût  de  la  disproportion, 
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quand  la  majesté  se  trouvait  d'une  part  et  la 
sainteté  de  l'autre.  Les  belles  espérances  de  for- 
tune! dira  peut-être  ici  quelque  mondain  :  si 
ce  prélat  eût  su  profiter  de  son  crédit,  il  pouvait 
parvenir  au  plus  haut  rang.  Ce  n'étaient  pas 
seulement  des  espérances,  mes  chers  auditeurs, 
c'étaient  de  la  part  de  Henri  des  preuves  effecti- 
ves d'une  bienveillance  et  d'une  magnificenct; 
toute  royale.  Déjà,  par  son  ambassadeur  auprès 
du  souverain  ponliie,  il  demandait  pour  Fran- 
çois le  chapeau  de  cardinal;  déjà  il  lui  as-iurait 
desévêchés  de  son  royaume  le  i>remier  vacant  ; 
déjà  pour  l'attacher  de  plus  piès  à  sa  personne, 
il  lui  offrait  le  siège  de  Paris,  sous  le  titre  de 
coadjutein\  La  fortune  ne  lui  a  donc  pas  man- 
qué; mais  cet  homme  évangélique  se  crut  obli- 
gé, pour  l'intérêt  de  Dieu,  de  manquer  à  une 
si  éclatante  fortune;  et  quelque  jugement  qu'en 
puisse  faire  la  sagesse  du  siècle,  si  François  de 
Sales  eût  usé  de  sa  faveur  suivant  les  vues  du 
monde,  jamais  il  n'eût  eu  dans  l'estime  de 
Henri  la  place  qu'il  y  occupait,  et  nous  ne  fe- 
rions pas  aujourd'hui  son  éloge  :  c'eût  été  un 
grand  cardinal,  et  non  un  grand  saint;  on  eût 
parlé  de  lui  tandis  qu'il  vivait  encore  sur  la 
terre,  mais  maintenant  son  nom  serait  dans 
l'oubli  ;  au  lieu  que,  par  un  renoncement  si 
généreux  et  si  rare,  il  l'arcuilu  immorîc!. 

Ce  fut,  après  tout,  un  langage  bien  nouveau 
à  la  cour,  que  celui  de  François  de  Sales.  Que 
répondit-il  à  noire  glorieux  monarque,  et  que 
lui  représenfa-t-il  ?  qu'il  était  à  la  suite  de  la 
cour,  non  point  pour  ses  propres  affaires,  mais 
pour  celles  de  son  diocèse  ;  qu'il  serait  bien  con- 
damnable s'il  négligeait  les  unes  pour  avancer 
les  autres;  que  l'Eglise  de  Genève  était  son 
épouse,  et  qu'il  lui  serait  d'autant  plus  fidèle 
que  c'était  une  épouse  affligée,  dont  il  devait 
être  la  consolation  et  le  soutien  ;  que  Dieu  l'avait 
appelé  à  la  conversion  de  sa  patrie,  et  qu'il 
mourrait  dans  la  poursuite  de  ce  dessein;  que 
pour  cela  il  avait  besoin  de  toutes  les  bontés  de 
sa  Majesté,  et  qu'il  n'en  attendait  nulle  autre 
grâce.  Voilà,  pour  m'exprimor  de  la  sorte, 
comment  les  saints  font  leur  cour  ;  voilà  com- 
ment les  Athanase  l'ont  faite  auprès  de  Cons- 
tantin, les  Rémi  auprès  de  Clovis,  les  Thomas 
auprès  de  Henri,  roi  d'Angleterre,  toujours  pour 
la  gloire  de  Dieu  et  la  cause  de  l'Eglise.  Grand 
roi,  ajoute  François,  Dieu  vous  demande  trois 
clioses  :  le  rétablissement  de  la  religion  catholi- 
que dans  le  pays  de  Gex,  main-levée  de  tous  les 
bénéfices  usurpés  par  l'hérésie,  et  siîi'eté  pour 
les  églises  qu'il  lui  a  plu  édifier  par  mes  soins. 
Tous  ces  chefs  étaient  importants,  chrétiens;  et 
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je  me  suis  trompé  quand  j'ai  dit  que  François  de 
Sales  n'avait  point  usé  de  son  crédit  :  il  en  eût 
moins  fallu  pour  s'élever  aux  plus  gi-andes  di- 
gnités; mais  possédant  le  cœur  de  Heiui,  que 
ne  pouv,'ii!-il  pas  se  promettre  et  obtenir?  On 
lui  déiicchc  toutes  les  expéditions  nécessaires  • 
de  1^1  il  se  transporte  à  Dijon  ;  il  y  annonce  la 
parole  de  Dieu;  et,  i)Our  toute  reconnaissance, 
ilfouhaiteque  ses  lettres  soient  enregistrées  au 
parlement  de  Bourgogne  :  elles  le  sont.  11 
retourne  en  Savoie,  i!  les  fait  exécuter  avec 
une  vigueur  tout  apo.-lolique:  l'hérésie  est  dé- 
concertée de  se  voir  enlever  le  patrimoine  de 
l'Eglise,  et  il  triomphe  de  voir  tout  le  pays  de 
Gex  reconquis  à  Jésus-Christ.  Or,  encore  une 
fois,  qui  fd  tout  cela  ?  La  douceur  agissante  de 
notre  apcjlre.  Tel  lut  le  moyen  qu'd  mit  en  œu- 
vre pour  se  rendre  maître  de  tant  d'e?|)rits.  Est- 
ce  par  sa  doctrine  qu'il  persuadait?  il  est  vrai, 
c'était  un  des  plus  savants  prélalsdeson  siècle  : 
sa  profonde  capacité  fut  admirée  par  les  pre- 
miers hommes  du  monde,  j'entends  les  cardi- 
naux Baronius  et  Bellarmin  ;  le  Saint-Siège  le 
consulta  sur  les  points  les  plus  difficiles  de  no- 
tre religion  ;  il  a  donné  cent  fois  le  défi  aux 
ministres  de  l'hérésie,  et  leur  fuite  n'était  pas 
tant  une  marque  de  leur  peu  de  capacité  et  d'é- 
rudition, puisqu'ils  passaient  pour  les  pi  us  habiles 
qui  fussent  dans  leur  secte,  qu'une  preuve  île  la 
haute  suffisance  de  François.  Mais  vous  savez  la 
belle  parole  du  grand  cardinal  Du  Perron  :  J'ai, 
disait-il,  assez  de  science  pour  couvaincre  les 
hérétiques;  mais  l'évoque  de  Genève  a  la  grâce 
pour  les  convertir.  Quoi  donc?  était-ce  une 
grâce  de  miracles,  comme  celle  d'un  saiut  Gré- 
goire? 11  en  a  fait,  chrétiens,  et  de  tels  que  les 
plus  sévères  informations  n'ont  servi  qu'à  les 
autoriser.  Quand  il  n'y  en  aurait  point  d'autre, 
celui-ci  serait  le  plus  authentique  de  tous, 
d'avoir  converti  tant  d'hérétiquessans  miracles. 
Mais  disons  toujours,  et  reconnaissons  que  c'est 
sa  douceur  qui  le  rendit  si  habile  dans  l'art  tout 
divin  de  gagner  les  âmes;  c'est  elle  qui  lui  con- 
cilia les  esprits  les  plus  indociles  et  les  plus  fa- 
rouches, pour  les  ramener  à  Dieu;  c'est  par 
elle  que  les  hérétiques  mêmes,  comme  Théo- 
dore de  Bèze,  ont  été  si  fortement  combattus, 
que,  sans  les  intérêts  humains  qui  les  domi- 
naient, elle  les  eijt  soumis;  c'est  elle  qui  tant 
de  fois  a  engagé  les  plus  obstinés  hérétii|ues  à 
le  choisir  pom- arbitre  de  leurs  différeuils;  en 
sorte  qu'on  peut  dire  de  lui  ce  que  l'Ecriture  a 
dit  de  Moïse,  que  ce  fut  le  plus  affable  et  le 
plus  prévenant,  le  plus  condescendant  de  tous 
les  hommes  qui  vivaient  sur  la  terre  :  Vir  mitissi- 


miis  svper  omnes  homines  qui  morabantur  in 
terra  '.  A  quoi  nous  pouvons  ajouter  que  ce  fut 
par  là  même  le  plus  efficace  et  le  plus  heureux 
dans  les  saintes  entreprises  ;  qu'il  a  dompté  Pha- 
raon, ou  plutôt  qu'il  a  dompté  rhér(>sie,  pluS 
intraitable  encore  que  Pharaon,  et  qu'il  a  déli- 
vré le  peuple  de  Dieu  de  la  seivitude,  en  le  ré- 
duisaut  sous  l'obéissance  de  sou  légitime  pas- 
teur. ' 

De  là,  mes  chers  auditeurs,  double instructioti 
pour  nous  ;  l'une  par  rapport  à  la  vraie  foi,  que 
François  a  prèchée  et  rétablie  ;  et  l'autre,  par 
rapport  à  ta  manière  dont  il  l'a  prèchée,  et  au 
moyendontils'est  servi  pour  la  déf^endreetla  réta- 
blir. Car  apprenons  d'abord  à  estimer  notre  foi, 
pour  laquelle  ce  digue  ministre  du  Dieu  vivanta 
si  glorieusement  combattu.  Cultivons-la  dans 
nous-mêmes,  comme  il  l'a  cultivé  dans  les  au- 
tres: gardons  surtout  cette  importante  maxime, 
qu'il  recommandait  si  souvent,  de  faire  paraître 
notre  foi  dans  les  moindres  observances  de 
notre  religion,  et  particulièrement  en  celles 
dont  l'hérésie  a  témoigné  plus  de  mépris  et 
plus  d'horreur  :  car  ces  pratiques,  disait-il, 
supposé  les  principes  de  notre  créance,  sont 
saintes  et  vénéiables  ;  il  faut  donc,  autant  qu'il 
nous  est  possible,  les  maintenir,  et  d'autant 
plus  les  respecter  en  les  observant,  que  l'erreur 
s'est  plus  attachée  à  les  décrier  eu  les  rejetant. 
I^lus  elles  sont  petites,  plus  elles  servent  d'exer- 
cice à  notre  soumission  et  à  notre  foi  :  c'est  bien 
mal  travaillera  la  conversion  des  hérétiques, 
que  d'entrer  dans  leurs  sentiments,  sous  pré- 
texte de  ne  retenir  que  les  choses  essentielles. 
Entiii,  ajoutait-il,  je  n'ai  jamais  vu  personne 
respecter  et  observer  les  points  les  plus  légers 
de  la  discipline  de  l'Eglise,  qui  ne  demeurât 
ferme  dans  la  foi  ;  mais  j'en  ai  bien  vu  de  ceux 
qui  les  négligeaient,  se  démentir  peu  à  peu,  et 
tomber  malheureusement  dans  l'incrédulité. 
Voilà  pourquoi  il  faisait  état  de  ces  confréries 
saintement  instituées  dans  l'Eglise,  en  ayan{ 
Ini-mème  établi  une  sous  le  titre  de  la  croix. 
Plus  les  novateurs  s'efforçaient  de  décrédiler  la 
pratique  des  vœux,  plus  il  s'appliquait  à  la  re- 
lever, s'étant  lui-même  engagé  par  vœu  à 
réciter  le  chapelet  tous  les  jours  de  sa  vie.  Plus 
ils  raillaient  des  jeûnes  et  des  austérités  cor- 
porelles, plusilcu  exaltait  l'usage.  Plusilsse  dé- 
chaînaient avec  fureur  contre  les  ordres  reli- 
gieux, plus  il  portait  leurs  intérêts  et  s'en  dé- 
clarait le  protecteur. 

Mais,  d'ailleurs,  quelle  autre  leçon  que  cette 
douceur  dont  il  assaisonnait  toutes  ses  paroles, 
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tons  ses  discours,  et  dont  il  ne  se  départit  ja- 
mais dans  toutes  les  occasions  où  il  eut  à  traiter 
avec  le  prochain  !  En  cela  imitant  Dieu  même, 
qui,  selon  le  beau  mol  du  Sage,  nous  gouverne 
d'autant  plus  cilicacement  qu'il  nous  conduit 
doucement  ;  Attimjit  a  fine  usque  ai  fuwm  for- 
titer,  et  disponit  omnia  suavit^r  i.  Car,  pour 
développer  ce  fonds  de  morale  si  étendu  et  si 
nécessaire  dans  tous  les  états,  prenez  garde, 
s'il  vous  plaît,  ce  n'est  point  parla  souveraineté 
de  son  empire  que  notre  Dieu  gagne  nos  cœurs. 
Il  nous  (ait  par  là  dépendre  de  lui,  mais  par  là 
il  ne  nous  attire  pas  à  lui.  Ce  n'est  point  par 
la 'sagesse  de  son  entendement  divin  ;  il  peut  bien 
nous  écl..irer  par  là,  mais  nonpasnous  louclier. 
Si  tlonc  il  s'insinue  dans  nos  âmes  et  s'il  s'en 
rend  le  maitre,  c'est  par  la  douceur  de  son  es- 
prit et  de  sa  grâce.  Ainsi,  cluéliens,  ce  n'est 
point  parlaliauleur  et  par  la  domination,  beau- 
coup moins  par  la  fierté  et  l'arrogance,  que 
nous  nous  concilierons  les  cœurs  de  ceux  avec 
qui  nous  avons  à  vivre,  ou  dont  la  Providence 
nousa  cliargés;  ce  n'est  point  par  nos  belles 
qualités,  ni  par  fous  les  avantages  de  notre  es- 
prit, mais  parla  douceur  de noirecliarité.  Nous 
avons  dfS  monstres  à  combattre,  aussi  bien  que 
François  de  Sales  :  Monstra  placavit  2,  les  uns 
dans  nous-mé,nes,  et  les  autres  dans  le  prochain. 
Dans  nous-mêmes,  ce  sont  nos  vices  qui  nous 
corrompent,  nos  passions  qui  nous  dominent, 
l'esprit  du  monde,  l'amour  da  (ilaisir,  le  liber- 
tinage, l'impiété,  l'avarice,  l'orgueil,  l'ambition. 
Or,  ces  monstres  domestiques,  j'en  conviens, 
c'est  par  la  sévéj  ité  que  nous  devons  les  exter- 
miner de  notre  cœur  et  les  détruire.  Soyons 
sévères  alors,  et  ne  nous  épargnons  point, 
ne  nous  flattons  point  ;  noire  douceur  nous 
serait  pernicieuse,  et  bien  loin  d'étouffer  nos 
passions,  elle  ne  servirait  qu'à  les  nourrir 
et  à  les  fortifier.  Mais  il  y  a  d'autres  mons- 
tres que  nous  devons  attaquer  dans  le  pro- 
chain, surtout  dans  ceux  avec  qui  nous  avons 
certains  rapports  de  supériorité,  de  proximité, 
d'amitié  ;  et  ces  monstres,  par  exemple,  ce  sont 
la  colère  de  l'un,  ses  emportements  et  ses  violen- 
ces ;  la  haine  de  l'autre,  ses  animosités  et  ses 
ressentiments  ;  l'humeur  de  celui-là,  ses  bizar- 
reries et  ses  caprices,  les  désordres  de  celui-ci^ 
ses  habitudes  criminelles  et  ses  débauches:  voilà 
souvent  la  matière  de  nos  combats.  Or,  je  pré- 
tends que,  dans  ces  combats,  vous  ne  pouvez  es- 
pérer de  vaincre  que  parla  douceur  ;  vous  aurez 
beau  chercher  d'autres  voies,  il  eu  faudra  tou- 
jours revenir  à  celle  que  l'Evansile  nous  a  cn- 
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seignée  :  Beati  mites,  quoniam  îpsi  possidehunt 
terram  '  ;  Heureux  ceux  qui  sont  doux  et  pacifi- 
ques, parce  qu'ils  posséderont  la  terre,  c'est-à- 
(îire  parce  qu'ils  se  rendront  mailrcs  des  cœurs, 
et  qu'ils  les  tourneront  où  il  leur  plaira.  Non, 
tout  autre  moyen  ne  nous  réussira  pas  ;  au- 
torité, rigueur  du  droit,  raison,  adresse  de  l'es- 
prit :  caries  autres  ne  déféreront  pas  à  nos  bel- 
les pensées,  et  ils  croiront  juger  des  choses  aussi 
sainement  que  nous.  Nous  dirons  bien  des  rai- 
sons ;  mais  on  ne  prendra  pas  toujours  pour 
règle  notre  raison  :  nous  ferons  valoir  notre  au- 
torité ;  mais  ce  ne  sera  souvent  que  pour  causer 
v.le  plus  grandes  révoltes.  D'y  procéder  par  la 
rigueur  du  droit,  c'est  s'engager  dans  des  con- 
testations éternelles,  dans  des  examens  infinis, 
et  susciter  des  guerres  qui  ne  s'éteindront  ja- 
mais. Il  ne  reste  donc  que  la  douceur,  qui  gagne 
peu  à  peu,  qui  persuade  sans  dispute,  et  qui  en- 
traîne sans  efforts.  Apprenez  de  moi,  disait  le 
Sauveur  du  monde,  que  je  suis  doux  et  humble 
de  cœur  :  soyez-le  comme  moi,  et  vous  entre- 
tiendrez le  bon  ordre  et  la  paix  :  Discite  a  me 
qiiiamitis  siim  et  Iiumilis  corde,  etinvenielis  re- 
quiem animabus  vcstris  2.  Je  sais  que  pour  cela  il 
faudra  prendre  sur  soi,  compatir,  excuser,  dissi- 
muler, céder,  condescendre,  se  soumettre  et 
s'humilier;  et  de  plus,  je  sais  que  tout  cela  est 
difficile.  .Mais  voilà  pourquoi  je  vous  disais,  i!  y  a 
quelque  teuîps,  que  la  grande  sévérité  du  chris- 
tianisme consistait  dansla  pratique  de  la  charité, 
et  que  c'était  une  illusion  de  la  vouloir  cliercher 
hors  de  là,  ou  de  prétendre  la  trouver  sans  cela. 
Saint  François  de  Sales  s'est  adonné  à  un  cor.li- 
nuel  exrcice  de  ladouceur  pour  l'intérêt  de  lafoi, 
et  nous  devons  nous  y  attacher  pour  l'intérêt  de  la 
charité  :  car  la  charité  ne  nous  doit  pasètre  moins 
précieuse  que  la  foi,  et  nous  ne  devons  pas  moins 
faire  pour  l'une  que  pour  l'autre.  C'est  par  la 
force  de  sa  douceur  que  François  a  triomphé  de 
l'hérésie  ;  et  c'est  par  l'onction  de  sa  douceur 
qu  il  a  rétabli  la  piété  dans  l'Eglise.  Renouvelez, 
s'il  vous  plaît,  votre  altenlion  pour  cette  seconde 
partie. 

DEDXIÈME  PARTIE. 

Lesévèques,  dit  saint  Denis,  sont  les  princes 
de  la  hiérarchie  ecclésiastique  ;  il  leur  appartient 
donc  de  perfectionner  les  fidèles,  comme  les 
anges,  dans  la  hiérarchie  céleste,  pericctionnent 
ceux  qui  leur  sont  inférieurs.  De  là  vient,  ajoute 
saint  Thomas,  l'obligation  indispensable  qu'ont 
les  évèques  d'être  parfaits,  puisqu'il  n'est  pas 
possible,  au  moins  dans  l'ordre  naturel  des  cho- 
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ses,  qu'ils  communiquent  aux  autres,  par  leur 
acUon,  ce  qu'ils  n'ont  paseux-mcincs.  Celte  vérité 
(lonl  les  exemples  particuliers  ne  nous  convain- 
quent pas  toujours,  se  trouve  pleinement  justi- 
liéc  dans  notre  illuslre  prélat.  Il  a  été  choisi  de 
Dieu  pour  répandre  l'esprit  de  piété  dans  tout  le 
corps  de  l'Eglise,  etil  l'a  fait  par  trois  excellents 
moyens:  parla  douceur  de  sa  doctrine,  par  la 
douceur  de  sa  conduite,  par  la  douceur  de  ses 
exemples.  C'est  ce  qui  l'a  élevé  à  un  si  haut  ranu, 
et  placé,  comme  l'Agneau  de  Dieu,  sm-  la  sainte 
montagne  :  El  vidi,  et  ecce  Aijnus  stitbat  supra 
montem  Sion  '. 

La  piélé  tire  un  merveilleux  secours  de  la 
doctrine,  mais  toute  doctrine  n'est  pas  propre 
à  la  piété.  Sans  parler  de  la  fausse  doctrine  qui 
séduit,  de  la  mauvaise  doctrine  qui  corrompt, 
de  la  doctrine  profane  qui  entle,  il  y  en  a  d'au- 
tres qui,  toutes  bonnes  et  toutes  saintes  qu'elles 
sont,  ou  surpassent  l'esprit  par  leur  élévation, 
ou  l'épnisent  par  leur  subtilité,  ou  l'accablent 
par  leur  rigueur  :  les  unes  l'éclairent  sans  l'é- 
mouvoir ;  d'autres  le  touchent  sans  l'instruire; 
celles-ci  sont  trop  mjstérieuses  et  l'embarras- 
sent; celles-là  trop  austères  et  le  rebutent. 
Pourquoi,  de  tant  d'éloquentes  prédications  et 
de  tiuit  de  livres  remplis  de  piété,  y  en  a-t-il  si 
peu  qui  nous  l'inspirent?  C'est  que  la  doctrine 
des  hommes  partant  et  d'un  esprit  défectueux 
et  d'un  sens  particulier,  elle  tient  toujours  des 
qualités  de  son  priuci])e,  et  par  conséquent  ne 
peut  être  ni  parfaite,  ni  universelle  ;  si  elle  en- 
tre dans  un  cœur,  elle  en  trouve  un  autre  fermé  ; 
pour  un  qui  la  reçoit,  cent  l'écoutent  avec  in- 
diirérence  :  au  lieu  que  celle  qui  vient  de  Dieu 
se  fait  comprendre  à  tous,  et  goûter  de  tous  : 
Eteruntomiies  docibiles  Dei  2.  Or,  telle  est  la 
merveille  que  je  découvre  dans  le  grand  et  in- 
comparable François  de  Sales  :  sa  doctrine  est 
une  viande,  non  de  la  terre,  mais  du  ciel,  qui 
de  la  même  substance  nourrit,  aussi  bien  que 
la  manne,  toutes  sortes  de  personnes.  Et  je 
puis  dire,  sans  blesser  le  respect  que  je  dois  à 
tous  les  autres  écrivains,  qu'après  les  saintes 
Ecritures,  il  n'y  a  point  d'ouvrages  qui  aient 
plus  entretenu  la  piété  parmi  les  fidèles,  que 
ceux  de  ce  saint  évèque.  Oui,  chrétiens,  les  Pè- 
res ont  écrit  pour  la  défense  de  notre  religion, 
les  théologiens  pour  l'explication  de  nos  mys- 
tères, les  historiens  pour  conserver  la  tradition 
de  l'Eglise  ;  ils  ont  tous  excellé  dans  leur  genre, 
et  nous  leur  sommes  à  tous  redevables  ;  mais 
pour  former  les  imeurs  des  fidèles,  et  pour 
établir  dans  les  âmes  une   solide  piété,  nul  n'a 
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eu  le  même  don  que  l'évoque  de  Genève.  Soa 
introduction  seule  à  la  vie  dévote,  combien 
a-t-elle  converti  de  pécheurs?  combien  a-t-elle 
formé  de  religieux?  combien  d'hommes  et  de 
femmes  a-t-elle  sanctifiés  dans  le  mariage  î 
combien,  dans  tous  les  états,  a-t-elle  fait  de 
changements  admirables?  Je  vous  le  demande, 
chrétiens  ;  car  pourquoi  citor  ici  ies  souverains 
pontifes,  les  cardinaux,  les  princes  et  les  rois 
qui  lui  ont  donné  tant  d'éloges,  et  pourquoi 
rapporter  un  nombre  presque  infini  de  mi- 
racles que  la  lecture  de  ce  livre  a  produits? 
Vous  l'avez  entre  les  mains;  et  ui;e  des  mar- 
ques les  plus  évidentes  de  son  excellence  et  de 
son  prix,  c'est  que  dans  le  christiauisme  il  soit 
devenu  si  commun.  L'avez-vous  jamais  ouvert 
sans  vous  sentir  excités  à  la  pratique  ùe  la  vertu, 
sans  concevoir  de  saints  désirs  d'être  à  Dieu, 
sans  que  l'Esprit  de  grûce  vous  ait  fait  quelque 
reproche?  or,  ce  que  vous  avez  éprouve,  mes 
chers  auditeurs,  est  une  expérience  générale 
et  la  meilleure  preuve  de  la  proposition  que 
j'ai  avancée,  savoir,  que  François,  par  sa  doc- 
trine, a  répandu  dans  les  cœurs  l'esprit  de  ia 
vraie  piélé. 

Mais  qu'y  a-t-il  donc  dans  cette  doctrine  qui 
la  rende  si  universelle  et  si  efficace  ?  qui  fait 
que  ni  les  savants  n'y  trouvent  rien  au-dessous 
d'eux,  ni  les  faibles  rien  de  trop  relevé;  qu'elle 
convient  h  toutes  sortes  de  condilions,  qu'il 
n'y  a  point  de  tempérament  qui  n'en  r.  ssente 
l'impression  ?  C'est,  mes  frères,  cette  douceur 
inestimable  qui  faisait  distiller  de  la  plume  de 
notre  saint  évèque,  comme  des  lèvres  de  l'E- 
pouse, le  lait  et  le  miel  :  Favus  distillans  labia 
tua...  mel  et  lac  mb  liiigiia  tua  '.  Voilà  ce  qui  a 
donné  tant  de  goût  pour  ses  ouvrages  aux  âmes 
les  plus  mondaines  et  les  moins  sensibles  à  la 
piété.  Prenez  garde,  au  reste  ;  je  ne  dis  pas  que 
la  doctrine  de  François  de  Sales  soit  douce  dans 
ses  maximes.  Il  n'y  a  rien  de  si  difficile  dans  la 
loi  chrétienne  qu'elle  n'embrasse,  mais  en  cela 
même  elle  est  plus  conlormc  à  celle  de  Jésus- 
Christ.  Le  Sauveur,  remarque  saint  Augustin, 
dit  que  son  joug  est  doux,  JiKjinn  meum  suave 
est  '■  :  pourquoi?  parce  qu'il  nous  impose  une 
charge  plus  légère  ?  non,  sans  doute  :  trois  ad- 
ditions à  la  loi  écrita,  qu'il  exprime  en  ces  ter- 
mes :  Ego  autem  dico  vobis  3,  sont  d'une  obser- 
vance plus  rigoureuse  que  tous  les  anciens 
préceptes.  Le  joug  du  Seigneur  est  doux,  ajoute 
ce  Père,  non  point  à  raison  de  sa  matière,  car 
c'est  un  joug;  mais  par  la  grâce  de  l'Evangile, 
qui  nous  aide  à  le  porter.  Ainsi  la  morale   que 

I  Cant.,  IV,  11  —  '  Uatth.,  xi,  30.  —  '  Ibid.,  T,  22. 
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Fiançois  a  enseignée,  est  eu  cUc-aièinc  une 
mojale  sublime  et  de  la  i)lus  haute  perleclion ; 
mais,  suivant  le  dessein  de  sou  ùlaître,  il  a, 
par  l'onction  de  ses  écrits,  adouci  ramcrtume 
do  la  croix,  que  Jésus-Christ  avait  rendue  si 
désirable  et  si  précieuse,  en  la  détrempant 
dans  son  sang.  Ah  !  chrétiens,  si  la  morale 
de  ce  saint  prédicatem',  seulement  tracée  sur 
lé  papier,  est  encore  si  puissante,  que  ne 
pouvait-elle  point  quand  elle  était  vivante  et 
animée?  et  lorsqu'elle  partait  immédiatement 
de  ce  cœur  embrasé  du  zèle  le  plus  pur  et 
le  plus  ardent,  quel  feu  ne  devait-elle  pas 
répandre  partout  ?  De  vous  dire  que  François 
de  Sales  a  été  l'oracle  de  son  temps,  que  Paris 
l'a  admiré,  que  les  parlements  de  France,  par 
*des  députalions  honorables,  l'ont  recherché 
~150ur  entendre  sa  doctrine,  qu'il  fut  l'apôtre  de 
la  cour,  ce  serait  peu  ;  et  si  vous  savez  peser  les 
ciioses  au  poids  du  sanctuaire,  vous  l'estimerez 
plus  sortant  de  ce  grand  monde  d'admirateurs 
qui  le  suivaient  en  foule,  et  se  retirant  dans  le 
"désert,  c'est-à-dire  quittant  la  cour  et  Paris, 
pour  consacrer  les  carêmes  entiers  aux  moin- 
'dres  villes  de  son  diocèse,  et  aimant  mieux, 
comme  Jésus- Christ,  prêcher  dans  les  bour- 
gades que  dans  Jérusalem,  De  là  même  aussi, 
ces  bénédictions  abondantes  que  Dieu  donnait 
à  son  ministère  ;  de  là  ces  soupirs  que  pous- 
saient vers  le  ciel  ses  auditeurs,  et  ces  larmes 
qui  coulaient  de  leurs  yeux.  De  là  ces  fruits  de 
pénitence  qu'il  recueillait  après  ses  prédica- 
tions évangéliques,  comme  le  seul  tribut  qu'il 
prétendait  tirer  de  cet  emploi  :  recevant  les 
pécheurs,  écoutant  leurs  confessions,  les  encou- 
rageant et  les  consolant,  leur  presciivant  des 
règles  de  vie  conformes  à  leur  état,  et  tout  cela 
avec  cette  sage  douceur  qui  les  convainquait,  et 
qui  les  attachait  inviolablement  à  leurs  devoirs. 
Un  des  souhaits  de  saint  Fulgence  était  de  voir 
saint  Paul  prêchant  l'Evangile  ;  et  ne  vous  sen- 
tez-vous pas,  chrétiens,  touchés  du  même  dé- 
sir à  l'égard  de  François  de  Sales  ?  Or  il  est  aisé 
de  vous  satisfaire  :  l'cvèque  de  Genève  vit  en. 
core  dans  ses  écrits,  parce  qu'il  y  a  laissé  toii 
son  esprit  :  choisissez-le  pour  votre  prédicateur; 
en  tout  temps  et  en  tous  lieux  vous  pouvez  l'en- 
tendre. Je  n'aurai  pas  peu  fait  pour  votre  salut, 
si  je  puis  vous  engager  à  celte  sainte  pratique  : 
et  cet  homme  de  Dieu  aura  la  gloire  de  conti- 
nuer, après  sa  mort,  ce  qu'il  a  si  heureusement 
commencé  pendant  sa  vie,  lorsqu'il  a  établi  la 
piété  et  le  culte  de  Dieu  par  la  douceur  de  sa 
doctrine. 
Ce  sujet  est  trop  vaste,  mes  chers  auditeurs, 


pour  le  renfermer  dans  un  seul  discours.  A 
cette  douceur  de  la  doctrine,  François  joignit 
la  douceur  de  la  conduite  dans  le  gouverne- 
ment des  âmes  ;  et  quel  nouveau  champ  s'ou- 
vre devant  moi  !  que  dirai-je  des  effets  mer- 
veilleux que  produisit  dans  l'Eglise  une  telle 
direction  '^  Je  n'en  veux  qu'un  exemple  :  il  est 
mémorable.  Je  parle  de  ce  saint  ordre  qu'il  a 
institué  sous  le  titre  de  la  Visilalion  de  Marie. 
Oui,  chrétiens,  c'est  à  la  conduiie  de  son  insti- 
tuteur, à  cette  conduite  également  religieuse  et 
douce,  qu'il  doit  sa  naissance  ;  c'est  sur  cette 
conduite  qu'il  est  fondé,  c'est  par  cette  conduite 
qu'il  subsiste.  Vous  le  savez  :  Dieu  choisit  l'il- 
lustre et  vénérable  dame  de  Chaulai  pom-  l'exé- 
cution de  ce  grand  ouvrage,  et  l'adressa  à  Fran- 
çois de  Sales,  auquel  il  avait  inspiré  le  même 
dessein.  Dès  qu'elle  a  vu  ce  saint  prélat,  qu'elle 
l'a  entendu,  la  voilà  d'abord  gagnée  par  l'at- 
Irait  de  sa  douceur  ;  cette  femme  forte  que  nous 
avons  enfin  trouvée  dans  notre  France  :  Mu- 
lierem  fortem  quis  inveniet  i .''  connaît  bientôt 
que  son  saint  directeur  agit  de  concert  avec 
Dieu  dans  cette  affaire  :  Gustavit  et  vidit  quia 
bona  est  negotiatio  ejus  :  cela  suffit  ;  et  sans 
une  plus  longue  délibération,  elle  se  résout  à 
tout  entreprendre  pour  seconder  son  zèle  :  Ma- 
num  siiam  misit  ad  fortia.  Elle  rompt  les  liens 
qui  la  tiennent  attachée  au  monde  ;  elle  quitte 
sa  patrie,  et  va  daris  une  autre  terre  planter 
une  nouvelle  vigne  qui  devait  fructifier  au  cen- 
tuple et  se  répandre  de  toutes  parts  :  De  fiiictu 
mammm  suarum  plantavit  vineam.  A  peine  a-t- 
elle  mis  la  main  à  l'œuvre  du  Seigneur,  qu'un 
nombre  de  saintes  vierges  se  joignent  à  elle 
pour  prendre  part  au  travail,  et  pour  s'em-ichir 
de  grâces  et  de  vertus  :  MuUœ  film  comjreyave- 
rnnt  divitias.  Telle  fut  l'origine  de  cet  oidre  si 
florissant.  Vous  me  demandez  quelle  est  sa 
loi  fondamentale  ?  la  voici  dans  les  paroles  du 
Sage,  au  même  endroit  :  Et  lex  dementice  in 
lingua  ejus  ;  une  autre  version  porte  lex  maii' 
suetudinis  :  c'est  la  loi  de  douceur,  cette  loi 
extraite  du  cœur  de  François,  pour  être  gravée 
dans  celui  de  ses  filles  en  Jésus-Christ;  car  il 
ne  fallait  pas  qu'une  si  belle  vertu  mourût  dans 
sa  personne  ;  et  si  le  double  esprit  du  prophète 
dut  être  transrais  à  un  autre,  il  était  encore 
plus  imporlant  que  l'esprit  simple  et  doux  de 
glorieux  fondateur  fût  multiplié  :  Mansue- 
tudo  muUiplicavit  me.  Il  semble,  en  effet,  que 
dans  CCS  excellentes  lettres  par  où  il  forma 
ce  cher  troupeau  dont  il  était  le  conducteur, 
il  ne  leur  recommande  rien  autre  chose  que 

1  Prov.,  XX.X.I,  10,  et  passim. 
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la  douceur  de  l'cspril  .  celte  douceur  d'esprit 
est  le  sujet  ordinaire  de  ces  admirables 
entretiens  que  nous  lisons,  et  qu'il  avait  avec  ces 
âmes  prédestinées  :  à  cette  douceur  d'esprit  il 
rapporte  toutes  les  coustilulions  de  son  ordre. 
Pourquoi,  de  toutes  les  congrégations  religieu- 
ses, celle-ci  est-elle  spécialement  favorisée  du 
Ciel?  pourquoi,  par  un  avantage  assez  rare,  lors- 
que le  temps  altère  tout,  croit-elle  sans  cesse 
dans  la  perfection  de  sou  institut,  au  lieu  d'en 
dégénérer?  pourquoi  se  remplit-elle  tous  les 
jours  de  tant  de  sujets  distingués,  et  par  la 
splendeur  de  leur  naissance  et  par  le  mérite  de 
leurs  personnes  ?  C'est  que  l'esprit  de  François 
y  règne,  c'est  qu'elle  est  gouvernée  par  sa  dou- 
ceur. Je  ne  dis  pas  ceci,  mes  très-chères  sœurs, 
pour  vous  donner  la  préférence  au-dessus  de 
tous  les  ordres  de  l'Eglise  ;  vous  les  devez  ho- 
norer, et  ce  sera  toujours  beaucoup  pour  vous 
d'être  les  plus  humbles  dans  la  maison  de  Dieu. 
Mais  je  vous  le  dis  pour  vous  faire  encore  plus 
aimer  cette  douceur  qui  vous  doit  èhe  si  pré- 
cieuse, puisque  c'est  l'héritage  de  votre  père, 
et  que  vous  ne  la  pratiquerez  jamais  selon  ses  rè- 
gles, sans  triompher  de  toutes  les  passions,  sans 
acquérir  toutes  les  vertus,  et  sans  vous  élever, 
comme  lui,  jusqu'au  sommet  de  la  montagne 
ou  de  lasainteté  évangélique  :  El  vidi,  et  ecce 
Agnus  stabat  supra  montem  Sion,  et  cum  eo 
centum  quadracjinta  quatuor  millia  '. 

Quand  le  grand  évoque  de  Genève,  par  la 
douceur  de  sa  conduite  et  pour  l'avancement 
de  la  piété,  n'aurait  rien  fait  davantage  que  d'é- 
tablir dans  le  christianisme  un  ordre  où  Dieu 
est  si  parfaitement  cl  si  constamment  servi,  ne 
serait-ce  pas  assez,  et  ne  trouverais-je  pas  en 
cela  même  l'ample  matière  d'un  des  plus  so- 
lides et  des  plus  niaguiliques  éloges  ?  Mais  non, 
chrétiens  ,  Dieu  a  prétendu  de  lui,  et  altend 
aujourd'hui  de  moi  quelque  chose  de  plus  : 
Dieu,  dis-je,  a  prétendu  de  lui  que,  par  la  dou- 
ceurdeses  exemples,  il  lit  renaître  en  vous  l'es- 
prit de  la  piété  chrétienne  ;  et  Dieu  attend  en- 
core de  moi  qu'en  vous  lesi)roposanl,  je  contri- 
bue à  une  fin  si  importante.  Oubliez,  s'il  est  possi- 
ble lout  ce  j'ai  dit,  et  regardez  seulement  la  vie 
de  François  de  Sales  :  c'est  un  des  plus  excel- 
lents modèles  que  vous  puissiez  imiter.  Hélas  1 
mes  chers  auditeurs,  où  la  pieté  en  est-elle 
mainlenar.L  réduite  ?  François  de  Sales  lui  avait 
donné  du  crédit  :  elle  léguait  de  son  temps 
jusque  dans  la  cour,  où  il  lavait  introduite  avec 
honneur  :  et  présentement  n'est-elle  pas  eu 
quelque  sorte  bannie  de  la  société  des  hommes? 

'  Apoc,  XIV,  1. 


Les  libertins  méprisent  insolemment  ses  ma- 
ximes, et  elle  passe  parmi  ces  prétendus  esprits 
forts  pour  simplicité  et  pour  faiblesse,  parce 
qu'elle  nous  fait  dépendre  de  Dieu,  et  qu'elle 
nous  assujettit  à  la  loi  de  Dieu.  Les  grands 
dont  elle  devait  être  autorisée,  l'abandonnent, 
parce  qu'elle  ne  peut  compatir  avec  l'amhiLion 
et  l'intérêt  qui  les  dominent  ;  tout  le  reste  à 
peine  la  connaît-il,  tant  il  est  aveugle  et  gros- 
sier :  on  se  contente  de  vivre,  sans  penser  à  vi- 
vre chrétienneuient.  Ce  désordre  n'est-il  pas 
tel  que  je  le  dis  ;  et  si  nous  avons  encore 
quelque  sentiment  de  religion,  n'en  devons- 
nous  pas  être  louches  ?  Mais  quoi  !  mes  frè- 
res, ne  le  corrigerons-nous  point,  ce  désor- 
dre si  déplorable,  et  faisant  profession  de 
garder  si  exactement  tous  les  devoirs  où  la 
\ie  civile  nous  engage,  n'aurons-nous  nul  soin 
de  cette  belle  vie  qui  fait  toute  la  perfection  d'un 
chrélien  ?  Ah  !  du  moins,  considérez  ici  le  mo- 
dèle jue  je  vous  présente  :  il  vous  fera  voir  ce 
que  c'est  que  la  piété  ;  il  vous  la  fera  non-seu- 
lement estimer,  mais  aimer.  La  Providence, 
qm  voulait  nous  donner  François  pour  exemple, 
l'a  attaché  à  une  vie  commune,  afin  qu'elle 
n'eût  rien  que  d'imitable  :  il  n'a  point  passé 
les  mers,  pour  aller  dans  un  nouveau  monde 
chercher  de  l'exercice  à  son  zèle  ;  il  est  de- 
meuré dans  sa  patrie,  mais  il  y  a  été  prophète 
et  plus  que  prophète,  puisqu'il  en  a  été  le  sa- 
lut. Voilà  ce  que  vous  pouvez  faire  par  propor- 
tion dans  vos  familles,  et  n'y  ètes-vous  pas  in- 
dispensablement  obligés  ? 

François  n'a  point  refusé  les  bénéfices  de 
l'Eglise  :  il  était  plus  nécessaire  qu'il  nous  en- 
seignât à  les  bi:n  recevoir.  Voyez  s'il  y  est  entré 
par  des  considérations  humaines,  et  déplorez 
les  abus  et  les  scandales  de  notre  siècle,  où  ce 
sont  des  vues  intéressées,  des  vues  ambitieuses 
qui  nous  servent  de  vocation  pour  tous  les  états, 
même  les  plus  saints.  De  cet  exemple  vous  ti- 
i-erez  deux  règles  de  conduite  ;  l'une  particu- 
lière, l'autre  générale  :  car  d'abord  vous  ap' 
prendrez  en  parlicuher  avec  quel  esprit  vous 
devez  approcher  de  l'autel  du  Seigneur  el  pa- 
raître dans  son  sanctuaire  ;  que  c'est  le  Seigneur 
même  qui  doit  vous  appeler  à  ce  sacré  minis- 
tère, et  non  point  vous  qui  ayez  droit  de  vous  y 
porter.  Et,  par  une  conséquence  plus  générale, 
vous  conclurez  ensuite  que  Dieu  élaut  le  maitre 
de  toutes  ks  conditions,  c'est  à  lui  de  les  par- 
tager, à  lui  de  vous  les  inarquer,  à  lui  de  vous 
choisir,  sans  qu'il  vous  suit  permis  de  prévenir 
ou  d'interpréter  son  choix  à  votre  gré.  Si  ces 
règles  étaient  lidèlement  observées,  nous  ne 
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verrions  pas  clans  les  bénéfices  et  les  dignités 
ecclésiasliqiies  tant  de  sujets  qui  ne  s'y  sont  in- 
gérés que  par  la  faveur,  que  par  l'intrigue,  que 
par  les  voies  les  plus  sonlides  et  les  plus  bas- 
ses, et  nous  n'aurions  pas  encore  la  douleur  de 
voir  dans  le  monde  tant  d'iioinmes  sans  mérite, 
sans  talent,  sans  nulle  disposition,  occuper  les 
places  les  plus  bonoi-ables  et  se  cbarger  des 
fonctions  les  plus  importantes. 

François,  en  acceptant  la  dignité  épiscopale, 
ne  r.ous  a  pas  donné  le  même  exemple  de  re- 
noncement, que  plusieurs  autres  qui  ont  pris 
la  l'aile  et  se  sont  cachés  dans  les  déserts  pour 
éviter  ou  un  fardeau,  ou  un  honneur  qu'ils 
craignaient.  Mais  j'ose  dii-e  néanmoins  qu'en 
cela  même  il  a  fait  quelque  chose  de  plus 
rare  et  de  plus  instructif  pour  nous  :  car,  se 
trouvant  engagea  une  Eglise  pauvre  et  dé- 
solée dont  Dieu  lui  avait  confié  le  soin,  ja- 
mais rien  ne  l'en  put  séparer.  C'était  son  épou- 
se ;  et,  toute  défigurée  qu'elle  paraissait  à  ses 
yeux,  il  lui  fut  toujours  fidèle  :  en  sorte  qu'il 
la  préféra  à  tout  ce  qu'on  put  lui  offrir  de  plus 
spécieux  et  de  plus  brillant.  Un  tel  exemple  n'a- 
t-il  pas  je  ne  sais  quoi  qui  gagne  le  cœur  ?  Vous 
me  demandez,  chrétiens,  quelle  application 
vous  en  pouvez  faire  à  vos  mœurs  ?  rien  de  plus 
juste  et  de  plus  nécessaire  à  une  solide  piété. 
C'estd'aimer  lacondition  où  Dieu  vous  a  appelés, 
quelle  qu'elle  soit;  de  vous  y  tenir,  et  de  ne 
chercher  rien  au-delà,  persuadés  que  si  vous  y 
suivez  les  vues  de  la  Providence,  si  vous  y  demeu- 
rez par  l'ordre  de  Dieu,  il  n'y  a  point  de  con- 
dition où  vous  n'ayez  tous  les  moyens  de  vous 
sanctifier.  C'est  de  réprimer  ces  insatiables  dé- 
sirs qu'inspirent  aux  âmes  mondaines  ou  l'en- 
vie d'avoir,  ou  l'envie  de  paraître  ;  formant 
toute  votre  vie  sur  les  grandes  maximes  du  vé- 
ritable honneur,  de  la  raison,  de  la  foi,  et  n'é- 
coutant point  ces  faux  principes  qu'on  se  fait 
dans  le  ^iècle  et  même  dans  l'Eglise,  pour  viser 
sans  cesse  plus  haut,  et  pour  ne  mettre  jainais 
de  bornes  à  ses  prétentions.  Dès  que  vous  sau- 
rez ainsi  vous  fixer,  vous  ne  serez  plus  si  entê- 
tés de  votre  fortune,  si  distraits  et  si  dissipés  ; 
vous  vous  préserverez  de  mille  écueils  où  l'in- 
nocence échoue  ;  et,  plus  attentifs  sur  vous-mê- 
mes, vous  serez  plus  en  état  de  goûter  Dieu,  et 
de  marcher  tranquillement  et  avec  assurante 
dans  ses  voies. 

François,  revêtu  de  l'épiscopat,  a  fait  consis- 
ter sa  perfection  dans  la  pratique  des  devoirs 
propres  de  son  ministère,  visitant  son  Eglise, 
tenant  des  synodes,  conférant  les  ordres  sacrés, 
instruisant  les  prêtres,  dirigeant  les  consciences. 


prêchant  la  parole  de  Dieu,  aJininistrant  les 
sacrements.  En  tout  cela  rien  d'extraordinaire, 
sinon  qu'il  le  faisait  d'une  manière  noa  ordi- 
naire, parcequ'il  le  faisait  eu  saint  :  c'est-à-dire 
parce  qu'il  le  faisait  avec  fidéhté,  descendant  à 
tout,  jusques  à  converser  avec  les  pairvres,  et  à 
enseigner  lui-même  la  doctrine  chrétienne  aux 
enfants;  parce  qu'il  le  faisait  avec  assiduité, 
ayant  ses  heures,  ses  jours,  tous  ses  temps  mar- 
qués, et  donnant  à  chacun  ce  qui  lui  était  des- 
tiné ;  parce  qu'il  le  faisait  avec  persévérance  et 
sans  relâche,  s'élevant  au-dessus  de  tous  les 
dégoûts,  de  tous  les  ennuis,  de  toutes  les  hu- 
meurs, principes  de  ces  vicissitudes  et  de  ces 
changements  perpétuels,  qui,  selon  les  différen- 
tes conjonctures,  nous  rendent  si  différents  de 
nous-mèines  ;  parce  qu'il  le  faisait  toujours  avec 
un  '  ferveur  vive  et  animée,  ne  se  déchargeant 
point  sur  les  autres  de  ce  qu'il  pouvait  lui- 
même  poricr  ;  le  premier  au  travail,  et  lo  der- 
nier à  le  juifter;  ne  comptant  pour  rien  les  fa- 
tigues passées,  et  ne  pensant  qu'à  en  prendre  de 
nouvelles  et  qu'à  recommencer;  enfui,  parce 
qu'il  le  faisait  avec  une  droiture  et  une  pureté 
d'intention  qui  relevait  devant  Dieu  le  prix  de 
toutes  choses,  même  des  plus  légères  en  appa- 
rence, et  leur  imprimait  un  caractère  de  sain- 
teté, n'ayant  en  vue  que  Dieu,  que  le  bon  plaisir 
de  Dieu,  que  l'honneur  de  Dieu.  Ah  !  chrétiens, 
on  se  fait  tant  de  fausses  idées  de  la  piété  I 
on  la  croit  fort  éloignée,  lorsqu'elle  est  au- 
près de  nous  ;  on  se  persuade  qu'il  faut  sortir 
de  son  état  et  abandonner  tout  pour  la  trouver  ; 
et  voilà  ce  qui  ralentit  toute  notre  ardeur,  et 
ce  qui  nous  désespère.  Mais  étudiez  bien  Fran- 
çois de  Sales  ;  c'est  assez  pour  vous  détromper. 
Vous  apprendrez  de  lui  que  toute  votre  piété 
est  renfermée  dans  votre  condition  et  dans  vos 
devoirs.  Je  dis  dans  vos  devoirs  fidèlement  ob- 
servés: ne  manquez  à  rien  de  tout  ce  que  de- 
mandent votre  emploi,  votre  charge,  les  di- 
verses relationsque  vous  avez  plus  directement, 
ou  avec  Dieu  en  qualité  de  ministres  des  au- 
tels, ou  avec  le  ^public  en  qualité  déjuges,  ou 
avec  des  domestiques  en  qualité  de  maîtres,  ou 
avec  des  enfants  en  qualité  de  pères  et  de  mè- 
res ;  avec  qui  que  ce  puisse  être,  et  dans  quel- 
que situation  que  ce  puisse  être,  embrasseï 
tout  cela,  accomplissez  tout  cela,  ne  négligez 
pas  un  point  de  tout  cela.  Je  dis,  dans  vos  de- 
voirs assidûment  pratiqués  :  ayez  dans,  l'ordre 
de  votre  vie  certaines  règles  qui  distribuent  vos 
moments,  qui  partagent  vos  soins,  qui  arran- 
gent vos  exercices  selon  la  nature  et  l'étendue 
de  vos  obligations  ;  tracez-les  vous-mêmes,  ces 
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rJgles,  ou,  pour  agir  plus  sûrement  et  plus 
chrétiennement,  engagez  un  sage  directeur  à 
vous  les  prescrire,  et  faites-vous  une  loi  invio- 
lable de  vous  y  soumettre.  Je  dis,  dans  vos  de- 
voirs constamment  remplis  :  avancez  toujours 
dans  la  même  route  sans  vous  détourner  d'un 
pas  ;  et  malgré  l'ennui  que  peut  causer  une 
longue  et  fatigante  continuité,  n'ayez  pour  mo- 
biles que  la  raison  et  la  foi,  qui  chaque  jour 
sont  les  mêmes,  et  qui  chaque  jour,  autant  qu'il 
vous  convient,  vous  appliqueront  aux  mêmes 
œuvres.  Je  dis,  dans  vos  devoirs  gardés  avec  une 
sainte  ardeur  ;  non  pas  'oujours  avec  une  ar- 
deur sensible,  mais  avec  une  ardeur  de  l'esprit 
indépendante  des  sentiments  et  au-dessus  de 
tous  les  obstacles.  Enfin,  je  dis,  dans  vos  devoirs 
sanctifiés  par  la  droiture  de  votre  intention:  tel- 
lement que,  dégagés  de  tout  autre  intérêt  et  de 
tout  autre  désir,  vous  ne  soyez  en  peine  que  de 
plaire  à  Dieu,  et  ne  vous  proposiez  que  de  faire 
la  volonté  de  Dieu.  Voilà,  dis-je,  mes  chers  au- 
diteurs, ce  que  vous  enseignera  le  saint  direc- 
teur dont  vous  venez  d'entendre  l'éloge,  et 
dont  je  voudrais  que  les  leçons  fussent  gra- 
vées dans  votre  souvenir  avec  des  caractères 
ineffaçables  ;  voilà  dans  ses  exemples  le  pré- 
cis et  l'abrégé  de  sa  morale,  de  cette  morale 
également  ennemie  de  tout  excès,  soitd»  relâ- 
chement, soit  de  rigueur  ;  de  cette  morale  qui 
ne  ménage  et  ne  flatte  personne,  mais  aussi 
qui  ne  décourage  et  ne  rebute  personne  ;  de 
celte  moralequi  joint  si  bien  ensemble,  et  toute 
la  douceur,  et  toute  la  perfection  de  la  loi  évan- 
gélique. 

Vous  me  direz  qu'on  ne  voit  point  là  ni  de 
rigoureuses  pénitences  à  pratiquer,  ni  de  grands 
efforts  à  soutenir  :  j'en  conviens;  mais  j'ajoute 
et  je  réponds,  que  c'est  cela  même  qui  en 
fait  l'excellence  et  qui  nous  en  doit  donner  la 
plus  haute  esUme.  Car  c'est  là  que,  sans  qu'il 
paraisse  beaucoup  de  mortifications,  on  a  sans 
cesse  à  se  mortifier  ;  que,  sans  croix  en  appa- 
rence, on  trouve  sans  cesse  à  se  crucifier  ;  que, 
sans  nulle  violence  au  dehors,  il  faut  sans  cesse 
se  vaincre  et  se  renoncer.  Et  je  vous  le  de- 
mande en  effet,  chrétiens,  pour  s'assujettir, 
comme  François  de  Sales,  à  une  observation 
exacte  et  fidèle,  à  une  observation  pleine  et  en- 
tière, à  une  observation  constante  et  assidue, 
à  une  observation  sainte  et  fervente  des  de- 
voirs de  chaque  état,  quelle  attention  est 
nécessaire?  quelle  vigilance  et  quels  retours 
sur  soi-même  ?  et  pour  se  maintenir  dans  celte 
attention  et  cette  vigilance  continuelle,  de 
quelle  fermeté  a-t-on  besoin,  et  en  combien  de 
B.  ToM.  —  m. 


rencontres  faut-il  surmonter  la  nature,  captiver 
les  sens,  gêner  l'esprit? D'ailleurs,  combien  da 
devoirs  difficiles  en  eux-mêmes  et  très-onéreux 
combien  qui  nous  exposent  à  mille  contra- 
dictions et  à  mille  combats  !  combien  dont  oa 
ne  peut  s'acquitter  sans  se  faire  la  victime  du 
public,  la  victime  du  bon  droit,  la  victime  de 
l'innocence  !  combien  qui  demandent  le  plus 
parfait  désintéressement,  le  sacrifice  le  plus  gé- 
néreux de  toutes  les  inclinations,  de  toutes  les 
liaisons  du  sang  et  de  la  chair  !  Et  comme  tout 
cela  se  fait  selon  les  obligations  ordinaires  de 
la  condifion,  et  n'a  pas  un  certain  faste,  ni  uo 
cerlain  brillant  que  la  singularité  donne  à  d'au- 
tres œuvres,  quelle  doit  être  la  force  et  la  pu- 
reté de  nos  sentiments,  lorsque,  sans  nul  sou- 
tien extérieur,  sans  nul  éclat  et  sans  nulle  vue 
de  paraître,  la  seule  religion  nous  anime,  la 
seule  équité  nous  sert  d'appui,  le  seul  devoir 
nous  tient  lieu  de  tout  !  Ah  !  mes  chers  audi- 
teius,  entrons  dans  cette  voie,  et  ne  craignons 
point  qu'elle  nous  égare.  C'est  la  voie  la  plus 
droite  et  la  plus  courte  ;  elle  est  ouverte  à  tout 
le  monde,  et  François  a  eu  la  consolation  d'y 
attirer  après  Im  une  multitude  innombrable  de 
fidèles.  Si,  par  une  dangereuse  illusion,  elle  ne 
nous  semble  pas  encore  assez  étroite,  c'est  que 
nous  n'y  avons  jamais  bien  marché,  et  que 
nous  ne  la  connaissons  pas.  Faisons-en  l'é- 
preuve ;  et  quand,  après  une  épreuve  solide, 
nous  la  trouverons  trop  large,  alors  il  nous  sera 
permis  de  chercher  une  autre  route,  et  d'aspi- 
rer à  une  plus  sublime  perfection. 

Vous  cependant  sur  qui  Dieu  répandit  sa  lu- 
mière avec  tant  d'abondance,  et  qui  nous  l'avez 
communiquée  avec  tant  de  charité,  fidèle  et 
zélé  pasteur  des  âmes,  grand  saint,  recevez  les 
honneurs  solennels  que  vous  rend  aujourd'hui 
tout  le  peuple  chrétien.  Recevez  les  hommages 
que  toute  la  France  vous  offre,  comme  autant 
de  gages  de  sa  reconnaissance  '.  Elle  sait  ce 
qu'elle  doit  à  vos  soins,  et  elle  tâche,  dans  cette 
cérémonie,  à  s'acquitter  en  quelque  sorte  auprès 
de  vous.  C'est  elle  qui,  la  première,  vous  avait 
déjà  canonisé  par  la  voix  publique,  et  c'est 
elle  qui  vient  enfin  de  consommer  l'ouvrage  de 
votre  canonisation  par  la  voix  de  l'Eglise.  C'est 
à  la  requête  de  son  roi,  et  à  l'instance  de  ses 
prélats,  à  la  sollicitation  de  tout  son  clergé,  que 
vous  avez  été  proclamé  .saint.  11  était  juste 
qu'elle  vous  rendît,  autant  qu'elle  le  pouvait, 
devant  les  hommes,  ce  que  vous  lui  avez  donné 
devant  Dieu.  Pendant  votre  vie,  vous  avez   tra- 

Le  P.  Bourdabue  fit  ce  sermon  pour  la  cei'êiaonie  de  U  c»nv* 
nU'itioa  dç  saint  FranfoU  de  Sales. 
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vaille  à  la  sanctifier  :il  était  juste  qu'après  va-  et  Je  solide  dans  le  moriile  q.ie  la  sainteté,  que 

tre  mort  elle  travaillât  à  faire  déclarer  autheiili-  toute  la  félicilé  et  tout  le  bonheur  de  l'honnue 

quement  et  bauleinent  votre  sainteté.  Recevez  est  attaché  à  la  sainteté.  Or,  je  ne  puis  profes- 

en  particulier  les  hommages  que  je  vous  pré-  ser  tout  cela  sans  me  senlu- excité  fortement,  et 

sente,  comme  membre  d'une  compairnie  à  qui  sollicité  à  la  poursuite  de  la  sainteté  ;  el  je  me 

l'éducation  de  voli'e  jeunesse  fut  conliée,  dans  condanme  moi-même  par  ma  propre   confes- 

les  mains  de  qui  vous  remites  le  plus   précieux  sion,  si,  reconnaissant  tout  cela,  je  n'en  ai  pas 

déi>ôt  de  votre  conscience,  et  qui  eut  enlin  la  plus  de  zèle  pom-ma  sanctification.  11  n'est  pas 

consolation  de  recueillir  vos  derniers   soupirs,  nécessaire  que  nous  soyons  canonisés  dans  l'E- 

et  de  conduire  votre  bienheureuse  âme  dans  le  glise,  comme   François  de  Sales;  mais  il  est 

sein  <le  Dieu.  Du  reste,  mes  chers  auditeurs,  en-  d'une  nécessité  absolue  que  nous  soyons  saints. 

Irons  tous  dans  l'esprit  de  cette  solennité.  Qu'est-  par  proportion,  comme  lui.   Nous  trouverons 

cequc  la  canonisation  d'un  saint  ?  Un  engage-  dans  sa  doctrine  de   quoi  nous  éclairer,   dans 

ment  à  acquérir  nous-mêmes,  avec   la  grâce  et  sa  conduite  de  quoi  nous  régler,  dans  ses  exem- 

le  secours  de  Dieu,  toute  la  sainteté  qui  nous  pies  de  quoi  nous  animer,  et  dans  la  gloire  où 

ccnvieiit.    Car  célébrer  la    canonisation  d'un  il  est  parvenu,  de   quoi   éternellement  et  plei- 

saint,  c'est  professer  que  la  véritai)le  gloire  cou-  nemeut  nous  récompenser.  C'est  ce  que  je  vous 

sisle  dans  la  sainteté,  qu'il  n'y  a  rien  de  grand  souhaite,  etc. 


SEUMOiN  POUR  LA  FÈTË  DE  SA1.\T  FilANÇOIS  DE   PAtJLE. 


A-NALYSE. 

Sujet.  Je  suis  le  plus  petit  dans  la  maison  de  mon  Père. 

C'est  ce  qui;  Jisail  Gé  léon,  ei  c  est  ce  qu'a  dit  après  lui  l'humble  François  de  Paule.  L'humililé  fut  son  caractère,  et  doit 
/aire  le  sujet  de  son  panégyrique 

Division.  Espèce  de  combat  entre  Dieu  et  François  de  Paule.  Saint  François  de  Paule  a  employ-j  tous  leseffotts  de  son 
huoiilitii  pour  se  faire  petit  dans  le  monde:  première  partie.  Et  Dieu  a  employé  tous  les  trésors  de  sa  magnificence  pour  les 
faire  grand  :  deuxième  partie. 

"Première  partie.  Saint  François  de  Paule  a  employé  tous  .es  efforts  de  son  humilité  pour  se  faire  petudans  le  monde.  Dès 
l'âge  de  treize  ans  il  se  retira  dans  un  désert,  afin  d'y  mener  une  vie  cachée,  et  d'y  cacher  son  humilité  même. 

Cependant,  après  si.it  années  de  retraite,  sa  sainteté  malgré  lui  lelitcoimaitre.  Un  grand  nombre  de  disciples  se  oignirent  à 
lui,  et  il  devint  fondateur  d'un  nouvel  ordre  dans  l'Eglise.  Mais  de  quel  ordre  Vd'un  ordre  qu'il  établit  sur  le  seul  fondement 
de  l'humilité  ;  d'un  ordre  qu'il  gouverna  par  le  seul  esprit  de  l'humilité;  d'un  ordre  qu'il  distingua  par  le  seul  caractère  de 
l'humilité. 

■Ain  nom  se  répandit  dans  les  cours  des  princes.  Un  de  nos  rois  l'appela  auprès  de  lui,  et  il  [larut  a  la  cour  de  France.  Mais 
s'il  entrai  la  cour,  ce  ne  fut  que  par  la  porte  de  l'humilité  ;  s'il  y  demeura,  cène  fut  que  pour  y  exercer  l'humilité  ;s'il  en 
sortit,  il  en  remporta  toute  son  humilité. 

Ce  fut  par  le  même  esprit  d'humilité  que,  non  content  de  renoncer  à  l'épiscopat,  il  renonça  même  au  sacerdoce.  Soyons 
humbles,  par  proportion,  comme  lui.  L'humilité  est  l'abrégé  de  toute  la  perfection  chrétienne,  puisqu'il  n'y  a  point  de  désor- 
dief)ue  l'humilité  ne  puisse  corriger,  ni  de  vertu  qu'elle  ne  nous  fasse  acquérir. 

Deuxième  partie.  Dieu  a  employé  tous  les  trésors  de  sa  magnilicence  pour  glorifier  saiut  Fiançoisde  Paule  et  pour  le  faire 
grand.  Il  l'a  glorifié  en  Jeux  manières  :  1°  par  soi-même;  2°  par  le  ministère  des  créatures. 

1"  Dieu  la  giorilié  par  soi-même  en  lui  communiquant  deux  des  caractères  les  plus  essentiels  de  sa  divinité,  savoir;  la  scien- 
c&et  la  puissance  :  la  science,  pour  prévoir  les  choses  futures,  et  pour  découvrir  les  secrets  des  cœurs  ;  la  pms-ance,  pour 
opérer  les  plus  grands  miracles.  En  combien  d'occasions  François  de  Paule  a-t-il  fait  éclater  ce  don  des  miracles  et  ce  don  de 
prophétie  ? 

2°  Dieu  l'a  glorifié  par  le  ministère  des  créatures.  Tous  les  éléments  lui  ontobéi,  toutes  les  puissances  de  la  terre  l'ont  hono- 
ra, surtout  Sixte  IV,  pape  ;  LouisXJ,  roi  de  France;  Charles  VIII,  successeur  de  Louis. 

.Mais  si  Dieu  l'a  tellement  glorifié  pendant  sa  vie,  combien  plus  encore  l'a-t-il  glorifié  aprèssa  mort?  Son  sépulcre,  selon 
l'expression  du  Prophète,  aéié  un  des  plus  glorieux  :  et  de  quelle  gloire  jouit  son  âme  bienheureuse  dans  le  ciel  ?  telle  es( 
U  véritable  gninJeur  oii  nous  devons  a<p;rer.  Nous  ne  devons  pas  souhaiter  de  briller  dans  le  monde  comme  saint  Françoi» 
dfePaule  ;  mais  nous  devons  travailler  à  devenir  grands  comme  lui  auprès  de  Dieu  et  dans  l'éternité. 

sgt>  min.mu3  in  domcp^itri,  rmi.  ^,r.,T       Irlarclie  dout  iious  céléhrons  ïcl  la  fètc,  furcHt 

Je  SOIS  le  plus  petit  dans  la  maison  de  mon  père.  (Lxme  dtt  Ju-  ^  r  ,  .  ,,  \  , 

fu,  ehap.  ïi,5.)  autrctois  prouoncees  par  (^edéon,  1  un  des  plus 

grands  hommes  de  l'ancienne  loi.  Dieu  l'avait 
■Ces  paroles,  que  j'applique  au  glorieux  pa-     choisi  pour  combattre  les  Madianites  enflés  de 
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leur  victoire,  pour  délivrer  les  Hébreux  ses 
compatriotes  de  l'oppression,  et  pour  être  enfin 
le  chef,  le  couducleur  et  le  souverain  de  son 
peuple.  Mais  qui  suis-je,  dit  ce  saint  capitaine, 
surpris  du  choix  que  Dieu  faisait  de  lui  pour  une 
si  haute  entreprise;  et  comment  est-ce,  Sei- 
gneur, que  vous  avez  jeté  les  yeux  sur  moi  ?  Je 
suis  de  la  dernière  des  douze  tribus,  qui  est  celle 
de  Manassès  ;  dans  la  tribu  de  Jlanassès  ma 
famille  est  la  moindre  de  toutes  ;  et  moi,  je  suis 
le  plus  petit  de  la  maison  de  mon  père  :  par  où 
donc  pourrai-je  sauver  Israël  ?  In  quo  liberaho 
J&rael?  ecce  familiamea  infima  est  in  Manasse, 
et  ego  mini  mus  in  domopatris  mei  i.  Va,  lui  ré- 
pandit le  Seigneur,  ne  sois  point  en  peine  : 
je  me  joinditd  à  toi,  je  t'élèverai  et  te  ferai 
grand.  Cette  promesse  s'accomplit,  et  vous  savez 
à  quel  point  de  grandeur  Gédéon  parvint,  et 
combien  son  nom  fut  redouté  des  ennemis  du 
peuple  de  Dieu,  et  fameux  dans  toute  la  terre. 
N'est-ce  pas  là,  chrétiens,  l'image  la  plus  natu- 
relle et  la  plus  i)arfaite  de  rincomjiarable  Fran- 
çois de  Paule;  et  ne  semble-t-il  pas  que  le 
Saint-Esprit,  sous  ces  traits,  ait  prétendu  nous 
le  raai-quer  par  avance  et  nous  le  faire  connaî- 
ti'e?  Dieu  le  destinait  à  des  commissions  impor- 
tantes :  à  fonder  dans  l'Eglise  un  nouvel  ordre; 
à  combattre  le  monde,  le  démon  et  la  chair, 
ces  dangereux  emieuiis  de  noh-e  salut  :  et  sur 
cela,  quel  était  le  sentiment  de  ce  saint  institu- 
teur? Le  même  que  celui  de  Gédéon.  Eh  quoi! 
mon  Dieu,  s'écriait-il ,  vous  me  connaissiez;  je 
suis  le  plus  petit  des  hommes,  et  le  moyen  que, 
dans  mon  extrême  faiblesse,  je  sois  en  état  de 
seconder  vos  vues  sur  moi  et  de  les  remplir  ? 
Ego  minimus  in  domo  patris  mei.  Je  le  sais,  ré- 
pond le  Seigneur;  mais  c'est  pour  cela  même 
que  je  t'exalterai,  et  que  je  te  comblerai  de 
gloire.  Arrèlous-nous  là,  mes  chers  auditeurs, 
puisque  c'est  la  plus  juste  idée  de  l'éloge  que 
j'entreprends.  Faire  le  panégyrique  de  François 
de  Paule,  c'est  iaire  le  panégyrique  de  l'humi- 
lité, ou  faire  le  pauéj-'yrique  de  l'humilité,  c'est 
faire  celui  de  François  de  Paule.  Toutes  ses  ver- 
tus se  sont  comme  abîmées  dans  celle-là  ;  sa  foi 
merveilleuse,  sa  chanté  ardente  et  zélée,  sou 
austérité  de  vie  et  sa  morlilication.  Mais  avant 
que  de  vous  expliquer  mon  dessein,  implorons 
le  secours  du  Ciel,  et  demandons-le  par  l'inter- 
cession de  la  plus  humble  des  vierges  :  Ave, 
Maria. 

Quoique  l'humilité  soit  de  toutes  les  vertus 
la  plus  pacifique,  la  plus  soumise  et  la  plus 
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modeste,  souvent  néanmoins,  si  je  puis  ainsi 
m'exprimer,  elle  voudrait,  aussi  bien  que  l'or- 
gueil, résistera  Dieu,  et  combattre  contre  Dieu. 
L'Ecriture  sainte,  au  livre  de  la  Genèse,  nous 
représente  un  combat  qui  se  passa  dès  le  com- 
mencement du  monde  entre  Dieu  et  les  bom- 
incs,  et  dont  l'orgueil  des  hommes  fut  le  seul 
principe  :  des  hommes  entreprirent  de  s'élever 
malgré  Dieu  môme,  et  Dieu,  malgré  eux,  entre- 
prit de  les  humilier.  L'orgueil  des  géants  s'arma 
d'insolence  et  de  présomption  contre  la  toute- 
puissance  de  Dieu,  et  la  toute-puissance  de  Dieu 
s'arma  de  foudres  contre  l'orgueil  des  géants. 
Mais,  chrétiens,  j'ai  à  vous  proposer  aujourd'hui 
un  combat  bien  différent,  et  non  moins  saint 
que  l'autre  était  criminel  :  car  quoique  ce  soit 
un  combat  entre  Dieu  et  l'homme,  il  a  cela  de 
propre  et  de  merveilleux,  que,  bien  loin  de 
séparer  l'homme  de  Dieu,  il  l'unit  étroitement 
à  Dieu,  et  l'entretient  dans  une  paix  éternelle 
avec  Dieu.  Ce  combat,  mes  chers  auditeurs, 
c'est  celui  de  l'humilité  de  François  de  Paule, 
contre  la  libéralité  et  la  magnificence  divine. 
Dieu  veut  exalter  François;  et  François,  autant 
qu'il  lui  est  permis,  s'oppose  à  son  exaltation. 
François  veut  s'abaisser  et  s'anéantir;  et  Dieu, 
pour  le  relever,  le  tire  de  l'obscurité  où  il  veut 
vivre,  et  s'oppose  à  son  anéantissement.  Voilà 
tout  mon  sujet:  concevez-le  bien,  parce  que  ce 
sera  tout  le  fond  et  le  partage  de  ce  discours. 
Saint  François  de  Paule  a  employé  tous  les  ef- 
forts de  son  humilité  pour  se  faire  petit  dans  le 
monde,  c'est  la  première  partie  ;  et  Dieu  a  em- 
ployé tous  les  trésors  de  sa  magnificence  pour 
le  faire  grand,  c'est  la  seconde.  Le  Sauveur  des 
hommes  avait  dit,  dans  son  Evangile,  que  celui 
qui  s'humilierait  serait  exalté  :  Qui  se  humilia- 
verit  exaltabitur  ';  et  il  fallait  que  cet  oracle  se 
vérifiât  :  or,  je  prétends  qu'il  n'a  jamais  été  plus 
authentiquement  vérifié,  ni  dans  un  exemple 
plus  illustre,  que  dans  la  personne  du  saint  fon- 
dateur que  nous  honorons  en  ce  jour;  et  pour 
vous  en  convaincre,  je  vous  ferai  voir  d'une  part 
François  de  Paule  qui  s'humilie,  et  Dieu  de 
l'autrequi  glorifie  François  de  Paule.  Appliquez- 
vous,  chrétiens  :  il  y  aura  là  également  et  de 
quoi  satisfaire  à  votre  dévotion,  et  de  quoi  ser- 
vir à  voUe  instruction. 

PREMliiRE  PARTIE. 

N'être  rien,  et  ne  s'estimer  rien;  être  peu  de 
chose,  et  s'estimer  peu  de  chose;  être  méprisa- 
ble, et  se  mépriser  en  effet  soi-même,  c'est  l'in- 
dispensable devoir   de  l'humihté.    Mais    èti-e 
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grand,  et  s'étudier  h  devenir  petit  ;  être  distin- 
gué aux  yeux  de  Dieu,  et  n'être  à  ses  propres 
yeux  qu'un  vil  sujet  ;  être  tout  ce  que  l'on  peut 
être  de  plus  relevé  dans  l'opinion  des  hommes, 
et  dans  la  sienne  propre  se  rabaisser  au-dessous 
de  tous  les  hommes,  c'est  la  grâce,  c'est  la  per- 
fection de  l'humilité,  et  ce  que  saint  Bernard 
admirait  plus  que  toutes  les  autres  vertus  : 
MirahUem  le  apparere,  et  contemptibilem  repu- 
tare,  hoc  ego  virttitibus  ipsis  7nirabilius  judico. 
Or  voilà,  chrétiens,  le  caractère  de  l'humilité 
de  saint  François  de  Paule.  Figurez-vous  un 
homme  comblé  d'honneur  et  de  gloire,  un 
homme  puissant  en  œuvres  et  en  paroles,  un 
homme  vénérable  aux  souverains  de  la  terre, 
chéri  des  papes,  recherché  des  rois,  honoré  des 
peuples  ;  un  homme  de  miracles  et  dont  tout  le 
soin  néamnoins  est  de  se  cacher  et  de  s'obscur- 
cir ;  qui  ne  travaille  que  pour  cela,  et  qui  n'a 
de  pensée  que  pour  cela;  qui  met  en  usage  tout 
ce  que  l'Esprit  de  Dieu  peut  suggérer;  et  tout 
ce  que  l'esprit  humain  peut  imaginer  pour  cela: 
voilà  en  raccourci  tout  le  portrait  de  ce  grand 
saint. 

François  réussit  d'abord  dans  cette  entreprise. 
Dès  qu'il  s'aperçut  que  Dieu  commençait  à  opé- 
rer en  lui  des  choses  extraordinaires;  que,  dès 
les  premières  années  de  sa  vie,  le  Ciel  le  pré- 
venait des  plus  rares  bénédictions  ;  que  déjà  son 
enfance  était  devenue  illustre  par  divers  prodi- 
ges, et  que  le  bruit  de  ces  prodiges  se  répandant 
au  dehors,  son  humilité  en  pourrait  recevoir 
quelque  atteinte,  que  fait-il?  Il  forme  un  des- 
sein que  la  seule  grâce  du  christianisme  lui  put 
inspirer.  S'il  eût  consulté  la  prudence  de  la 
chair,  elle  eût  traité  de  folie  une  si  sage  résolu- 
tion; mais  c'est  l'Esprit  du  Seigneur  qui  le  con- 
duit, et  il  ne  veut  point  d'autre  conseil.  Sous 
un  tel  guide,  il  se  dérobe  de  la  maison  pater- 
nelle; il  entre,  dès  l'âge  de  treize  ans,  dans  un 
désert  qui  semblait  plutôt  être  la  retraite  des 
bêtes  sauvages  que  des  hommes;  il  y  trouve 
une  solitude  que  Dieu  même  lui  avait  préparée 
dans  une  étroite  caverne;  il  regarde  cette  grotte 
comme  son  tombeau,  il  s'y  ensevelit  tout  vivant, 
et  il  est  résolu  d'y  demeurer  et  d'y  mourir. 

Ce  tut  là,  chrétiens,  comme  le  premier  pas 
de  son  humilité.  De  vous  dire  ce  que  fit  ce  saint 
solitaire,  séparé  de  tout  commerce,  et  n'ayant 
à  traiter  qu'avec  Dieu;  de  vous  dire  quelles 
faveurs  célestes  il  reçut,  de  quelles  lumières  il 
fut  éclairé,  de  quels  sentiments  il  fut  pénétré,  à 
quelles  austérités  il  se  condamna,  combien  de 
vertus  héroïques  il  pratiqua  :  ce  sont  des  secrets 
qui  passent  toutes  nos  connaissances,  et  qu'il 


ne  nous  appartient  pas  de  découvrir.   Je  ne  sais 
qu'une  seule  chose,  mais  cette  seule  chose  est 
plus  que  tout  ce  que  nous  en  pourrions  d'ail- 
leurs savoir,  et  que  tout  ce  que  je  vous  en  pour- 
rais apprendre  :  et  quoi  ?  C'est  que    François 
de  Paule  voulut  vivre  dans  celle  solitude  in- 
connu aux  hommes,  ignoré  des  hommes,  aban- 
donné et  généralement  oublié   des  hommes  : 
Oblivioni  datussum,  tanquam  mortuus  a  corde  i; 
c'est  là,  dis-je  tout  ce  que  je  sais,  et  ce  qui 
vaut  les  plus  pompeux  et  les  plus  magnifiques 
éloges.  Si  je  vous  disais  que  dans  son  désert  il 
mena  une  vie  tout  évangélique  ;  qu'il  y  eut  avec 
Dieu  les  communications  les  plus  intimes,  et,  si 
j'ose  ainsi  m' exprimer,  les  entretiens  les  plus 
familiers  ;  qu'il  y  fut  gratifié  de  tous  les  dons  de 
l'oraison  la  plus  sublime  et  de  la  plus  haute 
contemplation  ;  si  je  vous  disais  qu'il  consacra 
ce  saint  lieu  par  des  ferveurs  et  même  des  excès 
de  pénitence  qui  l'égalèrent  aux  Ehe  et  aux 
Jean-Baptiste  ;  que  le  jeûne  y  fut  sa  nourriture, 
le  cilice  son  vêtement,  la  terre  son  lit  ;  qu'il  y 
fit  de  sa  chair  une  victime  de  mortification  : 
tout  cela  vous  paraîtrait  grand,  admirable,  di- 
vin. Mais,  encore  une  fois,  j'ai  quelque  chose 
de  plus  grand  à  vous  dire  que  tout  cela,  et  c'est 
qu'en   tout  cela   François  voulut  être  caché, 
qu'en  tout  cela  il  suivit  la  belle  maxime  de  saint 
Bernard,  qui  est  le  précis  de  l'humifité  évangé- 
lique :  Ama  nesciri  ;  qu'il  a  dit  à  Dieu  en  tout 
cela  comme  Jérémie  :  Diem  hominis  non  desi- 
(leravi,  tu  scis  ^  ;  Seigneur,  vous  le  savez,  je  n'ai 
point  recherché  la  vue  des  hommes  ;  au  con- 
traire, je  m'en  suis  éloigné,  et  je  n'a  voulu  avoir 
que  vous  pour  témoin  de  mes  actions  et  de  ma 
vie. 

Si  donc  il  fut  saint  dans  le  désert,  ce  fut  d'une 
sainteté  cachée  ;  s'il  y  fut  sévère  à  lui-même,  ce 
fut  d'une  sévérité  cachée  ;  mais  surtout  s'il  y 
fut  humble,  ce  fut  d'une  humilité  cachée,  et  par 
là  même  de  l'humilité  la  plus  parfaite.  Il  y  a 
dans  le  monde,  et  dans  le  monde  chrétien,  une 
humilité  d'une  autre  espèce,  une  humilité  qui 
éclate,  une  humilité  qui  se  produit  avec  un  ex- 
térieur plein  de  piété,  une  humilité  qui  attire  le 
respect,  qui  se  donne  du  crédit,  qui  reçoit  tous 
les  honneurs  qu'elle  semble  fuir.  Est-ce  une 
vraie  humilité  ?  je  n'en  juge  point,  car  c'est  à 
à  Dieu  d'en  faire  le  discernement  :  du  reste, 
quand  je  vois  une  humilité  de  ce  cai'actère,  je 
l'honore,  mais  je  crains  pour  elle.  Je  l'honore, 
parce  qu'elle  a  le  corps  et  la  surface  de  l'humi- 
lité chrétienne,  et  qu'il  ne  m'appartient  pas 
d'en  sonder  le  fond;  mais  je  crains  pour  elle, 
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parce  qu'il  est  très-dangereux  qu'avec  toute 
l'apparence  de  l'humilité,  elle  n'en  ait  pas  l'es- 
prit; je  m'en  défie,  parce  que  je  me  souviens 
fle  l'excellente  instruction  de  saint  Grégoire, 
pape,  savoir,  que  l'humilité  est  de  la  nature  de 
ces  senteurs  précieuses  qui  ne  se  conservent 
jamais  mieux  que  dans  un  vase  bien  fermé,  et 
qui  s'évaporent  dès  qu'elles  sont  exposées  au 
grand  air.  Voilà  pourquoi  François  de  Paule, 
Sohdement  humble,  cacha  dans  les  ténèbres 
jusqu'à  son  humilité  même,  persuadé  qu'on  se 
laisse  bientôt  enlever  ce  trésor  évangéliquc,  dès 
gu'on  le  découvre  et  qu'on  le  fait  paraître  au 
grand  jour. 

Une  dis-je,  après  tout,  chrétiens,  est-ce  que 
l'humilité  doit  toujours  demeurer  sous  le  bois- 
seau, et  ne  se  montrer  jamais  ?  Elle  le  voudrait 
ainsi  ;  mais  il  y  a  des  conjonctures  où  elle  est 
en  quelque  sorte  forcée  de  se  faire  voir  ;  et 
quand,  par  une  longue  et  solide  épreuve,  elle 
s'est  bien  affermie,  elle  peut  enlîn  sortir  de  son 
obscurité  pour  suivre  la  voix  de  Dieu,  et  pour 
se  conformer  aux  vues  de  la  Providence.  Fran- 
çois de  Paule  vivait  depuis  six  années  entières 
dans  la  plus  sombre  retraite  :  ce  n'était  point 
assez  selon  les  désirs  de  son  cœur,  mais  c'était 
trop  pour  l'Eglise,  à  qui  Dieu  le  réservait,  et 
trop  pour  les  âmes  qui  devaient  être  éclairées 
de  ses  lumières.  Quelques  charmes  qu'ait  donc 
pour  lui  sa  solitude,  il  faut  qu'il  la  quitte.  Je  me 
trompe,  mes  chers  auditeurs,  il  ne  la  quitta 
point  ;  mais  son  histoire  nous  dit  un  beau  mot, 
et  qui  est  plein  d'un  grand  sens  :  que  cet  homme 
de  Dieu,  sans  quitter  sa  solitude,  qui  fut  le  cen- 
tre de  son  humilité,  porta  dans  le  monde,  en  y 
entrant,  tout  l'esprit  de  sa  solitude  et  de  son 
humilité,  ou  plutôt,  que  le  monde  vint  le  cher- 
cher dans  sa  solitude,  pour  y  être  sanctifié  par 
la  vertu  et  par  les  exemples  de  son  humilité  : 
c'est  ainsi  que  s'explique  l'historien  de  sa  vie.  Et 
en  effet,  dès  que  le  solitaire  de  la  Calabrc  com- 
mença malgré  lui  à  être  connu,  dès  que  son 
nom  fut  divulgué  dans  les  provinces  voisines, 
on  vit  les  peuples  de  toutes  parts  aborder  à  sa 
cellule,  et  y  recourir  comme  à  la  source  de  la 
piété. 

Quel  prodige  !  c'était  un  jeune  homme  ;  il 
n'avait  pas  encore  atteint  sa  vingtième  année, 
il  n'avait  nulle  teiuliue  des  lettres,  il  sem- 
blait n'avoir  nulle  expérience  ;  et  voici  néan- 
moins un  nombre  presque  inlini  de  disciples 
qui  le  viennent  trouver,  qui  renoncent  à  toutes 
choses  pour  se  donner  à  lui,  qui  le  choisissent 
pour  leur  maitre,  qui  le  reconnaissent  pour 
leur  législateur,  qui  l'écoutent  comme  un  ora- 


cle, qui  lui  obéissent  comme  à  leur  père,  qa] 
se  soumettent  à  sa  discipline  et  à  ses  instruc- 
tions. Et  que  leur  enseigne-t-il  ?  un  seul  point, 
sur  quoi  Dieu  l'a  rendu  savant,  et  qu'il  a  lui- 
même  pris  soin  d'apprendre  à  l'école  du  Saint- 
Esprit  :  Discite  a  me,  quia  mitis  siim  et  hjimilis 
corde  ' .  Mes  frères,  leur  dit-il ,  je  ne  sais  pasce  que 
vous  prétendez  en  me  cherchant  dans  ce  désert, 
et  me  demandant  des  leçons  et  des  règles  de 
conduite  ;  mais  je  vous  déclare  que  toute  ma 
doctrine  se  réduit  à  un  seul  article.  iN  attendez 
point  que  je  vous  découvre  de  grands  secrets, 
que  je  vous  communique  des  pensées  sublimes, 
que  je  vous  rende  capables  de  pénétrer  ilrns 
les  mystères  de  Dieu  :  je  n'ai  qu'une  science, 
qui  est  Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  anéanti  par 
l'humilité  :  être  débonnaire  et  doux  comme 
lui,  être  humble  de  cœur  comme  lui,  c'est  l'uni- 
que chose  que  je  veux  savoir  ;  et  dès  que  vous 
la  saurez,  vous  saurez  tout.  11  ne  leur  prêche 
que  cela,  et  avec  cela  il  les  persuade,  il  les  con- 
vertit, il  les  détache  du  monde,  il  en  fait  des 
hommes  tout  spirituels,  il  les  engage  dans  les 
voies  de  la  croix  les  plus  étroites  ;  et,  ce  qui  tient 
du  miracle,  dès  l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  devient 
fondateur  d'un  ordre  approuvé  par  le  saint- 
siége. 

Mais  de  quel  ordre  ?ah  !  chrétiens,  voilà  ce 
que  nous  ne  pouvons  assez  admirer  :  d'un  ordre 
qu'il  établit  sur  le  seul  fondement  de  l'humilité, 
d'un  ordre  qu'il  gouverne  par  le  seul  esprit  de 
l'humilité,  d'un  ordre  qu'd  dislingue  par  le  seul 
Caractère  de  l'humilité.  Tous  les  ordi-es  ont  leur 
caractère  propre,  et  c'est  ce  qui  fait  celte  variété 
mystérieuse  du  corps  de  l'Eglise  dont  parlait 
David  :  Circumdata  varietate"^.  L'un  a  l'auslériié 
pour  partage,  l'autre  la  pauvreté,  celui-ci  la  con- 
templation, celui-là  le  zèle  des  âmes.  Que  fait 
saint  François  de  Paule  ?  Il  embrasse  tout,  l'aus- 
térité des  uns,  la  pauvreté  des  autres,  la  contem- 
plation de  ceux-ci,  le  zèle  de  ceux-là  ;  mais 
à  tous  ces  caractères  il  en  ajoute  un  qu'il  veut 
être  particulier  à  ses  enfants  :  c'est  l'humilité.  De 
là,  il  demande  au  souverain  pontife,  et  il  en 
obtient,  comme  un  privilège  et  une  grâce,  qu'ils 
soient  appelés  minimes,  c'est-à-dire  les  plus 
petits  dans  la  maison  de  Dieu.  Il  ne  veut  pas 
qu'ils  portent  son  nom,  parce  qu'il  ne  veut 
pas  que  son  nom  vive  dans  la  mémoire  des 
hommes  ;  il  ne  veut  pas  qu'ils  portent  un 
nom  qui  les  fasse  connaître  ou  comme  péni- 
tents, quoiqu'ils  aient  toutes  les  rigueurs  de 
la  péntence,  ou  comme  pauvres  selon  l'Evan- 
gile, quoiqu'ils  aient  toute  la  pauvreté  évangé- 
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lique,  ou  comme  d'habiles  maîtres  de  la  vie 
spirituelle  et  contemplative,  quoiqu'ils  en  pos- 
sèdent tous  les  trésors,  ou  comme  des  ministres 
zélés  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  l'avancement 
des  âmes,  quoiqu'ils  travaillent  avec  édification 
et  avec  fruit  à  l'un  et  à  l'autre  ;  mais  il  veutque 
leur  nom,  si  j'ose  parler  aiasi,  les  rabaisse  au- 
dessous  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  sur  la  terre. 
Il  va  plus  loin  ;  et  pour  les  maintenir  toujours 
dans  cette  humilité  qu'il  leur  propose  comme 
leur  essentielle  perfection,  il  établit  parmi  eux 
une  forme  de  gouvernementoù  règne  l'humilité, 
dont  l'humilité  est  la  hase  et  le  soutien,  qui  or- 
donne et  qui  règle  tout  par  l'humilité.  Dès  là 
que  c'est  une  assemblée  d'hommes,  il  faut,  pour 
entret&nir  la  subordination,  qu'il  y  ait  un  su- 
périeur ;  mais  qu'est-ce,  dans  l'idée  de  Fran- 
çois de  Paule,  que  ce  supérieur?  Un  homme  au 
fond  plus  dépendant  que  les  autres,  et  en  qui 
s'accomplit  à  la  lettre  celle  parole  du  Sauveur  à 
ses  apôtres  :  que  celui  qui  est  entre  vous  le  plus 
grand  se  fasse  le  serviteur  de  lous  :  Qui  major 
est  in  vohis,  fiat  siciit  minor  '.  Mais  l'autorité  par 
là  n'est-elle  point  affaiblie  ?  Ah  !  mes  chers  en- 
fants, leur  répondait  là-dessus  leur  glorieux 
père,  il  y  aura  toujours  assez  d'autorité  parmi 
vous,  s'il  y  a  de  l'humilité  ;  et  dès  qu'il  n'y  aura 
point  d'humilité,  l'autorité  sera  onéreuse  et  in- 
supportable. Dans  le  monde,  l'autorité  supplée 
au  défaut  de  l'humilité  ;  mais  dans  une  société 
religieuse,  et  entre  des  disciples  de  Jésus-Christ, 
l'humilité  doit  être  le  supplément  de  l'autorité. 
C'est  pour  cela  qu'étant  général  de  son  ordre, 
François  était  toujours  occupé  dans  les  oftices 
les  plus  abjects  et  dans  les  plus  vils  ministères, 
servant  les  autres  et  ne  pouvant  souffrir  qu'on 
le  servît  lui-même  ;  c'est  pour  cela  qu'il  fut 
un  grand  nombre  d'années  sans  faire  aucune 
règle.  Et  en  effet,  s'il  n'y  avait  dans  la  vie  que 
des  humbles,  il  ne  serait  plus  besoin  de  règles 
ni  de  lois. 

Mais  il  est  temps,  chrétiens,  de  faire  paraître 
l'humilité  de  François  de  Paule  sur  le  théâtre 
que  la  Providence  lui  avait  préparé,  je  veux 
dire  dans  la  cour,  et  dans  la  première  cour  du 
monde,  qui  est  celle  de  nos  rois  :  car  il  y  fut  ap- 
pelé, il  y  vécut  ;  et  nous  pouvons  dire,  en  ce 
sens,  que  c'a  été  un  homme  de  la  cour.  11  est 
vrai  ;  mais  il  est  encore  plus  vrai  que  la  cour, 
qui  est  le  siège  de  l'orgueil  du  monde,  devint 
comme  le  siège  de  son  humilité.  C'était  sans 
doute  un  pas  bien  glissant  pour  un  solitaire  et 
un  religieux,  que  d'entrer  dans  la  cour  d'un 
prince  :  car  qui  ne  sait  pas  quels  sont  les  dan- 
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gers  de  la  cour,  que  c'est  l'écueil  de  la  sainteté, 
et  que  les  plus  fortes  vertus  sont  sujettes  ù  y 
faire  naufrage  ?  Mais  ne  craignons  rien  pour 
François  de  Paule  ;  il  est  humble,  et  cela  suf- 
fit :  s'il  entre  à  la  cour,  ce  ne  sera  que  par  la 
porte  de  l'humilité  ;  s'ils  y  demeure,  ce  ne 
sera  que  pour  y  exercer  l'humilité  ;  et  s'il  en 
sort,  il  remportera  avec  lui  toute  son  hu- 
milité. 

Oui,  Messieurs,  ce  fut  parla  porte  de  l'humi- 
lité qu'il  entra  dans  la  cour  de  Louis  XI.  Vous 
le  savez  ;  il  fallut  un  commandement  fibsolu  du 
souverain  pontife  pour  l'y  obliger.  Le  roi  pres- 
sait, il  faisait  instance,  il  écrivait  à  François  des 
lettres  pleines  d'honneur,  il  lui  députait  des  am- 
bassadeurs ;  et  François  s'humiliait,  François  se 
confondait,  François  protestait  qu'il  n'était  point 
celui  que  cherchait  le  prince,  ou  que  ce  prince 
ne  le  connaissait  pas.  Un  autre,  séduit  par  un 
faux  zèle,  eût  volé  à  la  première  invitation  de 
ce  monarque  ;  il  l'eût  regardée  comme  une 
heureuse  ouverture  à  l'avancement  de  la  gloire 
de  Dieu  et  au  progrès  de  son  ordre  :  mais.  Non, 
disait  François,  ce  n'est  pas  ainsi  que  mon  or- 
dre s'établira,  puisque  nous  sommes  petits,  et 
que  nous  faisons  même  profession  d'être  les 
plus  petits  de  tous  ;  c'est  par  l'humilité  des 
petits,  et  non  point  par  la  puissance  et  la  fa- 
veur des  grands,  que  nous  nous  niulti|)lierons. 
Cependant  le  vicaire  de  Jésus-Christ  parle  ;  et, 
en  vertu  de  son  autorité  suprême,  il  ordonne. 
Ah  !  chrétiens,  François  obéira  ;  mais  en  obéis- 
sant, il  aura  cet  avantage  de  n'être  introduit  à 
la  cour  que  par  la  voie  de  la  dépendance  et  de 
la  soumission  :  aussi  est-ce  l'unique  voie  de  s'y 
introduire  chrétiennement  selon  Ic^  lois  de  la 
conscience  et  avec  sûreté  pour  le  salut.  Quicon- 
que y  entre  par  une  autre  route,  y  périra:  pour- 
quoi ?  parce  qu'il  n'y  a  que  l'obéissance  et  l'hu 
milité  du  christianisme  qui  puissent  ser\ir  de 
préservatif  contre  la  corruption  et  les  désordres 
de  la  cour  .•  y  entrer  par  un  intérêt  humain, 
c'est  y  chercher  un  précipice,  c'est  se  metti'e 
au  péril  certain  d'une  ruine  pro  liaine  et  pres- 
que inévitable.  Je  sais  que  la  sagesse  du  monde 
a  des  maximes  toutes  contraires,  et  qu'elle  en 
juge  tout  autrement  ;  maisje  sais  d'ailleurs  com- 
bien la  sagesse  du  monde  est  aveugle,  et  sur- 
tout je  sais  que  c'est  une  sagesse  réprouvée  de 
Dieu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  François  parait  à  la  cour  ; 
mais  y  prend-il  les  sentiments  de  la  cour  ?  y 
mène-t-illa  vie  de  la  cour?  conunent  y  demeure- 
t-il,  etqu'y  fait-il?  Ce  qu'il  y  fait,  mes  chers 
auditeurs  ?  ce  qu'il  a  fait  dans  sou  désert,  et  ce 
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qu'il  a  fait  dans  le  cloître  :  il  prie  avec  la  même 
assiduité,  il  jeûne  avec  la  même  rigueur,  il  con- 
verse avec  la  même  simplicité,  il  s'adonne  aux 
mêmes  exercices;  si  bien  que  par  là  il  fait  ré- 
gner l'humilité  religieuse  dans  un  lieu  où  elle 
était  auparavant  regardée  comme  étrangère,  et 
traitée  avec  mépris.  Le  beau  spectacle  de  voir 
la  cellule  de  cet  anachorète,  placée  au  milieu  de 
la  maison  royale  comme  un  sanctuaire  où  Dieu 
habitait,  comme  l'arche  d'alliance  au  milieu 
des  tribus  d'Israël,  comme  le  propitiatoire  où 
saint  François  de  Paule  offrait  continuellement 
à  Dieu,  pour  la  personne  de  son  prince,  le  sa- 
crifice de  son  humilité  !  c'était  une  pauvre  ca- 
bane, dont  il  avait  lui-même  tracé  le  dessein,  et 
où  sans  cesse  il  faisait  sa  cour  au  Roi  du  ciel, 
tandis  que  les  autres  la  faisaient  à  un  roi  de  la 
terre.  Mais  à  qui  tenait-il  qu'à  François  d'avoir 
un  appartement  plus  magnifique  ?  Louis  voulait 
qu'il  fût  logé  comme  les  grands  de  son  palais  ; 
et  l'humble  solitaire  ne  voulut  point  être  autre- 
ment logé  que  les  pauvres  de  Jésus-Christ.  Louis 
prétendait  que  l'humilité  de  François  ne  devait 
point  faire  la  loi  à  sa  magnificence  ;  et  François 
soutenait  que  la  magnificence  de  Louis  ne  devait 
point  faire  de  violence  à  son  humilité  :  qui  l'em- 
portera ?  L'humilité.  François  établit  jusque 
dans  la  cour  la  pauvreté  de  son  institut  ;  il  y 
vécut  pauvre  au  milieu  de  l'abondance  et  du 
luxe,  humble  au  milieu  des  pompes  humaines 
et  des  grandeurs,  mortifié  au  milieu  des  diver- 
tissements et  des  plaisirs  du  monde. 

Ainsi,  tel  qu'il  était  entré  à  la  cour,  tel  il  en 
sortit  :  il  y  était  venu  avec  la  seule  qualité  de 
religieux,  et  c'est  le  seul  titre  avec  lequel  il  en 
sort,  et  avec  lequel  il  en  veut  sortir.  l*renez 
garde,  chrétiens  :  je  dis,  avec  lequel  il  en  veut 
sortir;  car  il  n'y  en  a  que  trop  qui  en  sortent» 
comme  saint  François  de  Paule,  aussi  dépourvus 
qu'ils  étaient  en  y  entrant  ;  mais  c'est  de  quoi 
ils  se  plaignent,  sur  quoi  ils  murmurent  et 
s'épanchent  en  des  regrets  si  amers;  au  lieu  que 
François  s'estime  heureux  de  ne  remporter  de 
la  cour  que  ce  qu'il  y  a  apporté,  je  veux  dire  le 
double  trésor  de  sa  pauvreté  et  de  son  humilité  : 
voilà  toutes  ses  richesses  et  toutes  ses  dignités  ; 
et  voilà,  disait  saint  Bernard,  sur  un  sujet  à  peu 
près  semblable,  voilà,  ce  qu'on  ne  peut  assez 
hautement  vanter,  et  ce  qui  est  au-dessus  de 
toute  dignité.  D'être  évêque,  écrivait  ce  Père 
à  un  saint  prélat,  c'est  ce  que  vous  avez  de 
commun  avec  plusieurs  autres,  et  par  conséquent 
c'est  peu  par  rapport  à  vous  ;  mais  d'être  évê- 
que et  de  vivre  pauvre  commevous  vivez,  c'est 
ce  que  vous  avez  de  singulier,  et  ce  quin'est  pas 


seulement  grand,  mais  très-grand  :  Non  7nagni 
fuit  episcopum  te  fieri  ;  sed  episcopum  pciupernnvii. 
vere,  idveroplane  maf/^î/ici/m.  Disons  le  mêmede 
François  de  Paule  :  c'eût  été  une  petite  lonange 
pour  lui,  qu'un  roi  de  France  l'eût  fait  évùoue  ; 
mais  qu'en  quittant  la  cour  d'un  roi  de  France  il 
n'ait  rien  recherché,  rien  demandé,  rien  voulu 
recevoir,  c'est  ce  qui  l'élève  au-dessus  des  prélats 
et  des  rois.  Il  eût  pu  être  tout  ce  qu'il  eût  voulu; 
mais  il  ne  voulut  être  que  ce  qu'il  était,  et  c'est 
ce  qui  le  distingue  plus  que  tout  ce  qu'il  eût  été. 

Ce  fut  par  ce  même  esprit  de  l'humilité  cliré'*' 
tienne  et  religieuse  que,  non  content  de  renon- 
cer à  l'épiscopat,  il  renonça  même  au  sacerdoce; 
parce  que  le  sacerdoce,  joint  aux  autres  grâces 
que  Dieu  lui  avait  faites  et  lui  faisait  tous  les 
joui-s,  lui  eût  donné  plus  d'autorit»',  et  qu'il 
n'en  voulait  point  avoir.  Ce  fut  par  re  mêinB 
esprit  que,  quoiqu'il  eût  une  éloquence  toute 
divine,  qui  semblait  lui  être  comme  naturelle, 
et  un  don  particulier  et  extraordinaire  de  parler 
de  Dieu  et  de  toucher  les  cœurs,  il  ne  voulut 
jamais  exercer  le  ministère  de  la  prédication.; 
parce  qu'il  craignait  que  cette  fonction  éclatante 
ne  lui  acquît  trop  de  crédit  dans  le  monde,  et 
qu'il  ne  cherchait  qu'à  y  tenir  toute  sa  vie  le 
dernier  rang.  Ce  fut  enfin  par  ce  même  esprit 
qu'il  ne  voulut  jamais  s'adonner  à  l'étude  des 
sciences.  Mais  on  peut  dire  de  lui  ce  que  saint 
Bernard  disait  de  Gérard,  son  frère  :  Non  cogno- 
vit  Utteraturam,  sed  habiiit  litteram  Jesum.  Oh 
ne  l'a  point  vu  dans  les  écoles  recueillir  de  la 
bouche  des  maîtres  et  des  savants  une  doctrine 
humaine  ;  mais  il  a  eu  pour  maître  Jésus-Christ 
même  :  ou  plutôt,  toute  sa  science,  c'a  été  Jésus. 
Christ,  et  Jésus-Christ  humilié  ,  Jésus-Christ 
crucifié  :  or,  cette  science  renferme  toutes  les 
autres,  et  savoir  Jésus-Christ  comme  l'Apôtre, 
c'est  tout  savoir.  Ainsi  François  de  Paule  se 
réduisit-il  dans  une  espèce  d'anéantissement  et 
dans  l'abnégation  la  plus  parfaite,  par  son  re- 
noncement total  et  absoluaux  richessesdu  siècle, 
aux  plaisirs  du  siècle,  aux  honneurs  du  siècle, 
et  à  ceux  mêmes  de  l'Eglise  ;  aux  talents  de  la 
nature,  aux  connaissances  de  l'esprit,  au  plus 
saint  de  tous  les  caractères  ;  humble  partout, 
dans  la  solitude,  dans  le  cloître,  à  la  cour,  afin 
de  pouvoir  djre  partout  •  Ego  minimus  in  domo 
patris  met. 

Heureux,  chrétiens,  si  vous  vous  formez  sur 
ce  modèle,  et  si  vous  imitez  ce  grand  saint  dans 
la  pratique  d'une  des  plus  essentielles  vertus  du 
christianisme,  qui  est  l'humilité  !  C'est  l'unique 
et  importante  leçon  que  vous  fait  ici  son  exem- 
ple ;  et  qu'est-il  nécessaire  que  vous  appreniez 
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autre  chose  de  lui,  puisqu'il  n'y  a  point  de  dé- 
sordre que  l'humilité  ne  puisse  corriger  ;  ni  de 
vertus  qu'elle  ne  vous  fasse  acquérir? En  effet, 
soyez  humbles,  et  vous  ne  serez  plus  vindicatifs, 
parce  que  vous  ne  serez  plus  si  délicats  sur  le 
point  d'honneur,  et  si  sensibles  aux  injures  que 
vous  prétendez  avoir  reçues  ;  soyez  humbles,  et 
vous  ne  serez  plus  colères  et  emportés,  parce 
que  votre  cœur,  inoins  vif  et  moins  ardent  sur 
ce  qui  le  blesse,  ne  s'aigrira  plus  si  aisément,  et 
ne  s'élèvera  plus  avec  tant  de  hauteur  ;  soyez 
humbles,  et  vous  ne  serez  plus  opiniâtres  et  en- 
têtés, parce  que  vous  ne  croirez  plus  que  tout 
doive  vous  céder,  et  que  vous  céderez  vous- 
mêmes  volontiers  aux  autres  ;  l'humilité  corri- 
gera vosiugements désavantageux  et  téméraires, 
vos  railleries  et  vos  médisances,  vos  vaines  com- 
plaisances et  vos  fiertés,  vos  vues  mondaines  et 
ambitieuses,  votre  libertinage  et  votre  irréligion. 
bien  d'autres  désordres  qui  n'ont  pour  prin- 
cipe que  votre  orgueil.  C'est  par  l'orgueil  que  le 
péché  est  entré  dans  le  monde,  et  c'est  par 
l'humilité  qu'il  en  sera  banni  :  car  l'humilité 
est  la  source  et  comme  la  mère  de  toutes  les 
vertus.  Dès  que  vous  serez  humbles,  vous  aurez 
la  crainte  de  Dieu,  vous  paraîtrez  avec  respect 
devant  Dieu,  vousmettrez  toute  votre  confiance 
en  Dieu,  vous  serez  soumis  à  toutes  les  volontés 
de  Dieu,  parce  que  vous  reconnaîtrez  toute  votre 
dépendance  et  tout  votre  néant  en  la  présence 
de  Dieu.  Dès  que  vous  serez  humbles,  vous  serez 
charitables  envers  le  prochain,  vous  l'excuserez, 
vous  le  supporterez,  vous  lui  pardonnerez,  vous 
le  soulagerez,  vous  le  préviendrez  en  tout;  parce 
que,  ne  vous  préférant  jamais  à  lui,  et  le  met- 
tant même  toujours  au-dessus  de  vous  dans 
votre  estime,  vous  vous  trouverez  toujours  bien 
disposés  en  sa  faveur.  Dès  que  vous  serez  hum- 
bles, vous  serez  mortifiés,  désintéressés,  déta- 
chés de  vous-mêmes,  vigilants  et  attentifs  sur 
vous-mêmes,  parce  que  vous  vous  défierez  de 
vous-mêmes,  que  vous  vous  mépriserez  vous- 
mêmes,  que,  dans  le  sens  et  selon  l'esprit  de 
l'Evangile,  vous  vous  haïrez  vous-mêmes. 

C'est  sur  ce  fondement  de  l'humilité,  comme 
sur  la  pierre  ferme,  que  François  de  Paule  éta- 
blit tout  l'édifice  de  son  salut  et  de  sa  sanctifi- 
cation ;  il  connut  tout  le  prix  de  cette  perle 
évangélique,  et  pour  l'acheter  il  se  dépouilla  de 
tout.  Je  ne  vous  dis  pas  de  quitter  comme  lui 
vos  biens,  de  vous  démettre  de  vos  eniplois, 
d'abandonner  vos  justes  prétentions,  de  renon- 
cer à  tous  les  honneurs  attachés  aux  places  que 
vous  occupez  et  aux  rangs  que  vous  tenez  dans 
le  monde  ;  mais  je  vous  dis  que,  daî»  ces  places 


mêmes  et  dans  ces  rangs,  que  dans  ces  charges 
et  dans  ces  emplois,  qu'au  milieu  de  ces  biens 
et  de  ces  honneurs,  vous  ne  devez  rien  perdre 
de  l'humilité  d'un  chrétien.  Cela  est  difficile,  je 
l'avoue  ;  et  si  vous  voulez,  je  con^iendrai  avec 
vous,  qu'il  serait  en  quelque  sorte  plus  aisé  de 
se  confiner,  comme  saint  François  de  Paule, 
dans  un  désert,  ou  de  se  cacher  dans  le  cloître, 
puisque,  ce  pas  une  fois  fait,  l'occasion  ne  serait 
plus  si  fréquente  ni  si  présente,  et  qu'on  n'au- 
rait plus  tant  de  combats  à  soutenir.  Mais  il  n« 
s'agit  point  ici,  mes  cliers  auditeurs,  de  ce  qu* 
est  plus  aisé,  ni  de  ce  qui  est  plus  difficile  ;  ij 
s'agit  de  ce  que  Dieu  veut,  et  de  ce  qu'il  de- 
mande indispensablement  de  vous.  Or,  il  veut 
que  vous  soyez  petits  et  humbles  comme  Fran- 
çois de  Paule,  quoique  vous  ne  soyez  ni  soli- 
taires comme  lui,  ni  religieux.  La  difficulté  cs4 
d'allier  cette  humilité  avec  vos  états  ;  mais  c'esî 
à  quoi  vous  devez  travailler,  ou  plutôt  c'est  ^ 
quoi  la  grâce  doit  travailler  en  vous  et  ave-s 
vous  :  car  sans  cela  j'ose  vous  dire  que  vo* 
vertus,  même  les  plus  éclatantes  aux  yeux  des 
hommes,  seront  réprouvées  de  Dieu  et,  par 
conséquent,  qu'il  n'y  a  point  sans  cela  pour 
vous  de  salut.  Ah  !  chrétiens,  nous  estimons  tant 
l'humilité  dans  les  autres,  et  elle  nous  y  paraît 
si  aimable;  ayons-la  dans  nous.  Contemplons 
souvent  le  grand  modèle  de  l'humilité,  qui  es^ 
Jésus-Christ  ;  et  si  cet  exemple  est  trop  relevé, 
contemplons  un  des  plus  parfaits  imitateurs 
de  l'humilité  de  Jésus-Christ,  qui  est  Françoig 
de  Paule.  Il  a  employé  tous  ses  soins  et  tous  ses 
efforts  pour  se  faire  petit  dans  le  monde  et  pour 
s'abaisser;  mais,  par  un  merveilleux  retour, 
Dieu  de  sa  part  a  employé  sa  toute-puissante 
vertu  et  tous  les  trésors  de  sa  magnificence 
pour  le  faire  grand  et  pour  l'élever  :  c'est  ce 
que  vous  allez  voir  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

Le  Prophète  nous  l'apprend,  et  il  est  vrai  que 
Dieu  se  plait  à  glorifier  tous  les  saints,  qui  sont 
ses  amis  :  Nimis  honorificati  sunt  amici  lui, 
Deus  ' .  Mais  entre  les  saints,  il  faut  convenir 
qu'il  n'en  est  point  que  Dieu  prenne  plus  soin 
de  faire  connaître  que  ceux  qui  ont  été  plus 
parfaits  dans  l'humilité  ;  et  qu'autant  qu'ils  onl 
voulu  vivre  obscurs  et  sans  nom,  autant  il  s'at- 
tache à  rendre  leur  nom  célèbre,  et  à  les  met- 
tre dans  le  plus  grand  jour.  Pourquoi  cela,  de- 
mande saint  Augustin  ?  C'est,  répond  ce  saint 
docteur,  qu'avec  les  humbles  sa  grâce  ne  cou» 
aucun  risque  ;  c'est  que  sa  gloire,  doat  il  eal 
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souverainement  jaloux,  n'est  exposée  de  leur 
part  à  aucun  péril  ;  et  que,  s'il  les  exalte,  ce 
n'est  point  tant  eux  qu'il  exalte,  que  ses  dons 
qu'il  exalte  en  eux,  qu'il  couronne  en  eux,  qu'il 
magnifie  et  qu'il  canonise  en  eux  :  Nec  tam 
illos  coronat  donis  suis,  quam  in  iUis  coronat 
dona  sua.  En  pouvons-nous  produire  une 
preuve  plus  authentique  et  un  exemple  plus 
éclatant  que  saint  François  de  Paule  ?  Son  hu- 
milité l'a  réduit  aux  plus  profonds  abaisse- 
ments, et  Dieu,  pour  cela  même,  l'a  comblé 
d'honneurs.  11  l'a  glorifié  en  toutes  les  ma- 
nières, et  par  soi-même,  et  par  le  ministère 
des  créatures  ;  par  soi-même,  en  lui  communi- 
quant les  caractères  les  plus  essentiels  de  la  di- 
vinité ;  par  le  ministère  des  créatures  en  le 
rendantvénérable  aux  peuples  et  aux  potentats 
de  la  terre,  et  lui  attirant  leurs  respects  et  leurs 
hommages.  Ecoutez-moi,  clirétiens,  voici  dans 
l'éloge  de  ce  glorieux  patriarche  ce  qu'il  y  a  de 
plus  magnifique  et  de  plus  grand. 

Dieu,  dit  saint  Thomas,  a  surtout  deux  attri- 
buts de  grandeur,  qui  marquent  la  supériorité 
et  l'infinité  de  son  être,  savoir,  la  science  et  la 
toute-puissance  :  la  science,  par  où  il  connaît 
jusqu'aux  choses  môme  futures,  jusqu'aux  se- 
crets des  cœurs  ;  la  toute-puissance,  par  oii  il 
ordonne  tout  et  il  fait  tout.  Or,  je  trouve  qu'il 
a  communiqué  l'une  et  l'autre  à  François  de 
Paule,  mais  dans  toute  la  plénitude  dont  un 
homme  est  capable  :  sa  science,  par  l'esprit  de 
prophétie  dont  il  le  remplit  ;  sa  tonte-puis- 
sance, parle  don  des  miracles  qu'il  lui  con- 
féra ;en  sorte  que  François  parut  dans  le  monde 
comme  un  homme  plus  qu'homme,  c'est-à-dire 
comme  un  homme  éclairé  de  lasagessede  Dieu 
et  revêtu  de  la  force  de  Dieu.  Je  ne  dis  rien  dont 
nous  n'ayons  les  témoignages  les  plus  inconles- 
tables,  et  qui  n'ait  été  universellement  reconnu- 

Oui,  chrétiens,  c'est  h  François  de  Paule  que 
^l'esprit  des  prophètes  fut  donné  sans  réserve  et 
sans  mesure.  Dieu  demandait  auMefois  à  Isaïe  : 
Sur  qui  reposera  mon  esprit,  cet  esprit  de  sa- 
gesse et  de  lumière  ?  et  le  Prophète  lui  répondit 
que  ce  serait  sur  l'humble  de  cœur  :  parole  qui 
»'est  bien  vérifiée  dans  le  saint  fondateur  dont 
je  fait  le  panégyrique.  D'autres  ont  eu  l'esprit 
de  prophétie  en  quelques  rencontres,  par  une 
inspiration  passagère  et  pour  quelques  mo- 
ments ;  mais  François  de  Paule  l'a  possédé  ha- 
bituellement ;  et  l'on  peut  dire  à  la  lettre  que 
ce  céleste  et  divin  esprit  a  reposé  sur  lui.  Ne 
semblait-il  pas  qu'il  eût  la  clef  de  tous  les  cœiu-s 

our  y  pénétrer,  et  pour  en  découvrir  les  pen- 
et  les  sentiments  les  plus  cahés  ?  ne  sem- 


blait-il pas  qu'il  fût  tout  h  la  fois  dans  tous  les 
lieux,  pour  être  témoin  de  ce  qui  se  passait  au 
delà  des  mers,  et  dans  les  régions  les  plus 
éloignées  ?  ne  semblait-il  pas  que  tous  les  temps 
lui  lussent  présents,  et  qu'il  n'y  eût  point  pour 
lui  d'avenir  ?  Disons-mieux  :  ne  voyait-il  pas 
l'avenir  comme  le  présent,  et  quand  il  l'annon- 
çait, était-ce  avec  des  circonstances  douteuses  ! 
était-ce  dans  le  secret  d'une  confidence  particu- 
lière ?  était-ce  à  des  persotmos  inconnues  et 
sans  aulorilé  ?  que  dis-je,  n'était-ce  pas  si  hau- 
tement et  avec  tant  d'éclat  que  l'Europe  en 
retentissait.  ? 

Ainsi  prédit-il  aux  Grecs  la  ruine  de  leur 
empire  et  la  prise  de  Constantinople,  s'ils 
s'obslinaient  dans  le  schisme  scandaleux  qui  les 
séparait  de  l'Eglise  romaine.  Ils  furent  sourds 
à  la  voix  de  Dieu,  qui  leur  parlait  par  la  bou- 
che de  son  ministre  ;  ils  n'écoulèrent  ni  le  Sei- 
gneur, ni  son  prophète,  et  vous  savez  ce  qu'il 
leur  en  coûta.  La  prédiction  s'accomplit  :  la 
Grèce  se  vit  inondée  d'un  déluge  d'infidèles 
qui  y  portèrent  la  désolation  et  l'effroi  ;  Cons- 
tantinople fut  assiégée,  pillée,  réduite  enfin 
sous  l'obéissance  et  le  joug  des  ennemis  de  la 
foi.  Ainsi  prédit-il  au  roi  de  Naples  une  signa- 
lée victoire  sur  les  Turcs,  en  lui  ordonnant,  de 
la  part  de  Dieu,  de  les  attaquer  et  de  les  chasser 
de  la  Calabre,  qu'ils  infestaient.  L'effet  répon- 
dit à  sa  parole,  le  prince  l'écouta,  et  malgré 
l'inégalité  des  forces,  il  combattit  et  fut  victo- 
rieux. Ainsi  prédit-il  à  Ferdinand,  roi  d'Espa- 
gne, qu'il  chasserait  les  Maures  de  ses  Etats  , 
et  que,  s'il  agissait  contre  eux  avec  confiance, 
il  recouvrerait  le  royaume  de  Grenade,  qu'ils 
lui  avaient  enlevé.  Le  succès  fut  aussi  heureu.\ 
que  François  l'avait  promis  ;  les  Maures  furent 
défaits,  Ferdinand  rentra  en  possession  des 
terres  qu'ils  avait  perdues,  et  l'Espagne  se  déli- 
vra de  la  plus  dure  et  de  la  plus  tyrannique 
domination  qu'elle  eût  à  craindre.  Or  jugez  quel 
bruit  de  pareils  événements  firent  dans  le 
monde,  ce  qu'on  en  dut  dire.  On  le  regarda,  si 
j'ose  m'exprimer  de  la  sorte,  comme  le  plus 
intime  confident  de  Dieu  même,  et  comme 
l'oracle  de  l'Eglise. 

Ajoutez  à  ce  don  de  prophétie  le  don  des  mi- 
racles, qui  lui  a  soumis, ce  semble,  toute  la  na- 
ture. Mais  sur  les  miracles  dont  je  parle,  il  y  a 
un  point  important  à  remarquer,  et  où  parait 
également  la  providence  de  Dieu,  soit  pour 
rehausser  la  gloire  de  son  serviteur,  soit  pour 
confondre  l'incréduUté  des  libertins.  Car,  prenez 
garde,  s'il  vousplalt,  les  miracles  de  saint  Fran- 
çois de  Paule  n'ont  point  été  des  miracles  dou- 
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teiix  et  incertains.  On  nous  raconte  divers  mi- 
racles, et  il  est  de  notre  piété  d'y  donner  une 
créance  raisonnal)le  et  sage  ;  mais,  après  tout, 
ce  ne  sont  pas  toujours  des  miracles  tellement 
incontestables,  qu'ils  portent  avec  eux-mêmes 
leurs  preuves  et  une  pleine  conviction  ;  ce  sont 
des  miracles  faits  en  présence  d'un  petit  nombre 
de  témoins,  dont  l'autorité  ne  suffît  pas  pour 
entraîner  les  esprits  et  pour  répondre  à  toutes 
les  difficultés  qui  peuvent  naître.  Au  lieu  qu'il 
s'agit  ici  de  miracles  publics  et  tellement  avérés, 
que  l'infidélité  même  la  plus  opiniâtre  est  forcée 
d'y  souscrire,  et  de  se  rendre  à  la  vérité  recon- 
nue. En  effet,  si  la  mer  obéit  à  François  aussi 
bien  qu'à  saint  Pierre,  et  s'il  passe  le  détroit 
de  Sicile  sans  autre  secours  que  celui  de  son 
manteau  étendu  sur  les  eaux,  c'est  à  la  vue  de 
tout  un  peuple  qui  l'attend  sur  le  rivage,  et 
qui  le  reçoit  en  triomphe.  Si  le  feu  perd  en  ses 
mains  toute  sa  vertu,  et  si,  pour  confirmer  sa 
règle,  il  prend  des  charbons  ardents  sans  en 
ressentir  la  moindre  atteinte,  c'est  aux  yeux  des 
députés  du  souverain  pontife,  et  dans  une  nom- 
breuse assemblée  de  ses  frères,  qu'il  convainc 
par  ce  prodige.  S'il  transporte  les  rochers  d'un 
lieu  à  un  autre,  pour  aider  à  la  construction  de 
la  première  église  qu'il  voulut  bâtir,  c'est  devant 
toute  la  ville  de  Paule,  qui  lui  applaudit  et  le 
comble  debénédictions.  S'il  rétablit  l'airdanssa 
piu'elé,  et  s'il  fait  cesser  une  contagion  mortelle 
qui  ravageait  tout  un  pays,  c'est  à  la  prière  de 
tous  les  habitants,  qui  ont  recours  à  lui,  et  qui 
le  regardent  comme  leur  libérateur.  Il  faudrait 
faire  le  récit  de  toute  sa  vie,  pour  faire  le  récit 
de  ses  miracles.  Tous  les  éléments  ont  enten- 
du sa  voix,  ont  exécuté  ses  ordres,  ont  pris  tel 
mouvement  et  telle  disposition  qu'il  a  voulu, 
comme  s'il  en  eût  été  le  maître,  et  que  Dieu 
l'eût  établi  l'arbitre  absolu  du  monde. 

Après  cela,  faut-il  s'étonner  que  toutes  les 
puissances  de  la  terre  l'aient  honoré,  que  les 
rois  se  soient  humiliés  devant  lui,  que  les  papes 
lui  aient  donné  tant  d'éloges,  qu'il  ait  été  re- 
cherché des  peuples  avec  tant  d'empressement  ? 
Non,  chrétiens,  je  n'en  suis  point  surpris,  et 
vous  ne  devez  point  l'être  :  l'humilité,  quand 
elle  est  sincère,  mérite  tout  cela  ;  et  autant  de 
fois  que  Dieu  enh'eprendra  de  glorilicr  en  cette 
vie  un  homme  humble,  c'est  ainsi  qu'il  sera 
glorifié:  Sic  honorcibitur,  quemcumiiue  voliterit 
rex  honorare  ».  Le  pape  Paul  second  l'envoya 
saluer  par  un  des  officiers  de  sa  chambre,  qui 
se  prosterna  à  ses  pieds,  et  les  voulut  baiser  par 
respect.  Il  fit  informer  des  actions  miraculeu- 
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ses  de  ce  saint  homme,  même  avant  sa  mort, 
comme  s'il  eût  eu  dessein  de  le  canoniser  tout 
vivant.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  voix  publique  le 
canonisait  déjà  par  avance.  Sixte  quatriome  le 
reçut  à  Rome  comme  un  auge  du  ciel,  le  con- 
sulta sur  les  plus  importantes  affaires  de  la  re- 
ligion, et  par  honneur  le  fit  asseoir  auprès  de 
sa  personne.  Mais  c'est  surtout  à  notre  France 
qu'il  était  réservé  de  faire  connaître  cet  homme 
incomparable,  et  de  l'exalter  ;  c'est  de  la  cour 
de  nos  rois  que  toute  l'Europe  devait  apprendre 
ce  que  valait  Frnnçois  de  Paule,  et  ce  qui  lui 
était  dû.  Je  ne  puis  lire  dans  notre  histoire,  sans 
une  consolation  sensible,  la  magnifique  récep- 
tion qui  fut  faite,  par  Louis  XI  et  par  tous  les 
seigneurs  du  royaume,  à  cet  humble  religieux. 
Vous  étiez  alors,  ô  mon  Dieu,  connu  dans  le 
monde,  et  les  cours  des  princes  n'éîaient  pas 
des  lieux  inaccessibles  à  votre  grâce,  nia  la  piété 
chrétienne,  puisque  vos  serviteurs  y  étaient  si 
honorablement  traités.  A  peine  Louis  a-t-il  su 
la  marche  de  François,  qu'il  envoie  au-devant 
de  lui  son  héritier  présomptif  et  son  dauphin, 
pour  le  recevoir.  Qu'eùt-il  fait  davantage  pour 
une  tète  couronnée  ?  Mais  aussi,  permettez-moi 
de  le  dire,  quelle  tcte  couronnée  était  plus  res- 
pectable qu'un  saint  à  qui  Dieu  destinait  la  o  u- 
ronne  de  gloire,  et  qu'il  avait  révolu  do  tout  son 
pouvoir  ?  Jamais  la  France  n'avait  vu  de  prince 
plus  jaloux  de  sa  grandeur,  ni  plus  impérieux 
que  Louis  onzième  ;  mais  à  la  vue  de  François 
de  Paule,  ce  monarque  oublie  toute  sa  grandeur 
et  dépose  tout  son  orgueil.  Tout  le  monde  trem- 
blait en  la  présence  de  Louis,  et  Louis  s'humilie 
en  la  présence  de  François  ;  Louis  faisait 
la  loi  à  ses  sujets,  et  il  la  reçoit  de  François.  0 
merveilleux  effet  de  la  oute-puissance  du  Sei- 
gneur, qui  tient  dans  ses  mains  les  cœurs  des 
rois,  et  qui  les  tourne  comme  il  lui  plait  !  ô  spec- 
tacle digne  de  l'admiration  du  ciel  et  de  la  terre  ! 
un  roi ,  la  terreur  de  tant  dépeuples,  un  roi  éga- 
lement redouté  et  des  étrangers  et  des  siens,  un 
roi  si  fier,  devient  respectueuxet  soumis  devant 
un  homme  nourri  dans  la  solitude,  et  sorti  de 
l'obîCurité  du  cloître. 

Vous  me  direz  que  cette  soumission  et  ce  res- 
pect de  Louis  SI  étaient  intéressés;  qu'il  de- 
mandait sa  guérison,  et  qu'il  voulait  l'obtenir  ; 
que  François,  hors  de  là,  ne  lui  était  rien,  et 
qu'il  l'eût  tout  autrement  regardé  sans  cette  es- 
pérance. Mais  d'abord  je  vous  réponds,  et  je 
dis  :  Voilà  comment  Dieu  sait  relever  ses  saints, 
et  voilà  comment  en  particulier  il  a  voulu  re- 
lever l'humilité  de  saint  François  de  Paule;  il 
a  fait  dépendre  de  lui  les  rois  mêmes,  il  a  ré- 
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ditit  un  des  plus  grands  monarques  dans  la 
nécessilé  de  recourir  à  lui.  Tous  les  secours  hu- 
mains, longtemps  et  inutilement  employés,  man- 
quaient à  Louis  ;  et  il  ne  lui  est  resté  pour  der- 
nière et  unique  ressource  que  l'humble  servi- 
tinu- (le  Dieu.  Je  vais  plus  loin  et  j'ajoute  :  Ce  qui 
fit  appeler  François  à  la  cour,  ce  fut,  il  est  vrai, 
l'intériM  d'une  santé  ruinée,  que  Louis  XI  cher- 
chait, par  tous  les  moyens,  à  rétablir  ;  mais  ce 
qui  le  maintint  ensuite  à  la  cour,  ce  qui  le  mit 
dans  un  si  grand  crédit  à  la  cour,  ce  l'ut  l'éclat 
de  ses  vertus,  ce  fut  l'estime  et  la  confiance  du 
prince.  La  preuve  en  est  évidente,  puisque,  dès 
le  jour  même  que  cet  homme  de  miracles  parut 
pour  la  première  fois  à  la  cour,  et  des  la  pre- 
mière audience  qu'il  eut  de  Louis,  il  lui  pro- 
nonça l'arrêt  de  sa  mort.  11  lui  parla  en  prophète, 
et  lui  dit,  comme  un  autre  Isaie  :  Disputie  domui 
tvœ,  quia  morieris  tu  et  non  vives  '  ;  Sire,  mettez 
ordre  à  votre  Etat  et  à  ce  que  vous  avez  de  plus 
précieux  dans  votre  Etat,  qui  est  votre  cons- 
cience ;  car  il  n'y  a  point  de  miracle  pour  vous  : 
votre  heure  est  venue,  et  il  faut  mourir.  C'était 
une  parole  bien  dure  pour  tout  homme,  encore 
plus  pour  un  roi,  mais  surtout  pour  un  roi  aussi 
attaché  à  la  vie.  Quel  autre  eût  osé  lui  annoncer 
une  si  triste  nouvelle,  et  n'était-ce  pas  s'exposer 
à  toute  sou  indignation  ?  mais  par  le  changement 
le  plussubil,  et  qui  ne  put  venir  que  de  la  droite 
du  Très-Haut,  Louis  écouta  François  avec  res- 
pect ;  il  l'estima  et  se  confia  en  lui  plus  que 
jamais  ;  Il  lui  mit  son  àme  entre  les  mains,  il  le 
pria  de  le  disposer  à  la  mort,  il  voulut  expirer 
dans  son  sein,  et,  en  mourant,  illuirecomuianda 
la  France  et  son  fds,  ne  croyant  pas  pouvoir 
laisser  l'une  et  l'autre  sous  une  plus  puissante 
protection.  Voilà  sur  quoi  furent  fondés  les  hon- 
neurs dont  saint  François  de  Paule  fut  comblé  à 
la  cour  de  Louis  XL  II  fit  dans  la  personne  dece 
monarque  un  miracle  bien  plus  difficile  et  plus 
grand  que  s'il  lui  eût  rendu  la  santé  du  corps, 
puisqu'il  lui  rendit  la  santé  de  l'àme,  puisqu'il 
le  détacha  de  la  vie,  que  ce  prince  aimait 
jusqu'à  l'excès,  puisqu'il  l'accoutuma  à  enten- 
dre parler  de  la  mort,  qu'il  le  prépara  à  ce 
dernier  passage,  et  qu'il  l'aida  à  le  sanctifier. 

Cependant  Louis  mort,  comment  Cliailes  VIII^ 
son  successeur,  en  usa-t-il  à  l'égard  de  l'homme 
de  Dieu  ?  Vous  le  savez,  chrétiens  :  il  hérita  de 
la  piété  de  son  père,  c'est-à-dire  de  sa  vénération 
pour  François  de  Paule.  Quedis-je?  il  la  sur- 
passa :  François  fut  son  conseil,  fut  son  con- 
fident, fut  sa  consolation.  S'agissait-il  d'un  choix 
honorable  à  faire,  c'est  sur  François  de  Paule 
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qu'il  tombait;  témoin  l'honneur  qu'il  eut  d'être 
choisi  pour  nommer  le  dauphin  de  France  dans 
la  cérémonie  solennelle  de  son  baptême.  Y  avait 
il  une  affaire  importante  à  traiter,  c'est  à  François 
de  Paule  qu'on  s'adressait,  et  sur  lui  qu'on  s'en 
reposait  ;  témoin  celle  où  il  fut  employé  pour  le 
mariage  de  Charles  avec  Anne,  héritière  de 
Bretagne,  et  où  il  réussit  avec  tant  de  succès  et 
tant  d'avantage  pour  l'un  et  pour  l'autre  ;  car, 
je  puis  le  dire,  c'est  à  ce  grand  saint  que  la 
France  doit  en  partie  l'avantage  qu'elle  eut  alors, 
et  dont  elle  jouit  encore  aujourd'hui,  d'être  unie 
avec  la  Bretagne  ;  c'est  à  lui  que  nos  rois  sont 
en  partie  redevables  de  cette  illustre  province, 
ou'ils  regardent  comme  une  des  plus  belles  et 
des  plus  nobles  portions  de  leur  héritage  ;  et 
c'est  pareillement  à  François  de  Paule  que  la 
Bretagne  doit  le  bonheur  et  la  gloire  d'appar- 
tenir aux  premiers  rois  de  la  chrétienté. 

Mais  si  Dieu,  dans  cette  vie  mortelle,  qui  est  le 
temps  du  travail,  veut  bien  de  la  sorte  glorifier 
ses  saints,  que  leur  prépare-t-il  après  la  mort, 
qui  est  pour  eux  le  temps  de  la  récompense  ? 
Que  préparait-il  à  François  ?  La  mort  est  l'hu- 
miliation des  grands  du  monde.  Qu'ils  aient  rem- 
pli toute  la  terre  de  leur  nom,  qu'ils  aient  ébloui 
tout  l'univers  de  la  splendeur  de  leur  gloire  ; 
dans  les  ombres  du  tombeau,  toute  cette  gloire 
s'obscurcit,  et  ces  noms  si  fameux  s'effacent 
bientôt  de  la  mémoire  des  hommes,  dès  que 
ceux  qui  les  portaient  ont  disparu  h  nos  yeux. 
Mais  c'est  dans  le  sein  même  de  la  mort,  et  dans 
les  plus  profondes  ténèbres  du  tombeau  que  Dieu 
donne  un  nouvel  éclat  à  ses  amis;  et  le  tombeau 
de  François  de  Paule  n'a-t-il  pas  été,  selon  l'ex- 
pression du  Prophète,  après  le  sépulcre  de  Jésus- 
Christ,  un  des  plus  glorieux  :  Et  erit  sepulaum 
ejus  gloriosum  <  ?  Son  corps,  sans  voix  et  sans 
vie,  a  prophétisé  aussi  bien  que  celui  d'Elisée; 
ses  ossements,  précieuses  et  saintes  reliques, 
tout  insensibles  et  tout  inanimés  qu'ils  étaient, 
ont  conservé  la  même  vertu  et  le  même  don  des 
miracles,  ont  chassé  les  démons,  ont  guéri  les 
malades,  ont  éclairé  les  aveugles,  oui  lait  en^ 
tendre  les  sourds,  ont  fait  parler  les  muets,  ont 
fait  marcher  les  paralytiques.  Dans  quelle  par- 
tie de  l'Europe  n'en  a-t-on  pas  ressenti  les  salu- 
taires effets,  et  de  quelle  partie  de  l'Europe  n'y 
a-t-on  pas  eu  recours,  comme  à  l'asile  commun 
de  tous  les  affligés  ?  L'hérésie  déclarée  contre  le 
culte  des  saints,  n'a  pu  voir,  sans  en  frémir,  celte 
confiance  des  peuples  ;  elle  s'est  armée  contre 
ce  saint  corps,  que  la  France  conservait,  que  le 
monde  révérait,  autour  duquel  laul  de  vtKUX.de 
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toutes  les  nations  étaient  suspend  us  ;  elle  l'a  in- 
sulté, elle  l'a  outragé,  elle  l'a  livré  à  la  fureur 
des  flammes  ;  mais  tous  les  efforts  de  l'hérésie 
n'ont  pas  arraché  et  n'arracheront  jamais  du 
cœur  des  fidèles  les  sentiments  de  respect,  de 
reconnaissance,  de  zèle  dont  ils  sout  prévenus 
pour  un  de  leurs  puissants  protecteurs  auprès 
de  Dieu.  Ses  cendres  nous  sont  restées,  et  c'est 
assez  ;  ces  cendres  purifiées  par  le  feu,  ou,  pour 
mieux  dire,  consacrées  par  une  espèce  de  mar- 
tyre, n'en  ont  que  plus  de  pouvoir  ;  nous  les 
honorons,  et  nous  y  trouvons  toujours  les  mêmes 
secours  :  quoi  qu'il  en  soit,  sa  méuioire  est  tou- 
jours vivante,  et  tant  qu'il  y  aura  des  hommes 
sur  la  terre,  elle  y  vivra;  ses  fêtes  y  seront  cé- 
lébrées, son  nom  y  sera  invoqué,  ses  vertus  y 
seront  publiées. 

Biais  qu'est-ce,  après  tout,  pour  les  saints, 
que  cette  gloire  de  la  terre,  toute  juste  et  toute 
éclatante  qu'elle  peut  être,  en  comparaison  de 
cette  couronne  immortelle  qu'ils  reçoivent  dans 
le  ciel?  que  leur  importe  d'être  grands  devant 
les  hommes,  poinvu  qu'ils  soient  grands  de- 
vant Dieu?  et  que  leur  importe  que  leurs 
noms  soient  ici  gravés  dans  le  souvenir  des 
hommes,  pourvu  qu'ils  soient  écrits  et  con- 
nus dans  le  royaume  de  Dieu?  Ah!  chré- 
tiens, tous  ces  honneurs  dont  je  viens  de  vous 
parler,  et  que  tant  de  nations  ont  déférés  à  saint 
François  de  Paule,  ne  lui  étaient  point  néces- 
saires ;  et  s'il  a  plu  à  Dieu  de  l'exalter  parmi 
nous,  ce  n'est  que  pour  nous  apprendre  à  es- 
timer l'humilité.  Du  reste,  François  pouvait 
être  sans  cela  éternellement  heureux  et  souve- 
rainement glorieux  ;  car  il  pouvait  sans  cela  par- 
venir à  toute  la  gloire  dont  il  jouit  dans  la  béa- 
titude céleste.  C'est  là  que  les  humilies  sont 
bien  dédommagés  de  leurs  abaissements  volon- 
taires; et  c'est  à  cette  unique  et  véritable  gran- 
deur que  nous  devons  aspirer  comme  eux.  Mais, 
par  le  plus  étrange  aveuglement,  de  quelle  gran- 
deur sommes-nous  jaloux  ?  D'une  grandeur 
toute  mondaine  :  briller  dans  le  monde  comme 
François  de  Paule,  être  comme  lui  recherché 
des  grands  et  adoré  des  petits,  voilà  de  quoi 
nous  sommes  touchés,  et  ce  qui  comblerait,  à 
ce  qu'il  nous  semble,  tous  nos  vœux  ;  mais  voilà, 
de  la  manière  que  nous  l'envisageons,  ce  que 
j'appelle  une  fausse  grandeur.  Prenez  garde,  je 
tous  prie  :  c'était  pour  notre  saint  une  grandeur 
véritable  et  réelle,  et  ce  n'est  pour  nous  (ju'une 
grandeur  chimérique  et  fausse.  Grandeur  réelle 
et  véritable  pour  François  :  comment  cela  ? 
parce  que  c'était  une  récompense  anticipée  de 
son  humilité  ;  parce  que  c'était  une  grandeur 


fondée  sur  le  mépris  inèmc  qu'il  faisait  de  toute 
grandeur  humaine  ;  parce  que  c'était  une  gran- 
deur qu'il  fuyait,  dont  il  se  défiait,  qui,  par  un 
amour  et  un  désir  sincère  des  humiliations,  lui 
devenait  onéreuse,  bien  loin  qu'il  cherchât  à  en 
goûter  les  vaines  douceurs  ;  parce  qu'au  milieu 
de  cette  grandeur  visible,  il  ne  se  rendait  at- 
tentif qu'aux  grandeurs  invisibles  de  l'éternité; 
mais  ce  qui  était  réel  et  solide  pour  François 
de  Paule  n'est  pour  nous  qu'erreur,  n'est  que 
mensonge  et  illusion  :  pourquoi  ?  parce  que 
nous  ne  cherchons  cette  prétendue  grandeur  du 
monde  que  pour  nourrir  notre  orgueil  et  con- 
tenter notre  ambition,  parce  que  nous  ne  nous 
y  proposons  qu'un  certain  éclat  qui  nous  éblouit 
et  qui  nous  aveugle  ;  parce  que  nous  nous  en 
laissons  entêter  et  infatuer,  jusqu'à  nous  oubUer 
nous-mêmes  au  moindre  avantage  que  nous 
avons,  et  au  moindre  degré  d'élévation  où  nous 
parvenons  ;  parce  que  nous  en  abusons  pour 
entretenir  nos  complaisances,  pour  autoriser 
nos  hauteurs,  pour  prendre  sur  les  autres  l'as- 
cendant, pour  les  regarder  avec  dédain  et  les 
traiter  avec  empire  ;  parce  qu'uniquement 
occupés  d'une  grandeur  mortelle,  nous  perdons 
absolument  le  souvenir  de  cette  glorieuse  im- 
mortalité, qui  seule  devrait  emporter  toutes 
nos  réflexions  et  tous  nos  soins.  Or,  en  ce  sens 
et  sous  cet  aspect,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand  dans  la  vie  n'est  rien,  et  s'y  attacher  de 
la  sorte,  s'y  laisser  ainsi  surprendre,  c'est  un 
des  plus  sensibles  sujets  de  notre  confusion, 
puisque  c'est  une  des  marques  les  plus  évi- 
dentes de  notre  faiblesse. 

Et  souvent  encore  qu'arrive-t-il  ?  c'est  que 
Dieu,  par  une  sage  conduile  de  sa  providence, 
nous  refuse  ce  que  nous  désirons  avec  tant  d'ar- 
deur, et  le  donne  aux  humbles,  qui  travaillent 
à  s'en  préserver  et  à  l'éviter.  Que  de  mond;iins 
dans  la  cour  de  Louis  XI  s'empressaient  autour 
du  prince,  pour  s'insinuer  auprès  de  lui,  pour 
gagner  sa  faveur,  pour  avoir  part  à  ses  grâces, 
et  ne  pouvaient  y  réussir  ?  au  lieu  que  François 
de  Paule,  dégagé  de  toute  espérance,  sans  vues, 
sans  prétentions ,  sans  intrigues,  ne  pensant 
qu'à  se  retirer  et  à  disparaître,  parlant  au  pre- 
mier monarque  de  l'Europe  avec  toute  la  liberté 
de  l'Evangile,  ne  faisant  rien  pour  ce  prince  de 
tout  cequ'il  attendait;  au  contraire,  lui  présen- 
tant un  objet  aussi  triste  pour  lui  (]ue  la  mort,  et 
le  lui  montrant  de  près,  en  devint  le  favori  le  plus 
intime  et  le  directeur.  Je  ne  veux  pas,  après 
tout,  vous  faire  entendre  que  les  saints  aient 
toujours  ces  sortes  de  distinctions  sur  la  terre  : 
il  y  en  a,  et  un  grand  nombre,  que  Dieu  laissa 
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dans  l'obscurité  et  dans  l'oubli  parmi  les  hom-  aussi  instruits  qu'eux  du  mcine  principe  ?  noU8 

mes  ;il  y  en  a  qui  ne  sont  pas  seulement  hum-  connaissons  malgré  nous  la  vanité  des  pompes 

blés,  mais  en  effet  humiliés  el  très-humiliés.  Se  du  monde  ;  et  plus  même  nous  sommes  enga- 

plaignent-ils  de  leur  état  ?  ils  sont  bien  éloignés  gés  dans  le  monde,   plus  en  voyons-nous  le 

de  s'en  plaindre,  puisqu'ils  l'ont  choisi,    puis-  néant.  Nous  nous  en  expUquons  si  bien  dans  le» 

qu'ils  l'aiment  et  qu'ils  s'en  font,  selon  l'E van-  rencontres,  et  nous  en  faisons  de  si  beaux  dis- 

gile,  un  bonheur  :  car  ils  savent  quel  est  le  prix  cours  !  pourquoi  donc  ne  méprisons-nous  pas 

de  l'humiliation  oîi  ils  vivent,   quand   elle  est  ce  qui  nous  paraît  si  méprisable,  ou   pourquoi 

sanctifiée  par  l'humibté  ;  ils  savent  ce  que  c'est  ne  nous  détachons-nous  pas  de  ce  que  nous 

que  toute  la  grandeur  du  siècle  ;  que  ce  n'est  méprisons  ?  Allons  à  la  gloire  et  cherchons-la. 

qu'une  grandeur  imaginaire,  et  surtout  que  ce  Mais  comme  il  n'y  a  pointd'autre  véritable  gloire 

n'est  qu'une  grandeur    passagère  ;  d'où  ils  con-  à  désirer  pour  nous,  selon  l'Evangile,  que  cette 

cluent  qu'ils  doivent  porter  toutes  leurs  espéran.  gloire  future  où  Dieu  nous  appelle,  c'est  là  qu'U 

nces  ettous  leurs  désirs  vers  une  autre  grandeur  nous  ordonne  de  tourner  tous  nos  regards,  et 

qui  leur  est  promise  dans  le  Ciel.  A  quoi  lient-  c'est  là  aussi  la  seule  gloire  que  je  vous  sou- 

il,  mes  chers  auditeurs,  que  nous  ne  tirions  haite,  au  nom  du  Père.  etc. 
la  même  conséquence,  puisque   nous  sommes 
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ANALYSE. 

SuJBT.  Il  y  eut  un  homme  envoyé  de  Dieu,  qui  s'appelait  Jean.  Ce  fut  lui  qui  vint  pour  rendre  témoignage  à  (• 
lumière. 

Voilà  le  véritable  caractère  de  saint  Jean-Baptiste,  et  sa  principale  fonction  en  qualité  de  précurseur.  Il  a  été  le  témoin  de 
Jésus-Christ,  et  il  est  venu  pour  cela. 

Division.  Témoignage  de  Jean-Baptiste  en  faveur  de  Jésus-Clirist  :  première  partie.  Témoignage  de  Jésus-Christ  en  faveur 
de  Jean-Bapliste  :  deuxième  partie. 

Première  partie.  Témoignage  de  Jean-Baptiste  en  faveur  de  Jésus-Christ.  Ce  divin  précurseur  a  eu  toutes  les  qualités  d'un 
parfait  témoin  :  1°  témoin  fidèle  et  désintéressé;  2°  témoin  instruit  et  pleinement  éclairé  ;  3°  témoin  sur  et  irréprochable;  4* 
témoin  zélé  et  ardent;  ô»  témoin  constant  et  ferme. 

^Témoin  fidèle  et    désintéressé.  On  voulut  le  reconnaître  pour  le  Messie;  mais  il  prolesta  hautement  qu'il  ne  l'était  point. 

2°  Témoin  instruit  et  pleinement  éclairé.  Tout  ce  que  nous  savons  de  Jésus-Christ  et  tout  ce  que  nous  en  devons  savoir, 
c'est  Jean-Baptiste  qui  nous  l'a  enseigné  le  premier,  par  les  différents  témoignages  qu'il  a  rendus  à  ce  Dieu  Sauveur. 

3*  Témoin  sûr  et  irréprochable.  C'était  un  saint,  et  réputé  saint  parles  juifs  mêmes. 

4°  Témoin  zélé  et  ardent.  Avec  quel  zèle  parlait-il  aux  juifs,  leur  reprocliant  leur  incrédulité  et  les  appelant  race  de  vipères? 
II  est  venu  avec  l'esprit  d'Elie. 

5°  Témoin  constant  et  ferme.  Depuis  sa  conception  jusqu'à  sa  mort,  il  n'a  point  cessé  de  remplir  son  ministère.  Mourir 
comme  il  est  mort,  pour  la  justice,  c'était  mourir  en  témoin  de  Jésus-Christ. 

Rendons  nous-mêmes  témoignage  à  Jésus-Christ  par  l'observation  de  sa  loi;  et  soyons  des  témoins  fidèles,  zélés,  irrépro- 
chables et  constants. 

Deuxième  partie.  Témoignage  de  Jésus-Christ  en  faveur  de  Jean-Baptiste.  Le  Sauveur  du  monde,  pour  honorer  son  pré- 
curseur, a  rendu  témoignage,  l"  à  la  grandeur  de  sa  personne  ;  2"  à  la  dignité  de  son  ministère  ;  8°  à  l'excellence  de  sa  pré- 
dication ;  4°  à  l'efficace  de  son  baptême  ;  5°  à  la  sainteté  de  sa  vie  et  à  l'austérité  de  sa  pénitence. 

1°  A  la  grandeur  de  sa  personne.  Je  vous  dxs  en  vérité  :  Parmiles  enfants  des  hommes,  il  n'i/  en  o  point  de  plus  grand 
çue  Jean-Baptiste. 

2°  A  la  dignité  de  son  ministère.  Je  vous  déclare  que  Jean  est  encore  plus  que  prophète.  Car  s'est  de  lui  qu'il  est  écrit  s 
Voici  mon  ange  que  j'envoie  devant  vous,  pour  vous  préparer  la  voie. 

S'A  l'excellence  de  sa  prédication.  Toute  l'excellence  de  la  prédication  consiste  à  éclairer  et  à  loucher:  or,  selon  le  témoi- 
gnage de  Jésus-Christ,  Jean-Baptiste  était  un  flambeau  luisant  et  ardent. 

4*  A  l'efficace  de  son  baptême.  Le  KilsdeDieu  voulut  lui-même  le  recevoir. 

b"  A  la  sainteté  de  sa  vie  et  à  l'austérité  de  sa  pénitence.  Qu'êtes-vous  allés  voir  dans  le  désert  ?  un  roseau  que  le  vetU 
agite  ?  un  homme  vêtu  mollement  ?  Ainsi  parlait  le  Sauveur  du  monde,  pour  faire  connaître  la  constance  de  Jean,  et  sa  vie 
austère  et  mortifiée. 

Tâchons,  par  la  sainteté  de  nos  mœurs,  à  mériter  que  Jésus-Christ  nous  reconnaisse  un  jour  devant  son  Père  ;  et  t:raignoiU 
au  contraire  qu'il  ne  rende  téiuoignage  contre  nous,  p^r  l'opposition  <iui  k  rencontrera  entre  notre  conduite  et  celle  de  saint 
Jean. 
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Fuit  komo  missus  a  Deo,  cui  nomen  erat  Joinnts.  Jlic  venit  in 
i%$sHmv7vum .  iU  testimomtnn  perhil/eret  de  Ittmine. 

'Jl  y  eutun  homme  envoyé  de  Dieu,  qui  s'appelait  Jean.  Ce  fut  lui 
Qui  vint  pour  rendre  témoignageà  La  lumière.  (Saint  Jean,  cliap.  i, 
6,  T.) 

iMoNSEIGNEUR    ', 

C'est  le  vrai  caractère  du  glorieux  précur- 
seur saint  Jean,  dont  nous  célébrons  aujour- 
d'hui la  lète.  Un  lionmie  suscité  de  Dieu  pour 
servir  de  témoin  à  celui  qui,  comme  Fils  de 
Dieu  et  Verbe  de'Dieu,  était  la  lumière  incréée; 
uu  homme  prédestiné  pour  annoncer  et  pour 
faire  connaître  au  monde  le  Dieu  incarné  ;  un 
liomme  miraculeusement  conçu  par  une  mère 
stérile  ;  un  homme  dont  on  peut  dire,  dès 
son  berceau,  que  l'Esprit  de  Dieu  était  en 
lui,  et  que  la  main  du  Seigneur  était  avec  lui  ; 
un  honuue  doni  la  mission  fut  autorisée  nar  la 
plus  éclatante  preuve  de  la  vérité,  qui  est  son 
éminenle  sainteté  :  et  tout  cela,  pour  rendre 
témoignage  à  Jésus-Christ.  Voilà  à  quoi  se  ré- 
duisent les  hautes  idées  que  l'Kvangile  nous  en 
donne.  Il  n'était  pas  la  lumière  :  Non  erat  ille 
lux  ',  mais  il  était  le  témoin  de  celui  qui  fut  la 
lumière  même  ;  de  cet  Homme-Dieu,  à  qui  seul 
il  appartenait  de  pouvoir  dire  absolument  et 
sans  condition  :  Eijo  siun  luv  mumli  ^,  ']e  suis 
la  lumière  du  monde.  Car  c'est  pour  attester  la 
\érité  de  cette  parole  du  Sauveur,  que  Jean- 
Baptiste  est  venu  ;  et  voilii,  encore  une  fois, 
l'abrégé  de  son  éloge  :  Hic  venit,  in  testimo- 
irium,  nt  testimoninmpei-liiberet  de  lumine'*.  Elo- 
ge,, mes  chers  auditeurs,  que  vous  ne  devez  pas 
cansi'.lérer  comme  un  simple  panégyrique  du 
saiiît  que  l'Eglise  honore  en  cejour,  mais  comme 
un  discours  fondamental  sur  im  des  points  ca- 
pitaux de  noire  religion  ;  comme  une  instruc- 
tion essentielle  dans  le  christianisme  ;  comme 
une  exposition  du  grand  mystère  de  notre  toi, 
qui  est  l'incarnalion  divine.  Car,  entre  Jésus- 
Christ  et  Jean-Baptisie  il  y  a  eu  des  liaisons  si 
étroites,  qu'on  ne  peut  bien  connaître  l'un  sans 
connaitre  l'autre  :  et  si  la  vie  éternelle  consiste 
à  connaitre  Jésus-Christ  :  Hœc  est  autem  vita 
ceterna,  nt  cofinoscantte  solum  Deiim  venim,  et 
quemmisisti  Jesum  Chrisltim  ^  ;  aussi  une  partie 
de  notre  salut  consiste-t-elle  à  connaitre  saint 
Jean  :  or  il  suffit,  pour  le  connaitre  parfaite- 
ment, de  bien  comprendre  qu'il  a  été  le  té- 
moin de  Jésus-Christ,  et  qu'il  est  venu  pour 
cela  :  Hic  venit  in  testimonium.  Dès  le  moment 
de  sa  naissance,  il  délia,  par  un  miracle  visible, 
la  langue  de  son  père  Zacharie,  pour  lui  faire 

*  Messire  Henri  Feydeau  de  Brou,  évêque  d'^iens. 
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[;ubUer  ies  Icjuiaigcs  de  Dieu.  Ûjîérùz  ici,  ,i;rand 
saint,  un  pareil  miracle,  et  déliez  ma  langue, 
afin  que  je  puisse  dignement  et  utilement  an- 
noncer vos  illustres  privilèges  et  vos  vertus  à 
cet  auditoire  chrétien.  J'ai  besoin,  pour  y  réus- 
sir, d'un  puissant  secours  ;  et  pour  l'implorer 
plus  efficacement,  je  m'adresse  à  la  Pieine  des 
vierges  :  Ave,  Maria. 

Il  faut  en  convenir,  chrétiens  :  c'est  quelque 
chose  de  bien  singulier  dans  la  destinée  de  Jean- 
Baptiste,  qu'il  ait  été  choisi  de  Dieu  pour  servir 
de  téniLiin  au  Sauveur  du  monde.  Mais  c'est 
encore  quelque  chose  de  plus  suprenant,  que 
le  Sauveur  du  monde,  tout  Dieu  qu'il  était,  ait 
eu  besoin  du  témoignage  de  saint  Jean  ;  et  que 
dans  l'ordre,  ou  da  moins  dans  l'exécution  des 
divins  décrets,  le  témoignage  de  ce  glorieux 
précurseur  ait  été  nécessaire  pour  l'établisse- 
ment de  notre  foi  :  or  l'un  et  l'autre  est  néan- 
moins vrai,  et  l'Evangile,  qui  est  notre  règle, 
ne  nous  peimet  pas  d'en  douter.  Oui,  le  Sau- 
veur, tout  Dieu  qu'il  était,  a  eu  besoin  du  témoi- 
gnage de  Jean-Baptiste.  Ainsi  cet  Homme- 
Dieu  le  reconnaissait-il  lui-même,  lorsqu'il  disait 
aux  juifs  :  Si  eyo  testimonium  perliibeo  de  mcipso, 
testimonium  meum  non  est  verum  :  alitis  est  qui 
testimonium  perhibet  de  me  i  ;  Si  je  rendais 
seul  témoignage  de  moi-même,  vous  diriez, 
quoique  injustement  ,  que  mon  témoignage 
n'est  pas  recevable  ;  mais  en  voici  un  autre  qui 
rend  témoignage  de  moi.  Car,  selon  la  pensée 
de  saint  Chrysostome,  expliquant  à  la  lettre  ce 
passage,  cet  autre  dont  parlait  Jésus-Christ  était 
saint  Jean  son  précui-seur.  De  plus,  dans  l'ordre 
des  divins  décrets,  le  témoignage  de  saint  Jean 
était  nécessaire  pour  l'établissement  de  notre 
foi.  Carie  même  évangéliste,  qui  nous  apprend 
que  Jean  est  venu  pour  rendre  témoignage  à  la 
lumière;  Ut  testimonium perldberet de lumine^, 
en  apporte  aussitôt  la  raison  ;  i't  omnes  crede- 
rentper  illumic^Tin  que  tous  crussent  |iar  lui. 
D'où  il  s'ensuit  que  notre  foi,  je  dis  notre  foi 
en  Jésus-Christ,  est  donc  originairement  fon- 
dée sur  le  témoignage  de  ce  grand  saint,  piiis- 
qu'eu  elfet  c'est  par  Ir.i  que  nous  avons  cru, 
par  lui  que  la  voie  du  salut  nous  a  été  pre- 
mièrement révélée,  en  un  mot,  par  lui  que 
nous  sommes  chrétiens.  Ceci  sans  doute  lui 
est  bien  avantageux  ;  mais  ce  n'est  pas  là  néan- 
moins que  je  borne  son  éloge,  et  ce  que  j'a- 
joute en  va  faire  le  complément  et  la  perfec- 
tion. Car  de  même  que  Jean-Baptiste  a  servi  de 
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témoin  au  Sauveur  du  inonde,  le  Sauveur  du 
monde,  par  une  espèce  de  reconnaissance, sij'ose 
ainsi  m'exprimer,  a  voulu  servir  de  téniorii  ;i  Jeau- 
Baiitiste. De  mêmeque,  par  rapporta  nous,  le 
Sauveur,  tout  Dieu  qu'il  était,  a  eu  besoin  du  té- 
moignage de  saint  Jean,  saint  Jean,  par  rapport  à 
lui-même,  a'plus  eu  besoin  encore  du  témoignage 
3u  Sauveur  ;  et  autant  que  la  foi  chrétienne  est 
fondée  sur  le  témoignage  que  Jésus-Christ  a 
reçu  de  son  précurseur,  autant  la  gloire  du 
précurseur  est-elle  fondée  sur  le  témoignage 
qu'il  a  reçu  de  Jésus-Christ.  Voilà  tout  mon 
dessein,  que  je  renferme  en  ces  deux  points. 
Jean-Baptiste  rendant  témoignage  au  Fils  de 
Dieu,  c'est  le  premier  ;  et  le  Fils  de  Dieu  ren- 
dant témoignage  à  Jean-Baptiste,  c'est  le  se- 
cond. De  là  deux  conséquences  pour  voire  édi- 
fication :  l'une,  que  nous  devons  tous,  à  l'exem- 
ple de  saint  Jean,  et  en  qualité  de  chrétiens, 
être  autant  de  témoins  de  Jésus-Christ  ;  l'autre, 
que  comme  Jésus-Christ  a  rendu  témoignage  à 
saint  Jean,  il  faut  qu'il  nous  le  rende  un  jour, 
et  que  nous  méritions  de  le  recevoir,  si  nous 
voulons  être  du  nombre  de  ses  élus.  Imiter  saint 
Jean,  eu  faisant  de  nos  actions  et  de  notre  vie 
un  témoignage  sensible  et  continuel,  dont  Jésus- 
Christ  soit  honoré  ;  mériter,  connue  saint  Jean, 
que  Jésus-Christ,  au  moins  dans  son  dernier 
jugement,  nous  honore  devant  Dieu  de  son  té- 
moignage :  deux  conclusious  morales  dont  la 
pratique  bien  entendue  est  le  précis  de  toute  la 
sainteté  chiétienne,  et  pour  lesquelles  je  vous 
demande  une  favorable  attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Cmq  choses,  chrétiens,  sont  nécessaires  à  qui- 
conque est  choisi  pour  témoin,  et  en  doit  faire 
l'oflice  :  la  fidélité  et  le  désintéressement  dans 
le  témoignage  qu'il  porte,  l'exacte  connaissance 
du  sujet  dont  il  porte  témoignage,  l'évidence 
des  preuves  sur  quoi  il  appuie  son  témoignage, 
le  zèle  pour  la  vérité  en  faveur  de  la(jueile  il 
rend  témoignage,  enfin  la  constance  et  la  fer- 
meté pour  soutenir  son  témoignage  :  orje  trouve 
que  saint  Jean  a  eu  dans  le  degré  le  plus  émi- 
nentces  cinq  quahtés;  car  il  a  été  pour  le  Sau- 
veur du  monde  un  témoin  fidèle  et  désin- 
téresse, un  témoin  instruit  et  pleinement 
éclairé,  un  témoin  sûr  et  irréprochable  ,  un 
témoin  zélé  et  ardent,  un  témon  constant 
et  ferme.  D'où  je  conclus  qu'il  a  donc 
parfaitement  répondu  au  dessein  de  Dieu  sur 
lui,  et  que  rien  ne  lui  a  manqué  pour  vérifier 
dans  toute  leur  étendue  ces  paroles  de  mon  texte  .• 
JIic  venu  in  lestimonium.  Ecoutez-moi,  je  ne 


dirai  rien  qui  ne  soit  tiré  de  l'Evangile  même. 
Je  prétends  d'abord  que  Jean-Baptiste  a  fai 
à  l'égard  de  Jésus-Christ  l'office  d'un  témoin 
fidèle  et  désintéressé.  La  preuve  en  est  incon- 
testable ;  car  voici,  selon  l'évangéliste,  le  témoi- 
gnage que  rendit  cet  homme  de  Dieu,  lors- 
que les  juifs  lui  députèrent  des  prêtres  et  des 
lévites,  pour  lui  demander  qui  il  était  :  Et  hoc 
est  testimoiiium  Joannis  '.  Que  fit-il  ?  il  ne  dé- 
libéra point,  il  confessa  de  bonne  foi  et  il  pro- 
testa non-seulement  sans  peine,  mais  avec  joie, 
qu'il  n'était  point  le  Christ  :  Et  confessus  est 
et  non  negavit,  et  confessus  est  :  Quia  non 
sum  ego  Cliristus  2.  lis  le  pressèrent  :  Quoi 
donc  I  èles-vous  Elle  ?  et  il  leur  dit  :  Je  ne  le 
suis  point  :  Non  sum  3.  Etos-vous  pro[diète?  il 
répondit  ;  Non  :  Etrespondit  :  Non  '*.  Mais  qui 
êtes-vous  ?  répliquèrent-ils,  afin  que  nous  puis- 
sions en  rendre  compte  à  ceux  qui  nous  ont 
envoyés  ;  que  dites-vous  de  vous-même  ?  —  et 
c'est  alors  qu'il  leur  fit  cette  humble,  mais  hé- 
roïque déclaration  :  Ego  vox  clamantis  '=  ;  Je  ne 
suis  qu'une  simple  voix  qui  crie  et  qui  annonce 
au  monde  la  venue  du  Seigneur.  Ah  !  chré- 
tiens, quelle  fidélité  !  en  vit-on  jamais  un  [ilus 
bel  exemple  ?  Prenez  garde,  s'il  vous  plaît  :  les 
juifs  étaient  disposés,  si  saint  Jean  l'eût  voulu, 
à  le  reconnaître  pour  leur  Messie,  c'est-à-dire 
pour  leur  libérateur  et  pour  leur  roi  ;  et  Jean, 
avec  une  droiture  d'âme  qui  les  étonne,  renonce 
à  cette  dignité  pour  la  conserver  à  Jésus-Christ  : 
il  n'avait  qu'à  dire  une  parole,  il  n'avait  qu'à 
donner  son  consentement,  et  toute  la  synago- 
gue serait  venue  en  foule  lui  rendre  hommage; 
mais  il  sait  trop  bien  ce  qu'il  est,  et  à  qui  il 
est.  Non,  leur  dit-il,  mes  frères,  je  ne  suis  point 
ce  Messie  que  vous  aîtondez  ;  vous  Lu  faites  tort, 
et  vous  vous  faites  tort  à  vous-mêmes  de  le 
confondre  avec  moi  :  ce  n'est  point  moi  ;  c'est 
un  autre  plus  grand,  plus  fort,  plus  puissant 
que  moi  ;  un  antre  à  qui  je  ne  suis  pas  digne 
de  rendre  les  plus  vils  services  ;  c'est  celui-là, 
mes  frères,  qui  est  votre  Ciirist  et  votre  roi  ;  ne 
le  cherchez  |)oint  dans  ce  désert,  il  est  au  mi- 
lieu de  vous,  et  vous  ne  le  connaissez  pas  :  je 
n'en  ai  m  le  mérite,  ni  la  sainteté,  je  suis  un 
homme  pécheur;  et  l'erreur  la  plus  pernicieuse 
et  la  plus  grossière  où  vous  puissiez  tomber 
est  de  m'athibuer  cette  qualité  de  Messie,  qui 
est  infiniment  au-dessus  de  moi,  et  de  tous  les 
dons  de  grâce  que  je  puis  posséder.  Encore  une 
fois,  y  eut-il  jamais  un  témoignage  plus  désin- 
téressé et  plus  fidèle  ? 
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Concevez-le  encore  mieux  par  la  réflexion 
que  fait  ici  sainl  Chrysostome,  et  dont  sans 
doute  vous  serez  touchés  ;  la  voici  :  Saint  Jean, 
par  une  heureuse  conformité  de  caractère,  se 
trouvait  si  semhlable  à  Jésus-Christ,  qu'on  le 
prenait  souvent  pour  Jésus-Christ  ;  et  Jésus- 
Christ,  par  la  même  raison,  quoique  Fils  uni- 
que de  Dieu,  était  si  semblable  à  saint  Jean, 
qu'au  rapport  de  l'Evangile,  on  le  prenait  aussi 
souvent  pour  saint  Jean.  Car  de  là  vient  qu'Hé- 
rode,  apprenant  les  miracles  que  cet  Hoinme- 
Dieu  faisait  dans  la  Judée,  disait  que  c'était  Jean- 
Baptiste  qui  était  ressuscité  :  et  de  là  vient  que 
les  pharisiens,  voyant  la  vie  toute  céleste  que 
Jean  menait  dans  le  désert,  ne  doutaient  point 
qu'il  ne  fût  le  Christ,  jusqu'à  lui  envoyer  une 
ambassade  pom-  le  saluer  comme  Christ.  Peut- 
on  riendu-e  de  plus  glorieux  à  l'avantage  de 
ce  grand  saint  ?  oui,  chrétiens;  et  quoi  ?  c'est 
que  Jean-Baptiste,  étant  pris  pour  le  Christ  et 
passant  pour  l'être,  déclara  hautement  qu'il  ne 
l'était  pas,  et  refusa,  sans  balancer,  l'honneur 
qu'on  voulait  lui  faire,  pour  avoir  celui  d'être 
fidèle  à  son  Dieu  ;  car  la  fidélité  de  ce  témoi- 
gnage valut  mieux  pour  lui  que  toute  la  gloire 
et  tous  les  honneurs  qu'il  eût  pu  recevoir  de  la 
synagogue.  Mais  admirez,  chrétiens,  les  autres 
marques  de  cette  fidélité  :  C'est  pour  cela,  disent 
les  Pères,  que  saint  Jean,  jusqu'à  l'âge  de  trente 
ans,  se  tint  caché  dans  le  désert,  sans  vouloir 
converser  avec  les  hommes,  de  peur  que  les 
hommes,  déjà  trop  prévenus  en  sa  faveur,  ne 
s'attachassent  à  lui,  au  préjudice  du  souverain 
attachement  qu'ils  devaient  avoir  et  qu'il  voulait 
leur  inspirer  pour  Jésus-Christ.  C'est  pour  cela 
que,  encore  que  la  main  du  Seigneur  fût  avec 
lui,  par  une  disposition  particuhère  de  la  Pro- 
vidence, il  ne  fit  jamais  de  miracles,  de  peur 
d'autoriser  l'erreur  où  étaient  les  juifs,  qui  le 
regardaient  comme  le  Messie  promis  de  Dieu  : 
car  s'ils  étaient  prêts,  sans  lui  avoir  vu  faire  au- 
cun miracle,  à  le  reconnaître  pour  le  Messie, 
qu'auraient-ils  fait  s'ils  l'avaient  vu  ressusciter 
les  morts,  et  commander  aux  vents  et  à  la  mer  ? 
C'est  pour  cela  qu'il  ne  parlait  jamais  de  Jésus- 
Christ  que  dans  les  termes  les  plus  magnifiques 
el  les  plus  sublimes,  et  de  soi-même,  au  con- 
traire, qu'avec  les  sentiments  de  la  plus  profon  • 
de  et  de  la  plus  parfaite  humihté ,  prenant 
plaisir  à  s'abaisser  pour  exalter  Jésus-Christ,  di- 
sant de  Jésus-Clnist  :  11  faut  qu'il  croisse;  et 
de  soi-même  ;  11  faut  que  je  diminue;  témoi- 
gnant que  le  comble  de  sa  joie  et  l'accomplis- 
sement de  ses  désirs,  était  de  voir  Jésus-Christ 
COQQU  et  adoré  dans  le  monde.  Ceux  de  mes 


auditeurs  qui  m'écoutent  avec  un  esprit  et  un 
cœur  chrétien,  comprennent  et  goûtent  ce  que 
je  dis.  Mais  enfin,  si  saint  Jean, fidèle  à  son  Dieu, 
refusa,  comme  il  était  juste,  les  honneurs  dus 
au  seul  Messie,  que  n'acceptait-il  ceux  au  moins 
qui  lui  convenaient,  et  que  les  juifs,  sans  le 
flatter,  ni  se  tromper,  lui  déféraient  ?  que  n'a- 
vouait-il qu'il  était  prophète,  puisqu'il  l'était  en 
effet  ?  que  ne  confessait-il  qu'il  était  Elle,  puis- 
qu'il en  avait  l'esprit,  et  que  c'était  personnel- 
lement de  lui  que  le  Sauveur  disait  :  Elias  ve- 
n'a  1  ;  Elie  est  venu  ;  c'est-à-dire  Jean-Baptiste,  en 
qui  Dieu  fait  revivre  l'esprit  d'Elie?  Non,  chré- 
tiens, il  ne  consent  à  rien  de  tout  cela  ;  il  ne 
veut  être  ni  Elie,  ni  prophète,  ni  docteur,  ni 
maître  ;  il  se  contente  d'être  la  voix  de  celui 
qui  crie  :  Préparez  les  voies  du  Seigneur  ;  Ego 
vox  ;  pourquoi  ?  parce  qu'il  veut  être  tout  au 
Seigneur,  et  rien  à  hii-même  ;  parce  que,' 
comme  la  voix  n'a  point  d'autre  usage  que 
d'exprimer  la  pensée  et  de  la  rendre  sensible, 
aussi  Jean-Baptiste  n'a-t-il  point  d'autre  vue  ni 
d'autre  fin  que  de  faire  connaître  le  Verbe  de 
Dieu,  en  rendant  témoignage  à  l'Homme-Dieu  : 
Hicvenitut  testimonium  perhiheret  de  lumine. 
J'ai  dit  de  plus  que  ce  saint  précurseur  avait 
été,  à  l'égard  du  Sauveur  du  monde,  un  témoin 
pleinement  instruit  :  car  tout  ce  que  nous  sa- 
vons de  Jésus-Christ,  et  tout  ce  que  nous  de- 
vons en  savoir,  tout  ce  que  la  foi  nous  en  révèle 
d'important  et  de  nécessaire  au  salut,  c'est 
Jean-Bapliste  qui  nous  l'a  enseigné  le  premier, 
par  les  différents  témoignages  quil  a  rendus  à 
ce  Dieu  Sauveur  ;  et,  en  effet,  c'est  lui  qui  nous 
a  fait  connaître  Jésus-Christ  en  qualité  de  Dieu- 
Homme,  en  qualité  de  rédempteur,  en  qualité 
de  sanctificateur  des  âmes,  en  qualité  d'auteur 
de  la  grâce  et  des  sacrements  à  quoi  la  grâce' 
est  attachée,  en  qualité  de  juste  juge,  qui  ré- 
compense et  qui  punit  ;  en  un  mot,  dans  toutes 
les  qualités  qui  en  ont  fait  un  médiateur  ac- 
compU  :  l'induction  en  sera  sensible,  et  n'aura 
rien  pour  vous  de  fatigant.  11  nous  a  fait  con- 
naitre  Jésus-Christ  comme  Dieu-Homme,  quand 
il  disait  de  lui  :  Post  me  venit  vir  qui  ante  me 
factus  est,  quia  prior  me  erat  2;  Celui  qui  est 
venu  après  moi  était  avant  moi.  Car,  pour  rai- 
sonner avec  saint  Augustin,  si  Jésus-Christ  était 
avant  saint  Jean,  ce  ne  pouvait  être  qu'en  vertu 
de  sa  divinité;  il  était  donc  Dieu  :  s'il  était  après 
saint  Jean,  cène  pouvait  être  qu'en  vertu  de 
son  humanité;  il  était  donc  homme  ;  s'il  était 
tout  ensemble  avant  et  après  saint  Jean,  ce  ne 
pouvait  être  que  selon  les  deux  natures  qui  sub- 
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sistaient  enlui;  il  était  donc  en  même  temps 
Dieu  et  homme.  C'est  ainsi  que  concluaient  les 
Pères  contre  les  ariens,  les  nestoriens  et  les  eu- 
tycliiens  ;  ce  témoignage  seul  de  Jean-Baptiste, 
Post  me  venit  vir  qui  ante  mefadus  est  >,  ayant 
dès  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  confondu 
tous  les  hérétiques  qui  combattaient  le  mystère 
del'incarnation.  Il  nousl'a  fait  connaître  comme 
Rédempteur,  quand  il  le  montrait  à  ses  disci- 
ples, en  leur  disant  :  Ecce  Agmis  Dei;  Voilà 
l'Agneau  de  Dieu  qui  doit  être  immolé  comme 
une  victime  pour  le  salut  des  hommes  :  Ecce 
quitol!itpecc.alummundi^;\o\\hcéïin  qui  ef- 
face les  péchés  du  monde  :  ce  qu'il  ajoutait,  re- 
marque saint  Augustin,  pour  désabuser  les  juifs 
de  la  fausse  idée  où  ils  étaient  que  ce  Sauveur, 
si  longtemps  attendu  et  si  ardemment  désiré,  de- 
vait seulement  venir  pour  les  délivrer  de  leurs 
misères  temporelles,  et  pour  les  affranchir  de 
la  domination  des  Romains  ;  au  lieu  qu'il  venait 
pour  les  dégager  de  la  tyrannie  du  démon  el 
de  la  servitude  du  péché,  et  qu'il  n'était  Sau- 
veur que  pour  cela.  Il  nous  l'a  fait  connaître 
comme  sanctificateur  des  âmes,  quand  il  allait 
prêchant  partout  que  c'est  de  la  plénitude  de 
Jésus-Christ  que  nous  avons  tous  reçu  les  dons 
célestes  :  Et  de  plenitudine  ejus  nos  omnes  accepi- 
7?!us  3.  Il  nous  l'a  fait  connaître  comme  auteur 
de  la  grâce  et  des  sacrements,  à  quoi  la  grâce 
est  attachée,  quand  il  apprenait  aux  juifs  que 
Jésus-Christ  avait  établi  un  baptême  bien  plus 
salutaire  et  plus  efficace  que  le  sien,  un  bap- 
tême qui  ne  consistait  pas  simplement  dans  la 
cérémonie  de  l'eau,  mais  qui,  par  le  feu  de  la 
charité  et  par  l'opération  du  Saint-Esprit,  puri- 
liait  tout  l'homme  pour  en  faire  un  sujet  digue 
de  Dieu  :  Ipse  vos  baptizabit  in  Spiritu  Sancto 
et  iijni  ^.  Il  nous  l'a  fait  connaître  comme  juste 
juge,  comme  souverain  rémunérateur,  quand 
il  assurait  que  Jésus-Christ  viendra  à  la  fin  des 
siècles,  avec  le  van  à  la  main,  pour  séparer  le 
bon  grain  d'avec  la  paille,  Cujus  ventilabrum 
in  manu  ejus  ^  ;  c'est-à-dire  pour  séparer  les  élus 
des  réprouvés,  et  pour  rendre  à  chacun  selon 
ses  œuvres.  Voilà  en  substance  toute  la  théolo- 
gie, qui  se  propose  pour  objet  la  personne  sa- 
crée lie  Jésus-Christ  ;  et  cette  théologie,  comme 
vous  le  voyez,  est  contenue  dans  les  témoignages 
de  saint  Jean.  Ah!  grand  saint,  de  quoi  ne  vous 
sommes-nous  pas*  redevables,  après  que  vous 
nous  avez  révélé  de  si  hauts  naystèros  ;  et  que 
ne  vous  doit  pas  l'Eglise,  puisque  c'est  par  vous 
qu'elle  est  entrée  dans  les  trésors  de  la  grâce 
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surémiiiente  et  de  la  gloire  de  son  divin  Epoux  ! 
Mais  le  témoignage  que  saint  Jean  rendit  au 
Fils  de  Dieu  fut-il  aussi  convaincant  el  au.ssi  ir- 
réprochable qu'il  était  vrai?  Oui,  chréliens'! 
était  convaincant  et  irréprochable,  et  jamais, 
les  juifs  opiniâtres,  qui  sont  demeurés  dans  leur 
incrédulité,  n'auront  de  légitime  excuse,  ni 
même  de  prétexte  pour  s'en  défendre  :  car  que 
pouvaient-ils  répondre  aux  reproches  que  leur 
faisait  le  Sauveur  du  monde?  Jean-Baptiste  est 
venu,  leur  disait-il  ;  vous  avez  eu  de  la  vénéra- 
tion pour  lui,  vous  l'avez  respecté  comme  un 
prophète,  comme  un  homme  envoyé  de  Dieu  ; 
et  cependant,  lorsqu'il  a  rendu  témoignage  de 
moi,  vous  ne  l'avez  pas  écouté.  S'il  s'était  lui- 
même  déclaré  votre  roi  et  votre  Messie,  vous  l'au- 
riezcru;  car  vous  étiez  déterminés  àlerccomiai- 
trc  pour  tel  :  et  maintenant,  parce  qu'il  vous  a 
dit  que  c'est  moi  qui  suis  ce  Messie  promis  dans 
la  loi,  vous  ne  le  croyez  pas.  Un  homme  est-il 
moins  digne  de  créance,  quand  il  parle  en 
laveur  d'un  autre,  que  quand  il  parle  pour 
soi-même?  Vous  l'auriez  cru  dans  sa  propre 
cause,  et  vous  ne  le  croyez  pas  dans  la  mienne  : 
comment  pouvez-vous  soutenir  une  telle  con- 
tradiction? Ce  reproche,  dis-je,  fermait  la  bou- 
che aux  ennemis  du  Sauveur.  Et  quand  il  ajou- 
tait, dans  une  juste  indignation  :  Au  reste, 
sachez  que  les  femmes  prostituées  et  les  publi- 
cains  ont  été  en  ceci  plus  sages  que  vous  :  car, 
malgré  la  corruption  de  leurs  mœurs,  ils  se 
sont  soumis  à  la  parole  de  Jean-Baptiste  ;  et 
vous  qui  cherchez  tant  à  vous  parer  d'une 
fausse  justice,  vous  vous  obstinez  à  ne  pas  rece- 
voir son  témoignage  :  or,  c'est  pour  cela  que 
ces  péclieurs  et  ces  pécheresses  vous  devance- 
ront dans  le  royaume  de  Dieu.  Quand  il  parlait 
ainsi  aux  pharisiens,  il  les  confondait  :  pour- 
quoi ?  [)arce  qu'il  lem*  opposait  uu  téinoignage 
qui  les  condamnait  par  eux-mêmes,  savoir,  le 
témoignage  de  saint  Jean.  En  effet,  ceux  des 
juifs  qui  lurent  fidèles  à  la  grâce  et  qui  crurent 
en  Jésus-Christ,  n'y  crurent  d'abord  que  sur  le 
témoignage  de  son  incomparable  précurseur  ; 
ce  témoignage  faisait  tant  d'impression  sur 
leurs  esprits,  qu'ils  ne  pouvaient  y  résister.  Il 
est  vrai,  saint  Jean  leur  disait  de  Jésus-Christ 
des  choses  prodigieuses  et  inouïes  :  il  leur  disait 
que  celui  qui  passait  parmi  eux  pour  le  lilsd'un 
artisan,  était  Fils  de  Dieu  et  égal  à  Dieu  ;  qu'é- 
tant Dieu  il  s'était  fait  chair,  et  que,  sans  cesser 
d'être  Dieu,  il  était  devenu  homme  sujet  à  la 
mort  :  tout  cela  devait  naturcUemeul  révolter 
leurs  esprits  ;  mais  parce  que  saint  Jean  s'en 
faisait  le  garant,  ils  croyaient  tout  sur  sa  patois, 
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et  ils  aimaient  mieux,  dit  saint  Chrysostonie, 
captiver  leur  enlenilement,  jusqu'à  recon- 
naître qu'un  Dieu  s'était  humilie,  s'était  fait 
esclave,  s'était  anéanti,  que  de  penser  en 
aucune  sorte  que  Jeau-Baptiste  se  fût  trompé; 
estimant  l'un  plus  impossible  que  l'autre,  c'est- 
à-dire  se  tenant  plus  sûrs  que  Jean-Dnpiiste  ne 
se  trompait  pas  dans  le  témoignage  qu'il  ren- 
dait, qu'il  ne  leur  semblait  incroyable  qu'un 
Dieu  en  lût  venu  jusqu'à  cet  excès  d'humilia- 
tion et  d'abaissement.  Y  eut-il  jamais  sur  la 
terre  un  tel  don  de  persuader  et  de  convaincre? 
Je  vais  encore  plus  loin,  chrétiens;  il  faut 
qu'un  témoin  ait  de  l'ardeur  et  du  zèle  pour  la 
véiité  dont  il  rend  témoiguage.  Ce  zèle  a-t-il 
manqué  à  saint  Jean?  vous  le  savez,  et  en  vain 
m'étendrais-je  sur  ce  point,  puisqu'il  est  évident 
que  tout  le  soin  du  divin  précurseur  a  été  de 
faire  connaître  Jésus-Christ,  de  le  faire  adorer, 
de  le  faire  aimer,  de  lui  procurer  dans  le  monde 
l'honneur  et  le  culte  qui  lui  est  dû,  et  d'appren- 
dre aux  licmmcs  à  le  recevoir  d'une  manière 
convenable  à  sa  digtiité,  mais  surtout  à  sa  sain- 
teté. Or,  pour  cela,  il  ne  se  contentait  pas  de 
montrer  aux  juifs  cet  Agneau  de  Dieu  comme 
l'espérance  et  le  salut  d'Israël;  mais  il  faisait 
retentir  sa  voix  dans  tout  le  désert,  pour  le  prê- 
cher hautement;  mais,  par  un  succès  merveil- 
leux que  Dieu  donnait  à  sa  parole,  il  attirait  les 
bourgades,  les  villes  entières,  cl  es  convertis- 
sait à  Jésus-Christ  ;  mais  quand  il  trouvait  des 
esprits  rebelles  et  indociles,  ne  pouvant  contenir 
son  zèle,  et  animé  d'un  saint  courroux,  il  s'éle- 
vait contre  eux,  il  les  traitait  de  serpents  et  de 
race  de  vipères,  il  les  menaçait  de  la  colère  du 
Ciel  :  Genimina  viperarum  i.  Quel  était  donc  le 
grand  exercice  et  l'unique  occupation  de  Jean- 
Baptiste?  De  disposer  les  peuples  à  la  venue  de 
Ïésus-Christ,  de  les  exhorter  à  la  pénitence, 
parce  que  la  pénitence  est  la  voie  qui  doit  nous 
conduire  à  Jésus-Christ;  de  leur  recommander 
surtout  l'humilité,  parce  que  c'est  l'humilité 
qui  nous  rend  capables  de  participer  à  la 
rédemption  de  Jésus-Christ.  Panite  viam  Do- 
mini  2  :  Mes  frères,  leur  répétait-il  sans  cesse, 
préparez  les  voies  du  Seigneur.  Voici  votre 
Dieu  qui  vient  à  vous  dans  l'éial  d'une  hu- 
milité profonde  ;  ne  paraissez  pas  devant  lui 
comme  des  collines  et  des  montagnes,  c'est-à- 
dire  comme  des  hommes  superbes  el  orgueil- 
leux. Pour  rendre  ces  voies  du  Seigneur  droites 
et  unies,  soyez  petits  à  vos  yeux,  sojez  hum- 
bles, et  défaites-vous  de  cette  propre  estime  et 
de  cet  amour-propre  qui  vous  enflent.  Ainsi 
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leur  parlait-il,  faisant  l'office  de  témoin,  mais 
le  taisant  en  apôtre.  Voilà  pourquoi  ce  grand 
saint  n'eut  point  de  désir  plus  ardent  que  de 
gagner  des  disciples  à  Jésus-Christ;  voilà  pour- 
quoi, non  content  de  lut  en  former  de  nou- 
veaux, il  lui  donnait  même  les  siens.  Allez,  leur 
disait-il,  mes  chers  enfants,  je  ne  suis  plus  vo- 
tre maitre;  le  grand  maitre  est  venu  ;  c'est  le 
vôtre  et  c'est  le  mien  ;  ne  pensez  plus  désormais 
à  moi.  C'est  à  celui-là  qu'il  faut  vous  attacher  : 
il  a  les  paroles  de  la  vie  éternelle.  Allez  le 
trouver,  demandez -lui  s'il  n'est  pas  ce  Désiré  de 
toutes  les  nations  que  nous  attendons  depuis  si 
longtemps,  et  vous  verrez  comme  il  vous  répon- 
dra par  ses  miracles.  Quel  zèle,  chrétiens,  pour 
la  gloire  de  Jésus-Christ!  Voulez-vous  un  abrégé 
de  toute  la  vie  de  saint  Jean?  en  deux  mots,  le 
voici:  IIestvenu,ditsaintLuc,  commeun  second 
Elle  ;  et,  avec  une  ardeur  infatigable,  il  a  tra- 
vaillé à  la  conversion  des  cœurs  ;  il  a  réuni  les 
pères  avec  les  enfants;  il  a  rappelé  les  désobéis^ 
sants  et  les  incrédules  à  la  prudencedesjustes  :  et 
pourquoi  tout  cela?  pour  préparera  Jésus-Christ 
un  peuple  parfait  :  Parare  Domino  ylehem  perfec- 
tum  '.  Voilà  ce  que  j'appelle  un  témoin  zélé. 
Enfin,  ce  fut  un  témoin  constant,  puisque, 
depuis  sa  conception  jusqu'à  sa  mort,  il  n'a 
point  cessé  de  remplir  son  ministère  :  car  ne 
pensez  pas  qu'il  ait  attendu  jusqu'au  temps  de 
sa  prédication  pour  rendre  témoignage  au  Sau- 
veur du  monde  :  dès  le  sein  de  sa  mère  il  avait 
déjà  commencé.  Ce  tressaillement  que  ressentit 
Elisabeth  trois  mois  avant  la  naissance  de  ce 
fils  si  cher  et  donné  de  Dieu,  cette  joie  dont  il 
fut  saisi  et  qu'il  fit  sensiblement  paraiire,  ce 
furent  les  premiers  témoignages  qu'il  rendit  à 
son  Dieu.  Fervens  mincius,  s'écrie  saint  Pierre 
Chrysologue,  qui  ante  cœjiit  nuntiare  Clirisiumy 
quam  vivere  !  0  le  fervent  témoin  !  dit  ce  Père, 
qui  eut  l'avantage  d'annoncer  Jésus-Christ  avant 
que  de  vivre  !  Slais  ce  témoignage  précoce,  pour 
ainsi  dire,  n'était  qu'un  essai  de  tous  les  autres 
témoignages  que  saint  Jean-Baptiste  devait  por- 
ter en  faveur  du  Fils  de  Dieu  ;  ce  qu'il  avait 
commencé  miraculeusement  avant  sa  naissance, 
il  le  continua  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie; 
et  comme  il  avait  vécu  en  témoin  de  Jésus- 
Christ,  il  voulut  mourir  de  même  :  car  mourir 
pour  la  justice  et  pour  la  vérité,  mourir  en  re- 
prochant aux  grands  du  monde  leur  iniquité, 
mourir  en  instruisant  Ilcrode  de  ses  devoirs, 
mourir  en  faisant  respecter  jusque  dans  la  cour 
la  sainte  liberté  d'un  prophète  qui  parle  pour 
la  cause  de  Dieu,  n'est-ce  pas  mourir  en  témoin 

>  Luc,  I,  17. 


I 


POUR  LA  FÊTE  DE  SAINT  JEAN-BAPTISTE. 


403 


de  Jésus-Christ  ?  Ainsi  Jean-Bapliste  a-t-il  été 
constant  dans  son  témoignage,  puisqu'il  l'a 
rendu  dès  son  entrée  au  monde,  puisqu'il  l'a 
rendu  jusqu'au  dernier  moment  de  sa\ie,  puis- 
qu'il l'a  rendu  par  ses  paroles,  puis(iu'il  l'a 
rendu  par  ses  actions,  puisqu'il  l'a  rendu  par 
ses  souffrances,  puisqu'il  l'a  rendu  par  son 
martyre  et  par  sa  mort,  et  que  partout  il  a 
vérifié  ce  qui  était  écrit  de  lui  :  Hic  venit  in  tes- 
tinwnium,  ut  testimoniumperhiberet  âehimine. 

Excellent  modèle  que  Dieu  nous  présente 
aujourd'hui,  et  qui  doit  faire  le  sujet  de  nos 
plus  sérieuses  réflexions.  Je  m'explique  :  nous 
tous  qui  faisons  profession  du  christianisme, 
nous  devons  servir  de  témoins  à  Jésus-Christ; 
voilà  à  quoi  nous  engage  noire  religion.  Qu'est- 
ce  qu'un  chrétien?  Un  homme  député  de  Dieu, 
un  homme  autorisé  de  Dieu,  un  homme  qui  a 
reçu  de  Dieu  un  c:raclère  particulier,  pour 
être  le  témoin  de  Jésus-Christ  :  Et  erUis  mihi 
testes  '.  De  sorte  que,  si  nous  ne  participons  à 
cette  glorieuse  qualité  du  précurseur  saint  Jean, 
nous  pouvons  dire  avec  confusion  et  avec  dou- 
leur qu'il  n'y  a  point  en  nous  de  christianisme, 
ni  par  conséquent  de  salut  pour  nous.  En  effet, 
dit  saint  Augustin,  depuis  que  Jésus-Christ  est 
venu  au  monde  et  qu'il  a  racheté  le  monde. 
Dieu,  dans  le  conseil  éternel  de  sa  sagesse,  a 
tellement  disposé  les  choses,  qu'il  n'y  aura 
jamais  d'homme  sauvé  que  celui  qui,  selon  la 
mesure  de  la  grâce  attachée  à  son  état,  aura 
rendu  témoignage  à  ce  divin  Sauveur.  Tous  les 
saints  qui  sont  dans  le  ciel,  n'y  sont  qu'en  verlu 
de  ce  titre;  lesapôtres  n'ysoni  assis  sur  des  trô- 
nes de  gloire,  que  parce  qu'ils  ont  rendu  au 
Fils  de  Dieu  le  témoignage  de  la  parole,  en  pré- 
chant son  nom  ;  les  martyrs  n'y  sont  couron- 
nés, que  parce  qu'ils  lui  ont  rendu  le  témoi- 
gnage de  leur  sang,  en  souffrant  et  en  mourant 
pour  lui;  et  les  confesseurs  n'y  portent,  comme 
confesseurs,  des  palmes  en  leurs  mains,  que 
parce  qu'ils  lui  ont  rendu  témoignage  de  leur 
sainte  vie  en  pratiquant  son  Evangile  :  or  c'est 
à  nous,  mes  chers  auditeurs,  de  nous  former 
sur  leur  exemple.  Il  y  en  a  peu  parmi  vous  qui 
soient  destinés  au  ministère  aposlolique.  Nous 
ne  sommes  plus  au  temps  des  peiséculions,  où 
la  grâce  du  martyre  était  une  grâce  commune; 
mais  il  faut  qu'avec  l'esprit  de  la  foi  nous  con- 
fessions tous  Jesus-Christ  par  l'innocence  de 
nos  mœurs,  par  l'édiflcation  de  notre  vie,  par 
la  ferveur  de  nos  honnes  œuvres  :  car  voilà 
pourquoi  il  nous  a  choisis.  Il  a  apiiorté  du  ciel 
une  loi  sainte  et  toute  divine,  et  il  veut  que 
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nous  en  convainquions  le  monde.  Or,  le  monde 
ne  recevra  jamais  noh'e  témoignage  sur  la  sain- 
teté de  cette  loi,  tandis  qu'il  nous  verra  dans  le 
désordre  et  dans  la  corruption  du  vice.  Pour 
être  de  légitimes  témoins  de  la  loi  de  Jésus- 
Christ,  il  faut  que  nous  nous  conformions  à 
elle,  et  que  nous  pratiquions  fidèlement  ce  que 
nous  confessons  de  houche  :  sans  cela,  notre 
témoignage  est  vain.  Que  devons-nous  donc 
faire  ?  ah  !  chrétiens,  l'importante  instruction 
pour  vous  et  pour  moi!  Ce  que  nous  devons 
faire,  c'est  de  centrer  souvent  dans  nous-mê- 
mes, et  de  nous  examiner  de  bonne  foi  devant 
Dieu,  en  nous  demandant  à  nous-mêmes  :  Hé 
bien  !  la  vie  que  je  mène  esl-clle  un  témoignage 
recevable  en  faveur  de  Jésus-Christ  et  de  sa 
loi  ?  Si  l'on  en  jugeait  par  mes  actions  et  par 
ma  conduite,  quelle  idée  le  monde  aurait-il  du 
christianisme  que  je  professe?  Ce  pernicieux 
attachement  aux  biens  de  la  terre,  ce  désir  in- 
satiable d'en  avoir,  celte  crainte  excessive  d'en 
manquer,  qui  endurcit  mon  cœur,  quel  témoi- 
gnage pour  un  Dieu  qui  a  béatifié  la  pauvreté, 
et  qui  l'a  consacrée  dans  sa  personne  !  cette 
mollesse  de  vie  dont  je  me  fais  une  habitude  et 
même  une  fausse  conscience,  ce  soin  extrême 
de  ma  santé,  cette  recherche  conlinuelle  de 
tout  ce  qui  flatte  mes  sens,  quel  témoignage 
pour  un  Dieu  mort  sur  la  croix  !  cette  ambition 
à  laquelle  je  me  livre,  ces  mouvements  que  je 
me  donne  pour  me  pousser,  pour  m'élever, 
pour  ne  travailler  qu'à  l'accroissement  de  ma 
fortune,  quel  témoignage  pour  un  Dieu  qui 
s'est  anéanti!  Ah!  Seigneur,  doit  dire  un  mon- 
dain dans  l'amerlume  de  son  âme,  pour  peu 
qu'il  ait  encore  de  foi,  je  le  reconnais  :  ce  sont 
là  connne  autant  de  faux  témoignages  que  j'ai 
portés  contre  vous.  Car  il  n'y  a  point  de  témoi- 
gnage plus  faux  que  celui  qu'on  rend  à  un  Dieu 
souffrant,  par  une  vie  toute  sensuelle  ;  que 
celui  qu'on  rend  à  un  Dieu  iiauvre,  par  une  vie 
employée  à  satisfaire  l'avarice  et  la  cupidité. 
Et  voilà  ce  qui  me  fait  trembler  :  si  c'est  un 
crime  de  porter  faux  témoignage  contre  un 
honnne,  que  sera-ce,  ô  divin  Sauveur,  de  l'avoir 
porté  mille  fois  contre  vous,  qui  êtes  mon  Dieu? 
Telle  est,  dis-je,  chrétiens,  la  première  Icjo;; 
que  nous  devons  nous  faire  à  nous-mêmes  :  il 
faut  que  nous  servions  de  tcir.oins  à  Jésus-Christ; 
mais  il  faut  encore  qu'àrexemide  de  saint  Jean 
nous  soyons  pour  Jésus-Christ  des  témoins  fi- 
dèles, des  témoins  zélés,  des  témoins  irrépro- 
chables, des  témoins  constants.  Ne  perdez  rien 
de  toute  cette  morale  :  des  témoins  fidèles  qui 
ne  nous  cherchions  pas  nous-mêmes  ;  qui,  sous 
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ombre  de  l'iionorar,  ne  nous  allirions  pas  l'hon- 
iicur;  (|iii  ne  tendions  pas,  eu  le  glorifiant,  aux 
fins  secrètes  de  notre  aniour-i>ropre;  qui,  par 
unratllnement  de  piété,  je  dis  de  piété  merce- 
naire, n'affections  pas,  en  le  servant,  la  gloire 
même  de  le  servir  ;  au  contraire,  qui  nous  fas- 
sions un  devoir  de  nous  renoncer,  de  nous  sa- 
crifier, (Je  nous  immoler  pour  lui  :  car  si  le 
monde,  tout  perverti  qu'il  est,  produit  bien  des 
hommes  de  ce  caractère,  c'est-à-dire  s'il  se 
trouve  des  ministres  qui  se  distinguent  par  là, 
qui  sont  tout  à  leurs  maîtres,  et  rien  à  eux- 
mêmes;  si  nous  en  voyons  des  exemples,  quel 
sentiment  la  foi  ne  doit-elle  pas  là-dessus  nous 
inspirer?  Est-ce  trop  pour  le  Dieu  qui  nous  a 
sauvés  et  à  qui  nous  appartenons,  que  nous 
soyons  tout  à  lui?  la  fidélité  dont  nous  lui 
sonmies  redevables,  doit-elle  être  d'une  moin- 
dre étendue  que  celle  dont  on  se  pique  envers 
les  souverains  de  la  terre?  faut-il  que  le  monde 
nous  apprenne  sur  cela  notre  devoir?  faut-il 
que  Dieu  ait  en  nous  des  sujets  moins  dévoués 
que  nous  ne  les  voudrions  pour  nous-mêmes  ? 
Cependant  voilà  notre  désordre,  jusque  dans  le 
culte  que  nous  renflons  à  notre  Dieu  :  nous  ne 
regardons  souvent  que  nous-mêmes,  nous  rap- 
portons tout  à  nous-mêmes,  nous  ne  pouvons 
nous  défaire  de  nous-mêmes,  et  nous  n'agis- 
sons jamais  sur  ce  grand  principe  de  saint 
Paul,  que  nous  ne  sommes  plus  à  nous-mêmes, 
mais  à  celui  qui  nous  a  raclietés.  Des  témoins 
zélés,  pour  soutenir,  en  mille  occasions  qui  se 
présentent,  la  cause  de  Jésus-Christ;  et  la  sou- 
tenir, contre  qui?  contre  l'impiété,  contre  le 
libertinage,  conire  le  vice,  qui  sont  proprement 
ces  races  de  vipères  à  la  malignité  desquelles 
la  force  et  l'crficacc  de  notre  zèle  doit  s'opposer  ; 
étant,  comme  nous  devons  l'être,  bien  persua- 
dés que,  parmi  les  mauvais  chrétiens,  cet  lioni- 
me-Dicu  n'a  pas  des  ennemis  moins  dangereux 
qu'il  eu  avait  parmi  les  juifs;  et  que  c'est  à 
nous,  comme  héritiers  du  zèle  de  saint  Jean- 
Baptiste,  de  comballre  ses  ennenns,  de  les  ré- 
primer cl  de  les  confondre.  Que  si  en  cela  nous 
sommes  lâches,  si  le  respect  humain  nous 
terme  la  bouche,  si  la  crainte  de  déplaire  au 
monde  nous  rend  timides  ;  si,  à  force  de  vouloir 
être  prudents,  nous  devenons  prévaricateurs  ;  si, 
au  lieu  de  nous  élever  contre  le  scandale,  nous 
nous  contenions  d'en  gémir;  si,  ])ar  nos  méua- 
gcmenls  et  nos  tolérances,  nous  le  fomentons; 
si  nous  nous  taisons  où  il  faudrait  parler,  et  si 
nous  dissimulons  où  il  faudrait  agir;  dès  là 
nous  sommes  indignes  d'être  à  Jésus-Christ,  et 
.lésus-Chr'j!  ncno'isreconnaitplus.  Des  témoii'.s 


irréprochables,  qui  ne  détruisions  pas  d'une 
partce  que  nous  prétendons  établir  de  l'autre, 
qui  soyons  à  l'épreuve  de  la  censure,  et  qui,  par 
certains  endroits,  n'affaiblissions  pas  le  témoi- 
gnage que  Jésus-Christ  d'ailleurs  reçoit  de  nous, 
nous  souvenant  de  l'avis  de  saint  Bernard,  que  le 
monde  est  trop  éclairé  pour  que  nous  puissions 
aisément  lui  imposer;  que,  quelque  soin  que 
nous  prenions  de  nous  cacher,  il  découvrira 
notre  iàible,  et  qu'il  ne  manquera  pas  de 
nous  l'objecler;  qu'un  seul  point  qui  le  scanda- 
lisera dans  nous,  empêchera  à  son  égard  tout 
l'effet  des  vertus  les  plus  exemplaires  que  nous 
pourrions  pratiquer;  et,  qu'à  moins  d'être  irré- 
préhensibles, dans  le  sens  que  l'entend  saint 
Paul,  nous  sonnnes  incapables  d'être  les  témoins 
de  Jésus-Christ.  Enfin,  des  témoins  constants, 
pour  tenir  ferme  et  pour  ne  point  relâcher  dans 
les  persécutions  que  l'enfer  nous  suscitera  ;poui" 
supporter  avec  patience  les  contradictions  des 
hommes,  pour  résister  à  nos  propres  faibles- 
ses et  pour  vivre  et  mourir,  selon  l'exemple  de 
saint  Jean,  en  rendant  témoignage  à  ce  Sei- 
gneur, qui  veut  spécialement  être  honoré  par 
notre  persévérance.  Voilà,  mes  chers  auditeurs, 
ce  que  nous  devons  être.  Mais  c'est  à  vous, 
ô  mon  Dieu,  de  faire,  par  votre  grâce  toute- 
puissante,  que  nous'  soyons  tels,  comme  c'est 
à  nous  de  coopérer  à  celle  grâce  pour  ar- 
river à  cette  perfection  :  c'est  à  vous  à  nous  im- 
primer ces  caractères,  et  à  nous  de  vous  pré- 
senter des  cœurs  qui  en  soient  susceptibles. 
Vous  avez  vu,  chréliciis,  le  témoignage  de  saint 
Jean  en  faveur  de  Jésus-Christ;  voyez  le  témoi- 
gnage de  Jésus-Christ  en  faveur  de  saint  Jean  ; 
c'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME   P.\RTIE. 

C'est  une  question  qui  se  présente  naturelle- 
ment à  l'esprit,  savoir  lequel  des  deux  fut  plus 
avantageux  à  Jcaa-Bapliste ,  ou  de  ce  qu'il 
servit  de  témoin  au  Fils  de  Dieu,  ou  de  ce  que 
le  Fils  de  Dieu  lui  servit  lui-même  de  témoin  ; 
et  je  prétends  qu'on  peut  bien  ai>piiqaer  ici 
ce  que  disait  saint  Augustin,  lorsque,  faisant  le 
parallèle  des  deux  apôtres  de  Jésus-Clulst, 
saint  Pierre  et  saint  Jean  l'évangéliste,  il  de- 
mandait qui  des  deux  avait  eu  une  destinée 
plus  souhaitable  et  plus  digne  d'envie  :  ou  saint 
Pierre,  qui,  selon  le  rapport  de  l'Evangile, 
semblait  avoir  aimé  son  Maître  plus  ardem- 
ment ;  ou  saint  Jean,  qui,  comme  disciple  fa- 
vori, en  avait  éié  plus  tendrement  aimé  :  car 
ce  saint  docteur  répondait  qu'à  juger  de  l'un  et 
de  l'autre  par  les  règles  de  la  religion,  il  y  avait 
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en  plus  de  mérite  à  aimer  comme  saint  Pierre, 
mais  qu'il  y  avait  eu  plus  de  bonheur  et  plus 
de  laveur  à  être  aimé  comme  saint  Jean  ;  et 
qu'ainsi  la  comparaison  ne  pouvait  être  qu'à 
l'avantage  des  deux,  parce  que,  si  saint  Jean 
avait  eu  au-dessus  de  saint  Pierre  la  préférence 
de  la  tendresse  et  la  prédilection  de  Jésus-Christ, 
saint  Pierre  l'avait  emporté  sur  saint  Jean  par 
la  ferveur  et  le  zèle  qu'il  avait  témoignés  pour 
lésus-Christ.  Il  m'a  paru,  dis-je,  que  cette  dé- 
eision  de  saint  Augustin  convenait  parfaitement 
\  la  question  que  je  me  suis  proposée  touchant 
e  divin  précurseur  saint  Jean-Baptiste  ;  car 
jn  voici  la  juste  apphcation  :  avoir  servi  de  té- 
moin au  Fils  de  Dieu,  c'est  ce  qui  a  fait  le  mé- 
rite de  ce  grand  saint  ;  mais  avoir  eu  pour  té- 
moin le  Fils  de  Dieu  même,  c'est  ce  qui  a  fait  son 
bonheur  et  sa  gloire  :  et  je  vais  vous  montrer 
que  cette  gloire  a  été  la  récompense  et  le  couron- 
nement de  son  mérite,  comme  il  est  vrai  que  son 
mérite,  a  été  le  fondement  et  le  principe  de  celle 
gloire.  Ecoutez-moi  ;  il  n'y  aura  rien  en  tout 
ceci  qui  ne  vous  instruise  et  qui  ne  vous  édifie- 

Ne  vous  étonnez  pas,  chrétiens,  que  le  Sau- 
veur du  monde,  par  une  espèce  de  reconnais- 
sance, ait  bien  voulu  rendre  témoignage  à 
saint  Jean,  et  servir  de  témoin  à  son  témoin 
même  ;  c'était,  dit  saint  Chrysologue,  pour  vé- 
rifier dès  lors,  et  pour  accomplir  par  avance 
cette  promesse  si  solennelle  et  si  authentique  : 
Qui  confitebitiir  me  coram  hominibus,  confitebor 
et  ego  emn  coram  Pâtre  meo^  :  Quiconque  me 
confessera  et  me  reconnaîtra  devant  les  hommes, 
je  le  reconnaifrai  devant  mon  Père  et  devant  les 
anges,  au  jour  de  mon  dernier  avènement; 
ainsi  l'assurait  le  Fils  de  Dieu,  parlant  des  jus- 
tes en  général  :  mais  ù  l'égard  de  Jean-Baptiste, 
il  a  encore  plus  fait  ;  ca  r  sans  attendre  la  lin 
dv:i;  siècles,  il  lui  a  servi  de  témoin  dès  celte 
vie,  il  l'a  reconnu,  il  l'a  glorifié  en  toutes  les 
manières.  Je  m'explique  :  qu'a  fait  le  Sauveur 
du  monde  pour  honorer  son  précurseur  ?  il  a 
rendu  témoignage  à  la  grandeur  de  sa  personne, 
il  a  rendu  témoignage  à  la  dignité  de  son  mi- 
nistère, il  a  rendu  témoignage  à  rexecllence  de 
5a  prédication,  il  a  rendu  témoignage  à  refficacc 
de  son  baptême,  il  a  rendu  témoignage  ù  la  sain- 
teté de  sa  vie  et  Ji  l'austérilé  de  sa  pénitence: 
tout  cela,  autant  d'éloges  sortis  de  la  bouche  du 
FilsdeDieu  même,  en  faveur  de  saint  Jean  :  pe- 
sez-les, mes  chers  auditeurs, et  admiroz-les. 

Non,  jamais  homme  ne  s'est  attiré  et  n'a 
reçu  tout  à  la  fois  tant  d'honorables  témoigna- 
ges que  saint  Joan-Baptisle.  C'est  ce  que  nous 
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apprend  l'Evangile  de  ce  jour  ;  car  nous  y 
voyons  les  anges  et  les  hommes,  par  une  espèce 
de  concert,  occupés  à  l'exalter.  Des  hommes, 
au  premier  bruit  de  sa  naissance,  en  sont  déjà 
dans  le  ravissement,  et  manquent,  ce  semble, 
de  termes  pour  exprimer  les  hautes  idées  qu'ils 
conçoivent  de  sa  personne  ;  ils  se  demantlent  les 
uns  aux  autres  :  Quis,  i)utas,pueriste  erit  '  ?  Que 
pensez-vous  que  seraun  jour  cet  enlant?  comme 
s'il  disaient  :  Voici  un  enfant  en  qui  la  nature 
et  la  grâce  ont  déployé  tous  leurs  trésors,  un  en- 
fant de  bénédiction,  un  enfant  de  prodiges  et 
de  miracles.  Déjà,  tout  enfant  qu'il  est,  la  main 
du  Seigneur,  c'est-à-dire  la  puissance  et  la  force 
de  Dieu,  est  avec  lui;  déjà  il  a  délié  la  langue  de 
son  père  Zacharie  ;  déjà  il  a  rendu  féconde  la 
stérilité  de  sa  mère  Elisabeth  ;  mais  s'il  a  fait 
en  naissant  tant  de  merveilles,  que  fera-t-il 
dans  le  progrès  de  sa  vie?  s'il  est  si  grand  dès 
sou  berceau,  que  sera-ce  quand,  avec  l'âge,  il 
aura  atteint  la  perfection  d'une  vertu  consom- 
mée ?  c'est  un  secret,  ajoutent-ils,  que  nous  nous 
contentons  de  révérer,  et  qu'il  ne  nous  est  pas 
possible  de  pénétrer  :  Et  posuerunt  omnes  qui 
amlierant,  in  corde  sito,  dicentes  :  Quis,  piitas, 
puer  iste  erit"^  ?  Après  avoir  entendu  toutes  ces 
merveilles,  ils  les  conservent  dans  leur  cœur, 
et  ils  d-cmeurent  dans  le  silence,  parce  qu'ils  ne 
croient  pas  pouvoir  s'en  expliquer  assez  digne- 
ment. Mais  voici  un  ange  qui  vient  suppléer 
à  leur  défaut,  un  ange  député  de  Dieu  :  c'est 
Gabriel  qui  vient  résoudre  leur  doute,  et  leur 
apprendre  clairement  et  distinctement  ce  qu  ils 
doivent  penser  de  la  personne  de  Jean.  Vous 
êtes  en  peine  de  savoir  ce  que  sera  un  jour  cet 
enfant;  et  moi,  dit  l'ange,  je  vous  déclare  qu'il 
sera  grand  devant  le  Seigneur  :  Erit  magnns 
coram  Domino  3.  Témoignage,  chrétiens,  qui 
suffisait  pour  canoniser  le  précurseur  de  Jésus- 
Christ  :  car  être  grand  devant  les  hommes,  ce 
n'est  rien  ;  être  grand  devant  les  princes  et  les 
rois,  qui  sont  les  dieux  de  la  terre,  c'est  peu, 
puisque  ces  dieux  de  la  terre  sont  eux-mêmes 
très-petits  ;  mais  être  grand  dc\  ant  le  Seigneur, 
comme  Jean-Baptiste,  c'est  être  vraiment  grand, 
c'est  être  solidement  grand,  c'est  être  absolu- 
ment grand,  parce  que  c'est  être  grand  devant 
Celui  qui  est  non-seulement  la  grandeur  môme, 
mais  la  source  et  la  mesure  de  toutes  les  gran- 
deurs :  Erit  matjnus  coram  Domino.  En  effet, 
tout  est  petit  devant  Dieu,  et  les  plus  hautes 
puissances  de  l'univers  ne  sont,  en  présence 
de  cette  Majesté  divine,  que  des  atomes  et  des 
néants  :  Etsubstantiamea  (anquam  nihilumanle 
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te  1.  Mais  pour  saint  Jean,  il  est  quelque  chose, 
et  quelque  chose  de  grand  devant  DIlu  même  : 
iïagnus  coram  Domino.  Concluez  de  !à  quel  est 
donc  le  caractère  de  sa  personne,  el  le  degré  de 
sa  grandeur.  Je  nie  trompe,  chn  tiens,  ne  le 
concluez  pas  encore  de  là  ;  c'est  d'un  autre  té- 
moin, c'est  de  Jésus-Christ  qu'il  laut  que  vous 
l'appreniez  :  car  il  n'appartenait  qu'à  lui  de 
nous  donner  une  juste  idée  de  la  personne  de 
Jean-Baptiste.  Les  hommes  n'en  ont  pu  rien 
diie;  l'ange,  quoique  ministre  du  Seigneur, 
n'en  a  pas  dit  assez  ;  mais  le  Fils  de  Dieu  cou- 
ronnera tout  par  son  témoignage  Et  que  dira- 
t-il  ?  une  parole  qui  renferme  ou  plutôt  qui 
surpasse  tous  les  éloges.  Amen  dico  vohis,  non 
surrexitinter  natos  mttlierum  major  Joanne  D:ip- 
tistn  2  :  Oui,  je  vous  dis  en  vérité,  qu'entre  tous 
les  enfants  des  hommes,  il  n'y  en  a  point  de  plus 
grand  que  Jean-Baptiste.  Voilà,  mes  chers  au- 
diteurs, le  comhie  de  la  grandeur  :  car  èlre 
grand  même  devant  Dieu,  c'était,  après  tout, 
une  louange  qui  convenait  à  plusieurs  autres 
saints;  mais  être  si  grand  qu'entre  tous  les  en- 
fants des  hommes  il  n'y  en  ait  point  eu  de  plus 
grand,  c'est  la  louange  particulière  et  l'avantage 
de  saint  Jean.  Sur  cela  les  Pères  et  les  interprè- 
tes sont  partagés  :  les  uns  veulent  que  Jean 
n'ait  été  le  plus  grand  qu'entre  les  saints  de 
l'ancienne  loi  ;  et  les  autres,  qu'il  n'y  en  ait 
point  eu  de  plus  grand  que  lui,  même  entre  les 
saints  de  la  loi  de  grâce.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est 
de  lui,  et  de  lui  seul,  que  le  Sauveur  a  dit  : 
]\on  siirrexit  inter  natos  muUerum  major.  Voilà 
l'oracle  de  la  vérité,  à  quoi,  sans  rien  examiner 
de  plus,  nous  devons  nous  en  tenir,  et  voilà  le 
premier  témoignage  que  le  Fils  de  Dieu  rendit 
à  la  personne  de  saint  Jean. 

J'ai  dit  qu'il  en  avait  rendu  un  autre  à  la  di- 
gnité de  son  ministère  :  comment  cela  ?  le  voici. 
L'office  important  et  le  ministère  essentiel  de 
Jean-Bapti.^e,  fut  d'être  le  précurseur  de  Jésus- 
Christ;  mais  cet  office  de  précurseur  était  sire- 
levé  au-dessus  de  tous  les  autres  ministères  où 
les  hommes  jusque-là  avaient  été  employési 
que,  sans  le  témoignage  de  Jésus-Christ,  nous 
ne  l'aurions  jamais  compris.  Prenez  garde,  s'il 
•vous  plaît.  Les  juifs  reconnaissaient  saint  Jean 
pour  un  prophète,  el  ils  en  jugaient  bien,  car 
il  l'était  ;  mais  ils  le  croyaient  simplement  pro- 
phète, et  en  cela  ils  se  trompaient  ;  car  il  était 
quelque  chose  de  plus  :  Etiam  dico  vobis,  et  plus 
quam  prophetam  3.  Oui,  leur  disait  le  Fils  de 
Dieu,  il  est  prophète,  et  plus  que  prophète. 
Pourquoi,    demande  saint   Jérôme,    plus   que 
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prophète  ?  parce  que  les  prophètes  n'avaient 
annoncé  le  Messie  que  dans  l'avenir,  au  lieu  que 
Jean- Baptiste  annonçait  qu'il  était  venu  ;  parce 
que  les  prophètes  n'avaient  vu  les  choses  que 
de  loin  et  dans  l'obscurité,  au  lieu  que  saint 
Jean  les  voyait  clairement  et  en  elles-mêmes. 
Sans  autre  raison  que  celle-là,  on  avait  droit 
de  le  mettre  au-dessus  de  tous  les  prophètes, 
et  de  l'appeler  plus  que  prophète  ;  mais  la 
prééminence  de  son  ministère  était  fondée  sur 
un  titre  encore  plus  digne  de  nos  réflexions  : 
Etiam  dico  vobis,  et  plus  quam  prophetam.  Hic 
est  enim  de  quo  scriptum  est  :  Ecce  ego  millo 
angelum  7neJtm...  qui  prœparabit  viam  tuam  ante 
te  ^■,  11  est  plus  que  prophète,  ajoutait  !e  Sau- 
veur du  monde,  parce  que  c'est  celui  dont  le 
Père  éternel  a  dit  à  son  Fils  :  Voici  mon  ange, 
que  j'enverrai  devant  vous  pour  vous  préparer 
la  voie.  En  effet,  préparer  la  voie  à  un  Dieu  et 
être  le  précurseur  d'un  Dieu,  c'était  faire  l'of- 
fice d'un  ange,  et  les  anges  du  premier  ordre 
se  seraient  tenus  honorés  de  celte  commission; 
mais  cette  commission  est  réservée  à  Jean,  et  il 
était  proprement  l'ange  de  Jésus-Christ.  Or,  être 
l'ange  de  Jésus-Christ,  c'était  quelque  chose  sans 
doute  de  plus  honorable  que  d'être  un  ange  du 
commun  :  car  les  anges  du  commun,  quoique 
ambassadeurs  de  Dieu,  n'ont  point  d'autre  mi- 
nistère que  de  veiller  à  la  conduite  des  hommes; 
mais  le  ministère  de  Jean-Baptiste  regardait 
immédiatement  la  personne  de  Jésus-Christ, 
puisqu'il  n'était  envoyé  au  monde  que  pour  Jé- 
sus-Christ :  Ecce  ego  mitlo  angelum  meum  ante 
faciem  tuam  2.  Ah!  chrétiens,  est-il  rien  de  plus 
sublime,  et  qui  doive  nous  insijircr  plus  de  vé- 
nération pour  ce  grand  saint?  c'était  l'ange  de 
notre  Dieu  ;  il  a  fait  dans  le  mystère  de  l'incar- 
nation le  même  office  que  l'ange  envojé  à  Marie 
de  la  part  de  Dieu  ;  et  eu  vertu  de  sa  mission,  il 
a  rendu  à  Jésus-Christ,  comme  précurseur,  des 
services  plus  importants  et  plus  nécessaires  que 
jamais  les  anges  n'en  ont  pu  rendre  à  cet 
Homme-Dieu.  Encore  une  fois,  ministère  tout 
angélique,  ou  plutôt  ministère  tout  divin,  que 
Jésus-Christ  a  voulu  honorer  de  son  témoignage. 
Ajoutez-y  ce  qui  doit  en  être  la  conséquence 
natiiiclle,  je  veux  dire  le  témoignage  que  le 
Sauveur  du  monde  rendit  à  la  prédication  de 
saint  Jean.  Vous  le  .savez  :  toute  rexcellence  de 
la  prédication  consiste  en  deux  points,  à  éclai- 
rer et  à  toucher,  à  instruire  et  à  émouvoir  ; 
mais  il  est  rare  de  trouver  l'un  et  l'autre  en- 
semble :  car  il  arrive  tous  les  jours  qu'entre  ceux 
qui  sont  destinés,  et  qui  ont  même  reçu  des 
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falrnts  <lu  ciel  pour  être  les  dispensateurs  de  la 
parole  île  Dieu,  les  plus  fervents  et  les  plus  zélés 
ne  sont  pas  les  mieux  pourvus  de  science  et  de 
lumières  ;  et  que  les  plus  inlelligents  elles  plus 
habiles  ne  sont  pas  ordinairement  ceux  qui  ont 
le  plus  de  zèle  et  d'ardeur.  Les  uns  éclairent, 
mais  ne  louclient  pas  ;  les  autres  touchent,  mais 
n'instruisent  pas  ;  au  lieu  que  Jean-Baptiste, 
selon  le  témoignage  de  ,lcsus-Christ,  excellait 
également  dans  tous  les  deux  :  Ille  erat  lucerna 
ardens  et  lucens  i.  Vous  l'avez  vu,  disait  aux 
juifs  ce  Dieu  Sauveur,  et  vous  l'avez  admiié. 
Celait  un  flambeau  qui  cclaiiait  toute  la  Judée; 
mais  c'était  un  tlamboau  ardent  et  luisant  :  lui- 
sant, pour  dissiper  toutes  les  ténèbres  de  l'inli- 
délité  du  siècle,  et  ardi'ut,  pour  embraser  tous 
les  cœurs  du  divin  amour.  Il  a  prêché  parmi 
vous  avec  tout  l'esprit  et  toute  la  vertu  d'Elie  : 
In  spii'itu  et  virlute  Elias  2.  L'esprit  sans  la  vertu, 
ou  la  vertu  sans  l'esprit,  n'auraient  pas  sulli  ; 
mais  ayant  possédé  éminemment  l'un  et  l'autre, 
c'a  élé  un  prédicateur  parfait.  Que  restait-il, 
chrétiens,  après  des  témoignages  si  iUustres  ? 
Encore  un  moment  de  votre  attention  ;  je  n'en 
abuserai  pas. 

Il  s'agissait  d'autoriser  le  baptême  de  saint 
Jean  ;  et  c'est  ce  qu'a  fait  Jésus-Christ  par  un 
quatrième  témoignage,  qui  ne  mérite  pas  moins 
que  les  autres  d'entrer  dans  l'éloge  de  ce  glo- 
rieux précurseur.  Jean  baptisait  dans  le  Jour- 
dain tous  ceux  qui  venaient  à  lui;  mais  comme 
ce  baptême  était  nouveau,  les  pharisiens  et  les 
partisans  de  la  synagogue  en  jugeaient  diverse- 
ment. Quelques-uns  l'approuvaient,  d'autres  le 
blâmaient  ;  ceux-ci  l'eslimaient  bon  et  pro- 
fitable, ceux-là  le  rejetaient  comme  supcr- 
slilieux  et  inutile.  Ou  demandait  à  saint  Jean 
en  vertu  de  quoi  il  s'attribuait  la  puiss.uice 
de  baptiser,  puisqu'il  n'était  pas  le  Christ  : 
Quid  ergo  baptiz-as,  si  tu  non  es  Christus  3  ? 
Mais  pour  montrer  que  cette  puissance  lui  con- 
venait, le  Sauveur  des  hommes  rend  hautement 
témoignage  de  la  validité  et  de  l'efficace  du 
b  iptême  de  .'eati  :  et  quel  témoignage  ?  le  plus 
éclatant,  mais  aussi  de  la  part  d'un  Dieu  le  plus 
surprenant  ;  car  tout  Dieu  qu'il  est,  il  reçoit  ce 
baptême  de  la  pénitence,  qui  disposait  alors  les 
hommes  à  la  rémission  despéchésetau  baptême 
de  la  loi  de  grâce.  C'est  dans  ce  dessein  qu'il 
vient  de  la  Galilée  au  Jourdain,  et  qu'il  se  pré- 
sente à  saint  Jean  pour  être  baptisé  ;  c'est,  dis- 
je,  afin  de  convaincre  par  là  tous  les  osi)ritsque 
le  baptême  de  Jean  est  donc  un  baplèmc  salu- 
taire ;  qu'il  est  saint,  et  qu'il  est  de  Dieu,  puis- 
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que  lui,  qui  est  Fils  de  Dieu,  en  veut  bien  user. 
Mais,  Seigneur,  que  faites-vous?  s'écrie  Jean- 
Baptiste,  touché  et  confus  d'une  humilité  si 
profonde;  que  faites-vous,  et  avez-vous  oublié 
ce  que  vous  êtes,  et  ce  que  je  suis  ?  c'est  moi 
qui  aois  èlre  baptisé  par  vous,  et  vous  venes 
à  moi  !  Ne  craignez-vous  point,  en  vous  abais- 
sant jusque-là,  d'obscurcir  votre  gloire,  et  qu'on 
n'en  tire  des  conséquenc:es  au  préjudice  de  votre 
sainteté?  Sine  modo,  lui  répond  le  Fils  de  Dieu, 
sic  enim  decet  nos  implere  omnem  justitiam  i; 
Laissez-moi  faire  pour  celte  heure,  car  c'est 
ainsi  qu'il  faut  que  nous  accomplissions  toute 
justice.  Vous  m'avez  reudu  témoignage,  je  vaiis 
vous  le  rendre  à  mon  tour  ;  et  pour  apprendre  à 
tout  le  monde  que  votre  baptême  vient 
du  ciel,  moi  qui  suis  descendu  du  ciel,  j'en 
veux  bien  faire  l'épreuve  dans  ma,  personne. 
Quoique  ce  soit  le  baptême  de  la  pénitence, 
moi  qui  suis  l'innocence  même,  je  veux  bien 
m'y  soumettre  ;  et  quoique  en  m'y  soumettant 
je  paraisse  inférieur  à  vous  sans  l'être,  je  ne 
dédaigne  point  de  le  paraître,  pourvu  que  je 
persuade  aux  hommes  que  la  pénitence  à  la- 
quelle ce  baptême  les  engage,  est  la  seule  voie 
qui  peut  les  conduire  au  salut  et  à  la  véritable 
rédemption.  N'est-il  pas  vrai,  mes  chers  audi- 
teurs, qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  savoir 
honorer  ses  saints  ? 

Finissons  par  le  dernier,  mais  le  plus  essea- 
tiel  de  tous  les  témoignages  que  Jésus-Christ  ait 
rendus  à  son  précurseur,  en  publiant  la  sain- 
teté de  Jean,  l'innocence  de  ses  mœurs  et  l'aus- 
térité de  sa  pénitence.  Où  le  trouvons-nous,  ce 
témoignage  ?  Au  chapitre  onzième  de  sainj 
i\!althieu.  Car  c'est  là  qu'il  est  dit  que  notre  ado- 
rable Sauveur,  s'cidretenant  avec  le  peuple  et 
instruisant  les  juifs  qui  l'écoutaient,  leur  (i.irlait 
ainsi  :  Qu'êtez-vous  allés  voir  dans  le  désert  ? 
Quid  existis  in  desertum  videre  2?  Vous  y  avez  vu 
Jean-Baptiste;  hé  bien  !  qu'en  dites-vous  ?  avez- 
vous  cru  voir  en  lui  un  roseau  agité  du  veut, 
c'est-à-dire  un  esprit  léger  et  sans  consistance, 
qui  suit  le  mouvement  de  ses  passions,  qui  plie 
sous  l'adversité,  qui  s'évanouit  dans  la  prospé- 
rité, qui  succombe  à  la  crainte,  que  la  vue  de 
plaire  ou  que  l'intérêt  ébraide  ;  qui  cède  à  tout 
et  qui  ne  résiste  à  rien  :  Arundinem  venlo  iiçji' 
/a(rt?îi  3?  Nuw,  Jean  n'est  point  un  homme  de 
cette  trempe,  c'est  un  cœur  ferme  et  inébranla- 
ble dans  le  parti  de  Dieu  ;  c'est  une  âme  solide 
et  à  l'épreuve  de  toutes  les  tentations  du  monde; 
c'est  un  esprit  supérieur  à  tout  ce  que  la  fai- 
blesse humaine  peut  former  d'obstacles  dans 
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l'accomplissement  des  devoirs  les  plus  difficiles, 
et  qui  denKiiident  une  vertu  plus  héroïque  :  en 
voilà  le  caraclcre.  Mais  encore,  qu'avez-vous 
vu  dans  le  désert?  y  avez-vous  trouvé  un  homme 
vêtu  avec  mollesse,  un  homme  voluptueux,  atta- 
ché h  ses  commodités,  aimant  les  douceurs  de  la 
vie,  esclave  de  son  corps  et  de  ses  sens  :  Sed 
quid  existis  vidtre  ?  hominem  moUibus  vesti- 
tum  '  ?  Au  contraire,  vous  avez  vu  un  homme 
crucifié  pour  le  monde,  un  homme  mort  à  tous 
les  plaisirs  du  monde,  un  homme  ennemi  de 
son  corps,  un  homme  épuisé  d'abstinences  et 
de  jeûnes,  un  homme  couvert  d'un  rude  ciliée  : 
telle  est  la  forme  de  vie  dont  Jean-Baptiste  est 
venu  servir  de  modèle.  Qui  pai'le  ainsi,  chré- 
tiens ?  Le  Fils  de  Dieu,  lequel  rend  témoignage 
de  la  sainteté  de  son  précurseur,  et  qui  n'allè- 
gue pour  cela  ni  les  révélalions,  ni  les  extases, 
ni  le  don  des  miracles  et  des  guérisons,  ni  l'es- 
prit de  prophétie,  ni  toutes  les  autres  grâces 
éclatantes  dont  saint  Jean  était  rempli  ;  mais 
qui  fait  consister  cette  sainteté  dans  une  vie  pé- 
nitente et  morliliée,  dans  la  haine  de  soi-même, 
dans  le  crucifiement  de  la  chair,  surtout  dans 
la  constance  et  la  fermeté. 

Arrêtons-nous  là,  mes  chers  auditeurs;  voilà 
ce  que  je  vous  laisse  à  méditer,  et  ce  qui  doit 
être  pour  vous  et  pour  moi  le  fruit  de  ce  dis- 
cours. Je  vous  l'ai  dit,  et  je  vous  le  dis  encore, 
que  si  Jésus-Christ  ne  nous  reconaait  devant  son 
Père,  et  ne  rend  téuioignage  en  notre  faveur, 
comme  il  l'a  rendu  en  faveur  de  Jean-Baptiste, 
nous  ne  serons  jamais  du  nombre  de  ses  pré- 
destinés et  de  ses  élus.  11  faut,  pour  être  justes 
dans  cette  vie,  que  nous  ayons  le  témoignage 
de  Dieu  en  nous  :  Qui  crédit...  habettestimonium 
Dei  in  se  2;  et  j'ajoute  que,  pour  être  gloriùés 
dans  l'autre,  il  faut  que  nous  ayons  le  témoi- 
gnage de  Jésus-Christ  pour  nous.  Or,  jamais 
Jésus-Christ  ne  nous  rendra  ce  témoignage 
favorable  dont  dépend  notre  salut  éternel, 
si  nous  ne  sommes  fermes  comme  saint 
Jean  dans  l'observation  de  la  loi  de  Dieu,  et  si 
nous  n'entrons  dans  cette  sainte  voie  de  la  pé- 
nitence et  de  la  morlihcalion  où  a  marché  le 
saint  précurseur.  Pourquoi  cela  '/  parce  que 
Jésus-Christ  ne  rendra  témoignage  qu  en  faveur 
de  ceux  qui  auront  eu  soin  de  se  conformer  à 
lui.  Or,  nous  ne  pouvons  nous  conformer  à 
Jésus-Christ,  que  par  cet  esprit  de  pénitence, 
accompagné  et  soutenu  d'une  inviolable  persé- 
vérance ;  par  conséquent  le  témoignage  de  cet 
Homme-Dieu  nous  est  indisfieiisablement  né- 
cessaire. 11  le  donne  aujourd'hui  au  plus  saint 
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des  hommes,  qui  est  Jean-Baptiste  ;  mais  il  ne 
le  donne  que  fondé  sur  ces  deux  chefs,  de  l'aus- 
térité de  sa  vie,  et  de  la  solidité  de  sa  vertu.  Il 
n'est  pas  croyable  que  nous  l'obtenions  à  des 
conditions  plus  douces,  ni  qu'il  ait  pour  nous 
des  lois  de  providence  moins  sévères  et  plus 
commodes.  Savez-vous  donc,  chrétiens,  ce  que 
nous  avons  à  craindre  ?  c'est  que  Jésus-Christ, 
dans  le  jugement  dernier,  au  lieu  de  rendre  té- 
moignage pour  nous,  ne  le  rende  contre  nous  ; 
et  qu'au  Ueu  que  son  témoignage,  s'il  nous  était 
favorable,  mettrait  le  sceau  à  notre  jusliticalion 
et  à  notre  prédestination,  il  ne  fasse  noire  con-  ^ 
damnation  et  notre  réprobation.  Si  jamais  cet 
affreux  malheur  nous  arrivait,  par  où  Jésus- 
Christ  fortifiera-t-il  son  témoignage  contre  nous? 
par  l'exemple  de  saint  Jean,  par  la  pénitence 
de  saint  Jean,  par  la  retraite  de  saint  Jean,  en 
un  mot,  par  l'énorme  et  monstrueuse  opposition 
qui  paraîtra  entre  la  conduite  de  la  plupart  des 
chrétiens  et  celle  de  saint  Jean. 

Car  comment  nous  sauverons-nous  de  cette 
contradiction,  et  qu'aurons-nous  à  y  répondre? 
Jean,  remi)li  du  Saint-Esprit  et  sanclilié  même 
avant  sa  naissance,  n'a  pas  laissé  d'embrasser 
une  vie  austère  et  pénitente;  et  moi  qui  suis 
pécheur,  chargé  devant  Dieu  du  poids  de  mes 
iniquités,  je  veux  mener  une  vie  aisée  et  douce. 
Jean,  dans  la  plus  parfaite  innocence,  n'a  pas 
laissé  de  mater  sa  chair  par  le  jeûne  et  le  cilice  ; 
et  moi  j'épargne  la  mienne,  qui  est  une  chair 
de  péché.  Jean,  à  l'épreuve  de  toutes  les  tenta- 
tions du  inonde,  n'a  pas  laissé  de  fuir  le  monde, 
et  moi  qui  suis  la  faiblesse  même,  je  m'expose 
à  tous  les  dangers  du  monde.  Voilà,  dis-je,  mes 
cliers  auditeurs,  ce  que  saint  Jean  nous  repro- 
chera au  tribunal  de  Dieu  :  car,  après  avoir  été 
le  témoin  de  Jésus-Christ  dans  le  premier  avène- 
ment de  ce  Dieu  Sauveur,  il  viendra  encore  dans 
le  second,  et  sera  appelé  en  témoignage  contre 
les  lâches  chrétiens  :  Hic  venit  in  testiinonium  '. 
Oui,  il  viendra,  non  plus  pour  servir  de  témoin 
à  la  Uimière,  mais  pour  servir  de  témoin  con- 
tre l'iniquité.  Ce  sacré  clicf  que  vous  conservez 
coniir.e  un  précieux  dépôt  ;  ce  chef  dont  la  vue 
confondit  l'impie  Hérode,  et  le  fit  trembler  jus- 
que sur  le  trône;  ce  cliednuet  main  tenant,  depuis 
qu'une  mort  sanglante  lui  a  ôté  l'usage  de  la 
voix,  mais  alors  rappelé  à  la  vie  et  plus  éloquent 
que  jamais,  fera  sortir  de  sa  bouche  des  paroles 
foudroyantes  qui  altéreront  les  pécheurs.  Ah! 
grand  saint,  parlerez-vous  donc  conlre  ce  peu- 
ple qui  vous  est  spécialement  dévoué?  il  vous 
honore  et  il  vous  invoque  comme  son  protec- 
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teur  ;  en  deviendrez- vous  l'accusateur  et  le 
juge?  Obtenez-lui  ces  grâces  de  conversion,  ces 
grâces  de  sanctification  qui  le  remettront  dans 
la  voie  du  salut  que  vous  nous  avez  enseignée  ; 
surtout  faites-lui  bien  comprendre  ce  fameux 
oracle,  que,  depuis  le  temps  où  vous  avez  vécu 
sur  la  terre,  le  royaume  du  ciel  ne  s'emporte 
que  par  violence  :  A  diebus  Joaunis  Baptistœ... 
regnum  cœlorum  vim  patitur  '. 

Du  reste,  chrétiens,  parlant  devant  un  prélat 
que  je  considère  ici,  non-seulement  comme 
l'évéque  et  le  pasteur  de  vos  âmes,  mais 
comme  un  des  maîtres  de  l'éloquence  de  la 
chaire  où  tant  de  fois  il  s'est  distingué,  j'aurais 
eu  besoin,  dans  tout  ce  discours,  des  dons  ex- 
cellents qu'il  a  reçus  du  ciel,  et  qu'il  a  su  si  di- 
gnement et  si  saintement  employer.  Du  moins, 
Monsf  igneur,  ai-je  eu  l'avantage  de  trouver  en 
vou.«  de  quoi  persuader  à  votre  troupeau  les 
saintes  vérités  que  je  viens  de  lui  annoncer,  et 
Je  quoi  les  lui  rendre  sensibles  :  car,  en  fai- 
sant l'éloge  du  précurseur  de  Jésus-Christ,  je 
n'ai  pu  m'empêcher  de  bénir  le  Ciel,  qui,  pour 
ma  consolation,  me  fait  voir  encore  aujourd'hui, 
dans  votre  personne,  un  prélat  rempli  de  l'es- 
prit de  Jean-Baptiste  et  imitateur  de  ses  vertus  ; 
je  veux  dire  un  ])rélat  aussi  éclairé  que  zélé, 
aussi  fervent  que  vigilant,  et  si  j'ose  m'exprimcr 
de  la  sorte,  aussi  aimable  que  vénérable  ;  un 
prélat  plein  de  \igueur  et  de  force  pour  faire 
observer  la  discipline,  mais  en  même  temps 


plein  d'onction  et  de  douceur  pour  la  faire  aimer  ; 
un  prélat  qui,  comme  Jean-Baptiste,  a  édifié  la 
cour,  et  que  la  cour  a  respecté  ;  que  le  plus 
grand  des  rois  a  honoré  de  son  estime;  qui, 
prêchant  aux  grands  du  siècle  avec  une  liberté 
tout  évangéiique,  mais  aussi  avec  une  égale  sa- 
gesse, les  a  instruits  de  leurs  devoirs,  et  n'a  pas 
craint  de  leur  reprocher  leurs  désordres  ;  un 
prélat  dont  la  saine  doclrine,  la  solide  piété,  la 
vie  édifiante  lui  ont  mérité  l'auguste  rang 
(jifil  tient  ;  et  qui,  sans  cesse  occupé  de  ses 
fonctions,  n'a  en  vue  que  la  gloire  de  Dieu, 
que  les  intérêts  de  Dieu,  que  l'accroissement  du 
culte  de  Dieu;  enfin,  un  prélat  qui,  dévoué  aux 
travaux  apostoliques  et,  selon  l'expression  de 
saint  Paul,  n'estimant  pas  sa  vie  plus  précieuse 
que  lui-même,  sacrifie  tous  les  jours  sa  saule 
aux  exercices  de  son  ministère,  à  consacrer  de 
dignes  sujets,  et  à  les  former  pour  servir  utile- 
ment à  son  Eglise,  ;\  visiter  les  ouailles  que  la 
Providence  lui  a  confiées,  à  sanctifier  son  peu- 
ple et  à  le  conduire  dans  le  chemin  de  la  per- 
fection chrétienne  :  Parure  Domino  plebemper- 
fcctam  '.  Voilà,  Monseigneur,  les  exemples  que 
\oiis  donnez,  et  qui,  plus  efficaces  que  mes 
paroles,  sont,  pour  toute  cette  assemblée,  autant 
d'exhortations  pressantes  et  touchantes.  Plaise 
au  Ciel  que  vous  en  suiviez,  chrétiens,  toute 
l'impression,  et  que  par  là  vous  arriviez  un  jour 
à  la  vie  éternelle,  que  je  vous  souhaite,  etc. 

1  Luc,  I,  17. 
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SoJET.  Pierre  lui  répondit  :  Vous  êtes  le  Christ,  FUs  du  Dieu  vivant. 

C'est  ainsi  que  sainl  Pierre  confes^i^  le  premier  la  ilivinitc  de  Jésus-Christ  ;  et  c'est  en  conséquence  de  cette  confcïsion, 
aussi  bien  que  pour  son  amour  enveis  le  Fils  de  Dieu,  que  Jésus-Christ  l'étiiblit  chef  de  l'Eglise. 

Division.  Foi  de  saint  Pierre,  opposée  à  notre  infidélité:  première  partie.  Amour  de  saint  Pierre,  opposé  k  notre  insensi- 
bilité :  deuxième  partie. 

Première  PABiiE.  Foi  de  saint  Pierre,  opposée  à  notre  infidélité.  Nous  devons  apprendre  de  lui  deux  choses  :  1"  à  confesser 
comme  lui  la  fo;  que  nous  avons  dans  le  cœur;  2°  à  réparer  comme  lui  par  une  fervente  pénitence  notre  lâcheté,  si  quel- 
quefois nous  sommes  assez  malheureux  pour  manquer  de  ferveur  et  de  courage  dans  la  confession  de  notre  foi. 

1»  A  confesser  la  foi  que  nous  avons  dans  le  cœur.  La  foi  de  saint  Pierre  fut  une  foi  pratique  qui  se  produisit  par  les  œuvres, 
et  la  notre  nest  qu'une  foi  oi.-ive  et  sans  action.  La  foi  de  saint  Pierre  fut  une  foi  géncrcnse,  en  vertu  de  laquelle  il  aban- 
donna tout  ce  qu'il  possédait  et  tout  ce  qu'il  était  capable  de  posséder  ;  et  la  nôtre  ne  nous  fait  renoncer  à  rien.  La  foi  ik  saint 
Pierre  fut  une  foi  pleine  de  confiance,  qui  le  fit  marcher  sur  les  eaux  ;  et  la  notre  s'étonne  du  moindre  danger.  La  foi  de  sainl 
Pierre  fut  une  foi  à  l'épreuve  de  tout  scandale  ;  et  le  plus  léger  scandale  déconcerte  la  notre.  Ce  n'est  p;^  aue  la  foi  de  cet 
apôtre  fût  d'abord  parfaite,  et  nous  en  avons  toutes  les  imperfections  sans  en  avoir  les  perfections.  Mais  «?fès  tout,  nu\jri 
les  imperfections  à  quoi  il  était  encore  sujet,  il  confessa  haulement  Jésus-Christ,  et  le  reconnut  comme  Dieu.  Sans  une  confession 
haute  et  publique  de  nolretoi.  selon  que  les  occasions  le  demandent,  il  n'y  a  point  de  salut  à  espérer  pour  nous. 

2"  A  réparer  par  une  fervente  pénitence  notre  lâcheté,  si  quelquefois  nous  sommes  assez  malheureux  pour  manquer  de 
courage  dans  la  confession  de  notre  loi.  Saint   Pierre  renonça  Jésus-Christ  ;  et  en  combien  de  rencontres  le  renoncons-nous  ? 
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Chute  desainl  Pierre  qui  doit  nous  faire  trembler,  et  qui  procéda  de  trois  eauses,  savoir  :  de  sa  présomption,  de  son  orfuel 
et  Je  son  imprudence.  Mais  par  quelle  pénitence  se  re!eva-t-il  d'ii««  telle  chute  ?  Pénitence  la  plus  prompte,  la  plus  sin- 
cère   la  plus    constante.  Si  nous  tombonsconime  lui,  faisons  pénitence  comme  lui. 

Deuxième  p\ktie.  Amour  de  saint  Pierre  opposé  à  notre  insensibilité.  Ce  fut  par  son  amour  pour  Jésus-Christ,  que  cet 
apôtre  mérita  l'entier  accomplissement  de  la  promesse  que  le  Fils  deDieu  lui  avait  faite,  de  lui  confier  le  soin  et  la  conduite  èe 
l'Eglise  Aussi  le  Sauveur  du  monde,  avant  que  de  l'établir  pasteur  de  son  troupeau,  lui  demanda-t-il  par  trois  fois;  M  oiwies- 
vous   et  m-aimez-rous  plus  que  les  autres  1  Amour  de  saint  Pierre,  1°  amour  humble  ;  2»  amour  généreux. 

1°  Amour  humble.  Pierre  ne  répondit  pas  à  Jésus -Christ  :  Je  vous  aime  plus  que  les  axUres,  mais  simplement  :  Je  roMS  aime, 
ne  Toulanl  pas  se  préférer  ii  eux.  Il  ne  répondit  pas  même  absolument  :  Je  vous  aîroe,  mais  :  Vous  savez  que  je  vous  aime, 
comme  se  défiant  de  lui-même  et  de  son  propre  sentiment.  Enfin,  il  s'attrista,  voyant  que  Jésus-Christ  lui  dem,nDi!:iit  plusieurs 
fois:  M'aimez-rous  1  car  il  commença  à  craindre  en  effet  de  n'aimer  pasaulant  cet  aimable  .Maître  qu'il  le  croyait. 

2'  Amour  généreux,  c'est-ii-diie  amour  fervent,  patient,  héroïque.  Fervent  :  avec  quelle  ardeur  précha-t-il  Jésus-Chnsl 
paUenI  :  que  n'eut-il  point  à  souffrir  pour  le  nom  de  Jésus-Christ  ?  héroïque:  quel  martyre  eudura-t-il  pour  la  caus.;  de  Je- 
sus-Christ  ?  Est-ce  ainsi  que  nous  aimons  Dieu  et  Jésus-Christ  ?  Avons-nous  cet  amour  fervent?  nous  ne  faisons  rien  ponp 
Jésus-Chri'st,  ou  le  peu  que  nous  faisons,  nous  ne  le  faisons  encore  qu'avec  froideur  Avons-nous  cet  amour  patient  ?  la  moindre 
peine  nous  abal.Avons-naus  cet  amour  héroïque  ?  puisque  les  plus  légères  difficultés  nous  étonnent,  peut-on  penser  que  nous 
soyons  dans  la  dispositon  de  sacrifier  notre  vie?  Ranimons  dans  nos  cceurs  ce  saint  amour;  et  si  nous  ne  I  avons  pas, 
demandons-le  à  Dieu. 

Xespondens  SimoH    Petrus,  dixil  :    Tu  es  Chrislus,  FUiv^   Dei 

Pierre  lui  répondît:  Vous  êles  le  Christ,  Fils  du  Dieu  vivant, 
(Saint  Mallh.  chap.  XTi,  16.) 

Voilà,  mes  chers  audilenrs,  toute  la  substance 
de  l'Evangile  de  ce  jour,  et  des  importantes  vé- 
rités qui  y  sont  contenues;  voilà  sur  quoi  est 
fondée  la  gloire  de  saint  Pierre,  votre  illustre 
patron.  C'est  lui  qui  le  premier  a  confessé  la 
divinité  de  Jésus-Christ  ;  et  voilà  pourquoi  Jésus- 
Christ  lui  a  donné,  au-dessus  des  apôtres,  cette 
primauté  qui  nous  le  rend  si  vénérable,  et  en 
vertu  de  laquelle  il  est  le  chef  de  toute  l'Eglise. 
C'est  lui  qui,  non-seulement  pour  sa  personne, 
mais  au  nom  de  tous  les  autres  apôtres,  a  le 
premier  rendu  témoignage  que  Jésus-Christ  est 
le  Fils  du  Dieu  vivant,  non  pas  simplement  par 
adoption,  mais  par  nature  :  car  il  l'a  reconnu 
Fils  du  Dieu  vivant  d'une  manière  qui  ne  con- 
•venait  ni  à  Elle,  ni  à  Jean-Baptiste,  ni  aux  pro- 
phètes. Or  Elie,  Jean-Baptiste  et  les  prophètes 
étaient,  dans  les  termes  de  l'Ecrittire,  enfants 
de  Dieu  par  adoption,  Il  est  donc  vrai  que  saint 
Pierre,  qui  prétendait  élever  Jésus-Christ  au- 
dessus  d'eux,  l'a  confessé  absolument  Fils  de 
Dieu,  égal  à  Dieu,  consubstantielà  Dieu,  en  un 
mot,  Dieu  lui-mèine.  Et  c'est  pour  cela,  encore 
une  fois,  que  Jésus-Christ  a  établi  cet  apôtre 
comme  le  fondement  surleqnel  il  voulait  édilier 
son  Eglise,  pour  cela  qu'il  lui  a  donné  le  pou- 
voir de  lier  et  de  délier  sur  la  terre  :  en  sorte 
que  toutes  les  prérogatives  de  saint  Pierre  ont 
été  les  suites  heureuses  et  les  fruits  de  celte  con- 
fession de  foi  :  Tu  es  Christits,  Filiiis  Dei  rivi. 
Ajoutons-y  toutefois,  chrétiens,  l'ardent  amour 
de  ce  glorieux  apôtre  pour  Jésus-Christ  :  car  la 
foi  de  saint  Pien-e,  sans  son  amour,  n'eût  pas 
suffi.  Il  fallait  que  le  chef  de  l'Eglise  fût  non- 
seulement  le  plus  éclairé,  mais  le  plus  rempli 
de  zèle  et  de  charité.  Et  en  effet,  ce  que  Jésus- 


Christ  promet  aujourd'hui  à  saint  Pierre,  parce 
qu'il  confesse  sa  divinité,  n'a  eu  son  accomplis- 
sement qu'après  que  le  Fils  de  Dieu  lui  eut 
demandé  s'il  l'aimait  plus  que  tous  les  autres» 
M'aimez-vous,  Simon,  fils  de  Jean?  lui  dit  ce 
Sauveur  adorable  après  sa  résurrection.  Oui, 
Seigneur,  lui  répondit  Pierre  ;  vous  savez  que 
je  vous  aime,  et  que  je  suis  prêt  à  donner  ma 
vie  pour  vous.  Paissez  donc  mes  agneaux  et  mes 
brebis,  reprit  son  di  vin  Maître  :  Pasce  açiiios 
meos,  pasce  oves  meas  '.  Ainsi,  chrétiens,  c'est 
sur  la  foi  de  saint  Pierre  et  sur  l'amour  de  saint 
Pierre  qu'est  établie  sa  sainteté  et  sa  préémi- 
nence :  voilà  les  deux  sources  des  grâces  dont 
il  fut  comblé.  Il  a  été  le  pasteur  des  peuples,  et 
le  souverain  pontife  :  pourquoi?  parce  qu'il  a 
reconnu  Jésus-Christ  pour  le  Fils  du  Dieu  vi- 
vant, et  parce  qu'il  a  aimé  Jésus-Christ  jusqu'à 
verser  pour  lui  son  sang.  Arrêtons-nous  là  :  car 
il  ne  s'agit  pas  aujourd'hui  de  parler  dos  gran- 
deurs de  saint  Pierre,  mais  de  ses  vertus;  il  ne 
s'agit  pas  de  ce  que  nous  devons  admirer,  mais 
de  ce  que  nous  devons  imiter  en  lui  ;  il  ne  s'a- 
git pas  de  relever  son  apostolat,  et  d'en  conce- 
voir de  hautes  idées,  mais  de  nous  édilier  de 
ses  exemples.  Attachons-nous  donc  à  sa  loi  et 
à  son  amour.  En  qualité  de  chrétiens,  nous 
sommes  les  pierres  vivantes  de  ce  mystérieux 
édifice  de  l'Eglise,  que  Jésus-Christ  est  venu 
construire  sur  la  terre.  Et  comme,  après  Jésus- 
Christ,  votre  saint  patron  en  est  la  pierre  fon- 
damentale, il  faut  que  nous  soyons  bâti.s  sur 
cette  pierre  :  Et  super  hanc  petram  œdificibo 
Ecclesinm  meam  2.  Or,  pour  cela  il  faut  que 
nous  participions  à  la  foi  et  à  l'amour  de  saint 
Pierre  ;  pour  cela  il  faut  que  la  foi  de  saiu 
Pierre  soit  la  règle  de  la  nôtre,  et  que  l'amour 
de  saint  Pierre  soit  le  modèle  de  notre  amour; 
il  faut  que  nous  croyions  de  cœur  et  que   nous 
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confessions  de  bouche  ce  que  le  Père  céleste,  et 
non  pas  la  chair  et  le  sang,  a  révélé  à  saint 
Pierre,  et  il  faut  que  nous  puissions  dire  à  Jésus- 
Christ,  comme  saint  Pierre  :  Vous  savez,  Sei- 
gneur, queje  vous  aime.  Ainsi,  chrétiens,  com- 
parons notre  foi  avec  la  foi  de  saint  Piere,  et 
notre  amour  avec  l'amour  de  saint  Pierre  pour 
Jcsus-Christ.  En  deux  mots,  la  foi  de  saint 
Pierre  opposée  à  notre  infidélité,  c'est  la  pre- 
mière partie;  l'amour  de  saint  Pierre  pour 
Jésus-Christ,  opposé  à  notre  insensibilité,  c'est 
la  seconde.  Toutes  deux  feront  le  partage  de 
ce  discours,  et  le  sujet  de  votre  attention,  après 
que  nous  aurons  salué  iMarie  :  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE     PARTIE. 

Je  fais  l'éloge  du  prince  des  apôtres,  du  chef 
visible  de  l'Eglise,  du  vicaire  de  Jésus-Christ  en 
terre,  mais  qui,  par  une  disposition  particulière 
delà  Providence,  n'a  pas  laissé  avec  tout  cela 
d'être  pécheur  ,  qui,  malgré  tout  cela,  est  tom- 
bé, et  a  eu  besoin  de  se  relever  par  la  pénitence  ; 
et  qui,  par  la  pénitence,  est  aussi  rentré  dans 
tous  les  privilèges  et  dans  tousies  droits  attachés 
à  son  apostolat.  Je  parle  d'un  saint  dont  Jésus- 
Christ  a  béatifié  la  foi,  et  le  zèle  à  confesser  la 
foi  ;  mais  qui,  dans  l'abondance  même  des  lu- 
mières de  sa  foi,  avant  qu'il  eût  reçu  le  Saint- 
Esprit,  n'a  pas  laissé  d'avoir  ses  ténèbres,  c'est, 
à-dire  ses  erreurs  ;  et  qui,  malgré  la  ferveur  de 
son  zèle,  a  eu  ses  imperfections  et  ses  faiblesses  : 
or  l'un  et  l'autre,  dans  le  dessein  de  Dieu,  doit 
aujourd'hui  nous  instruire,  et  contribuer  à  notre 
édification. 

Il  est  donc  du  devoir  de  mon  ministère  que 
je  ne  sépare  point  ces  deux  choses,  et  qu'en 
prédicateur  fidèle  fJe  la  divine  parole,  considé- 
rant saint  Pierre  dans  l'état  où  l'Evangile  nous 
le  représente,  je  veux  dire  dans  cet  état  de  béa- 
titude commencée,  mais  non  encore  consom- 
mée par  la  venue  du  Saint-Esprit:  Beatus  es, 
Simon  Bar-/o»ia  i,  je  vous  parle  de  ses  erreurs 
aussi  bien  que  de  ses  lumières,  de  ses  faiblesses 
aussi  bien  que  de  ses  ferveurs,  de  sa  chute  et 
de  son  péché  aussi  bien  que  de  ses  mérites.  I| 
est  vrai,  c'est  sur  la  foi  de  saint  Pierre  que  la 
prééminence  de  sa  dignité  fut  dès  lors  fondée; 
mais  après  tout,  la  foi  de  saint  Pierre  n'élait 
pas  encore  parfaite,  quand  Jésus-Christ  lui  dit  : 
Vous  êtes  bienheureux,  parce  que  ce  n'est  point 
la  chair  ni  le  sang  qui  vous  a  révélé  ceci,  mais 
mon  Père  qui  est  dans  le  Ciel.  Il  est  vrai,  saint 
Pierre  confessa  que  Jésus-Christ  était  le  Fils  du 
Dieu  vivant,  et  c'est  par  cette  confession  qu'il 
mérita  d'entendre  ce  que  Jésus-Christ  luiré- 

>  Mattb.,  xn,  17. 


pondit  :  Vous  êtes  Pierre,  et  c'est  sur  cette  pierre 
que  je  bâtirai  mon  Eglise  ;  mais  après  tout,  eo 
ce  moment-là  saint  Pierre  n'était  pas  encore  h 
l'épreuve  des  tentations  où  sa  foi  devait  être 
exposée  ;  il  n'était  pas  encore  inébranlable  dans 
celte  confession  de  foi  qu'il  faisait  avec  tant  de 
zèle.  Or  c'est  à  nous,  comme  je  l'ai  dit,  de  pro- 
fiter, non-seulement  de  l'exemple  de  sa  foi  , 
mais  des  imperfections  même  de  sa  foi  ; 
de  l'exemple  de  sa  foi  en  l'imitant,  et  des  im- 
perleclioiis  de  sa  foi  eu  les  évitant.  C'e^t  à  nous 
d'apprendre  de  lui  à  confesser  de  bouche  la  foi 
que  nous  avons  dans  le  cœur  ;  et  si  quelquefois 
nous  sommes  assez  malheureux  pour  manquer 
de  ferveur  et  de  courage  dans  la  confession  de 
notre  foi,  c'est  à  nous  d'apprendre  à  réparer 
comme  lui,  par  une  fervente  pénitence,  celte 
honteuse  et  scandaleuse  lâcheté  :  deux  points, 
mes  chers  auditeurs,  où  je  renferme  toute  cette 
première  partie.  Ecoutez-moi  ;  il  n'y  aura  rien  là 
qui  ne  soit  proportionné  à  la  capacité  de  vos 
esprits,  ni  rien  que  chacun  de  vous  ne  puisse  et 
ne  doive  s'appliquer.  Commençons. 

La  foi  de  saint  Pierre  était  grande  sans  doute 
et  h'ès-grande,  quand  Jésus-Christ  lui  dit  : 
Beatus  es  ;  Vous  êtes  bienheureux,  Simon,  fils 
de  Jean.  Car  en  vertu  de  cette  foi,  saint  Pierre 
avait  tout  quitté  pour  suivre  Jésus-Christ  ;  en 
vertu  de  cette  foi,  il  avait  marché  sur  les  eaux 
pour  aller  à  Jésus-Christ  ;  en  vertu  de  cette  foi, 
plusieurs  d'entre  les  disciples  s'étaient  retirés  du 
troupeau  de  Jésus-Christ,  parce  qu'ils  se  scanda- 
lisaient de  sa  doctrine  sur  le  sujet  de  l'Eucha- 
ristie, et  Jésus-Christ  ayant  demandé  aux  apô- 
tres s'ils  voulaient  aussi  se  sé|)arer  de  lui,  saint 
Pierre  lui  avait  dit:  Hé  !  Seigneur,  à  qui  irions- 
nous  ?  car  vous  avez  les  paroles  de  la  vie  éter- 
nelle. Tout  cela,  marques  évidentes  de  la  gran- 
deur de  sa  foi,  qui  ne  fut  pas,  dit  saint  Augustin, 
une  foi  de  spéculalion  et  en  idée,  mais  une  foi 
réelle  et  de  pratique  ;  qui  ne  fut  pas  une  foi 
morte,  mais  une  foi  vive  et  animée  ;  qui  ne  fut 
pas  une  foi  stérile  et  infructueuse,  mais  luie  foi, 
pour  ainsi  parler,  riche  et  féconde,  |iuisi|u'elle 
produisit  en  lui  de  si  surprenants  et  de  si  mer- 
veilleux effets.  Tout  cela,  preuvesinconteslabies» 
que,  dès  son  premier  engagement  avec  Jésus- 
Christ,  il  l'avait  reconnu  pour  Fils  du  Dieu  vivant. 
Car,  comme  raisonne  saint  Augustin,  s'il  l'avait 
cru  seulement  honnne,  il  n'aurait  pas  renoncé 
pour  lui  à  tout  ce  qu'il  possédait  dans  le  monde  , 
s'il  l'avait  cru  seulement  homme,  il  ne  lui  aurait 
pas  dit  :  Domine,  si  lu  es,  jubé  me  ad  te  venire 
iuper  aquas  '  ;  Si  c'est  vous,  Seigneur,  coaunan- 
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dez,  et  dès  l'instant  je  marcherai  sans  crainte 
sur  l'eau  pouraller  à  vous  ;  s'il  l'avait  cru  seu- 
lement homme,  il  se  serait  scandalisé,  aussi  bien 
que  les  autres,  du  commandement  que  lui  fit 
Jésus-Christ  démanger  sa  chair  et  de  boire  son 
sang  ;  s'il  l'avait  cru  seulement  homme,  il  n'au- 
rait pas  pris  ce  que  Jésus-Christ  leur  annonçait 
de  ce  mystère,  pour  des  paroles  de  vie  et  d'une 
vie  immortelle  :  Verba  vitœ  œternce  hahes  K  11 
est  donc  vrai  que  ce  n'était  dès  lors,  ni  la  chair 
ni  le  sang,  mais  l'Esprit  même  de  Dieu  qui  lui 
avait  donné  les  hautes  et  sublimes  connaissan- 
ces dont  il  se  trouvait  lempli. 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  les  qualités  de  la 
foi  de  saint  Pierre,  et  voilù  en  quoi  la  foi  de  saint 
Pierre  doit  être  le  modèle  de  la  nôtre.  Prenez 
garde  :  ce  fut  une  foi  pratique,  une  foi  efficace 
et  agissante,  que  celle  de  saint  Pierre,  et  telle 
doit  être  notre  foi  ;  car  une  foi  oisive,  une  foi 
qui  s'en  tient  à  des  paroles,  une  foi  qui  ne  con- 
siste qu'en  de  belles  et  de  spécieuses  maximes, 
une  foi  qui  se  borne  à  des  sentiments  sans  aller 
jusqu'aux  œuvres,  c'est  une  foi  qui  ne  peut  ser- 
vir qu'à  notre  condamnation;  c'est  la  foi  des 
démons,  qui  croient,  qui  tremblent,  et  qui  en 
demeurent  là.  Ce  fut  une  foi  généreuse,  en  vertu 
de  laquelle  saint  Pierre  abandonna  non-seule- 
ment tout  ce  qu'il  possédait,  mais  tout  ce  qu'il 
était  capable  de  posséder,  mais  tout  ce  qu'il 
pouvait  espérer,  mais  tout  ce  qu'il  pouvait  dési- 
rer ;  tellement  qu'il  eut  bien  raison  de  dire  ; 
Ecce  nos  reliquimus  omnia  2  ;  Voici  que  nous 
avons  tout  quitté.  Et  c'est  ainsi  que  notre  foi 
doit  nous  détaclier  de  tout,  eu  sorte  que  nous 
quittions  tout,  non  pas  toujours  réellement  et  en 
effet,  mais  au  moins  de  cœur  :  c'est-à-dire  que 
nous  soyons  disposés  à  quilter  tout  ;  que  nous 
soyons  dégagés  de  toute  affection  aux  biensque 
nous  possédons  ;  que  nous  soutenions  avec  pa- 
tience la  perte  de  ces  biens,  quand  il  plaît  à  Dieu 
de  nous  les  enlever  ;  que  nous  soyons  tranquil- 
les et  soumis,  quand  la  Providence  permet  que 
ces  biens  diminuent  ;  que  nous  nous  dépouil- 
lions avec  joie  d'une  partie  de  ces  biens  pour  en 
assister  les  membres  de  Jésus-Cln-ist  et  nos  frè- 
res, qui  sont  les  pauvres  ;  car  une  foi  en  consé- 
quence de  laquelle  on  ne  renonce  à  rieu,  ou  ne 
quitte  rien,  on  ne  se  refuse  rien  et  l'on  ne  veut 
rien  se  refuser,  c'est  une  foi  chimérique,  qui  ne 
peut  être  de  nul  mérite  devant  Dieu  et  que  Dieu 
même  réprouve.  Ce  fut  une  foi  pleine  de  con- 
fiance qui  fit  marcher  saint  Pierre  sur  les  eaux, 
sans  craindre  le  péril  où  il  s'exposait,  ni  la  tem- 
pête dont  la  mer  était  agitée  ;  et  si  notre  foi  est 
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telle  que  Dieu  la  demande,  il  faut  qu'elle  se  sou- 
tienne au  milieu  des  dangers  du  monde,  au  mi- 
lieu des  persécutions  et  des  disgrâces  du  monde, 
au  milieu  des  changements  et  des  révolutions 
inévitables  dans  le  cours  du  monde  ;  car  une  foi 
qui  doute,  une  foi  quihésite,  n'a  plus  ce  carac- 
tère de  lêrmeté  qui  est  essentiel  à  la  vraie  foi. 
Ce  fut  une  foi  à  l'épreuve  du  scandale  où  tom- 
bèrent ces  disciples  incrédules,  qui,  ne  pousr.nl 
comprendre  l'adorable  mystère  de  nos  au'.els 
que  Jésus-Christ  leur  annonçait,  en  prirent  oc- 
casion d'abandonner  ce  Dieu  Sauveur  ;  et  notre 
foi,  comme  celle  de  saint  Pierre,  doit  nous  for- 
tifier contre  tant  de  discours  que  nous  enten- 
dons, contre  tant  d'exemples  que  nous  avons 
sans  cesse  devant  les  yeux,  afin  que  nous  puis- 
sions faire  à  Dieu  la  profcstalion  que  fit  ce 
prince  des  apôtres  :  Et  si  omnes  scandaliz-ali  fiie- 
rint  in  te,  sed  non  ego  '  ;  Non,  Seigneur,  je  ue 
m'éloiguerai  jamais  de  vous  ;  quand  tous  les 
hommes  vous  auraient  renoncé,  et  que  de  tous 
les  hommes  je  resterais  seul  sous  l'obéissance  de 
votre  loi,  je  ne  m'en  départirai  jamais  ;  fallùt-il 
résister  à  toutes  les  puissances  de  la  terre,  fal- 
lùl-il  donner  ma  vie,  vous  me  trouverez  toujours 
fidèle  :  Et  si  oportuerit  me  simul  commori  tibi, 
non  te  negabo  2. 

Telle  était,  dis-je,  la  foi  de  saint  Pierre  ;  mai; 
quelque  grande  que  fût  sa  foi,  j'ai  ajouté  qu'elle 
n'était  pas  encore  parfaite,  parce  qu'il  n'avait 
pas  encore  reçu  le  Saint-Esprit  :  il  ne  faut  que 
lire  l'Evangile  pour  en  être  persuadé  ;  car,  im- 
médiatement après  que  saint  Pierre  eut  rendu 
témoignage  à  la  divinité  de  Jésus-Christ,  le  Fils 
de  Dieu  ayant  déclaré  à  ses  disciples  qu'il  allait 
à  Jérusalem,  et  que  là  il  devait  être  livré  aux 
gentils  ,  moqué  ,  outragé,  déchiré  de  fouets, 
crucifié  :  Ah  !  Seigneur,  reprit  le  saint  apôlre, 
à  Dieu  ne  plaise  que  tout  cela  vous  an'ive  I  parole 
dont  Jésus-Christ  parut  indigné,  et  qui  lui  (il 
dire  à  ce  chef  même  de  son  Eglise  :  Retirez-vous 
de  moi,  satan  ;  vous  ètesun  scandale  pour  moi, 
et  vous  n'avez  point  de  goût  pour  les  choses  de 
Dieu,  mais  seulement  pour  les  choses  de  la  terre  : 
Vade  post  me,  satana,  scandulum  es  mihl  3.  H  s'en 
fallait  donc  bien,  remarque  saint  Clirysosto- 
me  que  la  foi  de  saint  Pierie  ne  fût  dans 
le  degré  de  perfection  où  elle  devait  être  , 
puisqu'il  se  trouvait  prévenu  d'une  erreur  aussi 
pernicieuse  et  aussi  grossière  que  celle  de  croire 
qu'il  ne  convenait  pas  à  Jésus-Christ  de  mourir 
pour  le  salut  des  hommes.  Elle  n'était  pas  non 
plus  parfaite,  cette  même  foi,  lorsque  saint 
Pierre  ayant  d'abord  marché  avec  confiance  sur 
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les  eaux,  mais  voyant  ensuite  les  flots  de  la  mer 
agiles,  craignit,  et  s'écria  :  Seigneur,  sauvez- 
nous,  autrement  nous  sommes  perdus;  sur 
quoi  le  Fils  de  Dieu  lui  fit  ce  reproclie  :  Homme 
de  peu  de  foi,  pourquoi  avez-vous  eu  peur  ? 
Modicœ  fidei  ,  quare  diibitasti  '  ?  Enfui,  sa  foi 
était  bien  imparfaite,  quand,  après  avoir  été 
trois  ans  entiers  à  l'école  de  Jésus-Christ,  après 
avoir  entendu  si  souvent  ce  divin  Maître  expli- 
quer les  vérités  évangéliques,  il  ne  les  compre- 
nait pas  ;  car,  comme  l'a  formellement  observé 
saint  Luc,  ce  que  cet  adorable  Sauveur  disait  à 
ses  disciples  de  la  nécessité  des  souffrances,  de 
l'avanlage  des  croix,  du  renoncement  à  soi- 
même,  ils  le  regardaient  comme  des  mystères 
cachés,  et  comme  autant  de  paradoxes  :  Et  erat 
verbitm  istud  abscondilum  ab  eis  2. 

Voilà,  chrétiens,  les  ténèbres  de  la  foi  de 
saint  Pierre  ;  mais  en  même  temps  voilà  les 
écueilsdenotre  foi, et  ce  quenous  devons  éviter. 
Saint  Pierre  crut  Jcsus-Clirist  Fils  du  Dieu  vi- 
vant, mais  il  se  scandalisa  du  mystère  de  sa 
passion  et  de  sa  mort  ;  c'est  ce  qui  nous  arrive 
tous  les  jours,  car  nous  adorons  la  personne  de 
Jésus-Christ,  mais  nous  nous  scandalisons  de  sa 
croix,  nous  nous  scandalisons  de  son  Evangile  : 
l'oigueil  et  l'aniour-propre  qui  nous  dominent, 
forment  en  nous  une  opposition  secrète  à  ses 
maximes  et  à  sa  loi.  Ce  scandale  parait  dans 
nos  actions  :  nous  nous  disons  chrétiens,  et 
nous  vivons  en  païens.  Que  (il  Jésiis-GInist, 
justement  offensé  du  scandale  de  saint  Pierre  ? 
Il  le  reprit  avec  aigreur,  il  le  traita  de  satan,  il 
le  rejeta.  Prenez  garde,  mes  frères,  dit  saint 
Hilaire  :  le  Fils  de  pieu  brûlait  d'un  désir  si 
ardent  de  souffrir  pour  nous,  qu'il  ne  put  voir 
sans  indignation  que  Pierre  entreprit  de  com- 
battrecc  dessein.  Or  ce  même  Sauveur  n'aurail- 
il  pas  encore  plus  droit  de  nous  dire,  comme  à 
son  apôtre  :  Vade  posi  im,  satana  ;  Allez,  hom- 
nics  lâches  et  sensuels,  amateurs  de  vous-mêmes 
et  idolâtres  de  votre  corps,  vous  n'avez  jamais 
connu  le  prix  de  ma  croix  ;  car  ce  mystère  de 
la  croix  est  trop  relevé  pour  vous  ;  et  tant  que 
vous  serez  esclaves  de  vos  plaisirs,  vous  ne  com- 
prendrez januds  que  ce  qui  peut  flalter  la  chair 
et  saii-^l'aire  la  cupidité.  Dès  que  saint  Pierre 
fut  a.i;aillide  l'orage,  il  trembla,  malgré  la  con- 
fiance ipi'd  avait  d'n!)ord  marquée  ;  et  tandis 
que  nous  sommes  dans  la  prospérité,  que  les 
choses  du  monde  vont  selon  nos  souhaits,  et 
que  rien  ne  p.-^us  Iroiii.le,  nous  nous  confions 
en  Dieu,  no&s  nous  soumellons  à  Dieu,  nous 
bénissons   Dieu  ;    mais   sommes-nous    dans 
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Il  peine  et  dans  l'affliction,  une  disgrâce 
imprévue  nous  arrive-t-elle,  les  affaires  du 
siècle  prennent-elles  pour  nous  un  mauvais 
tour,  c'est  là  que  notre  courage  nous  aban- 
donne, nous  commençons  à  douter  de  la  pro- 
vidence du  Seigneur,  nous  nous  élevons  contre 
elle,  nous  manquons  de  foi,  ou  nous  n'avons 
qu'une  foi  timide  et  chancelante  :  Modica:  fidei, 
quare  dubitasti  ?  Mais  avançons. 

Saint  Pierre  ne  se  contenta  pas  de  croire  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  il  la  confessa  haute- 
ment, il  la  confessa  avec  zèle,  il  la  confessa  au 
nom  de  tous  les  apôtres  ;  et  c'est  particulière- 
ment en  vue  de  cette  confession  de  foi,  que 
Jésus-Christ  le  choisit  pour  être  la  pierre  fon- 
damentale de  son  Eglise  :  Et  e<\o  dico  tibi  :  Quia 
tu  es  Petrus,  et  super  hanc  petram  œdificalo  Ec- 
clesiam  meam  *.  Autre  exemple  que  Dieu  nous 
proposeen  ce  saint  jour  ;  autre  règle  qu'il  nous 
ordonne  de  suivre,  et  à  laijuelle  nous  devons 
nous  conformer,  si  nous  voulons  solidement 
établir  notre  salut  ;  car  pour  être  sauvés,  chré- 
tiens, il  ne  suffit  pas,  selon  saint  Paul,  que  nous 
croyions  de  cœur,  mais  il  faut  encore  que  nous 
confessions  de  bouche  ;  il  ne  suffit  pas  qu'inté- 
rieurement et  dans  l'àme  nous  adorions  Jésus- 
Christ  comme  notre  Dieu,  mais  il  faut  qu'au  de- 
hors et  devant  les  hommes,  nous  lui  rendions 
le  témoignage  qui  lui  est  dû  ;  et  comme  toute 
l'Eglise  est  fondée  sur  la  confession  que  fit  saint 
Pierre  de  la  divunté  du  Fils  de  Dieu,  j'ajoute 
que  le  salut  de  chaque  fidèle  doit  être  Ibudé 
sur  la  confession  qu'il  fera  de  sa  foi.  Confession, 
prenez  garde,  s'il  vous  plait,  confession  (!e  loi 
dont  l'obligation  rigoureuse  est  égalemeni  et  de 
droit  naturel  el  de  droit  divin  ;  coiil'essiLi/i  qui 
renferme  deux  préceptes,  l'un  négalif,  perniet- 
lez-moidem'exi'rinierde  Iasoi-le  api  es  les  théo- 
logiens, l'autre  positif:  l'un  qui  nous  défend  de 
rien  faire,  de  rien  dire  qui  soitseulenient,  même 
en  apparence,  contraire  à  la  foi  que  nous  pro- 
fessons ;  l'autre  qiù  nous  oblige  à  donner 
des  marques  publiques  de  cette  foi,  selon  que 
les  sujets  et  les  occasions  le  demandenl  pour 
l'honneur  de  Dieu  et  pour  l'édilicaiion  de  l'E- 
glise :  deux  devoirs  absolument  indispensables, 
s'agit-il  de  tous  les  bieiis  du  monde  et  de  sacri- 
fier jusqu'à  notre  vie  ;  confession  selon  laquelle, 
au  jugement  de  Dieu,  no'.is  scroîis  ou  l'Cc-oimus, 
ou  réprouvés  de  JiJsus-Christ.  Car  (juiconque 
me  reconnailra  devant  les  hommes,  disait  cet 
ailorable  Sauveur,  je  le  reconnaiirai  devant 
mon  Père  :  Qui  conjitehitur  me  coram  Iwmini- 
bus,  confitebor  et  ego  eum  voram  l'aire  meo  2. 
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Et ,  par  une  règle  toute  contraire  ,  quicon- 
que devant  les  hommes  m'aura  renoncé  ,  je 
le  renoncerai  en  présence  de  mon  Père  : 
Qui  negaverit  mecoram  hominibus,  negaho  et  ego 
eum  coram  Pâtre  meo  '.  C'est  donc  à  nous  d'i- 
miter saint  Pierre  dans  cette  confession  si  né- 
cessaii'e  :  c'est  ce  qu'ont  fait  les  martyrs,  quand 
ils  ont  paru  devant  lesjugesde  la  terre,  et  qu'ils 
ont  versé  leur  sang  jwur  la  cause  de  Jésus- 
Clirist;  c'est  ce  qu'ont  fait  tant  d'iiommes  apos- 
toliques, quand  ils  ont  passé  les  mers  et  qu'ils 
ont  pénétré  jusqu'aux  extrémités,,  du  monde 
pour  Y  annoncer  le  nom  de  Jésos-Christ  ;  et 
c'est  ce  que  nous  devons  faire  nous-mêmes, 
chacun  dans  notre  condition,  et  autant  que  le 
demande  l'honneur  de  Jésus-Christ. 

Cependant,  ô  profondeur  1  ô  abîme  des  con- 
seils de  Dieu  1  Pierre,  tout  éclairé  qu'il  était 
d'en  haut,  n'était  pas  encore  inébranlable  : 
c'était  la  pierre  sur  laquelle  l'Eglise  devait  être 
bâtie  ;  mais  cette  pierre  n'avait  pasencore  toute 
la  stabilité  nécessaire  pour  l'affermissement  de 
l'Eglise.  En  un  mot,  saint  Pierre,  après  avoir 
confessé  Jésus-Christ,  le  renonça  ;  après  avoir 
dit  à  cet  Homme- Dieu  :  Vous  êtes  le  Christ, 
Fils  du  Dieu  vivant,  il  fut  assez  faible  et  assez 
lâche  pom-  dire,  parlant  de  ce  même  Sauveur  : 
Je  ne  le  connais  point.  Dieu  le  permit  ainsi, 
chrétiens,  et  la  Providence  eut  en  cela  ses  des- 
seins particuliers,  que  nous  devons  adorer.  Mais 
dans  cet  exemple,  reconnaissons-nous  nous- 
mêmes,  car  voilîi  ce  que  nous  faisons  en  mille 
rencontres  :  nous  confessons  Jésus-Christ  de  bou- 
che ;  mais  combien  de  fois  dans  la  pratique 
l'avons-nous  renoncé  plus  indignement  et  plus 
honteusement  que  saint  Pierre?  combien  de 
de  fois  et  en  combien  d'occasions  n'avonsnous 
pas  rougi  d'étie  chrétiens?  combien  de  fois 
avons-nous  paru  devant  les  autels  du  Sei- 
gneur, comme  si  jamais  nous  ne  l'avions 
connu  ?  et  cela,  tantôt  par  un  respect  humain, 
tantôt  par  ime  fausse  politique,  tantôt  par  un 
liberlinage  affecté,  tantôt  par  un  scandale 
qui  nous  a  enlraîués,  et  à  quoi  nous  n'avons 
pas  eu  la  force  de  résister  ;  d'autant  plus 
coupables,  en  trahissant  notre  foi,  qu'il  ne 
s'agissait  pas  pour  nous,  comme  pour  saint 
Pierie,  de  perdre  la  vie.  Chute  de  saint  Pierre, 
qui  doit  toujours  nous  faire  trembler,  qui  que 
nous  soyons,  et  quelque  fermes,  jusqu'à  pré- 
sent, que  nous  ayons  pu  être;  car,  si  cet  apô- 
tre, et  ce  prince  même  des  apôtres  a  eu  un  sort 
si  déplorable,  que  ne  devons-nous  pas  craindre 
pour  «lous?  si  ce  fondement  de  l'Eglise  de 
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Jésus-Christ,  a  été  ébranlé,  et  s'il  est  tombé  en 
ruine,  nous  qui  sommes  la  faiblesse  même, 
la  fragilité  même,  la  pusillanimité  même, 
avec  quelle  défiance  de  nous-mêmes  et  quelle 
frayeur  des  jugements  de  Dieu  ne  devons-nous 
pas  nous  conduire  ?  Chute  de  saint  Pierre,  qui 
procéda  de  trois  causes  :  de  sa  présomption,  de 
son  orgueil,  de  son  imprudence.  De  sa  présomp- 
tion, qui  lui  fit  dire  à  Jésus-Christ,  avant  que 
de  s'être  bien  éprouvé  lui-même  :  Je  suis  prêt 
à  vous  suivre  jusqu'à  la  mort  ;  quoique  Jésus- 
Christ  lui  eût  dit  :  Avant  que  le  coq  chante,  vous 
me  renoncerez  trois  fois.  De  son  orgueil,  car  il 
se  préféra  à  tous  les  autres  apôtres,  en  sorte 
que  le  Fils  de  Dieu  leur  ayant  dit  :  Vous  m'a- 
bandonnerez tous  aujourd'hui,  Pierre,  rem- 
pli d'une  vaine  opinion  de  lui-même,  lui  répon- 
dit hiy.iteuiont  .'Quand  tous  les  autres  vous  aban- 
donneraient, pour  moi,  je  ne  vous  abandonne- 
rai pas.  De  son  imprudence  :  tout  faible  qu'il 
était,  il  ne  laissa  pas  de  s'exposer  à  l'occasion, 
en  entrant  dans  la  maison  du  pontife,  et  en 
demeurant  au  milieu  des  ennemis  de  Jésus- 
Christ.  Trois  causes,  m 's  chers  auditeurs,  qui 
nous  font  tous  les  jours  tomber  dans  le  mêuie 
désordre  que  saint  Pierre  :  nous  sommes  pré- 
somptueux comme  lui,  vains  comme  lui,  im- 
pru(lents  et  téuiôraires  comme  lui.  Chute  de 
saint  Pierre,  qui  doit,  après  tout,  nous  conso- 
ler, puisque  le  dessein  de  Dieu,  en  la  permet- 
tant, a  été  de  nous  faire  voir,  dans  la  personne 
de  cet  apôtre,  un  pécheur  prédestiné  pour  être 
un  vase  de  miséricorde. 

Et  par  quelle  pénitence  en  effet  se  releva-t-il 
d'une  telle  chute,  et  la  répara-t-il?  Pénitence  la 
plus  prompte;  il  ne  fallut,  pour  le  toucher  et 
le  convertir,  qu'un  regard  du  Fils  de  Dieu  :  pé- 
nitence la  plus  fervente  ;  il  pleura,  et  il  pleura 
amèrement  :  pénitonce  la  plus  constante  ;  du- 
rant tout  le  reste  de  sa  vie  oublia-î-il  jamais 
son  péché,  et  ne  ne  l'eul-il  pas  toujours  devant 
les  yeux,  pour  le  pleurer  toujours  avec  la  même 
amertume?  pénitence  qui  non-seulement  ré- 
tablit sa  foi,  mais  qui  le  mit  en  état  de  rétablir 
la  foi  de  tous  les  autres  ;  car  c'est  à  lui  que  le 
Sauveur  du  monde  avait  dit  :  Et  tu  aliquando 
conversus,  confirma  fratres  tuos  '  .■  Quand  vous 
serez  converti  et  que  vous  serez  revenu  de  votre 
égarement,  travaillez  à  rappeler  vos  frères  dis- 
persés, à  les  rassembler  et  à  les  confirmer  :  or 
n'est-ce  pas  ce  qu'il  a  fait,  et  n'eut-il  pas  une 
grâce  parlicidière  pour  gagner  les  cœurs  les 
plus  endurcis,  pour  convaincre  les  esprits  les 
plus  opiniâtres  et  pour  leur  iiispirer  le  don  delà 
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foi?  Dès  les  premières  prédications  qu'il  fit  aux 
juifs,  ne  soumit-il  pas  à  l'Evangile,  tantôt  jusqu'à 
trois  mille  âmes,  tantôt  jusqu'à  cinq  mille  ?  et 
dans  le  cours  de  son  apostolat,  combien  de 
provinces  a-t-il  éclairées,  combien  d'Eglises  a-t-il 
fondées?  Ah  !  mes  chers  auditeurs,  il  parlait  à 
des  juifs  déclarés  contre  la  loi  qu'il  leur 
annonçait  ;  il  parlait  à  des  païens  élevés  ilans 
les  superstitions  et  les  ténèbres  de  la  plus 
gi'ossicre  idolâtrie  ;  et  cependant  il  les  persua- 
dait, ils  les  sanctifiait,  il  en  faisait  de  par- 
faits chrétiens  :  nous  vous  prêchons  la  même 
loi  que  lui,  nous  vous  annonçons  les  mômes 
vérités  ;  par  quel  monstrueux  renversement 
ne  seraient-elles  pas  aussi  efficaces  dans  le  cen- 
tre du  christianisme,  qu'elles  l'ont  été  au 
milieu  du  judaïsme  et  du  paganisme  ?  Quoiqu'il 
en  soit,  attachons-nous  à  la  foi  de  saint  Pierre  ; 
et  si  nous  sommes  tombés  comme  lui,  faisons 
pénitence  cjmme  lui  :  disons  à  Jésus-Christ  ; 
Tu  es  Cliristus,  Filins  Dei  vivi  '.  0;]i,  Seigneur, 
je  veux  vivre  et  mourir  dans  cette  sainlefoi,  qui 
vous  reconnaît  pour  l'envoyé  de  Dieu,  pour  le 
Christ  et  le  Fils  de  Dieu  ;  si  le  libertinage  de  mon 
cœur  m'a  séduit  en  certaines  rencontres  et  en 
certains  temps  de  ma  vie,  maintenant  que  voire 
grâce  répand  dans  mon  esprit  une  lumière  toute 
nouvelle,  je  renonce  à  mes  erreurs,  et  je  vous 
rends  l'hommage  d'une  foi  soumise  et  docile. 
Jamais  saint  Pierre  ne  se  dévoua  plus  ardem- 
ment à  votre  service  qu'après  son  péché,  et 
mes  égarements  passés  ne  serviront  qu'à  redou- 
bler mon  zèle  pour  vous.  Ainsi,  chrétiens, 
devons-nous  imiter  la  foi  de  ce  saint  apôtre^ 
pour  imiter  encore  son  amour,  dont  j'ai  ù  vous 
parler  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME    PAUTIE. 

Selon  l'ordre  que  nous  a  marqué  saint  Paul, 
le  fondement  de  toutes  les  vertus,  c'est  la  foi  ; 
mais  la  charité  en  est  le  comble  et  la  perfec- 
tion :  Major  aiitem  horiun  est  charitas  ''-  ;  aussi 
le  Sauveur  ne  donna-t-il  à  saint  Pieri'e,  préfé- 
rablonient  à  tous  les  autres  apôtres,  le  gouver- 
nement de  son  Eglise,  que  parce  que,  entre  tous 
les  autres,  ce  fut  suint  Pierre  qui  lui  témoigna 
le  plus  d'amour.  En  conséquence  de  sa  foi,  ou 
plutôt  de  sa  confession  de  foi,  Jésus-Christ 
lui  avait  promis  les  clefs  du  ciel,  la  puissance  de 
lier  et  de  délier,  la  juridiction  spirituelle  et 
universelle  sur  tout  le  monde  chrétien.  Mais 
comment  fut-il  mis  en  possession  de  ces  clefs, 
is  celte  puissance  et  de  cette  autorité  souve- 
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raine  ?  par  son  amour,  et  à  cause  de  son 
amour.  L'amour  donc,  dit  saint  Augustin, 
acheva  ce  que  la  foi  avait  commencé.  Saint 
Pierre,  en  confessant  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
avait  mérité  que  Jésus-Christ  lui  fit  cette  pro- 
messe solennelle  et  authentique  C'est  sur  vous 
que  je  bâtirai  mon  Eglise,  et  par  vous  que  je  la 
gouvernerai  ;  et  saint  Pierre,  par  son  amour 
pour  Jésus-Christ,  mérita  que  Jésus-Christ  ra- 
tifiât dans  la  suite  et  accomplît  cette  promesse. 
Appliquons-nous  encore  ceci,  mes  chers  audi- 
teurs; et  après  en  avoir  tiré  une  nouvelle  ma- 
tière d'éloge  pour  notre  glorieux  apôtre,  tirons- 
eu  pour  nous-mêmes  une  nouvelle  instruction. 
Le  Sauveur  du  monde,  comme  il  s'y  était 
engagé,  veut  établir  saint  Pierre  pasteur  de  son 
troupeau  et  chef  de  son  Eglise  ;  mais  pour 
cela  que  fait-il  ?  Il  ne  demande  plus  à  cet  apô- 
tre :  Que  disent  de  moi  les  hommes  ?  mais  il 
lui  demande  :  M'aimez -vous  ?  S/moH  Joannis, 
amas  me  i  .^Et,  sans  se  contenter  d'un  amour 
ordinaire,  il  ajoute  :  Avez-vous  plus  d'amour 
pour  moi  que  tous  ceux-ci  ?  c'était  des  autres 
apôtres  qu'il  parlait  :  Simon  Joannis,  diligis  me 
iHushis^l  Non  pas,  dit  saint  Chrysostoine,  que 
cet  Homme-Dieu  eût  besoin  d'interroger  de  la 
sorte  saint  Pierre  pour  être  instruit  de  ses 
sentiments,  puisqu'il  n'ignorait  rien  de  tout  ce 
qui  se  passait  dans  son  cœur  ;  mais  il  l'interroge 
pour  donner  lieu  à  saint  Pierre  d'effacer,  par 
une  protestation  d'amour  jusqu'à  trois  fois 
réitérée,  le  crime  qu'il  avait  commis  en  renon- 
çant trois  fois  ce  divin  ftlaître  ;  il  l'interroge 
pourfaire  voir  quel  doit  être  celui  à  qui  cet 
adorable  pasteur  veut  confier  ses  ouailles,  puis- 
que ce  n'est  qu'à  celui  q^ii  aime  Jésus-Christ, 
et  qu'on  ne  mérite  de  conduire  ce  troupeau 
fidèle  qu'autant  qu'on  aime  Jésus-Christ  ;  il 
l'inlcrroge  pour  montrer  par  là  combien  Jésus- 
Christ  aime  lui-même  son  troupeau,  puisqu'il 
n'en  veut  donner  le  soin  qu'à  celui  qui  lui 
témoigne  plus  d'amour  ;  mais  que  répond 
saint  Pierre?  Vous  savez.  Seigneur,  que  je  vous 
aime  :  Etiam  Domine,  tu  sois  quia  amo  te  3.  Eh 
bien  !  répond  le  Fils  de  Dieu,  paissez  donc  mes 
agneaux,  c'est-à-dire  mes  litlcles  :  Pusce  agnos 
mcos  *.  Car  ce  sont  les  miens  et  non  pas  les 
vôtres,  etje  veux  que  vous  les  gouverniez  comme 
étant  à  moi  et  non  point  à  vous;  et  qu'en  les 
conduisant,  vous  n'y  cherchiez  point  votre  inté- 
rêt, mais  leur  utilité  et  ma  gloire.  Ce  n'est  pas 
assez  :  le  Fils  de  Dieu  lui  demande  une  seconde 
fois:  M'aimez-vous  ?  pourquoi  ?  afin  qu'il  pa- 
raisse davantage   que  l'amour  de  saint  Pierre 
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est  un  amour  éprouvé  et  solide  ;  et  pour  une 
troisième  fois  il  lui  demande  :  M'aimez -vous 
plus  que  tous  les  autres?  afin  de  tirer  de  lui 
celte  parole  si  vive  et  si  animée  :  Vons  savez 
toutes  choses,  Seigneur,  cl  par  là  même  vous 
savez  que  je  vous  aime,  et  que  je  suis  prêt  à 
donner  ma  vie  pour  la  vôtre  ;  sur  quoi  Jésus- 
Christ  ne  lui  dit  plus  seulement  :  Paissez  mes 
agneaux  :  Pasce  ayiws  meos  ;  mais  :  Paissez 
mes  brebis  ;  Pasce  oves  meas  '  ;  voulant  ainsi  lui 
faire  entendre  "qu'il  ne  lui  donnait  pas  seule- 
ment le  soin  de  son  troupeau,  mais  des  pas- 
teurs de  son  troupeau,  marqués  sous  la  figure 
des  brebis  qui  nourrissent  les  agneaux. 

C'est  donc  sur  l'amour  de  saint  Pierre  pour 
Jésus-Christ  qu'est  fondée  la  prééminence  de 
sa  dignité  et  de  la  juridiction  qu'il  a  eue  sur 
toute  l'Eglise.  Mais  quelles  furent  les  qualités 
de  cet  amour  ?  c'est  ce  que  nous  devons  consi- 
dérer, et  ce  qui  doit  servir  à  votre  édification. 
En  deux  mots,  ce  fut  un  amour  humble,  et  ce 
fut  un  amour  généreux.  Amour  humble,  et  par 
là  opposé  au  zèle  présomptueux  de  cet  apôtre 
pour  Jésus-Christ  dans  le  temps  de  sa  passion. 
Amour  généreux,  et  par  là  opi^osé  à  la  faiijlesse 
el  à  la  lâcheté  de  cet  a.iôlre  lorsqu'il  renonça 
Jésus-Christ.  Or,  dans  l'une  et  dans  l'autre  de 
ces  deux  qualités,  l'amour  de  saint  Pierre  doit 
être  le  modèle  du  nôtre.  Appliquez-vous. 

Ce  fut  un  amour  humble  ;  car  Jésus-Christ 
demandant  à  saint  Pierre  :  M'ainiez-vous  i)lus 
que  tous  vos  frères  ?  Pierre  ne  lui  répondit  pas  : 
Oui,  Seigneur,  je  vous  aime  plus  qu'eux  ;  mais 
il  se  contenta  de  lui  dire  simplement  :  Je  vous 
aime,  n'osant  pas  se  préférer,  ni  même  se 
comparer  à  eux.  Il  ne  dit  pas  même  absolu- 
ment à  Jésus-Christ  ;  Je  vous  aime  ;  mais  : 
Vous  savez,  Seigneur,  que  je  vous  aime  :  comme 
s'il  eùl  voulu  lui  dire  :  c'est  à  vous,  Seigneur, 
d'enjuger;  car  vous  êtes  le  scrutateur  des  cœurs. 
Peut-être  me  tromperais-je  dans  le  jugement 
que  je  porterais  du  mien  ;  peut-être  me  flatte- 
rais-je  d'avoir  pour  vous  plus  d'amour  que  je 
n'en  ai  ;  peut-être  présumerais-je  de  moi- 
même  :  mais  vous  en  êtes  le  juge,  et  vous  con- 
naissez mes  véritables  sentiments.  Aussi  quand 
le  Fils  de  Dieu  l'interrogea  de  la  sorte,  ce  ne 
fut  pas  tant  pour  éprouver  son  amour,  par  com- 
paraison avec  les  autres  apôtres,  que  pour  éprou- 
ver sonhumiUté  ;  car  il  n'ignorait  pas  que  saint 
Pierre  ne  pouvait  savoir  quelles  étaient  les  dis- 
positions intérieures  des  apôtres,  et  par  consé- 
quent qu'il  ne  pouvait  pas  dire:  Je  vous  aime 
plus  qu'eux.  Mais  ce  divin  Maître  vouluf  que 


Pierre  fit  voir  son  humilité,  et  qu'au  heu  de 
dire  comme  autrefois  :  Quand  tous  les  autres 
ne  vous  aimeraient  pas,  je  vous  aimerais;  il  dit 
seulement  :Je  vous  aime.  Ah!  chrétiens,  sans 
riiumilité,il  n'yapointd'amour,  ni  de  vraie  cha- 
rité ;  et  si  l'amour  de  Dieu  était  mêlé  d'orgueil, 
il  cesserait  d'être  amour  de  Dieu,  et  dégénérerait 
dans  un  amour  criminel  de  soi-même.  C'est  sur 
celte  humilité  que  Jésus-Christ  a  établi  la  pre- 
mière de  toutes  les  dignités  ;  c'est  sur  ce  fon- 
dement que  doivent  être  établies  toutes  les  ver- 
tus. 

Cependant  notre  saint  apôtre  s'attrista  et  il 
s'affligea,  voyant  que  Jésus-Christ  lui  deman- 
dait jusqu'à  trois  fois  :  M'aimez-vous  ?  et  pour- 
quoi saffligea-l-il  ?  C'est,  répond  saint  Chrysos- 
tome,  qu'il  commença  à  se  défier  de  soi-même  ; 
c'est  qu'il  commença  à  douter  si  en  effet  il  ai- 
mait autant  Jésus-Christ  qu'il  prétendait  l'ai- 
mer ;  c'est  qu'il  commença  à  craindre  que  Jésus- 
Christ  ne  vil  dans  le  fond  de  son  cœur  quelque 
disposition  contraire  à  l'amour  sincère  qu'il  se 
flattait  d'avoir  pour  cet  Homme-Dieu.  Il  se  sou- 
vint de  la  prédiction  que  le  Sauveur  du  monde 
lui  avait  faite  dans  une  autre  rencontre,  en  lui 
disant  :  Vous  me  renoncerez  jusqu'à  trois  fois  : 
ce  qui  était  arrivé  malgré  ses  protestations  et 
ses  résolutions  ;  et  il  craignit  qu'il  n'en  arri- 
vât ici  de  même,  et  que  la  demande  du  Fils  de 
Dieu  ne  lui  annonçât  dans  l'avenir  une  chute 
nouvelle  et  aussi  funeste  que  la  première. 
Voilà  ce  qui  l'attrista  et  ce  qui  l'affligea  :  car, 
touché  qu'il  était  de  l'amour  le  plus  solide  pour 
Jésus-ChrisI,  rien  ne  lui  parut  plus  douloureux 
et  plus  affligeant  que  de  n'être  pas  assuré  de 
cet  amour.  N'aimer  pas  Jésus-Christ,  c'est  ce 
qu'il  regarda  com;ne  le  souverain  mal.  et  le 
comble  de  tous  les  maux.  Et  d'être  seulement 
soupçonné  de  n'aimer  pas  cet  aimable  Sauveur, 
ce  fut  pour  lui  uu  sujet  de  tristesse  dont  il  se 
sentit  presque  accablé  :  Contristatus  Petrus  '. 
Ah  !  Seigneur,  lui  dit-il,  ne  m'affligez  pas  jus- 
qu'à ce  point,  que  de  me  laisser  dans  uu  tel 
doute.  Je  crois  vous  aimer;  mais  poiir  rendre 
mon  amour  pluscerlain,  metlez-le  à  toile  épreu- 
ve qu'il  vous  plaira.  Le  plus  sensible  témoigna- 
ge de  l'amour,  c'est  d'être  prêt  à  mourir  pour 
celui  qu'on  aime  ;  je  veux  bien  passer  par  celte 
épreuve;  et  déjà,  dans  la  préparation  de  mon 
coeur,  je  donne  ma  vie  pour  vous  :  .4?!/;?iflfm 
meam  pro  teponam'i.  Tirez-moi  seulement,  Sei- 
gneur, de  cette  cruelle  inuortitude  où  je  suis,  et 
du  trouble  où  vous  me  jetez  en  me  demandant 
si  je  vous  aime.  La  mort  me  serait  mille  fois 

'  Joan.,  x£i,  17.  —  2  Ibid.,  xiii,  37. 


POUR 


plus  douce,  et  je  mourrais  tranquille,  si  je  p» 
vais  compter  que  je  vous  aime  et  que  vouS 
m'aimez. 

Il  n'était  pas  possible  que  Jésus-Christ,  qu 
ivait  admiré  l'humilité  du  centenier  et  celle  d 
la  femme  chananéenne,  ne  fût  touché  de  l'humi- 
lité de  son  apôtre.  Il  exauça  ses  vœux  ;  et  pour 
lui  marquer  combien  il  se  tenait  sûr  de  son 
amour,  il  le  mit  à  la  tète  de  tous  les  apôtres,  il 
l'éleva  au-dessus  d'eux,  il  le  distingua  :  tant  il 
est  vrai,  chrétiens,  que  comme  celui  qui  s'exalte 
lui-même,  sera  abaissé,  celui,  au  contraire,  qui 
s'abaisse,  sera  exalté.  Quand  saint  Pierre  présu- 
ma de  lui-même,  et  qu'il  se  crut  assez  fort  pour 
résister  à  la  tentation.  Dieu  permit  qu'il  suc- 
combât, afin  de  lui  faire  connaître  sa  faiblesse  ; 
mais  quand  il  s'humilia,  et  que,  dans  une  sainte 
défiance  de  ses  propres  sentiments,  il  n'osa 
faire  fond  sur  son  cœur,  c'est  alors  que  Dieu  le 
plaça  dans  le  plus  haut  rang,  et  que  Jésus-Christ, 
par  la  plus  éclatante  distinction  et  sans  nulle  ré- 
serve, le  fit  dépositaire  de  ses  droits  et  de  sa 
puissance.  Amour  de  saint  Pierre,  amour  hum- 
ble ;  et,  de  plus,  amour  généreux,  autre  qualité 
bien  remarquable . 

Amour  généreux,  c'est-à-dire  amour  fer- 
-vent,  amour  patient,  amour  héroïque,  opposé 
à  l'amour  lâche,  à  l'amour  timide,  à  l'amour 
faible  et  languissant  que  cet  apôtre  avait  fait 
paraître.  Amour  fervent  :  de  quel  feu  et  de 
quelle  ardeur  était  animé  cet  apôtre,  quand  i 
prêchait  Jésus-Christ,  quand  il  rendait  hau- 
tement témoignage  à  Jésus-Christ,  quand  il 
formait  et  qu'il  exécutait  tant  de  saintes  en- 
treprises pour  Jésus-Christ?  Amour  patient: 
que  ne  dut  point  souffrir  cet  apôtre  au  miheu 
de  tant  d'ennemis  qu'il  eut  à  combattre,  e 
de  tant  d'obstacles  qu'il  eut  h  surmonter  pour 
lapropagation  de  l'Evangile  de  Jésus-Christ, 
et  pour  l'affermissement  de  son  Eghse  ?  ni  les 
com'ses  fréquentes,  ni  les  longs  voyages,  ni  les 
veilles  continuelles,  ni  les  misères,  ni  les  per- 
sécutions, ni  les  prisons  ,  jamais  rien  put-il 
lasser  son  zèle  et  le  rebuter  ?  Amour  héroïque, 
en  vertu  duquel  cet  apôtre  eut  le  courage  et  la 
force  de  s'exposer  à  la  plus  cruelle  et  la  plus 
honteuse  mort  :  vous  me  direz  qu'il  fut  crucifié, 
et  que  la  croix  n'était  plus  un  supplice  ignomi- 
nieux, puisque  dans  la  personne  de  Jésus-Christ 
elle  était  plutôt  devenue  un  sujet  de  gloire  ; 
vous  me  direz  que  Jésus-Christ  ayant  subi  lui- 
même  ce  genre  de  mort,  les  vrais  disciples  ne 
devaient  plus  le  regarder  comme  un  opprobre, 
mais  comme  un  triomphe.  J'en  conviens  ;  mais 
c'est  de  là  même  que  je  tire  une  preuve  iucon- 
B.  Totu  m. 


festable  de  ma  proposition  ;  car  saint  Pierre  ne 
put  envisager  la  croix  comme  le  sujet  de  sa  gloi- 
re, que  parce  qu'il  aimait  Jésus-Christ  de  l'a- 
mour le  plus  héroïque.  Saint  Pierre  ne  put  dé- 
sirer la  croix,  ne  put  soupirer  après  la  croix,  ne 
put  aller  chercher  la  croix,  que  parce  qu'il  lut 
transporté  pour  Jésus-Christ  d'un  amour  sans 
bornes,  et  qu'il  voulut  lui  en  donner  une  mar- 
que, enlui  rendant  amour  pouramour,  sacrifice 
pour  sacrifice.  Saint  Pierre  ne  put  s'estimer 
heureux  de  mourir  sur  la  croix  comme  Jésus- 
Christ,  que  parce  que  l'excès  de  son  amour  lui 
fit  souhaiter  d'être  en  tout  semblable  à  cet 
Homme-Dieu,  et  même  jusqu'à  la  mort,  et  à  la 
mort  de  la  croix. 

Quoi  qu'il  ensuit,  clirétiens,  c'est  sur  le  mo- 
dèle du  prince  des  apôtres  que  nous  devons 
tous  nous  former  :  car  nous  avons  tous  la  même 
ooligation  d'aimer  Dieu  et  Jésus-Christ,  Fils 
unique  de  Dieu,  et  Dieu  lui-même.  Or  notre 
amour  pour  Dieu,  et  pour  le  Fils  de  Dieu,  est- 
ce  un  amour  généreux  comme  celui  de  saint 
Pierre,  c'est-à-dire  est-ce  un  amour  fervent? 
est-ce  un  amour  patient  ?  est-ce  un  amour  hé- 
roïque ?  Prenez  garde  :  est-ce  un  amourfervent? 
mais  qu'avons-nous  fait  jusqu'à  présent  pour 
Dieu,  et  que  faisons-nous  ?  Peut-être  appelons- 
nous  amour  de  Dieu,  certains  discours  vagues  et 
sans  fruit  :  car  telle  est  l'illusion  ordinaire  de 
s'en  tenir  à  de  spécieuses  paroles  qui  ne  coii- 
tent  rien,  et  qui  dans  la  pratique  ne  vont  à  rien. 
Peut-être  prenons-nous  pour  amour  de  Dieu 
certains  sentiments  dont  le  cœur  est  quelque- 
fois touché,  mais  sans  effet.  Autre  erreur  encore 
plus  subtile  et  plus  dangereuse  :  on  compte 
pour  beaucoup  quelques  mouvements  affectueux 
dont  l'àme  se  sent  remuée  et  attendrie  ;  mais 
si  les  œuvres  manquent,  si  l'on  moue  une  vie 
tranquille  et  oisive,  si,  dès  qu'il  iaiit  agii',  qu'il 
faut  prier,  qu'il  faut  soulager  les  pauvres,  qu'il 
faut  visiter  les  hôpitaux,  les  prisons,  qu'il  faut 
vaquer  aux  exercices  de  la  religiou,  ou  devient 
lâche  et  paresseux,  que  servent  alors  les  plu 
beaux  sentiments,  et  de  quel  prix  peuvent-ils 
être  devant  Dieu?  Est-ce  un  amour  patient? 
mais  qu  avons-nous  souffert  jusqu'à  pr  ésent  pour 
Dieu,  et  que  voulons-nous  souffrir  ?  une  faible 
violence  qu'il  y  a  à  se  faire,  une  légère  contra- 
diction qu'il  y  a  à  soutenir,  n'est-ce  pas  assez 
pour  déconcerter  toute  notre  piété,  et  pour 
éteindre  tout  le  feu  de  ce  prétendu  amour  de 
Dieu,  qui  paraissait  à  certaines  heures  si  vif  et  si 
animé  ?  On  suit  Jésus-Christ  jusqu'à  la  ccue, 
mais  on  l'abandonne  au  Calvaire  ;  on  ai;ue 
Dieu,  ou  l'on  croit  l'aimer,  et  cependant  ou  ne 
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voudrait  pas  se  gôner  pour  lui  dans  la  moindre 
rencoiilre,  se  refuser  pour  lui  le  moindre  plai- 
sir, sacrilier  pour  lui  le  moindre  intérêt.  Est-ce 
unamourhéroïque?  car  il  doit  être  tel,  pour  être 
un  véritable  amour  de  Dieu;  et  s'il  n'est  pas 
assez  lort,  assez  efficace  pour  me  disposer  à  ver- 
ser mon  sang  eu  certaines  occasions,  et  à  don- 
ner ma  \1e  pour  Dieu,  ce  n'est  plus  un  amour 
de  Dieu.  Or,  de  bonne  foi,  mes  chers  auditeurs, 
peut-on  penser  que  nous  soyons  dans  une 
pareille  disposition,  quand  on  nous  voit  céder 
si  aisément  aux  premiers  obstacles  qui  se  pré- 
sentent, et  nous  rendre,  lorsqu'il  est  question 
du  service  de  notre  Dieu,  à  des  difficultés  que 
nous  surmontons  tous  les  jours  pour  le  monde  ? 
Si  donc  Jésus-Christnous  faisait  aujourd'hui  la 
même  demande  qu'il  fit  à  saint  Pierre:  Amas 
me  ?  M'aimcz-vous  ?  pourrions-nous  lui  répon- 
dre: Oui,  Seigneur,  je  vous  aime,  et  vous  le  savez: 
Domine,  tu  scis,  qma  amo  te  '  '/  Si  nous  osions  le 

-  Joan.,  xiti,  1&. 


dire,  nos  œuvres  ne  nous  démentiraient-elles 
pas  ?  Cependant,  sans  l'amour  de  Dieu  et  de 
Jésus-Christ,  Homme-Dieu  et  notre  espérance, 
que  pouvons-nous  être  autre  chose  devant  Dieu 
que  des  anathèmes  et  des  sujets  de  malédiction  ? 
Ah  !  chrétiens,  ranimons  dans  nos  cœurs  ce 
saint  amour  ;  et  si  nous  ne  l'avons  pas,  ne  ces- 
sons point  de  le  demander  à  Dieu.  Servons-nous 
de  notre  foi  pour  l'exciter  davantage  et  pour  le 
rendre  plus  ardent;  et,  par  un  heureux  retour, 
celte  charité  divine  servira  à  vivifier  notre  foi 
età  la  rendre  plus  agissante.  Pour  l'un  et  pour 
l'autre,  employons  auprès  de  Dieu  l'intercession 
du  glorieux  apôtre  dont  nous  solennisons  la 
fête:  c'est  le  patron  de  tous  les  fidèles,  puisqu'il 
est  le  chef  de  toute  l'i'.glise  ;  et  c'est  en  parti- 
culier le  vôtre  dans  cette  église,  où  il  est  spé- 
cialeuieut  honoré.  En  lui  adressant  nos  prières, 
travaillons  à  imiter  ses  vertus,  pour  avoir  pai't 
à  sa  gloire  dans  l'éternité  bienheureuse  que  je 
vous  souhaite,  etc. 
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SUR   l'obéissance  a  L  EGLISE. 


ANALYSE. 


Sujet.  Et  moi  je  tous  dts  que  vous  êtes  Pierre,  et  que  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  et  que  les  portes  de 
l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle. 

C'est  à  celte  Eglise  dont  Pierre  a  été  le  fondement,  que  nous  devons  noire  obéissance  et  une  parfaite  soumission. 

Division.  Nous  devons  h  l'Eglise  une  double  obéissance  :  l'obéissance  de  l'esprit,  pour  croire  les  vérités  qu'elle  nous  pro- 
pose: preniière  partie  ;  l'obéissance  du  cœur,  pour  suivre  les  lois  qu'elle  nous  impose,   deuxième  partie. 

rREMiÈRE  PARTIE.  Obéissimcc  de  l'esprit,  pour  croire  les  vérités  que  l'Eglise  nous  propose.  Elle  est  la  dépositaire,  l'organe  et 
l'inlerprète  de  la  vérité.  C'est  à  elle  à  nous  mettre  en  main  le  sacré  dépôt  de  là  parole  de  Dieu,  et  à  nous  l'expliquer  ;  elle  a 
pour  cela  un  pouvoir  qu'elle  a  reçu  du  Fils  de  Dieu.  Or,  elle  ne  peut  user  de  ce  pouvoir  qu'autant  que  nous  sommes  obligés 
de  nous  soumetireii  ses  décisions  et  de  la  croire.  Ce  qui  faisait  dire  à  saint  Augustin  qu'il  ne  croirait  pas  à  l'Evangile,  si 
l'anlorilé  de  l'Eglise  ne  l'y  enga  gcait.  En  effet,  sans  cette  autorité  de  l'Eglise,  il  n'y  aurait  plus  de  règle  fixe  et  certaine  pour 
connaître  le  vrai  sens  de  l'Evangile. 

Maxime  de  saint  Augustin,  sans  laquelle  on  ne  peut  conserver  dans  l'Eglise  de  Dieu  ni  la  paix,  ni  l'ordre,  ni  l'unité  delà 
doctrine,  ni  l'bumilitéde  l'esprit.  Maxime  si  nécessaire,  que  l'Eglise  protestante  elle-même  en  a  reconnu  la  nécessité.  Ma- 
xime qui  présuppose  l'infaillibilité  de  l'Eglise,  et  d'où  suit  toujours  l'obligation  indispensable  de  lui  obéir. 

Quatre  choses  sur  cette  obéissance  de  l'entendement.  1°  C'est,  à  proprement  parler,  cette  obéissance  qui  nous  unit  k  l'Eglise, 
et  qui  nous  fait  membres  de  son  corps  :  exemple  de  TerluUicn.  1'  Sans  celte  obéissance,  ilnesertà  rien  d'être  extérieurement 
dans  le  corps  de  l'Eglise;  car  l'extérieur  de  la  profession  et  du  culte  n'est  point  ce  qui  nous  lie  il  l'Eglise  :  exemple  des  dona- 
tisles.  3°  Celte  obéissaiice  a  été  de  tout  temps  l'épreuve  à  quoi  l'en  a  distingué  les  vrais  fidèles  :  exemple  des  saints  Pères,  et 
en  particulier  de  saint  Jérôme.  4°  Cette  obéissance  doit  être  une  obéissance  pratique,  et  non  de  paroles  seulement.  Voili  sur 
quoi  nous  serons  jugés  de  Dieu.  En  vain  aurons-nous  pratiqué  de  bonnes  œuvres,  et  marché  dans  la  voie  étroite:  sans  la  sou- 
mission il  l'Eglise,  nos  œuvres  sont  inutiles  ;  et  l'on  peut  même  dire  que,  pour  certains  esprits,  la  voie  étroite  esl  en  partie 
de  renoncer  à  leurs  sentiments  pour  prendre  ceux  de  l'Eglise.  Il  est  vr.ii  que  l'Eglise  est  gouvernée  par  des  hommes;  mais 
elle  n'en  est  pas  moins  infaillible,  puisque  ces  hommes  sont  conduits  |)ar  l'Esprit  de  Dieu. 

Decxièmk  partie.  Obéissance  du  cœur,  pour  suivre  les  lois  que  l'Eglise  nous  impose.  1°  L'Eglise  est  notre  mère,  donc  elle 
a  droit  de  nous  couimanider  ;  2°  ce  qu'elle  nous  coiumaniie  esl  d'une  obli;^ation  étroite  et  rigoureuse  ;  3°  nous  ne  pouvons 
violer  ses  commaiilements,  sans  violer  un  des  commimilements  les  plus  authentiques  de  la  loi  de  Dieu;  4°  la  témérité  avec 
laquelle  nous  transg'iessons  les  préceptes  de  l'Eglise,  ne  procéile  souvent  que  d'un  fonds  de  libertinage. 

1  "L'Eglise  est  not.emére,  donc  elle  a  droit  de  nous  commander.  La  vérité  de  cette  conséquence  se  découvre  d'elle-même 
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1.  n  va  eu  que  les  héi^liques  qui  n'aient  pas  reconnu  snr  cela  le  pouvoir  de  rEglis>,  jiar  une  prévention  d'esprit  ;  et  il  n'y 
a  que  les  mauvais  catholiques  qui,  le  reconnalssaut,  refusent  de  s'y  soumettre  par  une  •lépravation  de  cœur. 

2°  Ce  que  l  Eglise  nous  commande  est  d'une  obligation  étroite  et  rigoureuse.  Il  faut  bien  que  cela  soit,  puisque  les  ordre» 
d'un  père  obligent  un  fils,  sous  |ie;ne  de  p'clié  ;  puisque  Jésus-Ciinst  veut  qu'on  lienne  pour  p:i'ien  et  pour  publicain  celui 
qui  n'oboil  pas  à  l'Eglise;  puis(iue  le  mèra  •  Sauveur  a  donné  pouvoir  à  son  Eglise  de  nous  excommunier,  lorsque  nous  lui 
sommes  rebelles.  Ainsi  en  particulier  saint  Augustin  a-t-il  parlé  du  jeiine  de  précepte.  D'autant  plus  criminels  quand  nous 
désobéissons  à  celle  mère,  qu'elle  ne  nous  commande  rien  que  déraisonnable. 

3°  .Nous  oe  pouvons  violer  les  commandements  de  l'Eglise,  sans  violer  un  des  commandements  les  plus  anihcmiiiues  de  la 
-Oi  de  Dieu  :  car  Dieu,  dans  sa  loi.  nous  commande  d'obéir  à  l'Eglise 

4°  La  témérité  avec  laquelle  nous  transgressons  les  précepces  de  l'Eglise,  ne  procède  souvent  que  d'un  fonds  de  libertinage 
Ceci  ne  regarde  point  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de  naître  dans  l'hérésie,  mais  les  catholiques.  Quel  autre  esprit  qu'un  «0,^0» 
de  libertinage  peut  les  poiter  à  violer  des  [iréceptes  dont  la  pratique  demande  si  pi-u  d'efforts,  et  que  l'Eglise  .i  „rjs  (ant  de 
soin  de  proportionner  à  notre  faiblesse  ?  Honorons  notre  religion,  en  honorant  l'Eglise  ;  édifions  nos  frères  nouvellement 
convertis,  et  soutenons  par  nos  bons  exemples  ce  que  la  grâce  a  fait  en  eux. 

Et  ego  die  tiU,  quia  tu  es  Peints,  et  super  hanc  pelram  itdi/i-  adrCSSOIlS-nOllS  à  CCtte'Viergesi  fidèle,  Ct  dlSODS- 
tabo  EccUsiam  meam,  et  porta  inferi  non  prtevalebutU  adversus       ,.,-,,. 

tam.  lui  :  Ave,  Maria. 


Et  moi  je  vous  dis  que  vous  êtes  Pierre,  et  que  sur  cette  pierre  j  e 
bâtirai  mon  Eglise,  et  que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point 
contre  elle.  (Saint  MaUhieu,  chap.  xvi,  18.) 

Ce  sont,  en  peu  de  paroles,  deux  grf>nds  élo- 
ges tout  i\  la  fois  prononcés  par  la  bouciie  de 
Jésus-Christ,  l'un  en  faveur  de  saint  Pierre,  le 
prince  des  apôtres,  dont  nous  célébrons  aujour- 
d'hui la  fête,  et  l'autre  en  faveur  de  l'Eglise. 
Saint  Pierre  est  le  fondement  sur  qui  l'Eglise  a 
été  liâlie,  et  sur  qui  elle  subsiste  :  voilà  l'abrégé 
de  foutes  ses  grandeurs.  L'Eglise  est  un  édifice 
spirituel,  dont  la  solidité  et  la  fermeté  sont  à 
l'épreuve  de  tous  les  efforts  de  l'enfer  :  voilà 
tout  ce  qui  se  peut  dire  de  plus  avantageux  et 
de  plus  glorieux  pour  elle.  Jésus-Christ  ne  sépare 
point  ces  deux  choses,  parce  que  ces  deux 
choses  sont  renfermées  l'une  dans  l'autre.  La 
gloire  de  saint  Pierre  vient  de  ce  que  l'Eglise 
est  fondée  sur  lui,  et  la  force  de  l'Eglise  vient 
de  ce  qu'elle  est  fondée  sur  saint  Pierre  ;  c'est 
l'Eglise  qui  honore  saint  Pierie  ;  et  c'est  saint 
Pierre  qui  soutient  l'Eglise  :  car  encore  une 
fois,  chrétiens,  voilà  proprement  le  mystère  de 
ces  paroles  du  Fils  de  Dieu,  que  j'ai  prises  pour 
mon  texte  :  Tu  es  Pftnts,  et  stiper  hanc  pelram 
œcUlicdbo  Ecch'siam  meam.  Ce  serait  trop  entre- 
prendre, que  d'embrasser  ces  deux  sujets  dans 
un  seul  discom's  ;  ainsi  je  me  borne  à  vous  par- 
ler de  l'Eglise,  et  en  parliculier  de  l'obéissance 
que  nous  lui  devons  :  matière  d'une  extrême 
conséquence,  et  l'une  des  plus  importantes  qu'un 
prédicateur  puisse  traiter  dans  la  chaire.  Car 
l'Eglise,  chrétiens,  est  l'épouse  de  Jésus-Christ, 
et  Jésus-Christ  veut  que  son  épouse  soit  écoutée, 
qu'elle  soit  obéie,  et  qu'on  ait  recours  à  elle 
comme  à  l'oracle  ;  c'est  celle  Sion  doù  sort  la 
loi,  et  cette  Jérusalem  d'où  la  parole  de  Dieu 
est  annoncée.  Marie  même,  toute  mère  de  Dieu 
qu'ode  était,  s'est  glorifiée  de  ce  titre  de  fille  de 
l'Eglise.  Avant  que  d'expliquer  mon  dessein, 


Pour  entrer  dans  le  dessein  de  ce  discours,  je 
trouve  qui^  l'Eglise  exerce  envers  les  fidèles  deux 
fonctions  différentes;  elle  les  iustniit,  et  elle  les 
gouverne  :  elle  les  instruit  par  les  vérités  qu'elle 
leur  propose,  et  elle  les  gouverne  par  les  com- 
mandements qu'elle  leur  fait  :  elle  les  instruit 
en  leur  apprenant  ce  qu'elle  a  appris  elle- 
même  du  Fils  de  Dieu,  son  époux,  et  elle  les 
gouverne  en  leur  prescrivant  des  lois.  Le  Sau- 
veur des  hommes  lui  a  donc  donné  deux  sortes 
de  pouvoirs  :  l'un  d'enseigner  de  sa  part,  et 
l'aulre  de  commander  ;  l'un  pour  nous  dire  : 
Croyez  ceci,  et  l'autre  pour  nous  dire  :  Faites 
cela.  Or,  sur  ces  deux  pouvoirs  qui  conviennent 
à  l'Eglise,  je  fonde  l'obligation  de  deux  sortes 
d'obéissance  qui  lui  sont  dues,  dont  la  pre- 
mière est  une  obéissance  de  l'esprit,  et  la  se- 
conde une  obéissance  du  cœur.  Nous  lui  devons 
l'obéissance  de  l'esprit,  parce  qu'elle  nous  pro- 
pose les  vérités  de  la  foi,  c'est  le  premier  point; 
et  nous  lui  devons  l'obéissance  du  cœur,  parce 
qu'elle  nous  impose  des  lois  et  des  préceptes 
pour  le  règlement  de  notre  vie,  c'est  le  second 
point.  Parce  qu'elle  a  droit  de  nous  dire  :  Croyez 
ceci.  Dieu  nous  oblige  d'avoir  pour  elle  une 
parfaite  soumission  d'esprit  ;  et  parce  qu'elle  a 
droit  de  nous  dire  :  Faites  cela,  Dieu  veut  que 
nous  lui  obéissions  avec  une  entière  soumission 
de  cœur.  Plût  au  Ciel,  mes  chers  autli leurs,  que 
nous  fussions  bien  persuadés  de  ces  deux  de- 
voirs '  Je  dis  persuadés  dans  la  pratique  ;  car 
dans  la  spéculation  nous  n'en  doutons  pas,  et 
nous  sommes  trop  catholiques  pour  former  là- 
dessus  quelque  difficulté.  Hlais  je  voudrais  sur 
cela  même  que  nous  eussions  dans  toute  notre 
conduite  un  zèle  proportionné  aux  lumières  que 
Dieu  nous  a  données.  Car  voici  en  deux  mots 
toute  la  perfection  d'un  homme  chrétien,  en 
qualité  d'enlant  de  l'Eglise  :  d'avoir  un  esprit 
docile  et  soumis  pour  tout  ce  que  l'Eglise  nous 


420 


POUR  LA  FÊTE  DE  SAINT  PIERRE. 


enseigne,  et  d'avoir  une  volonté  [ironipte  et 
agissante  pour  toutce  que  l'Eglise  nous  ordonne  : 
c'est  h  quoi  je  vais  vous  exciter,  et  ce  qui  iera 
tout  le  sujet  de  votre  attention. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Tel  est,  clirétiens,  l'ordre  de  la  Proviuentc, 
pt  il  faut  que  nous  convenions  que  la  raison 
mém<>  le  demandait  ainsi  .  c'est  à  l'Eglise  de 
nous  proposer  les  vérités  de  la  foi,  et  c'est  à 
nous  de  les  recevoir  et  de  nous  y  soumettre. 
Pourquoi  cette  dépendance  où  nous  sommes  de 
l'Eglise,  quand  il  s'agit  delà  foi  divme?  parce 
que  Dieu,  dit  saint  Cyprien,  a  établi  l'Eglise 
pour  être  la  dépositaire,  l'organe,  et,  s'il  est 
besoin,  l'interprète  des  vérités  qu'il  nous  a  ré- 
vélées. La  dépositaire,  pour  nous  les  conserver  ; 
l'organe,  pour  nous  les  annoncei-  ;  et,  quand 
il  est  nécessaire,  l'interprète,  pour  nous  les  ex- 
pliquer. Or,  reconnaître  dans  l'Eglise  ces  trois 
qualités,  comme  nous  les  reconnaissons,  et 
acquiescer  ensuite,  avec  docilité  et  soumission 
d'esprit,  à  ce  qu'elle  nous  propose  comme  ré- 
vélé de  Dieu,  c'est  ce  que  j'appelle  rendre  à 
l'Eglise  l'obéissance  la  plus  parfaite  dont  nous 
soyons  capables,  qui  est  l'obéissance  de  l'enten- 
dement. 

Je  sais,  mes  chers  auditeurs  (ne  perdez  pas, 
s'il  vous  plaît,  cette  remarque),  je  sais  qu'à 
parler  proprement  et  exactement,  la  parole  de 
l'Eglise  n'est  point  la  parole  de  Dieu  ;  mais  je 
dis  que  c'est  à  l'Eglise  de  nous  mettre  en  main 
ce  précieux  dépôt  de  la  parole  de  Dieu  ;  je  dis 
que  c'est  à  l'Eglise  de  nous  déterminer  en 
quel  sens  il  faut  entendre  cette  parole  de  Dieu  ; 
parce  qu'il  n'est  pas  juste  qu'un  particulier 
s'en  fasse  l'arbitre,  beaucoup  moins  que  des 
choses  aussi  importantes  et  aussi  essentielles 
que  celles-là  dépendent,  sans  distinction,  du 
discernement  d'un  chacun  et  de  son  jugement. 
N'entrez-vous  pas  déjà  dans  ma  pensée?  Et  parce 
que  nous  n'avons  que  deux  sources  de  la  parole 
de  Dieu  ou  de  la  révélation  de  Dieu,  l'une  qui 
est  l'Ecriture,  et  l'autre  la  tradition,  je  dis  que 
c'est  à  l'Eglise  de  nous  garantir  premièrement, 
et  puis  de  nous  expliquer  l'Ecriture  ;  je  dis  que 
c'est  à  l'Eglise  de  nous  rendre  témoignage  et  de 
nous  assurer  de  la  tradition;  je  dis  qu'elle  a 
pour  cela  un  pouvoir  et  une  autorité  qu'elle  a 
reçue  du  Fils  de  Dieu,  et  que  ce  pouvoir  n'a  été 
donné  qu'à  elle.  Or  l'Eglise  ne  peut  user  de  ce 
pouvoir  qu'autant  que  nous  sommes  obligés  de 
lui  obéir;  et  puisque  ce  pouvoir  n'a  été  donné 
qu'à  elle,  c'est  à  elle,  et  non  point  à  d'autres, 
que  nous  devons  nous  attacher;  à  elle  singu- 


Uèrement  et  uniquement  que  nous  devons  nous 
soumettre  en  tout  ce  qui  regarde  l'exercice  de 
ce  pouvoir,  c'est-à-dire  dans  les  contestations 
qui  peuvent  naître  sur  les  matières  de  la  foi, 
dans  les  doutes  particuliers  que  nous  formons 
quelquefois,  et  dont  notre  raison  est  troublée, 
sur  CCI  laius  points  de  religion  ;  dans  les  diffi- 
cultés qui  se  présentent,  et  qui  sont  même  iné- 
vitables, ou  sur  l'obscurité  de  la  tradition,  ou 
sur  l'intelligence  de  l'Ecriture  ;  de  sorte  qu'en 
tout  cela  l'Eglise  soit  notre  oracle,  et  que  sa 
décision  nous  serve  de  règle,  mais  de  règle 
absolue  et  souveraine,  parce  que  c'est  elle,  se- 
lon l'Apôtre,  qui  est  la  colonne  et  le  soutien  de 
la  véiité  :  Columtm  et  firmamentum  veritatis  •. 
Voilà  ce  que  je  dis,  chrétiens,  et  ce  (jue  je  pré- 
tends, avec  saint  Jérôme,  être  le  grand  prin- 
cipe de  sagesse  pour  tout  homme  qui  veut  vivre 
dans  la  possession  d'une  foi  tranquille  et  paisi- 
ble ;  disons  mieux,  d'une  foi  solide  et  prudente, 
puisque  c'est  ainsi  que  les  premiers  hommes  du 
chrislianisme  l'ont  toujours  entendu  et  l'ont 
toujours  pratiqué. 

De  là  vient  que  saint  Augustin,  qui,  sans 
contredit,  fut  l'esprit  du  monde  le  plus  éclairé, 
et  qui  eût  pu,  avec  plus  de  droit,  juger  des  cho- 
ses par  ses  propres  lumières,  protestait  haute- 
ment qu'il  n'aurait  pas  même  cru  à  l'Evangile, 
si  l'autorité  de  l'Eglise  ne  l'y  eût  engagé  :  Evau- 
gelio  non  crederem,  nisi  me  Ecclesiœ  commove- 
ret  audoritas.  Parole  qui  mille  fois  a  confondu 
l'orgueil  de  l'hérésie,  et  qui  de  nos  jours  a  servi 
de  puissant  motif  à  la  conversion  d'une  infinité 
d'àmes  élues,  que  Dieu  a  tirées  du  schisme  et 
de  l'erreur,  pour  faire  paraître  en  elles  les  ri- 
chesses de  sa  miséricorde  et  de  sa  grâce.  Non 
pas,  dit  le  savant  Guillaume  de  Paris,  que  saint 
Augustin  n'eût  pour  l'Evangile  tout  le  respect 
et  toute  la  vénération  nécessaire  ;  mais  parce 
que  cet  incomparable  docteur  était  convaincu 
qu'il  n'y  avait  point  d'autre  Evangile  dans  l'Eglise 
de  Dieu  que  celui  dont  l'Eglise  de  Dieu  nous  ré- 
pondait, et  dont  nous  pouvions  être  sûrs,  comme 
l'ayant  reçu  par  elle.  C'est  pour  cela  qu'il  ne  dé- 
férait à  l'Evangile,  qu'à  proportion  de  sa  défé- 
rence pour-  l'Eglise  même  :  Evangelio  non  crede- 
rem, nisi  me  Ecclesiœ commoverel  audoritas. EiW 
avait  raison.  Car,  sans  ce  témoignage  de  l'Eglise, 
qui  m'a  dit  que  ce  livre  que  je  reconnais,  et  que 
j'appelle  l'Evangile,  est  en  effet  l'Evangile  de 
Jésus-Christ  ?  qui  m'a  dit  que  la  version  que  je 
lis,  et  qui  sous  le  nom  de  Vulgate  passe  aujour- 
d'hui pour  authentique,  est  une  version  pure  et 
conforme  au  texte  original?  qui  m'a  dit  qu'en 
)  I  Tim.,  ui,  16, 
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mille  endroits  où  le  sens  en  parait  obscur,  il 
doit  être  entendu  d'une  façon,  et  non  pas  d'une 
autre  ?  Combien  de  libertins  et  de  mondains 
ont  abusé  de  l'Evangile,  le  prenant,  tout  divin 
qu'il  est,  dans  des  sens  erronés  et  extravagants? 
combien  d'hérésiarques  et  de   novateurs  l'ont 
corrompu  jusqu'à  s'en  faire  à  eux-mêmes  un 
sujet  de  ruine,  après  en  avoir  fait  aux  autres  un 
sujet  de  division  et  de  scandale  ?  Combien  d'im- 
posteurs et  de  fourbes,  dès  la  ntiissance  même 
du  christianisme,  ont  débité  de  faux  évangiles, 
qu'ils  ont  supposés  pour  vrais,  et  combien  de 
versions  du  vrai,  non-seulement  infidèles,  mais 
empoisonnées,  le  siècle  de  Luther  et  de  Calvin 
a-t-il  répandues  dans  le  monde?  N'est-ce  pas  l'E- 
vangile  mal    interprété,    mal  expliqué,    mal 
traduit,  qui  a  engendré  toutes  les  sectes?  s'est- 
il  jamais  élevé  une  hérésie  qui  n'ait  prétendu 
avoir  l'Evangile  pour  soi?  Moi  donc,   qui  n'ai 
été  contemporain,  ni  de  Jésus-Christ,   ni  des 
évangélistes,  et  à  qui  cet  Homme-Dieu  n'a  pas 
immédiatement  parlé,   en  sorte  que  j'en  puisse 
juger  par  ce  que  j'ai  ouï  ou  par  ce  que  j'ai  vu, 
comment  me  conduirai-je?M'en  rapporterai-je 
à  mes  lumières,  h  mes  conjectures?  j'aurai  donc 
plus  de  présomption  que  saint  Augustin,  qui 
n'a  pas  voulu  s'en  rapporter  aux  siennes!  En 
consulterai-je  un  plus  habile  et  plus  intelligent 
que  moi?  il  faudra  donc  qu'il  le  soit  plus  que 
saint  Augustin  même,  et  c'est  ce  que  je  ne  trou- 
verai pas.  M'en  tieudrai-je  à  l'incertitude?  il 
n'y  aura  donc  plus  pour  moi  d'Evangile,  pnis- 
qu'en  fait  d'Evangile  même,    je  n'aurai   plus 
rien  d'assuré  sur  quoi  je  puisse  faire  fond.  Le 
seul  parti  qui  me  reste,  mais  qui  seul  me  met 
à  couvert  de  tous  ces  inconvénients,   c'est  que 
je  m'adresse  à  l'Eglise,  à  qui  ce  trésor  de  l'E- 
vangile l'ut  confié  par  Jésus-Christ,  et  pour  la- 
quelle le  Fils  unique  de  Dieu  a  demandé  que  sa 
foi  ne  manquàtjamais;  que  j'aie,  dis-je,  recours 
à  elle,  et  qu'à  l'exemple  de  saint  Augustin,  je 
l'écoute,  parce  qu'elle  est  spécialement  inspi- 
.  rée  du  Saint-Esprit,  et  qu'elle  a  un  don  d'in- 
faillibilité que  Dieu  lui  a  promis,  et  qu'il  n'a 
promis  à  nul  autre  :  or,  cette  nécessité  où  je  suis 
réduit  de  recourir  à  l'Eglise  et  de  l'écouter,  est 
la  preuve  invincible  de  l'obéissance  et  de  la 
soumission  d'esprit  que  je  lui  dois;  et  c'est  ce 
que  saint  Augustin  m'a  fait  comprendre  par 
cette  maxime  :  EvangeVto  non  crederem,  nisi  me 
Ecclesiœ  commoveret  auctoritas. 

Maxime  de  saint  Augustin,  sans  laquelle  on 
ne  peut  conserver  dans  l'Eglise  de  Dieu  ni  la 
paix,  ni  l'ordre,  ni  l'unité  de  la  doctrine,  ni 
l'humilité  de  l'esprit.  La  paix,  puisque  sans 


cela  les  contestations  y  seraient  éternelles  :  je 
dis  les  contestations  sur  l'Ecriture  et  sur  le  sens 
de  l'Ecriture;  l'Ecriture  toute  seule  ne  les  tinis- 
sant  pas,  au  contraire,  en  étant  elle-même  le 
sujet,   et  n'y  ayant  plus  d'ailleurs  d'autorité  à 
laquelle  on  fût  obligé  de  se  soumettre,  plus  de 
tribunal  dont  on  n'appelât,   plus  de  jugement 
qu'on  ne  lût  en  droit  de  rejeter,   plus  de  réso- 
lution à  laquelle  on  dût  s'arrêter.  L'unité  de  la 
doctrine,  puisque  l'Ecriture,  expliquée  non  plus 
par  l'Eglise,  mais  selon  l'esprit  intérieur  et  par- 
ticulier d'un  chacun,  pourrait  produire  autant 
de  sectes  et  autant  de  religions  qu'il  y  aurait 
d'hommes  dans  le  inonde  :  car  vous  savez,  mes 
frères,  si  ce  que  je  dis  n'est  pas  ce  que  l'expé- 
rience nous  apprend  ;  et  vous  n'avez  qu'à  voir 
l'état  où  en  est  aujourd'hui  le  christianisme» 
par  la  multiplicité  des  sociétés  qui  le  partagent» 
ou,  pour  mieux  dire,   qui  le  déchirent   et  qui 
le  déligurent,  pour  juger  si  l'Ecriture,   expli- 
quée selon  cet  esprit  particulier,  est  un  moyen 
propre  à  conserver  l'unité   de  la  foi  ;   et  si, 
pour   maintenir  celle  unilé,   ou  pour  la  réta- 
blir, il  n'en  faut  pas  enliu  revenir  à  l'Ecriture 
expliquée  par  l'Eglise.  L'humilité  do  l'esprit, 
puisqu'il  n'y  aurait  point  de  chrétien,  quelque 
simple  et  quelque  ignorant  qu'il  fût,  qui  n'eût 
droit  de  croire  que  l'Ecriture,   expliquée  par 
lui,  serait  une  règle  plus  infaiUible  que  l'Ecri- 
ture expliquée  par  l'Eglise,  etqu'il  pourrait  seul 
mieux  entendre  l'Ecriture  que  ne  l'entend  toute 
l'Eglise  :  proposition  qui  vous  surprend  et  qui 
vous  fait  peut-êlre  horreur,  mais  quj  les  pro- 
tcslants  les  plus  habiles  ont  soutenue  et  sou- 
tiennent encore,  conséqiieuimcnl  à  leurs  prin- 
cipes. L'ordre,  puisqu'il  n'y  aurait  plus  dans  le 
inonde  chrétien  ni  subordination,   ni  dépen- 
dance ;  que  le  dépôt  de  la  science  de  l'Ecriture 
n'apparlicndrait  plus  aux  pasteurs;  que  cène 
serait   [)lus  de  leur  bouche,   comme  disait   le 
Seigneur,  qu'il  faudrait  recevoir  la  connaissance 
de  la  loi,  et  que  chacun,   sans  caractère,  sans 
titre,   sans  distinction,    s'en    faisant   le   juge, 
l'Eglise  de  Dieu  ne  serait  plus  qu'une  Babylone. 
Maxime  de  saint  Augustin  si  nécessaire,  que 
l'Eglise  protestante  elle-même  en  a  enfin  re- 
connu la  nécessité;  et  que,  par  une  Providence 
singulière,  oubliant  ou  abandonnant  ses  pro- 
pres principes,  elle  s'est  vue  obligée  et  comme 
forcée  de  pratiquer  ce  qu'elle  avait  condamné. 
Car  qu'ont  fait  les  ministres  et  les  pasteurs  de 
l'Eglise  prolestante,  quand  il  s'est  élevé  parmi 
eux  des  contestations  dangereuses  et  des  divi- 
sions sur  le  sujet  de  la  parole  de  Dieu  ?  Ont-ils 
permis  à  toute  personne  de  s'en  tenir  à  la  ua- 
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rôle  de  Dieu,   expliquée  indépendamment  de 
leur  Eglise;  et  n'ont-ils  pas  exigé  de  leurs  dis- 
ciples que,  renonçant  à  tout  esprit  parliculier, 
ils  reçussent  celte  parole  de  Dieu    expliquée 
dans  le  sens  et  de  la  manière  que  leur  Eglise 
leur  proposait?  Persuadés  que,  pour  maintenir 
leur  Eglise,  il  fallait  un  jugement  définitif,  ne 
se  sont-ils  pas  soumis  à  celui  du  sjnode  natio- 
nal ?  n'ont-its  pas  fait  pour  cela  ce  serinent  si 
solennel,  par  lequel  ils  s'y  engageaient  devant 
Dieu;  et  n'ont-ils  pas  ensuite  préleniiu  pouvoir 
excommunier  ceux  qui  refuseraient  de  se  con- 
former à  cette  règle  ?  Quand  ils  en  ont  trouvé 
d'opiniâtres  et  de  résolus  à  suivre  la  parole  de 
Dieu  expliquée  par  eux-mêmes,  plutôt  que  la 
même  parole  expliquée  par  leur  Eglise,  ne  les 
ont-ils  pas  traités  de  schismaliques?  ne  leur 
ont-ils  pas  dit  auathème,  et  ne  les  ont-ils  pas 
retranchés  de  leur  société,  qu'ils  souten;iient 
être  1  Eglise  de  Dieu?  conduite  que  je  délie  à 
l'Eglise  "protestante  de  concilier  jamais  avec  sa 
confession  de  foi  :  car  si,  comme  elle  le  préten- 
dait, la  règle  de  la  foi  était  la  parole  de  Dieu 
toulc  seule,  expliquée  selon  l'esprit  intérieur 
et  sans  aucune  dépendance  du  jugemeut  de  l'E- 
glise, en  quoi  avaient  manqué  ces  malheureux 
qu'elle   punissait  si  rigoureusement?  de  quoi 
les  accusait-on,  et  quel  crime  leur  imputait-on? 
qu'avaient-ils  fait  que  ce  que  leur  confession  de 
foi  non-seulement  leur  permettait  de  faire,  mais 
les  obligeait  à  faire  ?  par  où  s'étaient-ils  attiié 
rexcommimication  et  la  censure,  et  que  pouvait- 
on  leur  rei  rocher,  sinon  de  s'en  être  tenus  pré- 
cisément à  ce  qu'on  leur  avait  enseigné  ? 

Maxime  de  saint  Augustin,  qui  présuppose  l'in- 
faillibilité de  l'Eglise.  Et  a-t-on  pu  jamais  dou- 
ter que  l'Eglise  de  Jésus-Christ  ne  fût  et  ne  dût 
être  iulaillible?Oui,  mes  hères,  on  en  a  douté  : 
et  qui  ?  l'Eglise  protestante.  Non-seulement  elle 
en  a  douté,  mais  elle  a  cru  positivement:,  jus- 
qu'à en  faire  un  article  de  sa  confession  de  foi, 
que  la  vraie  Eglise  de  Jésus-Christ  n'a\ait  point 
ce  don  d'iufaillibihté  ;  qu'elle  était  sujette  à 
l'erreur,  qu'elle  pouvait  tomber  eu  ruine,  qu'elle 
y  était  en  eiïet  tombée  ;  que  n'étant  qu'une  as- 
semblée d'hommes,  quoique  vraie  Eglise  d'ail- 
leurs, clie  pouvait  errer  dans  la  foi.  Ainsi  l'E- 
glise protestante  le  tient  encore  aujourd'hui  : 
or  par  là,  mes  frères",  peimeltez-moi  de  vous  le 
dire  pour  votre  instruction  et  pour  voh-e  con- 
solation, par  là  elle  reconnaît  deux  choses  : 
l'une  qu'elle  pouvait  donc  vous  tromper  et  se 
tromper  elle-mcuif  quand  elle  vous  séparait  de 
nous  (car  je  parle  à  vous  qui  en  avez  été  sé- 
parés) ;  l'autre,  qu'il  est  donc  évident  qu'elle 


n'est  point  cette  vraie  Eglise  dont  saint  Augus- 
tin disait  :  Evfingelio  «on  crederem,  nisi  me 
Ecclesiœ  cowmoveret  auctoritas.  Car  toute  Eglise 
qui  avoue  qu'elle  s'est  pu  tromper  et  qu'elle  a 
pu  tromperies  autres;  to  Me  Eglise  qui  a  dit  à 
ses  enfants  :  Ne  vous  fiez  pas  absolument  à  moi, 
j'ai  pu  vous  séduire,  en  vous  donnant  pour  l'E- 
criture ce  qui  ne  l'est  pas,  et  pour  vrai  sens  de 
l'Ecriture  ce  qui  est  lefaux  ;  touteEglisequi  tient 
ce  langage  n'est  point  celle  dont  l'Eciilure  nous 
donne  l'idée,  n'est  point  celle  que  .«aint  Augus- 
tin avait  en  vue,  et  sans  l'autorité  de  laquelle  il 
n'aurait  point  cru  à  l'Evangile  même;  toute 
Eglise  qui  confesse  qu'elle  peut  être  le  soutien 
de  l'erreur,  confesse  qu'elle  n'est  plus  le  sou- 
tien de  la  vérité.  Or  l'Eglise  protestante  avoue 
tout  cela,  et  elle  ne  peut  pas  se  plaindre  de  la 
peinture  que  je  fais  ici  d'elle,  puisque  c'est 
d'elle  que  je  la  tire,  et  que  tout  cela,  en  termes 
exprès,  est  le  fond  de  sa  doctrine  et  de  sa 
créance.  Ceux  qui  en  sont  inslruits  savent  que 
je  n'y  ajoute  rien  ;  et  Dieu,  témoin  de  ma  sin- 
cérité,  sait  combien  j'aurais  en  horreur  le  moin- 
dre déguisement,  smlouidaus  un  |;Liint  de  cette 
importance.  Si  j'ai  altéré  les  choses  en  les  rap- 
portant, confondez-moi  ;  mais  si  j'ai  dit  la  vé- 
rité, bénissez  Dieu  de  vous  avoir  fait  compren- 
dre ce  que  peut-être  vous  n'aviez  jamais  com- 
pris; et  dites  désormais  comme  nous,  après 
saint  Augustin  :  Evaugelio  non  crederem,  nisi 
me  Ecclesiœ  commoveret  auctoritas. 

Aussi  saint  Grégoire,  pape,  parlant  des  qua- 
tre premiers  conciles  qui  avaient  représenté 
l'Eglise  universelle,  disait,  sans  crainte  d'exa- 
gérer, qu'il  les  révérait  comme  les  quatre  li- 
vres de  l'Evangile  ;  c'est  l'expcrasion  dont  il  se 
servait  :  Sicut  Sfincti  Evungelii  quatuor  lihrus, 
sic  quatuor  concilia  suscipere  cic  cenerari  me  fa- 
teor.  Non  pas  qu'il  crût  que  les  décisions  de  ces 
quatre  premiers  conciles  fussent  de  nou\elles 
révélalions  que  Dieu  eût  faites  à  son  Eglise,  U 
était  trop  instruit  pour  l'entendre  de  la  sorte  ; 
mais  parce  qu'il  était  persuadé  que  l'Eglise, 
dans  ces  premiers  conciles,  reconnus  et  tenus 
pour  œcuméniques,  avait  éclairci  et  développé 
aux  fidèles  des  lévélatious  de  Dieu  qui  jus(|u'a- 
lorsne  leur  avaient  pas  été  à  tous  si  distinctement 
connues,  bien  qu'elles  fussent  en  substance 
comprises  dans  l'Evangile  et  dans  les  livres  sa- 
crés. Quoi  qu'il  en  soit,  chrétiens,  je  dis  de  cette 
obéissance  et  de  cette  soumission  d'esprit  doni 
nous  sommes  redevables  à  l'Jiglise,  quatre  cho- 
ses capables,  ce  me  semble,  de  nous  toucher, 
pour  peu  que  nous  ayons  d'attachement  à  la 
vraie  religion.  Ceci  mérite  vos  réflexions. 
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Car  premièrement,  nous  devons  faire  état 
que  cette  obéissance  îi  l'Eglise,  quand  il  s'agit 
des  vérités  de  la  foi,  est  proprement  ce  qui  nous 
unit  h  ei!e,  ce  qui  nous  fait  membres  de 
son  corps,  ce  qui  nous  anime  de  son.  esprit,  et 
en  vertu  de  quoi  nous  pouvons  nous  glorifier 
d'être  ses  lédti mes  enfants.  Et  voici'  la  preuve 
qu'en  apporte  le  docteur  angéliqao  saint  Tho- 
mas :  Parce  qu'il  est  certain,  dit-il,  que  nous 
ne  sommes  incorporés  à  l'Eglise  que  parla  foi  : 
or,  il  ne  peut  y  avoir  de  foi  sans  celte  obéis- 
sance dont  il  est  ici  question.  Et  en  effet,  pour 
croire,  il  faut  se  soumettre,  non-seulement  h 
la  parole  et  h  la  révélation  de  Uieu  (prenez 
garde,  s'il  vous  plaît),  mais  à  toutes  les  règles 
par  où  cette  parole  et  cette  révélation  de  Dieu 
nous  est  appliquée.  Or,  quelle  est  la  règle  vi- 
vante qui  nous  l'applique?  c'est  l'Eglise.  Olez 
donc  cette  obéis.';ance  à  l'Eglise  dans  les  points 
de  la  foi  ,dès  là  nous  faisons  avec  elle  connue 
une  espèce  de  divorce  ;  dès  là  elle  cesse  d'èlre 
notre  mère,  et  dès  là  nous  cessons  d'être  ses 
enfants.  Quoique  mérite  que  nous  eussions 
d'ailleurs,  quelque  sainteté  qui  parût  en  nous, 
quelque  abondance  de  lumières  que  Dieu  nous 
eûtcommu.niquée,  fussions-nous  inspiréscomme 
les  prophètes  et  éclairés  comme  les  anges  ;  dès 
que  nous  n'avons  pas  cette  soumission  de  l'es- 
prit que  requiert  l'Eglise  dans  ceux  qui  lui  ap- 
partiennent, nous  cessons  de  lui  appartenir.  Et 
c'est,  chrétienne  compagnie,  le  sort  malheu- 
reux que  les  Pères  ont  si  souvent  déploré  ilans 
de  grands  hommes  qui  s'étaient  là-dessus  ou- 
bliés eux-mêmes,  et  dont  les  chutes,  comme 
nous  savons,  out  été  aussi  terribles  qu'éclatan- 
tes. C'est  ce  que  saint  Jérôme  déplorait  dans 
Tertullien,  l'un  des  pins  rares  génies  qu'il  y  ait 
eu  jamais,  mais  dont  la  mémoire  sera  éternel- 
lement flétrie,  pour  n'avoir  pas  su  captiver  son 
esprit,  et  le  récluire  en  servitude.  Vous  m'op- 
posez, disait  saint  Jérôme,  le  sentiment  de  Ter- 
tullien, contiaire  à  ce  que  nous  croyons;  et 
moi  je  vous  réponds  avec  douleur  que  Tertul- 
lien, pour  n'avoir  pas  soumis  ses  senlimenls 
auK  sentiments  de  l'Eglise,  n'est  pas  un  homme 
de  l'Eglise,  et  que  l'Eglise  ne  le  compte  point 
aunondu-cdes  siens:  De  Tertulliano  nifiil  am- 
plnis  dico,  nisi  Ecde.tiœ  hominem  non  fuisse. 
Censure  plus  rigoureuse  mille  fois  et  plus  in- 
famante que  je  ne  puis  vous  l'exprimer  :  n'ê- 
tre plus  sujet,  n'être  plus  enfant,  n'être  plus 
membre  de  l'Eglise.  Or,  c'est  à  quoi  res|)rit 
d'orgueil  et  son  obstination  l'avaient  réduit. 
Mais  Tertullien,  me  direz-vous,  passait  pour 
être  l'oracle  de  son  siècle,  c'était  un  prodige 


de  science;  et  quand  saint  Cyprien  parlait  de 
lui,  il  ne  dédaignait  pas  de  l'appeler  son  m;iître 
et  son  docteur  :  Da  inugistrum.  11  est  vrai, 
chrétiens;  mais  avec  cela  tertullien  n'était  plus 
censé  de  l'Eglise  ;  cl  il  aurait  mieux  valu  pour 
lui  qu'il  eût  été  un  humble  disciple  de  l'Eglise, 
que  d'être  le  maître  de  saint  Cyprien,  et  le 
maître  de  tdus  les  maîtres  de  la  terre  :  He  Ter- 
tulliano niliil  amplius  dico,  nisi  Ecclesice  homi- 
nem non  fuisse.  Mais  il  avait  un  zèle  extrême 
pour  la  réformation  des  mœurs  ;  il  était  austère 
dans  sa  vie,  ennemi  déclaré  des  relâchements, 
et  jamais  personne  ne  porta  plus  hauiement 
que  lui  la  sévérité  de  l'Evangile  :  j'en  conviens 
avec  saint  Jérôme  ;  mais  malgré  tout  cela,  il  était 
réprouvé  de  l'Eglise  ;  car  on  peut  être  réprouvé 
de  l'Eglise,  et  être  tout  cela;  et  tout  cela  même, 
par  l'abus  que  l'on  en  peut  faire,  peut  contri- 
buer à  celte  réprobation,  et  c'est  ce  qui  est  ar- 
rivé à  Tertullien,  puisqu'il  est  évident  que 
l'austérité  de  sa  morale,  poussée  jusqu'à  l'er- 
reui',  et  soutenue  au  préjudice  de  l'obéissance 
qu'il  devait  à  l'Eglise,  est  ce  qui  l'en  a  séparé, 
et  qui  l'a  fait  tomber  dans  l'hérésie  :  De  Ter- 
tulliano niliil  amplius  dico,  nid  Ecclesiic-  ho~ 
minem  7ion  fuisse.  Or  quel  égarement,  chré- 
tie:is,  ou  plutôt  quel  abandon  de  Dieu,  de 
s'exposer  à  perdre  cette  glorieuse  qualité  d'en- 
fant de  l'Eglise,  pour  ne  vouloir  pas  s'assu- 
jettir à  cet  aimable  joug  qu'elle  nous  im- 
pose, et  que  notre  propre  intérêt  nous  engage 
à  embrasser  !  Cependant  voilà  le  désordre  de 
l'esprit  humain,  toujours  contraire  à  son  bon- 
heur aussi  bien  qu'à  ses  devoirs  ;  et  c'est  la  ten- 
tation dangereuse  dont  rhumilitô  seule  de  la 
foi  peut  nous  garantir. 

Secondement,  il  nous  servirait  de  peu  que 
nous  tussions  e\t'''rieurement  dans  le  corps  de 
l'Eglise,  et  que  nous  eussions  en  apparence  tou- 
tes les  marques  de  sa  connnunion,  si  cet  esprit 
d'obéissance  et  de  docilité  venait  à  nous  man- 
quer :  pourquoi?  parce  que  l'cxlérieur  de  la 
profession  et  du  culte  n'est  point  dans  le  fond 
ce  qui  nous  lie  à  l'Eglise,  ni  ce  qui  nous  fait 
enfants  de  l'Eglise.  Ce  qui  nous  lie  à  I'f2glise, 
c'est  l'intérieure  disposition  d'un  esprit  sou- 
mis à  tout  ce  qu'elle  nous  enseigne,  et  à  tout 
ce  que  l'Esprit  de  Dieu  veut  nous  eiipeigner  par 
elle.  J'aurais  donc  beau  faire  au  ilehors  ce  que 
font  les  enfants  de  l'Eglise,  c'est-à-dire  partici- 
per aux  sacrements  de  l'Eglise,  assister  au  sa- 
crifice de  la  messe,  entrer  dans  tous  les  exer- 
cices de  piété  qui  se  prati(pient  dans  l'Eglise; 
si  je  n'avais  cette  soumission  intérieure,  qui  est 
la  partie  principale  et  subslanlielle  de  ma  reli- 
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gion,  il  est  toujours  hors  de  doute  que  je  serais 
au  moins  devant  Dieu,  retranché  du  corps  de 
l'Eglise,  et  que  je  n'aurais  plus  la  foi.  Et  c'est 
ce  que  saint  Augustin  observait  si  bien  dans  la 
conduite  de  certains  donatistes  déguisés,  qui, 
sages  et  prudents  selon  le  monde,  mais  schis- 
matiques  dans  le  cœur,  affectaient  de  paraître 
unis  à  la  société  des  fidèles,  taudis  que  les  au- 
tres, plus  violents  et  plus  passionnés,  s'en  te- 
naient séparés  ouveilement.  Car,  ne  vous  y 
trompez  pas,  mes  frères,  disait  saint  Augustin, 
50it  que  ces  ennemis  deia  ciiarité  et  de  la  paix 
aient  levé  ie  masque,  soit  qu'ils  soient  cachés 
parmi  nous,  ce  sont  également  de  faux  chré- 
tiens, cl  mémo  des  anieclaists.  C'est  ainsi  qu'il 
les  appelait,  n'esliiuant  pas  que  ce  terme  fût 
trop  fort  pour  des  hommes  qui  troublaient  l'u- 
nilé,  et  qui  jclaienl  dans  la  confusion  l'Eglise 
de  JésusClirist  :  IIiijus  charitalis  inimici,  sive 
aperte  foris  sunl,  sire  intus  esse  videntitr,  pseu- 
do-chrisliani  sunt  cl  initichristi.  i\lais  ce  n'est  pas 
tout  :  un  chrétien  de  ce  caiaclcre  était-il  alors 
du  corps  de  l'iiglise?  Il  en  était,  répond  saint  Au- 
gustin, et  il  n'en  élait  pas  :  il  en  était  en  appa- 
rence et  aux  yeux  des  hommes,  et  il  n'en  était 
pas  devant  Dieu,  ni  en  vérité  :  il  en  était  à  l'ex- 
térieur, parce  qu'il  semblait  se  conformer  ù  la 
créance  de  l'Eglise  ;  mais  il  n'en  était  pas  réel- 
lement, parce  qu'il  ne  s'y  conformait  \ias  selon 
l'esprit.  U  suffirait  donc,  pour  n'être  plus,  se- 
lon Dieu,  du  corps  de  l'Eglise,  d'avoir  cette  op- 
position volontaire,  quoique  secrète,  aux  véri- 
tés qu'elle  nous  propose  ?  Oui,  mes  chers  au- 
diteurs, et  c'est  ce  qui  me  fait  tremijler  pour 
je  ne  sais  combien  d'esprits  prétendus  forts, 
qui,  sans  y  penser  et  même  sans  en  être  touchés, 
sont  aujourd'hui  dans  ce  désordre.  S'ils  savaient 
que  cela  seul  peut  alier  jusqu'à  détruire  en 
eux  l'habitude  de  la  foi,  et  qu'élant  tels,  ils  ne 
sont  plus  les  membres  vivants  de  l'Eghse, 
peut-être  gémiraient-ils,  et  peut-être  auraient- 
ils  horreur  de  leur  é!at.  N'était-il  pas  du  zèle 
que  Dieu  m'inspire  pour  leur  salut,  de  leur  en 
laire  voir  la  conséquence? 

En  troisième  lieu,  c'est  cet  attachement  à  l'E- 
ghse, eu  matière  de  foi,  qui  de  tout  temps  a  été 
la  pierre  de  louche  par  où  l'on  a  éprouvé  les 
vrais  fidèles,  et  la  marque  essentielle  et  infailli- 
ble qui  les  a  distingués.  Car  voilà  le  sens  de 
cette  paroles!  étonnante  de  l'Apôtre,  qu'il  fallait 
qu'il  y  eût  des  hérésies  :  Oportel  et  hœreses  esse^, 
pourquoi .'  afin  qu'on  découvrit  par  là  ceux  qui 
étaient  solidement  à  Dieu  ;  comme  dans  un 
royaume  (c'est  l'excellente  comparaison  qu'a- 
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joute  saint  Jérôme  sur  ce  passage)  les  factions 
et  les  guerres  civiles  servent  à  éprouver  et  à  faire 
discerner  les  vrais  sujets  :  Oportet  et  hcereses  esse, 
ut  etqui probati  sunt,  manifesti  fiant  in  wfcis.Mais 
n'était-ce  pas  assez  que  les  vrais  fidèles  fussent 
reconnus  de  Dieu;  et  ce  discernement  qui  s'en 
fait  par  l'hérésie,  était-ce  une  chose  si  impor- 
tante, que  pour  cela  même  l'hérésie  fût  néces- 
saire ?  Oui,  mes  frères,  dit  saint  Paul,  elle  était 
nécessaire  pour  cela  :  c'est-à-dire  que  Dieu  ne 
se  contente  pas  d'être  sûr  de  votre  toi,  mais 
qu'il  veut  que  l'Eglise  en  reçoive  des  témoi- 
gnages. Or  elle  ne  reçoit  jamais  un  témoignage 
plus  authentique  de  notre  foi,  que  lorsque,  détes- 
tant toute  erreur,  nous  nous  attachons  à  elle, 
et  qu'au  lieu  de  nous  laisser  corrompre  par  la 
vanité,  par  la  curiosité,  par  la  nouveauté,  nous 
tenons  ferme  pour  la  vérité  dont  elle  nous  a  mis 
en  possession.  C'est  de  là  que  ces  grands  saints 
que  nous  appelons  les  Pères  de  l'Eglise,  mais  qui 
n'ont  mérité  d'en  être  les  Pères  que  parce  qu'ils 
en  ont  été  les  humbles  enfants,  se  faisaient  un 
point  de  conscience  et  de  religion,  un  point  de 
sagesse  chrétienne,  de  s'attacher  à  l'Eglise  dans 
toutes  les  révolutions  et  tous  les  troubles  que  la 
diversité  des  sectes  produisait  ;  et  parce  qu'ils 
considéraient  l'Eglise  romaine  comme  le  chef 
de  toutes  les  Eglises  du  monde,  comme  le 
centre  de  l'unité,  comme  celle  où  il  fallait  que 
les  brèches  de  la  foi  fussent  réparées,  selon  les 
termes  de  saint  Cyprien  ;  aussi  avaient-ils  pour 
elle  des  sentiments  si  respectueux  et  un  dé- 
vouement si  parfait.  Je  vois,  disait  saint  Jérôme, 
les  agitations  et  les  mouvements  de  l'arianisme, 
quoique  foudroyé,  et  malgré  les  anathèmes  de 
Nicée  ;  je  vois  encore  l'Eglise  d'Orient  divisée  en 
trois  partis  contraires,  celui  de  Jiélèce,  celui  de 
Paulin  et  celui  de  Vital.  Chacun  d'eux  me  sol- 
licite, et  voudrait  m'attirer  à  soi;  et  moi  je  leur 
dis:  Si  quelqu'un  de  vous  est  uni  à  la  chaire  de 
saint  Pierre,  je  m'unis  à  lui  :  Hic  in.  très  partes 
scissa  Ecclesia,  rapere  me  quisque  ad  se  festinat; 
et  ego  intérim  clamito  :  Si  quis  cathedra  Pétri 
jungitur,  meus  est.  Puis  s'adressant  au  pape 
Damase,  à  qui  il  écrivait  :  C'est  à  vous,  lui  disait- 
il.  Saint  Père,  et  c'est  à  cette  chaire  de  Pierre 
où  vous  êtes  assis,  que  je  veux  m'associer 
dans  ce  différend  :  Ego  Beatitudini  tuœ,  id 
est,  cathedrœ  Pétri  consocior  ;  car  je  sais 
que  c'est  sur  cette  pierre  qu'est  bâtie  l'Eglise  de 
Dieu  ;  je  sais  que  celui  qui  mange  l'agneau  hors 
de  cette  maison,  est  un  profane  ;  je  sais  que 
celui  qui  ne  demeure  pas  dans  cette  arche,  doit 
nécessairement  périr  au  temps  du  déluge  :  or, 
sachant  cela,  je  serais  prévaricateur  si  je  me  se- 
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parais  de  vous.  Je  ne  connais  point  Mélèce,  je 
ne  sais  ce  que  c'est  que  Vital,  je  n'ai  que  faire 
de  Paulin:  Non  nori  Vitalem,  Meletium  respuo, 
ignora  Paulimtm.  Quiconque  ne  moissonne  pas 
avec  vous,  dissipe  au  lieu  de  ramasser  ;  et  qui- 
conque, en  matière  de  créance  et  de  loi,  se  dé- 
tache de  vous,  n'est  plus  à  Jésus-Christ  :  Qui 
non  coliigit  tecum,  dispergit  ;  et  qui  Unis  non  est, 
Christi  non  est.  C'est  ainsi  que  parlait  saint 
Jérôme,  et  c'est  ainsi  que  doit  parler  tout  homme 
chrétien  qui  est  enfant  de  l'Eglise.  Je  n'ai  que 
faire  de  celui-ci,  ni  de  celui-là  ;  je  ne  connais  ni 
ceux-ci,  ni  ceux-là;  je  m'attache  à  l'Eglise,  qui 
est  ma  règle,  pour  ne  m'en  départir  jamais. 

Il  ne  suffit  pas  encore  de  parler  ainsi  ;  mais, 
en  quatrième  et  dernier  lieu,  il  faut  que  notre 
co?iduite  réponde  à  nos  paroles,  et  qu'elle  les 
soiiiienne.  Car,  comme  remarque  saint  Bernard, 
il  n'y  a  personne  dans  l'Eglise,  quelque  mal  dis- 
posé qu'il  soit  à  son  égard,  qui  ne  se  flatte  d'une 
prétendue  soumission  ;  de  même  qu'il  n'y  a 
peint  de  factieux  et  de  rebelle  dans  un  Etat,  qui 
ne  [irélende  avoir  des  intentions  droites  et  dé- 
fendre la  bonne  cause  :  langage  spécieux,  mais 
trompeur  et  faux.  En  effet,  de  dire  qu'on  est 
attaché  à  l'Eglise,  et  de  se  comporter  comme  les 
plus  grands  ennemis  de  l'Eglise;  de  s'appeler 
enfants  de  l'Eglise,  et  de  vouloir  en  même  temps 
se  faire  les  juges  de  l'EgUse  ;  de  s'élever  contre 
SCS  arrêts,  de  rejeter  ses  censures,  de  louer  ce 
qu'elle  réprouve,  de  soutenir  avec  opiniâtreté 
ce  qu'elle  condamne  ;  s'il  y  a  un  ouvrage  qu'elle 
ait  proscrit  et  frappé  de  ses  anathèmes,  de  le 
liie  impunément  et  sans  scrupule  ;  s'il  y  a  une 
doctrine  qu'elle  ait  foudroyée,  de  l'appuyer,  de 
la  répandre,  et  d'y  employer  l'autorité,  le 
crédit,  les  promesses,  les  menaces,  tous  les  ar- 
tifices que  l'esprit  d'erreur  inspire  :  en  vérité, 
mes  chers  auditeurs,  n'est-ce  pas  se  démentir 
soi-môuie?  et  concevez-vous  une  contradiction 
plus  sensible  et  plus  évidente  ?  Pourquoi  des 
discours  si  soumis,  quand  toutes  les  œuvres 
tendent  à  la  sédition  ;  et  pourquoi  se  parer 
d'une  obéissance  imaginaire,  quand  on  secoue 
réellement  le  joug  et  qu'on  vit  dans  la  révolte? 

Cependant,  ne  nous  y  trompons  pas,  c'est  par 
notre  obéissance  à  l'Eglise  en  ce  qui  regarde  la 
foi,  que  Dieu  commencera  le  jugement  d'un 
chrétien.  Le  premier  article  de  l'examen  rigou- 
reux qu'il  nous  faudra  subir,  c'est  celui-là.  On 
nous  demandera  compte  de  notre  foi  ;  et  parce 
que  la  foi  est  inséparable  de  l'obéissance  à  l'E- 
glise, avant  que  d'entrer  dans  la  discussion  du 
reste,  on  nous  obligera  de  répondre  sur  le  de- 
voir de  cette  obéissance  ;  si  nous  n'en  avons  pas 


eu  la  juste  mesure.  Dieu  conclura  dès  lors  con- 
tre nous,  et  notre  sort  sera  déjà  décidé.  Après 
cela  nous  aurons  beau  protester  à  Dieu  que  nous 
avons  fait  en  son  nom  des  œuvres  édifiantes  et 
saintes,  des  actions  de  piété,  de  charité,  de  zèle  de 
miséricorde  enversles pauvres  :  Domine, nonne... 
in  nomine  tuo  virtutes  midtas  fecimus  '."  Retirez- 
vous  de  moi,  nous  dlra-t-il,  je  ne  vous  connais 
point  :  tout  cela,  pour  être  solide,  devait  être 
édifié  sur  le  fondement  de  mon  Eglise,  et  vous 
avez  bâti  sur  le  fondement  du  schisme  et  de  l'er- 
reur ;  tout  cela  donc  est  perdu  pour  vous.  Et  en 
effet,  chrétiens,  hors  de  l'Eglise,  je  dis  de  l'Eglise 
dans  le  sens  que  je  viens  de  vous  l'expliquer,  et 
selon  lequel  Dieu  nous  jugera,  comme  il  n'y  a 
point  de  salut,  il  n'y  a  point  de  bonnes  œuvres. 
C'est  pourquoi  David  promettant  à  Dieu  de  le 
jîlorifier,  de  l'exalter  et  de  le  louer,  ajoutait  tou- 
jours que  ce  serait  dans  l'Eglise,  parce  qu'il  sa- 
vait bien  que  hors  de  l'Eglise  Dieu  ne  se  tient  point 
honoré  de  nos  louanges.  Je  vous  rendrai,  ômon 
Dieu,  des  actions  de  grâces,  mais  ce  sera  dans 
votre  Eglise:  Confitebor tibiin Ecclesia  magna  2. 
J'ai  annoncé  votre  justice,  mais  je  l'ai  annoncée 
dans  votre  Eglise  :  Anniintiavijustitiamtitamin 
Ecclesia  magna  3.  Tout  mon  mérite,  si  j'en  ai  de- 
vant vous,  ne  peut  être  que  dans  voire  Eglise  : 
Apttd  te  laus  mea  in  Ecclesia  magna  ^.  Et  il  ne 
disait  pas  simplement  :  in  Ecclesia,  mais,  comme 
remarque  saint  Augustin,  in  Ecclesia  magna, 
c'est-à-dire,  selon  l'interprétation  de  ce  Père, 
dans  l'Eglise  catholique,  qui  est  l'Eglise  univer- 
selle, et  la  seule  où  Dieu  agrée  nos  services. 

Voilà,  dis-je,  par  où  nous  serons  jugés,  et  par 
où  nous  devons  commencer  à  nous  juger  nous- 
mêmes,  persuadés  que  c'est  là  le  point  de  con- 
duite sur  lequel  il  est  plus  dangereux  de  nous 
aveugler  et  de  nous  licencier.  Car  telle  est  notre 
erreur,  chrétiens,  nous  nous  condamnons  tous 
les  jours  sur  je  ne  sais  combien  de  chefs,  ré- 
solus d'y  apporter  le  remède  et  d'y  mettre  ordre, 
et  nous  laissons  celui-ci,  qui  sans  contredit  est 
le  plus  essentiel.  Nous  nous  piquons  en  d'autres 
choses  d'être  réguliers  et  sévères,  et  nous  ne 
comptons  pour  rien  de  l'être  en  celle  où  Dieu 
veut  que  nous  le  soyons  davantage,  qui  est  l'hu- 
milité de  la  foi  et  la  soumission  à  l'Eglise  :  nous 
louons  la  voie  étroite  de  l'Evangile  par  rapport 
aux  mœurs  ;  mais  par  rapport  à  la  créance,  la 
voie  la  plus  large  et  la  plus  spacieuse  ne  nous 
fait  point  de  peur:  et  cela  pourquoi?  parla 
raison  qu'en  donne  saint  Augustin  :  Parce  que 
nous  faisons  consister  la  voie  étroite  de  l'E- 
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Tan^ile  en  ce  qui  nocs  plaît,  et  plus  souvent  dans 
les  clioses  qui  se  trouvent  conformes  à  notre 
iflée  et  à  notre  inclination,  qu'en  celles  d'où  dé- 
pend notie  perfoclion.  Tel,  en  tout  autre  point 
où  il  s'agirait  de  former  sa  conscience,  ne  vou- 
drait pas  se  risquer  sur  un  sentiment  probable, 
qui,  en  matière  de  religion  et  d'obéissance  à 
l'Eglise,  va  hardiment  au  delà  de  toute  proba- 
bilité. Toutefois,  mes  frères,  dit  saint  Léon, 
pape,  le  premier  pas  de  la  voie  étroite  du  chris- 
tianisme, est  d'assujettir  notre  esprit,  et  dp  lui 
ôter  cette  présomptueuse  liberté  qu'il  se  donne 
de  ne  croire  que  ce  qu'il  veut,  et  de  vouloir  ju- 
ger de  tout  ;  c'est  de  le  faire  renoncer  à  ses  senti- 
ments, quand  ils  sont,  en  quelque  sorte  que  ce 
soit,  opposés  h  ceux  de  l'Eglise.  Gagner  cela  sur 
soi,  c'est  ce  que  j'^ippelle  la  voie  étroite  pour 
deux  sortes  de  personnes,  pour  les  esprits  éclai- 
rés et  pour  ceux  qui,  ne  l'étant  pas,  se  flattent 
de  l'être.  Je  no  dis  pas  que  la  voie  éfroite  con- 
siste en  cela  seul,  à  Dieu  ne  plaise  !  mais  je  sou- 
tiens qu'elle  doit  commencer  par  là,  et  que 
Bans  cela  elle  manque  dans  le  principe.  Je  ne 
dis  pas  nicnie  qu'elle  consiste  en  cela  pour  tout 
le  monde,  mais  pour  ceux  qui  abondent  dans 
leur  sens  et  qui  ont  de  la  répugnance  à  se  sou- 
mettre. Si  Tertullien  avait  eu  pour  l'Eglise  cette 
soumission,  je  dis  qu'eu  égard  à  lui,  il  eût  pra- 
tiqué une  morale  plus  sévère,  qu'en  observant 
tous  les  jeûnes  des  montanistes,  et  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  rigoureux  dans  la  discipline  des 
novateurs  :  car  étant  par  lui-même  un  esprit 
austère,  toutes  ces  pénitences  lui  coûlaieut  peu; 
au  lieu  que  cette  soumission  était  le  grand  et 
l'héroïque  sacrifice  qu'il  eût  fait  à  Dieu  de  sa 
raison.  Ah!  mes  chers  auditeurs,  combien  de 
chrétiens  seront  réprouvés  de  Dieu  par  le  seul 
défaut  de  la  foi;  et  combien  de  réprouvés  en 
qui  la  foi  n'aura  manqué  que  par  le  défaut  de 
docilité  et  d'obéissance  à  l'Eglise  !  Je  sais  ce 
qu'on  ditquelijuefois,  que  l'Eglise  est  gouvernée 
par  des  hommes,  et  que  ces  hommes  qui  la 
gouvernent  peuvent  avoir  leurs  passions,  et  les 
ont  en  effet:  prétexte  le  plus  frivole  et  le  plus 
vain  ;  car  je  considère  l'Eglise,  ou  sans  l'assis- 
tance du  Saint-Esprit,  ou  avec  cette  assistance 
qui  lui  a  été  promise.  Si  c'est  sans  l'assistance 
(le  l'Esprit  de  Dieu  que  je  me  la  figure,  quelque 
exempte  qu'elle  lût  alors  de  tout  intérêt  et  de 
toute  |>assion,  je  ne  serais  pas  obligé  de  me  sou- 
mettre à  elle,  de  celte  espèce  de  soumission 
intérieure  et  absolue  qu'exige  la  foi.  Mais  si  je 
la  prends  telle  que  je  la  dois  toujours  prendre, 
el  telle  qu'elle  est  toujours,  je  veux  dire  comme 
assistée  et  inspirée  de  l'Esprit  de  vérité.,  toutes 


les  passions  et  tous  les  intérêts  des  hommes' 
n'empêchent  pas  que  je  ne  lui  doive  une  sou- 
mission entière  démon  esprit  :  pourquoi?  parce 
qu'indépendamment  des  intérêts  et  des  passions 
des  hommes.  Dieu,  qui  est  l'infaillibilité  même 
la  conduit,  et  qu'en  mille  rencontres  il  fait  servir 
nos  passions  et  nos  intérêts  à  l'accomplissement 
de  ses  desseins.  Dès  les  premiers  siècles  du 
christianisme,  les  passions  des  hommes  ont  paru 
jusque  dans  l'Eglise  ;  et  cependant  les  jugements 
de  l'Eglise  ont  été  reçus  de  tous  les  fidèles  avec 
respect,  toutes  les  erreurs  ont  été  confondues, 
toutes  les  hérésies  ont  échoué.  Les  incrédules 
et  les  opiniâtres  ont  attribué  ce  succès  à  des 
causes  humaines  ;  mais  les  sages  et  les  vrais 
chrétiens  ont  en  cela  reconnu  l'effet  visible  de 
cette  fameuse  prédiction  de  Jésus-Christ,  que 
foutes  les  portes  de  l'enfer,  et  à  plus-forte  raison 
toutes  les  passions  des  hommes,  ne  prévaudront 
jamais  contre  son  Eglise  :  Portœ  inferi  non  prœ- 
vaJebunt  adversus  eam  '.  Tel  est  donc  notre  bon- 
heur (le  voguer,  pour  ainsi  il  ire,  dans  un  vaisseau 
où  nous  sommes  assurés  de  ne  faire  jamais  nau- 
frage. Nous  pouvons  être  assaillis  des  vents  et 
exposés  aux  tempêtes  ;  mais  il  y  a  un  guide  qui 
dirige  la  barque  de  saint  Pierre,  et  qui  la  pré- 
serve de  tous  les  écucils.  Confions-nous  à  ce 
divin  conducteur,  il  ne  peut  nous  égarer.  Atta- 
chons-nous à  l'Eglise  qu'il  anime,  elle  ne  peut 
nous  tromper.  Soumettons-noiis  à  elle,  et  ren- 
don.s-lui  non-seulement  l'obéiïsance  de  l'esprit 
en  croyant  ce  qu'elle  nous  ensei|:ne,  mais  l'obéis- 
sance du  cœur  en  pratiquant  ce  qu'elle  ordonne; 
c'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Pour  bien  comprendre  cet  autre  devoir  à  l'é- 
gard de  l'Eglise,  qui  consiste  dans  l'obéissance 
du  coeur  et  dans  l'observa  lion  des  lois  qu'elle 
nous  impose,  écoutez,  chrétiens,  quatre  pro- 
positions, dont  la  liaison  m'a  paru  mie  espèce 
de  preuve  à  laquelle  ni  l'erreur,  ni  l'esprit  de 
licence  et  d'indépendance  qui  règne  dans  le 
monde  corrompu,  n'opposeront  jamais  rien  de 
solide.  C'est  assez  que  l'Eglise  soit  notre  mère, 
pour  conclure  qu'elle  a  le  droit  de  nous  com- 
mander, première  proposition  ;  et  c'est  assez 
que  nous  soyons  ses  enfants,  pour  devoir  être 
persuadés  que  ce  qu'elle  nous  commande  n'est 
pas  seulement  d'une  police  extérieure,  mais 
d'une  obligation  éhoite,  qui  lie  nos  conscien- 
ces, et  qui  nous  engage  sous  peine  de  péché, 
seconde  proposition.  Du  moment  que  nous  re- 
connaissons l'Eglise  pour  noire  mère,  nous  ne 
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pouvons  pins  violer  les  commandements  qu'elle 
nous  fait,  sans  violer  un  des  commandements 
les  plus  authentiques  de  la  loi  de  Dieu,  troi- 
sième proposition  ;  et  la  liberté,  ou  plutôt  la 
témérité  avec  laquelle  nous  transgressons  les 
préceptes  de  l'Earlise,  oubliant  qu'elle  est  notre 
mère,  ne  procctie  souveist  que  d'un  fonds  de  li- 
bertinage et  d'un  principe  d'irréligion,  peut-être 
pins  dangereux  poumons  que  les  péchés  mêmes 
qui  en  naissent.  Libertinage  où  nous  nous  flat- 
tons nous-mêmes,  et  que  nous  couvrons  de 
mille  prétextes  ;  mais  prétextes  que  l'Eglise, 
quoique  notre  mère,  ne  favorisera  jamais,  au 
contraire,  qu'elle  détestera,  quatrième  et  der- 
nière proposition.  Appliquez-vous,  chrétiens, 
je  n'abuserai  pas  de  votre  patience. 

Puisque  rKglisc  est  notre  mère,  elle  a  droit 
de  nous  commander  :  cette  conséquence  est  si 
naturelle,  que  le  seul  bon  sens  suffit  pour  y 
souscrire.  Quand  on  disait  aux  hérésiarques  du 
siècle  passé,  que  l'Eglise,  en  qualité  d'épouse  du 
Fils  de  Dieu,  était  reine  et  souveraine  ;  que 
comme  souveraine  elle  avait  le  pouvoir  de  l'aire 
des  lois,  et  que  tout  homme  chrétien  devaitsans 
excejilion  et  sans  distinction  y  être  soumis,  celte 
idée  de  souveraineté  les  choquait,  et  leur  inspi- 
rait un  chagrin  qui  peu  à  peu  dégénéra  dans  un 
esprit  de  révolte.  Ils  voulaient  une  Eglise,  mais 
«ne  Eglise  sujette,  une  Eglise  sans  autorité,  une 
Eglise  faible  et  impuissante  ;  et  ils  n'en  pou- 
vaient souffrir  une  qui  eût  un  empire,  je  dis  un 
empire  spirituel,  si  étendu  et  si  absolu.  Ainsi 
Widef  et  Luther  prétendirent-ils  qu'il  n'appar- 
tenait pointa  l'Eglise  d'imposer  des  lois  aux  fi- 
dèles, et  que  le  pouvoir  qu'elle  s'en  altrilniait, 
était  un  pouvoir  usurpé  :  par  où  ils  faisaient 
bien  voir  qu'ils  étaient  de  la  secte  et  du 
caractère  de  ces  esprits  pervertis  dont  parlait 
l'apùtre  saint  Jude,  c'est-à-dire  de  ces  esprits 
déterminés  à  blasphémer  et  à  maudire  la  domi- 
nation même  la  plus  légitime  et  la  plus  sainte  : 
Similiter  ethi,  dominalionem  sperniint...  majes- 
tatem  autem  blasphémant  '.  Mais  enfin,  tout  en- 
nemis qu'ils  étaient  de  la  domination  de  l'Eglise, 
ou,  pour  mieux  dire,  de  sa  pui.^sance  et  de  sa 
juridiction,  quand  on  leur  représentait  que  l'E- 
glise est  la  mère  de  tous  les  chrétiens,  et  qu'une 
mère  a  droit  de  commander  à  ses  enfants,  com- 
me elle  est  obligée  de  les  gouverner,  ne  pou- 
vant nier  le  principe,  ils  se  trouvaient  embar- 
rassés sur  la  conséquence  ;  et,  pressés  de  ce 
raisonnement  qu'ils  voulaient  éluder,  ilsavaient 
i-ecoursà  l'invective,  déclamant  contre  les  abus 
des  pasteurs  de  l'Eglise  et  de  ses  ministres  j 
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comme  si  les  désordres  prétendus  des  ministres 
de  l'Eglise  eussent  pu  ôler  à  l'Eglise  même 
l'autorité  que  Jésus-Christ  lui  a  donné  ;  comme 
si  ce  divin  Maître,  malgré  les  plus  visibles  dérè- 
glements des  scribes  et  des  pharisiens,  n'avait  pas 
autorisé  leur  ministère  par  la  loi  qu'il  établissait 
de  faire  ce  qu'ils  ordonneraient  sans  imiter,  leurs 
exemples  ;  comme  si  l'erreur  la  plus  pernicieuse 
et  la  plus  grossière,  n'était  pas  de  faire  dépen- 
dre la  puissance  d'ordonner  et  de  conunander, 
des  qualités  personnelles  de  ceux  qui  en  sont 
revêtus  ;  comme  si  l'abus  que  peuvent  faire  les 
hommes  de  cette  puissance,  en  détruisait  lefond, 
qui  est  l'œuvre  de  Dieu,  etde  l'ordre  de  Dieu. 

C'est  néanmoins  ce  qu'ont  avancé  les  partisans 
de  l'hérésie.  Mais  permettez-moi  de  douter  si  la 
conduite  de  certains  catholiques  relâchés  n'est 
pas  en  quelque  sorte  aussi  injuste,  et  ne  marque 
pas  un  aussi  déplorable  aveuglement .  Ils  no  nient 
pas  la  puissance  spirituelle  de  l'Eglise;  mais 
ils  compicnt  pour  rien  d'en  secouer  le  joug  :  ils 
laissent  l'Eglise  en  possession  de  son  sacerdoce 
royal  ;  mais  ils  se  rendent  dans  la  praliijne 
aussi  indépendants  d'elle,  que  ceux  qui  osent 
le  lui  disputer  :  ils  ne  contestent  pas  ipie  ses 
préceptes  ne  soient  justes  et  légitimes  ;  mais  ils 
tiouvent  le  moyen  de  s'en  affranchir,  pour  peu 
qu'ils  leur  soienl  incommodes.  Or,  lequel  des 
deux  est  plus  injurieux  à  l'Eglise,  ou  de  ni-  pas 
recoimailre  son  pouvoir  par  une  prévention 
d'cspril,  ou,  le  reconnaissant,  de  ne  s'y  pas  sou- 
mettre par  une  dépravation  de  coHir  ?  H  est 
donc  vrai  que  l'Eglise  peut  nous  prescrire  des 
lois  et  nous  faire  des  commandements.  Mais  de 
quelle  nature  ou  de  quelle  force  sont  ces  com- 
mandements de  l'Eglise  ?  je  dis  que  ce  sont  des 
lois  d'une  obligation  étroite  et  rigoureuse  : 
seconde  proposition.  Calvin  ne  pouvait  convenir 
qu'elles  obligeassent  sous  peine  de  péché.  Une 
comprenait  pas,  disait-il,  qu'une  loi  humaine 
pût  être  la  matière  d'un  crime  devant  Dieu  :  et 
plaise  au  Ciel  que  parmi  nous  il  n'y  ait  point 
d'âmes  libertines  infectées  de  la  môme  erreur! 
Mais  c'est  ce  qui  doit  nous  étonner,  qu'un  hiwn- 
me  aussi  pénétrant  que  Calvin  put  bien  com- 
pendre  comment  la  désobéissance  d'un  fils  en- 
vers son  père  le  rendcriminel  aux  yeux  de  Dieu, 
et  qu'ils  ne  pût  concevoir  comment  la  désobéis- 
sance d'un  chrétien  envers  l'Eglise,  qui  est  sa 
nière,  le  rend,  au  jugement  de  Dieu  même,  pré- 
varicateur. Car  pour(|uoi  l'Eglise,  qui  nous  a 
engendrés  selon  l'esprit,  ne  peut-elle  pas  sur 
nous  ce  que  peuvent  nos  pères  selon  la  chair  ? 
lui  sommes-nous  moins  redevables  ?  nous  a-t- 
elle  donné  une  naissance,  une  vie,  une  éducation 
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moins  eslimables  et  moins  précieuses  ?  Quand 
il  n'y  aurait  point  d'autre  fondement  que  celui- 
là  pour  justifier  ce  qui  a  passé  de  tout  temps 
pour  incontestable  dans  notre  religion,  savoir, 
que  les  préceptes  de  l'Eglise  sont  des  liens  de 
conscience  qu'on  ne  peut  rompre  sans  encourir 
l'indignation  et  la  disgrâce  de  Dieu,  ne  serait- 
ce  pas  assez  ?  Oui,  mes  chers  auditeurs,  ces  pré- 
ceptes, quoique  en  eux-mêmes  de  droit  humain 
et  positif,  vont  jusqu'à  l'offense  divine  et  jus- 
qu'à intéresser  le  salut.  Ce  sont  pour  nous  des 
sources  de  grâce,  quand  nous  les  accomplis- 
sons ;  mais  par  un  juste  jugement,  et  contre 
l'intention  de  l'Eglise  même,  ils  se  tournent 
pour  nous  en  malédiction,  quand  nous  y  con- 
trevenons :  et  il  faut  bien  que  cela  soit  ainsi, 
puisque  Jésus-Christ,  dans  l'Evangile,  veut 
qu'on  tienne  pour  païen  et  pour  piiblicain  ce- 
lui qui  n'obéit  pas  à  l'Eglise  :  Si  autem  Ecclesiam 
nonaudierit, sit  tibi  sicul  ethnicus et pubiicanns  ' . 
Car  ce  qui  mérite  qu'on  nous  regarde  comme 
païens,  doit  être  au  moins  un  péché  de  la  na- 
ture de  ceux  qui  causent  la  mort  à  notre  âme  ; 
et  ce  qui  nous  met  au  rang  despublicains,  c'est- 
à-dire  des  pécheurs  publics,  n'est  point  la  simple 
transgression  d'une  loi  civile  et  pénale.  11  faut 
bien  encore  que  cela  soit  ainsi,  puisque  le 
même  Sauveur  a  donné  le  pouvoir  à  son  Eglise 
de  nous  excommunier  et  de  nous  retrancher  de 
son  corps,  lorsque  avec  opiniâtreté  et  par  un 
esprit  d'orgueil,  nous  persistons  à  son  égard 
dans  la  désobéissance,  en  violant  ses  préceptes 
impunément  :  car  une  punition  aussi  terrible 
que  celle-là  ne  suppose  pas  une  faute  légère  ; 
et  ce  retranchement  du  corps  mystique  de 
Jésus-Christ  ne  peut  être  pour  le  salut  queiiiue 
chose  d'indifférent. 

En  voulez- vous  un  témoignage,  mais  décisif? 
écoulez  saint  Augustin.  Quand  ce  grand  doc- 
teur parlait  du  jeûne  commandé  et  déterminé 
par  l'Eglise,  comment  s'en  expliquait-il  '/  en 
parlait-il  comme  d'une  œuvre  de  surérogalion 
pour  les  justes,  ou  comme  d'un  exercice  volon- 
taire de  pénitence  pour  les  pécheurs  ?  Non  ;  il 
en  parlait  comme  d'une  loi  à  laquelle  et  les  pé- 
cheurs et  les  justes,  sous  peine  d'être  condamnés 
de  Dieu ,  devaient  également  s'assujettir  ;  il 
disait  qu'autant  qu'il  était  louable  de  jeûner 
dans  les  autres  temps  de  l'année ,  autant 
était-il  punissable  de  ne  pas  jeûner  dans  les 
temps  consacrés  à  la  pénitence  pubhque  de 
l'Eglise,  et  particulièrement  dans  celui  qu'elle 
nous  a  ordonné  de  sanctifier  par  le  jeûne  solennel 
du  carême  ;  que  d'observer  d'autre  jeûnes,  ce 
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pouvait  être  un  remède  et  une  vertu  ;  mais 
que  de  manquer  à  celui-là,  c'était  un  crime 
et  un  péché.  Ce  sont  les  termes  dont  il  use  : 
In  aliis  qiiippe  temporibus  jejunare,  aut  reme- 
dhtm  est  aut  prœmium  ;  in  qiiadragesima  non 
jejunare  scelus  est  ac  peccatiim.  La  tradition  du 
siècle  de  saint  Augustin  était  donc  que  la  loi  du 
jeûne  imposait  aux  chréUens  une  obligation, 
non-seulement  de  pohce,  maisde  conscience  ;  et 
que  c'était,  aussi  bien  que  la  loi  écrite,  une 
matière  de  transgression  et  de  péché. 

Cependant,  chrétiens,  sans  recourir  à  la  tra- 
dition ni  à  l'Ecriture,  je  dois  m'en  tenir  à  cette 
supériorité  naturelle  que  l'Eglise  a  sur  moi.  Elle 
est  ma  mère  :  donc  je  suis  réprouvé  de  Dieu  si 
je  ne  lui  obéis  pas,  quand  elle  exige  de  moi  un 
culte  raisonnable  :  or,  en  exige-t-elle  jamais  un 
autre  ?  et  dans  les  commandements  qu'elle  me 
fait,  pour  peu  que  j'aie  le  cœur  docile,  est-il 
rien  que  ma  raison  même  ne  doive  hautement 
approuver  ?  Elle  m'oblige  à  assister  aux  divins 
mystèresetausacrificedema  religion,  à  recevoir 
chaque  année  le  sacrement  institué  pour  être  la 
nourriture  de  mon  âme  et  le  gage  de  mon  sa- 
lut, à  ne  m'en  approcher  qu'après  m'y  être  dis- 
posé par  une  solide  épreuve  de  moi-même  et  par 
une  confession  exacte  des  désordres  de  ma  vie, 
à  garder  des  abstinences  et  des  jeûnes  qui  peu- 
vent me  tenir  lieu  de  satisfactions  :  or,  sont-ce 
là  des  choses  où  je  puisse  me  plaindre  que 
l'Eglise  ait  excédé  la  mesure  de  ce  culte  dont 
parlait  saint  Paul,  en  l'appelant  Rationabile 
obsequium  '  ;  qu'elle  n'ait  pas  eu  égard  à  ma 
faiblesse,  qu'elle  n'ait  pas  même  consulté  mes 
besoins  et  mon  intérêt  ;  en  un  mot,  qu'elle 
n'ait  pas  agi  en  mère  prudente  et  zélée,  conduite 
par  l'Esprit  de  Dieu?  Quand  elle  ne  m'aurait  pas 
feit  des  lois  de  tout  cela,  ne  devrais-je  pas  me 
les  faire  moi-même  ?  et  ces  lois,  quand  je  les 
observe,  m'étant  aussi  utiles  et  aussi  salutaires 
que  l'expérience  me  l'apprend.  Dieu  n'aura-t-il 
pas  droit  de  me  punir,  si,  par  impiélé  ou  par 
lâcheté,  je  ne  les  observe  pas  ? 

Mais  enlin,  me  direz-vous,  tout  cela  ne  nous 
est  commandé  que  par  l'Eglise.  Je  l'avoue, 
chiétieus  :  mais  prenez  garde  à  ce  que  j'ai  ajou- 
té, et  c'est  la  troisième  proposition  :  savoir, 
qu'il  est  impossible  de  violer  alors  le  comman- 
dement de  l'Eglise,  sans  violer  l'un  des  com- 
mandements les  plus  autlientiques  de  la  loi  de 
Dieu  :  pourquoi  ?  parce  que  le  commandement 
de  l'Eglise  est  toujours  accompagné,  ou,  pour 
mieux  dire,  soutenu  et  autorisé  du  commande- 
ment de  Dieu  ;  et  je  ne  dis  pas  seulement  ceci 
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de  certains  préceptes  qui,  selon  la  remarque  de 
saint  Thomas,  sont  tout  ensemble  de  droit  ec- 
clésiastique et  de  droit  divin,  tel  qu'est,  entre 
autres,  le  précepte  de  la  communion  :  car  il  est 
bien  évident  que  Jésus-Christ  ayant  établi  la 
communion  comme  un  moyen  essentiellement 
nécessaire  pour  entretenir  dans  nous  la  vie  de 
la  grâce,  et  pour  cela  s'étant  déclaré,  que  qui- 
conque ne  mangerait  pas  la  chair  du  Fils  de 
l'Homme  serait  privé  de  cette  vie  qui  fait  les 
saints  et  les  élus  de  Dieu  :  Nisi  mandticaveritis 
carnem  Filii  Hominis...  non  habebitis  vitam  in 
vobis  1  ;  quand  je  participe  au  corps  de  Jésus- 
Christ,  et  que  j'accomplis  le  devoir  chrétien 
par  la  commmunion  pascale,  je  satisfais  à  deux 
préceptes,  l'un  de  l'Eglise,  l'autre  du  Sauveur  ; 
et  au  contraire,  si  je  manquais  à  ce  devoir, 
je  serais  coupable  d'une  double  prévarication, 
et  d'une  double  iniquité  :  prévarication,  en  ne 
donnant  pas  à  l'Eglise  celte  marque  de  mon 
obéissance  ;  mais  prévaricaliou  encore  plus 
grande,  en  négligeant,  aussi  bien  que  les  con- 
viés de  l'Evangile,  de  me  mettre  en  état  d'assis- 
ter à  ce  divin  banquet  où  Jésus-Chiist  lui-même 
m'invite  pour  me  nourrir  de  sa  chair  et  de  son 
sang.  Sans  parler,  dis-je,  de  ces  commande- 
ments, qui  ne  sont,  aie  bien  prendre,  des  com- 
mandements de  l'Eglise  que  par  la  circonstance 
du  temps,  mais  qui  dans  le  fond  sont  de  l'insti- 
tution divine,  j'ai  dit  absolument,  et  il  est  vrai, 
que  la  désobéissance  aux  lois  de  l'Eglise  est  tou- 
jours accompagnée  d'une  désobéissance  à  la  loi 
de  Dieu  :  comment  ?  parce  qu'en  même  temps, 
pour  user  de  cet  exemple,  que  l'Eglise  par  une 
loi  particulière,  me  commande  le  jeûne,  Dieu, 
par  une  autre  loi  qui  est  générale,  me  comman- 
de d'obéir  à  l'Eglise  ;  et  je  ne  puis  mépriser  l'un 
de  ces  deux  commandements  sans  mépriser 
l'autre,  puisque  l'un,  dit  le  savant  chancelier 
Gerson,  sert  de  soutien  et  d'appui  à  l'autre.  Je 
me  trompe  donc  si  je  crois  alors  n'être  respon- 
sable qu'à  l'Eglise,  et  n'avoir  péché  que  contre 
l'Eglise  ;  car  j'ai  péché  contre  Dieu  même,  et  il 
faudra  que  je  subisse  la  rigueur  de  son  juge- 
ment aussi  bien  pour  le  jeûne  violé  que  pour 
les  autres  désordres  de  ma  vie  ;  e  t  voilà,  mes 
chers  auditeurs,  ce  que  les  théologiens  concluent 
des  paroles  du  Fils  de  Dieu,  quand  il  disait 
à  ses  apôtres,  qui  furent  les  pasteurs  de  son 
Eglise  :  Qui  vos  audit,  me  audit  ;  et  qui  vossper- 
nit,  me  spernit  2  :  Qui  vous  écoute,  m'écoute  ;  et 
qui  vous  méprise,  me  méprise  :  paroles,  ajoute 
le  chancelier  Gerson.  qui  montrent  bien  que 
Jésus-Christ  est  personnellement  intéressé  dans 
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le  mépris  que  nous  faisons  des  lois  de  son  Egli- 
se ;  et  qu'en  qualité  de  chef  et  d'époux  de  cette 
Eglise,  le  mépris  qu'on  fait  d'elle  retombant  sur 
lui,  il  ne  peut  se  dispenser,  tant  pour  lui-même 
que  pour  elle,  de  nous  en  punir. 

Le  point  de  morale  par  où  je  finis,  et  qui  est 
ma  dernière  proposition,  c'est  que  la  plupart  des 
péchés  qui  se  commettent  contre  l'Eglise,  en 
violant  ses  lois,  sont  des  péchés  de  Hbertinage, 
qui  ne  procèdent  communément  que  d'un  secret 
principe  d'irréligion  ;  mais  qui  parla,  changeant 
d'espèce,  deviennent  encore  devant  Dieu  plus 
punissables  et  plus  griefs  :  car  pour  les  précep- 
tes de  la  loi  de  Dieu,  on  les  viole,  dit  Guillaume 
de  Paris,  par  mille  autres  raisons  que  l'on  peut 
appeler  des  tentations  humaines.  Un  intérêt 
puissant,  une  passion torte,  un  mouvement  subit, 
une  occasion  pressante  et  imprévue,  voilà  les 
sources  ordinaires  des  crimes  les  plus  énormes 
dont  je  parle  ;  c'est-à-dire,  on  pèche  contrôla 
loi  de  Dieu,  parce  qu'on  est  emporté  et  dominé 
par  la  concupiscence  ;  on  est  impudique  par  fai- 
blesse,  médisant  par  légèreté,  injuste  par  cupi- 
dité. Mais  quand  il  s'agit  des  préceptes  de  l'EgU- 
se,  la  plupart  fociles  eu  eux-mêmes,  et  dont  la 
matière  n'est  presque  jamais  le  sujet  d'une  vio- 
lente passion  qu'U  faille  vaincre  pour  les  accom- 
plir, par  quel  esprit  et  par  quel  principe  peut-on 
les  transgresser,  si  ce  n'est  par  un  principe  de 
licence,  par  un  esprit  indépendant  et  libertin,  par 
l'habitude  malheureuse  qu'on  s'est  faite  de  se  sou- 
cier peu  des  observances  et  des  devoirs  de  sa  reli- 
gion? principe  plus  funeste  que  les  péchés  mômes 
qui  en  sont  les  suites  ;  mais  principe  d'où  tirent  les 
péchés  qui  en  naissent  un  surcroit  de  malice  dont 
je  voudraisaujourJ'hui  vous  imprimer  l'horreur. 

Je  ne  parle  point  à  vous,  mes  frères,  qui, 
par  le  malheur  de  votre  naissance,  ayant  été 
enveloppés  dans  l'hérésie  et  dans  le  schisme, 
avez  fait  une  profession  ouverte  de  ne  point 
obéir  à  l'Eglise,  qui  était  votre  mère,  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  plu  enfin  au  Seigneur  de  vous  rap- 
peler à  son  unité.  Quoique  pendant  cette  sé- 
paration vous  ayez  violé  ses  lois,  je  sais  que 
vous  l'avez  fait  par  ignorance,  aussi  bien  que 
vos  pères,  et  Dieu  veuille  que  celte  ignorance 
ait  pu  vous  servir  de  quelque  excuse  auprès  de 
Dieu  1  Je  pourrais  donc  vous  dire,  avec  autant 
déraison  que  saint  Pierre  en  parlant  aux  juifs  : 
Et  nunc  fratres,  scio,  quia  per  ignorantiam  fecis- 
tis  '.  Je  ne  vous  reproche  point  les  désobéis- 
sances que  vous  commettiez  alors  contre  l'Eglise, 
comme  si  elles  avaient  été  des  marques  de 
votre  irréligion  ;  et  je  déplore  bicu  plutôt  l'aveu* 
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glement  oft  vous  étiez  en  les  commettantpeut- 
être  par  le  faux  zèle  d'une  prétendue  religion. 
Dieu,  par  son  infinie  bonté,  vous  a  ouvert  les 
yeux,  et  il  me  suffît  d'ajouter  ce  que  le   prince 
des  apôtres  disait  aux  Israélites,  au  même  cha- 
pitre desActesqueje  viens  de  citer  :  Pœmlemini 
igitur  et  converlimmi,  ut  deleantur peccata  ves- 
tra  '  :  Faites    donc  pénitence,  mes  frères  ;  et, 
écl.iirés  des  lumières  de  la  vérité,    persévérez, 
croissez,  affermissez-vous  dans  la  grâce  de  vo- 
tre conversion,  afin  que  ces  péciiés  d'ignorance 
que  vous  faisiez  sans  les  connaître,  et  que  vous 
n'aviez  garde  de   pleurer,   puisque  vous  n'en 
conveniez  pas,  soient  maintenant   effacés  par 
la  ferveur  de  votre  vie,  mais  surtout  parla  sou- 
mission et  l'inviolable  régularité  avec  laquelle 
je  me  promets  que  vous  observerez  ces  mêmes 
lois,  qui  si  longtemps  ont  été  le  sujet   de  votre 
transgression.  Ce  n'est  point,   dis-je,  à  vous, 
chrétiens   nouvellement  réconciliés  à  l'Eghse 
de  Jésus-Christ,  que  j'ai  prétendu  adresser  la 
plainte  que  je  fais  ;  c'est  à  vous,  anciens  catho- 
liques, c'est  à   vous  que  je  veux  parler.  Quel 
autre  esprit,  je  le  répète,  qu'un  esprit  de  liber- 
tinage, peut  vous  porter  à  violer  des  comman- 
dements dont  la   pratique  demande  si  peu  d'ef- 
forts, et  que  l'Eglise,  usant  d'une  condescen- 
dance maternelle,  a  su  proportionner  à  votre  fai- 
blesse par  tant  de  tempéraments,  pour  ne  pas 
dire  de  ménagements  et  d'adoucissements?  Car 
de  quoi  s'agit-il  ?  d'une  messe  qu'il  faut  enten- 
dre, d'une  confession   qu'il   faut  faire,  d'une 
communion  dont  il  faut  s'acquitter,  de  quelques 
fêtes  qu'il  faut  sanctifier,  de  quelques  abstinen- 
ces et  de  quelques  jeûnes  qu'il  faut  observer.  Un 
clirétien  qui,  sans  nécessité,  sans  raison,   sans 
excuse  ;  un  chrétien  qui,  sans  scrupule  et  sans 
remords,  fait  une  profession  ouverte  de  n'avoir 
sur  cela  pour  l'Eglise  aucun  respect,  ou  qui  n'a 
là-dessus  pour  elle  qu'un  faux  respect,  un  res- 
pect de  bienséance  et  de  cérémonie,  que  doiine- 
t-il  à  penser  de  lui,  sinon  qu'il  a  peudereUgion, 
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et  que  dans  le  fond  il  est  impie  et  libertin  ! 
Ah  !  mes  frères,  honorons  notre  religion  par 
l'obéissance  que  nous  rendrons  à  Jésus-Christ 
et  à  son  Eglise.  Autrefois  on  nous  disait  :  Edi- 
fions les  hérétiques  qui  nous  voient,  qui  nous 
observent,  et  qui,  tout  retranchés  qu'ils  sont 
de  l'Eglise,  ne  laissent  pas  d'être  scandalisés, 
quand  ils  sont  témoins  du  mépris  que  nous  en 
faisons  en  méprisant  ses  lois;  l'exemple  de 
notre  fidélité  et  de  notre  soumission  sera  mille 
fois  plus  efficace  pour  les  persuader  et  les  tou- 
cher, que  les  plus  savantes  disputes  et  les  dis- 
cours les  plus  pathétiques  ;  et  si  quelque  chose  .j 
est  capable  d'achever  leur  conversion,  c'est  la 
bonne  odeur  de  notre  vie  et  la  régularité  de 
notre  conduite.  C'est  ainsi  qu'on  nous  parlait. 
Jlais  aujourd'hui  je  vous  dis  quelque  chose  de 
plus  pressant  :  Edifions,  non  pins  des  hérétiques 
obstinés,  mais  des  cathoUques  nouvellement  sor- 
tis du  sein  de  l'hérésie  et  reçus  dans  le  sein  de 
l'Eglise;  ils  sont  encore  faibles,  ne  les  affaiblis- 
sons pas  davantage  par  le  scandale  de  nos 
mœurs.  Quand  ils  ne  voyaient  nos  désordres 
que  de  loin,  ils  en  étaient  surpris,  ils  en  étaient 
frappés,  ils  en  étaient  indignés  :  que  sera-ce 
quand  ils  les  verront  de  près,  et  que  sans  cesse 
ils  les  auront  devant  les  yeux  ?  Ne  leur  don- 
nons pas  lieu  de  regretter  ce  qu'ils  ont  quitté, 
et  peut  être  d'y  retourner.  Ne  détruisons  pusdans 
eux  l'ouvrage  de  la  grâce,  mais  travaillons  à 
l'affermir  et  à  le  perfectionner  ;  pensons  à  nous- 
mêmes,  et  souvenons-nous  qu'il  y  va  de  notre 
salut  éternel.  Grand  saint,  vous  que  nous  in- 
voquons spécialement  en  ce  jour  ;  vous  à  qui 
Jésus-Glu'ist  confia  son  Eglise,  et  qui  en  êtes 
après  lui  la  pierre  fondamentale  ;  vous  qui  en 
fûtes  sur  la  terre  le  chef,  i'apùlre,  le  martyr, 
ayez  encore  les  yeux  attachés  sur  elle  ;  proté- 
gez-la, défendcz-la,  obtenez-lui  les  secours  puis- 
sants qu'elle  demande  par  votre  intercession, 
pour  confondre  ses  ennemis,  pour  sanctifier 
ses  enfants,  et  pournous  faire  tous  arriver  à  la 
gloire,  où  nous  conduise,  etc. 
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analyse; 


SoJET.  Paul,  serviteur  de  Jésus- Christ,  appelé  à  l'apostûlat. 

Voilà  le  miiiislére  de  cegnnl  apôti-e:  miiiisiéri  qu'il  a   pupfailemenl  soutena.  _ 

Division.  Sainl  Paul  a  été  le  fidèle  serviteur  de  Jésua-Glirist  ;  pourquoi  ?  parce  qu'il    a  pleinement  accompli  le  ministère 

de    l'apostolat,   première  partie;   parce  qui!  a   parfaitement  honoré  le  ministère  de  l'apostolat,  :  deuxième    partie  ;  parce 

qu'il  s'est  coatiuuelleiuont  iiaïuolé  pour  le  ministère  de  l'apostolat,   troisième  partie. 
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ft»E«iÈRE  PARTIE.  Sïint  Pajl  a  pleineinsnt  accompli  le  ministère  de  l'apostolat.  Il  avait  été  choisi  de  Dien,  l"  pour  confon- 
dre le  juilaïsme;  2°  pour  coavertir  la  gentilité  ;  3°  pour  former  le  christianisme  dès  sa  naissance.  Or,  c'est  de  quoi  il  s'est 
pleinement  acquitté. 

l"  Il  a  confondu  le  jUdaïsme  :  par  oii  ?  par  son  exemple.  Car,  lorsqu'il  prêchait  Jésus-Christ  aux  juifs,  sa  prédication 
devait  avoir  d'autant  plus  de  force,  qu'il  avait  été  lui-même  un  des  plus  ardents  persécuteurs  de  l'Eglise  chrétienne,  et  c'était 
aussi  lapreuve  dont  il  se  servait  souvent. 

2»  Il  a  converti  la  gentilité  :  d'où  vient  qu'il  a  été  appelé  par  excellence  l'apôtre  des  gentils.  Depuis  l'Asie  jusqu'aux  extré- 
mités de  l'Europe,  il  a  établi  l'empire  de  la  foi. 

3°  Il  a  formé  le  chriitiauisme,  soit  par  les  grands  mystères  qu'il  nous  a  révélés,  soit  par  les  saintes  règles  de  conduite 
qu'il  nous  a  tracées  dans  ses  divines  épitres.  C'est  là,  tout  mort  qu'il  est,  qu'il  nous  prêche  encore.  Profitons  de  ses  enseigne- 
ments. 

Deuxième  partie.  Saint  Paul  a  parfaitement  honoré  le  ministère  de  l'apostolat  :  comment  cela  ?  par  son  désintéressement, 
quia  surtout  consisté  en  trois  choses  : 

1"  11  e.wrca  graluileineiu  le  ministère  dont  Dieu  l'avait  chargé,  ne  demandant  rien  et  n'acceptant  rien.  Or,  qu'y  a-t-il  qui 
fasse  plus  d'honneur  à  l'Evangile  que  ce  détachement. 

2^  Il  ne  se  prêcha  point  lui-mime,  mais  uniquement  Jésus-Christ  ;  c'est-à-dire  qu'il  n'eut  point  en  vue  sa  propre  gloire 
maisqj'il  ne  chercha  que  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes  :  ne  se  prévalant  point  de  ses  talents  naturels,  fuyant  les 
applaudissements  des  hommes,  ne  soulTraiU  jamais  que,  sjus  ombre  d'estime  et  de  conliance,  on  s'attachât  à  lui  personnel- 
lement. 

3°  Il  était  aussi  zélé  pour  son  ministère  exercé  par  d'autres  que  par  lui-même  ;  ne  se  réjouissant  pas  moins  des  succès  des 
autres  que  des  siens  propres,  et  toujours  content  pourvu  que  Jésus-Christ  fut  annoncé  et  connu.  C'est  ainsi  que  les  ministres 
évangéliques  se  rendent  irréprochables,  et  c'est  par  là  même  qu'ils  honorent,  i  omma  saint  Paul,  leur  ministère, 

TiiOisiÈME  PARTIE.  Saint  Paul  s'est  continuellement  immolé  pour  le  miuistere  de  l'apostolat.  Double  sacrifice  qu'il  commença 
dès  l'instant  de  sa  vocation  à  l'apostolat,  et  qui  a  duré,  sans  parler  de  son  martyre,  autant  que  sa  vie  :  l'un  de  patience,  l'autre 
de  pénitence. 

l-Saorifice  de  patience,  par  où  il  se  dévoua  aux  persécutions  des  hommes  pour  le  nom  de  son  Dieu.  Par  quelles  épreuves 
na  l-ilpas  passé  ?  Il  nous  l'apprend  lui-même  dans  le  récit  qu'il  fait  de  ses  souffrances.  Du  reste,  quelle  différence  entre  cet 
apôtre  et  nous  î  II  s'est  sacrifié  dans  son  ministère,  et  nous  nous  épargnons  dans  le  nôIre. 

2"  Sacrifice  de  pénilenci.  Ce  n'était  point  assez  pour  saint  Paul  d'être  persécuté,  s'il  ne  se  persécutait  lui-même,  châtiant  tous 
les  jours  soa  corps  et  le  reluisant  enserviiuJe.  Il  setraitaitdela  sorte,  premièrement  pour  son  propre  salut  ;seconilement,  ainsi 
qu'il  letémoigno,  pour  toute  l'Eglise.  Deux  grandes  lesoas  pour  nous.  C'était  un  saint,  et  nous  sommes  pécheurs  :  nous 
devons  donc  encore  bien  plus  faire  pénitence  que  lui.  C'était  pour  l'Eglise  qu'il  se  mortifiait  ;  il  faut  donc,  à  son  exemple,  sa- 
crifier dans  notre  profession,  nos  forces,  notre  santé,  notre  vie,  pourceuxque  Dieu  commet  à  nos  soins, et  dont  il  nous  deman- 
dera compte. 


Paubts  Êervus  Jesu  Christi^  vocatui  aposlolus. 

Paul,  serviteur  de  Jésus-Christ,  appelé  i  l*apostolat.  (Epitre  aux 
Romains^  chap.  i,  1  ) 

C'est,  chrétiens,  tout  l'éloge  du  grand  apôtre 
que  vous  honorez  entre  tous  les  saints,  sous  le 
titre  de  votre  glorieux  patron;  ce  fut  l'apôtre 
par  excellence,  et  en  celte  qualité  il  a  été  le 
maître  du  monde,  l'oracle  de  l'Eglise  univer- 
selle, l'un  des  fondateurs,  ou,  pour  mieux  dire, 
l'un  des  fondements  de  notre  religion  ;  un 
homme  de  miracles,  et  dont  la  personne  fut  le 
plusgrand  de  tous  les  miracles  ;  un  autre  Moïse 
par  les  visions  et  les  révélations  divines,  un 
secondElie  parles  transportset  les  ravissements, 
un  ange  de  la  terre  qui  n'eut  de  conversation 
que  dans  le  ciel  ;  un  disciple  non  plus  de  Jésus- 
-Christ  mortel,  mais  de  Jésus-Christ  glorieux  ; 
un  vaisseau  d'élection,  rempli ,  comme  dit  saint 
Chiysoslome,  de  loulos  les  richesses  de  la  grâce  ; 
le  dépositaire  de  l'Evangile,  l'ambassadeur  de 
Dieu.  Mais  il  supprime  tout  cela,  ou  plutôt  il 
comprend  et  il  abrège  tout  cela,  en  disant  qu'il 
est  le  serviteur  de  Jésus-Christ  :  Paulus,  servus 
JesuChrisH.  Arrêtons-nous  donc  à  cotte  parole, 
qui  exprime  les  plus  nobles  sentimenls  de  son 
cœur  ;  et  puisque  la  solennité  de  ce  jour  nous 
engage  à  le  louer,  louons-le  selon  ses   inclina- 


tions. Ne  disons  point  avec  saint  Jérôme  que  le 
nom  de  Paul  est  un  nom  de  victoire,  et  que  ce 
gi'and  saint  commença  à  le  porter  après  la  per- 
mière  de  ses  conquêtes  apostoliques,  qui  fut  le 
proconsul  Paul  gagné  à  Jésus-Christ  ;  comme 
les  Scipions  dans  Rome  prenaient  le  nom  d'A- 
fricain après  avoir  dompté  l'Afrique.  Laissons 
tout  ce  que  les  Pères  de  l'Eglise  ont  dit  de  plus 
avantageux  et  déplus  magnifique  à  la  gloire  de 
cet  apôtie  ;  et  disons  seulement  qu'il  a  été  le 
serviteur  de  Jésus-Christ  :  Paulus,  servus  Jesu. 
Clirisii.  Ce  qui  rend  un  serviteur  recomman- 
dable,  c'est  le  zèle  pour  les  inlérèlsde  son  maî- 
tre :  voyons  jusqu'à  quel  point  il  a  eu  ce  zèle, 
et  tâchons  de  l'exciter  en  nous.  Je  prèclie 
saint  Paul,  chrétiens  ;  mais  mon  dessein  est  de 
le  prêcher  par  lui-même  ;  c'est  de  lui-même  que 
j'emprunterai  toutes  les  preuves  ;  lui-même 
parlera  pour  soi,  lui-même  rendra  témoignage 
de  ses  actions  et  de  sa  vie,  et  nous  recevrons  ce 
témoignage  avec  respect  ;  car  nous  savons  qu'il 
est  véritable  et  nous  pouvons  dire  de  lui,  aussi 
bien  que  dudiscipli;  bien-aimé  :  Etsciinus  quia 
veimm  est  testiinoinum  ejus  i.  J'ai  besoin  d'un 
secours  extrordinaire  ,  il  s'agit  de  parler  du 
serviteur  de    Jésus-Christ  :    adressons-nous  h. 

Jji  1  .,  X  XI,  2i 
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celle  qui  s'appela  la  servante  du  Seigneur,  lors- 
^ju'elle  îut  déclarée  Mère  de  Dieu.  Ave,   Maria. 

Il  n'y  a  point  de  vertu  qui  n'ait  ses  degrés  de 
perfection,  selon  lesquels  elle  doit  être  mesurée, 
et  qui,  dans  les  sujets  où  elle  se  trouve,  ne  soit 
capable  de  certains  accroissements,  par  oii  l'on 
peut  juger  de  son  mente.  Comme  nous  par- 
lons d'une  vertu  peu  connue  dans  le  monde, 
et  encore  moins  pratiquée,  qui  est  le  zèle,  je 
dis  le  zèle  chrétien  que  nous  devons  tous  avoir 
dans  l'exercice  de  notre  mmistère,  il  est  im- 
portant d'en  distinguer  d'abord  les  différentes 
obligations  ;  et,  pour  en  avoir  une  idée  plus 
juste,  de  les  reconnaître  dans  un  grand  exem- 
ple. Tel  est  celui  de  saint  Paul,  qui  nous  les 
rendra  même  sensibles  :  j'en  trouve  trois,  mar- 
qués par  saint  Grégoire,  pape,  dans  ses  instruc- 
tions pastorales.  Car  tout  homme,  dit  ce  saint 
docteur,  qui  veut  être  un  serviteur  et  un  mi- 
nistre fidèle,  et  qui  aspire  à  la  perfection  de 
cette  qualité,  est  obligé  à  trois  choses  :  il  doit 
accomplir  son  ministère,  il  doit  honorer  son 
ministère,  et  quand  la  nécessité  l'exige,  il  doit 
même  se  sacrifier  pour  son  ministère  :  trois 
devoirs  qui  se  surpassent  par  degrés,  et  dont  le 
second  ajoute  autant  au  premier,  que  le  troisiè- 
me enchérit  sur  le  second  ;  car  honorer  son 
ministère,  c'est  quelque  chose  de  plus  que  l'ac- 
complir; et  se  sacrifier  pour  son  ministère,  c'est 
encore  plus  que  l'honorer  ;  mais  quand  tout 
cela  se  joint  ensemble,  on  peut  dire  que  le  zèle 
est  au  plus  haut  point  d'excellence  qu'il  puisse 
avoir.  Or,  c'est  ce  que  je  découvre  dans  saint 
Paul,  et  ce  qu'il  me  sera  aisé  de  vous  faire  voir. 
Saint  Paul  a  été  le  fidèle  serviteur  de  Jésus- 
Christ  :  Paulus,  serims  Jesu  Cliristi  :  pourquoi  ? 
parce  qu'il  a  pleinement  accompli  le  ministère 
de  l'apostolat,  parce  qu'il  a  parfaitement  honoré 
le  ministère  de  l'apostolat,  et  parce  qu'il  s'est 
continuellement  immolé  pour  le  ministère  de 
l'apostolat.  Comprenez  ceci,  s'il  vous  plait  :  il 
a  pleinement  accompli  le  ministère  de  l'apos- 
tolat par  la  prédication  de  l'Evangile  ;  il  a  par- 
faitement honoré  le  ministèi-e  de  l'apostolat 
parla  conduite  qu'il  a  tenuedans  la  prédication 
de  l'Evangile  ;  et  il  s'est  continuellement  im- 
molé pour  le  ministère  de  l'apostolat  par  les 
persécutions  qu'il  a  soutenues,  et  par  ses  souf- 
frances dans  la  prédication  de  l'Evangile.  Voilà 
tout  mon  dessein.  Encore  une  fois,  chrétiens, 
ne  considérez  pas  ce  discours  comme  un  sim- 
ple éloge  qui  se  termine  à  vous  donner  une 
haute  estime  desaint  Paul.  Je  vous  l'ai  dit  :  c'est 
midiscoui's   de  religion,  c'est  une  règle  pou»* 


former  nos  mœurs,  c'est  un  exemple  que  Diea 
nous  propose,  et  qu'il  veut  que  nous  nous  appli- 
quions. 

PREMIÈRE  PARTIE 

Quand  je  dis  que  saint  Paul  a  parfaitement 
accompli  tous  les  devoirs  de  son  mmistère,  ne 
pensez  pas,  chrétiens,  que  ce  soit  là  une  louan- 
ge commune.  La  grâce  même  de  l'apostolat 
l'a  tellement  distingué,  et  a  eu  dans  lui  des  ef- 
fets si  singuliers,  que  quand  il  se  glorifiait  d'ê- 
tre apôtre  de  Jésus-Christ  :  Paulus,  sentis  Jesu 
Christiyvocatus  apostolus^,  il  ajoutait  qu'en  vertu 
de  ce  titre  ou  de  cette  grâce,  il  avaitété  séparé 
pour  prêcher  l'Evangile  de  Dieu  :  Segregatus  in 
Evangelium  Dei"^;  comme  si  l'un  des  principaux 
caractères  de  sa  vocation  eût  été  la  distinction  de 
sa  personne,  et  qu'il  n'eût  pas  suffi  pour  lui 
d'èhe  apôtre,  s'il  ne  l'eût  été  d'une  façon  toute 
particulière.  En  effet.  Dieu  avait  choisi  saint 
Paul  pour  trois  grands  desseins  qui  devaient  oc- 
cuper son  zèle  apostolique  ;  pour  confondre  le 
judaïsme,  pour  convertir  la  gentilité,  et  pour 
former  le  christianisme  dès  sa  naissance  :  voilà 
ce  que  la  Providence  prétendait  de  lui,  et  à  quoi 
il  était  destiné.  Or  saint  Paul,  par  une  pleine 
correspondance  à  la  grâce  de  son  ministère,  a 
accompli  ces  trois  choses  avec  un  succès  dont  il 
était  seul  capable,  ou  du  moins  qui  lui  était  uni- 
quement réservé.  Appliquez- vous,  s'il  vous  plaît, 
à  ma  pensée. 

Il  fallait,  pour  l'établissement  solide  de  la 
loi  clirétienne,  que  l'Evangile  fût  prêché  par  un 
apôtre  dont  le  témoignage  en  faveur  de  Jésus- 
Christ  fût  uu  témoignage  absolument  irrépro- 
chable, exempt  de  tout  soupçon,  et  propre  non- 
seulement  à  convaincre,  mais  à  confondre  l'in- 
crédulité des  juifs.  Or  cet  apôtre,  par  une  dis- 
position spéciale,  a  été  saint  Paul.  Je  m'expli- 
que :  quand  les  autres  apôtres  prêchaient  Jésus- 
Christ,  qu'ils  protestaient  dans  les  synagogues 
que  Jésus-Christ  était  le  Messie  envoyé  de  Dieu 
et  promis  par  les  prophètes  ;  quelques  preu- 
ves qu'ils  en  donnassent  et  quelques  miracles 
qu'ils  fissent  pour  le  confirmer,  on  avait  fou- 
jours  quelque  prétexte  de  les  tenir  pour  sus- 
pects ;  on  pouvait  dire  qu'ils  étaient  gagnés, 
et  qu'ayant  été  les  sectateurs  et  les  disci- 
ples de  ce  prétendu  messie,  il  ne  fallait  pas 
s'étonner  s'ils  se  déclaraient  pour  lui  ;  el 
quoique  mille  raisons  pussent  détruire  ce  pré- 
texte, ce  prétexte  ne  laissait  pas  d'avoir  je  ne 
sais  quelle  apparence  qui  préoccupait  d'abord 
l'ignorance  des  uns,  et  qui  entretenait  l'opinià- 

'  Kom.,  I,  l.  —  ^  Ibid. 
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1re(é  des  autres.  Mais  quand  saint  Paul  paraissait 
confessant  le  nom  de  cet  Homme-Dieu,  lui  qui 
venait  d'eu  être  le  persécuteur,  lui  qui  était 
connu  dans  Jérusalem  pour  avoir  entrepris  d'en 
exterminer  la  secte,  lui  qui  avait  reçu  pour  cela  et 
demandé  même  des  commissions  et  des  ordres  ; 
et  que,  par  un  changement  aussi  subit  que  pro- 
digieux, il  publiait  partout  que  ce  crucifié  à 
qui  il  avait  fait  si  cruellement  la  guerre  était  le 
Sauveur  et  le  Dieu  d'Israël,  qu'il  était  forcé  de 
l'avouer,  etqu'après  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu, 
il  ne  refusait  point  de  mourir  pour  signer  de 
son  sang  une  vérité  si  importante  ;  quand  il 
parlait  ainsi,  que  pouvait-on  opposer  à  la  force 
de  ce  témoignage  ?  Etait-ce  préoccupation,  était- 
ce  intérêt,  était-ce  renversement  d'esprit,  était- 
ce  indifférence  ou  mépris  pour  la  loi  de  Moïse  ? 
Tout  le  contraire  ne  se  trouvait-il  pas  dans  saint 
Paul  ?  ce  changement  dans  un  homme  aussi 
éclairé  que  lui  et  aussi  zélé  pour  les  traditions 
de  ses  pères,  n'était-ce  pas  une  justification 
authentique  de  tout  ce  qu'il  disait  à  l'avantage 
et  à  la  gloire  de  Jésus-Christ  ? 

De  là  vient  que  ce  grand  apôtre  ne  faisait 
presque  jamais  de  discours  dans  les  assem- 
hlées  des  juifs,  qu'il  ne  se  proposât  lui-même 
comme  un  argument  et  comme  une  démons- 
tration sensible  de  l'Evangile  qu'il  annonçait. 
C'est  moi,  mes  frères,  leur  disait-il,  qui  me 
suis  signalé  dans  le  judaïsme,  au-dessus  de 
tous  ceux  de  ma  profession  et  de  mon  âge.  Vous 
savez  de  quelle  manière  j'ai  vécu  parmi  vous, 
et  avec  quel  excès  de  fureur  je  ravageais  cette 
nouvelle  église,  que  je  reconnais  aujourd'hui 
pour  l'Eglise  de  Dieu.  Il  est  vrai,  j'étais  plus 
infidèle  que  vous  ne  l'êtes,  et  plus  rebelle  aux 
lumières  de  la  grâce;  mais  c'est  pour  cette  raison 
même  que  Dieu  a  jeté  les  yeux  sur  moi,  et  que 
Jésus-Christ  a  voulu  faire  éclater  en  moi  son 
extrême  patience,  afin  que  je  devinsse  un  exem- 
ple et  un  modèle  pour  vous  porter  à  croire 
en  lui.  Oui,  c'est  lui-même  qui  m'a  parlé,  et 
qui,  par  des  signes  et  des  prodiges  dont  tous 
ceux  qui  m'accompagnaient  ont  été  les  té- 
moins, m'a  réduit  à  l'état  où  vous  me  voyez  ; 
qui  m'a  terrassé  pour  me  relever,  qui  m'a  aveu- 
glé pour  ra'éclairer;  qui,  de  blasphémateur 
quej'étais,  m'a  fait  apôtre,  et  qui,  pour  ré- 
paration de  tous  les  outrages  qu'il  a  reçus  de 
moi,  veut  maintenant  que  je  lui  serve  d'am- 
bassadeur et  de  ministre  auprès  de  vous.  Ces 
paroles,  dis-je,  avaient  une  grâce  toute  divine 
dans  la  bouche  de  saint  Paul,  pour  persuader 
'es  juifs.  Et  saint  Luc  remarque  que  c'était  as- 
"l'il  parlât,  et  qu'il  assurât  que  Jésus-Christ 
C.  ToM.  —  III, 


était  le  Christ,  pour  confondre  tous  les  ennemis 
du  nom  chrétien  :  Coiifumlebat  Jiulœos...  affir- 
tnamquoniam  hic  est  Christus  i.  Au  lieu  qu'il 
fallait  que  les  autres  apôtres  fissent  de  grands 
efforts,  celui-ci  n'avait  qu'à  se  produire,  sa 
personne  seule  prêchait  ;  saint  Paul  converti 
était  pour  tous  ceux  de  sa  nation,  non  pas  ua 
attrait,  mais  une  détermination  invincible  à  em- 
brasser la  foi.  Et  en  effet,  à  bien  méditer  les 
circonstances  de  cette  conversion,  à  peine 
avons-nous  un  motif  de  créance  en  Jésus-Christ 
plus  convaincant  et  plus  touchant  que  celui-là. 
De  là  vient  que  les  chefs  de  la  snagogue,  qui 
avaicntconjurécontrele  Sauveur,  se  montrèrent 
toujours  si  passionnés  contre  saint  Paul  ;  de  là 
vient  qu'ils  usèrent  de  tant  de  stratagèmes  pour 
le  perdre  et  pour  lui  ôter  la  vie  ;  et  qu'entre  les 
auh-es  disciples  ce  fut  celui-ci  qu'il  persécutè- 
rent le  plus  cruellement  :  pourquoi?  parce 
qu'ils  savaient  que  c'était  celui  dont  le  témoi- 
gnage devait  faire  plus  d'impression  sur  les 
esprits,  et  qu'il  était  impossible  que  Jésus- 
Christ  ne  fût  reconnu  dans  la  Judée  pendant 
que  saint  Paul  y  serait  écouté.  Il  avait  donc 
une  grâce  particulière  pour  faire  l'office  d'a- 
pôtre à  l'égard  des  juifs. 

Mais  son  ministère  ne  se  bornait  pas  là.  Dieu 
l'appelait  à  quelque  chose  de  plus  grand,  et 
cette  séparation  mystérieuse  que  le  Saint-Es- 
prit commanda  qu'on  fit  de  sa  personne,  comme 
il  est  dit  au  livre  des  Actes,  était  encore  pour 
une  entreprise  plus  haute.  Prêcher  Jésus-Christ 
aux  juifs,  c'est-à-dire  à  un  peuple  que  Jésus- 
Christ  avait  instruit  lui-même,  à  un  peuple 
déjà  prévenu  de  la  foi  du  Messie,  déjà  éclai- 
ré des  lumières  de  la  vraie  religion,  c'était 
proprement  le  partage  des  autres  apôtres,  même 
de  ceux  qui  paraissaient  comme  les  colonnes  de 
l'Eglise,  sans  en  excepter  saint  Pierre  ;  mais 
répandre  la  grâce  de  l'Evangile  sur  toutes 
les  nations  de  l'univers,  prêcher  Jésus-Christ  à 
des  païens  et  à  des  idolâtres,  porter  son  non 
devant  les  monarques  et  les  souverains,  persua- 
der sa  religion  aux  philosophes  et  aux  sages 
du  montle,  leur  faire  goûter  la  foi  d'un  Dieu- 
Homme,  leur  en  inspirer  le  culte  et  la  vénéra- 
tion, les  détacher  de  leurs  fausses  divinités, 
et,  ce  qui  était  bieu  plus  difficile,  des  fausses 
maximes  du  siècle,  pour  les  souineth-e  au 
joug  de  la  croix  ;  faire  adorei'  la  sagesse  de 
Dieu  dans  un  mystère  qui  n'avait  pour  eux  que 
des  apparences  de  folie  :  ah  !  chrétiens,  c'est 
pour  cela  qu'il  fallait  uu  saint  Paul,  et  c'est  ■  ()ijur 
cela  que  saint   Paul    était  prédestiné.     i»'ucl- 
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que  pouvoir  général  qu'eût  reçu  saint  Pierre 
au-dessus  des  autres  apôtres,  sa  mission  spécia- 
le n'allait  pas  a  convertir  les  gentils.  Le  di- 
rai-jc?  Jésus  Christ  même  ne  l'avait  pas  vou- 
lu entreprendre,  puisque,  tout  Sauveur  et  tout 
Dieu  qu'il  était,  il  s'était  réduit  aux  brebis  per- 
dues de  la  maison  d'Israël  :  Non  sum  missus  nisi 
ad  oves  quœ  perierunt  domus  Israël  '.  Jlais, 
comme  remarque  saint  Augustin,  ce  que  Jésus- 
Christ  n'a  pas  lait  par  lui-même,  il  l'a  fait  par 
saint  Paul  :  il  n'était  venu  par  lui-même  que 
pour  les  Israélites  ;  mais  dans  la  personne  e 
par  le  ministère  de  saint  Paul,  il  était  venu 
pom'  tous  les  hommes  :  de  sorte  que  saint  Paul 
devait  cire  le  supplément  de  la  mission  adora- 
ble de  cet  Homme-Dieu.  Woûh  le  grand  ouvra- 
ge pour  lequel  le  Saint  Esprit  avait  ordonné  qu'on 
lui  réparât  cet  apôtre  :  Segregate  mihi  Sau- 
ium  -. 

U.,  comment  y  a-t-il  réussi?  Ah!  chrétiens, 
à  peine  lui-même  osait-d  le  dire,  tant  la  ciiose 
lui  semblait  surprenante;  à  peine  en  croyait-il 
à  ses  yeux,  voyant,  non  pas  les  fruits,  mais  les 
prodiges  que  ses  prédications  opéraient.  Lna- 
ginez-vous,  dit  saint  Chrysostome,  et  il  nous  est 
aisé  de  l'imaginer,  un  conquérant  qui  entre  à 
main  armée  dans  un  pays;  qui  mesure  ses  pas 
par  ses  victoires,  à  qui  rieu  ne  résiste,  et  de  qui 
tous  les  peuples  reçoivent  la  loi  •  voilà  une  mage 
de  saint  Paul  convertissant  la  gentil ité.  Il  entre 
dans  des  pays  où  le  démon  de  l'idolàtrie  était 
en  possession  de  régner,  et  il  le  tait  tuir  de 
toutes  parts.  Depuis  l'Asie  jusques  aux  extrémi- 
tés de  l'Europe,  il  établit  l'empire  de  la  foi  : 
dans  la  Grèce,  qui  était  le  séjour  des  sciences,  et 
par  conséquent  de  la  sagesse  mondaine:  dans 
Athènes  et  dans  l'aréopage,  où  l'on  sacritlait  à 
un  Dieu  inconnu;  dans  Ephèse,  où  la  supersti- 
tion avait  placé  son  trône  ;  dans  Rome,  où  l'am- 
bilion  dominait  souveramement;  dans  la  cour 
de  Néron,  qui  lut  le  centre  de  tous  les  vices  :  il 
publie  là,  dis-je,  l'Evangile  de  l'huinilité,  de 
l'austérité,  de  la  pureté,  et  cet  Evangile  y  est 
reçu.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  barbares  et 
des  ignorants  qu'il  persuade  ;  mais  ce  sont  des 
riches,  des  nobles,  des  puissants  du  monde, 
des  juges  et  des  proconsuls,  des  hommes  éclairés 
qu'il  luit  renoncer  à  toutes  leurs  lumières,  en 
leur  proposant  un  Dieu  crucitlé  ;  ce  sont  des 
femmes  vaines  et  sensuelles  qu'il  dégage  de  l'a- 
mour d'elles-mômes,  pour  leur  faire  embrasser 
la  pénitence.  Il  annonce  Jésus-Christ  dans  des 
lieux  où  ce  nom  auguste  et  vénérable  n'avait 
jamais  été  entendu,  Nonubi  nominatus  est  Chris- 
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tus  1  ;  il  y  voit  naître  des  Eglises  nombreuses, 
ferventes,  florissantes,  qui  remplissent  toute  la 
terre  de  l'admiration  et  de  l'odeur  de  leur 
sainteté.  Que  pensez-vous,  chrétiens?  Si  la  tra- 
dition, ou  plutôt  si  l'expérience  même  n'auto- 
risait ce  que  je  dis,  peut-être  le  prendrions-nous, 
vous  et  moi,  pour  une  fable  ;  mais  tout  l'uni- 
vers témoigne  encore  aujourd'hui  que  c'est  une 
vérité  :  le  christianisme  que  nous  voyons,  la 
vaste  éleudue  du  royaume  de  l'Eghse,  tant  de 
nations  devenues  fidèles  par  la  prédication  de  ce 
grand  saint;  tant  de  peuples  qu'il  a  engendrés 
par  l'Evangile,  et  qui  le  reconnaissent  encore 
pour  leur  père,  nous-mêmes  qui  en  sommes 
sortis,  et  qui  n'avons  point  d'autre  origine  que 
celle-là,  tout  cela  ce  sont  autant  de  monuments 
etde  preuves  suffisantes  des  conquêtes  de  saint 
Paul  sur  la  gentilité. 

Cependant  son  ministère,  pour  un  entier  ac- 
complissement, demandait  qu'il  travaillât  à  for- 
mer les  chrétiens  :  c'était  son  principal  et  der- 
nier ouvrage,  et  c'est  ce  qu'il  a  fait  d'une 
manière  qui  lui  est  si  propre,  que,  sans  rien  ûter 
aux  autres  apôtres,  on  peut  l'appeler,  par  excel- 
lence, le  Docteur  de  l'Eglise.  En  elfet,  mes  chers 
auditeurs,  sans  parler  du  premier  christianisme 
qu'il  a  planté,  qu'il  a  arrosé,  qu'il  a  cultivé  par 
ses  soins,  c'est  lui  qui  nous  a  instruits  à  être  ce 
que  nous  sommes,  ou  ce  que  nous  devons  être, 
c'est-à-dire,  chrétiens,  par  la  doctrine  toute 
céleste  qu'il  nous  a  enseignée.  Pourquoi  pensez- 
vous  qu'il  ait  été  ravi  au  troisième  ciel,  et  pour- 
quoi Jésus-Clirist,  dans  l'état  même  de  son 
immortalité,  a-t-it  voulu  se  faire  le  maître  de  cet 
apôtre?  afin  de  nous  dire,  par  la  bouche  de  cet 
apôtre,  ce  qu'il  ne  nous  avait  pas  dit  par  la 
sienne  :  £30  eiiim  accepi  a  Domino  quod  ettradidi 
vobis  2.  11  y  avait  cent  choses  que  le  Fils  de  Dieu 
n'avait  pas  révélées  aux  hommes,  étant  avec  eux, 
parce  qu'ils  ne  pouvaient  pas  les  porter;  et  c'est 
saint  Paul  qui  devait  les  en  rendre  capables. 

C'est  lui  qui  nous  a  découvert  les  trésors 
cachés  dans  ce  mystère  incompréhensible  de 
l'incarnation  du  Verbe,  qui  nous  a  expUqué 
récouomie  de  la  grâce,  qui  nous  a  fait  conce- 
voir la  dépendance  infinie  que  nous  avons  d'elle, 
jointe  à  l'oMigation  de  travailler  avec  elle,  afin 
de  ne  la  pas  recevoir  en  vain  ;  qui  nous  a  éclairci 
ce  profond  abîme  de  la  prédestination  de  Dieu, 
pour  nous  apprendre  à  l'adorer  et  non  pas  à  le 
pénétrer,  à  nous  en  faire  un  motif  de  zèle  pour 
le  salut,  et  non  pas  de  libertinage  et  de  déses- 
poir; qui  nous  a  donné  ces  hautes  idées  de 
l'Eglise  de  Jésus-Christ,  qui  nous  a  fait  le  plan 
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de  sa  hiérarchie,  qui  nous  a  intimé  ses  lois,  qui 
nous  a  développé  ses  sacrenienls.  Sans  lout  cela 
nous  ne  pouvions  pas  être  chrétiens,  et  à  peine 
TEvanaile  nous  déclarait-il  rien  de  tout  cela; 
mais  cette  bouche,  encore  une  fois,  par  la- 
quelle, comme  ditsaintChrysostome,Jésus-Chiist 
a  prononcé  de  plus  grands  oracles  que  par  lui- 
même  :  Os  illud  per  quod  Chrislus  majora  quam 
per  se  ipsum  loculus  est,  saint  Paul  nous  en  a 
pleinement  informés;  c'est  lui  qui,  pur  les  di- 
vins préceptes  de  sa  morale,  a  sanctifié  tous  les 
états,  et  qui  en  a  réglé  tous  les  devoirs;  lui  qui 
apprend  aux  évèques  à  être  parfaits,  aux  prê- 
tres à  être  réguliers  et  fervents,  aux  vierges  h 
être  modestes  et  iuimbles,  aux  veuves  à  être 
retirées  et  détachées  du  monde,  aux  grands  à 
vivre  sans  faste  et  sans  orgueil,  aux  riches  à  ne 
se  point  enfler  de  leurs  richesses,  et  à  n'y  point 
mettre  leur  appui;  aux  maiires  à  veiller  sur 
leurs  domestiques,  aux  domestiques  à  i-especter 
leurs  maîtres,  aux  pères  et  aux  mères  à  con- 
duire leur  famille,  aux  enfants  à  honorer  leurs 
pères  et  leurs  mères  ;  ainsi  de  toutes  les  autres 
conditions  que  le  temps  ne  me  permet  pas  de 
parcourir. 

C'est  pour  cela  que  saint  Ghrysostome  appe- 
lait saint  Paul  le  grand  livre  des  chrétiens,  et 
c'est  pom'  cela  môme  qu'il  exhortait  tant  les 
fidèles  à  la  lecture  des  divines  épitres  de  cet 
apôtre.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  ache- 
ver la  conversion  de  saint  Augustin;  vous  sa- 
vez en  quelles  perplexités  il  se  trouvait  :  Dieu 
l'attirait  lorlement,  et  le  monde  le  retenait,  la 
grâce  le  pressait,  et  ne  lui  donnait  aucun  repos; 
mais  la  passion  d'ailleurs  livrait  à  son  cœur  les 
plus  rudes  combats,  et  l'habitude  faisait  évanouir 
ses  plus  belles  résolutions.  Que  fallait-il  donc 
pour  le  faire  triompher  de  l'habitude,  pour  le 
forlilier  contre  la  passion,  pour  l'arracher  au 
monde  et  à  tous  ses  engagements?  Uien  autre 
chose  que  ce  que  lui  marqua  cette  voix  qu'il 
entendit;  et  c'était  d'ouvrir  et  de  lire  les  épilres 
de  saint  i'aul  :  Toile,  lecje.  Prenez  et  lisez.  Il 
)béit,  et  tout  à  coup  ses  (ers  furent  rompus  : 
quelques  paroles  de  ces  saintes  lettres  dissipè- 
rent tous  les  nuages  de  son  esprit,  et,  d'impu- 
lique  qu'il  était,  en  tirent  un  hounne  ciiaste  et 
an  saint.  A  quoi  tient-il  que  nous  n'en  relirions 
le  môme  fruit?  l'Esprit  de  Dieu,  dont  ces  excel- 
lentes épitres  sont  remplies,  n'est  pas  moins 
puissant  pour  nous  qu'il  le  fut  pour  saint  Au- 
gustin. 

Ah!  chrétiens,  pourquoi  pense/.-vous que  le 
christianisme  ait  de  nos  jours  dégLiiéré  dans 
celte  corruption  de  mœurs,  et  dans  ce  désordre 


où  nous  le  voyons?  Disons-le  à  notre  confusion: 
après  tout  ce  qu'a  fait  saint  Paul  pour  l'accom- 
plissement de  son  ministère,  pourquoi  avons- 
nous  encore  la  douleur  de  voir,  au  milieu  du 
christianisme,  uu  cerlain  levain  de  judaïsme  et 
de  paganisme?  car  j'appelle  levain  dejuda'isme, 
celte  opposition  secrète  à  Jésus-Christ,  qui  est 
dans  le  cœur  de  tant  de  chrétiens  ;  opposition, 
dis-je,  à  la  croix  de  Jésus-Christ,  à  l'humilité  de 
Jésus-Christ,  aux  maximes  et  aux  exemples  de 
Jésus-Christ  •.  j'appelle  levain  de  paganisme, 
cette  malheureuse  coutume  qu'on  se  fait  de  n'a- 
gir que  par  les  vues  du  monde,  sans  prendre 
jamais  les  vues  de  la  foi  ;  de  ne  se  conduire  en 
toutes  choses  que  par  politique,  que  par  raison, 
que  par  des  considérations  et  des  respects  hu- 
mains, sans  consulter  jamais  la  religion.  Est-il 
rien  aujourd'hui  de  plus  commun  que  ce  scan- 
dale, et  d'où  vient  cela  ?  c'est,  mes  frères,  que 
nous  n'écoutons  pas  saint  Paul,  et  que  nous  ne 
proîitons  pas  des  salutaires  enseignements  qu'il 
nous  donne  :  tout  mort  qu'il  est,  il  nous  prêche 
encore;  disons  mieux,  il  est  encore  vivant  dans 
ses  incompaiables  écrits.  Voulez-vous  réformer 
le  christianisme,  ou  plutôt  voulez-vous  vous  ré- 
former vous-mêmes?  Tulle,  lege  :  Prenez  et  lisez. 
Il  ne  vous  faut  point  d'aulre  maître,  point  d'au- 
tre prédicateur,  point  d'antre  guide  et  il'autre 
directeur  que  saint  Paul,  iel  que  l'Kglise  vous 
le  présente,  et  tel  qu'elle  vous  le  fait  entendre. 
Je  dis  plus  :  voulez-vous  avoir  part  au  ministère 
de  ce  grand  apôtre?  voakz-vous,  pères  et  mè- 
res, faire  de  vos  familles  des  familles  chrétien- 
nes? servez- vous  de  la  morale  de  saint  Paul; 
ayez  soin  de  vous  en  instruire  et  d'en  instruire 
les  autres.  Au  lieu  de  tant  de  livres  scandaleux, 
de  lant  de  hvres  impies,  de  tant  de  livres  médi- 
sants et  insolents,  attachez-vous  à  celui-là, 
et  dans  peu  vous  en  connaîtrez  le  mérite,  et 
eu  ressentirez  l'eflicacc  :  ce  sera  votre  sanctifi- 
cation particulière,  et  la  sanctification  de  vos 
maisons.  Quoi  qu'il  en  soit,  comme  saint  Paul  a 
pleinement  accompli  le  ministère  de  l'apostolat 
par  la  prédication  de  l'Evangile,  il  l'a  encore 
parfaitement  honoré  par  la  conduite  qu'il  a 
tenue  dans  la  prédication  de  l'Evangile  :  c'est  la 
seconde  partie. 

DEUXIÈME  PAUTIE. 

Tirer  de  l'honneur  de  son  ministère  parce 
qu'on  l'exerce  dignement,  c'est  la  récompense 
du  mérite  ;  affecter  l'honneur  qui  est  allaché  h 
son  ministère  et  s'en  prévaloir,  c'est  l'effet  de 
l'ambiliou  luunaino  ;  se  l'aire  honneur  aux  dé- 
pens de  son  ministère,  c'est  une  criminelle  pré- 
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■varication  :  mais  faire  honneur  à  son  ministère 
aux  dépens  mêmes  de  sa  personne,  c'est  le  ca- 
ractère des  grandes  âmes,  et  en  particulier  celui 
de  saint  Paul  :  ilnesevitpasplustôt  engagé  dans 
ce  glorieux  emploi  de  prêcher  l'Evangile  aux 
gentils,  qu'ils  s'en  expliqua  hautement  :  Vobis 
enivi  dico  gentibus  :  Quamdiu  quldem  ego  sum 
gentium  apostohts,   minislerium   meum  honori- 
ficabo  '  ;  Oui,  mes  frères,  leur  dit-il,  je  vous  le 
déclare,   puisqu'il  a  plu  à  Dieu  de  me  choisir 
pour  être  le  ministre  de  sa  parole,  et  qu'il  rti'a 
établi  votre  apôtre,   tant  que  l'en  porterai  le 
titre  et  le  nom  ,  je  travaillerai  à  le  soutenir 
honorablement.   C'est   ainsi  qu'il  parlait  aux 
Romains,  et  il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour 
vérifier  ma  proposition  ;  mais  il  est  nécessaire, 
pour  notre  instruction,  de  la  développer  et  d'cn- 
ti'cr  dans   le   détail,   afin  d'apprendre  l'usage 
d'une  maxime  aussi  essentielle  au  christianisme 
que  celle-ci,  qui  est   d'honorer  les  ministères 
que  Dieu  nous  confie.  Voici  donc,  chrétiens,  de 
quelle  manièrey  procéda  saint  Paul  :  a[)[tliquez- 
vous  à  cette  morale,  plus  capable  que  tous  les  élo- 
ges du  monde  de  vous  faire  admirer  cet  apôtre. 
Première  règle.  Il  considéra  que  si  quelque 
chose  pouvait  jamais  déshonorer  le  ministère 
apostolique,  et  l'exposer  à  la  censure  des  hom- 
mes, c'était  surtout  l'esprit  d'intérêt,  esprit  bas 
et  sordidedansquelque  condition  qu'il  se  trouve, 
mais  honteux  et  infâme  quand  il  entre  dans  le 
commerce  des  choses  saintes.  Il  prévit  dès  lors 
que  ce  qui  obscurcirait  dans  la  suite  des  temps 
l'éclat  et  la  gloire  de  l'Evangile  de  Jésus-Christ, 
ce  serait  la  cupidité  de  certaines  âmes  merce- 
naires qui  y  chercheraient   des  avantages  tem- 
porels, et  qui,  sous  des  apparences   spécieuses, 
feraient  trafic  du  don  de  Dieu  :  Existimantium 
quœstum  esse  pietatem  2;  que  cela  seul  ruinerait 
de  réputation  et  de  crédit,  non-seulement  les 
prédicateurs  de  la  vérité  et  les  dispensateurs  des 
acres  mystères,  mais  la  vérité  et   les  mystères 
mêmes  ;  que  cela  seul  ferait  perdre  aux  peuples 
tout  le  respect  qu'ils  devaient  avoir  pour  eux, 
et  serait  un    prétexte  éternel  pour  les  rendre 
odieux  et  méprisables  aux  ennemis  de  1  Eglise  ; 
au  contraire  ,   qu'un  désintéressement  parfait 
eiuit  toujours  l'ornement  de  leur  élatet  de  leur 
iuuclion,  etqu'ils  n'annonceraient  jamais  Jésus- 
Chrisia\ec  plus  d'honneur,  que  quand   ils  pa- 
railraienf  plus  libres  et  plus  dégagés  des  préten- 
tions de  la  terre.  Voilà  le  principe  qu'il  établit; 
et  que  conclut-il  de  là  ?  Ah  !  chrétiens,  ce  qu'il 
conclut  !  11  se  fit  une  loi,  mais  une  loi  inviolable 
et  qu'il  observa  dans  toute  la  rigueur,  d'exercer 
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gratuitement   le  ministère    dont  Dieu    l'avait 
chargé  ;  et  dans  cette  vue  [ne  perdez  pas,    s'il 
vous  plaît,  ceci) ,  de  renoncer  à  tous  les   droits, 
même  les  plus  légitimes  et  les  plus  acquis,  bien 
loin  d'en  exiger  de  douteux  ;  ne   demandant 
rien,  n'acceptant  rien,  se  passant  de  toutes 
choses,  se  retranchant  mille  commodités  de  la 
vie,  dont  ta  dépendance  et  la  recherche  est  ce 
qui  rend  les  hommes  intéressés  ;  ne  se  fondant, 
même  pour  le  nécessaire,  que  sur  Dieu  et  sur 
soi  ;  vivant  du  travail  de  ses  mains,  se  faisant 
serviteur  de  tous,  et,  pour  l'honneur  de  l'apos- 
tolat, ne  tirant  service  de  personne,  afin  qu'on 
ne  lui  reprochât  jamais  qu'en   nourrissant  le 
troupeau  il  s'était  enrichi  de    sa  dépouille,  et 
qu'en  semant  d'une  main  il  avait  moissonné  de 
l'autre  :  car  voilà  proprement  l'esprit  de  saint 
Paul.  Vous  le  savez,  mes  frères,  disait-ilaux  Milé- 
siens  en  se  séparant  d'eux,  si  j'ai  jamais  désiré 
votre  or  ni  votre  argent,  et  si  d'autres  mains  que 
celles  que  vous  voyez  ont  fourni  à  ma  subsis- 
tance; vous  m'êtes  témoins  si  j'ai  été  à  charge 
à  aucun  de  vous,  et  si,  dans  mes  fatigues  les  plus 
laborieuses,  je  me  suis  permis   ou  accordé  le 
moindre  soulagement  qui  vous  pût  être  onéreux, 
m'étant  toujours  souvenu  de  la  parole  de  notre 
Maître,  qu'il  y  a  plus  de  bonheur   à  donner 
qu'à  recevoir'.  Cela  les  faisait  fondre  en  pleurs, 
dit  le  texte  sacré  ;  ils  se  jetaient  tous  avec  res- 
pect aux  pieds  de  l'apôtre,  et,  en  l'embrassant 
avec  tendresse,  ils  s'affligeaient  de  ce   qu'ils 
ne  le  verraient  plus.  S'il  était  sorti  de  leur  ville 
bienpourvudetout,  c'est-à-dire  chargé  de  leurs 
biens  et  de  leurs  présents,  l'auraient-ils  pleuré 
de  la  sorte  ?  Ils  l'honoraient,  dit  saint  Chrysosto- 
me,  ou,  poui- mieux  dire,  ils  honoraient  l'Évan- 
gile en  lui,  parce  que  dans  lui  l'Evangile  n'était 
point  avili  ni  dégradé  par  cette  servitude  de  l'in- 
térêt, qui  avilit  et  dégrade  les  choses  les  plus 
nobles.  Ce  n'est  pas,  ajoutait  ailleurs  ce  grand 
apôtre  écrivant  à  ceux  de  Corintlie,  que  je  sois 
obligé  d'en  user  ainsi  :  car  ne  suis-je  pas  libre, 
et  ne  m'employant  que  pour  vous,  ne   m'ètcs- 
vous  pas  redevables  de  tout  ce  qui  me  manque  ? 
n'ai-jepas  le  même  droit  que  les  autres  de  vivre 
de  vos  aumônes,  et  de  recevoir  ce  tribut  et  cette 
reconnaissance  de  votre  foi?  n'est-il  pas  juste 
que  celui  qui  plante  la  vigne  en  mangedes  fruits, 
et  que  celui  qui  sert  àl'autel  ait  part  aux  obla- 
tions  de  l'autel  ?  Mais,  pour  moi,  je  n'ai  point 
voulu  me  servir  de  ce   pouvoir,  ayant  raieu.^ 
aimé  souffrir  desincommoditosextérieures,  que 
d'apporter  faut  soit  peu  d'obstacles  à  l'Evangile 
de  Jésus-Christ.  Tout  ceci  ce  sont  ses  paroles  ; 
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cai-  c'est  en  quoi,  pouisuivail-il,  consiste  ma 
gloire,  et  malheur  à  moi  si  je  la  perds  jamais  i  ! 
Encore  une  fois,  chrétiens,  ce  renoncement  si 
généreux  et  si  absolu,  c'est  ce  qui  rendait  si  vé- 
nérable le  ministère  de  saint  Paul  ;  avec  cela  il 
parlait  hardiment  et  sans  crainte,  il  reprochait, 
il  menaçait,  il  faisait  trembler  le  vice,  ne  l'é- 
pargnant et  ne  le  respectant  dans  quelque  con- 
dition que  ce  fût.  Car  que  ne  peut  point  un 
homme  qui  ne  prétend  rien,  et  qui  est  détaché 
?;.  de  tout  inlérèl,  quand  il  porte  la  parole  et  les 
j|  ordres  de  Dieu  ?  S'il  eût  été  d'humeur  à  faire 
*|  valoir  ses  droits  et  à  les  disputer  sans  en  rien 
1,',  raballre,  on  n'eùteu  que  du  mépris  pour  son 
i'  zèle  ;  et  s'il  se  fût  proposé  une  fortune  et  un  éta- 
blissement, il  eût  lui-môme  ménagé  son  zèle, 
c'est-à-dire  qu'il  l'eût  corrompu  par  de  lâches 
complaisances  :  car  ce  qui  rend  tous  les  jours  la 
parole  de  Dieu  timide,  faible,  esclave  des  respects 
humains,  n'est-ce  pas  l'intérêt?  ce  qui  fait  qu'on 
la  déguise,  et  qu'on  trouve  le  secret  de  l'accom- 
moder aux  passions  des  hommes,  n'est-ce  pas 
l'intérêt  ?  ce  qui  la  retient  captive  dans  l'injus- 
tice, et  ce  qui  empêche  que  la  vérité  ne  soit 
écoutée  dans  le  monde,  n'est-ce  pas  l'intérêt  ? 
Mais  parce  que  saint  Paul  avait  triomphé  de  cet 
intérêt,  et  la  parole  de  Dieu  et  la  vérité  rempor- 
taient dans  sa  personne  de  continuelles  victoires. 
Je  dis  plus,  et  c'est  une  seconde  règle  ;  ce 
grand  saint  conçut  qu'il  y  avait  encore  un  autre 
intérêt  secret,  d'autant  plus  dangereux  qu'il 
était  plus  subtil  et  plus  délicat  :  car  Dieu  lui  fit 
voir  en  esprit  un  certain  genre  d'apôtres,  qui, 
par  le  plus  funeste  de  tous  les  abus,  au  lieu 
d'avoir  pour  fin  d'honorer  leur  profession,  se 
serviraient  de  leur  profession  pour  s'honorer 
eux-mêmes  ;  qui,  au  lieu  de  prêcher  Jésus- 
Christ,  se  prêcheraient  eux-mêmes;  qui,  au  lieu 
d'attirer  les  âmes  à  Dieu,  se  les  attireraient  à 
eux-mêmes  :  c'est-à-dire  qui,  au  lieu  de  faire 
que  Dieu  régnât  en  elles,  entreprendraient  eux- 
mêmes  de  régner  surelles;qui  se  proposeraient 
en  elles  un  fonds  de  domination,  de  juridiction 
d'empire,  et  bien  d'autres  avantages  dont, com- 
me parle  saint  Grégoire  pape,  le  ministre  serait 
glorifie,  mais  le  ministère  détruit.  Que  lit  saint 
Paul  ?  il  eut  horreur  de  tout  cela,  et,  par  un 
tifet  de  cette  fidélité  quifuten  lui  sans  exemple, 
il  sépara  l'honneur  de  l'Evangile  du  sien  ;  il  ne 
confondit  point  l'un  avec  l'autre;  il  considéra  le 
sien  comme  urf  néant,  il  le  foula  aux  pieds,  pour 
n'avoir  plus  désormais  en  vue  que  celui  de  l'E- 
vangile. Comme  il  s'était  déclaré  aux  fidèles 
qu'il  ne  cherchait  point  leurs  biens,  mais  leurs 
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personnes  :  Nonquœroqiiœ  vestrasioit,  s.'dros  •  j 
aussi  protesta-t-il  qu'il  ne  se  prêchait  point  soi- 
même  ,  mais  uniquement  Jésus-Christ  :  Non 
nosmetipsos  prcedicamus,  sed  Jesum  Christum  2. 
Et  parce  qu'il  est  aisé  de  le  dire,  et  que  la  diffi- 
culté est  de  se  défendre  soi-même  dans  une 
matière  aussi  sujette  aux  illusions  de  la  vanité 
que  celle-là,  il  le  dit  en  sorte  qu'il  en  donna  les 
preuves  les  plus  sensibles.  Car  prenez  garde, 
chrétiens,  s'il  vous  plaît  :  pour  cela  ,  lui  qui 
était  naturellement  éloquent,  il  n'usa  jamais, 
dans  le  ministère  de  la  prédication,  ni  de  dis- 
cours élevés,  ni  d'aucun  ornement  des  sciences 
humaines,  comme  il  l'aurait  pu  faire  avec  suc- 
cès :  pourquoi  ?  de  peur  que  l'Evangile  de  la 
croix  n'en  fût  affaibli  :  Ut  non  evacuetur  crux 
Christi  ^.  Un  autre  que  lui  se  serait  prévalu  de 
son  talent,  et,  au  hasard  du  véritable  et  solide 
bien  de  la  conversion  des  cœurs,  aurait  fait 
valoir  ce  qu'il  savait  et  ce  qu'il  pouvait  ;  mais 
c'aurait  été  au  détriment  de  la  parole  de  Dieu 
et  de  sa  grâce,  et  c'est  de  quoi  saint  Paul  était 
incapable.  Pour  cela,  il  eut  toujours  une  aver- 
sion sincère  pour  tous  les  vains  applaudisse- 
ments des  hommes,  dont  les  emplois  éclatants, 
comme  était  le  sien,  sont  ordinairement  suivis. 
Eh  !  que  faites-vous  ?  disait-il  aux  Lycaoniens 
qui  étaient  idolâtres  de  lui,  et  qui  se  préparaient 
à  lui  rendre  dffs  honneurs  extraordinaires  ; 
que  faites-vous  ?  ne  savez-vous  pas  que  nous 
sommes  comme  vous  des  hommes  mortels,  pé- 
cheurs, sujets  aux  mêmes  infirmités  ?  Si  Dieu 
a  voulu  se  servir  de  nous  pour  vous  enseigner 
la  voie  du  ciel,  et  s'il  a  voulu  autoriser  sa  parole 
par  des  prodiges  et  des  miracles,  est-il  juste 
que  la  gloire  nous  en  revienne  ?  faut-il  que,  par 
une  fausse  bienveillance  que  vous  avez  pour 
nous,  vous  nous  rendiez  les  usurpateurs  d'une 
gloire  qui  ne  nous  est  point  due  ?  Pour  cela,  il 
ne  souffrit  jamais  que,  sous  ombre  d'estime  et 
de  confiance,  on  s'attachât  à  lui  personnelle- 
ment :  chose  d'ailleurs  si  engageante,  et  à  la- 
quelle les  hommes  les  plus  spirituels  h  peine 
peuvent-ils  s'empêcher  d'être  sensibles.  Et 
parce  qu'il  s'était  formé  dans  Corinthe  un  parti 
de  chrétiens  qui  se  déclaraient  pour  lui,  qui 
reconnaissaient  ne  devoir  qu'à  lui  tout  ce  qu'ils 
étaient  selon  Dieu,  et  qui,  se  détachant  en  quel- 
que sorte  des  autres  apôtres,  disaient  :  Nous 
sommes  les  disciples  de  Paul,  Lgostim  Pauli  *  ; 
il  les  en  reprit  :  lié  quoi  !  mes  frères,  leur 
remontrait-il,  est  ce  Paufqui  a  été  crucifié  pour 
vous  ?  est-ce  au  nom  de  Paul  que  vous  avez  reçu 
le  baptême  ?  qu'est-ce  que  ce  Paul  que  vous 
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vantez  tant?  c'est  un  instrument  faible  et  inutile 
de  celui  en  qui  vous  avez  cru.  Pourquoi  donc 
me  regarder  autiement,  et  [joiirquoi  vous  par- 
tager, en  disant  que  vous  clos  à  moi,  au  lieu  de 
penser  à  vous  réunir  tous  comme  appartenant 
tous  à  Dieu  ?0  merveille  !  s'écrie  saint  Chry- 
sostome,  un  homme  ému  d'une  véritable  indi- 
gnation, parce  qu'on  a  du  zèle  pour  sa  person- 
ne ;  un  homme  affligé  de  ce  que  l'on  est  trop  à 
lui,  parce  qu'il  craint  que  l'on  en  soit  moins  à 
Jésus- Clirist  !  Ah  !  grand  saint,  c'est  ce  qui  s'ap- 
pelle travailler  pour  la  gloire  de  son  ministère. 
C'est  ainsi  que  vous  avez  donné  crédit  à  l'Evan- 
gile; et  c'est  pour  cela  que  la  grâce  que  vous 
dispensiez  n'a  rien  perdu  entre  vos  mains  de 
son  eliicace.  Dans  les  noires,  elle  la  perd  tous 
les  jours  :  parce  que  nous  nous  cherchons 
nous-mêmes,  nous  nous  trouvons  misérable- 
ment nous-mêmes,  et  en  nous  trouvant,  nous 
devenons  lahonle  el  l'opprobre  de  cette  grâce. 
Nous  parlons  d'elle  magnifiquement,  mais  elle 
n'opère  rien  par  nous;  le  monde  nous  applau- 
dit, mais  le  monde  ne  secon*'erfit  pas  ;  nous  éta- 
blissons notre  réputation,  mais  nous  n'établis- 
sons pas  l'empire  de  Dieu:  pourquoi  ?  parce 
que  nous  n'avons  rien  moins  que  ce  zèle  d'ho- 
norer le  ministère  que  Dieu  nous  a  com- 
mis. 

Voulez-vous,  chrétiens,  une  preuve  encore 
plus  solide  et  plus  convaincante  de  celui  qu'a- 
vait saint  Paul?  oubliez  le  reste,  et  appliquez- 
vous  à  ceci  :  c'est  qu'il  était  aussi  zélé  pour  son 
ministère  exercé  par  d'au  très  que  par  lui-même  ; 
troisième  règle.  C'est  que  le  bien  des  âmes  et 
l'avancement  du  christianisme  lui  étaient  égale- 
ment chers,  soit  qu'illc  vitprocure  pard'autres, 
soit  qu'il  le  procurât  lui-même  :  c'est  qu'il 
se  souciait  peu  parquiJésus-Christ  fùtannoncé, 
pourvu  qu'il  lût  annoncé  :  jusque-là  (ù  admira- 
ble et  divine  leçon,  si  elle  était  bien  entendue  !) 
jusque-là  que  quelques-uns  prêchant  par  un 
♦.'spi  il  d'émulation  et  de  jalousie  contre  lui  (car 
dès  lors,  chrétiens,  ou  voyait  des  contentions 
entre  les  ministres  de  l'Evangile  ;  et  c'est  une 
simplicité  et  une  erreur  de  regarder  ce  scandale 
comme  un  scandale  de  notre  siècle,  puisqu'il 
est  aussi  ancien  que  l'Eglise,  el  que  Dieu,  pour 
noire  instruction,  l'a  permis  dans  tousles  temps;) 
jusque-là,  dis-je,  que  quelques-uns  prêchant 
Jésus-Clnist  |)ar  jalousie  contre  lui  et  dans  le 
dessein,  comme  il  parle  lui-même,  n'ajouter  de 
nouvelles  traverses  à  celles  qu'ilavait  déjà  éprou- 
vées, iïj;ii1(ma/i(es/;r(?ssj<ram  se  suscitare  vincu- 
lis  meis  i,  il  ne  laissait  pas  de  s'en  réjouir  :  Jn 
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hoc  gaudeo,  sed  et  gaudebo  :  touché  d'une  part 
de  la  malignité  de  leur  intention,  et  ravi  de  l'an- 
tre de  ce  que  l'Evangile  profitait  de  cette  mali- 
gnilé.  Car  que  m'importe,  disait-il,  qu'il  soit 
publié  par  ceux-ci  ou  par  ceux-là,  qu'il  le  soil 
pannes  amis  ou  par  mes  ennemis,  qu'il  le  soit 
à  ma  confusion  ou  à  ma  gloire,  pourvu  qu'il  le 
soit  véritablement  '(  Or,  parler  ainsi  et  être  dis- 
posé de  même,  c'est  faire  honneur  à  son  minis- 
tère, et  non  pas  à  soi.  Car,  de  n'eslimer  le  bien 
que  quand  il  se  fait  par  nous,  de  ne  le  goûter 
qu'autant  qu'il  a  de  rapport  à  nous,  de  ne  pou- 
voir supporter  que  les  autres  soient  plus  em- 
ployés quenousdanslcs  intérêts  de  Dieu,  d'avoir 
peine  à  sou (Tiir  qu'ils  le  soient  autant,  de  sou- 
haiter peut-être  qu'ils  ne  le  fussent  point  du 
tout  ;  et  ensuite  diminuer  leurs  succès,  sans 
prendre  garde  que  ce  sont  les  succès  de  l'Evan- 
gile, et  amplifier  les  nôtres  comme  s'ils  étaient 
les  fiuits  de  notre  industrie  :  qu'est-ce  que  fout 
cela,  chrétiens,  sinon  s'usurper  l'honneur  de 
son  ministère  et  le  dérober  à  Dieu  ? 

Je  serais  infini  si  je  m'étendais  sur  les  autres 
règles  que  saint  Paul  se  proposa,  etqu'il  observa. 
Ah  !  mes  frères,  dit  saint  Grégoire,  pape,  que 
ce  grand  apôtre  fut  éloigné  de  l'aveuglement  de 
ceux  qui  croient  ne  pouvoir  soutenir  leur  mi- 
nistère que  par  le  lastedu  monde,  que  par  l'af- 
fectation delà  grandeur,  que  par  la  niagnifl- 
cence  du  Iraiu,  que  par  l'éclat  d'une  somptuosité 
superflue,  que  par  les  disputes  éternelles  sur, 
les  préséances,  sur  les  prérogatives,  sur  la  di-. 
gnilé,  en  un  mot,  que  par  toutes  les  choses 
don  trambiliou  des  hommes  s'entête  et  s'occupe! 
Non,  non,  saint  Paul  n'en  jugea  pas  ainsi  ;  il 
prit  pour  maxime  ce  que  l'Esprit  de  Dieu,  qui  est 
l'esprit  de  la  vraie  sagesse,  lui  avait  enseigné,  que 
ni  son  miuisière,  ni  tout  autre,  ne  seraient  ja- 
mais moins  honorés  que  par  là  ;  et  que,  s'ils 
le  devaient  être,  c'était  par  une  conduite  irré- 
prochable et  exempte  de  blâme,  par  une  vie 
qui  ne  fût  point  sujette  à  rougir,  qui  ne  craignît 
point  la  lumière  du  jour,  qui  iùt  à  l'épreuve  de 
toutes  les  censures;  par  une  réputation  qui 
n'eût  rien  de  suspect  ni  d'équivoque  et  que  le 
libertinage  même  respectât.  Maxime  qu'il  avait 
à  cœur  par-dessus  tout,  et  qu'il  inspirait  à  ses 
disciples,  leur  di.sant  sans  cesse  :  Mes  h-ères, 
comportons-nous  comme  des  ministres  de  Dieu; 
rendons-nous  recoinmaudablespar  la  pureté  de 
notre  doctrine,  par  l'inlégrilé  de  nos  mœurs, 
parla  douceur  de  notre  charité,  par  les  armes 
de  la  justice  ;  que  nos  entretiens  soient  reli- 
gieu.v.  et  nos  actions  exemplaires  ■  et  [lOurquoiV 
Ah  1  mes  cliers  disciples,   ajoutait-il,    afin  que 
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la  parole  de  notre  Dieu  ne  soit  point  exposée 
aux  blasphèmes  des  hommes,  et  afin  que  notre 
miiiislère  ne  soit  point  déshonoré  :  Ut  non  vi- 
tuperetur  ministenum  nostrum  '.  Cela  seul  le 
faisait  agir  ;  cela  seul  était  en  lui  comme  le  pre- 
mier mobile  de  toutes  les  vertus  qu'il  pratiquait. 
Cette  ferveur  sans  indiscrétion  et  cette  prudence 
sans  ménagement,  cette  humilité  de  cœur  sans 
bassesse  et  cette  grandeur  d'âme  sans  orgueil , 
ce  mépris  du  monde  sans  arrogance  et  ce  zèle 
pour  le  monde  sans  attache  ;  cette  tendresse 
envers  les  pécheurs,  jointe  à  celte  sévérité  en- 
vers le  (léché  ;  cette  exactitude  de  discipline, 
accompagnée  de  cette  sage  condescendance  ; 
celte  science  de  se  modérer  dans  la  prospérité 
et  de  se  soutenir  dans  l'adversité  :  voilîi  ce  qui 
faisait  de  saint  Paul  un  homme  respectable,  et 
ce  qui  comblait  d'honneur  son  ministère. 

Arrêtons-nous  là,  chrélicns  :  car  voilà  au 
même  temps  notre  modèle  et  notre  exemple. 
C'est  ainsi  que  nous  devons,  ciiacun  dans  noh-e 
condition,  honorer  le  ministère  où  il  a  phi  à 
Dieu  de  nous  appeler.  Ayons-y  le  même  désin- 
téressement que  saint  Paul.  Dès  que  nous  ne 
penserons  point  à  nous-mêmes,  nous  nous  pré- 
serverons de  mille  fautes  qui  avilissent  les  plus 
saints  emplois,  en  avilissant  les  ministres  qui 
en  sont  chargés  ;  nous  serons  exacts,  droits, 
réguliers,  équitables,  vigilants,  et  l'on  en  sera 
édifié  ;  mais  au  contraire,  dès  que  nous  aurons 
des  vues  intéressées,  toute  notre  conduite  s'en 
ressentira  ;  nous  aurons  beau  vouloir  cacher  cet 
intérêt,  le  nmnde  le  remarquera  bientôt  ;  et 
nous  ferions  alors  des  miracles,  que  le  monde 
ne  nous  croirapas.  Travaillons  à  faire  le  bien 
pour  le  bien  même,  pour  la  gloire  de  Dieu, 
pour  l'avanlage  du  prochain,  selon  l'esprit  et  la 
fin  de  notre  état.  Car  souvent  on  fait  le  bien 
pour  soi-mèiiic  ;  ou  le  fait  parce  qu'on  se  met 
parla  dansune  certaine  estime;  on  le  fait,  parce 
qu'on  s'acqnicrt  parla  un  certain  crédit  ;  on  le 
fait,  parce  que  le  monde  le  verra  et  qu'il  en 
parlera.  De  là  tant  de  faiblesses  humiliantes, 
que  nous  découvrons  dans  des  gens  que  leur 
âge,  leur  e.\|iéiience,  leur  mérite  en  devraient 
pleinement  dégager.  S'ils  en  portaient  toute  la 
honte,  et  qu'elle  ne  retombât  point  sur  leur 
ministère,  le  mal  serait  moins  à  craindre  ; 
mais  de  ces  exemples  quelles  conséquences  ne 
lire-t-on  pas  contre  les  plus  saintes  professions 
et  les  dignités  les  |)lus  sacrées?  Je  sais  que,  pour 
ce  désintéressement  parfait  que  demande  le  vrai 
ïèle,  il  faut  beaucoup  prendre  sur  soi  ;  mais 
quand  il  faudrait    même  s'immoler  pour  son 
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ministère,  n'est-ce  pas  le  devoir  d'un  serviteur 
fidèle  ?  c'est  ce  que  saint  Paul  a  tait,  comme 
je  vais  vous  le  montrer  dans  lu  troisième  par- 
tie. 

TROISIÈME  PAP.TIE. 

C'est  une  belle  idée  qu'a  eue  ïcrîullien,  en 
parlant  du  Sauvem*  du  monde,  quaiul  il  dit  que 
cet  Homme-Dieu  n'a  pas  scide.nent  été  innnolé 
sur  la  croix,  mais  qu'il  a  commencé  à  être  vic- 
time dès  le  moment  qu'il  s'est  lait  homme.  Une 
hostie  destinée  pour  e.\pier  le  péché,  mais  une 
hostie  vivante  et  moiuaulc,  dont  le  sacrifice  n'a 
jamais  élé  interrompu,  voilà  ce  que  c'est  que 
Jésus-Christ.  PermeUo;-.-:..3i,  chrélicns,  en  gar- 
dant les  proportions  re.,.,Lses,  d'apidiquer  ceci 
à  l'apôlre  saint  Paul  :  il  s'est  sacrifié  pour  son 
ministère,  c'est-à-dire  pour  le  salut  de  ses  frères 
et  pour  la  gloire  de  l'i^vasigile  ;  mais  ne  vous 
imaginez  pas  qu'il  aii  «ilendu  pour  cela  l'arrêt 
de  Néron,  et  qu'il  n'ait  offerlà  Dieu  ce  sacrifice 
de  lui-même  que  quand  il  versa  son  sang  dans 
Rome  pour  la  confession  de  sa  foi  ;  ce  n'est 
point  là  de  quoi  je  prétends  parler  ;  ce  n'est 
point,  dis-je,  de  son  bienheureux  martyre  et  de 
sa  glorieuse  mort.  Dès  l'insta;!!  de  sa  vocation 
à  l'apostolat,  il  se  regarda  comme  la  viclime  de 
son  apostolat  même,  et  il  le  Ait  en  effet  :  car  je 
trouve  qu'il  commença  dès  lors  deux  grands  sa- 
crifices, qui  ont  duré  autant  que  sa  vie:  l'un  de 
patience,  par  lequel  il  se  dévoua  aux  persécu- 
tions des  hommes,  pour  le  nom  de  son  Dieu  ;  et 
l'auSre  de  pénitence,  par  lequel  lui-même,  tou- 
ché du  zèle  que  la  chariié  lui  inspirait  de  satis- 
faire pour  leslioinnie.-;.  il  devintson  propre  per- 
séculeur.  De  soricquc  l'on  peut  dire  de  lui,  pour 
couronnement  de  son  éloge,  qu'il  a  élé  immolé 
aussitôt  qu'appelé  ;  cl  qu'au  moment  qu'il  s'est 
vu  apôlre,  il  a  paru  devant  Dieu  en  qualité 
d'hostie  :  voilà  la  vérilable  idée  de  saint  Paul, 
et  voilà  sur  quoi  nous  devons  travailler  encore 
à  nous  foriîier. 

Non,  chrétiens,  jamais  homme  mortel  n'a  dû 
faire  à  Dieu  un  saciilicede  patience  si  continuel 
et  si  héroïque  que  ce  grand  saint.  A  peine,  s'il 
m'est  permis  de  parler  ainsi,  eut-il  levé  lélen- 
dard  de  l'Evangile,  que  lout  l'univers  sembla 
conspirer  coiilre  lui.  Dès  là  il  n'y  eut  plus  pour 
lui  (jiie  des  Iraliisons  sur  la  lerre,  que  des  nau- 
frages sur  la  mer,  que  des  emprisomiements 
dans  les  villes,  que  des  cnibùchcs  dans  les  lieux 
écartés.  Tout  ce  que  la  malice  de  l'envie  et  tout 
ce  que  l'animosiié  de  la  haine  peuvent  susciter 
d'adversités  et  de  misères,  il  l'éprouva  dans  sa 
pertonuc.  Ceux  de  .sa  nation  se  firent  un  point 
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de  religion  d'être  ses  ennemis  les  plus  cruels  : 
les  gentils  l'accablèrent  d'outrages;  parmi  les 
chrétiens  mêmes  qu'il  avait  engendrés  en 
Jésus-Christ,  il  trouva  de  faux  frères  et  de  faux 
apôtres;  lousles  jours  exposé  aux  insultes  des 
séditions  populaires,  tous  les  jours  traduit  de 
tribunal  en  tribunal,  tantôt  fouetté  comme  un  es- 
clave, tantôtlapidécomnie  un  sacrilège  et  connue 
un  blasphémateur.  Combien  de  travaux?  com- 
bien de  voyages?  combien  de  bannissements? 
St  c'était  un  autre  que  lui-même  qui  en  fit  le 
détail,  nous  croirions  qu'il  y  a  de  l'exagération  ; 
mais  nous  savons,  dit  l'aljbé  Rupert,  que  le 
Saint-Esprit  dont  saint  Paul  a  été  l'organe,  est 
éloquent  sans  rien  amplifier.  C'est  saint  Paul 
lui-même  qui,  malgré  toutes  les  résistances  Je 
son  humilité,  a  été  obligé  de  rendre  compte  Ji 
l'Eghse  de  ce  qu'il  avait  soidïert  ;  il  en  a  fait 
excuse  aux  fidèles,  il  les  a  priés  de  supporter 
en  cela  son  imprudence,  il  a  semblé  même 
s'accuser  tout  le  premier  de  vaine  gloire  et  d'os- 
tentation, et  par  là,  dit  saint  Jérôme,  il  a  bien 
montré  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  s'en  justifier; 
mais  enfin  il  l'a  reconnu  ;  et,  forcé  par  l'Esprit 
de  Dieu  qui  le  faisait  parler,  il  en  a  pris  le  Ciel 
à  témoin,  qu'aucun  des  apôtres  n'avait  été  si 
persécuté  ni  si  maltraité  que  lui.  Ils  sont  plus 
grands  que  moi,  disait-il  aux  Corinthiens  ;  mais 
ce  Dieu  de  gloire,  qui  est  l'auteur  de  ma  des- 
tinée, a  voulu  que  j'eusse  plus  à  endurer  qu'eux, 
que  je  fusse  plus  souvent  dans  les  chaînes,  que 
je  courusse  et  que  j'essuyasse  plus  de  dangers 
de  mort,  que  je  me  trouvasse  réduit  plus  com- 
munément aux  rigueurs  extrêmes  de  la  faim  et 
de  la  soif;  et  pourquoi  tout  cela  ?  Ah  !  chrétiens, 
ne  vous  l'ai-je  pas  dit,  et  cet  homme  apostolique 
n'avoue-t-il  pas  que  c'était  uniquement  pour 
les  intérêts  de  son  ministère  ?  Il  avait  fait  la 
guerre  à  Jésus-Christ  ;  et  Jésus-Christ,  dit  saint 
Augustin,  lui  taisait  la  guerre  à  son  tour,  ou 
plutôt  il  faisait  h.  Jésus-Christ,  une  espèce  de 
réparation,  acceptant  de  lui  persécution  pour 
persécution,  captivité  pour  captivité,  supplice 
pour  supplice.  Car  il  se  souvenait  toujours  d'être 
ce  Saul  qui  avait  été  le  fléau  de  l'Eglise  ;  et  voilà 
pourquoi  il  se  croyait  obligé,  par  un  devoir  in- 
dispensable, de  souffrir  pour  son  Dieu  les  mê- 
mes choses  qu'il  avait  fait  souffrir  à  son  Dieu. 
11  était  responsable  à  son  Dieu  de  la  conversion 
d'une  infinité  de  peuples,  et  il  ne  pouvait  pas 
retirer  ces  peuples  de  l'infidélité  qu'il  ne  lui  en 
coûtât  des  afflictions  et  des  croix.  C'est  pour 
cela  que  les  croix  lui  étaient  si  chères  et  si  pré- 
cieuses, parce  qu'elles  lui  gagnaient  des  âmes, 
et  des  âmes  prédestinées,    pour  lesquelles  il 


s'estimait  heureux  de  pouvoir  endurer  tout  : 
Ideoomnia  sustineo  propter  electos  •.  Remarquez 
ce  mot,  chrétiens  :  Propter  electos,  car  pour  lui- 
même,  répond  admirablement  saint  Chrysos- 
tome,  il  aurait  été  chéri,  honoré  respecté  de 
tout  le  monde  ;  mais  pour  les  élus  il  devait  être 
haï,  méprisé,  calomnié,  puisqu'il  ne  pouvait 
pas  autrement  être  le  coopérateur  de  leur  salut, 
et  c'est  ce  qui  soutenait  l'ardeur  de  son  courage. 
Je  m'en  vais  à  Jérusalem,  disait-il,  et  je  ne  sais 
ce  qui  m'y  doit  arriver,  sinon  que  dans  toutes 
les  villes  par  où  je  passe,  l'Esprit  de  Dieu  me 
fait  connaître  que  des  tribulations  et  des  chaînes 
m'y  sont  préparées;  mais  je  ne  crains  rien  de 
toutes  ces  choses,  et  ma  vie  ne  m'est  pas  plus 
considérable  que  moi-même,  pourvu  que  j'a- 
chève ma  course,  et  que  je  m'acquitte  du  mi- 
nistère que  j'ai  reçu  du  Seigneur  Jésus  :  Dum- 
modo  consummem  cursum  meum,  et  ministerium 
verbi  qitod  accepi  a  Domino  Jesu  2. 

Que  répondrez-vous  à  cela,  hommes  du  siècle, 
esprits  lâches  et  mondains,  qui  dans  les  emplois 
dont  la  Providence  vous  a  chargés,  et  même  dans 
ceux  qui  vous  attachent,  aussi  bien  que  saint 
Paul,  au  service  des  autels,  cherchez  vos  aises 
et  votre  repos  ?  Venez,  venez  vous  confronter 
aujourd'hui  avec  celapôtre;  et,  dans  l'opposition 
que  vous  découvrirez  entre  vous  et  lui,  appre- 
nez ce  que  vous  devez  être,  et  confondez-vous 
de  ce  que  vous  n'êtes  pas.  Saint  Paul  s'est  im- 
molé pour  son  ministère,  et  vous  vous  épargnez 
dans  le  vôtre  :  voilà  le  reproche  que  vous  avez 
à  soutenir  devant  Dieu;  consultez-vous  un  peu 
sur  ce  point.  Je  sais  que  l'amour-propre  ne 
manque  pas  de  vous  en  imposer,  et  de  vous  faire 
croire,  par  ses  artifices,  que  l'on  doit  être  con- 
tent de  vous  comme  vous  l'êtes  de  vous-mêmes. 
Mais  entrons  dans  le  détail,  et  dites-moi  :  ces 
ménagements  de  votre  personne  si  étudiés  et  si 
affectés,  ce  refus  d'un  travail  nécessaire  et  que 
vous  devez  au  public,  cette  horreur  de  l'assi- 
duité que  vous  traitez  d'esclavage  et  de  servitude, 
cette  habitude  que  vous  vous  laites  de  vous  di- 
vertir beaucoup  et  de  vous  appliquer  peu,  au 
lieu  de  suivrel'ordrc  de  Dieu,  qiii  serait  de  vous 
divertir  peu,  pour  vous  appliquer  beaucoup  ; 
cette  liberté  que  vous  vous  donnez  de  vous  dé- 
charger sur  autrui  des  soins  les  plus  personnels, 
et  dont  vous  devez  uniquement  répondre  ;  cette 
facilité  h  vous  émanciper  des  obligations  oné- 
reuses, même  les  plus  indispensables,  qui  sont 
attachées  à  votre  état;  cette  peine  à  être  où  il 
faut  que  vous  soyez,  et  cette  disposition  à  être 
Tolontiersoù  il  faut  que  vous  ne  soyez  pas;  celte 
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fuile  des  affaires  qui  vous  sont  importunes  et 
incommodes,  quoique  Dieu  ne  vous  ait  fait  ce 
que  vous  êtes,  que  pour  en  être  incommodés  et 
importunés  ;  cette  prudence  de  la  chair  à  ne  vous 
engagerjamais,  ni  pour  la  vérité,  ni  pour  lajus- 
tice;cettecraintedevousexposeret  de  vous  per- 
dre dans  les  occasions  où  Dieu  demande  que 
vous  vous  exposiez  et  que  vous  vous  perdiez  ;  en 
un  mot,  ce  secret  que  le  monde  vous  a  appris  et 
que  vous  pratiquez  si  bien,  de  ne  prendre  de 
votre  condition  que  le  doux  et  l'honorable,  et 
d'en  laisser  le  pénible  et  le  rigoureux  :  ce  n'est 
pas  tout  :  cette  indifférence  pour  cent  chosesoù  il 

i^  faudrait  que  vous  eussiez  de  saintes  inquiétudes  ; 

;  telle  froideur  à  la  vue  des  scandales  qui  devraient 
enflammer  voire  zèle,  et  au  contraire  cette  im- 
patience et  celte  chaleur  sur  les  moindres  défauts 
dont  voire  délicatesse  se  trouve  blessée  ;  cette 
sensibilité  à  vous  offenser  de  tout,  et  à  ne  pou- 
voir rien  supporter  dans  une  place  qui  vous 
oblige  à  tout  supporter,  et  à  ne  vous  offenser 
de  rien  ;  ces  plaintes  et  ces  éclats  dans  les 

^traverses  et  dans  les  contradictions  qui  vous 
arrivent,  preuves  évidentes  d'un  cœur  im- 
mortifié  et  incirconcis  :  tout  cela  convient- 
il  à  un  homme  qui,  dans  quelque  genre  de 
vie  que  ce  soit,  veut  être,  à  l'exemple  de  saint 
Paul,  un  ministre  fidèle  ?  et  puisque,  pour 
être  tel,  il  faut  se  résoudre  à  être  une  vic- 
time, tout  cela  s'accorde-t-il  avec  l'état  d'une 
victime  ?  Si  saint  Paul  en  avait  usé  de  la  sorte, 
aurait-il  été  apùlre  de  Jésus-Christ  ?  aurait-il 
glorifié  Dieu  au  point  qu'il  l'a  fait?  aurait-il  sauvé 
ce  grand  nombre  d'âmes  ?  se  serait-il  fait  tout  à 
tous,  pour  avoir  part  h  la  rédemption  de  tous  ? 
Nous  nous  flattons  qu'il  ne  faut  pas  nous  pro- 
diguer, et  que  l'intérêt  même  de  nos  ministères 
demande  que  nous  nous  conservions  ;  et  parce 
que  nous  sommes  en  ceci  les  juges  du  plus  ou 
du  moins,  nous  abusons  de  ce  prétexte,  pour 
porter  les  choses  jusqu'à  un  excès  d'amour  et 
d'indulgence  envers  nous-mêmes.  Mais  que  di- 
rons-nous à  Dieu,  quand  il  nous  opposera  l'exem- 
ple de  saint  Paul  ?  sa  conservation  n'étail-elle 
pas  aussi  importante  que  la  nôtre  ?  sommes- 
nous  plus  dignes  d'être  épargnés  que  lui  ?  était- 
il  moins  nécessaire  à  Dieu  que  nous?  Ah  !  grand 
saint,  que  vous  serez  un  témoin  redoutable  pour 
nous  dans  le  jugement  de  Dieu? 

Mais  concluons  :  une  vie  aussi  persécutée  et 
aussi  accablée  de  fatigues  que  celle-là,  n'était- 
ce  pas  une  assez  grande  pénitence  ?  s'il  restait 
des  forces  à  saint  Paul,  devail-il  les  épuiser  par 
des  mortifications  volontaires?  pouvait-il  cons- 
pirer luirmème  à  ruiner  une  santé  si  précieuse 


à  l'Evangile  ;  et  quelque  amour  qu'il  eût  pour 
les  croix,  ne  devait-il  pas  se  contenter  de  celles 
que  Dieu  lui  envoyait,  puisqu'elles  suffisaient 
déjà  pour  le  faire  vivre  dans  un  état  continuel 
de  mort?  C'est  ainsi,  chrétiens,  que  raisonne 
l'esprit  du  monde,  et  c'est  ainsi  que  nous  nous 
aveuglons  encore  tous  les  jours.  Ne  souffrir  que 
ce  que  nous  ne  pouvons  éviter,  et  n'exercer 
jamais  contre  nous  aucun  acte  de  cette  sévérité 
que  l'Evangile  nous  recommande,  sous  ombre 
que  la  Providence  nous  envoie  assez  elle-même 
de  souffrances  et  de  croix;  voilà  notre  maxime. 
Mais  Saint  Paul  n'en  jugeait  pas  de  la  sorte  t 
non,  ce  n'était  point  assez  pour  lui  que  d'être 
persécuté,  s'il  ne  se  persécutait  lui-même;  ce 
n'était  point  assez  d'être  haï,  s'il  ne  se  haïssait 
lui-même  ;  ce  n'était  point  assez  d'être  mortifié, 
s'il  ne  se  mortifiait  lui-même  :  il  voulait  avoir 
part  à  la  gloire  du  sacerdoce  de  Jésus-Christ,  et 
être  tout  ensemble  le  prêtre  et  la  victime  de  son 
holocauste.  Que  fait-il  donc?  à  ce  sacrifice  hé- 
roïque de  patience,  il  en  joint  un  autre  de 
pénitence  ;  châtiant  tous  les  jours  son  corps,  le 
réduisant  en  servitude,  lui  faisant  porter  con- 
tinuellement la  mortification  de  Jésus-Ghrisl, 
accomplissant  dans  sa  chair  ce  qui  manquait 
aux  souffrances  de  Jésus;  et  pourquoi?  Ah  I 
chrétiens,  je  finis,  mais  en  finissant  je  tremble, 
et  pour  moi  qui  vous  parle,  et  pour  vous  qui 
m'écoutez.  Saint  Paul  châlie  son  corps,  parce 
qu'il  craint  qu'étant  apôtre  et  prêchant  aux  au- 
tres, il  ne  devienne  un  réprouvé  ;  et  il  accomplit 
dans  sa  chair  ce  qui  manquait  aux  souffrances 
de  Jésus-Christ,  non  point  seulement  pour  soi, 
mais  pour  tout  le  corps  de  l'Eglise  .  Pro  corpore 
ejus,  quod  est  Ecclesia  i  ;  c'est-à-dire  pour  son 
ministère  qui  l'engage  à  procuier  auprès  de 
Dieu  le  salut  de  tous  les  hommes  ;  pensées  ter- 
ribles, et  qui  devraient  être  le  sujet  éternel  de 
nos  considérations.  Car  qu'est-ce  que  ceci,  de- 
vons-nous nous  dire  à  nous-mêmes?  saint  Paul 
a  fait  de  son  corps  une  victime  de  pénitence, 
de  peur  d'être  réprouvé;  cet  homme  confirmé 
en  grâce,  cet  homme  à  qui  sa  conscience  ne 
reprochait  rien,  cet  homme  ravi  jusqu'au  troi- 
sième ciel,  cet  homme  si  parfaitemeni  attaché 
à  Dieu,  croyait  qu'il  lai  était  nécessaire,  pour  ne 
pas  tomber  dans  le  malheur  de  la  réprobation, 
de  traiter  durement  son  corps;  et  moi  qui  suis 
un  pécheur,  moi  sujet  à  toutes  sortes  de  pas- 
sions, je  ménagerai  le  mien,  je  le  ferai  vivre 
dans  les  délices,  je  lui  accorderai  tout  ;  bien  loin 
de  le  réduire  en  servitude,  je  me  ferai  son  es- 
clave ;  je  ne  penserai  qu'à  le  bien  nourrir,  qu'à 
I  Colos.,  \,  a*. 
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le  vèlii'  mollement,  qu'à  lui  donner  toutes  ses 
aises?  et  avec  cela  je  vivrai  sans  aucune  crainte 
pour  mon  salut,  sans  remords  et  sans  scrupule? 
et  avec  cela  je  me  persuaderai  que  je  puis  aimer 
Dieu,  et  que  je  l'aime  en  effet?  et  avec  cela  je 
croirai  pouvoir  èlre  reçu  au  nombre  des  enfants 
et  dos  élus  de  Dieu  ?  non,  mon  Dieu  :  c'est  une 
erreur,  et  une  erreur  aussi  pernicieuse  qu'in- 
juste, dans  laquelle  j'ai  vécu  jusqu'à  présent, 
mais  dont  je  me  détrompe  aujourd'hui.  Quand 
mille  autres  raisons  ne  m'en  feraient  pas  con- 
naître la  fausseté,  il  ne  faudrait  que  l'exemple 
de  saint  Paul  :  car  enfin,  chrétiens,  saint  Paul 
n'était  pas  un  esprit  faible;  il  était  aussi  bien 
inslruit  que  nous  des  jugements  de  Dieu  ;  il  sa- 
vait aussi  bien  que  nous  quel  est  le  tempéra- 
menl  de  l'homme  :  je  n'aurai  donc  plus  de  con- 
fiance, qu'autant  que  je  pratiquerai  comme  lui 
la  pénitence. 

Ce  n'est  pas  tout  :  saint  Paul  a  châtié  son 
«orps,  et  l'a  sacrifié,  non  pas  seulement  pour 
soi-même,  mais  pour  l'Eglise  et  pour  les  fidèles, 
parce  que  son  ministère  l'engageait  à  procurer 
par  ses  souffrances  le  salut  de  ses  frères  ;  il  est 


doue  juste  que,  dans  mon  emploi,  dans  ma 
charge,  dans  ma  profession,  je  sacrifie  moi- 
même  mes  forces,  ma  santé,  ma  vie,  pour  ceux 
que  Dieu  a  bien  voulu  commettre  à  mes  soins, 
et  dont  il  me  demandera  compte.  Oh!  si  nous 
étions  convaincus,  comme  saint  Paul,  de  celte 
imporlante  vérité,  quel  changement  verrait-on 
dans  toutes  les  conditions  du  monde?  avec  quelle 
assiduité  en  remplirait-on  les  devoirs  ?  avec 
quel  courage  en  porterait-on  toutes  les  peines? 
quel  ordre  régnerait  sur  la  terre,  et  combien 
Dieu  serait-il  glorifié  dans  tous  les  états?  Pour 
cela,  grand  apôtre,  vous  que  l'Eglise  nous  pro- 
pose pour  modèle,  faites-nous  part  de  ce  zèle 
ardent,  de  ce  zèle  constant,  de  ce  zèle  infatigable 
qui  vous  a  soutenu,  qui  vous  a  embrasé,  qui 
vous  a  consumé.  La  gloire  dont  vous  jouissez, 
bien  loin  de  l'éteindre,  n'a  fait  que  le  purifier 
et  que  l'allumer  davantage  ;  exercez-le  encore 
sur  nous;  et  que  l'effet  de  ce  zèle  soit  de  réveil- 
ler le  nôtre,  et  de  nous  apprendre  à  travailler 
comme  vous,  pour  être  récompensés  comme 
vous  dans  l'éternité  bienheureuse,  où  nous  con- 
duise, etc. 


SERMON  POUR  LA  FÊTE  DE  SAIiNTE  iMADELEINE. 


ANALYSE. 


Sujet.  En  même  temps  une  femme  de  la  mile,  qui  était  de  mam-aise  vie,  ayant  sii  que  Jésics-Chrisl  mangeait  ches  «n 
pharisien,  y  apporta  un  vase  d'albâtre  plein,  d'une  huile  de  parfum  ;  ets'ctant  prosternée  ù  ses  pieds,  elle  commença  à 
les  arroser  de  ses  larmes,  et  elle  les  essuya  avec  ses  cheveux. 

Cette  femme,  c'est  Madeleine,  qui  nous  donne  ici  le  modèle  d'une  parfaite  pénitente. 

Division.  Pénitence  de  Ma  leleine,  pénitence  prompte  pour  surmonter  tous  ces  retardements  si  ordinaires  aux  pécheurs  ; 
première  partie.  Pénitence  généreuse,  pour  triompher  de  tous  les  obsticles,  et  eu  particulier  de  ces  respects  humains  qui 
arrêtent  tant  de  pécheurs  :  deuxième  partie.  Pénitence  eflicace,  pour  sacriQer  à  Dieu  tout  ce  qui  avait  été  la  matière  et  le 
sujet  de  son  péché  :  troisième  partie. 

PncMiÈiiE  PARTIE.  Pénitence  prompte.  Dès  qu'elle  connut,  elle  ne  délibéra  point.  Elle  marcha,  elle  exécuta.  Se  conTertir, 
ee  n'est  point  raisonner,  mais  conclure  et  agir.  On  ne  se  convertit  point  sans  connaître  ;  mais  aussi  conuaitre,  à  l'égard  des 
prédestinés,  est  le  point  décisif  delà  conversion. 

Mais  encore  que  connut  Madeleine  ?Deux  choses  :  1°  que  cet  homme  qu'elle  cherchait  était  sauveur,  et  sauveur  des  âmes; 
2°  que  ce  sauveur  était  dans  la  maison  du  pharisien,  e'est-à-dire  que  cette  maison  était  le  lieu  marqué  dans  l'ordre  de  la  pré- 
destination divine,  où  elle  devait  trouver  l'auteur  de  son  salut.  Voilà  ce  qui  la  rendit  si  diligente  et  si  active.  Surtout,  en  con- 
naissant, elle  aima,  et  son  amour  acheva  de  la  déterminer. 

Appliquons-nous  cet  exemple.  Nous  savons  qu'il  faut  nous  convertir,  mais  nous  différons  toujours.  De  nous  représenter  l'in- 
justice et  la  témérité  de  ces  retardements,  c'est  ce  qui  nous  touche  communément  assez  peu.  Que  nous  manque-l-il  donc  pour 
devenir  plus  prompts  et  plus  agissants  ?  Un  peu  de  cette  charité  qui  triompha  du  cœur  de  Madeleine.  Or,  à  quoi  tient-il  que 
ce  feu  divin  ne  prenne  dans  nos  coeurs  ?  Sladeleine  connaissait-elle  mieux  Jésus-Christ  que  nous  ne  le  connaissons  ;  et 
même  ne  peut-on  pas  dire  que  nous  le  connaissons  mieux  qu'elle  ne  le  devait  alors  connaître  ?  Faisons  une  fois  ce  que  tant  de 
fois  nous  avons  proposé  de  faire. 

Deuxième  partie.  Pénitence  généreuse.  Le  plus  grand  obstacle  que  la  pénitence  ait  a  vaincra,  c  est  le  respect  humain  ; 
mais  Madeleine  sut  bien  le  surmonter.  Elle  ne  craignit  point  de  se  produire  au  milieu  d'une  assemblée.  Elle  quitta,  pour  ainsi 
dire,  le  luxe  d'une  mondaine;  mais  elle  en  retint  tout  le  front  ;  ou  elle  convertit  l'effronterie  du  péclié  dans  une  sainte  eJ- 
fronterie  de  la  pénitence. 

Mais  à  quel  respect  humain  pouvait-elle  cire  sensible,  puisque  c'était  une  pécheresse  déjà  connue  ?I1  est  vrai,  c'était  une 
pécheresse  connue  ;  mais  quel  est  l'elfet  du  péché  7  de  nous  rendre  honteux  pour  le  bien,  autant  que  nous  sommes  hardis  pour 
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ie  mal.  Or,  c'est  celte  honte  que  Madeleine  eut  à  surmonter,  et  qu'elle  surmonta.  La  pénitence,  par  un  effet  tout  eontraire^ 
larcndit  houleuse  pour  le  mal,  et  hardie  pour  le  bien. 

Soyons  hicn  persuadés  de  celle  maxime,  que  quand  le  respect  humain  nous  dominera,  nous  ne  serons  point  propres  pour  le 
roy.iume  de  Dieu.  Disons  comme  l'Apolre  :  Si  je  ciierchais  à  piaire  aux  hommes,  je  ne  serais  pas  seiviieur  de  Ji.\us- Christ. 
Y  a-l-il  un  respect  humam  que  nous  ne  surmonlions  pour  une  fortune  temporelle  ?  Comment  tiouvons-nous  si  difficile  pour 
Dieu  ce  qui  nous  devient  si  facile  pour  un  intérêt  si  périssable  ? 

Troisième  partie.  Pénitence  efficace.  L'efficace  de  la  pénitence,  selon  saint  Paul,  consiste  à  faire  servir  pour  Dieu  cequ'on  a  fait 
servir  pour  le  péché.  Or,  telle  est  la  pénitence  rieMadeieine.  Elleempioie  ses  ycutà  pleurer,  ses  citeveux  il  essuyer  les  oieds 
de  Jésus-Clirist,  ses  mains  à  répandre  sur  les  pieds  da  ce  même  Sauveur  les  liqueurs  précieuses  «t  les  parfums  dont  elle 
6e  servait  lour  contenter  ses  sens. 

Voilà  pour  tant  de  femmes  du  monde  la  solide  preuve  d'une  sincère  conversion  :  faire  à  Dieu  le  sacrifice  de  tout  ce  qui 
a  sflrvi  à  l'olTenser;  toute  autre  marciue  est  équivoque  et  trompeuse.  Comment  détruire  le  péché,  lorsqu'on  n'en  veut  pas 
couper  la  racine  ? 

Parce  que  la  pénitence  de  Madeleine  fut  efficace,  ce  fut  une  pénitence  durable  ;  et  moins  cette  sainte  pénitente  s'épargna 
dans  loule  ia  suite  de  sa  vie,  plus  elle  goûta  cette  paix  intérieure  dont  la  grâce  la  remplit,  lorsque  !e  Fils  de  Dieu  lui  dit  en 
lui  remeltint  ses  péchés  :  Ailes  en  paix  Ces',  ce  que  nous  éprouverons  nous-mêmes:  Dieu,  dans  noire  pénitence,  nous  rendra 
aimable  ce  qui  paraissait  d'abord  insupportable  à  la  nature. 


Bt  ecce  mulier  qute  erat  l'rt  civitate peccatriz,  ut  cognovit  quodJe- 
sus  aeev'.msset  m  domo  pharis<si^  attiilU  alaèastrum  unçiienli  ;  el 
stans  retio  accus  pcdes  ej'us,  lacrymis  capit  rigare  peUes  ejus,  el  ca- 
pillis  capilis  sut  Urgcbal. 

En  m?me  temps  une  femme  de  la  ville,  qui  était  de  mauvaise  vie, 
ayant  su  que  Jésus-Christ  mangeait  ctiez  un  pharisien,  y  apporta 
un  vase  d'albâtre  plein  d'une  Iiuile  de  parfum,  et  s'étant  prosternée 
à  ses  pieds,  elle  commença  à  les  arroser  de  ses  larmes,  et  elle  les 
essuya  avec  ses  cheveux  {Saint  Luc,  chap.  vu,  37,  33.) 

Cefle  femme  que  l'Evangile  nous  représente 
aujourd'hui,  et  qui  doit  faire  tout  le  sujet  de 
nos  considérations,  selon  la  pensée  des  Pères  et 
dans  le  sentiment  même  de  l'Eglise,  c'est  la 
bienheureuse  Madeleine,  dont  l'histoire  vous  est 
aussi  connue  qu'elle  est  pour  vous  édilîante  et 
touchante.  Mulier  incivitate  peccatrix  :  Femme, 
il  est  vrai,  pécheresse,  mais  prédestinée  de 
Dieu  pour  être  un  vaisseau  d'élection  et  de  sain- 
teté ;  femme  autrefois  décriée  par  les  désordres 
de  sa  vie,  mais  ensuite  illustre  par  sa  pénitence; 
femme  auparavant  le  scandale  des  àines,  mais 
depuis  l'exemple  le  plus  éclatant  d'une  parfaite 
conversion.  Voilà,  dis-je,  chrétiens,  ce  qui 
nous  est  ici  proposé,  et  ce  que  Uieu,  par  une 
providence  parliculière,  a  voulu  rendre  public, 
afin  que  les  grands  pécheurs  du  monde  eussent 
dans  la  personne  de  cette  sainte,  et  un  puissant 
motif  de  confiance,  et  un  vrai  modèle  de 
pénitence  :  un  puissant  motif  de  confian- 
ce, pour  ne  pas  tomber  dans  le  désespoir, 
quelque  éloignes  de  Dieu  qu'ils  paraissent;  et 
un  vrai  modèle  de  pénitence,  pour  ne  pas  pré- 
sumer de  Id  miséricorde  de  Dieu  jusqu'à  négli- 
ger le  soin  de  leur  salut.  Car  je  puis  bien  dire  à 
une  àine  chrétienne  engagée  dans  péché  ce  que 
saint  Ambroise,  parlant  de  David,  ilisait  à  l'em- 
liereur  Théodose  :  Qui  secutus  es  errantem, 
sequerepœnitenlem;  Ame  criminelleet  infidèle  à 
Dieu,  si  vous  avez  eu  le  malheur  do  suivre  Made- 
leine dans  ses  égarements,  consolez-vous  ;  car 
puisqu'elle  a  trouvé  grâce  auprès  de  Dieu,  que 
n  avez-vous  pas  droit  d'espérer  ?  mais  lvcmh\(:z. 
61  l'ajual  .suivie  iI.uls  ses  égarcinouls,  vous  Jie  la 


suivez  pas  dans  son  retour  et  dans  sa  pénitence- 
Et  en  effet,  que  ne  devez-vous  pas  craindre,  si 
un  exemple  aussi  salutaire  et  aussi  convaincant 
que  le  sien,  qui  a  converti  tant  de  cœurs  en- 
durcis, ne  fait  pas  la  même  impression  sur  vous? 
Madeleine,  chrétiens,  est  la  seule  qui  paraisse, 
dans  l'Evangile,  s'être  adressée  à  Jésus-Christ, 
en  vue  d'obtenir  la  rémission  de  ses  péchés.  Les 
autres,  qui  étaient  juifs  d'esprit  et  de  cœur 
aussi  bien  que  de  religion,  ne  recouraient  à  lui 
que  pour  obtenir  des  grAces  temporelles,  pour 
être  guéris  de  Icm-s  maladies,  poiu-  être  délivrés 
des  démons  qui  les  tourmentaient;  et  si  Jésus- 
Christ  les  convertissait,  c'était  presque  contre 
leur  intention  ;  mais  Madeleine  cherche  Jésus- 
Christ  pour  Jésus-Christ  même,  et  dans  le  sen- 
timent d'une  véritable  contritiun.  TAclions  donc 
à  nous  former  sur  ce  grand  modèle,  et  pour 
celaimplorons  le  secours  du  Ciel  par  l'interces- 
sion de  Marie.  Ave,  Maria. 

Donner  sur  la  pénitence  des  règles  et  des 
préceptes,  c'est  un  long  ouvrage,  chrétiens,  et 
qui  souvent  ne  produit  rien  moins  dans  les  es- 
prits des  hommes  que  ce  qu'on  en  altendait  et 
que  l'on  avait  droit  de  s'en  promettre;  mais 
donner  un  modèle  vivant  de  la  pénitence,  c'est 
une  instruction  abrégée,  dont  tous  les  esprits 
sont  capables,  et  une  espèce  de  conviction  à 
laqiielleil  est  comme  impossible  de  résister;  or, 
c'est  ce  que  j'entreprends  aujourd'hui.  Il  n'y  a 
personne  dans  cet  auditoire,  en  quelque  dispo- 
sition et  en  quelque  état  qu'il  puisse  être,  qui 
n'ait  besoin  de  se  convertir  :  car  nous  disons 
tous  les  joursà  Dieu,  et  nous  ne  croyons  pas  lui 
faire  une  prière  inutile  :  Couverte  nos,  Deus  '  ; 
Scigneiu',  convertissez-nous.  Soit  que  nous 
soyons  dans  l'état  de  sa  grike,  soit  que  nous 
n'y  soyons  pas,  soit  que  nous  commencions  à 
marcher  dans  la  voie  de  Dieu,  soit  que  nous  y 
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soyons  plus  avancés,  il  y  a  pour  nous  un  certain 
changement  de  vie  auquel  Dieu  nous  appelle, 
et  en  quoi  consiste  notre  conversion.  Il  est  donc 
important  que  nous  ayons  devant  les  yeux  une 
idée  sensil)le  où  nous  puissions  reconnaître  tous 
les  caractères  d'une  vraie  pénitence  ;  or,  c'est  ce 
que  l'Evangile  nous  propose  dans  la  personne 
de  Madeleine  :  car  je  trouve  que  sa  pénitence 
a  eu  trois  qualités,  qu'elle  a  été  prompte,  qu'elle 
a  été  généreuse,  et  qu'elle  a  été  efficace.  Péni- 
iencede  Madeleine,  pénitence  prompte,  pour 
surmonter  tous  ces  rctardemenls  si  ordinaires 
aux  pécheurs,  c'est  la  première  partie  ;  péni- 
tence généreuse,  pour  triompher  de  tous  les 
obstacles,  et  en  particulier  de  ces  respects  hu- 
mains qui  arrêtent  tant  de  pécheurs,  ce  sera  la 
seconde  partie  ;  pénitence  efficace,  pour  sacri- 
fier à  Dieu  tout  ce  qui  avait  été  la  matière  et  le 
sujet  de  son  péché,  vous  le  verrez  dans  la 
troisième  partie.  Je  m'en  tiendrai  à  ce  que  nous 
dit  l'Evangile,  dont  je  veux  seulement  vous  faire 
une  simple  exposition. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

La  promptitude  à  suivre  l'attrait  et  le  mou- 
vement de  l'Esprit  de  Dieu,  quand  il  s'agit  de 
conversion,  c'est  le  premier  caractère  de  la  véri- 
table pénitence,  et  celui  que  je  remarque  d'a- 
bord dans  l'exemple  de  la  bienheureuse  Made- 
leine. WfOf/Jîor/f,  dit  l'évangéliste  :  Sitôt  qu'elle 
connut,  c'est-à-dire  dans  le  moment  même  que 
Dieu  lui  ouvrit  les  yeux,  et  que  la  grâce,  par  ses 
saintes  hunièrcs,  lui  éclaira  l'esprit,  elle  renonça 
à  sou  [léché  ;  elle  n'hésita  point,  elle  ne  délibéra 
point,  elle  n'écouta  point  l'esprit  du  monde,  qui 
lui  inspirait  de  ne  rien  précipiter,  et  de  ne  pas 
faii  e  légèrement  une  démarche  d'un  aussi  grand 
éclat,  et  qui  devait  avoir  d'aussi  longues  suites 
que  celles-là;  elle  n'eut  point  de  mesures  à 
prendre,  ni  d'affaires  à  régler,  avant  que  d'en 
venir  à  l'exécution.  Tous  ces  délais  que  l'amour- 
propre  tâche  à  ménager  quand  une  âme  chré- 
tienne est  sur  le  point  de  se  convertir,  et, 
comme  parle  saint  Grégoire,  pape,  qui  sont  déjà 
une  demi-victoire  remportée  sur  elle  par  le 
démon,  tous  ces  raisonnements,  disons  mieux, 
tous  ces  prétextes,  que  la  prudence  du  siècle  ne 
manque  pas  d'opposer  à  un  pécheur  pour  lui 
persuader  qu'il  ne  faut  point  aller  si  vite,  et  que, 
dans  les  choses  mêmes  de  Dieu,  on  ne  saurait 
procéder  avec  trop  de  circonspection,  tout  cela, 
dis-jc,  ne  fit  nulle  impression  sur  son  cœur; 
elle  n'attendit  point  un  temps  plus  commode  et 


une  occasion  plus  favorable  :  pourquoi?  parce 
qu'elle  agissait  déjà  par  l'esprit  de  la  pénitence. 
Or,  en  matière  de  pénitence,  dit  saint  Chrysos- 
toine,  à  une  âme  qui  connaît  Dieu,  il  n'est  pas 
même  permis  de  délibérer,  non  plus  qu'en  ma- 
tière de  foi  il  n'est  pas  même  permis  de  douter. 
Quiconque  doute  volontairement  n'a  pas  la  foi, 
disent  les  théologiens;  et  quiconque  délibère 
n'a  pas  l'esprit  ni  la  vertu  de  la  pénitence  :  car, 
à  parler  exactement,  la  pénitence  est  l'accom- 
plissement actuel  de  tous  les  désirs  et  de  toutes 
les  délibérations.  Se  convertir,  ce  n'est  pas  rai- 
sonner, mais  conclure;  ce  n'est  pas  proposer, 
mais  exécuter;  ce  n'est  pas  vouloir  se  résoudre, 
mais  être  déjà  résolu  :  d'où  il  s'ensuit  que,  tan- 
dis que  je  consulte,  que  je  raisonne,  que  je  dé- 
libère, je  ne  me  convertis  pas. 

Voilà,  chrétiens,  ce  que  Madeleine  comprit 
d'abord,  et  voilà  pourquoi  le  texte  sacré  porte  : 
Vt  cognovit,  Dès  qu'elle  connut.  Ah!  mes  frères, 
remarque  saint  Augustin,  que  cette  parole  ex- 
prime bien  le  mystère  de  la  grâce  !  Ut  cognovit; 
elle  se  convertit  dans  l'instant  même  qu'elle 
connut,  parce  que  le  temps  de  la  connaissance 
est  celui  de  la  pénitence.  En  effet,  ajoute  ce  saint 
docteur,  on  ne  se  convertit  point  sans  connaî- 
tre; et  connaîtreà  l'égard  des  prédestinés  et  des 
élus,  est  le  point  décisif  de  la  conversion  ;  parce 
que,dansun  prédestiné,  cetteconnaissance  dont 
je  parle  produit  infailliblement  l'amour,  et  que 
l'amour  est  la  conversion  parfaite  du  pé- 
cheur. Il  y  avait  des  années  entières  que  Made- 
leine était  engagée  dans  le  désordre  d'une  vie 
scandaleuse,  et  qu'elle  ne  se  convertissait  pas  : 
pourquoi  ?  parce  qu'elle  ne  connaissait  pas  encore 
ce  qui  la  devait  toucher,  ou,  pour  m'exprimer 
plus  correctement,  parce  qu'elle  ne  le  connais- 
sait pas  de  cette  manière  spéciale  qui  fait  le 
discernement  des  âmes  dans  l'exercice  de  la 
pénitence.  Elle  n'attend  pas  à  demain  pour  se 
convertir,  parce  qu'elle  ne  sait  pas  si  elle  con- 
naîtra demain,  de  cette  espèce  de  connaissance 
particulière  qui  fait  que  l'on  se  convertit  vérita- 
blement; elle  se  convertit  aujourd'hui,  parce 
qu'elle  connaît  aujourd'hui  :  Ut  cognovit.  Aupa- 
ravant, quoiqu'elle  eût  des  lumières  plus  que 
suffisantes  pour  être  inexcusable  devant  Dieu  et 
pour  comprendre  ce  que  Dieu  demandait  d'elle, 
on  peut  dire  qu'elle  était  dans  les  ténèbres  et 
dans  l'aveuglement  du  péché;  et  c'est  pour  cela 
qu'elle  ne  cherchait  pas  Jésus-Christ.  Demain 
ce  rayon  favorable  de  grâce  dont  elle  est  pré- 
venue, aurait  peut-être  cessé  pour  elle,  et  c'est 
pour  cela  qu'elle  ne  remet  pas  à  ce  lendemain. 
C'est  aujourd'hui  qu'elle  est  éclairée,  et  c'est  au- 
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jourd'hui  qu'elle  marche  :  Ambulate,  dum  lucem 
habelis  '. 

Mais  encore  qu'est-ce  que  connut  Madeleine, 
qui  la  détermina  en  si  peu  de  temps,  et  qui  fut 
capable  de  la  porter  à  une  conversion  si  subite 
et  si  prompte?  Ce  qu'elle  connut?  deux  choses  : 
premièrement,  que  cet  homme  qu'elle  cherchait 
était  Jésus,  c'est-à-dire  Sauveur,  et  Sauveur  des 
âmes  ;  Ut  cognovit  qiiod  Jésus  esset;  et  en  second 
lieu,  que  ce  Sauveur  était  dans  la  maison  du 
pharisien,  c'est-à-dire  que  la  maison  du  phari- 
sien, était  le  lieu  marqué  dans  l'ordre  de  la  pré- 
destination divine,  où  elle  devait  trouver  l'auteur 
de  son  salut:  Utcognovitquod  Jésus  esset  indomo 
pharisœi.  C'est  ce  qui  l'oblige  à  ne  point  différer. 
Elle  connut  que  cet  homme  qui  passait  dans 
Jérusalem  pour  un  prophète,  était  en  effet  le 
Messie  promis  par  les  prophètes,  et  par  consé- 
quent le  Sauveur  du  monde  ;  et  de  là  vient 
qu'elle  se  hûta  de  recourir  à  lui.  Elle  ne  consi- 
déra point,  dit  saint  Grégoire,  pape,  que  ce  Jésus 
était  un  Dieu  de  majesté  devant  qui  les  anges 
tremblent;  que  c'était  un  Dieu  de  sainteté  qui 
a  en  horreur  les  âmes  mondaines  et  impures  ; 
que  c'était  un  Dieu  sévère  et  juste,  qui  ne  peut 
se  dispenser  de  punir  les  crimes;  que  c'était  un 
Dieu-Homme,  venu  pour  la  ruine  aussi  bien 
que  pour  la  résurrection  de  plusieurs  en  Israël  : 
tout  cela  l'aurait  troublée,  et  eût  pu  apporter 
du  retardement  à  son  dessein.  Elle  ferma  donc 
les  yeux  à  tout  cela;  de  toutes  les  qualités  de 
Jésus-Christ,  elle  n'envisagea  que  celle  de  Jésus 
même  :  Ut  cognovit  quod  Jésus  esset.  C'est  un 
sauveur,  dit-elle,  et  je  suis  perdue;  c'est  un 
rédempteur,  et  je  suis  esclave  ;  c'est  un  méde- 
cin, et  je  suis  accablée  de  maux.  Allons;  ei 
pourquoi  remettre  ?  nous  n'en  trouverons  ja- 
mais un  plus  puissant  ni  plus  miséricordieux 
que  lui;  reculer,  c'est  lui  faire  mjure,  et  dimi- 
nuer la  gloire  de  son  nom  :  car  puisqu'il  est 
Jésus  et  Sauveur,  pourquoi  ne  me  sauvcra-t-il 
pas  dès  aujourd'hui;  et  pourquoi  ne  me  doii- 
nerai-je  pas  à  lui  dés  ce  moment,  puisque  dès 
ce  moment  je  lui  appartiens,  et  que  je  suis 
le  prix  de  sa  rédemption  ?  Mais  il  est  chez  le 
pharisien  qui  l'a  invité  à  manger,  et  ce  sera  un 
contre-temps  do  l'aborder  dans  une  pareille 
conjoncture.  Ah  !  chrctiLms,  un  contre-temps? 
au  contraire,  elle  se  hâte,  parce  qu'elle  sait 
<ju'il  est  chez  le  pharisien:  Ut  cognovit  quod 
Jésus  esset  in  domo  pliarisœi  Bien  lou\  d'atten- 
dre qu'il  en  soit  sorti,  elle  se  fait  un  devoir 
de  l'y  trouver,  et  elle  ne  veut  point  il'autre 
heure  que  celle  où  elle  apprend  qu'il  est  à 


table  avec  les  conviés,  parce  qu'en  même  temps 
Dieu  lui  fait  connaître,  dans  le  secret  du  cœur, 
que  ce  moment-là  est  le  moment  précieux  eî 
bienheureux  pour  elle,  le  temps  de  la  visite  du 
Seigneur,  le  jorn*  du  salut  auquel  sa  conversion 
est  attachée  ;  que  le  Sauveur  n'est  entré  chez  le 
pharisien  que  pour  cela  ;  que  c'est  là,  etnon  point 
ailleurs,  que  la  grande  affaire  de  sa  conversion 
se  doit  traiter;  que  ce  banquet  est  l'occasion 
ménagée  dans  le  conseil  de  la  Providence,  uni- 
quement pour  cette  fin;  que  Jésus-Christ  l'y 
attend  ;  qu'il  y  est  avec  tous  les  remèdes  de  sa 
grâce  et  de  sa  miséricorde  pour  la  guérir,  et  que 
'  si  elle  laisse  passer  cette  heure  et  ce  moment, 
elle  causera  un  désordre  dans  la  disposition  de 
son  salut  éternel,  dont  les  suites  seront  irrépa- 
rables. Encore  une  fois,  chrétiens,  voilà  ce  que 
Madeleine  connut,  et  ce  qui  la  rendit  si  diligente 
et  si  active  :  Ut  cognovit. 

Mais  surtout  elle  aima.elle  fut  pénétréede  cette 
charité  divine  qui,  selon  le  prophète  royal,  par 
l'impression  de  ses  mouvements,  change  lésâmes 
qu'elle  sanctifie  en  autant  d'aigles  mystérieuses. 
Or,  puisqu'elle  aima  ce  Dieu  fait  homme  ,  de 
l'amouile  plus  saint  et  le  plus  parfait,  il  ne  faut 
pas  s'ctouner  qu'elle  rompît  si  proinpiement  les 
liens  qui  la  séparaient  de  lui,  et  qui  l'attachaient 
au  monde  :  car  aimer  et  vouloir  être  un  moment 
sans  se  remetire  dans  les  bonnes  grâces  de  celui 
qu'on  aime,  sans  lui  satisfaire  dès  qu'on  liu  a 
déplu,  sans  accomplir  ce  qu'il  désire,  ce  qu'il 
demande  avec  instance,  et  ce  qui  dépend  de 
nous,  ce  sont  des  choses  qu'il  est  bien  difficile 
d'accorder  ensemble  dans  les  amitiés  du  siècle, 
mais  qui  deviennent  absolument  incompati- 
bles dans  l'amour  de  Dieu. 

Appliquons-nous  donc  l'exemple  de  cette  il- 
lustre pénitente  ;  et  pour  commencer  à  en  tirer 
le  fruit  que  Dieu  prétend,  permetlez-n.oi  de 
raisonner  avec  vous  et  avec  moi-même  sur  la 
différence  de  sa  conduite  et  de  la  nôtre.  Car  en- 
fin, mes  chers  auditeurs,  c'est  sur  quoi  il  faut  au- 
jourd'hui que  nous  nous  expliquions  à  Dieu  ;  et 
si  nous  ne  le  faisons  pas,  c'est  sur  quoi  Dieu  nous 
jugera.  Qu'il  faille  nous  convertir  un  jour,  nous 
le  savons  ;  que  pour  cela  il  faille  renoncera  des 
engagements  et  à  des  commerces  qui  sont  les 
sources  de  nos  désordres,  nous  n'en  disconve- 
nons pas;  qu'étant  tombés  dans  la  disgrâce  de 
Dieu,  ce  soit  une  nécessité  indispensable  défaire 
pénitence,  nous  eu  sommes  convaincus  :  mais 
quand  sera  cette  pénitence,  mais  quand  sera  ce 
reuoncçmonl,  mais  quand  sera  cette  conversion? 
c'est  à  quoi  nous  ne  répondons  jamais.  li  y  a 
peut-être  des  années  entières  que  nous  roulons 
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dans  un  train  de  vie  ou  lâche  et  imparfaite,  ou 
nièiiie  impie  et  criuiinelle,  entassant  Lhai[ue  jour 
péchés  sur  péchés.  Nous  voyons  bien  qu'il  en  faut 
sortir,  que,  persévérant  dans  cet  (Mat,  nous  rem- 
plissons insensiblement  la  mesure  de  noscrimes, 
et  qu'enfin  nous  pourrions  mettre  ainsi  le  com- 
bleà  notre  réprobation  ;  cependant  nous  n'en- 
treprenons rien.  Nous  terminons  tous  les  jours 
des  affaires  de  nulle  conséquence,  ne  voulant 
pas  qu'elles  demeurent  indécises  :  et  pour  celle 
de  notre  conversion,  qui  est  l'importante  affaire, 
nous  ne  la  concluons  jamais. 

De  duc  qu'à  en  user  de  la  sorte,  il  y  a,  non 
pas  de  la  téméritéet  de  l'impudence,  mais  de 
l'enchantemenlet  de  la  folie,  parce  que  cest 
manquer  à  la  plus  essentielle  charité  que  nous 
nous  devions  à  nous-mêmes  ;  de  s'étendre  sur 
les  trois  risques  affreux  que  nous  courons  en 
différant  notre  pénitence  ,  l'un  ,  du  temps  , 
l'autre,  de  la  grâce,  elle  troisième,  de  notre  vo- 
lonté propre  qui  nous  manquera  ;  d'insister  sur 
le  caprice  et  sur  la  bizarrerie  de  notre  esprit, 
qui  fait  que  nous  voulons  toujours  faire  péni- 
tence dans  un  temps  chiméiique  et  imagi- 
naire où  elle  ne  dépend  pas  de  nous,  c'e^t-à- 
dire  dans  le  futur,  et  que  nous  ne  la  voulons 
jamais  faire  dans  uu  temps  réel  où  elle  est  en 
notre  pou\oir,  c'est-à-dire  dans  le  présent  ;  de 
vous  montrer  l'excès  de  votre  présomptioji,  qui 
va  jusquesà  prétendre  que  la  grâce  vous  attezi- 
dia,  et  qu'après  l'avoir  cent  fois  rebutée,  nous 
ne  laisserons  pas  de  la  trouver  prête,  dès  qu'il 
nous  plaira  qu'elle  le  soit  ;  de  déplorer  le  peu 
de  connaissance  que  nous  avons  de  nous-mêmes, 
quand  nous  croyons  que  nous  serons  toujours 
maîtres  de  notre  cœur  pour  en  disposer  à  notre 
gré  ;  enfin,  de  vous  remettre  daiis  l'esprit  ces 
pensées  terribles  des  Pères  de  l'Eglise,  que  tout 
ce  que  nous  gagnons  à  différer,  c'est  de  nous 
rendre  encore  Dieu  plus  irréconciliable,  c'est 
d'éloigner  de  nous  sa  miséricorde,  c'est  d'amas- 
ser un  trésor  de  colère  pour  le  jour  de  sa  justi- 
ce, c'est  de  nous  endurcir  dans  le  péché,  et  de 
devenir,  par  une  suite  nécessaire,  plus  incapa- 
bles de  la  pénitence,  chrétienne,  à  moins  que 
Dieu,  for(;ant  pour  ahisi  parler,  toutes  les  lois  de 
sa  Providence,  nefasse  un  coup  en  notre  faveur, 
qui,  dans  l'ordre  même  surnaturel,  doit  passer 
pour  uu  miracle  :  tout  cela,  je  l'avoue,  ce  sont 
des  raisons  pressantes,  touchantes,  convain- 
cantes, et  qui,  bien  médiiées,  devraient  aller 
d'abord,  comme  dit  saint  Paul,  jusqu'à  diviser 
\otie  âme  d'elle-même  par  l'effort  de  la  con- 
Iriliou  :  Periingens  usquead  divisioitemauimœ^. 

*Uebr.,tv,  12. 


Mais  ces  raisons,  après  tout,  nous  lou- 
chent communément  assez  peu  :  quoiqu'elles 
soient  prises  de  notre  intérêt,  cet  intérêt  ne 
regaidaut  que  des  biens  invisibles  et  d\-<  biens 
à  venir,  il  agit  si  lentement  sur  nous,  qu'à  peine 
nous  fait  il  faire  la  moindre  démarche  ;  autant  S 
que  celui  du  monde  est  efficace  pour  nous  ex- 
citer, autant  celui-ci  est-il  faible  et  languissant. 
Nous  nous  aimons ,  nous  craignons  de  nous 
perdre,  et  néanmoins,  insensés  que  nous  som- 
mes, nous  ne  prenons  nulle  sûreté  ;  nous  de- 
mandons toujours  trêve,  et  au  hasard  de  tout 
ce  qui  en  peut  arriver,  nous  disons  toujours  à 
Dieu  :  Palienliani  Iiabe  in  me  '.  Que  nous  man- 
que-t-il  donc  pour  nous  rendre  plus  \ifs  et  plus 
agissants?  Ah!  chrétiens,  un  peu  de  cette 
charité  qui  Iriompha  du  cœur  de  MaJoleine,  et 
dont  les  opérations  sont  aussi  promptes  que  ses 
conquêtes  sont  miraculeuses.  Car  voilà,  mes 
frères,  dit  saint  Bernard,  le  privilège  et  le 
mystère  de  l'amour  de  Dieu  :  ce  que  la  crainte 
de  notre  damnation  ne  peut  obtenir  de  nous, 
l'amour  de  Dieu  l'obtient  sans  résistance  ;  avec 
la  crainte  de  l'enfer,  on  délibère;  mais  avec 
l'amour  de  Dieu,  on  agit.  A  peine  l'a-t-on  senti 
que  l'on  court,  que  l'on  vole  dans  la  voie  des 
commandemenls.  C'est  assez  d'avoir  une  étin- 
celle de  ce  leu  sacré  que  Jésus-CJirist  est  venu 
répandre  sur  la  teiTC,  avec  cela  on  a  honte 
d'avoir  tant  disputé,  avec  cela  on  se  fait  des 
reproches  d'avoir  si  longtemps  résisté  à  Dieu. 

Or,  à  quoi  tieul-il  qu'il  ne  prenne  dans  nos 
cœurs,  ce  feu  diviu  ?  iladeleine  conaaissait-elle 
mieux  Jésus-Christ  quenousne  le  connaissons; 
et  même  ne  puis-je  pas  dire  que  nous  le  con- 
naissons mieux  qu'elle  ne  le  devait  connaître, 
lorsqu'elle  s'attacha  si  fortement  et  si  promp- 
lemeut  à  ce  Dieu  Sauveur  ?  la  foi  du  chris- 
tianisme ne  nous  en  découvre-t-elle  pas  des 
choses  qui  étaient  alors  cachées  pour  cette  péni- 
tente ?  Pourquoi  donc  tarder  davantage  ;  et, 
sans  aller  plus  loin,  pourquoi,  avant  que  de  sorUr 
de  cette  Eglise  et  de  nous  retirer  de  cet  autel 
où  Jésus-Cluist  est  encore,  non  plus  en  qualité 
de  convié,  comme  il  était  chez  le  pharisien,  mais 
en  qualité  de  viande  et  de  breuvage,  en  qualité 
de  victime  immolée  pour  nous,  en  qualité  de 
sacrificateur  et  de  pasteur  ;  pourquoi,  dis-je, 
ne  nous  pas  donner  à  lui  ?  Faisons  une  fois  ce 
que  tant  de  l'ois  nous  avons  proposé  de  faire,  et 
disons-lui  :  Non,  Seigneur,  ce  ne  seia  ni  dans 
une  année  ni  dans  un  mois,  mais  dès  aujour- 
d'hui ;  car  il  n'est  pas  juste  que  jj  veuille  tem- 
poriser avec  vous  :  ce  ne  sera  point  quand  je 
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me  trouverai  dégagé  de  telle  ou  lelL'  affaire  ; 
car  il  est  indigne  que  les  affaires  du  monde  re- 
tai'dent  celles  de  mon  Dieu  :  ce  ue  sera  point 
quand  je  me  verrai  sur  le  retour  de  l'Age  ;  car 
tous  les  âges  vous  appartiennent,  et  ce  serait  un 
outrage  pour  vous  bien  sensible,  de  ne  vouloir 
vous  réserver  que  les  derniers  temps  et  le  rebut 
de  ma  vie.  Dès  maintenant,  Seigneur,  je  suis  à 
TOUS,  et  j'y  veux  être;  recevez  la  proteslalion 
que  j'en  fais,  et  confirmez  la  résolution  que  j'en 
Ibrme  devant  vous.  C'est  ainsi,  chrétiens,  que 
nous  imiterons  la  promptitude  de  Madeleine.  Il 
y  aura  des  oblacles  et  surtout  des  respects  hu- 
mains à  surmonter  ;  mais  c'est  encore  pour 
cela  que  notre  pénitence,  comme  celle  de  Ma- 
deleine, doit  être  généreuse  :  vous  l'allez  voir 
dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Rien  n'est  plus  opposé  à  la  vraie  pénitence  que 
cette  vue  delà  créature,  que  nous  appelons  res- 
pec'  huiuaiu  ;  et  la  raison  qu'en  apporte  saint 
Ghrysoslome  est  bien  naturelle  :  Parce  que  la 
pénitence,  dit-il,  est  une  vertu  essentiellement 
fondée  sur  le  respect  que  nous  avons  pour  Dieu, 
ou  plutôt  n'est  rien  autre  chose  qu'un  certain 
respect  pour  Dieu  aimé,  révéré,  et  jugé  diene 
d'être  recherché  préférabiement  à  toutes  les 
créatures.  Or  Dieu  conçu  de  la  sorte,  et  cette 
préférence  due  à  Dieu  ainsi  expliquée,  exclut 
nécessairement  tous  les  respects  humains.  Ce- 
pendant, chrétiens,  il  faut  l'avouer  et  le  recon- 
naître avec  douleur,  c'est  un  dangereux  enne- 
mi que  ce  respect  humain,  puisque  la  grâce, 
toute  puissante  qu'elle  est,  est  tous  les  jours 
obligée  de  lui  céder,  puisque  c'est  le  plus  grand 
obstacle  qu'elle  trouve  dans  le  cœur  de  l'hom- 
me ;  puisqu'elle  a  besoin,  pour  le  surmonter, 
de  toute  sa  vertu,  et  qu'elle  n'est  jamais  [ilus 
efficace  ni  plus  victorieuse  que  lorsqu'elle  en 
vient  à  bout  :  or,  c'est  ce  qu'elle  a  fait,  et  de  la 
manière  la  plus  éclatante,  dans  la  personne  de 
la  bienheureuse  Madeleine.  D'où  je  conclus 
toujours  que  la  pénitence  de  cette  sainte  nous 
est  justement  proposée  par  le  Saint-Esprit, 
comme  le  modèle  de  la  pénitence  des  pécheurs  : 
vérité  dont  vous  êtes  déjà  persuadés,  mais  qui 
vous  touchera  encore  plus  sensiblement,  à 
mesure  que  je  vous  la  représenterai  dans  la 
suite  de  noire  Evangile. 

Car,  prenez  garde,  s'il  vous  plaît,  Madeleine 
se  sent  appelée  de  Dieu  ;  et  la  grâce  qui  opère 
en  elle,  par  un  mouvement  secret,  la  presse  de 
s'aller  jeter  aux  pieds  de  Jésus-Christ  dans  la 
maison  du  pharisien.  Mais  quoi!  iia-t-clle  se 


produire  au  milieu  d'une  assemblée,  dans  un 
repas  de  cérémonie?  s'cxposera-t-elle  à  la  cen- 
sure des  conviés  ?  se  fera-t-clle  passer  pour  une 
imprudente  et  une  insensée,  après  s'être  déjà 
décriée  comme  une  femme  perdue  ?  donnera- 
t-elle  sujet  de  parler  à  toute  une  vdie,  et  que 
dira-t-on  de  son  procédé  ?  comment  interpré- 
tera-t-on  cet  empressement?  quelle  matière  de 
discours  et  de  raillerie  pour  ceux  qui,  ne  péné- 
trant pas  dans  ses  intentions,  jugeront  d'une 
telle  action  avec  malignité  1  Ah  !  mes  frères,  ré- 
pond saint  Augustin,  voilà  l'ennemi  terrible  et 
redouta!)!.;  dont  il  faut  que  Madeleine,  ou  plutôt 
que  la  grâce  triomphe.  Celte  crainte  de  la  cen- 
sure et  desjugements  du  monde,  ce  respect  hu- 
main, c'est  le  second  démon  qu'elle  sait  vaincre, 
et  dont  elle  s'affranchit.  Elle  aété  jusqu'à  présent 
une  femme  mondaine  et  sans  pudeur,  dit  Zenon 
de  Vérone  (cette  pensée  est  belle,  et  vous  paraî- 
tra aussi  solide  qu'elle  est  ingénieuse);  elle  a 
été  jusqu'à  présent  une  femme  mondaine,  et 
elle  en  a  relenu  le  front  :  voilà  pourquoi  elle 
ne  sait  ce  que  c'est  que  de  rougir  :  Frons...  me- 
retricis  fada  est  tibi,  noluisti  erubescefe  ' .  C'est-à- 
dire,  pour  appliquer  ces  paroles  à  mon  sujet, 
quoique  dans  un  sens  bien  différent  de  celui  de 
l'Ecrilure,  Madeleine  a  quitté  le  luxe  d'une  mon- 
daine ,  l'impureté  d'une  mondaine ,  l'avarice 
insatiable  d'une  mondaine,  les  artifices  et  les 
ruses  d'une  mondaine,  parce  que  tout  cela  ne 
pouvait  servir  qu'à  sa  perte  et  à.  sa  ruine  ;  mais 
elle. s'est  réservé  le  front  d'une  mondaine  pour 
ne  point  rougir,  parce  que  cela  pouvait  lui  être 
encore  utile,  et  était  même  nécessaire  à  sa  pé- 
nitence :  Frons  meretricis  farta  est  tibi.  Et  pour- 
quoi, ajoute  saint  Grégoire,  pape,  rougirait-elle 
d'aller  trouver  Jésus-Christ,  et  de  lui  découvrir 
ses  plaies,  puisque  c'est  lui  seul  qui  doit  être 
l'auteur  de  sa  guérison?  Non,  non,  dit  ce  saint 
docteur,  cela  n'entrait  pas  dans  une  âme  aussi 
éclairée  et  aussi  solidement  convertie  que  Ma- 
deleine ;  elle  avait  trop  de  sujets  en  elle-même 
qui  la  confondaient,  pour  en  prendre  d'ailleurs  ; 
et  elle  ne  crut  pas  que  lien  de  tout  ce  qui  était 
hors  d'elle  lui  dût  causer  de  la  honte,  parce 
qu'elle  savait  bien  que  tout  son  mal  était  au  de- 
dans d'elle-même  :  Quia  semetipsam  graviter 
erubescebat  intus,  nihtl  es^e  credidit  nuod  vere- 
cundarelur  forts. 

C'est  ainsi  qu'elle  raisonna,  et  c'est  ainsi  que 
l'amour  qu'elle  conçut  pour  Jésus-Christ  la  ren- 
dit généreuse  ;  convertissant  en  elle  (ne  vous 
ofïensez  pas  de  ce  terme),  convertissant  en  elle, 
si  j'ose  ainsi  parler,  l'effronterie  du  péché  dans 
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une  sainte  effronterie  de  la  pénitence  :  car 
pourquoi  ne  me  serait-il  pas  permis  de  m'ex- 
primer  de  la  sorte,  puisque  TcrtuUien  nous  parle 
bien  de  la  sainte  impudence  de  la  foi,  et  que  la 
charité  n'est  pas  moins  hardie  à  mépriser,  dans 
la  vue  de  Dieu,  les  considérations  du  monde, 
que  la  foi,  dans  h  pensée  de  cet  auteur,  à  se 
glorifier  des  humiliations  de  la  croix  ?  Mais,  me 
direz- vous,  quels  respects  humains  Madeleine 
eut-elle  à  surmonter  dans  la  démarche  qu'elle 
fit  en  se  déclarant  au  Sauveur  du  monde,  et  de- 
vant une  nombreuse  compagnie?  c'était  une 
pécheresse  connue,  et  qui  passait  pour  telle 
dans  Jérusalem  :  que  pouvait -elle  donc  avoir  à 
ménager  ou  à  craindre?  Ah  !  mes  chers  audi- 
teurs, c'est  pour  cela  même  que,  suivant  les  lois 
du  monde,  elle  avait  tout  à  craindre  et  à  ména- 
ger. Il  est  vrai,  c'était  une  pécheresse,  et  une 
pécheresse  connue.  Mulier  in  civitatepeccatrix; 
mais  vous  savez  ce  que  produit  le  péché  dans 
nous,  et  ce  qui  serait  presque  incroyable,  si 
l'expérience  ne  le  vérifiait  pas.  L'effet  du  péché, 
surtout  quand  il  est  formé  en  habitude,  est  de 
nous  rendre  honteux  pour  le  bien,  et  en  même 
temps  hardis  et  effrontés  pour  le  mal.  Au  lieu 
que  Dieu  ne  nous  a  donné  la  honte,  on,  pour 
parler  plus  exactement,  le  principe  de  hi  honte, 
que  comme  un  préservatif  contre  le  péché  ;  le 
péché  dont  le  caractère  est  de  pervertir  en  toutes 
choses  l'or  Jre  de  Dieu,  fait  que  nous  employons 
cette  honte  à  ce  qui  devrait  être  le  sujet  de 
notre  gloire,  je  veiLX  dire  aux  exercices  et  aux 
devoirs  de  la  pénitence  chrétienne,  et  que  nous 
faisons  gloire  de  ce  qui  devrait  être  le  sujet  de 
notre  honte,  c'est-à-dire  du  péché  même.  Ainsi 
un  homme  du  siècle  aura  fait  une  profession 
ouverte  d'être  impie  et  libertin,  et  il  ne  s'en  sera 
pas  caché  :  forme-t-il  la  résolution  de  changer 
de  vie,  dès  là  il  devient  timide,  et  n'ose  plus, 
ce  semble,  paraître  ce  qu'il  veut  être  et  ce  qu'il 
est.  Il  ne  rougissait  pas  d'une  action  criminelle, 
et  maintenant  il  rougit  d'une  action  de  piété. 
De  même  une  femme  se  sera  peu  mise  en  peine 
de  causer  du  scandale  à  toute  une  ville,  et  en 
cela  elle  se  sera  rendue  indépendante  des  res- 
pects humains;  mais  qu'elle  prenne  le  parti  de 
retourner  à  Dieu,  etqu'on  lui  parle  d'en  donner 
des  marques  pour  satisfaire  à  l'obligation  d'é- 
difier par  sa  conduite  ceux  qu'elle  a  scandalisés 
par  ses  mauvais  exemples,  c'est  à  quoi  elle  op- 
pose cent  dilOcaités.  Elle  n'a  pas  craint  de  pas- 
ser pour  mondaine,  et  elle  craint  par-dessus 
tout  de  passer  pour  dévote,  c'est-à-dire  pour 
«ervantetleDieu. 

Yoilà  le  détordre  du  péché  ;  mais  que  fait  la 


grâce  de  la  pénitence  ?  elle  corrige  ce  désordre 
en  rétablissant  dans  nous  un  ordre  tout  con- 
traire ;  car  au  lieu  que  le  péché  nous  rendait 
hardis  pour  le  mal  et  timides  pour  le  bien,  cette 
grâce  de  conversion  nous  rend  hardis  pour  le 
bien  et  honteux  pour  le  mal.  Dans  l'état  du  pé- 
ché nous  avions  des  égards  pour  les  hommes, 
et  nul  respect  pour  Dieu  ;  et  la  pénitence,  nous 
inspirant  le  respect  de  Dieu,  nous  affranchit  de 
celui  des  hommes.  En  fut-il  jamais  une  preuve 
plus  sensible  que  l'exemple  de  Madeleine  ?  étu- 
dions, chrétiens,  étudions  cet  admirable  mo- 
dèle. Elle  entre  chez  le  pharisien  ;  elle  paraît 
dans  la  salle  du  festin  avec  un  saint  mépris  des 
conviés,  sans  craindre  de  les  troubler,  sans  s'ar- 
rêter à  ce  qu'ils  diront,  sans  se  distraire  un 
moment  en  leur  rendant  des  civilités  inutiles,  et 
même  sans  penser  à  eux  :  voilà  le  respect  de  la 
créature  anéanti.  Mais  en  même  temps  elle 
n'ose  paraître  en  face  devant  Jésus-Christ  ;  elle 
se  tient  derrière  lui,  les  larmes  aux  yeux  :  Stans 
rétro  ;  elle  demeure  prosternée  à  ses  pieds  : 
Secuspedes;  et  elle  a  tant  de  vénération  pour 
sa  personne,  qu'elle  n'a  pas  l'assurance  de  lui 
parler  :  voilà  le  respect  de  Dieu  rétabli  dans 
son  cœur.  Elle  est  exposée  à  l'injustice  d'autant 
de  censeurs  qu'elle  a  de  témoins  de  sa  péni- 
tence ;  le  pharisien  la  condamne  comme  une 
pécheresse,  et  le  blâme  en  retombe  sur  Jésus- 
Clirist  même  :  Hic  si  esset  propheta ,  scirel  utique 
qtiœ  et  qualis  est  millier  qiiœ  tangit  illum,  quia 
peccalrix  est^  :  Si  cet  homme  était  prophète,  il 
saurait  que  celle  qu'il  souffre  à  ses  pieds  est 
une  femme  de  mauvaise  vie.  Sur  quoi  saint 
Grégoire  de  Nysse,  prenant  la  défense  de  Jésus- 
Christ,  fait  une  réponse  bien  judicieuse.  Tu  te 
trompes,  Simon,  dit-il  à  ce  pharisien  ;  et  en 
voulant  raisonner,  tu  pèches  dans  le  principe  : 
tu  crois  que  Jésus-Christ  n'est  pas  un  prophète, 
parce  qu'il  souffre  que  Madeleine  l'approche; 
et  c'est  pour  cela  qu'il  est  prophète,  et  plus  que 
prophète,  puisqu'il  a  eu  la  vertu  de  l'attirer  :  : 
car  ce  don  d'attirer  les  pécheurs  et  de  les  sanc- 
tifier, est  la  grâce  particulière  des  prophètes  et 
des  hommes  de  Dieu.  Ainsi  le  pharisien  tomba 
dans  une  double  erreur  :  car  il  ne  crut  pas 
Jésus-Christ  prophète,  et  il  l'était  ;  il  crut  Ma- 
deleine pécheresse  et  elle  ne  l'était  plus;  il 
jugea  ce  qui  n'était  pas,  et  il  ne  connut  pas  a 
qui  était  :  mais  quoi  qu'ilensoit,  Madeleine  mé- 
prisa ses  jugements  et  ses  erreurs  ;  et  animée  du 
seul  amour  de  Dieu  qui  la  possédait,  elle  s'alla 
jeter  aux  pieds  de  Jésus-Christ  :  voilà  ce  qui 
s'appelle  une  pénitence  généreuse,  etce  que  nous 
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sommes  indispensablemenl  obligés  d'imiter. 
Car  soyons  bien  persuadés,  chrétiens,  de  cette 
maxime,  et  établissons-la  comme  une  des  règles 
les  plus  certaines  de  notre  vie  :  tandis  que  le 
respect  humain  nous  dominera ,  tandis  que 
nous  nous  rendrons  esclaves  des  jugements  des 
hommes ,  taudis  que  nous  craindrons  d'être 
raillés  et  censurés,  quoi  que  nous  fassions, 
nous  ne  sommes  point  propres  pour  le  royaume 
de  Dieu.  Qu'est-ce  qui  arrête  aujourd'hui  les 
effets  de  la  grâce  dans  la  plupart  des  âmes? 
qu'est-ce  qui  empêche  mille  conversions,  qui 
se  feraient  infailliblement  dans  le  monde  ?  un 
respect  humain.  Un  homme  dit  :  Si  je  m'en- 
gage une  fois  amener  une  vie  chrétienne  et  ré- 
gulière, quelle  figure  ferai-je  dans  ma  condi- 
tion? Une  femme  dit  :  Si  je  renonce  à  ces  visites 
et  à  ces  divertissements,  quelles  réflexions  ne 
fera-t-on  pas?  On  se  donne  l'alarme  à  soi- 
même  ;  on  se  demande  :  Comment  pourrai-je 
soutenir  la  contradiction  et  les  discours  du 
monde  ?  avec  cela  il  n'y  a  point  de  bons  désirs 
qui  n'avortent,  point  de  résolutions  qui  ne  s'é- 
vanouissent, point  de  ferveurs  qui  ne  s'étei- 
gnent. On  voudrait  fcien  que  le  siècle  fût  plus 
équitable,  et  que,  sans  choquer  ses  lois  ni  s'at- 
tirer ses  mépris,  il  y  eût,  non-seulement  de  la 
sûreté,  mais  de  l'honneur  même  selon  le  monde, 
à  prendre  le  parti  de  la  vraie  piété  :  car  on  sait 
que  c'est  le  meilleur  parti;  on  se  tiendrait  heu- 
reu.\  de  l'embrasser,  et  on  ne  doute  point  que 
l'on  n'y  trouvât  des  avantages  bien  plus  solides 
que  partout  ailleurs  ;  mais  la  loi  tyrannique 
du  res;pcct  humain  nous  retient  ;  et  l'on  aime 
mieux,  en  se  perdant,  se  soumettre  à  cette  loi, 
que  de  se  maintenir  dans  sa  liberté  en  sauvant 
son  âme.  Or,  c'est  cette  loi,  chrétiens,  qu'il  faut 
combattre  et  détruire  en  nous  par  la  loi  souve- 
raine de  l'amour  de  Dieu.  Que  dira-t-on  de  moi 
si  je  change  de  conduite?  on  en  dira  tout  ce 
qu'on  voudra  ;  mais  je  veux  être  fidèle  à  mon 
Dieu  :  or  je  ne  puis  lui  être  fidèle,  et  avoir  ces 
complaisances  pom-  les  hommes  ;  c'est  saint 
Paul  qui  me  l'apprend  :  Si  hominibus  placerem, 
Cliristi  servus  non  essem  K  11  faut  donc  que  je 
sois  résolu  à  déplaire  aux  hommes,  à  être  raillé 
etcontredit  des  hommes,  pour  commencer  de 
vivre  à  Dieu.  Mais  je  ferai  parler  de  moi  dans 
le  monde  :  le  monde  parlera  selon  ses  maxi- 
mes, et  moi  je  vivrai  selon  les  miennes.  Si  le 
monde  est  juste,  s'il  est  chrétien,  il  s'édifiera  de 
ma  conduite  ;  et  s'il  ne  l'est  pas,  bien  loin  de 
chercher  à  lui  plaire,  je  dois  l'avoir  en  horreur. 
Or  il  ne  l'est  pas,  et  il  est  même  perverti  jus- 


qu'à ce  point,  de  ne  pouvoir  souffrir  la  vertu 
sans  la  censurer  :  il  faut  donc  que  je  le  ré- 
prouve, et  que  je  le  déteste  lui-même.  Mais  je 
passerai  pour  un  esprit  léger,  pour  un  esprit 
faible,  ou  pour  un  hypocrite.  Si  je  suis  tel  que 
je  dois  être,  toutes  ces  idées  s'effaceront  bien- 
tôt, et  ma  conduite  répondra  à  tous  ces  repro- 
ches. Mais  quoi  que  je  fasse,  on  me  méprisera. 
Que  je  sois  mépinsc,  j'y  consens  ;  je  ne  le  puis 
être  pour  un  meilleur  sujet.  N'est-ce  pas  pour 
cela  que  je  suis  chrétien  ?  Dans  la  religion  que 
je  profosse,  les  mépris  du  monde  sont  plus  ho- 
norables que  tous  ses  éloges. 

Mais  cette  résolution  que  je  prends  est  bien 
difficile  à  soutenir.  Difficile,  chrétiens  ?  voua 
vous  trompez  :  permettez-moi  de  vous  le  dire. 
Rien  n'est  plus  aisé  ;  car  ce  que  vous  voulez 
faire  pour  Dieu,  ne  l'avez-vous  pas  fait  cent  fois, 
et  ne  le  faites-vous  pas  encore  tous  les  jours  pour 
le  monde  et  pour  les  intérêts  du  monde?  j'en 
appelle  à  votre  témoignage.  Y  a-t-il  respect 
humain  que  vous  ne  surmontiez  pour  une  for- 
tune temporelle,  que  vous  ne  surmontiez  pour 
une  passion,  que  vous  ne  surmontiez  pour  votre 
santé,  et  cela  sans  peine  ?  Or,  il  est  bien  indigne 
que  vous  trouviez  difficile  pour  Dieu,  ce  qui  vous 
devient  si  facile  pour  mille  autres  sujets.  Mais 
quand  la  chose  serait  aussi  difficile  que  vous  le 
préfendez,  n'est-il  pas  juste  que  vous  fassiez  quel- 
ques efforts  pour  le  salut  ?  n'est-ce  pas  une  assez 
importante  affaire,  et  pouvez- vous  en  acheter  trop 
cher  le  succès  ?  Dieu  n'est-il  pas  un  assez  grand 
maître  ;  et  quand  il  s'agit  de  rentrer  en  grâce 
avec  lui,  qu'y  a-t-il  d'ailleurs  à  ménager  ?  Ce- 
pendant, chrétiens,  il  reste  encore  un  dernier 
caractère  que  doit  avoir  notre  pénitence,  comme 
celle  de  Madeleine,  qui  fut  une  pénitence  effi- 
cace ;  et  c'est  ce  que  je  vais  vous  expliquer  dans 
la  troisième  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

On  ne  peut  mieux  exprimer  en  quoi  consiste 
l'efficace  de  la  pénitence  chrétienne,  que  par  ces 
admirables  paroles  de  saint  Paul  :  Sicul  exhi- 
bidstis  memhra  veslra  servire  immunditiœ  et 
iniquUati  ad  iniquilatem,  ila  nunc  exhibele  mem' 
bra  veslra  servire  justitice  in  sanctificationem  *. 
Mes  frères,  disait  aux  Romains  le  grand  apôtre^ 
comme  vous  avez  fait  servir  vos  corps  à  l'impu- 
reté et  à  l'injustice,  pour  commettre  des  actions 
criminelles,  il  faut  maintenant  que  vous  leg 
fassiez  servir  à  la  justice  et  à  la  piété,  pour  me- 
ner une  vie  toute  sainte  ;  car  c'est  en  cola  que 
voire  pénitence  parailra  véritable  et  solide.  Il 
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ftrnt  que  ce  qui  a  été  la  matière  de  votre  péché, 
devienne  la  matière  de  votre  pénitence  ;  ce  que 
vous  avez  donné  au  monde,  lorsque  vous  en 
étiez  les  esclaves,  il  faut  maintenant  que  vous  le 
donniez  à  Dieu  ;  et  les  mêmes  choses  que  vous 
avez  employées  h  votre  vanité  et  à  votre  plaisir, 
TOUS  devez  désormais  les  employer  aux  exerci- 
ces de  la  religion;  autrement  ne  vous  flattez  pas 
d'être  hien  convertis:  je  n'en  jugerai  que  par 
là,  et  je  ne  ferai  que  par  là  ce  juste  discernement 
de  ce  que  vous  êtes  et  d<i  ce  que  vous  n'êtes  pas. 
Or  ne  dirait-on  pas,  chrétiens,  que  saint  Paul 
avait  entrepris  de  l'aire  dans  ces  paroles  le  por- 
trait de  Madeleine  et  de  sa  pénitence?  Qu'est-ce 
'oue  Madeleine  aux  pieds  du  Sauveur?  Ah  !  ré- 
fond saint  Augustin,  c'est  une  idole  du  monde 
■changée  en  victime  et  consacrée  au  vrai  Dieu  ; 
c'est,  ajoute  ce  saint  docteur,  usant  d;3s  propres 
termes  de  l'Apôtre,  l'injustice  et  l'iniquité  même 
qui  donnent  des  armes  à  la  piété,  le  luxe  qui  en 
fournit  à  l'humilité,  la  mollesse  et  la  délicatesse 
de  la  chair  qui  prêtent  secours  à  la  mortification 
et  à  l'auslêrité,  afin  d'accomplir  cette  parole  de 
l'Apèih-e  :  Eshibete...membravestra  arma  justiliœ 
Deo  K  Venons  au  détail.  Ainsi  les  yeux  de  Made- 
leine avaient  été  comme  les  premiers  organes  de 
honteuses  passions,  qui  commencent  dans  les 
âmes  mondaines  par  la  curiosité  de  voir  et  par 
le  désir  d'être  vu  ;  mais  si  ses  yeux  l'avaient  per- 
due, c'est  de  ses  yeux  qu'elle  tire  ce  qui  doit 
contrihuer  à  la  sauver.  Ses  yeux  avaient  allumé 
dans  son  cœur  l'amour  du  monde,  et  c'est  par 
les  pleurs  qui  coulent  de  ses  yeux  qu'elle  l'éteint; 
elle  n'en  avait  jusque-là  versé  que  pour  de  pro- 
fanes ohjcts,  et  que  pour  leur  marquer  une 
tendresse  criminelle  dont  elle  se  piquait;  mais, 
dit-elle,  j'en  verserai  pour  mon  Dieu,  et  je  n'en 
verserai  que  pour  lui.  Non-seulement  j'en  ver- 
serai pour  lui,  mais  sur  lui,  puisqu'il  s'est  ren- 
du visible  ;  je  l'arroserai  de  mes  larmes,  et  mes 
larmes,  ainsi  purifiées,  me  purifieront  moi- 
môme  ;  j'en  laverai  les  pieds  de  mon  Sauveur, 
et  j'ohtiendrai  par  là  d'être  lavée  dans  son  sang. 
Felices  lacnjmœ,  conclut  saint  Léon,  qiice  dum 
culpas  abluenmt  prislince  conversationis,  virtutem 
habuere  baptismatis!  Heureuses  larmes  qui  tin- 
rent lieu  de  baptême  à  Madeleine,  et  qui,  l'ayant 
rendue  mille  lois  coupable,  eurent  enfin  le  pou- 
"ïoir  et  la  vertu  de  la  justifier  !  Madeleine,  dans 
l'extérieur  de  sa  personne,  avait  été  vaine  jus- 
qu'à l'excès  :  idolâtre  d'une  beauté  périssable, 
et  n'oubliant  rien  de  tout  ce  qui  pouvait  lui  at- 
tirer et  lui  conserver  des  adorateurs,  elle  s'était 
surtout  attachée  au  soin  de  ses  cheveux  ;  vanité 
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quelertullien  appelle  une  impudicité  étndiéeet 
affectée  :  Confictam  et  elaboratamlibidinem.  Mais 
ces  cheveux  qu'elle  a  CLiltivés  avec  tant  d'af- 
fection et  tant  d'étude,  lui  seront-ils  inutiles  dans 
sa  conversion?  Non,  chrétiens  ;  l'esprit  de  pé- 
nitence qui  l'anime  lui  apprend  à  en  faire  un 
nouvel  usage  :  ils  avaient  été  jusque-là  l'orne- 
ment d'une  tête  pleine  d'orgueil,  et  désormais 
ils  seront  employés  à  l'exercice  de  l'humilité  la 
plus  profonde.  Madeleine  s'en  servira  pour  es- 
suyer les  pieds  de  Jésus-Christ;  et  en  essuyant 
les  pieds  de  ce  Dieu  Sauveur,  cette  pécheresse 
effiicera  tontes  les  taches  de  ses  péchés.  Je  serais 
infini,  si  je  m'arrêtais  à  toutes  les  preuves  que 
me  fournit  l'Evangile  pour  établir  et  pour  confir- 
mer ma  proposition.  C'était  une  femme  sensuelle 
que  Madeleine  :  parfums,  odeurs,  liqueurs  pré- 
cieuses, c'étaient  ses  délices  ;  mais  que  sera-ce 
pour  elle  dans  sa  pénitence?  Ah!  si  dans  ses 
mains  elle  porte  encore  un  parfum  exquis,  ce 
n'est  plus  pour  conlenler  ses  sens,  mais  pour  le 
répandre  sur  les  pieds  de  son  Dieu.  Les  disciples 
mêmes  de  Jésus-Christ  en  scrûnt  surpris,  ils  en 
murmureront,  ils  s'en  scandaliseront  :  Ut  qiiid 
perditio  hœc  i  ?  Mais  elle  sait  ce  qu'elle  fait,  et 
elle  ne  croit  pas  devoir  rien  ménager,  quand  il 
s'agit  de  témoigner  à  son  Sauveur  la  vivacité  de 
son  repentir  et  la  sensibilité  de  son  amour  :  pour 
cela,  elle  n'a  rien  de  si  cher  à  quoi  elle  ne  veuille 
renoncer  ;  pour  cela,  elle  est  disposée  à  se  sa- 
crifier elle-même  :  trop  heureuse  si  son  sacrifice 
est  agréable, etque  Dieu  daigne  accepter  une  hos- 
tie tant  de  fois  profanée,  mais  enfin  sanctifié  par 
le  feu  tout  céleste  et  tout  sacré  qui  la  consume  ! 
Tels  sont  désormais  les  sentiments  de  Made- 
leine ;  et  sans  s'arrêter  à  de  vains  sentiments, 
tels  sont  les  effets  de  sa  pénitence.  Or  voilà,  Mes- 
dames (car  c'est  surtout  à  vous  que  j'adresse 
cette  morale),  voilà  par  où  vous  pourrez  juger 
vous-mêmes  de  la  sincérité  de  votre  retour  à 
Dieu  et  de  votre  conversion.  Tout  le  reste  est 
équivoque,  est  trompeur,  est  faux.  Ayez  en  ap- 
parence les  plus  beaux  sentiments,  tenez  le  lan- 
gage ou  le  plus  sublime  et  le  plus  élevé,  ou  le 
plus  vif  et  le  plus  touchant;  tandis  que  vous  en 
voudrez  demeurer  là,  sans  en  venir  aux  mêmes 
effets  que  Madeleine,  ne  comptez  ni  sur  tout  ce 
que  vous  direz,  ni  sur  tout  ce  que  vous  penserez 
ou  que  vous  croirez  penser.  Vous  avez  dans  vous- 
mêmes,  aussi  bien  que  cette  fameuse  pénitente, 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à  votre  sanctification, 
et  vous  pouvez  dire  à  Dieu  connue  David  :  la  me 
sunt,  Deus,  vota  tua  2  ;  Oui,  Seigneur,  je  re- 
connais que  tout  ce  que  vous  désirez  de  moi  est 
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en  moi,  et  c'est  pour  cela  que  je  suis  absolument 
inexcusable  si  je  ne  vous  le  donne  pas.  Ces  ha- 
bits. Mesdames,  dont  vous  vous  faites  une  si 
vaine  gloire,  et  qui  entretiennent  votre  luxe; 
ces  ajustements  qui  occupent  presque  tout  votre 
esprit,  et  à  quoi  vous  employez  plus  de  temps 
qu'à  l'affaire  de  votre  salut,  et  qu'à  toutes  les 
affaires  même  humaines  dont  Dieu  vous  a  char- 
gées; cet  amour  de  vous-mêmes,  qui  vous  fait 
rechercher  avec  tant  de  soin  toutes  les  douceurs 
tle  la  vie,  les  compagnies,  les  jeux,  les  spec- 
Jacles;  surtout  cet  amour  de  votre  corps,  qui 
cous  rend  si  attentives  à  le  maintenir  dans  un 
rertain  éclat,  à  relever  son  lustre  par  tous  les 
iléguisemcnts  d'une  artificieuse  mondanité,  à 
lui  procurer  toutes  ses  aises,  toutes  ses  com- 
modités, voilà  de  quoi  la  pénitence  doit  taire 
en  vous  un  holocauste  à  Dieu. 

Je  pourrais  vous  dire  que  le  seul  christianisme 
devrait  vous  porter  à  le  faire,  ce  sacrifice  :  car, 
pour  peu  que  vous  fussiez  entrées  jusqu'à  pré- 
sent dans  le  véritable  esprit  de  la  religion  que 
vous  professez,  vous  auriez  compris  que  c'est  un 
esprit  de  retraite,  un  esprit  d'humdité  et  de 
moriification,  et  qu'il  n'est  pas  possible  d'ac- 
corder ensemble  la  retraite  chrétienne  et  les 
assemblées  du  monde,  l'huraililé  chrétienne  et 
le  faste  du  monde,  la  mortification  chrétienne 
et  la  mollesse  da  monde;  mais  ce  qui  est  u;i 
devoir  si  indispensable  pour  vous,  en  qualité  de 
chrétiennes,  combien  plus  encore  l'esi-il  pour 
des  pécheresses  et  des  pénitentes  ?  Si,  dans  une 
supposition  imaginaire,  toub  ces  divertissements 
et  ces  plaisirs  mondains,  toutes  ces  délicatesses 
et  ces  superfluités  ne  vous  avaient  pas  éloignées 
de  Dieu  ;  si  vous  aviez  su  avec  tout  cela  lui  être 
fidèles,  peut-être  tout  cela  vous  serait-il  moins 
défendu.  Mais  lorsq  le  vous  ne  pouvez  ignorer 
à  combien  d'égaremeuts  et  de  péchés  tout  cela 
vous  a  conduites,  quel  prétexte  pouvez- vous 
avoir  pour  n'y  pas  renoncer?  comment  pouvez- 
vous  revenir  suicèrement  à  Dieu,  et  cependant 
aimer  ce  qui  si  longtemps  vous  en  a  séparées? 
comment  pouvez-vous  quitter  de  bonne  foi  votre 
péché,  et  ne  quitter  pas  ce  qui  en  a  été  la  source 
empoisonnée?  comment  pouvez-vous  le  haïr,  et 
ne  vouloir  pas  le  détruire  ?  or  vous  ne  le  dé- 
truirez jamais,  tandis  que  vous  n'en  couperez 
pas  la  racine.  Le  même  principe  aura  toujours 
les  mômes  suites,  et  la  même  cause  produira 
toujours  les  mêmes  effets. 

Pourquoi  la  pénitence  de  Madeleine  fut-elle 
une  pénitence  durable?  parce  que  ce  fut  une 
pénitence  elficace.  Du  moment  que  cette  sainte 
pénitente  cul  sacrifié  à  Dieu  tout  ce  qui  avait 


entretenu  jusque-là  ses  désordres,  elle  s'atta- 
cha si  fortement  à  Jésus-Christ,  qu'elle  lui  de- 
meura toujours  étroitement  et  inséparablement 
unie.  Elle  s'attacha  à  ce  Dieu  Sauveur,  dit  saint 
Bernard,  dans  tous  les  états  où  depuis  il  fit  pa- 
raître son  adorable  Inimanilé  ;  c'est-à-dire 
qu'elle  s'attacha  à  Jésus-Christ  vivant,  qu'elle 
s'attacha  à  Jésus-Ciirist  mourant,  qu'elle  s'at- 
tacha à  Jésus-Christ  mort  et  enferme  dans  le 
tombeau,  qu'elle  s'attacha  à  Jésus-Christ  ressus- 
cité et  triomphant,  enfin  qu'elle  s'attacha  à 
Jésus-Christ  glorieux  dans  le  ciel.  C'est  ce  que 
nous  savons  de  l'Evangile  ;  et  s'd  ne  nous  parle 
plus  de  Madeleine  après  l'ascension  du  Fils  de 
Dieu,  la  tradition  nous  apprend  où  elle  se  re- 
tira, quelle  vie  dans  sa  retraite  elle  mena,  quels 
exercices  de  piété  et  de  moriification  elle  pra- 
tiqua, avec  quelle  ferveur  et  quelle  persévé- 
rance elle  les  continua.  Interrompit-elle  jamais 
en  effet  sa  pénitence  ?  Ah  !  chrétiens,  quelle 
merveille  et  quelle  instruction  pour  nous!  tous: 
ses  péchés  lui  avaient  été  remis,  et  elle  en  avait 
eu  une  révélation  expresse  de  la  bouche  même 
de  Jésus-Christ  :  Remittuntur  tibipeccata  tua  '. 
Cependant,  bien  loin  de  diminuer  ses  austé- 
rités, elle  les  redoubla.  Si  le  Sauveur  du  monde 
lui  dit  :  Allez  en  pai.'s  :  Vade  in  pace  ',  elle  com- 
prit que  cette  paix  ne  devait  être  que  dans  le 
cœur;  ou,  si  vous  voulez,  elle  comprit  que  celte 
paix  devait  consister  à  se  faire  une  guerre  per- 
pétuelle, à  ne  se  pardonner  rien  do  tout  ce  que 
son  divin  Maître  lui  avait  pardonné,  à  se  trai- 
ter d'autant  plus  rigoureusement  qu'il  l'avait 
traitée  avec  plus  de  douceur,  à  crucifier  sa  chair, 
à  la  couvrir  du  ciliée,  à  l'exténuer  par  l'absti- 
nence et  par  le  jeune.  Elle  le  comprit,  dis-jo,  et 
voici,  chrétiens,  un  myrlère  que  le  monde  ne 
peut  se  persuader,  et  dont  la  seule  expérience 
vous  convaincra,  si  vous  vous  mettez  en  état, 
comme  Madeleine,  d'en  faire  l'épreuve.  Plus 
votre  pénitence  sera  efficace,  c'est-à-dire  plus 
elle  sera  sévère,  en  retranchant  de  vos  person- 
nes tout  ce  qui  flattait  vos  sens,  tout  ce  qui  fa- 
vorisait vos  passions,  tout  ce  qui  faisait  le  pré- 
tendu bonheur  de  votre  vie  ;  et  plus  alors  cette 
pénitence,  qui  semble  au  dehors  si  triste  et  si 
dure,  vous  deviendra  douce  et  aima!)le,  parce 
que  vous  y  trouverez  l'ahondance  de  la  paix. 
Ce  ne  fut  point  une  parole  sans  effet  que  celle 
de  Jésus-Chriit  à  Madeleine,  Vade  in  pace  ; 
mais  celte  parole  diviue  opéra  dans  son  cœur 
tout  ce  qu'elle  signifiait.  Dans  un  moment,  cette 
mondaine,  dégagée  de  la  servitude  du  Uionde, 
commença  à  goûter  la  sainte  liberiédes  •înfaats 
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de  Dieu  ;  dans  un  moment,  celte  ûmo,  exposée 
à  tous  les  troubles  que  cause  immanquablement 
l'amour  du  monde,  commença  à  jouir  d'un  re- 
pos inaltérable;  dans  un  moment,  cette  cons- 
cience déchirée  de  mille  remords  commença  à 
sentir  celle  joie  intérieure  que  donne  une 
sainte  assurance,  et  que  l'Ecriture  compare 
à  un  repas  délicieux  ;  dans  un  moment,  cette 
pécheresse,  délivrée  de  son  péché  comme  d'un 
fardeau  qui  l'accablait,  commença  à  se  trou- 
ver toute  remplie  de  l'onction  de  la  grâce.  Ce 
n'était  point  en  se  ménageant  elle-même,  en 
s'épargnant,  en  sauvant  de  ses  premières  ha- 
bitudes tout  ce  qu'elle  en  eût  cru  pouvoir 
réserver  sans  crime  ;  ce  n'était  point,  dis-je, 
par  là  qu'elle  se  fût  établie  et  maintenue  dans 
un  calme  si  parfait;  mais  c'est  en  se  dépouil- 
lant de  tout,  en  se  refusant  tout,  en  s'im- 
molant  tout  entière  elle-même,  qu'elle  se  mit 
dans  une  disposition  si  tranquille  et  si  heureuse. 
Car,  au  milieu  de  toutes  les  rigueurs  de  sa  pé- 
nitence, quel  soutien  et  quelle consolalion  était- 
ce  pour  elle  de  penser  qu'elle  satisfaisait  à  Dieu, 
qu'elle  s'acquittait  auprès  de  la  justice  de  Dieu, 
qu'elle  réparait  la  gloire  de  Dieu,  qu'ellese  tenait 
en  garde  contre  ce  qui  pouvait  lui  faire  perdre 
l'amour  de  Dieu,  qu'elle  purifiait  son  cœur,  et  le 
disposait  à  recevoir  les  plusintiiues  communica- 
tions de  Dieu?  et  d'ailleurs  qui  peut  dire  de  quel- 
les douceurs  secrètes  Dieu  comblait  celte  àmc 
ainsi  puritiée  et  préparée,  de  quelles  lumières 
il  l'éclairait,  de  quel  feuill'embrasait,  de  quel- 
les visites  il  la  gratifiait,  quels  sentiments,  quels 
transports  il  y  excitait? 

Voilà,  chrétiens,  ce  que  vous  éprouverez 
vous-mêmes  ;  et  si  vous  sortez  de  ce  discours, 
déterminés  comme  Madeleine  à  cette  pénitence 
efficace,  qui  est  le  caractère  des  âmes  !)ien  con- 
verties ;  voilà  ce  que  je  puis  vous  promettre  de 
ia  part  de  Dieu.  Vade  in  pace  :  Allez  en  paix, 


et  n'écoutez  point  les  retours  de  la  nature.  Le 
sacrifice  que  je  vous  demande  l'effraye  ;  et  plus 
vous  donnerez  d'attention  à  ses  frayeurs,  plus 
elles  augmenteront  et  vous  troubleront.  Mais 
comptez  sur  la  parole  de  Jésus-Christ,  et,  mal- 
gré toutes  les  frayeurs,  entreprenez,  commen- 
cez, agissez  :  bientôt  vous  verrez  que  c'étaient 
des  frayeurs  chimériques.  Je  ne  vous  dis  pas 
que  vous  recevrez  toutes  les  faveurs  divines  dont 
Madeleine  fut  gratifiée  dans  son  désert  ;  mais 
sans  que  Dieu  vous  fasse  part  de  ces  dons  ex- 
traordinaires et  miraculeux,  je  dis  que,  par  un 
miracle  de  sa  grâce  encore  plus  grand,  il  vous 
reuLlra  doux  ce  qui  vous  semble  plus  amer  ; 
qu'il  vous  rendra  non-seulement  supportable, 
mais  léger,  mais  agréable  et  aimable,  ce  qui 
vous  parait  plus  pesant  ;  que,  dans  le  renon- 
cement même  à  toutes  les  consolations  du  siè- 
cle, il  vous  fera  trouver  la  plus  pure  et  la  plus 
sensible  consolation.  Ah  f  s'écriait  saint  Au- 
guslin,  parlant  de  sa  pénitence  et  de  ce  qu'il  y 
sentit,  quel  plaisir  fût-ce  tout  à  coup  pour  moi 
de  me  passer  de  tous  les  plaisirs  ;  et  ces  vanités 
humaines  où  j'avais  pris  tant  de  goût,  qu'elles 
me  devinrent  insipides  !  Quoi  qu'il  en  soit, 
moucher  auditeur,  puisque  vous  avez  péché, 
il  n'y  a  point  d'autre  moyen  de  salut  pour 
vous  que  la  pénitence;  ou  tout  autre  moyen 
sans  cekii-là  vous  est  inutile.  Dieu  pouvait 
vous  le  refuser  ;  mais  il  vous  l'accorde  encore  : 
il  V3US  fait  voir  l'exemple  de  Madeleine  pour 
vous  exciter,  il  vous  tend  les  bras  pour  vous  in- 
viter, il  vous  parle  par  la  bouche  de  son  minis- 
tre pour  V0I13  appeler.  Entrez  dans  la  voie  qui 
vous  est  ouverte  :  ne  dussiez-vous  y  trouver 
que  des  épines,  il  faut  la  prendre  et  y  marcher  ; 
carc'estlaseule  voie  qui  vous  reste  pour  vous 
préserver  du  souverain  malheur,  et  pour  arri- 
ver ù  l'éternité  bienheureuse  que  je  vous  sou- 
haite, etc. 


SEUMON  POUR  LA  FÊTE  DS  SAINT  IGNAGS  DE  LOYOLA. 


ANALYSE. 


Sujet.  Dieu  est  fidèle  par  <jiu'  vous  aves  été  appsl;s  à  U  compignic  de  son  Fils  IiSnis-Christ  ffolre-Selgneur. 

C'est  ce  que  disait  IWpoli-e  aux  clirétiens  Je  Corinthe,  et  ce  qui  convient  parfaitement  a  saint  Ignace. 

Division.  FiJélité  de  Dieu  dans  la  vocation  d'Ignace:  preoniére  partie.  Fidélité  d  Ignace  à  suivre  la  vocation  de  Dieu 
deuxiiime  partie. 

l'NLMitKS  PARTIE.  Fidélité  do  Dieu  dans  la  vocation  d'Ignace  :  1'   Fiiélité  envers  l'Eg'ise  ;  2°  fidélité  envers  Ignace   même. 

1°  FidJlilé  de  Dieu  envm  l'Eglise,  pour  l'intérêt  de  laquelle  il  susciti  Ignace,  en  lui  inspirant  le  dessein  dune  vie  aposto- 
•ii|ijr:  c'etiit  un  teni;);  où  l'Iiérésie  s'élevait  de  toates  parts;  et  Diej,  pour  la  cDin'jattre  et  pour  défendre  son  Eglise,  appela 
«aiat  Ignace.  Voilà  ce  qui  a  rendu  les  enfaats  d'ignaca  si  odieux  à  lois  les  hirétiqjis:  haine  dont  ils  doivent  se  glorifier. 
V*ii«llc  {lait  la  source  la  plus  coramune  des  désordres  qui    régnaient  dans  l'Eglise  'I  L'iguoraac«  des  vérités  de  la  foi.    Dieu 
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donc  envoya  Ignace  pour  enseigner  et  par  lui-même  et  par  ses  successeurs,  pour  catéchiser,  pour  instruire  la  jeunesse, 
pour  ouvrir  des  écoles  publiques,  où  l'on  apprît,  non  point  précisément  les  science-;  profanes,  mais  la  science  du  salut. 

2°  Fidélité  de  Dieu  envers  Ignace,  le  rendant  capable  de  soutenir  une  si  sainte  entreprise,  et  par  les  dons  extraordinaires  de 
la  grâce,  le  mettant  en  état  de  l'exécuter.  C'était  un  homme  sans  lettres  et  sans  études  ;  mais  Dieu  tout  à  coup  l'éclaira  dans 
sa  retraite,  et  lui  communiqua  les  plus  sublimes  connaissances.  Non-seulement  Ignace  fut  éclairé  d'en  haut  pour  lui-même 
mais  pour  la  conduite  des  autres  :  il  n'y  a,  pour  en  être  convaincu,  qu'à  lire  ce  livre  admirable  des  Exercices  qu'il  com- 
posa. C'était  un  étranger,  un  mendiant,  un  inconnu  ;  mais  Dieu  lui  promit  de  lui  être  propice  à  Rome,  et  il  le  fut. 
Cependant  le  Ciel  permit  qu'Ignace  fut  perséc  ita,  il  est  vrai  ;  mais  être  persécuté  pour  la  justice,  et  tirer  de  ses  per- 
sécutions de  nouveaux  avanUiges  pour  faire  connaître  et  aimer  Dieu,  ne  sont-ce  par  des  grâces  et  des  effets  de  la  fidélité  de 
Dieu  ?  En  quelque  état  que  nous  soyons,  si  c'est  Dieu  qui  nous  y  engage,  il  nous  y  soutiendra. 

Deoxième  partie.  Fidélité  d'Ignace  à  suivre  la  vocation  de  Dieu.  Fidélité  nécessaire,  et  sans  laquelle  il  ne  pouvait  être  un 
parfait  ministre  du  Dieu  vivant.  Fidélité  qui  se  réduisit  il  deux  choses  :  1'  au  soin  qu'il  prit  d'acquérir  toutes  les  disposi- 
tions requises  pour  son  ministère;  2°  au   zèle  qu'il  fit  paraître  dans  l'exercice  de  son  ministère. 

1°  Soin  qu'il  prit  d'acquérir  toutes  les  dispositions  requises  pour  son  ministère.  Ce  fut  en  effet  pour  cela  qu'Ignace  travailla 
d'abord  à  acquérir  toutes  les  vertus  que  demande  le  ministère  évangélique,  surtout  une  parfaite  mortification.  Comment  se 
traita-t-il  dans  la  grotte  de  Manrèze  ?  Ce  fut  pour  cela  qu'à  l'âge  de  trente-trois  ans,  il  s'abaissa  jasqu'à  se  renfermer  avec 
des  enfants  dans  une  école,  pour  y  apprendre  les  lettres;  pour  cela,  qu'il  vint  continuer  ses  études  à  Paris,  mendiant  lui- 
même  son  pain  de  porte  en  porte,  alin  de  fournir  à  sa  sulisistance.  Chose  merveilleuse  !  c'est  là  que  ce  zélé  disciple  devint 
bientôt  maître,  et  qu'il  jeta  les  premiers  fondements  de  son  institut,  en  s'associant  des  compagnons. 

2°  Zèle  qu'il  fit  paraître  dans  l'exercice  de  son  ministère.  Sans  parler  de  tout  le  reste,  il  suffit  de  considérer  cette  com- 
pagnie dont  il  forma  le  dessein,  dont  il  fut  l'instituteur  et  le  conducteur,  et  dont  l'unique  fin  est  la  gloire  de  Dieu  et  la  sanc- 
tification des  âmes.  Dire  d'Ignace  qu'il  a  été  le  fondateur  de  la  compagnie  de  .lésus,  c'est  faire  en  un  mot  l'éloge  complet  de 
son  zèle;  car  c'est  donner  à  entendre  que,  non  content  de  glorifier  Dieu  par  lui-même,  il  l'a  glorifié  encore  par  tant  de  mis- 
sionnaires, de  prédicateurs,  de  directeurs  des  consciences,  de  savants  hommes,  de  martyrs.  Soyons  fidèles  à  Dieu  comme  ce 
grand  saint,  en  remplissant  les  devoirs  de  notre  état.  La  fidélité  de  Dieu  consiste  à  nous  donner  sa  grâce  ;  et  notre  fidélité 
doit  consister  à  agir  avec  la  grâce  de  Dieu. 


Fidelis  Deus,  per  quem  vocati  estis  in  soeielatem  Filii  ejus  Jesu 
Christi  Domini  nosiri. 

Dieu  est  fidèle,  par  qui  vous  avez  été  appelés  à  la  compagnie  de 
«on  Fils  Jésus-Christ  Noire-Seigneur.  (Première  épitre  de  saint 
Paul  aux  Corinthiens,  chap.  i.  vers.  9.) 

C'est  aux  chrétiens  de  Corinlhe,  et  en  général 
à  tous  les  fidèles,  que  l'apôtre  saint  Paul  adres- 
sait ces  paroles  ;  mais  il  me  semble  que  je  puis 
€n  particulier  les  appliquer  au  saint  patriarche 
dont  nous  célébrons  la  fête,  et  qu'elles  lui  con- 
viennent d'une  façon  toute  spéciale,  puisqu'il 
fut  appelé  de  Dieu  pour  rétablissement  d'un 
ordre  que  l'Eglise  a  approuvé,  et  qu'elle  autorise 
encore  sous  le  titre  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Dieu,  qui  pour  sa  gloire  voulait  enii)loyer  Ignace 
et  l'engager  dans  une  milice  sainte,  se  servit  de 
ses  dispositions  naturelles,  et  lui  laissa  ses  idées 
guerrières,  mais  en  les  tournant  vers  un  autre 
objet,  et  lui  proposant,  non  plus  des  provinces 
et  (les  terres,  mais  des  âmes  à  conquérir.  U 
quitta  les  armes  du  siècle,  mais  pour  se  revêtir 
desarines  de  la  foi.  Il  cessa  de  combattre  les  en. 
neinis  de  l'Etat,  mais  pour  combattre  les  enne- 
mis de  l'Eglise  ;  et  la  compagniequ'il  entreprit  de 
former,  et  dont  Dieu  lui  inspira  le  dessein,  fut  la 
Compagnie  de  Jésus-Christ  :  Fidelis  Dem,  per 
quem  vocati  estis  in  societatem  Filii  ejus  Jcsu 
Christi.  D'autres  fondateurs  avant  lui  n'avaient 
point  cru  blesser  les  règles  d'une  humilité 
chrétienne  et  d'une  modestie  religieuse,  en 
donnant  aux  saints  ordres  qu'ils  ont  établis 
les  augustes  noms  de  l'adorable  Trinité,  du 
Saint-Esprit,  des  personnes  divines  ;  et  c'est 
sur  le  modèle  de  ces  grands  hommes,  et  par  la 


même  inspiration  d'en  haut,  que  saint  Ignace 
de  Loyola  choisit,  pour  la  compagnie  dont  il  a 
été  l'instituteur,  l'adorable  nom  de  Jésus.  Quoi 
qu'il  en  soit,  mes  chers  auditeurs,  nous  allons 
voir,  conformément  aux  paroles  de  mon  texte, 
la  fidélité  de  Dieu  dans  la  vocation  d'Ignace,  et 
la  fidélité  d'Ignace  à  suivre  la  vocation  le  Dieu. 
Dieu  fidèle  en  appelant  Ignace  à  la  compagnie 
lie  son  Fils,  ce  sera  la  première  partie  ;  Ignace 
fidèle  en  répondant  à  Dieu  qui  l'appelait,  ce 
sera  la  seconde.  De  l'une  et  de  l'autre  nous  ap- 
prendrons ce  que  nous  pouvons  attendre  de 
Dieu,  et  ce  que  Dieu  attend  de  nous  dans  les 
conditions  où  il  nous  fait  entrer:  voilà  tout  le 
sujet  de  ce  discours.  Vierge  sainte,  c'est  sous 
vos  auspices  que  cet  homme  apostolique  renonça 
au  monde,  pour  se  dévouer  à  ce  Sauveur  que 
vous  avez  porté  dans  votre  chaste  sein.  Ce  fut 
un  des  plus  zélés  défenseurs  de  vos  glorieux 
privilèges  et  de  votre  culte  :  vous  m'accorderez, 
pour  le  louer  dignement,  le  secours  que  je  vous 
demande.  Ave,  Maria. 

PREMIÈriE  PARTIE. 

Je  dis  que  Dieu,  dans  la  vocation  de  saint 
Ignace,  s'est  montré  merveilleusement  fidèle  : 
Fidelis  Deus.  Mais  envers  qui  cette  fidélité  a- 
t-elle  paru?  Premièrement,  envers  l'Eglise, 
pour  l'intérêt  de  laquelle  Dieu  suscita  ce  grand 
homme,  lorsqu'il  lui  inspira  le  dessein  d'une 
vie  apostolique  ;  secondement,  envers  Ignace 
même,  quand  Dieu  le  rendit  capable  de  sou- 
tenir cette  sainte  entreprise,  et  par  des  dons 
de  grâce  extraordinaires,  il  le  mit  en  élat  de 
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l'exécuter  :  voilà  l'idée  générale  de  celte  pre- 
mière partie. 

Quand  Ignace  fut  appelé  de  Dieu  aux  fonctions 
de  l'apostolat,  vous  le  savez,  chrétiens,  l'Eglise 
avait  besoin  de  secours,  et  Dieu,  par  fidélité, 
était  engagé  à  lui  en  fournir.  C'était  un  temps 
où  l'hérésie  s'élevait  de  toutes  parts,  et  déjà 
conimonrait  h  souffler  le  feu  de  ces  fameuses 
rébellions  dont  les  restes  fument  encore.  Or, 
le  Fils  de  Dieu  ayant  promis  authentiquement 
à  son  Eglise  que  jamais  les  portes  de  l'enfer  ne 
prévaudraient  contre  elle,  il  ne  pouvait  lui  man- 
quer dans  une  pareille  rencontie ;  et  en  consé- 
quence de  sa  parole,  il  lui  devait  donner  de 
nouvelles  forces  pour  la  défendre.  Je  ne  prétends 
point  vous  faire  entendre  parla  q,ue  saint  Ignace 
ait  été  un  homme  nécessaire  à  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  ;  non,  chrétiens,  ce  n'est  point  là  ma 
pensée  :  je  dirais  bien  plutôt  de  lui  ce  que 
saint  Grégoire,  pape,  disait  en  général  des 
hommes  apostoliques,  dans  une  instruction 
qu'il  leur  adresse  :  l'Eglise  de  Jésus-Christ  a 
été  nécessaire  à  Ignace,  parce  qu'Ignace  n'a  pu 
sesanctifler  que  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ  ; 
mais  Ignace  n'a  point  été  et  ne  pouvait  être  né- 
cessaire à  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  parce  que 
l'Eglise  de  Jésus-Christ  a  bien  pu  se  pas- 
ser d'Ignace  et  se  conserver  sans  lui.  Il  esl 
vrai,  mes  chers  auditeurs  ;  mais  aussi  ferais-je 
tort  à  saint  Ignace,  et  en  quelque  sorte  à  Dieu 
même,  si  je  ne  disais  qu'Ignace,  tout  serviteur 
inutile  qu'il  était,  fut  choisi  de  Dieu  pour  la 
défense  de  l'Eglise,  et  que  sa  vocation  a  été  l'un 
des  moyens  que  Dieu  avait  préparés  pour  faire 
voira  son  Eglise  qu'il  ne  l'abandonnait  pas,  et 
qu'il  voulait  lui  être  fidèle  :  Fidelis  Deiis,  per 
quem  vocuti  esîis. 

Reconnuissez-le  d'abord,  chrétiens,  par  un 
trait  admirable  de  la  Pro\idence  :  bien  d'autres 
en  ont  fait  la  remarque  ;  et  c'est  pour  cela 
même  qu'elle  parait  plus  vraie,  et  que  je  jiuis 
avec  plus  de  raison  la  faire  à  présent.  Tandis 
que  Luther  lève  l'étendard  contre  l'Eglise,  et  lui 
déclare  la  guerre.  Dieu  touche  le  cœur  d'Ignace, 
et  l'appelle  pour  l'opposer  à  cet  hérésiarque. 
Quelle  fidélité.  Seigneur!  Ainsi  en  aviez- vous 
autrefois  usé,  faisant  naître  un  Augustin  en 
Afrique,  le  même  jour  que  l'éiage,  l'ennemi  de 
votre  grâce,  était  né  dans  l'Angleterre  ;  et 
n'ayant  jamais  permis,  dans  la  suite  des  siècles, 
que  votre  Eglise  fût  attaquée  par  un  nouveau 
persécuteur,  sans  lui  procurer  d'ailleurs  et  en 
même  temps  un  nouveau  défenseur.  Ainsi,  dis- 
je,  ô  mon  Dieu,  avez-vous  toujours  gardé  la  foi 
à  cette  divine  épouse  ;  et  ne  semble-t-il  pas  que 


vous  ayez  voulu  lui  en  donner  un  gage  parti- 
culier dans  la  vocation  d'Ignace  ?  Fidelis  Deus^ 
En  effet,  qu'est  ce  qu'Ignace,  selon  les  vues  de 
Dieu  ?  C'est  un  homme  né  pour  la  destruclionde 
l'hérésie,  voilà  son  caractère  ;  fondateur  d'un 
institut  dont  l'essence  est  de  combattre  les 
ennemis  de  la  foi,  comme  il  est  déclaré  dans 
les  bulles  des  souverains  i)onlifcs,  voilà  sa 
profession;  de  qui  tout  le  zèle  a  été  employé 
pour  l'Eglise,  à  étendre  ses  conquêtes,  à  faire 
observer  ses  lois,  à  maintenir  l'usage  de  ses  sa- 
crements, à  inspirer  au  peuple  du  respect  pour 
ses  cérémonies,  à  conserver  les  fidèles  dans  son 
obéissance,  à  y  ramener  les  hérétiques,  sans 
que  pour  cela  il  ait  jamais  épargné  ni  soins,  ni 
travaux,  ni  force,  ni  crédit,  ni  repos,  ni  sanlé, 
ni  réputation,  ni  vie  ;  voilà  quels  ont  été  les 
emplois  d'Ignace  :  un  homme  qui,  dans  l'ordre 
qu'da  établi,  ne  s'est  proposé  que  de  trans- 
mettre ce  zèle  à  un  nombre  infini  de  succes- 
seurs, c'est-à-dire  de  préparer  à  toutes  les 
Eglises  du  monde  des  missionnaires  fervents, 
des  prédicateurs  évangéliques,  des  hommes 
dévoués  à  la  croix  et  à  la  mort,  des  troupes  en- 
tières de  martyrs  dont  il  a  été  le  père  :  voilà  les 
fruits  de  sa  compaguie.  Encore  une  fois,  mes 
chers  auditeurs,  un  homme  de  ce  caractère, 
dans  un  temps  où  le  schisme  et  l'erreur  entre- 
prenaient de  renverser  tout  et  de  tout  per- 
dre, n'était-ce  pas  un  secours  manifeste  que 
Dieu  réservait  à  son  Eglise,  et  ce  secours  ne 
doit-il  pas  être  considéré  comme  une  marque 
sensible  de  la  fidélité  de  Dieu  pour  elle  ?  Fiddis 
Veus. 

Ah  !  chrétiens,  permcllez-moi  de  le  dire  ici,  c'est 
de  là  qu'est  venue  toute  la  haine  des  hérétiques 
contre  la  personne  et  le  nom  d'Ignace  ;  voilà  ce 
q  ui  a  reiidu  son  institut  et  ce  qui  rend  encore  ses 
enfants  si  odieux  à  nos  religionnaires.  Je  ne  sais 
pas,  mes  frères,  disait  saint  Jérôme,  par  quelle 
i'alalilé  il  arrive  que  tous  les  ennemis  de  lE- 
glisesont  les  miens  ;  mais  j'en  bénis  Dieu,  et 
c'est  une  gloire  pour  moi  que  mon  nom  soit 
déchiré  par  ceux  qui  déchiieut  la  robe  de 
Jésus-Christ.  On  vient  de  me  dire  qu'ilehidius 
a  écrit  depuis  peu  contre  moi  une  sanglante  sa- 
tire; mais  je  me  console,  puisque  c'est  avec  la 
même  plume  qui  a  écrit  des  blasphèmes  contre 
Marie  :  cai*  quel  avantage  que  Jérôme,  qtà  est 
le  serviteur,  soit  traité  comme  la  mère  !  Ut  eo- 
dem  quo  Maries  delraxil  caluino,  me  laccret  ;  et 
cauinam  faciindiam  senits  Domini  puviter  expe- 
riiitur  et  mater.  Vous  faites  assez  vous-mêmes, 
chrétiens,  l'application  de  ces  paroles.  Si  saint 
Ignace  était  demeuré  danslagroUe  deMamèze, 
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s'il  s'était  contenté  de  pleurer  et  de  faire  péni- 
tence pour  les  péchés  du  monde,  s'il  avait  fondé 
un  ordre  de  solitaires,  son  nom,  même  parmi 
les  liérétiques,  serait  en  bénédiction  ;  mais  il 
a  parlé  contre  les  ennemis  de  l'Eglise  ;  mais  sa 
vocalion  a  été  de  se  présenter  au  vicaire  de 
Jésus  Christ,  et  de  se  consacrer  par  état  aux 
missiozis  du  Siège  apostolique  ;  mais  Dieu  a 
voulu  qu'il  levât  des  troupes  auxiliaires  pour 
combattre  l'hérésie  ;  avec  cela  ne  devait-il  pas 
s'attendre  aux  plus  violentes  persécutions  ?  et 
en  cela  même  n'a-t-il  pas  été  une  preuve  vi- 
vante de  la  fidélité  de  Dieu  envers  son  E.Uise, 
à  qui  le  Ciel  avait  destiné  un  homme  si  ferme,  si 
constant,  si  zélé  pour  la  secourir  ?  Tout  ceci  est 
général;  disonsquelque  chose  de  plus  marqué. 
Ce  que  j'admire  davantage  dans  la  vt)calion  de 
saint  Ignace,  c'est  la  conduite  que  la  Providence 
y  a  fait  paraître  pour  retrancher  la  source  des 
maux  dont  son  Eglise  était  affligée.  Car,  prenez 
garde,  chrétiens  :  de  plusieurs  désordres  d'où 
l'hérésie  avait  pris  naissance,  le  principal  était 
celui-ci  :  l'ignorance  des  choses  de  la  foi,  qui 
régnait  parmi  les  peuples,  jointe  à  la  mauvaise 
éducation  de  la  jeunesse.  Consultez  les  écrivains 
qui  en  ont  parlé  :  voilà  la  porte  par  où  entra  le 
démon  de  l'erreur,  pour  portei'  ses  coups  à  l'E- 
glise et  pour  ruiner  l'ancienne  religion.  Mais 
que  fait  Dieu  en  suscitant  Ignace?  Il  donne  à 
l'Eglise  un  préservatif  contre  ce  mal  si  dangereux 
et  si  pernicieux  ;  car  à  quoi  Ignace  est-il  spé- 
cialement appelé,  et  pour  quelle  fin  ?  pour  en- 
seigner, pour  instruire,  pour  apprendre  aux 
peuples  à  connaître  ce  qu'ils  sont,  pour  déra- 
ciner de  leurs  esprits  l'ignorance  de  nos  mys- 
tères, pour  y  jeter  les  premières  semences  de  la 
doclrinedelafoi;enun  mot,  pourformerde  vrais 
chrétiens,  de  même  que  le  prophète  avait  été 
envoyé  pour  servir  de  maître  aux  nations  ;  Ec- 
ce...dedieum...prœcepioremgentibus^.C'esl[)oav 
cela  que  parmi  les  grandes  affaiies  dont  il  était 
ctiargé,  et  sur  lesquelles  on  le  consultait  de  tou- 
tes parts  comme  un  oracle.'il  faisait  une  de  ses 
plus  importantes  occupations  d'aller  dans  les 
rues  de  Rome  catéchiser  la  populace,  d'expliquer 
aux  simples  les  points  de  la  foi,  d'assembler 
les  femmes  et  les  enfants  dans  les  places  pu- 
bliques, pour  leur  donner  les  principes  du  salut  : 
spectacle  qui  seul  attirait  toute  la  ville,  jusques 
aux  prélats  même  et  aux  cardinaux,  à  qui  il 
prêchait  par  l'exemple  de  son  humilité,  tandis 
qu'il  instruisait  les  autres  et  qu'il  les  touchait 
par  la  vertu  de  sa  parole.  C'est  pour  cela  que 
lorsque  Ignace  envoyait  ses  frères  au  secours  de 
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quelque  Eglise,  il  leur  recommandait  avant  tou- 
tes choses  le  soin  du  catéchisme  ;  les  avertissant 
que  c'était  là  ce  qui  avait  converti  le  monde  ; 
que  la  science  du  catéchisme  avait  été  celle  des 
apôtres  ;  que  l'Evangile  n'avait  été  d'abord  an- 
noncé que  par  le  catéchisme  que,  s'ils  voulaient 
donc  se  rendre  utiles  à  l'Eglise  de  Dieu,  ils  de- 
vaient négliger  toute  autre  fonction  plutôt  que 
celle  du  caLéchisme,  et  se  souvenir  que,  selon  la 
parole  du  Fils  de  Dieu  même,  une  des  preuves 
de  la  mission  de  Jésus-Christ  fut  d'évangéliser 
les  pauvres  :  Paiiperes  evanijeli mntur  '.  C'est 
pour  cela  qu'il  a  voulu  que  toute  sa  couinaguie 
se  fît  un  devoir  particulier  de  riustructioii  de  la 
jeunesse.  L'hérésie  avait  pris  pour  maxime  de 
commencer  par  là,  et  de  s'emparer  des  jeunes 
âmes,  afin  de  les  corrompre  plus  aisément; 
Ignace  lui  en  ôte  le  moyen,  et  lui  enlève  cet 
avantage.  En  effet,  il  y  avait  déjà  dans  l'Eglise 
chrétienne  de  grands  et  de  florissants  ordres 
institués  pour  prêcher  la  parole  de  Dieu.  Saint 
François  et  saint  Dominique  en  avaient  établi 
deux  dont  les  succès  remplissaient  toute  la  terre  ; 
mais  il  n'y  en  avait  poiut  encore  qui,  par  pro- 
fession, fût  engagé  à  ce  divin  emploi  de  former 
la  jeunesse  et  de  la  sanctifier.  Or,  c'est  le  secours 
que  Dieu,  par  un  effet  de  sa  fidélité,  préparait  à 
son  Eglise  dans  la  personne  d'Ignace  ;  tellement 
que  ce  saint  fondateur  pouvait  dire,  après  le 
Sauveur  du  monde  :  Sinile  parvulos  venire  ad 
me  2;  Laissez  venir  à  moi  ces  âmes  innocentes, 
puisque  Dieu  m'a  fait  l'honneur  de  me  choisir 
pour  les  cultiver.  Enfin,  c'est  pour  cela  que  Dieu 
donna  ordre  à  Ignace  de  fonder  des  collèges  et 
des  écoles  publiques,  non  point  précisément 
pour  y  enseigner  les  sciences  profanes,  il  était 
trop  rempli  de  celle  des  saints  ;  non  point  pour 
des  intérêts  temporels,  il  y  avait  renoncé  en 
quittant  le  monde;  mais  pour  nourrir  dans  la 
vertu  de  jeunes  enfants  plus  susceptibles,  à  cet 
âge  tendre,  des  saintes  impressions  qu'ils  re- 
çoivent, et  pour  leur  faire  sucer  de  bonne  heure 
le  lait  de  la  piété.  Ah  !  chrétiens,  quels  fruits  de 
grâce  cette  divine  institution  n'a-t-elle  pas  pro- 
duits ?  combien  d'âmes  ont  été  garanties  de  l'en- 
fer ?  combien  de  villes  et  de  provinces  ont  été 
maintenues  dans  l'intégrité  de  la  foi?  combien 
d'Etats  ont  été  préservés  de  la  contagion  de  l'hé- 
résie ?  Car  il  est  remarquable  que  dans  tous  les 
lieux  du  monde  où  celle  institution  a  été  reçue, 
jamais  l'hérésie  n'a  dominé,  ,  et  qu'elle  y  e»t 
bientôt  tombée  en  décadence  :  d'où  je  conclus 
que  Dieu,  en  appelant  saint  Ignace,  s'est  montré 
fidèle,  non-seulement  à  toute  l'Eglise  e  n  général 
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mais  ù  toutes  les  parties  qui  la  composent  :  fidèle 
à  tous  les  royaumes  de  la  chrétienté,  fidèle  à 
toutes  les  nations  de  la  terre,  fidèle  à  tous  les 
ordres  de  la  république,  fidèle  à  tous  les  âges  et 
à  toutes  les  conditions  des  hommes,  puisqu'il  n*y 
a  pas  une  condition  ni  un  âge,  pas  une  nation 
ni  un  empire,  à  qui  ce  grand  saint,  en  consé- 
quence de  sa  vocation,  n'ait  consacré  son  tra- 
vail et  ses  services  :  Fidelis  Deiis,  perquemvocoti 
estis  in  socielalem  Filii  ejus  Jesu  Christi  Domini 
nostri. 

Mais  allons  plus  avant,  et  voyons  de  la  part  do 
Dieu  une  autre  espèce  de  fidélité  à  l'égard  même 
d'Ignace.  Quel  mystère,  mes  chers  auditeurs,  et 
quelle  conduite  !  Ignace  est  appelé  de  Dieu,  mais 
à  quoi?  à  une  fin  dont  il  paraît  absolument  in- 
capable ;  à  une  entreprise  pour  laquelle  il  n'a 
ni  talent,  ni  ouverture,  ni  disposition  d'esprit.  Il 
est  destiné  à  diriger  les  âmes,  et  c'est  un  soldat 
élevé  dans  les  exercices  de  la  guerre,  et  sans 
usage  des  choses  divines.  Il  est  question  d'ins- 
truire les  peuples,  et  Dieu  prend  un  homme  sans 
lettres  et  sans  études.  Il  s'agit  d'instituer  un 
grand  ordre,  et  de  former  un  corps  de  religion 
qui  se  répande  dans  tout  l'univers  ;  mais  Ignace 
est  seul,  destitué  de  crédit  cl  de  force,  réduit  à 
une  pauvreté  extrême,  qui  l'a  dépouillé  de  tout 
ce  qu'ilétait  selon  le  monde.  Hé  !  Seigneur,  pou- 
vait-il ilire  aussi  bien  que  Jéréinie,  où  m'en- 
voyez-vous, et  qui  suis-je  ?  je  ne  fais  que  de 
naître  à  votre  grâce.  A  peine  ai-je  ouvert  les 
yeux  pour  vous  connaître  :  je  ne  suis  encore 
qu'un  enfant;  et  quand  il  faut  parler  de  vous, 
je  ne  sais  pas  prononcer  une  parole.  Comment 
donc  me  conliez-vous  un  tel  ouvrage?  Tu  l'en- 
treprendras, lui  répond  le  Seigneur  ;  et  tu  en 
viendras  à  bout.  Ne  dis  point  que  tu  es  un  enfant  : 
Nolidicere  :  Pitersum  ';  car  il  est  de  ma  fidélité, 
après  l'avoir  choisi,  de  te  donner  tousles  moyens 
nécessaires  pour  l'accomplissement  de  ce  grand 
dessein.  Aussi,  chrétiens,  n'est-ce  pas  un  mi- 
racle que  tout  ce  que  le  Seigneur  opère  dans 
Ignace  presque  au  moment  de  sa  conversion, 
pour  en  faire  un  instrument  propre  à  avancer 
la  gloire  divine  et  à  procurer  le  salut  des  âuies  ? 
Ignace  n'est  pas  plustôtenlrédans  celte  solitude 
où  il  fut  d'abord  conduit  par  l'Esprit  de  Dieu, 
que  le  voilà  comme  transformé  dans  un  autre 
homme.  H  a  passé  toute  sa  vie  dans  l'embarras 
de  la  cour  et  le  bruit  des  armes,  et  dans  un  ins- 
tant il  est  rempli  de  dons  extraordinaires  ;  il  re- 
çoit la  grâce  d'une  oraison  sublime  ;  les  jours  et 
les  nuits  sulfisent  à  peine  pour  contenter  le  goût 
qu'il  y  trouve.  II  y  emploie  les  semaines  entières, 

I  Jeiem,,  I,  7. 


sans  autre  aliment  ni  autre  soutien,  tant  il  est 
absorbé  dans  ce  saint  exercice.  Ce  ne  sont  que 
ravissements,  qu'extases,  où  son  corps  paraît 
élevé  de  terre  ;  Dieu  se  découvre  à  lui  par  Ici 
communications  les  plus  intimes  :  il  voit  sensi- 
blement Jésus-Christ  dans  le  sacrifice  de  l'autel; 
il  traite  avec  la  Reine  des  anges;  il  pénètre  jus- 
que dans  le  sanctuaire  pour  y  contempler  Dieu 
même,  et  la  trinité  de  ses  personnes:  jamais  cet 
adorable  mystère  ne  fut  révélé  à  un  homme 
mortel  plus  clairement  qu'à  Ignace  ;  il  semble 
que  ce  soit  un  saint  Paul  transporté  dans  le  ciel, 
et  jouissant  déjà  de  la  vision  bienheureuse. 
Lui-même  proteste  qu'après  ce  qu'il  a  vu,  il  est 
prêt  à  mourir  pour  la  foi,  quand  il  n'y  aurait 
plus  d'Ecriture,  ni  de  tradition.  D'où  vient  ce 
changement,  chrétiens?  C'est  qu'Ignace,  pour 
remplir  sa  vocation,  doit  être  un  homme  de 
Dieu  ;  et  parce  qu'il  a  été  jusqu'à  présent  tout 
autre,  il  faut  que  Dieu  en  fasse  un  homme  nou- 
veau. Or  il  le  fait  par  cette  profusion  de  lumières 
et  de  grâces  ;  et  c'est  en  cela  même  que  consiste 
la  fidélité  de  Dieu  envers  ce  saint  patriarche. 

Mais  ce  n'es!  point  assez  qu'Ignace  soit  éclairé 
pour  lui-même  :  il  faut  encore  qu'il  le  soit  pour 
les  autres,  et  Dieu  en  a-t-il  pris  soin?  Lisez, 
mes  chers  auditeurs,  lisez  ce  livre  admirable 
des  Exercices  que  ce  saint  solitaire  composa  dans 
sa  retraite  ;  ce  livre  qui  a  reçu  tant  d'éloges  dans 
l'Eglise  de  Dieu  ;  ce  Hvre  dont  les  souverains 
pontifes  ont  voulu  être  les  approbateurs,  à  qui 
le  Saint-Siège  a  donné  des  grâces  et  des  privi- 
lèges si  authentiques  ;  ce  livre  dont  l'usage  a 
produit  tant  de  conversions  et  tant  de  merveilles 
dans  le  monde  ;  ce  livre  dont  les  fruits  sont  en- 
core aujourd'hui  si  abondants,  et  dont  l'excel- 
lente méthode  se  pratique  avec  tant  de  succès 
dans  le  christianisme.  Voyez  s'il  y  a  rien  de  plus 
solide  pour  la  conduite  des  âmes,  rieude|ilas 
prudent  pour  les  règles  de  la  foi,  rien  de  plus 
certain  pour  le  discernement  des  esprits,  rien 
de  plus  relevé  pour  les  maximes  du  salut.  Qui 
fut  l'auteur  de  cet  ouvrage  ?  Ignace.  Mais 
quel  Ignace?  Permettez-moi  de  parler  ainsi. 
Est-ce  Ignace  consommé  dans  la  vie  spirituelle, 
après  plusieurs  années  depuis  sa  pénitence? 
non  ;  mais  Ignace  sortant  du  monde,  mais 
Ig.iace  un  mois  après  avoir  quitté  l'épée  et 
s'être  donné  à  Dieu.  Cela  ne  tient-il  pas  du 
prodige?  mais  ce  prodige,  c'est  une  fidélité 
que  Dieu  croit  devoir  à  la  personne  de  son 
serviteur.  Il  l'a  choisi  poui'  l'instruction  des  peu- 
ples; dès  là  sa  providence  rol)lige  à  lui  donner 
toutes  les  connaissances  des  plus  grands  maîtres: 
Fidelis  Deus,  per  quem  vocati  estis. 
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Il  y  a  plus  :  Ignace  est  un  étranger,  c'est  un 
mendiant,  c'est  un  inconnu  ;  il  n'a  ni  accès  dans 
Rome,  ni  pouvoir.  11  n'importe  :  Va,  lui  dit  Dieu, 
va  dans  cette  capitale  de  l'univers  ;  c'est  là  que 
tu  formeras  une  compagnie  dont  je  serai  spé- 
cialement le  chef.  Ne  mesure  point  l'entreprise 
par  tes  forces  :  plus  lu  es  faible,  mieux  elle  réus- 
sira. Toutes  les  puissances  s'y  opposeront, 
celles  de  l'enfer  et  celles  de  la  terre,  la  sagesse 
des  politiques,  la  passion  des  intéressés,  le  zèle 
des  uns,  la  malice  des  autres;  on  te  rejettera 
comme  un  misérable,  on  t'accusera  comme  un 
novateur,  on  te  condamnera  comme  un  ambi- 
tieux ;  mais  je  te  serai  fidèle  :  Ego  tibi  Romœ 
propitius  ero. 

Ce  sont,  chrétiens,  les  propres  paroles  que 
saint  Ignace  entendit  de  la  bouche  de  Jésus- 
Christ  même,  quand  ce  Dieu  Sauveur  se  fit  voir 
à  lui  dans  cette  célèLro  apparition  dont  il  l'ho- 
nora, pour  l'animer  à  poursuivre  constamment 
la  fondation  de  son  ordre.  Paroles  que  des  es- 
prits profanes  ont  voulu  corrompre  par  une  li- 
cence qui  approche  de  l'impiété  ;  mais  paroles 
éternellement  glorieuses  à  ce  saint  instituteur, 
qui  reçut  une  assurance  de  la  protection  divine 
pour  le  lieu  même  où  Dieu  l'avait  d'ahord  don- 
née à  saint  Pierre  et  à  toute  son  Eglise  :  c'était 
un  oracle  que  ces  paroles,  et  vous  en  savez  l'is- 
sue. Jamais  ordre  ne  fut  plus  combattu  que  ce- 
lui d'Ignace  dans  son  institution,  etjamais  ordre 
ne  fut  approuvé  avec  des  marques  plus  sensi- 
bles de  la  Providence.  Les  cardinaux  s'assem- 
blent pour  l'examiner,  et  tous  se  sentent  divine- 
ment émus  et  comme  forcés  à  l'autoriser.  L'un 
d'eux,  tout  déclaré  qu'il  était  contre  le  dessein 
d'Ignace,  avoue  enfin  qu'il  n'y  peut  plus  résis- 
ter, et  qu'il  y  reconnaît  malgré  lui  le  doigt  de 
Dieu.  On  fait  paraître  ce  pauvre,  ce  nouveau 
venu  :  il  est  admis  honorablement  par  le  pape, 
on  le  reçoit  au  nombre  des  fondateurs  et  des 
patriarches  de  l'Eglise,  on  lui  expédie  des  bul- 
les, on  lui  donne  des  pouvoirs,  sa  compagnie 
prend  naissance  :  et  qu'est-ce  que  cela,  si  ce 
n'est  pas  toujours  un  effet  de  l'inviolable  fidé- 
lité de  Dieu  ?  Fidelis  Deus,  per  quem  vocati 
estis. 

Mais  Dieu  souffre  qu'Ignace  soit  persécuté  : 
voilà  ce  que  l'incrédulité  de  tout  temps  a  pro- 
duit contrôla  Providence  sur  les  âmes  justes. 
Hé  bien  !  chrétiens,  que  concluez-vous  de  là  ? 
Ignace  a  vécu  dans  la  persécution  ;  donc  Dieu 
ne  lui  a  pas  été  fidèle.  Ah  !  gardons-nous  de 
tirer  cette  conséquence,  si  opposée  aux  princi- 
pes de  notre  foi  ;  autrement,  il  faudrait  dire  que 
Dieu  n'a  pas  même  été  fidèle  à  son  Fils,  et  que 


de  tous  les  saints  qui  jouissent  de  la  gloire,  il 
n'y  en  a  pas  un  qui  ne  pût  former  contre  la  pro- 
vidence de  Dieu  la  même  plainte.  Non,  mes  chers 
auditeurs,  ne  raisonnons  point  de  la  sorte.  Dites 
plutôt  avec  moi  que  les  persécutions  furent,  pour 
saint  Ignace,  les  plus  évidents  elles  plus  illustres 
témoignages  de  la  fidélité  de  son  Dieu,  et  vous 
parlerez  en  chrétiens. 

Car,  pourquoi  ce  grand  saint  a-t-il  souffert 
tant  de  contradictions  et  de  violences,  a-t-il  es- 
suyé tant  d'outrages,  a-t-il  été  noirci  de  tant 
de  calomnies  ?  ne  vous  l'ai-je  pas  dit  d'abord  ! 
Ce  fut  pour  l'intérêt  de  Dieu  et  pour  sa  justice. 
L'eût-on  déféré  à  Barcelone  comme  un  vision- 
naire et  un  illuminé,  s'il  n'eût  pas  embrasé 
tous  les  cœurs  par  ses  exhortations  ferventes  et 
pathétiques  ?  L'eût-on  confiné  à  Alcala  dans  un 
cachot  obscur,  s'il  n'eût  pas  réduit  des  femmes 
très-qualifiées  aux  saintes  rigueurs  de  la  péni- 
tence, en  les  ramenant  de  leurs  désordres  ?  Lui 
eût-on  préparé  dans  Paris  le  traitement  le  plus 
indigne,  s'il  n'eût  pas  gagné  à  Dieu  des  hommes 
apostoliques  pour  être  les  compagnons  de  son 
zèle  ?  N'est-ce  pas  en  haine  de  la  conversion  de 
François-Xavier,  qu'on  attenta  sur  sa  person- 
ne ?  D'où  lui  vint  cette  tempête  qui  se  forma 
contre  lui  à  Rome  par  un  parti  nombreux  et 
puissant,  sinon  parce  qu'il  s'était  hautement 
déclaré  contre  un  prédicateur  qui  prêchait  le 
luthéranisme  ?  Mille  autres  semblables  sujets, 
n'est-ce  pas  ce  qui  lui  a  suscité  tant  de  persé- 
cutions ?  Or  je  vous  demande,  souffiir  de  la 
sorte,  était-ce  une  marque  que  Dieu  lui  fût  in- 
fidèle, puisque  les  persécutions  sont  les  grâces 
les  plus  exquises  dans  l'ordre  de  la  prédestina- 
tion des  saints,  puisque  leurs  souffrances  sont 
regardéesdans  le  christianisme  comme  une  béa- 
titude, puisqu'il  est  certain  que  dans  tout  l'E- 
vangile Jésus-Christ  les  a  spécialement  promises 
à  ceux  qui  seraient  les  hérauts  de  sa  gloire  î 
Dites-moi,  mes  cliers  auditeurs,  si  c'était  aban- 
donner Ignace,  que  de  le  faire  participer  au  sort 
des  apôtres  et  des  élus  ?  Mais  d'ailleurs,  quand 
Dieu  ajoute  à  tout  cela  une  protection  visible  et 
éclatante,  et  que  par  des  ressorts  inconnus  aux 
hommes,  mais  infaillibles,  il  fait  tourner  la  per- 
sécution à  la  gloire  de  ce  saint  homme  ;  quand 
Dieu  lui  donne  la  grùce,  comme  à  un  autre  Jo- 
seph, de  régner,  pour  ainsi  dire,  dans  sa  pri- 
son, d'y  attirer  les  peuples,  d'y  enseigner,  d'y 
exhorter,  d'y  convertir  les  âmes  ;  quand  on  dit 
publiquement  à  Alcala  que,  pourvoirs  aint  Paul 
dans  les  chaînes,  il  n'y  a  qu'à  voir  Ignace  dans 
les  fers  ;  quand  il  sort  des  cachots  de  Salaman- 
que  avec  une  approbation  juridique  de  sa  doc- 
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trine,  ce  qni  lui  gagrne  un  nombre  infini  de 
sectateurs  ;  qnand  Dieu  cliange  en  un  moment 
le  cœur  de  ceux  qui  prétend;»ient  le  désliono- 
rer  dans  l'université  de  Paris,  et  qu'au  lieu  de 
le  traiter  aussi  rigoureusementqu'ils  se  l'étaient 
proposé,  ils  se  jettent  à  ses  genoux,  pulilient 
son  innocence  et  font  un  éloge  de  sa  vertu  ; 
quand  ses  persécuteurs  dans  Rome  sont  punis 
de  Dieu  par  des  châtiments  exemplaires,  quand 
mille  autres  traits  de  la  Providence  donnent 
évidemment  à  connaître  avec  quelle  attention  le 
Ciel  veillait  sur  lui  et  le  soutenait  dans  les  tra- 
verses, peut-on  dire  qu'il  en  eût  été  délaissé  ? 
et  par  une  conséquence  toute  contraire  ,  ne 
laut-il  pas  reconnaître  que  Dieu  jamais  ne  fut 
plus  fidèle  h  Ignace  que  dans  les  croix  et  dans 
les  afflictions  IFidelis  Deiis.per  quem  vocati  estis 
in  socielatem  Jesu  Christi. 

Or,  pour  tirer  de  cette  première  partie  quel- 
que instruction  dont  nous  puissions  profiter, 
voilà,  mes  chers  auditeurs,  comment  Dieu  nous 
sera  fidèle  à  nous-mêmes  dans  les  conditions 
où  il  nous  appelle,  et  où  nous  entrons  par  les 
ordres  et  sous  la  conduite  de  son  adorable  pro- 
vidence. Prene  garde,  s'il  vous  plaît  :  je  ne  dis 
pas  que  Dieu  nous  sera  fidèle  dans  les  conditions 
où  nous  nous  serons  engagés  de  nous-mêmes, 
sans  le  consulter  et  sans  égard  à  ses  desseins  : 
Je  ne  dis  pas  qu'il  nous  sera  fidèle  dans  ces  états 
et  dans  ces  ministères  où  nous  nous  serons  in- 
gérés, non  selon  son  gré,  mais  selon  le  nôtre, 
selon  le  caprice  qui  nous  guide,  selon  l'intérêt 
qui  nous  attire,  selon  l'ambition  qui  nous  pous- 
se, selon  le  plaisir  qui  nous  flatte  :  surtout  je 
ne  dis  pas  qu'il  nous  sera  fidèle  dans  ces  occa- 
sions dangereuses  où  la  seule  passion  nous  con- 
duit, et  où  la  seule  passion  nous  retient.  Car, 
de  quelle  fidélité  nous  peut-il  être  redeval)le, 
lorsqu'il  ne  nous  a  rien  promis  ;  c'est  trop  peu, 
lorsqu'il  nous  a  même  expressément  menacés 
de  retirer  son  secours,  et  de  nous  en  priver  ? 
Je  dis  donc  seulement  qu'il  nous  sera  fidèle, 
quand  ce  sera  lui  qui  nous  aura  choisis,  et  que 
nous  nous  conlbnnerons  à  son  clioix  ;  quand 
ce  sera  lui  qui  nous  aura  envoyés,  et  que 
nous  aurons  ses  divines  volontés  à  exécu- 
ter ;  quand  ce  sera  lui  qni  nous  aura  appelés, 
et  que  nous  ne  suivrons  point  d'autre  vocation 
que  la  sienne.  Oui,  chrétiens,  c'est  alors  que 
notre  Dieu  nous  sera  fidèle,  qu'il  fera  descen- 
dre sur  nous  l'abondance  de  ses  grâces,  qu'il 
nous  éclairera  de  ses  lumières  ,  qu'il  nous 
revêtira  de  sa  force,  qu'il  nous  garantira  du 
péril,  qu'il  nous  consolera  dans  nos  peines, 
qu'il  fera  tout  réussir  à  sa  gloiie  et  pour  notre 


salut  :  car  voilà  ce  qu'il  ne  nous  peut  refnser 
sans  blesser  tout  à  la  fois,  et  sa  bouté,  et  sa 
sagesse,  et  sa  ^stice  ;  sans  manquer  à  la  paro- 
le qu'il  nous  a  Si  solennellement  donnée,  et  que 
tant  d'exemples  ont  confirmée.  Cependant  ob- 
servez bien  encore  la  promesse  que  je  vous  fais 
de  sa  part,  et  prenez-en  bien  le  sens.  Je  ne  pré- 
tends pas  qu'il  fera  toujours  réussir  les  choses 
selon  nos  idées  humaines,  et  que  nous  n'aurons 
point  de  combats  à  livrer,  point  d'obst  clés  h 
surmonter,  point  même  de  mauvais  succès,  selon 
le  monde,  à  supporter.  Ce  n'est  point  là  ce  qu'il  a 
voulu  nous  faire  entendre,  en  nous  assurant  qu'il 
serait  avec  nous,  et  que  nous  pourrions  toujours 
compter  sur  son  assistance. 

Mais  je  prétends  que,  soit  que  nos  enti-eprises 
succèdent  selon  nos  vues,  ou  qu'elles  échouent, 
soit  que  nous  soyons  dans  l'estime  publique  ou 
dans  le  mépris,  quoi  qu'il  arrive,  il  saura  tirer 
de  tout  sa  gloire,  et  faire  tout  servir  à  notre 
avancement  et  à  notre  sanctification  ;  mais 
une  telle  fidélité  de  la  part  de  Dieu  n'est  pas  ce 
que  nousdemandons.  Nous  voudrions  qu'il  nous 
fût  fidèle  pour  nous  élever,  pour  nous  distin- 
guer, pour  nous  faire  en  tout  paraître  avecéelat. 
La  moindre  difficulté  qui  nous  arrête,  la  moin- 
dre disgrâce  qui  nous  humilie,  le  moindre  re- 
vers qui  nous  dérange,  c'est  assez  pour  troul}ler 
notre  foi,  et  pour  nous  faire  accuser  la  provi- 
dence du  Seigneur.  Si  le  saint  patriarche  dont 
je  fais  l'éloge  en  eût  jugé  comme  nous,  il  eût 
bientôt  abandonné  l'ouvrage  qu'il  avait  entre- 
pris et  commencé  ;  il  eût  cru  devoir  céder  à 
tant  d'orages  et  à  de  si  rudes  tempêtes  dont  il 
se  vit  assailli  :  mais  au  plus  fort  de  la  persécu- 
tion, il  espéra,  comme  Abraham,  contre  l'espé- 
rance même;  car  il  savait  que  Dieu  a  des  voies 
secrètes  qu'il  n'est  pas  oblige  de  nous  révéler, 
et  que  quand  il  paraît  plus  éloigné  de  nous, 
c'est  souvent  alors  qu'il  en  est  plus  près.  Agis- 
sons donc  avec  confiance;  et,  sûrs  que  Dieu 
nous  sera  fidèle  connue  à  Ignace,  soyons  nous- 
mêmes,  comme  Ignace,  fidèles  à  Dieu  :  c'est  le 
sujet  de  la  seconde  partie, 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Saint  Paul  écrivant  aux  Corinthiens  leur  fait 
en  peu  de  paroles  le  portrait  et  l'éloge  d'un 
homme  apostolique,  quand  il  leur  dit  que  c'est 
le  ministie  de  Jésus-Christ  et  le  dispensateur 
des  mystères  de  Dieu  :  Sic  nos  existimet  homo 
ut  ministros  Clivisli  et  dispensatores  mysleiiO' 
rum  Dei^.  Or  vous  savez,  mes  frères,  ajoute 
ce  gTand  apôtre,  que,  lorsqu'il  s'agit  d'un  dis- 
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pensateur,  la  première  chose  -qu'on  attend  de 
lui,  c'est  la  fidélité  à  son  maître  :  Hic  jam  quœ 

ritur  inter  dispensatores,  ut  fidelis  quis  invenia- 
t«r  1.  Selon  qu'il  a  plus  ou  moins  été  iidèle,  nous 
le  jugerons  plus  ou  moins  digne  de  louanges, 
et  des  récompenses  attachées  à  son  ministère. 
Prenons  nous-mêmes  cette  règle,  mes  chers 
auditeurs,  pour  nous  former  une  juste  idée  du 
mérite  et  de  la  gloire  de  saint  Ignace.  Il  lut  ap- 
pelé à  cette  excellente  fonction  de  ministre  du 
Dieu  vivant,  pour  la  défense  de  l'Eglise  et  pour 
le  salut  des  peuples. 

Voyons  donc  si,  dans  la  discussion  de  sa  vie, 
il  se  trouvera  tel  que  le  veut  saint  Paul,  ou  plu- 
tôt que  Dieu  lui-même  le  demandait  :  Ut  fi- 
delis qîtisinveniatur.  Car  il  ne  suflisait  pas  que 
Dieu  parût  lidèlo  envers  lui,  il  fallait  qu'il  ré- 
pondit à  Dieu,  qu'il  remplit  la  vocation  de  Dieu, 
et  qu'il  fût  ainsi  fidèle  à  Dieu.  Fidélité  tellement 
nécessaire,  que  Dieu,  tout  puissant  qu'il  est, 
n'en  pouvait  faire  sans  cela  un  parfait  ministre 
de  l'Evangile  :  comprenez,  s'il  vous  plaît,  ma 
pensée.  Dieu  sans  cela  en  pouvait  faire  un 
prophète  et  un  liomme  de  prodiges  :  c'est-à- 
dire  que  Dieu  sans  cela  pou\ait  lui  donner  la 
connaissance  de  l'avenir,  tt  lui  faire  voii-  dans 
le  futur  les  événemonls  les  plus  éloignés,  qu'il 
a  vus  en  effet,  et  prédits  plus  d'une  fois;  que 
Dieu  pouvait  le  rendre  terrible  aux  démons, 
qu'il  a  mis  en  fuite  d'une  seule  parole  et  chas- 
sés des  corps;  que  Dieu  pouvait  répandre  sur 
son  visage  une  splendeur  toute  miraculeuse, 
et  semblable  à  celle  des  bienheureux,  état  où 
saint  Philippe  de  Néri  témoigna  l'avoir  aperçu  ; 
que  Dieu  pouvait  lui  conférer  la  grâce  des  gué- 
rîsons,  qu'il  a  souvent  opérées  pendant  sa  vie, 
et  qu'il  opère  encore  après  sa  mort  ;  enfin  que 
Dieu  pouvait  lui  communiquer  même  la  vertu 
et  le  pouvoir  de  ressusciter  les  morts;  témoin 
celui  de  Barcelone,  dont  il  est  parlé  dans  la 
bulle  de  sa  canonisation.  Pour  tout  cela,  il  ne 
fallait  que  la  seule  fidélité  de  Dieu,  parce  qu'I- 
gnace proprement  ne  contribuait  eu  rien  à  tout 
«ela  ;  mais  lous  ces  avantages  et  toutes  ces  grâ- 
ces n'étaient  point  assez  pour  former  un  ou- 
vrier évangélique,  et  un  digne  ministre  du  Sei- 
gneur. Il  lui  fallait  quelque  chose  de  plus  :  et 
quoi  ?  ah  !  chrétiens,  il  fallait  surtout  que  ce  fût 
un  homme  mort  ù  lui-même  ;  un  homme  cru- 
cifié au  monde  et  à  sa  chair  ;  un  homme  zélé 
pour  la  gloire  de  Dieu,  et  prêt  à  tout  entrepren- 
dre et  à  tout  sacrifier  pour  elle  ;  un  homme  à 
qui  le  salut  des  âmes  fût  plus  cher  que  toutes 
les  choses  de  la  terre,  que  son  repos,  que  sa 
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santé,  que  sa  vie  même.  Voilà  comment  la  fi- 
déUté  (lu  serviteur  devait  seconder  la  fidélité 
du  maître  qui  l'employait,  et  comment  elle  l'a 
secondée  en  effet.  J'en  ai  les  preuves,  que  je 
tire  de  l'histoire  de  ce  grand  saint,  et  que  je 
vous  prie  de  bien  écouter. 

En  quoi  consiste  le  vrai  caractère  d'un  mi- 
nistre et  d'un  dispensateur  fidèle  ?  En  deux 
choses,  répond  saint  Jean  Chrysostome,  inter- 
prétant les  paroles  de  saint  Paul,  savoir  :  dans 
le  soin  qu'U  prend  d'acquérir  toutes  les  dispo- 
sitions que  requiert  son  ministère,  et  de  s'en 
rendre  capable  ;  c'est  la  première  ;  et  dans  le 
zèle  qu'il  fait  paraître  à  s'acquitter  de  son  minis- 
tère, et  à  ne  rien  épargner  pour  en  remplir 
toute  la  mesure  ,  c'est  la  seconde.  Quiconque 
en  use  de  la  sorte  dans  l'administration  des 
dons  de  la  grâce  qui  lui  ont  été  confiés,  peut 
être  regardé  comme  un  véritable  dispensateur 
de  la  maison  de  Dieu.  Or,  si  cela  est,  j'ose  dire 
que  jamais  homme  ne  mérita  cette  éminente 
et  glorieuse  qualité  avec  plus  de  justice  qu'I- 
gnace de  Loyola;  et  en  le  disant,  je  n'avance 
rien  dont  il  ne  me  soit  aisé  de  vous  faire  con- 
venir avec  moi.  Vous  l'allez  voir. 

Car,  pour  commencer  d'abord  par  le  soin 
qu'il  eut  de  se  disposer  à  son  ministère,  que 
ne  fit-il  point  pour  se  mettre  en  état  de  suivre 
la  vocation  de  Dieu,  et  pour  devenir  un  sujet 
propre  à  la  conversion  des  âmes  et  à  leur  sanc- 
tification? C'était  un  liomiue  du  monde,  ua 
homme  tel  que  je  l'ai  d'abord  représenté,  sans 
nulle  teinture  des  lettres  et  saus  nulle  autre 
science  que  celle  des  armes  ;  mais  au  moment 
qu'il  a  compris  à  quoi  Dieu  le  destine,  que 
conclut-il?  que  dit-il  ?  Vous  le  voulez.  Seigneur, 
et  j'y  consens.  Mais  avant  toutes  choses,  il  faut 
donc  faire  de  moi  un  homme  nouveau  ;  il  faut 
cesser  d'être  tout  ce  que  je  suis,  afin  de  pou- 
voh  être  tout  ce  que  vous  prétendez  que  je  sois; 
car  quelle  apparence  que  je  puisse  servir  à  vos 
adorables  desseins,  eu  demeurant  ce  que  j'ai 
été?  il  faut  donc  en  quelque  sorte  me  détruire 
moi-même;  puisqse  cela  ne  se  peut  que  par 
de  violents  combats  contre  moi-même,  que  par 
une  mortification  coidluueUe,  que  par  une 
parfaite  aljuégation,  c'est  par  là  que  je  vais  en- 
trer dans  la  sainte  carrière  où  vous  m'appelez. 
Tels  furent  les  sentiments  d'Ignace,  telle  lut  sa 
résolution  ;  et  vous  savez,  clu'étiens,  comment 
il  l'exécuta. 

Le  suivrons-nous  à  Manrèze,  fet  dans  cette 
grotte  devenue  si  fameuse  par  sa  pénitence  ? 
faut-il  vous  dire  quelle  vie  il  y  mena,  quelles 
austérités  il  y  pratiqua,  quelles  abstinences  et 
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qucis  jeûnes  il  y  observa?  c'est  ce  que  vous 
avez  entendu  cent  fois,  et  ce  que  vous  ne  pou- 
vez ignorer.  Vous  savez  où  le  porta  une  sainte 
haine  de  lui-même  ;  qu'il  ne  voulut  point  d'au- 
tre nourriture  que  le  pain  et  l'eau,  ni  d'autre 
lit  que  la  terre;  que  les  disciplines  sanglantes 
et  réitérées  chaque  jour  jusqu'à  trois  fois  furent 
ses  exercices  les  plus  ordinaires  ;  qu'il  (il  du 
ci  lice  son  vêtement;  que,  par  une  stratagème 
particulier  et  nouveau,  pour  repousser  les  at- 
taques de  l'ennemi  qui  le  troublait,  et  pour  cal- 
mer les  peines  intérieures  qui  lui  déchiraient 
cruellement  l'âme,  il  refusa  à  son  corps,  durant 
huit  jours  entiers,  tout  soulagement  et  tout  ali- 
ment ;  que,  dans  cette  guerre  si  vive  et  si  ani- 
mée qu'il  déclara  à  ses  sens,  toute  sa  prudence 
consista  à  ne  point  écouter  la  prudence  hu- 
maine ;  que  par  là  il  se  réduisit  bientôt  dans  la 
dernière  faiblesse,  et  que  dès  lors  il  sembla 
prendre  pour  maxime,  non  pas  de  vivre,  mais 
d'endurer  une  longue  cl  perpétuelle  mort. 
Voilà,  dis-je,  de  quoi  vous  èles  suf(i;amment 
instruits. 

Mais  encore,  pourquoi  tant  de  rigueurs?  Si 
vous  me  le  demandez,  chrétiens,  je  vous  ré- 
ponds toujours  que  ce  fut  par  un  doid)le  motif 
de  fidélité  envers  Dieu  et  de  fidélilé  envers  le 
prochain.  Je  dis  de  fidélité  envers  Dieu,  parce 
qu'il  ne  crut  pas  pouvoir  travailler  efficace- 
ment à  l'édification  de  l'Eglise  de  Dieu,  s'il  ne 
commençait  par  sa  propre  destriiclion,  de  même 
que  ces  Niniviles  à  qui  Jonas  prêcha  avec  tant 
de  succès  la  pénitence.  Souffrez  que  j'applique 
ici  cette  figure.  Le  prophète  leur  annonça  qu'a- 
près quarante  jours  leur  ville  serait  renversée 
de  fond  en  comble  ;  Adhuc  quadraginta  (lies, 
et  Niiiive  subvertetur  '.Celte  parole  s'accom- 
plil-elle?  ne  s'accomplit-elle  pas?  Elle  ne  s'ac- 
complit pas  selon  la  lettre,  disent  les  pères  et 
les  interprètes,  puisque  Ninive  subsista  tou- 
jours :  mais  dans  un  sens  plus  spirituel  et  plus 
relevé,  ajoutent-ils,  elle  se  vérifia,  puisque,  au 
temps  marqué  par  le  prophète,  les  Ninivites  se 
reconnurent,  se  convertirent,  changèrent  de 
mœurs,  de  coutumes,  de  vie,  en  sorte  qu'on 
put  dire  que  ce  n'était  plus  désormais  l'an- 
cienne Ninive,  mais  une  autre  élevée  sur  les 
ruines  de  la  première  ;  tant  la  face  des  choses 
parut  différente.  C'est  ainsi  que  je  me  figure 
Ignace  sortant  de  Manrèze,  après  avoir  con- 
sumé dans  le  feu  de  la  plus  sévère  mortifica- 
tion tous  les  restes  du  monde,  de  la  chair,  du 
péché  ;  et  se  présentant  à  Dieu,  pour  lui  dire, 
avec  la  même  confiance  qu'Isaïe  :  Ecce  e-Qo, 
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mitte  me  *  :  Me  voilà  prêt  maintenant.  Seigneur, 
à  recevoir  vos  ordres;  vous  cherchez  un  homme 
qui  les  publie  et  qui  vous  fasse  connaître,   en- 
voyez-moi. Je  ne  suis  plus  cet  Ignace   autrefois 
l'esclave  du  monde  et  de  la  vanité  ;  tout  ce  que 
j'étais  est  mort  dans  ma  personne,  etje  ne  pense 
qu'à  vous  obéir  :  Ecce  ego,  mille  me.  Fidélité 
donc  envers  Dieu  ;  et  je  dis  de  plus,  fidélité  en- 
vers le  prochain.   Car,  si  ce  saint  pénitent  se 
ménagea  si  peu,  c'est  qu'il  conçut  que,  pour 
faire  quelques  progrès  auprès  des  âmes  dont 
Dieu  voulait  lui  confier  la  conduite,  il  fallait 
qu'il  fiit  impitoyable   envers   lui-même  ;  que, 
sans  cette  sévérité  pour  lui-même,  il  serait  in- 
capable de  porter  le  poids  du  ministère  évan- 
gélique,  d'en  soutenir   le  travail  et  d'en  sur- 
monter les  difficultés;   que,  s'il  ne  mourait  à 
lui-même,  il  n'aurait  jamais  auprès  des  peuples 
ce  crédit  si  nécessaire  pour  s'insinuer  dans  leurs 
esprits,  et  pour  les  persuader  ;  et  que,  dès  qu'ils 
remarqueraient  en   lui   quelque  recherche  de 
lui-inéiiie,  ils  perdraient  toute  créance  en  ses 
paroles,  et  ne  s'attacheiaient  qu'à  ses  exemples  : 
principes  bien  contraires  à  ceux  de  ces  préten- 
dus zélés  qu'on  a  vus  de  tout  temps  dans  le  chris- 
tianisme, et  qui,  voulant  s'ériger  en  maîtres 
absolus  des  consciences,  ont  établi  pour  loiidc- 
ment  de  leur  conduite  la  sévérité  envers  les  au- 
tres et  l'indulgence  envers  eux-mêmes  ;  apôtres 
de  la  pénitence  pour  la  prêcher,  et  ses  déserteurs 
quand  il  a  été  question  de  la  pratiquer;  ennemis 
déclarés  d'une  vie  commode,  lorsqu'il   a  fallu 
seulement  lacombattre  dansune  pompeuse  mo- 
rale, mais  attachés  à  toutes  les  commodités  de  la 
vie  lorsqu'il  s'est  agi  de  les  prendre  et  de  se  les 
procurer  ;  hypocrites  pharisiens,  contre  qui  le 
Sauveur  du  monde  s'est  tant  élevé  et  qu'il  a  si 
bien  marqués  dans  l'Evangile,  en  disant   que 
tout  leur  zèle  se  terminait  à  charger  leurs  frères 
de  fardeaux  lourds  et  accablants,  tandis  qu'ils 
ne  voulaient  pas  même  les  toucher  du  doigt. 

Cependant  une  vertu  sans  lumière  et  sans 
connaissance  ne  suffit  pas  à  un  homme  apos- 
tolique :  il  doit  être  éclairé,  puisqu'il  doit  ins- 
truire les  autres  ;  et  si  son  zèle  n'est  conduit  par 
la  science,  fùt-il  d'ailleurs  le  plus  pur  et  le  plus 
ardent,  c'est  un  zèle  dangereux,  et  qui  peut 
donner  eu  mille  écueils.  Que  fera  donc  Ignace, 
et  désormais  est-il  en  état  d'entreprendre  des 
études  plus  sortables  à  sou  âge,  et  de  s'avancer 
dans  les  sciences,  dont  il  ignore  jusques  aux 
premiers  éléments?  Ah  !  chrétiens,  laissons 
agir  sa  fidélité  :  elle  est  humble,  elle  est  géné- 
reuse et  constante,  c'est  assez;  tout  lui  con- 
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viendra.  Elle  fera  passer  cet  homme  de  trente- 
trois  ans  par  tous  les  degrés;  elle  le  réduira 
dans  la  poussière  d'une  classe,  au  rang  des  en- 
fants; elle  le  soumettra  à  la  discipline  d'un 
maître  ;  elle  lui  donnera  toute  la  patience  et 
toute  la  fermeté  qu'il  faut  pour  dévorer  les  pre- 
mières épines  de  la  grammaire,  et  pour  en 
supporter  tous  les  dégoûts.  Que  je  consulte  là- 
dessus  certains  esprits  forts  du  siècle  ;  que  sera- 
ce,  à  les  entendre  parler  et  selon  leurs  idées 
mondaines,  quunc  telle  résolution  ?  ce  sera  fai- 
Maisse,  cesera  bassesse  d'âme,  ce  sera  folie.  Mais 
noi,  je  prétends  que  jamais  Ignace  ne  fit  rien 
pour  Dieu  de  plus  héroïque  et  de  plus  grand  : 
pourquoi  ?  parce  que  jamais  il  n'eut  plus  de  vio- 
lence à  se  faire  pour  réprimer  tous  les  senti- 
ments humains,  et  pour  vaincre  toutes  les  répu- 
gnances de  la  nature  ;  ici  bien  différent  de  son 
adorable  Maître,  lors  même  qu'il  travaillait  à 
pouvoir  nujour  l'imiter.  Jésus-Christ,  encore  en- 
fant, s'assit  au  milieu  des  docteurs  dans  le  temple 
'de  Jérusalem;  et  Ignace,  cet  homme  déjà  formé, 
est  assis  parmi  des  enfants  dans  une  école  publi- 
que. Jésus-Christ  s'éleva  au-dessus  de  son  âge 
pour  enseigner,  et  Ignace  s'abaisse  a  u-dessous  du 
sien  pour  recevoir  des  enseignements.  Jésus- 
Christ  dans  sa  douzième  année  fit  la  fonclion  de 
docteur,  et  Ignace  à  trente-trois  ans  prend  la 
qualité  de  disciple.  Les  scribes  et  les  pharisiens 
furent  dans  l'étonnemont  de  voir  la  sainte  as- 
surance de  Jésus-Christ  ;  et  tout  ce  qu'il  y  a  dans 
Barcelone  de  gens  sensés  et  raisonnables, 
est  ravi  d'admiration  en  voyant  la  docilité  d'I- 
gnace. Quelle  différence,  mes  chers  auditeurs, 
et  tout  ensemble  quel  rapport  entre  l'un  et 
l'autre,  puisque  l'un  et  l'autre  n'eurent  en  vue 
que  de  s'employer  aux  affaires  de  Dieu  et  de  lui 
témoigner  leur  fidélité?  I^esciebatis  quia  in  his 
quœ  Patris  met  sunt  oportet  me  esse  '  ? 

Ce  fut  cette  même  fidélité  qui  attira  Ignace 
dans  Paris,  pour  y  reprendre  avec  une  ardeur 
toute  nouvelle  le  cours  de  ses  études  ;  qui  lui 
en  fit  essuyer  tous  les  ennuis,  toutes  les  fatigues, 
toutes  les  humiliations  ;  et  qui,  dans  l'extrême 
et  volontaire  pauvreté  qu'il  avait  choisie  comme 
son  plus  cher  héritage,  et  dont  il  ressentait  tou- 
tes les  incommodités,  l'engagea  à  se  retirer  dans 
un  hôpital,  à  mendier  lui-même  son  pain  de 
porte  en  porte,  à  se  dégrader  selon  le  monoe,  si 
àse  mettre  dans  la  vile  condition  de  valet,  sui- 
vant l'exemple  de  son  Sauveur  :  Forinam  servi 
accipiens  2.  Quel  état  pour  un  homme  jusque-là 
distingué,  et  par  sa  naissance,  et  par  ses  emplois  ! 
Mais  que  nous  importe,  dit-il,  à  quelle  condition 
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nous  nous  trouvions  réduits,  quand  c'est  pour 
l'avancement  de  la  gloire  de  Dieu,  et  pour  l'ac- 
complissement de  seséternelles  et  suprêmes  vo- 
lontés? Soyons  pauvres,  soyons  dépendants, 
soyons  esclaves,  soyons  dans  le  rang  le  plus  ab- 
ject et  le  plus  bas,  pourvu  que  Dieu  soit  par  là 
honoré  et  le  procham  sanctifié.  Et  pour- 
quoi ne  m'en  coùterait-il  pas  autant  pour 
me  former  à  la  milice  du  ciel,  qu'il  m'en 
a  coûté  pour  me  signaler  dans  celle  de  la 
terre  ?  Rien  ne  m'a  rebuté,  lorsqu'il  a  été  ques- 
tion d'acquérir  la  science  des  armes  ;  en  dois- 
je  moins  faire  pour  acquérir  la  science  du  salut? 
Touché  de  ces  sentiments,  il  redouble  ses  soins 
et  son  attention  :  la  moindre  négligence  qui  lui 
échappe  est  pour  lui  un  crime  qu'il  se  reproche 
amèrement,  et  dont  il  se  punit  rigoureusement. 
Dieu  le  soutient,  le  bénit  ;  et  voici  la  merveille 
que  nous  ne  pouvons  assez  admirer.  C'est  que 
cezélé  disciple,  toutdisciple  qu'il  est,  commence 
à  devenir  maître.  Déjà  inspiré  d'en  haut  et  di- 
rigé par  l'Esprit  de  Dieu,  il  jette  les  premiers 
fondements  de  cette  compagnie  dont  il  devait 
être  l'instituteur  et  le  père.  Déjà  dans  l'université 
de  Paris  il  s'associe  neuf  compagnons  illustres 
parles  talents  de  leur  esprit  et  par  leur  savoir  , 
mais  plus  illustres  encore  par  leur  piété  et  par 
leur  zèle.  Dans  le  sein  de  notre  France  et  dans 
la  capitale  de  ce  royaume,  Ignace  lève  déjà  ces 
troupes  auxiliaires  que  Dieu  réservaitàson  Egli- 
se, et  qui  d'année  en  année  croissant  toujours, 
et  grossies  de  toutes  parts,  devaient  se  répandre 
dans  toutes  les  parties  du  monde.  Car,  permet- 
tez-moi de  le  remarquer  ici,  c'est  à  noire  Fiance 
que  le  monde  chrétien  est  redevable  de  ce  se- 
cours ;  c'est  là  qu'Ignace  s'est  instruit  ;  là  que  sa 
sainteté  s'est  élevée,  s'est  perfectionnée,  s'est 
consommée  ;  là  qu'il  s'est  tracé  le  plan  de  sa 
compagnie,  et  qu'il  a  trouvé  de  dignes  sujets  pour 
le  seconder  et  la  faire  naître  ;  là  que  de  concert 
et  portés  du  même  zèle,  ils  se  sont  tous  dévoués 
à  la  gloire  du  Seigneur  et  au  service  des  âmes  ; 
de  là  enfin  qu'ils  sont  sortis  pour  aller  se  pré- 
senter au  souverain  Pontife,  et  pour  nietlrela 
main  à  l'œuvre  de  Dieu  qu'ils  avaient  inélitée. 
Aussi  le  glorieux  fondateur  de  la  Compagnie  d& 
Jésus  reconnut-il  toujours  dans  la  suite  qu'il 
devait  tout  à  la  France,  la  regardant  comme  son 
Derceau,  ou,  pour  mieux  dire,  la  regardant 
comme  sa  mère,  et  s'appUquant  à  lui  envoyer 
des  ouvriers  qui  pussent  l'acquitter  envers  elle, 
et  lui  rendre  en  quelque  sorte  ce  qu'il  en  avait 
reçu. 

Mais  revenons  et  disons  que.  si  saint  Ignace  a 
fait  paraître  une  pleine  fidélité  en  se  préparant 
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à  son  ministère,  il  n'a  pas  moins  dignement 
rempli  l'autre  devoir  d'un  parfait  dispensateur, 
en  travaillant  sous  les  ordres  du  Maître  qui  l'a- 
Tait  appelé,  et  selon  la  forme  que  Jésus-Christ 
même  lui  avait  tracée.  Vous  savez,  chrétiens, 
que  la  gloire  est  un  bien  propre  de  Dieu,  et  qui 
n'appartient  qu'à  Dieu.  Il  nous  abandonne  toutes 
J'-.s  autres  choses,  jusqu'à  sa  grâce,  dit  saint  Au- 
gustin ;  mais  pour  la  gloire,  c'est  son  fonds,  et 
un  fonds  inaliénable  :  il  ne  la  cède  à  personne; 
et  s'il  y  a  quelque  bien  qu'il  puisse  attendre  de 
la  part  des  hommes,  et  en  particulier  de  ses  mi- 
nistres, c'est  celui-là.  Voilà  pourquoi  le  Fils  de 
Dieu  disait  de  lui-même  qu'il  était  venu  sur  la 
terre  pour  y  chercli^r,  non  pas  sa  gloire,  mais 
celle  de  son  Père  ;  que  c'était  l'unique  fin  de  sa 
mission,  et  l'unique  fin  de  la  mission  de  ses 
apôtres  :  Non  quccro  glmam  meam  •.  Et  parce 
que  cette  gloire  de  Dieu  consiste  en  partie  à  être 
connu  des  hommes,  à  en  être  adoré  elaimé.c'est 
pour  cela  que  ce  même  Sauveur  ajoutait  qu'il 
était  venu  pour  la  conversion  des  pécheurs  et  la 
réparation  du  monde  :  Nonsum  missus  nisi  ad 
oves,  qiiœ  perierunt  2  ;  et  qu'il  n'avait  choisi  ses 
apôtres  que  pour  être  les  coopérateurs  de  ce 
grand  ouvrage  :  Posai  vos  ut  eatis,  et  fructiim 
afieralis  3. 

Or,  ceci  posé,  mes  chers  auditeurs,  voulez- 
vous  juger  de  la  fidélité  d'Ignace  dans  l'exécu- 
tion des  desseins  de  Dieu  sur  lui  ?  voyez  quelle 
fut  l'ardeur  et  l'étendue  de  son  zèle  pour  la 
gloire  divine  et  pour  le  salut  des  âmes.  Quel 
vaste  champ  s'ouvre  devant  moi,  et  ce  qui  me 
reste  detemps  peut-il  suffire  aune  si  abondante 
matière  ?  Puis  je  vous  marquer  mille  traits  par- 
ticuliers? puis-je  vous  dire  tout  ce  qu'il  a  en- 
trepris, tout  ce  qu'il  a  fait,  tout  ce  qu'il  a  souf- 
fert, non-seulement  pour  la  gloire  de  Dieu, 
niais  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  et  non- 
seulement  pour  le  salut  de  ses  frères,  mais  pour 
leur  plus  haute  perfection  ?  Je  ne  vous  le  repré- 
senterai point  dans  cet  étang  à  demi  glace,  où 
il  se  plongea  lui-même  jusqu'au  cou,  s'esti- 
mant  heureux  de  pouvoir,  par  cet  étrange  stra- 
tagème, arrêter  un  seul  péché,  et  retenir  par 
ce  spectacle  un  malheureux  que  son  libertinage 
portait  vers  l'objet  criminel  de  sa  passion.  Je  ne 
vous  parlerai  ni  de  ses  ferventes  prédications  et 
des  fruits  merveilleux  qu'elles  produisirent,  ni 
de  ses  soins  auprès  des  malades,  pour  sauver 
lem's  âmes,  encore  plus  que  pour  soulager  leurs 
corps  ;  ni  de  ses  pénibles  voyages,  tantôt  pour 
courir  au  secours  d'un  fugitif  qu'il  eût  pu  pour- 
suivre selon  les  lois  d'une  rigoureuse  justice,  et 
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qu'il  assista  selon  l'esprit  de  la  plus  pure  cha- 
rité ;  tantôt  pour  visiter  les  saints  lieux,  et  pour 
réparer  la  gloire  de  son  Maître  là  où  elle  avait 
été  et  où  elle  était  tous  les  jours  si  outrageuse- 
ment blessée  ;  tantôt  pour  parcourir  les  villes  et 
les  bourgades,  et  pour  répandre  partoutla  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ.  Je  ne  vous  dirai  rien  des 
saints  établissements  qu'il  institua,  et  des  mai- 
sons qu'il  bâtit  pour  être  consacrées  à  la  péni- 
tence, se  souvenant  que  son  Sauveur  n'avait 
pas  exclu  du  royaume  céleste  les  femmes  per- 
dues, et  qu'elles  pouvaient  autant  glorifier  Dieu 
dans  leur  retraite  qu'elles  l'avaient  déshonoré 
dans  leur  péché.  Tout  cela,  et  bien  d'autres 
preuves  de  sa  fidélité  et  de  son  zèle,  je  les  laisse  ; 
car  ce  détail  serait  infini.  Je  m'attache  à  un  fait 
plus  général,  mais  aussi  plus  éclatant,  et  par  où 
je  conclus  ce  discours. 

C'est,  chrétiens,  cette  institution  d'une  com- 
pagnie dont  l'unique  fin  est  la  gloire  de  Dieu  et 
le  salut  du  prochain  ;  dont  toas  les  sujets  ije 
doivent  servir  qu'à  la  gloire  de  Dieu  et  au  ?alut 
du  prochain;  dont  toutes  les  vues,  tous  les  in- 
térêts, toutes  les  fonctions,  tous  les  travaux  ne 
doivent  tendre  qu'à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut 
du  prochain  :  d'une  compagnie  qui,  sans  se 
renfermer  dans  l'enceinte  d'une  province  ou 
d'un  empire,  doit  annoncer  la  gloire  de  Dieu 
et  son  nom  dans  tout  l'univers  :  Eiintes  in  mun- 
diiin  universum  1  ;  doit  prêcher  l'Evangile  à  tous 
les  peuples  sans  distinction  d'âge,  depuis  les  en- 
fantsjusques  aux  plus  avancés,  sans  distinction 
de  qualités  et  d'états  depuis  les  plus  pauvTCs  et 
les  plus  petits  jusques  aux  plus  riches  et  aux  plus, 
grands  :  Prcedicate  Eoangelium  omni  creatiirœ  ; 
d'une  compagnie  qui,  sans  se  borner  à  un  moyeu 
plutôt  qu'à  l'autre,  fait  profession  d'embras- 
ser tous  les  moyens  de  glorifier  Dieu  et  de  sanc- 
tifier les  âmes  :  les  écoles  publiques  et  l'iuslruc- 
tion  de  la  jeunesse,  la  connaissance  des  lettres 
et  divines  et  humaines,  le  ministère  de  lasainte 
parole,  la  direction  des  consciences,  les  assem- 
blées de  piété,  les  missions  et  les  retraites:  d'une 
compagnie  qui,  pour  se  dégager  de  tout  autre 
intérêt  que  celui  de  Dieu  et  des  âmes  qu'il  a  ra- 
chetées de  son  sang,  renonce  solennellement  à 
tout  salaire  et  à  toute  dijnité  ;  qui,  pour  être 
plus  étroitement  liée  au  service  de  l'Eglise  de 
Dieu,  s'engage  par  un  vœu  exprès  à  s'employer 
partout  oùles  ordres  du  souverain  pontife  et  du 
vicaire  de  Jésus-Christ  la  destineront,  fallùt-il 
pour  cela  s'exposer  à  toutes  les  misères  delà 
pauvreté,  à  toutes  les  rigueurs  de  la  captivité,  à 
toutes  les  horreurs  de  la  mort  :  d'une  compagnie 
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qui,  par  la  miséricorde  du  Seigneur  et  par  la 
force  toute-puissante  de  son  bras,  perpétuée  de 
siècle  en  siècle  et  toujours  animée  du  même 
esprit,  à  la  place  des  ouvriers  qu'elle  perd,  en 
doit  substituer  d'autres  pour  leur  succéder,  pour 
hériter  de  leur  zèle,  pour  cultiver  les  mêmes 
moissons,  pour  soutenir  les  mêmes  fatigues, 
pour  essuyer  les  mêmes  périls,  pour  combattre 
les  mêmes  ennemis  et  avec  les  mêmes  armes, 
pour  remporter  les  mêmes  victoires,  ou  pour 
faire  de  leur  réputation,  de  leur  repos,  de  lem" 
vie,  les  mê  mes  sacrifices.  Aidé  de  la  grâce,  et  en 
suivant  toute  l'impression,  après  avoir  conçu  et 
médité  le  dessein  de  cette  compagnie,  l'avoir 
ensuite  conduit  avec  autant  de  sagesse  que  de 
constance  et  de  force,  l'avoir  exécuté  avecsuccès 
et  porté  enfin  à  toute  sa  perfection,  dites-moi, 
clirétiens,  si  ce  n'est  pas  avoir  été  fidèle  à  Dieu, 
non-seulement  comme  ce  bon  serviteur  de  l'K- 
vangile,  en  de  petites  choses,  In  modico...  fidélisa, 
mais  dans  une  des  plus  difficiles  et  des  plus  gi'an- 
des  entreprises  ? 

Or  voilà  ce  qu'a  fait  saint  Ignace  de  Loyola. 
Je  ne  dis  pas,  voilà  ce  qu'il  s'est  proposé,  voilà 
ce  qu'il  a  ébauclié,  voilà  ce  qu'il  a  commencé  ; 
mais  je  dis  :  Voilà  ce  qu'il  a  lui-même  achevé, 
et  ce  qu'il  a  lui-même  consommé,  et  à  quoi 
lui-même  il  a  mis  la  dernière  main.  C'est  lui 
qui,  par  la  ferveur  de  ses  prières,  par  l'abon- 
dance des  lumières  divines,  par  l'élévation  et  la 
vaste  étendue  d'un  génie  supérieur,  par  la  droi- 
ture et  la  profondeur  de  ses  réflexions,  par  l'in 
vincible  fermeté  et  la  grandeur  de  son  courage 
a  formé  l'idée  de  cet  institut,  eu  a  dicté  toutes 
les  règles,  en  a  marqué  toutes  les  fonctions,  en 
a  levé  toutes  les  difficultés,  en  a  réuni  toutes 
les  parties,  en  a  composé  tout  le  corps,  l'a 
nourri,  l'a  fortifié,  l'a  fait  agir  jusqu'aux  ex- 
trémités de  la  terre.  Dire  donc  d'Ignace  qu'il  a 
été  le  fondateur  de  la  Compagnie  de  Jésus,  c'est 
faire  en  un  mot  l'éloge  complet  de  sa  fidélité 
envers  Dieu,  et  par  conséquent  envers  le  pro- 
chain :  car  c'est  vous  donner  à  entendre  que, 
non  content  de  glorifier  Dieu  par  lui-même,  il 
l'a  glorifié  par  tant  de  missionnaires  envoyés 
au-delà  des  mers  et  aux  nations  les  plus  recu- 
lées, pour  y  publier  l'Evangile  et  y  détruire  l'in- 
lidélité;  qu'il  l'a  glorifié  par  tant  de  prédicateurs 
employés  auprès  des  fidèles  pourtour  enseigner 
leurs  devoirs  et  les  retirer  de  leurs  désordres  ; 
qu'il  l'a  glorifié  par  tant  de  savants  hommes 
consumés  de  veilles  et  d'études,  pour  confondre 
l'hérésie  et  pour  défendre  la  religion  ;  qu'il  l'a 
glorifié  par  tant  de  martyrs  exposés  aux  glaives, 
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aux  feux,  aux  croix,  aux  tourments  les  plus 
cruels,  pour  l'honneur  de  la  foi,  et  pour  signer 
de  leur  sang  le  témoignage  qu'ils  lui  rendaient  ; 
qu'il  l'a  glorifié  d'un  pôle  du  monde  h  l'autre, 
où  il  a  eu  la  consolation  de  voir  les  membres  de 
sa  compagnie  s'étendre  pour  la  conquête  des 
âmes  et  l'accroissement  du  royaume  de  Jésus- 
Christ. 

Ce  n'est  pas  assez  :  et  pourquoi  n'ajouterais- je 
pas  qu'il  le  glorifie  encore,  non-seulement  dans 
le  ciel  où  Dieu  a  couronné  ses  travaux,  mais 
dans  toute  l'enceinte  de  cet  univers,  où  ses  en- 
fants, sous  sa  conduite  et  par  son  esprit,  ti'a- 
vaillent  à  maintenir  l'ouvrage  de  leur  père,  et 
y  consacrent  tous  leurs  soins  ?  Car  ce  que  saint 
Paul  a  dit  en  parlant  d'Àbel,  et  de  l'offrande 
qu'il  présenta  à  Dieu  pour  l'honorer,  je  puis 
bien  ici  l'appliquer  au  saint  instituteur  dont  je 
fais  l'éloge,  et  à  la  compagnie  qu'il  a  laissée  après 
lui,  comme  la-  dépositaire  de  ses  sentiments,  et 
l'héritière  des  grâces  dont  il  fut  si  abondamment 
pourvu  :  Etper  illam  defunctus  adhuc  loquitur  *. 
Oui,  mes  chers  auditeurs,  c'est  par  elle  qu'I- 
guace,  tout  mort  qu'il  est,  parle  encore,  et  fait 
retentir  sa  voix  dans  toute  la  terre;  c'est  par 
elle  qu'il  distribue  le  pain  d'une  saine  doctrine 
aux  enfants  de  la  maison  du  Père  céleste  ;  c'est 
par  elle  qu'il  va,  à  travers  les  tempêtes  et  les 
orages,  au  milieu  des  bois  et  dans  le  fond  des 
déserts,  chercher  les  brebis  égarées  d'Israël,  et 
les  appeler;  c'est  par  elle  qu'il  dirige  tant  d'â- 
mes saintes,  qu'il  touche  tant  de  pécheurs,  qu'il 
convainc  tant  d'hérétiques,  et  qu'il  éclaire  tant 
d'idolâtres.  Pardonnez-moi,  chrélieus,  et  per- 
mettez-moi de  rendre  aujourd'hui  ce  témoi- 
gnage à  une  compagnie  dont  je  reconnais  avoir 
tout  reçu,  et  à  qui  je  crois  devoir  tout  ;  témoi- 
gnage fondé  sur  une  connaissance  cerkiine  de 
la  droiture  de  ses  intentions  et  de  la  pureté  de 
son  zèle,  malgré  tout  ce  que  la  calomnie  a  pré- 
tendu lui  imputer,  et  les  noires  couleurs  dont 
elle  a  tâché  de  la  défigurer  et  de  la  ternir.  Au 
reste,  quand  je  m'explique  de  bi  sorte,  ce  n'est 
point  à  l'avantage  des  enfants  que  je  le  fais,  ni 
pour  les  relever,  mais  uniquement  pour  relever 
le  père,  ou  plutôt  pour  relever  la  gloire  de  Dieu, 
à  qui  les  enfants,  comme  le  père,  doivent  tout 
rapporter.  Non,  Messieurs,  vous  ne  nous  devez 
rien,  si  vous  le  voulez  ;  et  si  vous  nous  deviez 
quelque  chose,  je  vous  dirais  tout  le  contraire 
de  ce  que  disait  saint  Ambroise  après  la  mort  du 
grand  Théodose,  dont  il  faisait  l'éloge  funèbre. 
Il  montrait  les  deux  héritiers  de  l'empereur, 
présents  à  celte  cérémonie;  et  s' adressant  au 
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peuple,  il  s'écriait  :  Reddite  filiis  qusd  debetis 
patri;  Rendez  aux  enfanls  ce  que  vous  devez  au 
père.  Je  renverserais  la  proposition,  et,  vous  pré- 
sentant Ignace,  je  m'écrierais  :  Reddite  patri 
quod  debetis  filiis;  Ce  que  vous  croyez  devoir  aux 
enfants,  rendez-le  au  père.  Car  c'est  au  père 
que  tout  est  dû,  puisque  les  enfants  n'agissent 
que  par  les  règles  que  le  père  leur  a  prescrites, 
que  par  l'esprit  qu'il  leur  a  inspiré,  qu'avec  les 
moyens  qu'il  leur  a  fournis.  Je  dirais  encore 
mieux  :  Tout  ce  que  vous  pouvez  devoir  soit  au 
père,  soit  aux  enfants,  rendez-le  à  Dieu;  car 
c'est  à  Dieu,  et  à  Dieu  seul,  le  principe  de  tout, 
que  tout  honneur  appartient. 

Ainsi  vous  parlerais-je  :  mais  j'ai  quelque 
chose  à  vous  dire  qui  vous  touche  de  plus  près, 
et  à  quoi  il  vous  est  encore  plus  important  de 
faire  une  sérieuse  attention.  Car  ce  qui  a  fait, 
mon  cher  auditeur,  toute  la  sainteté  d'Ignace, 
A  ce  qui  l'a  élevé  à  une  si  haute  perfection, 
c'est  d'avoir  été  fidèle  à  Dieu.  Pourquoi  n'èles- 
vous  pas  saint  comme  lui,  et  pourquoi  même 
n'otes-vous  rien  moins  que  saint?  Examinons 
quelle  est  la  cause  de  cette  différence.  D'où 
\ient  qu'Ignace  l'ut  un  liomme  de  Dieu,  et  que 
vous  êtes  un  homme  du  monde;  qu'il  n'eut  de 
pensées  que  pour  Dieu, et  que  vous  n'en  avez  que 
pour  le  monde  ;  qu'il  ne  cessa  point  de  glori- 
fier Dieu,  et  que  vous  ne  cessez  point  de  l'ou- 
trager? Remontons  à  la  source.  Est-ce  que 
Dieu  ne  veut  pas  tirer  de  vous  sa  gloire? 
est-ce  qu'il  ne  vous  appelle  pas  à  la  sainteté  de 
votre  état?  est-ce  qu'il  vous  refuse  les  grâces  et 
les  moyens  nécessaires  pour  y  parvenir?  Peut- 
être  vous  le  persuadez-vous,  el  peut-être  aimez- 
vous  à  vous  entretenir  dans  celte  fausse  persua- 
sion, pour  avoir  lieu  de  vous  autoriser  dans  le 
relâchement  et  dans  le  dérèglement  où  vous 
vivez.  Mais  c'est  uneerreui-  dont  il  faut  aujour- 
d'hui vous  détromper.  Je  vous  l'ai  dit,  el  je  le 
ré|)èle  :  dans  quelque  état  que  vous  vous  trou- 
viez par  les  ordies  de  la  Providence,  vous  devez 


et  vous  pouvez  vous  y  sanctifier  ;  vous  le  devez, 
puisque  c'est  votre  vacation  ;  et  vous  le  pouvez, 
puisque  en  conséquence  de  cette  vocation,  Dieu 
vous  offre  son  secours,  et  est  toujours  prêt  à  vous 
le  donner.  Mais  si  Dieu  vous  est  fidèle  comme 
il  le  fut  h  Ignace,  ètes-vous,  comme  Ignace, 
fidèle  à  Dieu  ?  Vous  voulez  que  Dieu  fasse  tout, 
el  qu'il  ne  vous  en  coûte  rien.  Mais  saint  Ignace 
s'est  fondé  sur  une  maxime  bien  opposée,  savoir, 
que  ne  pouvant  rien  faire  sans  Dieu,  il  n'élait 
pas  d'une  moindre  nécessité  pour  lui  de  faire 
tout  avec  Dieu.  Voilà  le  principe  qui  l'a  fait 
agir,  et  le  mal  est  que  vous  prenez  tout  une  au- 
tre règle.  Ce  grand  saint  a  su  distinguer  entre 
la  grâce  et  l'action,  la  grâce  qui  nous  prévient 
de  la  part  de  Dieu,  el  l'action  qui  la  suit  de  no- 
tre part;  et  il  a  conclu  que  ce  n'était  pas  la 
première,  mais  la  seconde  qui  nous  sanctifiait, 
et  que  la  première  sans  la  seconde  était  même 
le  sujet  de  notre  condamnation ,  au  lieu  que 
vous  confondez  l'une  et  l'autre,  au  lieu  que 
vous  attendez  tout  de  l'une  sans  prendre  soin 
d'y  ajouter  l'autre,  croyant  volontiers  que  la 
grâce  de  Dieu  suffit,  et  vous  mettant  peu  en 
peine  d'y  répondre.  Ah  !  chrétiens,  n'oubliez 
jamais  cette  importante  vérité,  qu'on  ne  peut 
trop  vous  imprimer  dans  l'esprit  :  je  veux  dire 
que,  comme  vous  ne  pouvez  vous  sauver  sans 
Dieu,  Dieu  jamais  ne  vous  sauvera  sans  vous; 
que  comme  vous  ne  pouvez  vous  sanctifier 
sans  Dieu,  jamais  Dieu  ne  vous  sanctifiera  sans 
vous  ;  et  que,  de  même  qu'il  y  a  une  fidélité  de 
Dieu  envers  l'homme  à  quoi  Dieu  ne  manque 
jamais,  il  y  a  une  fidélité  de  l'homme  envers 
Dieu  h  quoi  vous  ne  devez  jamais  manquer,  afin 
que  vous  puissiez  un  jour  entendre  de  la  bouche 
de  votre  Juge  cette  consolante  parole  :  Venez, 
bon  serviteur,  serviteur  fidèle;  parce  que  vous 
m'avez  été  fidèle, entrez danslajoie  du  Seigneur 
et  dans  son  royaume  éternel,  où  nous  conduise, 
etc. 
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ScJET.  Ce  pauvre  opriV,  et  le  Seigneur  l'a  exauei. 

Ce  pauvre,  c'est  suial  François  priant  dans  l'église  de  Portiuncule,  et  aemandant  à  Jésus-Christ,  par  l'intercession  de  Marie, 
uns  in-Julgence  plénière  pour  tous  les  pécheurs  qui  visiteraient  cette  église  avec  les  dispositions  convenables. 

Division.  François  qui  prie  pour  les  pécheurs,  et  qui,  parle  mérite  de  sa  personne,  est  digne  d'être  exaucé  :  première  parti». 
Marie  qui  intercède  pour  Fram.ois,  et  qui  s'y  trouve  engagée  par  les  plus  puissants  motifs  •  deu.\ième  partie.  Jésus-Christ  qui 
accorde,  en  faveur  de  l'un  et  de  l'autre,  une  indulgence  que  nous  devons  regarder  comme  un  des  dons  de  Dieu  les  plus  esti- 
mables :  troisième  partie. 

Première  partie.  François  qui  prie  pour  les  pécheurs,  et  qui,  par  ie  mérite  de  sa  personne,  est  digne  d'être  exaucé  :  caï 
qu'était-ce  que  François  ?  1"  Un  pauvre  volontaire,  1°  un  pauvre  crucifié,  3°  un  pauvre  désintéressé  pour  lui-même  et  jélé 
pour  le  prochain. 

1°  Un  pauvre  volontaire,  un  pauvre  évangélique,  instituteur  d'un  ordre  de  pauvres,  parfaits  imitateurs  de  la  pauvreté  de 
Jésus-Cbrist.  En  fallait-il  davantage  pour  lui  faire  trouver  grâce  auprès  de  Dieu,  qui  se  plail  à  écouter  jusqu'aux  sim- 
ples désirs  des  pauvres  ? 

2^  Un  pauvre  crucifié,  c'est-à-dire  un  pauvre  revêtu  delà  mortification  de  Jésus-Christ,  jusqu'à  porter  les  stigmates  de  ce 
Dieu  SauTeur.  Quelle  austérité  de  vie,  quels  jeûnes,  quel  renoncement  à  tous  les  plaisirs  !  Esprit  de  pénitence  qu'il  a  laissé  en 
héritage  à  ses  enfants.  Or,  combien  Dieu  devait-il  être  touché  de  la  prière  d'un  homme  en  qui  il  découvrait  des  traits  si  marqués 
et  une  si  parfaite  image  de  son  Fils  1  Jésus-Christ  prie  pour  nous  dans  le  ciel,  en  montrant  à  son  Père  les  cicatrices  de  ses  plaies  ; 
et  Français  priait  sur  la  terre,  en  montrant  à  Dieu  les  mêmes  blessures  imprimées  sur  son  corps. 

3°  Un  pauvre  désintéressé.  Pour  qui  aJressait-il  ses  voeux  au  ciel  '?  Pour  les  autres,  et  non  pour  lui-même.  Nos  prière» 
n'ont  paj  la  mime  eHicace  auprès  de  Dieu,  parce  que  nous  ne  sommes  ni  pauvres  de  coeur,  comme  saint  François,  ni  crucifiéi 
au  mond«,  ni  charitables,  ni  désintéressés. 

DEU.xiÈaE  PARTIE,  iilarie  qui  intercède  pour  François,  et  qui  s'y  trouve  engagée  par  deux  grands  motifs:  !•>  motif  de  piéti 
maternelie  ;  2"  motif  d'intérêt  propre. 

1°  Motif  de  piété  maternelle  envers  saint  François  :  car  la  Mère  de  Dieu  ne  devait-elle  pas  spéoialement  chérir  un  homme 
qui  faisait  une  profession  parlicalière  de  lui  appartenir,  et  qui,  dans  l'église  de  Portiuncule,  voulut  contracter  une  alliante 
étroite  avec  elle,  en  se  dévouant  à  son  service,  et  la  choisissant  pour  chef  de  son  ordre  ?  Quand  donc  François,  à  la  tête  de 
ses  enfants,  priait  au  pieJ  de  l'autel,  Marie,  prosternée  devant  le  trône  du  Seigneur,  lui  présentait  elle-même  leur  prière. 

2=  Motif  d'intérêt  propre.  De  quoi  s'agissait-il  dans  la  concession  de  l'indulgence  que  demandait  saint  François?  L'églij» 
de  Portiuncule,  érigée  sous  le  nom  de  Marie  et  sous  le  glorieux  litre  de  Notre-Dame  des  Anges,  était  dans  un  abandon  qui  U 
déshonorait,  et  il  était  question  de  la  mettre  dans  un  nouveau  lustre,  en  y  attirant  les  peuples  et  en  y  rétablissant  le  culte  de  la 
Pleine  du  ciel.  De  plus,  il  s'agissait  de  favoriser  un  ordre  qui,  de  tous  les  ordres  de  l'Eglise,  devait  être  un  des  plus  ardent» 
défenseurs  des  privilèges  de  cette  Vierge,  surtout  de  son  immaculée  conception.  Ce  n'est  point  en  vain  qu'on  honore  Marie  et 
qu'on  se  confie  en  elle,  lorsque  ce  n'est  point  un  stérile  honneur  qu'on  lui  rend,  ni  une  confiance  présomptueuse  qu'on  a  dan» 
sa  médiation. 

Troisième  partie.  Jésus-Christ  qui  accorde,  en  faveur  de  Marie  et  de  saint  François,  une  indulgence  que  nous  devon»  re< 
garder  comme  un  des  dons  de  Dieu  les  plus  estimables.  Entre  les  autres  indulgences,  celle-ci  est  une  des  plus  authentiquT 
et  des  plus  assurées,  1°  parce  que  c'est  une  inlulgeiice  accordée  immidiatemjnt  par  Jésus-Christ  ;  2»  parce  que  c'est  une  im 
dulgence  attestée  par  les  miracles  les  plus  cirtaias  ;  3-  parce  que  c'est  une  indulgence  répandue  parmi  le  peuple  chréti«| 
ï*ec  un  merveilleux  progrès  des  âmes. 

l 'Indulgence  accordée  imm;liileinent  par  Jésus-Christ  :  donc  indulgence  qui  doit  être  infaillible.  François  néanmoins  ea 
communiqua  avec  le  souverain  pontife  :  car  tel  est  l'ordre  et  l'Esprit  de  Dieu,  que  toute  révélation  soit  soumise  au  tribunal  et 
au  jugement  de  l'Eglise.  En  quoi  la  conduite  de  saint  François  condamne  bien  celle  des  hérétiques,  qui  ne  veulent  s'en  rap- 
porter qu'à  eux-mêmes. 

2'  Indulgence  attestée  par  des  miracles  certains,  quoi  qu'en  puissent  dire  ces  prétendus  esprit  forts  qui  demandent  de» 
miracles  pour  croire,  et  qui  ne  veulent  croire    nul  miracle. 

3»  Inlulgence  répandue  parmi  le  peuple  chrétien  avec  un  merveilleux  progrès  des  âmes  :  c'est  ce  qu'ont  éprouvé  tant  de 
pccheursîjnvertis,  tant  de  chrétiens  làclies  excités  et  ranimés,  tant  de  justes  même  sanctifiés.  Du  reste,  pour  gagner  cette  in- 
dulgence plénière,  il  faut  renoncer  pleinement  au  péché  ;  et  voilà  pourquoi  il  y  en  a  très-peu  à  qui  elle  soit  appliqué».  N» 
négligeons  rien  pour  profiter  d'un  avantage  si  précieu» 
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Isle  pauper  clamavil,  cl  Djminus  ezauiivit  eam. 

Ce  pauvre  a  prié,  et  le  Seigneur  l'a  exaucé  {Psaume  mxin,  T.) 

Si  jamais  cette  parole  du  prophète  s'est  ac- 
complie, n'est-ce  pas,  chrétieas,  à  l'égard  du 
glorieux  patriarclie  saint  François  d'Assise,  et 
dans  la  concession  de  l'indulgence  dont  nous  cé- 
lébrons aujourd'hui  la  solennité  ?I1  pria,  ce 
pauvre  évangéllque  :  dans  celte  fameuse  appa- 
rition où  le  Sauveur  du  moade,  accompagné  de 
j'arie  sa  mère,  se  fit  voir  à  lui,  et  sans  réserve 
lui  promit,  comne  à  Salo:uon,  de  tout  accorder 
à  sa  prière,  il  ne  demanda  ni  la  grandeur  ni  la 
lortane  hu  naine  ;  il  oublia  même,  ce  semble, 
ses  propres  intérêts,  et  ne  pensa  qu'à  ceux  des 
l.dèles  pour  qui  il  obtint  une  rémission  entière 
et  une  pleine  indulgence,  toutes  les  fois  qu'avec 
les  dispositions  requises  et  à  certain  jour  mar- 
qué, ils  visiteraient  cette  église  de  Portiuncule, 
dédiée  à  la  reine  du  ciel,  et  d'où  il  adressait  à 
Dieu  sa  demande.  Une  prière  si  chrétienne  et 
si  sainte  ne  pouvait  être  rejefée.  Marie  la  se- 
conda, Jésus-Cin'ist  l'écjuta.  François  eulla  con- 
solation d'avoir  procuré  aux  plus  grands  pé- 
cheurs une  des  grâces  les  précieuses  et  une  des 
plis  promptes  et  des  plus  infaillibles  ressour- 
Cls  contre  les  vengeauces  divines  et*  les  châti- 
ments dont  ils  étaient  menacés.  Ainsi,  mes 
chers  auditeurs,  pour  vous  proposer  d'abord  le 
des.sein  de  ce  discours,  nous  avons  à  considérer, 
d'une  part,  saint  François  qui  prie ,  d'autre 
part,  la  Mère  de  Dieu  qui  intercède,  et  entin 
iésus-Christ  qui  accorde.  François  qui  prie,  et 
pour  qui  ?  pour  les  pécheui's  :  c'est  ce  que  je 
YOiis  ferai  voir  dans  la  première  partie  :  Marie 
.qui  intercède,  et  eu  faveur  de  qui  ?  pour  Fran- 
çois, dont  elle  appuie  auprès  de  son  Fils  l'hum- 
ble et  fervente  prière  :  c'est  ce  que  je  vous  re- 
présenterai dans  la  se  coude  partie  :  Jésus-Christ 
qui  accorde,  et  quoi  ?  l'indulgence  la  plus  gé- 
rsérale  et  la  plus  complète  :  ce  sera  le  sujet  de 
la  h'oisième  partie.  Ce  n'est  point  encore  assez  ; 
mais  je  reprends,  et  je  fais  trois  propositions 
pius  expresses  et  plus  particulières  ;  car  je  dis  : 
Fi  ançois  pria  pour  les  pécheurs  ;  et  je  prétends 
que,  parle  mérite  de  sa  personne,  il  fut  digne 
d'être  exaucé  :  première  proposition.  3Iarie  in- 
tercéda pour  François,  et  j'avance  qu'elle  y  fut 
engagée  par  les  phis  puissants  motifs  :  seconde 
proposition.  Jésus-Christ,  en  faveur  de  l'un  et 
de  l'autre,  accorda  l'indulgence  que  nous  pouvons 
tous  ici  nous  appliquer,  et  je  soutiens  que  c'est 
un  des  dons  de  Dieu  les  plus  estimables  :  dernière 
proposition.il  s'agit  de  nous-mêmes,  chrétiens  ; 
il  s'agit  de  notre  avantage  le  plus  essentiel  :  que 
faut-il  de  plus  pour  vous  inlértsser  et  pour  sou- 


tenu- votre  attention,    après  que  nous  aurons 
salué  Marie,  en  lui  disant  :  Ave,  Maria  f 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Je  me  figure  d'abord,  chrétiens,  François  pros- 
terné dans  le  sanctuaire  comme  un  autre  Sa- 
lomon,  et  levant  les  mains  pour  faire  à  Dieu  la 
même  demande  que  ce  monarque,  lorsqu'il  dé- 
dia le  temple  de  Jérusalem.  Orantes  in  loco 
isto...  exaudi  eos  in  cœlo,  et  dimitte  peccata  ser- 
vorum  titonim  '  :  Seigneur,  dit  cet  homme  sé- 
raphique  dont  je  parle,  faites  grâce  à  votre 
peuple,  et  pardonnez  les  péchés  à  tousceux  qui 
vous  invoqueront  en  ce  saint  lieu.  Car  c'est  ainsi 
que  Françoispria,  et  je  dis  qu'il  fut  digne  d'être 
exaucé  :  pourquoi  ?est-ceen  général  parce  qu'il 
était  saint  ?  cela  suffirait  pour  justifier  ma  pro- 
position, car  la  toi  m'apprend  qu'il  n'y  a  lien 
de  plus  puissant  auprès  de  Dieu  que  la  sainteté  : 
et  quelle  merveille  queDieu  écoule  un  saint  qui 
le  prie  et  qui  l'aime  aussi  ardemment  que  celui- 
ci,  puisque,  selon  l'Ecritui-e,  il  fait  la  volonté 
de  ceux  qui  le  craignent  ?  Si  la  crainte  de  Dieu, 
dit  saint  Augustin,  a  tant  do  pouvoir  auprès  de 
Dieu,  que  sera-ce  de  son  amour  ?  Si  hœc  timen- 
tUius,  quid  amanlilu-i  ?  Mais  le  sujet  queje  traite 
demande  quelque  ciiosede  plus  particulier  ;  et, 
sans  m'en  tenir  à  cette  raison,  je  prétends  que 
saint  François  mérita  d'être  exaucé  par  trois 
admirables  qualités  qui  lui  ont  été  personnel- 
les, et  qui  lui  ont  gagné  le  cœur  de  Dieu  ;  1°  par- 
ce que  c'était  un  pauvre  volontaire  ;  2°  parce 
que  c'était  un  pauvre  crucifié;  3"  parce  que  c'él  lit 
un  pauvre  désintéressé  pour  lui-même  et  zélé 
pour  le  prochaiu  :  trois  tities  qui  durent  singu- 
lièrement relever  devant  Dieu  la  personne  de 
François  d'Assise  et  le  mérite  de  sa  prière  :  exa- 
minons-les. 

C'est  un  pauvre  et  un  pauvre  volontaire,  ua 
pauvre  évangélique  qui  s'adresse  à  Dieu  :  ah  ! 
chrétiens,  en  faut-il  davantage  poiu"  lui  faiie 
trouver  grâce,  et  pour  lui  rendre  Dieu  favora- 
ble? Dieu  qui,  selon  le  texte  sacré,  n'attend  pas 
que  les  pauvres  le  prient ,  qui  se  plaît  à  écouler 
jusqu'à  leurs  simples  désirs  :  Dcsiderium  pan- 
penim  exaudii'il  Dominus  2  ;  qui  pour  eux  a 
l'oreille  si  attenlive  et  si  délicate,  qu'il  entend 
même  la  simple  prépiration  de  leur  cœur  :  Pra- 
parationem  cordis  eonim  audivit  auris  tua  3  ;  et 
qui  fait  tout  cela,  dit  saint  Chrysoslome,  pour 
honorer  la  pauvnlé,  comment  n'y  aurait-il  pas 
égard  dans  un  homme  tel  que  François,  où  elle 
se  présente  avec  tous  ses  avantages,  et  tout  ce 
qui  la  peut  rendre  plus  [irécieuse  aux  yeux  du 
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Seigneur?  Car,  prenez  garde,  quand sainl  Fran- 
çois prie,  c'est  un  pauvre,  mais  co  n'est  pasnn 
pauvre  ordinaire  ;  c'est  ce  paav;c  pir  excellence 
que  Dieu  fit  voir  h  David,  lorsqu'il  voulutlui  dé- 
couvrir toute  la  perfection  de  la  loi  de  grâce  : 
Iste  pauper  damnvit,  et  Dominiis  exauiivit  eum. 
Oui,  le  voilà  ce  pauvre  :  Iste  pauper,  ce  pauvre, 
après  Jésus-Giirist,  le  plus  grand  amateur  et 
l'observateur  le  plus  exact  et  le  plus  sévère  de  la 
pauvreté  de  l'Evangile.  Iste  piuper,  ce  pauvre 
àcjui  Dieu  dit  comiiie  à  Saloniju  :  Postula  quod 
vis,  utdem  tibi  •.  lie^arde,  et  de  toutes  les  choses 
du  monde,  deminde-moi  celle  que  tu  veux,  afin 
que  je  te  la  donne  ;  mais  qui  ne  trouve  rien  de 
meilleur  pour  lui  ni  déplus  digue  de  sou  choix, 
que  la  pauvreté  ;qui  lui  donne  la  préférence  sur 
tout  le  reste,  et  la  veut  avoir  seule  pour  parta- 
ge :  en  cela  plus  heureux  que  Salomou,  quand 
ce  prince  choisit  la  sagesse,  parce  que  la  sagesse 
de  Salomou  nereiifermaitpasenellela  pauvreté 
de  François,  au  lieu  que  la  pauvreté  de  Fran- 
çois contient  éminemineut  la  sagesse  de  Salo- 
mon,  puisque  la  souveraine  sagesse  est  d'être 
pauvre  avec  Jésus-Christ  et  comme  Jésus-Christ. 
Iste  pauper,  ce  pauvre  qui  a  fait  à  Dieu  une  ré- 
ponse toute  différente  de  celle  de  Salomon,  et  qui 
ne  dit  pas  .•  Seigneur,  ne  me  donnez  ni  les  ri- 
chesses, ni  la  pauvreté  :  Meiidicitatem  et  divitia'i 
lie  deleris  mihi  2  ;  mais  qui  dit,  tout  au  con- 
traire :  Seigneur,  préservez-moi  des  richesses 
comme  du  poison  le  plus  mortel,  et  donnez- 
moi  pour  héritage  la  pauvreté.  Ce  sera  mon 
plus  précieux  trésor,  et  j'en  ferai  toutes  mes  dé- 
lices. C'est  sur  elle  que  je  bâtirai  des  églises  sans 
nombre  ;  c'est  elle  qui  servira  de  pierre  fonda- 
mentale au  saint  ordre  dont  il  vous  a  plu  de 
m'inspirer  le  dessein  ;  je  la  laisserai  par  testa- 
ment à  ceux  qui  me  suivront  ;  elle  leur  tiendra 
lieu  de  fonds,  de  patrimoine,  de  subsistance,  et 
ils  la  garderont  comme  le  pins  honorable  et  le 
plus  noble  partage  qu'ils  puissent  recevoir  de 
moi.  Iste  pauper,  ce  pauvre,  en  effet,  instituteur 
d'un  ordre  que  nous  pouvons  appeler  l'ordre 
des  lévites  de  la  nouvelle  loi  :  pourquoi  cela  ? 
par«e  que  les  lévites  conaposaient  cette  tribu 
d'Israël  à  qui  Dieu  n'avait  donné  nulle  posses- 
sion dans  la  terre  promise,  et  dont  il  voulut 
être  lui-même  le  seul  bien,  et,  pour  parler  avec 
l'Ecriture,  l'unique  possession  :  Non  habuit  Levi 
p.irtem,  nequepossessionein.. .  quia  ipse  Dominus 
possessio  ejus  est  3.  Belle  figure,  chrétiens,  de 
l'ordre  de  saint  François,  qui  le  premier,  entre 
les  ordres  religieux,  a  eu  la  gloire  de  ne  pouvoir 
rien  posséder  ;  qui  s'est  réservé  ce  renoncement 
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universel  comme  une  de  ses  plus  singulières 
prérogatives,  et.'i  qui  l.'Eglise  l'a  confirmée  dans 
les  conciles  générauv  au  mVne  temps  qu'elle 
l'ôtait  aux  autres.  Ceux-ci  font  profession 
d'être  pauvres,  mais  pauvres  dans  le  parti- 
culier, quoique  en  commun  ils  soient  capables 
d'acquérir  et  d'avoir  en  propre  :  François,  et 
dans  le  commun  et  dans  le  particulier,  veut  être 
privé  de  toute  propriété,  afin  que  la  parole  du 
prophète  royal  puisse  mieux  se  vérifier  en  lui  : 
Iste  pauper  clamavit ,  et  Dominus  exaudivit 
eum. 

Aussi,  chrétiens,  comment  Dieu  eût-il  pu  se 
défendre  de  la  prière  d'un  homme  qui  lui  di- 
sait avecla  même  confiance  que  les  apôtres: 
Seigneur,  j'ai  quitté  tout,  et  je  me  suis  réduit 
poiu- vous  à  l'état  d'une  pauvreté  qui  n'a  point 
encore  été  vue  ni  pratiquée  dans  le  monde?  J'ai 
engagé  des  milliers  d'hommes  à  l'embrasser 
comme  moi.  Voyez,  mon  Dieu,  quelle  grcàcc 
vous  voulez  nous  accorder  :  Ecce  nos  reliquimus 
omnia,  et  secutisumus  te;  quid  ergo  erit  nobis  '  ? 
Vous  nous  offrez  la  vie  éternelle,  et  nous  l'ac- 
ceptons, mais  souvenez-vous,  Seigneur,  que 
vous  nous  l'avez  déjà  promise  par  d'aulres  titres. 
Vous  nous  pariez  d'un  centuple  sur  la  ferre, 
nous  ne  vous  le  demandons  point;  et  j'ose  vous 
dire,  au  nom  de  tous  mes  frères  et  en  mon 
nom,  que  nous  n'y  prétendons  rien.  Vous  cher- 
cherez donc,  ô  mju  Dieu,  dans  les  tré.sors  de 
votre  miséricorde,  quelque  autre  grâce  plus  cou- 
forine  à  l'élaUle  vie  où  vous  nous  avez  appelés  ; 
et  pidsque  vous  voulez  bien  que  je  vous  expli- 
que sur  cela  mes  desseins,  ah!  Seigneur,  par- 
donnnez  à  ce  peuple,  et  accordez  à  tous  ceux 
qui  viendront  ici  vous  invoquer  l'entière  rémis- 
sion de  leurs  péchés.  Voilà  ce  que  je  voudrais 
obtenir  de  vous  par  le  mérite  de  la  pauvre'é 
que  je  vous  ai  vouée.  Je  dis,  mon  Dieu,  par  le 
mérite  de  cette  pauvreté,  non  point  parce  que 
c'est  la  mienne,  mais  parce  que  c'est  la  vôtre,  et 
qu'ayant  été  d'abord  consacréedans  votre  huma- 
nité sainte,  vousdaignez  bien  encore  la  considérer 
dans  la  i)ersonne  de  votre  serviteur.  Ainsi,  mes 
chors  auditeurs,  François  est-il  exaucé  parce 
qu'il  est  [taavve:  Iste  pauper  clamavit  ;  et  la  pau- 
vi'cté,  l'objet  du  mépris  des  hommes,  est  ce  qui 
fait  son  crédit  auprès  de  Dieu  :  Et  Dominus 
exaudivit  eum. 

Je  dis  plus  :  non-seulement  c'est  un  pauvre 
qui  prie  par  la  bouche  de  saint  François,  mais 
c'est  un  pauvre  cruciOé,  c'esL-à-dire  un  pauvre 
attaché  à  la  croix  de  Jésus- Christ  pour  y  vivre, 
comme  Jésus-Christ  y  fut  attaché  pour  mourir  ; 
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un  pauvre  qui  eut  droit  Je  prendre  la  devise  de 
saint  Paul  :  Christo  conjl^us  sum  cnici  ';  et  qui 
put  dire  de  lui-même  avec  plus  de  fondement 
que  cet  apôtre  :  Ego  enim  stigmata  Domini 
Jesu  in  corpore  meo  porto  ~  ;  puisqu'il  porta  réel- 
lement sur  son  corps  les  sacrés  stigmates  de  son 
Maître.  Il  est  vrai,  quand  saint  François  pria 
pouroljîenir  l'indulgence  qui  fait  le  sujet  de 
celte  fête,  il  ne  portait  pas  encore  visiblement 
ces  glorieuses  cicatrices;  mais  nous  apprenons 
de  son  histoire  qu'elles  lui  avaient  dijà  été  im- 
primées par  une  action  divine  et  intérieure  ; 
elles  ne  paraissaient  pas  encore  au.x  yeux  des 
liommes,  comme  elles  parurent  dans  la  suite 
les  années;  mais  Dieu  les  voyait,  chrétiens  :  et 
Je  quels  sentiments  dut-il  être  touclié  à  l'égard 
d'un  homme  en  qui  il  découvrait  des  traits  si 
inarqués  et  une  si  parfaite  image  de  son  Fils  ! 
Que  cette  pensée  m'ouvre  un  grand  champ,  et 
que  n'ai-je  tout  le  loisir  de  m'y  étendre  !  Pour- 
ijuoi  Jésus-Christ,  après  sarésurreclion,  voulut- 
il  conserver  les  vestiges  de  ses  blessures?  les 
Pères  en  ont  rapporté  bien  des  raisons  ;  mais  la 
plus  solide,  à  ce  qu'il  me  paraît,  et  la  plus  vraie, 
c'est  celle  qu'en  donne  saint  Jean  Chrysostome  : 
car  le  Fils  de  Dieu,  dit-il,  devait  prier  pour 
nous  dans  le  ciel,  et,  selon  la  parole  de  saint 
Jean,  plaider  lui-même  notre  cause  en  qualité 
d'avocat  et  de  médiateur;  et  voilà  pourquoi  il 
voulut  toujours  garder  les  cicatrices  de  ses 
plaies,  quoiqu'elles  fussent  en  apparence  si  peu 
convenables  à  l'état  de  sa  gloire,  parce  qu'il 
savait  que  rien  n'était  plus  propre  à  fléchir  en 
notre  faveur  la  justice  de  son  Père,  que  de  pou- 
\  oir  sans  cesse  lui  présenter  le  prix  de  notre  ré- 
demption. Appliquons  ceci,  mes  chers  autli- 
leurs.  François  devait  être  un  jour  l'intercesseur 
do  tout  le  genre  humain  ;  il  avait  à  demander 
une  rémission  générale  pour  les  pécheurs,  et 
c'est  de  quoi  il  s'acquitte  aujourd'hui  ;  mais 
pour  cela  il  lui  fallait  un  crédit  particulier  au- 
près de  Dieu,  et  que  fait  le  Sauveur  du  monde  ? 
il  lui  imprime  ses  stigmates,  il  lui  ouvre  le 
côié,  il  lui  perce  les  mains  et  les  pieds,  il  en 
fait  un  homme  crucilié,  atln  que  Dieu,  considé- 
rant François,  si  je  puis  parler  de  la  sorte, 
comme  un  autre  Jésus-Christ,  se  trouve  en 
q.'.eique  façon  obligé  de  déférer  à  sa  prière 
jijur  le  respect  de  la  divine  personne  qu'il  re- 
présente :  Et  Domiaus  exaudivit  eiim.  Héquoi  ! 
lacs  frères,  disait  saint  Paul  dans  sa  seconde 
cpitre  aux  Corinlhiens,  si  la  loi  de  Dieu,  écrite 
.^-ur  le  marbre,  mérita  tant  de  respect,  que  les 
enfants  d'Israël  n'osaient   jeter   les  yeux  sur 
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Moïse  quand  il  l'apporta  de  la  montagne,  com- 
bien piusen  mérite-t-elle,  maintenant  qu'elle 
est  gravée  dans  nos  cœurs  !  Je  dis  de  même  des 
stigmates  de  saint  François  :  si  l'image  du  cru- 
cifix, seulement  exprimée  sur  la  pierre  ou  sur 
l'airain,  est  si  vénérable  dans  notre  religion  que 
nous  nous  prosternons  devant  elle,  qu'elle  rem- 
plit les  dénions  de  terreur  et  que  les  anges  la 
révèrent,  que  ne  lui  est-il  pas  dû  lorsqu'elle 
est  formée  sur  la  chair  des  saints,  sur  une  chair 
consacrée  par  toutes  les  pratiques  de  la  plus 
austère  pénitence,  sur  une  chair  revêtue  da 
toute  la  mortification  deTHomme-Dieu? 

Car,  prenez   garde,  chrétiens,  François  n'a 
pas  seulement  porté  sur  son  corps  les  stigmates 
de  Jésus-Christ,  mais  il  a   porté,  et  sur  son 
corps  et  dans  son  cœur,  ce  qu'ils  figuraient,  je 
veux  dire  la  mortification  de  Jésus-Christ.  En 
effet,  l'austérité  de  vie  qu'il  embrassa,  les  jeû- 
nes continuels  qu'il  observa,  le  sac  et  le   cilice 
dont  il  se  chargea,  les  veilles  et  les  travaux  in- 
fatigables auxquels  il  se  dévoua,   les   rigueurs 
de  la  pauvreté  qu'il  éprouva;  le  renoncement 
général,  je  ne  dis  pas  aux  plaisirs,   mais    aux 
simples  commodités  et  au.x  besoins,  à  quoi  il  se 
condamna  ;  la  loi  indispensable  de  châtier  son 
cor[)s  et  de  le  réduire  en  servitude,  qu'il   s'im- 
posa ;  la  règle  la  plus  mortifiante,  et  pour  les 
sens  et  pour  l'esprit,  à  laquelle  il  s'obligea  ;   les 
deux  maximes  qu'il  se  proposa  et  l'exactitude 
infinie  avec  laquelle  il  les  pratiqua,  l'une,  de  se 
considérer  lui-même  comme   son  plus  grand 
ennemi  et  de  se  faire  ensuite  la  guerre  la  plus 
cruelle,  quoique  la  plus  sainte;  l'autre,  de  trai- 
ter sa  chair  comme  une  victime  de  pénitence 
et  d'en  être  le  sacrificateur  (pensée  dont  il   fui 
toujours   pénétré,  et  en    conséquence    de  la- 
quelle il  sembla  n'être  au  monde  que  pour  tra- 
vailler à  sa  propre  destruction  et  à  son  propre 
anéantissement)  :  tout  cela  montre  bien  qnc 
cet  ange  de  la  terre,  que  cet  homme  séraplii- 
que  ne  se  regardait  que  comme  un  homme  cruci- 
fié au  monde,  et  à  qui  le  monde  était  crucifié  : 
Mihi  mundus  crucifixus  est,  et  ego  mundo  '.  En 
voulez-vous  être  plus  sensiblement  convaincus  '? 
voyez  ses  enfants,  les  imitateurs  de  sa  vie  et  le; 
héritiers  de  son  esprit.  C'est  pour  votre  édifica- 
tion, et  Dieu  veuille  que  ce  ne  soit  pas  pour 
votre  confusion,  que  saint  François  les  a  for- 
més, qu'il  les  a  élevés,  et  que  Dieu  nous  les  pro- 
pose, et  nous  donne  dans  eux   l'idée   la  plus 
juste  de  ce  crucifiement  évangélique.  Ailleurs 
on  pairie  de  la    croix,    ailleurs  on    eu  fait  de 
b^Mux  discours,  ailleurs  on  en  affecte  les  de- 
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hors,  ailleurs  on  s'en  pare  et  on  s'en  glorifie  ; 
mais  dans  les  maisons  de  saint  François  on  la 
porte  en  esprit  et  en  vérité.  C'est  dans  les  suc- 
cesseurs de  ce  grand  saint  que  Dieu  conserve 
les  prémices,  ou,  si  vous  voulez,  les  restes  de 
cet  esprit  de  pénitence  par  où  l'Eglise  doit  être 
sanctifiée  ;  et  tout  mondains  que  nous  sommes, 
pouvons-nous  voir  ces  hommes  détachés  d'eux- 
mêmes,  sans  rougir  de  no:î  sensualités  et  de 
nos  délicatesses?  Si  l'iniquité  et  le  relàciiement 
du  siècle  n'empêchent  pas  qu'ils  ne  soient  tels 
que  nous  les  voyons,  que  devons-nous  penser 
de  leur  glorieux  patriarche  ;  et,  témoins  de  la 
sainteté  des  enfants,  quel  jugement  devons-nous 
faire  de  celle  du  père  ? 

Ah  !  chrétiens,  voilà  le  fonds  essentiel  et  ca- 
pital du  mérite  de  saint  François,  la  croix  de 
Jésus-Christ.  11  s'en  est  chargé,  et  il  l'a  portée 
toute  sa  vie.  Dans  cet  état,  il  s'est  présenté  à 
Dieu,  il  a  poussé  vers  le  ciel  un  cri  accompa- 
gné de  larmes  ;  Cinn  clamore  valida  et  lacrymis^  ; 
n'était-il  pas  de  la  gloire  du  Sauveur  que  le  ser- 
viteur fût  exaucé  en  cette  occasion  par  les  mé- 
rites du  Mailre?  Et  Dominus  exaudivit  eum. 

D'autant  plus  qu'en  portant  la  croix,  ce  ne 
fut  ]ias  tant  pour  ses  propres  péchés  que  Fran- 
çois 'fit  pénitence  et  qu'il  pria,  que  pour  les 
péchés  des  autres  ;  et  de  là  suit  la  troisième  qua- 
lité qui  dut  rendre  sa  prière  plus  efficace  auprès 
de  Dieu.  J'ai  dit  que  c'était  un  pauvre  évangé- 
lique  et  un  pauvre  crucifié  ,  c'est  heaucoup  ; 
mais  voici  quelque  chose  encore  de  plus  :  c'est 
un  pauvre  désinléressé  et  aMé  tout  ensemble; 
désintéressé  pour  lui-même,  zélé  pour  le  pro- 
chain :  voilà  ce  qui  fait  le  comble  de  son  mé- 
rite. Car  pour  qui  demande-t-il  ?  pour  sa  per- 
sonne ?  pour  celle  de  ses  enfants  ?  pour  la 
conservation  de  son  ordre  et  des  maisons  qu'il 
vient  d'établir?  Non,  chrétiens,  il  ne  pense 
point  à  tout  cela  :  son  zèle,  plus  pur  que  la 
flamme,  cherche  ailleurs  à  se  répandre;  et  se 
souvenant  que  Jésus-Christ  ne  s'est  fait  pauvre 
qu'afin  de  se  mettre  dans  im  état  où  il  eût  droit 
de  demander  pour  nous,  il  veut  que  sa  pauvreté 
\  ait  le  même  avantage.  Pour  qui  donc  prie-t-il  ? 
1^  pour  tous  les  pécheurs,  dont  il  souhaite  ardeni- 
'  ment  le  salut,  et  pour  qui  il  voudrait,  comme 
saint  Paul,  être  au.ithème;  pour  les  justes,  qu'il 
aime  avec  tendresse,  et  qu'il  porte  tous  dans  les 
entrailles  de  sa  charité  ;  pour  l'Eglise,  dont  il 
conjure  le  Ciel  de  sanctifier  tous  les  membres  ; 
pour  vous  et  pour  moi,  qui  n'étions  pas  encore, 
mais  à  qui  néanmoins  il  appliquait  déjà  par 
avance  le  fruit  de  la  prière.  Oui,  c'est  pour  nous 
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que  François,  aussi  bien  que  Jésus-Christ,  s'est 
fait  pauvre  ;  Propter  vos  egenus  factiis  est  '  ;  et 
c'est  pour  nous  qu'il  interpose  aujourd'hui  le 
crédit  de  sa  pauvreté.  Rien  pour  moi,  Seigneur, 
dit-il  à  Dieu,  mais  tout  pour  votre  peuple.  Vous 
me  failes  trop  de  bien  ;  mais  ce  peuple  a  be 
soin  de  votre  miséricorde.  Oubliez  François,  et 
jetez  les  yeux  sur  ces  âmes  engagées  dans  le 
péché.  11  s'agit  pour  elles  d'un  pardon,  mais 
d'un  pardon  entier  qui  leur  remette  avec  l'of- 
fense toute  la  peine.  C'est  ainsi  que  je  vous  le 
demande,  ô  mon  Dieu  !  et  c'est  ainsi  que  vous 
me  l'accorderez.  Quelle  merveille,  mes  cliers 
audilcurs,  qu'un  pauvre  s'empresse  de  la  sorte 
pour  d'autres  nécessités  que  les  siennes  !  Quand 
un  pauvre  demande  pour  lui-même,  on  l'écoute 
par  compassion;  mais  quand  il  demande  pour 
un  autre,  on  le  regarde  avec  admiration  :  priant 
pour  soi,  il  est  exaucé  en  considération  de  sa 
misère  ;  mais  priant  pour  autrui,  on  l'exauce  en 
vertu  du  mérite  de  sa  personne.  C'est  donc  pour 
cela  que  Dieu  s'est  rendu  à  l'humble  supplica- 
tion de  François  ;  c'est,  dis-je,  parce  que  c'était 
un  pauvre  volontaire,  un  pauvre  crucifie,  et  un 
pauvre  désintéressé  :  Iste  pauper  clamavit,  et 
nominus  exaudivit  eum. 

Tirons  de  là  pour  nous,  en  concluant  celte 
première  partie,  quelques  instructions  impor- 
tantes. Voulez-vous  savoir  pourquoi  vos  prières 
ont  si  peu  de  pouvoir  auprès  de  Dieu  ?  c'est 
que  vous  n'avez  nulle  des  qualités  que  je  viens 
de  vous  représenter  dans  cet  homme  séraphique 
dont  je  fais  l'éloge,  que  vous  n'êtes  pas  pauvre 
comme  lui,  que  vous  n'êtes  pas  crucifié  comme 
lui,  que  vous  n'êtes  pas  zélé  comme  lui.  Quand 
je  dis,  mon  cher  auditeur,  que  vous  n'êtes  pas 
pauvre,  je  ne  veux  pas  dire  que  vous  soyez  dans 
l'opulence  et  dans  l'abondance  de  toutes  choses  ; 
car  peut-être  êtes-vous  pauvre  en  effet;  mas 
vous  ne  l'êtes  pas  comme  saint  François  ;  pour- 
quoi ?  parce  que  saint  François  a  aimé  sa  pau- 
vreté, et  que  vous  avez  en  horreur  la  vôtre; 
parce  que  saint  François  a  fui  les  richesses,  et 
que  vous  les  recherchez  avec  passion  ;  parce  que 
saint  François  faisait  consister  son  bonheur  à 
être  pauvre,  et  que  vous  regardez  cet  état 
comme  le  souverain  malheur.  Non,  chrétiens, 
ne  pensez  pas  que  ce  soit,  tlans  les  règles  du 
christianisme,  l'indigence  ou  la  possession  des 
biens  qui  fassent  la  viaie  distinction  des  pauvres 
et  des  riches.  Au  milieu  de  voire  pauvreté  peut- 
être  êtes-vous  devant  Dieu  dans  le  même  rang 
que  le  mauvais  riche  de  l'Evangile  ;  et  quand 
votre   maison  serait  remplie  de  trésors,  avec 
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tous  vos  trésors  vouspoim-iez  êlre  aussi  pauvres 
que  saint  François.  Si  je  prétends  que  vous  ne 
l'êtes  pas,  ce  n'est  point  précisément  parce 
que  vous  possédez  les  biens  de  la  terre  ;  mais 
parce  qu'en  les  possédant,  vous  vous  en  laissez 
posséder  vous-mêmes  ;  mais  parce  qu'au  lieu 
d'en  être  les  maîtres,  vous  en  êtes  les  esclaves  ; 
mais  parce  que  vous  ne  croyez  jamais  en  avoir 
assez  ;  mais  parce  que  votre  cœur  y  est  attaché 
plus  qu'à  Dieu  ;  mais  parce  qu'il  n'y  a  rien  que 
vous  ne  sacrifiiez  tous  les  jours  à  cette  malheu- 
reuse convoitise  qui  vous  brûle.  Oui,  voilà  pour- 
quoi je  vous  dis  que  vous  n'êtes  pas  pauvres 
comme  saint  François.  Or,  j'ajoute,  et  c'est  une 
conséquence  infaillible  et  tirée  des  principes  de 
la  foi,  que  jamais  vous  n'aurez  droit  d'être 
exaucés  de  Dieu,  si  vous  n'entrez  en  participa- 
tion de  cette  sainte  pauvreté.  Car  il  faut  vous 
souvenir  que  Dieu  n'est  pas  riche  indifférem- 
ment pour  tout  le  monde,  mais  seulement  pour 
les  pauvres  évangéliques  ;  que  sa  grâce  est  d'une 
qualité  à  ne  pouvoir  se  répandre  que  dans  une 
âme  vide  de  toi!t  le  reste  ;  qu'elle  ressemble  à  cette 
huile  du  prophète  Elisée,  qui  s'arrêtait  dès  que 
les  vaisseaux  étaient  remplis  ;  et  que  plus  vous 
aurez  le  cœur  plein  des  faux  biens  du  siècle» 
moins  vous  serez  capables  de  recevoir  les  dons 
de  Dieu.  Déplus,  moucher  auditeur,  aussi  sen- 
suel que  vous  l'êtes,  aussi  adonné  à  vos  plaisirs, 
aussi  sujet  à  une  vie  molle,  et  aussi  ennemi  do 
la  mortification  chrétienne,  comment  pouvez- 
vous  faire  agréer  vos  vœux  à  Dieu?  François 
n'est  exaucé  que  parce  qu'il  porte  l'image  de  la 
croix  :  mais  quel  caractère  en  avez- vous?  où 
sont  les  marques  de  votre  pénitence?  à  quoi 
Dieu  peut-il  reconnaître  dans  toute  votre  per- 
sonne quoique  vestige  de  la  passion  de  sou  Fils  ? 
Si  vous  n'aviez  pour  modèle  que  ce  Dieu  cruci- 
fié, vous  me  diriez  que  c'est  un  Dieu,  et  qu'il 
est  trop  au-dessus  de  vous  pour  pouvoir  vous 
former  sur  lui  ;  mais  voici  un  homme  crucifié, 
je  dis  un  homme  seulement  homme,  un  homme 
tel  que  vous  et  de  même  nature  que  vous  ; 
quelle  excuse  pouvez-vous  alléguer  contre  cet 
exemple  ?  Enfin,  trop  intéressés  pour  nous- 
mêmes  et  1  Dur  des  avantages  purement  hu- 
mains, nous  ne  pensons  jamais  aux  autres,  dont 
nous  nous  sommes  souvent  chargés  devant  Dieu, 
et  dont  nous  devons  répondre  à  Dieu.  Nulle  cha. 
rite,  nul  zèle  pour  le  prochain.  François  a  voulu 
faire  pénitence  pour  tons  les  pécheurs  :  eùt-il 
laliu  s'immoler  mille  fois  lui-même  pour  le 
salut  de  tous  les  hommes,  il  y  élait  disposé;  et  je 
puis  bien  lui  appliquer  ce  que  l'Ecniure  a  dit  de 
Josias  ;  Ipse  est  direcius  divinitus  ta  pœnileiitiain 


gentis  '.  Mais  quelle  part  prenez-vous,  soit  aux 
besoins  spirituels,  soit  aux  besoins  même  tem- 
porels de  vos  frères  ?  et  tandis  que  vous  ê^tes  si 
insensibles  pour  eux,  devez-vous  être  surpris 
que  Dieu  ferme  pour  vous  les  trésors  de  sa  mi- 
séricorde ?  Avançons.  Au  |même  temps  que 
François  pria  pour  les  pécheurs,  Marie  intercéda 
pour  François,  etj'ajoute  qu'elle  y  fut  engagée 
par  les  plus  puissants  motifs,  comme  je  vais 
vous  le  montrer  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Deux  grands  motifs  engagèrent  la  Mère  de 
Dieu  à  inlercédcr  pour  François  d'Assise,  et  à  lui 
oblenir  l'indulgence  qu'il  demandait  :  motif  de 
piété  maternelle,  et  si  je  l'ose  dire,  molif  [à'in- 
térêt  propre  :  motif  de  piélé  maternelle  par 
rapport  à  saint  François,  c'est  le  premier  ; 
motif  d'intérêt  propre  par  rapport  à  elle  même, 
c'est  le  second.  Renouvelez,  s'il  vous  plaît,  vctre 
aitention,  chrétiens,  et  apprenez  combien  cotte 
Reine  du  ciel  est  favorable  à  ses  enfants,  et  quel 
soin  elle  prend  de  ceux  qui  la  servent  et  qui  se 
font  un  devoir  de  l'honorer. 

Je  dis,  motif  d'une  piété  maternelle  :  et  pour- 
quoi? Ne  le  savez-vous  pas,  mes  chers  audi- 
teurs, et  ignorez-vous  la  profession  solennelle 
et  authentique  que  fit  d'abord  François  d'ap- 
partenir spécialement  à  Marie,  en  se  dévouant  à 
elle,  et  la  choisissant  pour  chef  de  son  ordre  ? 
ne  vous  a-t-on  pas  dit  cent  fois  quelle  alliance 
il  contracta  avec  elle,  comment  il  entra  dans 
son  adoption,  comment  il  la  prit  pour  sa  mère, 
comment  il  ne  voulut  point  d'autre  demeure 
qu'une  pauvre  cabane,  et  combien  il  la  chéi'it, 
seulement  parce  qu'elle  était  dédiée  à  l'aueuste 
Vierge  dont  le  nom  lui  fut  toujours  si  vénéra- 
ble et  les  inlérèts  si  précieux  ;  comment  il  se 
tint  trop  honoré  et  trop  heureux  d'avoir  conçu 
là,  pour  ainsi  parler,  et  enfanté  le  saint  ordre 
dont  il  fut  l'instituteur,  d'en  avoir  jeté  les  fon- 
dements sur  un  sol  que  possédait  .Marie,  si  je 
puis  encore  user  de  cette  expression,  en  qua- 
lité de  pro|)riétuire  ?  Voilà  les  vues  que  se  pro- 
posa ce  glorieux  patriarche,  lorsque  avec  tous 
ses  enfants  il  se  relira  à  Portiuncule.  C'était 
une  inaiion  déserte  et  ruinée  ;  et  c'est  pour  cela 
même  qu'elle  lui  plut,  parce  qu'elle  élait  plus 
conforme  à  la  pauvreté  qu'il  embrassait:  c'était 
une  maison  étroite  et  abandonnée,  et  c'est  pour 
cela  même  qu'elle  lui  parut  digne  de  son  choix, 
parce  qu'elle  manpiait  mieux  le  caraclère  de 
l'humilité  évaiigéliqucdont  il  faisait  profession; 
mais  suitoul  il  l'agréa,  parce  que  c'élait  une 
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maison  consacrée  à  sa   puissante  prolcclrice. 
Dès  que  François  l'aperçut,  il  en  futcliarmé; 
et  s'ailrcssar.t  à  ses  compagnons  :  Ah!  mes  frè- 
res, leur  dit-il,  voilà  la  terre  de  bénédiction  que 
Dieu  nous  a  promise,  voilà  le  lieu  de  mon  r^_ 
pos  :  Ilœc  reqnies  mea  in  sœculum  sœc'^[\  t  \\  est 
vrai,  c'est  une  maison  dénu-J^^  ,je  tout  ;  mais 
souvenons-nous  que  n<^\,s  serons  les  domesti- 
ques de  la  Reine  '^0  monde.  Pour  moi,  ajouta 
cet  iiomnie  'L^raphique,  j'aime  mieux  celle  petite 
porlicv,  (lu  domaine  de  Marie,  que  les  royaumes 
C-'f  les  empires  des  princes  dn  siècle;  et  puisque 
nous  allons  entrer  en  possession  de  son  héritage, 
il  n'y  a  point  de  grâces  que  nous  ne  puissions 
attendre  du  Ciel.  Ainsi  parla  François,  et  c'est 
avec  de  tels  sentiments  qu'il  établit  ses  frères 
dans  ce  lieu  de  sainteté,  qui  fut  comme  le  ber- 
ceau d'un  des  plus  tlorissants  ordres  de  l'Eglise  : 
car  c'est  de  là  que  sont  sortis  tant  d'apôtres,  de 
martyrs,  de  saints  confesseurs  ;  tant  d'évêques, 
de  cardinaux,  et  même  de  souverains  pontifes! 
tant  de  prédicateurs  de  l'Evangile,  de  docteurs, 
de  théologiens  consommés  dans  la  science  de 
Dieu;  tant  d'hommes  illustres,  dont  la  mémoire, 
comme  celle  du  juste,  sera  éternelle.  C'est  là 
que  Jlarie  les  a  formés;  là  qu'elle  leur  a  donné 
le  lait  de  celte  éminente  et  sainte  doctrine  dont 
ils  ont  été  remplis  ;  là  que,  par  une  fécondité 
virginale,  elle  les  a  muliipliés  pour  les  répan- 
dre ensuite  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  Or 
revenons,   chrétiens ,   et  ilites-moi  :  Marie,  la 
mère  de  cette  famille  spirituelle,  et  le  chef  do 
cette  maison,  n'était-elle  pas  engagée  à  contri- 
buer de  tout  son  pouvoir  aux  insignes  faveurs 
dont  il  plaisait  à  Dieu  de  la  combler  ?  Puisque 
Portiuncule  était  le  berceau  où  elle  nourrissait 
et  elle  élevait  une  si  nombreuse  multitude  d'en- 
fants en  Jésus-Christ,  sa  piété  ne  la  portait-elle 
pas  à  y  faire  descendre  toutes  les  grâces  et  toutes 
les  bénédictions  divines  :  et  quand  François,  ce 
fidèle  et  zélé  serviteur,   adressait  au  Ciel  sa 
prière,  et  une  telle  prière,  la  Mère  de  Dieu  ne 
devait-elle  pas  sentu-  ses  entrailles  émues,  et 
prier  elle-même  avec  lui  et  pour  lui  ? 

N'en  doutons  point,  mes  chers  auditeurs, 
tandis  que  François  et  cette  troupe  de  disciples 
qui  l'accompagnent,  prosternés  devant  l'autel 
du  Seigneur,  prient  sur  la  leire,  Marie  ri.uis  le 
ciel,  prosternée  devant  le  troue  de  son  Fils,  lui 
présente  elle-même  leurs  vœux.  Elle  les  recou- 
nait  pour  ses  enfants,  et  que  dit-elle  à  ce  Dieu 
Sauveur?  ce  que  lui-même  il  dit  à  son  Père, 
eu  lui  montrant  et  lui  recommandant  ses  apô- 
tres :  Serva  eos  in  noinine  tuo  quos  dedisti  mi.'ti  2; 
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Voilà  mes  enfants,  et  me  Toilà,  Seigheur,  avec 
eux  en  votre  présence.  Ils  sont  à  vous,  et  ils 
sont  à  moi.  Ils  sont  à  vo'js,  parce  que  vous  les 
a^ez  iVt'iTés  par  v'ître  grâce,  que  vous  les  diri- 
gez par  vos  exemples,  que  vous  les  avez  remplis 
de  votre  esprit;  et  ils  sont  à  moi,  parce  que 
vous  me  les  avez  donnés,  et  que  c'est  de  vous- 
même  que  leur  est  venu  le  dessein  de  s'appuyer 
auprès  de  vous  de  mon  nom,  et  de  se  ranger 
sous  ma  conduite.  Or,  comme  mère,  puis-jc  les 
oublier  ?  et  comme  mon  Fils,  que  pouvez-vous 
me  refuser  ?  Serva  eos  in  nomine  tuo  quos  dedisti 
mihi.  Non,  chrétiens,  rien  ne  lui  sera  refusé  à 
cette  mère  toute  puissante,  surtout  quand  i;*«i 
pour  François  qu'elle  intercède;  et  elle  ne  peut 
rien  refuser  elle-même,  surtout  lorsque  c'est 
François  qui  l'invoque  et  qui  l'appelle  à  son 
secours.  Rien,  dis-je,  ne  lui  sera  refusé  à  cette 
médiatrice,  et  elle  sera  écoutée,  d'autant  plus 
que  c'est  en  faveur  de  François  qu'elle  prie.  Si 
c'était  un  pécheur  couvert  de  crimes,  si  c'était 
un  mondain  plongé  dans  le  plaisir  et  lié  par  de 
criminelles  habitudes,  Marie,  en  s'intércf^ant 
pour  lui,  trouverait  môme  alors  un  accès  favo- 
rable, et  aurait  encore  de  quoi  se  faire  eatendi'e. 
Les  grâces  de  conversion,  et  les  grâces  les  plus 
efficaces  et  les  plus  précieuses  lui  pourraient 
être  accordées.  Qu'est-ce  donc  quand  c'est  la 
prière  d'un  juste  qu'elle  va  offrir,  la  prière  d'un 
des  plus  parfaits  sectateurs  de  Jésus-Christ,  la 
prière  d'un  saint  ?  Et  comment  pounait-elle 
refuser  elle-même  ce  que  François  lui  demande, 
et  être  insensible  à  la  confiance  qu'il  lui  témoi- 
gne, puisqu'elle  exauce  jusquesaiLX  plus  grands 
pécheurs,  et  qu'elle  leur  fait  tous  les  jours  sentir 
lessalutaires  effets  de  sa  miséricorde  ?  je  dis  plus, 
puisquoutre  sa  piété  maternelle,  son  intérêt 
même  et  son  propre  honneur  l'engageaient  à  se- 
conder François,  et  étaient  un  nouveau  motif 
pour  entrer  dans  ses  vues,  et  pour  travaillera 
les  faire  heureusement  et  proin|ttenienl  réussir? 
Car  de  quoi  s'agissait-il  dans  la  concession 
de  celte  indulgence  que  demandait  saint  Fran- 
çois? De  sanctifier  une  église  depuis  longtemps 
érigée  sous  le  nom  de  Marie,  et  sotis  le  glorieux 
titre  de  Notre-Dame  des  Anges;  de  réiablir  le 
culte  que  tant  de  fois  la  Reine  du  ciel  y  avait 
reçu,  et  qui  commençait  à  s'abolir  ;  de  le  renou- 
veler, de  le  ranimer,  de  le  rendre  plus  solen- 
nel et  plus  universel  :  voilà  ce  que  François  avait 
entrepris.  Il  voyait  l'autel  de  sa  sahiteMère  dans 
un  abandon  qui  la  déshonorait  et  qui  le  tou- 
chait ;  et  combien  de  fois  à  ce  spectacle  s'écria- 
t-il  :  Zelus domus  tuœ  comedit  ihe  ' .'  Ah  !  \icige 
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si  vénérable  et  si  aimable,  c'est  le  zèle  de  voire 
maison  qui  me  dévore.  Puisqu'elle  est  à  vous, 
il  faut  qu'elle  soit  digne  Je  vous  :  Domum  tuam 
decelsanclHudo  s  ;  il  laut  que  V9iis  y  receliez  les 
hommages  qui  vous  sout  dus,  et  que  tous  i"e» 
peuples  y  viennent  en  foule.  Mais,  pour  y  atti- 
rer les  peuples,  de  quel  moyen  se  servira-t-il? 
sera-ce  par  une  vaine  curiosité  qu'il  les  enga- 
gera? sera-ce  par  la  magnificence  et  l'éclat  d'un 
superbe  et  nouvel  édifice?  sera-ce  parla  pompe 
et  la  variété  des  ornements  ?  Non,  chrétiens,  on 
n'y  verra  briller  ni  l'argent  ni  l'or  ;  mais  si  les 
vœux  de  François  sont  accomplis,  celle  maison 
sbîP.donnée  sera  désormais,  par  un  privilège 
particulier,  et  obtenu  du  Père  des  miséricordes, 
un  lieu  d'indulgence  et  de  rémission.  Ce  sera 
tout  ensemble,  et  le  refuge  des  pécheurs,  et  la 
demeure  de;  saints  :  le  refuge  des  pécheurs,  qui, 
contrits  et  pénitents,  y  recevront  l'entière  aboli- 
tion de  leurs  deltcs,  et  qui,  touchés  de  cette 
esiiérance,  s'y  rendront  de  toutes  parts  ;  la  de- 
meure des  Saints,  de  ces  fervents  compagnons 
de  François,  dont  les  exemples  se  répandront 
au  dehors,  gagneront  les  cœurs,  et  par  un 
ciiarmê  secret  aîîireront  aux  pieds  de  Marie  et 
de  son  autel  les  villes  eî  les  provinces.  Marie 
donc  y  était  intéressée  ;  et  en  priant  pour  saint 
François,  elle  priait  en  quelque  sorte  pour  elle- 
même,  puisqu'il  était  question  du  rétablisse- 
ment d'un  temple  bâti  sous  l'invocation  de  son 
nom. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  mais  je  prétends  qu'elle  ne 
s'y  trouvait  pas  moins  fortement  portée  par  un 
autre  intérêt  encore  plus  cher  ;  car  elle  avait  à 
prier  en  faveur  d'un  ordre  religieuxqui,  de  tous 
les  ordres  de  l'Eglise,  devait  être  dan-  la  suite 
des  siècles  un  des  plus  déclarés  et  des  plus 
ardents  défenseurs  des  privilèges  de  celte  Vierge 
et  de  ses  illustres  prérogatives  ;  elle  avait  à  lui 
procurer,  par  une  reconnaissance  anticipée,  un 
des  plus  grands  avantages  et  l'une  dos  grâces  les 
plus  singulières  qu'il  pût  attendre  du  Ciel,  qui 
est  l'indulgence  de  ce  jour.  Vous  me  demandez 
en  quoi  cet  ordre  si  célèbre  a  fait  voir  son  zcle 
pour  l'honneur  de  la  Mère  de  Dieu  ;  et  moi  je 
vous  demande  en  quoi  il  ne  l'a  pas  fait  pa- 
raître. Oublions  tout  le  reste,  et  arrêtons-nous 
à  un  seul  point  qui  renferme  tous  les  autres. 
C'est  ce  saint  ordre,  vous  le  savez,  mes  cher . 
auditeurs,  qui  le  premier  a  fait  une  profession 
publique  de  reconnaître  et  de  soutenir  l'imma 
culée  conception  de  la  'Vierge;  c'est  lui  qui  l'a 
prêchée  dans  les  chaires  avec  l'applaudis- 
sement  des    peuples,    lui    qui  l'a  défendue 

.'  Ps»J.,  xcii,  5. 


dans  les  écoles  et  les  universités,  lui  qui 
l'a  fait  honorer  dans  le  christianisme,  et  cé- 
lébrer par  des  offices  approuvés  du  Saint-Siège. 
Oui,  c'est  à  l'ordre  de  saint  François  que  Marie 
est  redevable  de  cette  gloire.  Avant  cet  ordre 
sacre,  .''  était  permis  dédire  et  d'enseigner  que 
la  Mère  de  î)i°'i  n'avait  pas  été  exempte  elle- 
même  de  la  tache  on'^.'^elie,  qu'elle  avait  eu  dans 
sa  conception  le  sort  co.??»"'"  des  hommes, 
qu'elle  avait  été  comme  les  autre".*  ^  ^e  moment 
sous  l'empire  du  péché  ;  mais  depuis  (j'J.'*^  Fran-  "^ 
çois  a  paru  au  monde,  depuis  que  ses  eniu.'}ts  "^ 
y  sont  venus,  et  que  tant  de  maîtres  se  sont  ^ 
fait  entendre,  ce  qu'il  était  libre  de  publier  est  » 
proscrit  de  nos  instructions  et  de  nos  prédica- 
tions. L'Eglise  ne  peut  plus  souffrir  ce  langage; 
elle  consent  qu'on  relève  la  très-pure  concep- 
tion de  la  Vierge,  qu'on  en  instruise  les  fidèles, 
qu'on  les  affermisse  dans  celte  créance,  si  con- 
forme à  leur  piété  et  si  avantageuse  à  la  Mère  de 
leur  Sauveur:  mais  quiconque  oserait  autrement 
s'expliquer  en  public,  elle  le  désavoue  comme 
un  téméraire  ;  que  dis-je  ?  elle  le  frappe  de  ses 
anathèmes  les  plus  rigoureux,  et  le  rejette 
comme  un  rebelle.  Or,  dites-moi  si  nous  devons 
être  surpris  que  Marie,  en  vue  de  tout  cela,  ait 
favorisé  cet  ordre  séraphique  d'une  protection 
toute  spéciale,  et  que  le  père  ait  reçu  d'elle  une 
assistance  particulière,  lorsqu'il  lui  préparait 
autant  de  hérauts  et  de  zélateurs  de  sa  gloire, 
qu'il  devait  avoir  dans  la  suite  des  âges  d'héri- 
tiers et  de  successeurs  ? 

Heureux,  chrétiens,  si  nous  avons  le  même 
zèle  pour  celte  sainte  Mère,  et  la  même  con- 
fiance en  sa  miséricorde  !  car  ce  n'est  point  en 
vain  qu'on  l'honore,  lorsqu'on  l'honore  de 
cœur  et  en  effet;  ce  n'est  point  en  vain  qu'on 
se  confie  en  elle,  lorsque  c'est  une  confiance 
solide  et  chrétienne.  Or  qu'est-ce  que  l'honorer 
de  cœur  et  d'effet  ?  c'est,  comme  François,  ne 
s'en  tenir  pas  à  de  stériles  paroles,  ni  à  quel- 
ques prières  que  la  bouche  récite,  mais  faire 
honneur  à  son  service  par  la  pureté  de  nos 
mœurs  et  la  ferveur  de  notre  piété  :  et  qu'est- 
ce  que  se  confier  en  elle  solidement  et  chrétien- 
nement? c'est,  à  l'exemple  de  François,  ne  pas 
tellement  compter  sur  elle  et  sur  son  secours, 
qu'on  abandonne  le  soin  de  soi-même  ;  mais 
concourir  avec  elle,  agir  avec  elle,  seconder  sa 
vigilance  maternelle,  comme  nous  demandons 
(lu'elle  soutienne  notre  faiblesse  et  qu'elle  se- 
conde nos  efforts.  Si  c'est  ainsi  que  nous  avons 
recours  à  Marie  et  que  nous  nous  dévouons  à 
elle,  il  n'y  a  rien  que  nous  n'en  puissions  es- 
pérer. Mais  que  faisons-nous?  Parce  que  nous 
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savons  qu'elle  peut  tout  auprès  de  Dieu,  nous 

nous  reposons  de  tout  sur  sa  médiation  ;  parce 
que  nous  avons  entendu  parler  de  tant  de  mi- 
racles qu'elle  a  opérés,  nous  nous  pi  onioltons 
les  mêmes  faveurs,  sans  y  apporter  les  mêmes 
dispositions;  c'est  assez  que  nous  soyons  fidèles 
à  quelques  pratiques  d'une  dévotion  présomp- 
tueuse et  mal  réglée,  pour  nous  tenir  quittes 
de  toute  autre  chose.  Aluis.mescliers  auditeurs, 
et  erreur  :  ce  serait  donner  à  la  médiation  de 
la  Mè'e  plus  de  vertu  qu'à  la  médiation  du 
Fils,  car  Jésus- Christ  même,  notre  souverain 
Médiateur,  avec  tous  ses  mérites,  ne  nous  a  pas 
dispensés  de  travailler  et  de  coopérer  nous- 
mêmes  ;\  notre  salut  ;  et  de  là  jugeons  si  c'est 
une  espérance  bien  fondée,  lorsque  sans  rien 
faire,  ou  pour  détourner  les  foudres  du  Ciel, 
ou  pour  obtenir  ses  grâces,  nous  nous  flattons 
d'avoir  une  ressource  assurée  dans  l'interces- 
sion de  la  Mère  de  Dieu.  Nous  avons  vu  com- 
ment saint  François  pria  pour  les  pécheurs, 
comment  Marie  intercéda  pour  saint  François; 
voyons  maintenant  ce  que  Jésus-Christ  accorda 
à  la  prière  de  l'un  et  de  l'autre.  Je  soutiens 
que  c'est  un  des  dons  du  Ciel  les  plus  excellents, 
et  je  conclus  par  cette  troisième  partie. 

TROISIÈME   PARTIE. 

Nous  avons,  chrétiens,  dans  notre  religion, 
des  articles  de  créance  bien  surprenants;  mais 
j'ose  dire  qu'entre  les  autres  la  foi  d'une  indul- 
gence plénière  n'est  pas  ce  qui  doit  moins  nous 
étonner  :  elle  nous  découvre  des  effels  de  mi- 
séricorde si  extraordinaires,  que,  sans  la  révé- 
lation divine  et  sans  l'autorité  de  l'Eglise,  nous 
ne  pourrions  soumettre  nos  esprits  à  croire  un 
point  qui  passe  toutes  nos  vues,  et  qui  est  au- 
dessus  de  toutes  nos  espérances.  Je  n'entreprends 
pas  de  pénétrer  ces  mystères  de  grâce,  et  la 
brièveté  du  temps  m'oblige  à  les  présuppo.ser; 
je  ne  vous  dirai  point  qu'il  est  prodigieux  qu'un 
Dieu  jaloux  de  sa  gloire  et  de  sa  justice,  comme 
est  le  nôtre,  s'engage  à  en  remettre  toutes  les 
prétentions,  à  en  céder  tous  les  intérêts,  et  cela 
par  la  voie  la  plus  courte,  la  plus  aisée,  la  plus 
gratuite,  qui  est  la  concession  de  l'indulgence; 
je  ne  m'arrêterai  point  à  exalter  le  mérite  et  la 
grandeur  de  ce  bienfait,  capai)le  d'exciter  con- 
tre les  hommes  toute  l'envie  des  démons,  |)uis- 
qu'il  est  vrai  qu'un  pécheur,  eùt-il  commis  tous 
les  attentats  que  peut  imaginer  une  créature  re- 
belle, eùt-il  mérité  tous  les  tourments  de  l'en- 
1er,  dès  là  qu'il  gagne  enlièrcmcnt  l'indulgence 
plénière,  se  trouve  tout  à  coup  pleinement 
quitte  devant  Dieu,  pi-iit  te  ;jloiilier  de  ne  de- 


voir plus  rien  à  la  justice  de  Dieu,  paraît  aussi 
net  et  aussi  pur  aux  yeux  de  celte  souveraine 
Majesté,  que  s'il  sortait  des  eaux  du  baptême  ; 
qu'il  est  dans  la  même  disposition,  pour  être 
admis  sans  obstacle  et  sans  délai  à  la  gloire  du 
ciel,  que  les  martyrs  lorsqu'ils  venaient  de  ré- 
pandre leur  sang  ;  et  si  vous  qui  m'écoutez, 
chrétiens,  vous  avez  eu  afijouririiui  le  bonheur 
de  recevoir  la  grâce  de  l'indulgence  attachée  à 
cette  Eglise,  voilà  l'état  où  vous  êtes,  et  qui  fait 
que  je  vous  considère,  non  plus  comme  des 
hommes  pécheurs,  mais  comme  des  sujets  sur 
qui  Dieu  a  déployé  toute  sa  niagniticence,  et  à 
qui  il  ne  manque  plus  que  la  couronne  d'im- 
mortalité. Mais,  encore  une  fois,  n'insistons 
point  là-dessus,  et  contentons-nous  d'admirer 
la  bonté  divine,  qui,  touchée  de  la  prière  d'un 
seul  homme,  je  dis  de  François  d'Assise,  sou- 
tenu du  suffrage  de  Marie,  condescendit  à  lui 
accorder  une  telle  grâce  pour  tous  les  hommes  : 
car  jamais  le  Seigneur  accorda-t-il  rien  de 
semblable  à  Moïse,  à  David,  à  tous  les  patriar- 
ches de  l'ancienne  loi?  Moïse  sollicite  auprès  de 
Dieu  le  pardon  d'une  petite  troupe  de  crimi- 
nels, et  à  peine  l'obtient-il;  David  même  inter- 
cède pour  un  peuple  innocent,  et  il  est  refusé  : 
n'en  soyons  pas  surpris,  mes  chers  auditeurs. 
Quand  Moïse  et  David  priaient.  Dieu  n'avait  pas 
ouvert  tous  ses  trésors  ;  c'étaient  des  saints  de 
l'ancienne  loi,  où  la  justice  régnait  encore  ;  et 
Jésus-Christ  nous  assure  que  le  plus  petit  dans 
la  loi  nouvelle  devait  être  plus  grand  qu'eux. 
Or  quel  est  ce  plus  petit  ?  C'est  François,  qui 
lui-même  a  choisi  et  voulu  porter  ce  nouî  dans 
le  royaume  de  l'Eglise,  et  dont  nous  pouvons 
dire  en  ce  sens  :  Qui  iniuor  est  in  reijno  cœlo- 
rum^ . 

Cependant,  chrétiens,  pour  ne  pas  vous 
renvoyer  sans  quelque  connaissance  du  don 
inestimable  qu'il  reçut  de  Dieu,  parcourons-en 
les  prérogatives.  Elles  sont  rares  et  singulières  ; 
mais  n'est-il  pas  étrange  que  la  plupart  les  igno- 
rent, lors  même  qu'ils  prétendent  en  proliter? 
Je  vais,  dans  une  courte  exposition,  vous  en  ins- 
truire, afin  de  remplir  mon  devoir,  et  que 
vous  puissiez  satisfaire  au  vôtre  :  appliquez-vous. 
Je  prétends  que  de  toutes  les  indulgences,  celle- 
ci  est  une  des  plus  assurées  et  des  plus  authen- 
tiques qu'il  y  ait  dans  l'Eglise  :  pourquoi?  parce 
que  c'est  une  indulgence  accordée  immédiate- 
ment par  Jésus-Christ,  premier  privilège  qui 
lui  est  particulier;  parce  que  c'est  une  indul- 
gence attestée  par  les  miracles  les  plus  certains, 
autre  privilège  qui  la  distingue  ;  parce  que  c'est 
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une  indulgence  répandiie  parmi  tout  le  peuple 
clirétien  avec  un  merveilleux  progi'ès  des  âmes 
et  de  sensibles  accroissemenis  de  piété,  der- 
nier privilège  qui  nous  la  doit  rendre  infini- 
ment précieuse.  Reprenons. 

Indulgence  immédiatement  accordée  par 
Jésus-Christ.  Il  est  vrai,  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ  peut  accorder  une  imlulgence  ;  mais, 
quelque  autorité  qu'il  ait  pour  dispenser  aux 
lîdèles  les  dons  de  Dieu,  l'indulgence  qu'il  ac- 
corde peut  quelquefois  n'èlre  de  nulle  vertu, 
parce  qu'elle  peut  manquer  ou  d'une  cause  suf- 
fisante, ou  d'une  autre  comiition  essenlielle- 
ment  requise  :  ainsi  le  déclare  la  théologie. 
Mais  une  indulgence  directement  et  spéciale- 
ment accordée  par  Jésus  Christ,  doit  èh'e  in- 
faillible :  car  cet  Hommc-Dicu  ne  connaît-il  pas 
toute  l'étendue  de  son  pouvoir,  n'agit-il  pas 
toujours  selon  les  règles  de  sa  sagesse  élcrnelle? 
et  d'ailleurs,  étant  le  maître  absolu  de  ses  grâ- 
ces, n'est-il  pas,  dans  la  distribution  qu'il  en 
fait,  au-dessus  de  toute  loi,  et  n'en  peut-il  pas 
disposer  couuTie  il  lui  plaît  ?  Or,  voilà  le  premier 
avantage  de  l'indulgence  dont  je  paile  :  ce  fut 
Jésus-Christ  en  personne  qui  l'accorda  à  saint 
François  ;  mais,  du  reste,  et  c'est  ce  que  \e  vous 
prie  d'observer,  en  obligeant  François  d'en 
comuiuuiquer  avec  le  souverain  Pontife,  et  de 
se  soumettre  kVdcssusà  son  discernement  et  à 
ses  lumières.  Marque  indubitable  qu'il  n'y  eut 
rien,  ni  dans  la  concession,  ni  dans  la  publi- 
cation de  cette  indulgence,  que  de  solide,  que 
de  bien  fondé,  que  de  conforme  à  l'esprit  de 
Dieu.  C'est  ainsi  que  Jésus-Christ  agissait,  vi- 
vant parmi  les  hommes;  c'est  ainsi  qu'après 
avoir  guéri  les  malades,  il  leur  recommandait 
de  se  présenter  aux  prêtres  :  Ile,  ostcndile  vos 
sacerdotibus  '.  Dépendance  de  l'Eglise,  qui  fut 
toujours  et  qui  est  encore  le  caractère  spécial  à 
quoi  l'on  doit  discerner  les  œuvres  de  Dieu  ;  et 
j'aurais  ici,  chrétiens,  une  belle  occasion  de  vous 
faire  remarqucrraveuglement  de  nos  héréliques. 
Car,  prenez  garde,  l'hérétique  rejette  les  indul- 
gences, et  saint  François  en  publie  une.  Sur 
quoi  se  fonde  l'Iiérétiiiue?  sur  ce  que  l'esprit  de 
Dieu  lui  a  révélé,  dit-il;  et  sur  quoi  se  fonde 
saint  François  ?  sur  ce  qu'il  a  appris  et  reçu  de 
Dieu  même.  Voilà  de- part  et  d'autre  le  même 
langage;  mais  voyez  la  différence  :  elle  est  es- 
sentielle.Carl'hérétiquese  fonde  sur  unespritde 
Dieu,  ou  plutôt  sur  une  révélation  de  Dieu,  dont 
il  se  fait  lui-même  le  juge,  et  qu'il  ne  veut  sou- 
mettre à  nul  autre  jugement  :  en  quoi  il  s'at- 
tribue de  plein  droit  un  pouvoir  dont  il  ne  peut 
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produire  aucun  litre  légitime:  en  quoi,  pour 
ne  rien  dire  de  plus,  il  s'expose  évidemment  à 
l'erreur,  puisipie  rien  n'est  plus  sujet  à  nous 
tromper,  et  par  conséquent  ne  nous  doit  être 
plus  suspect,  que  notre  seusproi)re;  et  en  quoi 
il  renverse  toute  subordination,  tout  ordre,  et 
jette  le  troupeau  de  Jésus-Christ  dans  une  af- 
freuse contusion,  puisque,  ce  principe  une  fois 
établi,  chacun,  sans  égard  à  nulle  puissance 
supérieure,  se  trouvera  maître  de  s'attacher  à 
ses  idées,  et  de  les  suivre  comme  autant  de  vé- 
rités incontestables.  Mais,  par  une  règle  toi. te 
contraire,  l'esprit  de  Dieu,  ou  si  vous  voulez,  la 
révélation  de  Dieu,  sur  quoi  s'établit  saint  Fran- 
çois, est  une  révélation  sûre,  et  hors  de  tout 
soupçon  :  pourquoi  ?  parce  que  c'est  une  ré- 
vélation soumise  au  tribunal  de  l'Eglise,  et 
reconnue,  approuvée  par  toute  l'Eglise.  Quelle 
est  donc  la  témérité,  je  devrais  dire  l'extra- 
vagance de  l'hérétique,  de  vouloir  qu'on  le 
croie  sur  son  esprit,  qui  est  un  esprit  particu- 
lier, et  de  trouver  mauvais  que  saint  François 
soit  cru  sur  le  sien,  qui  est  un  esprit  universel? 
Mais  le  moyen  que  l'esprit  de  François  ne  fût 
pas  suivi,  comme  il  l'a  été  de  tous  les  fidèles, 
après  les  miracles  authentiques  par  où  Dieu 
lui  a  rendu,  et  à  l'iudulgcnce  qu'il  publiait,  des 
témoignages  si  sensibles  et  si  éclatants?  N'at- 
tendez pas  de  moi  que  j'entre  ici  dans  un  dé- 
tail de  faits  que  l'histoire  vous  apprendra,  et 
dont  elle  conservera  le  souvenir  jusques  à  la 
fin  des  siècles.  Je  sais  qu'il'y  a  de  ces  esprits 
mondains  et  prétendus  forts  qui,  par  la  plus 
bizarre  conduite,  veulent  des  miracles  ptur 
croire,  et  ne  veub'ut  croire  nul  miracle;  qi.i, 
pour  éviter  un  excès,  donnent  dans  un  aidre 
beauconp  plus  dangereux,  c'est-à-dire  (jui, 
pour  ne  se  laisser  pas  entraîner  aux  cntins 
populaires  par  une  crédulité  trop  facile,  s'obsti- 
nent contre  les  faits  les  plus  avérés  par  une  in- 
crédulité o|)iniàtre  ;  qui  ne  reconnaissent  ni  les 
miracles  des  premiers  siècles,  parce  qu'ils  sont 
trop  éloignés  d'eux,  ni  ceux  de  ces  derniers 
siècles,  parcequ'ilssont  trop  près  d'eux,  comme 
si  de  nos  jours  le  bras  de  Dieu  s'élait  raccourci  ; 
qui  néanmoins  voudraient  d'ailleurs  réduire 
tout  au  témoignage  de  leurs  yeux,  comme  s'il 
n'y  avait  rien  de  croyable  dans  le  inonde  (p;e 
ce  qu'ils  ont  vu  ou  ce  qu'ils  voient  ;  comme  si 
Dieu,  pour  les  convaincre,  devait  faire  sans 
cesse  de  nouveaux  prodiges  ;  comme  s'il  lall.at, 
à  un  espritdroit  etsage,  d'autres  preuvesqu'uiie 
tradition  commune  etappuyée  sur  la  parole  de 
tant  de  témoins.  Non,  mes  chers  au  lileuis,  ne 
nous  piquons  [oii;l  de  celle piudenie  profane» 
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si  contraire  àla  docilité  chrétienne  ;  ne  croyons 
pas  sans  raison  à  tout  esprit,  l'Apôtre  nous  en 
aavcriis,  el  c'est  l'avis  que  je  vous  donne  nioi- 
mènie;  mais  aussi,  sans  raison,  ne  nous  faisons 
pas  une  maxime  générale  de  contredire  tout  ce 
qui  ne  se  trouve  pas  conforme  à  nos  vues,  et  qui 
nous  paraît  hors  des  voies  ordinaires.  Uuaud 
donc  on  nous  paile  de  ces  merveilles  qui  ne 
purent  avoir  d'aulre  principe  que  la  toute-puis- 
sance de  Dieu,  et  qui  servirent  à  François  de  ga- 
ges certains  pour  confirmer  la  grâce  qu'il  avait 
obtenue,  et  pour  en  attester  la  vérité  ;  quand 
on  nous  raconte  en  particulier  ce  qu'éprouva 
l'évèque  d'Assise,  lorsque  au  milieu  de  tout  le 
peuple  assemblé,  sur  le  point  de  publier  l'indul- 
gence de  Porliuncule,  et  voulant  la  limiter  au 
nombre  de  dix  années,  il  ne  put  jamais  pronon- 
cer une  parole,  et  se  sentit  forcé  de  déclarer  so- 
lennellement qu'elle  était  perpétuelle  ;  quand 
on  nousfait  le  récit  de  tant  d'autres  événements 
miraculeux,  adorons  la  vertu  divine  qui  opère 
de  telles  œuvres,  et  rendons  à  la  vérité  recon- 
nue et  si  solidement  prouvée  l'humble  et  le  juste 
hommage  de  notre  soumission. 

Mais  de  quoi,  mes  chers  auditeurs,  nous  de- 
vons surtout  bénir  le  Seigneur,  c'est  des  admi- 
rables progrès  et  des  fruits  de  grâce  qu'a  produits 
dans  les  âmes  la  sainte  indidgence  dont  je  vou- 
drais ici  vous  faire  connaître  toute  la  vertu  ; 
elle  s'est  répandue  dans  toutes  les  parties  du 
monde  :  et  qui  peut  dire  les  salutaires  et  heu- 
reux changements  qu'elle  y  a  opérés  ?  Les  peu- 
ples l'ont  reçue  avec  respect,  l'ont  recherchée 
avec  ardeur,  s'en  sont  servis  pour  la  réformalion 
et  la  sanctification  de  leurs  mœurs.  Combien 
de  pécheurs  ont  profilé  de  ce  don  de  Dieu,  non- 
seulement  pour  acquitler  leurs  dettes  passées, 
mais  pour  se  mettre   en   garde  et  se  for !i  lier 
contre  l'avenir,  pour  rompre  une  habitude  cri- 
minelle qui  les  tyrannisait,  pour  étoyidre  le  feu 
d'une  aveugle  convoitise  et  d'une  passion   sen- 
suelle qui  les  brillait,  pour  reprendre  la  voie  du 
salut  qu'ils  avaient  quittée,  et  pour  y  marcher 
avec  assurance  ?  combien  de  chrétiens  lâches  et 
tièdes,  au  pied  de  l'autel  où  ils  étaient  venus  se 
laver  dans  ce  bain  sacré,  et  recueillir  ce  pié- 
eieux  trésor,  se  sont  tout  à  coup  sentis  animés, 
excités,  transportés,  ont  formé  le  dessein  d'une 
vie  toute  nouvelle  ;  et  de  froids  et  indifféreius 
qu'ils  étaient,  sont  sortis  pleins  de  zèle,  el  d'une 
ferveur  qui  les  a  soutenus  durant  tout  le  cours 
de  leurs  années?  combien  de  justes  ont  puisé, 
dans  cette  source  divine  et  intarissable,  les  plus 
pures  lumières  pour  les  éclniier,  les  plus  hauts 
sentiments  pour  les  élever,  d'abondantes  riches- 
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ses  qu'ils  ont  conservées,  multipliées,  fait  croî- 
tre au  centuple  pour  l'éternité  ?  Voilà  ce  que 
l'on  a  vu  tant  de  fois,  ce  que  l'on  a  tant  de  fois 
admiré,  sur  quoi  tant  de  fois  on  s'est  écrié  :  Di- 
(jilits  Dei  est  hic  i  ;  Le  doigt  de  Dieu  est  là.  Mais 
aussi,  chrétiens,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  si  uti- 
le et  de  si  saint  où  le  relâchement  de  notre  siè- 
cle ne  se  soit  glissé,  combien  d'autres  ont  perdu 
et  perdent  encore  un  talent  qui  leur  devrait 
être  si  cher,  et  que  le  père  de  famille  leur  met 
dans  les  mains  pour  le  faire  valoir  ?  c'est  avec 
cette  dernière  réflexionque  je  vous  renvoie. 

Je  ne  parle  point  de  ceux  qui,  volontairement 
et  de  gré,  consentent  à  se  priver  d'un  bien  qu'il» 
rechercheraient  au  delà  des  mers,   s'ils  le  sa- 
vaient autant  estimer  qu'il  mérite  de  l'être  ; 
gens  terrestres  et  grossiers  dans  toutes^  leui-s 
vues  ;  insensibles  aux  intérêts  de  leur  âme,  plus 
avides  d'un  gain  temporel  et   périssable  que  de 
tous  les  dons  du  Ciel  et  de  toutes  les  indulgences 
de  l'Eglise.  Je  n'en  dis  rien,  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  ici  présents  pour  écouter  ce  que  je  dirais. 
Ce  qu'ils  négligent  maintenant  sera  le  sujet  un 
jour  de  leurs  regrets  ;  et  le  trailement  le  plus 
doux  qu'ils  puissent  espérer  de  Dieu,  c'est  de 
gémir  longtemps  dans  les  flammes  vengeresses 
où  il  faut  expier  après  la  mort  ce  que  l'on  n'a 
pas  pris  soin  de  purifier  pendant  la  vie.  Je  parle 
donc  seulement  des  autres,  qui,  plus  fidèles  ea 
apparence  et  plus  vigilants,  ont  pris,  à  ce  qu'il 
semble,  les  mesures  convenables  i)our  se  dispo- 
ser à  l'indulgence  qui   leur  est  offerte.  Je  pré- 
tends que  de  ceux-là  même  il  y  en   a  un  très- 
grand  nombre  à  qui  elle  n'est  [)0\r\  appliquée. 
Mais,  dites-vous,  ils  ont  fait  ce  qu  ils  ont  cru 
nécessaire  pour  cela  :  on  les  a  vus  aux  tribunaux 
de  la  pénitence  confesser  leurs  péchés  ;  on  les  a 
vus   à  la  table  de  Jésus-Christ  participer  aux 
saints  mystères,  et  il  y  a  lieu  de  penser  qu'ils  y 
sont  venus  en  état  de  grâce.  Tout  cela  est  vrai, 
si  vous  le  voulez,  mes  chers  auditeurs  ;  et  néan- 
moins je  m'en  tiens  toujours  à  ma  proposilion, 
et  je  dis  qu'avec  toutes   ces  disiosiiions  ils  ne 
peuvent  encore  comi)ter  de  s'êlre  sutlisamment 
el  dignement  préparés.  Car  il  fallait  renoncer 
pleinement  au  péché,  c'est-à-dire  il  fallait  re- 
noncer non-seulement  au  péché   mortel,  mais 
au  véniel  ;  non-seulement  à  l'acte  du  péché, 
mais  à  toute  affection  au  péché.  S'il  reste  dans 
le  cœur  le  moindre  désir,  la  moindre  attache 
criminelle  et  volontaire,   fussiez-vous  de  toutes 
les  sociétés,  eussiez-vous  part  à  toutes  les  dévo- 
tions, jamais  vous  ne  recevrez  le  fruit  d'une  in- 
dulgence  plénière.  Ainsi  l'enseigne  toute  la 
théologie,  fondée  sur  ce  principe  de  foi,  que 
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Dieu  ne  remet  point  la  peine  du  péché,  tandis  que  nous  nous  séparons  de  vous  par  le  péché, 
que  l'affection  au  péché  persévère  dansune  âme.  nous  abandonner  et  nous  livrer  h.  toute  la  ri- 
Or,  disent  les  docteurs, l'indulgence  plcnière  est  gueur  d'une  justice  inexorable  ;  mais  vous  nous 
une  rémission  générale  de  la  peine  due  à  tous  présentez  la  pénitence  comme  un  bouclier  pour 
les  péchés  :  donc  elle  suppose  que  toute  alTcclion  parer  ù  vos  coups  et  pour  les  détourner.  Ce  n'est 
au  péché,  pour  léger  qu'il  soit,  ait  été  détruite  point  assez  ;  et  parce  que  la  pénitence,  en  nous 
par  un  renoncement  total  et  absolu.  Condition  réconciliant  avec  vous,  nous  impose  de  longues 
essentielle,  et  condition  bien  raisonnable,  et  de  pénibles  satisfaclions,  vous  voulez  bien 
Car  Dieu  vous  dit  :  Cessez  de  vouloir  m'of-  encore  sur  cela,  Seigneur,  vous  relâcher  de  vos 
fenser,  et  je  cesserai  de  vouloir  vous  pimir:  droits  ;  vous  nous  offrez  l'indulgence,  vous  nous 
€st-ii  rien  de  plus  juste?  Mais  tout  juste  qu'il  la  faites  annoncer  par  vos  ministres,  vous  l'at- 
est,  chrétiens,  qui  devons  l'a  fait?  soyez-en  juges  tachez  aux  exercices  du  christianisme  les  pkii 
vous-mêmes,  puisqu'iln'yaquevous-mèmes,  qui  ordinaires  et  les  plus  faciles.  Heureux,  si  nous 
lepuissiezsavoir,  etqui  en  puissiez  juger.  Cepen.  entrons  dans  cette  voie  que  vous  nous  ouvrez, 
dant,  ù  mon  Dieu,  nous  ne  cesserons  point  de  et  qui,  au  sortir  de  ce  monde,  doit  nous  con- 
rendre  à  votre  infinie  miséricorde  de  solennel-  duireàvous,  pour  vous  posséder  éternellement  I 
les  actions  de  grâces.  Vous  pourriez,  au  moment  .Vinsi  soit-il. 


SERMON  POUR  LA  FÊTE  DE   SALM  LOUIS,  ROI  DE  FRANCE. 


ANALYSE. 

Si'JET.  Qui  d'entre  les  forts  vous  peut  être  comparé,  et  qui  vous  est  semblaUe,  Seigneur,  à  vous  qui  êtes  grand  et 
magnifique  dans  rotre  sainteté  ? 

Quoique  cet  éloge  ne  convienne  proprement  qu'à  Dieu,  on  peut  dire  néanmoins,  par  proportion,  que,  de  tous  les  saints,  il 
n'y  en  a  point  eu  de  plus  grand  ni  de  plus  magnifique  dans  sa  sainteté  que  saint  Louis. 

Division.  Saint  Louis  a  été  un  grand  saint,  parce  qu'étant  né  roi,  il  a  fait  servir  sa  dignité  à  sa  sainteté  :  première  partie. 
Saint  Louis  a  été  un  grand  roi,  parce  qu'il  a  su,  en  devenant  saint,  faire  servir  sa  sainteté  à  sa  dignité:  deuxième  partie. 

Première  partie.  Saint  Louis  a  été  un  grand  saint,  parce  qu'étant  né  roi,  il  a  fait  servir  sa  dignité  à  sa  sainteté.  En  effet, 
sa  grandeur  n'a  servir  qu'à  le  rendre  1'  humble  devant  Dieu  avec  plus  de  mérite;  2°  charitable  envers  le  prochain  avec  plus 
a'éclat  ■  3°  sévère  à  soi-même  avec  plus  de  force  et  de  vertu. 

1°  Humble  devant  Dieu.  Tout  roi  qu'il  était,  il  ne  se  considéra  que  comme  un  sujet  né  pour  dépendre  de  Dieu  et  pour  obéir 
à  Dieu  ;  et  il  préféra  toujours  la  qualité  de  chrétien  à  celle  de  roi  :  de  là  procédait  ce  zèle  admirable  qu'il  eut  pour  tout  ce 
qui  concernait  la  gloirede  Dieu  et  son  culte;  de  là  ce  zèle  pour  la  propagation  de  l'Evangile,  ce  zèle  pour  l'intégrité  et 
l'unité  de  la  foi,  ce  zèle  pour  la  discipline  de  l'Eglise,  ce  zèle  pour  la  réformation  et  la  pureté  des  itijeurs,  ce  lèle 
de  la  maison  de  Dieu  qui  le  dévorait:  or, cezèle  n'eut  de  si  merveilleux  succès,  que  parce  qu'il  était  soutenu  de  la  puis- 
sance royale. 

2'  Charitable  envers  le  prochain  :  rendant  lui-même  justice  atout  le  monde,  se  familiarisant  avec  les  pauvres,  portant 
en  terre  des  corps  de  ses  soldats  tués  dans  une  sanglante  bataille,  fondant  des  hôpitaux  sans  nombie.  Or,  à  tout  cela,  combieo 
lui  servit  le  pouvoir  que  lui  donnait  la  dignité  de  roi  ? 

3°  Sévère  à  soi-même.  Austérité  qui,  dans  le  rang  oii  le  Ciel  l'avait  fait  naUre,  doit  être  regardée  comme  un  miracle  de  la 
grâce.  Car  quel  miracle  qu'un  roi  couvert  du  cilice,  atténué  de  jeunes,  couché  sur  le  sac  et  sur  la  cendre,  toujours  appliqué 
à  combattre  ses  passions  et  à  mortifier  ses  désirs  !  Voilà  notre  condamnation.  Saint  Louis  s'est  sanctifié  jusque  surle  trône: 
qui  peut  donc  nous  empêcher,  chacun  dans  notre  état,  de  nous  sanctifier  ? 

Deuxième  p.4RTie.  Saint  Louis  a  été  un  grand  roi,  parce  qu'il  a  su,  en  devenant  saint,  faire  servir  sa  sainteté  à  sa  dignité. 
11  a  été  grand  dans  la  guerre,  grand  dans  la  paix,  grand  dans  l'adversité,  grand  dans  la  prospérité,  grand  dans  le  gouverne- 
ment de  son  royaume,  grand  dans  sa    conduite  avec  les  étrangers  ;  et  c'est  à  quoi  lui  a  servi  sa  sainteté. 

!"  Grand  dans  la  guerre  et  dans  la  paix.  Il  n'a  point  aimé  la  paix  pour  vivre  dans  l'oisiveté,  et  il  n'a  point  aimé  la  guerr 
pour  satisfaire  son  ambition.  Qui  le  rendait  si  intrépide  et  si  fier  dans  les  combats  ?  c'était  le  zèle  de  la  cause  de  Dieu  qu'il 
défendait. 

2°  Grand  dans  l'adversité.  Exemple  de  sa  prison,  où  sa  seule  sainteté  put  si  bien  le  soutenir. 

3^  Grand  dans  la  prospérité.  Jamais  la  France  n'avait  été  dIus  (lorissante,  ni  le  peuple  plus  heureux,  parce  que  saint  Louis 
se  faisait  une  religion  de  contribuer  à  la  félicité  de  ses  sujets. 

4°  Grand  dans  le  gouvernement  de  ses  Etats.  Jaloux  par  piété  d'y  maintenir  le  bon  ordre,  il  sut  se  faire  obéir  craindre  ei 
aimer.  Divers  exemples. 

5"  Grand  dans  sa  conduite  avec  les  étrangers.  C'était,  dans  le  monde  chrétien,  le  pacificateur  et  .e  médiateur  de  tous  les 
différends  qui  naissaient  entre  les  têtes  couronnées.  De  toutes  parts  on  avait  recours  à  lui,  parce  qu'on  connaissait  sa  probité 
et  son  incorruptible  équité.  Exemples, 

Fausse  idée  des  libertins,  qui  se  persuadent  qu'en  suivant  les  règles  de  la  sainteté  évangélique,  on  ne  peut  réussir  dans  te 
monde 
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Qui  similis  lui  infortlint,  Domin:,  qu's  sim'lis  tui  mar/nificus  in 
mnciitale  ? 

Qui  d'entre  les  forts  tous  peut  êtra  comparé,  et  qui  vous  est  s«m1 
blable.  Seigneur,  à  vouî,  qui  êtes  grand  5t  magnifique  dans  votre 
sainteté  ?  (/.iijre  de  l'BioUe,  chap.  xv.  11.) 

C'est  ainsi  que  parla  Moïse,  quand  il  vit  l'é- 
clatant miracle  que  Dieu,  par  son  ministère, 
avait  opéré  en  faveur  des  enfants  d'Israël,  les 
tirant  de  l'Egypte  et  divisant  les  eaux  de  la  mer 
Rouge,  pour  les  faire  passer  au  milieu  des  abî- 
mes où  leurs  ennemis  devaient  être  submer- 
gés. Je  me  sers  aujourd'hui  de  ces  paroles,  pour 
faire  l'éloge  d'un  roi  qui,  par  une  heureuse  et 
singulière  conformité,  non-seulement  avec 
Moïse,  mais  avec  Dieu  même,  dont  le  zèle  l'ani- 
mait, a  porté  jusque  dans  l'Egypte  ses  armes 
victorieuses,  s'y  est  rendu  redoutable  aux  enne- 
mis du  nom  chrétien,  y  a  fait  des  miracles  de 
valeur  aussi  bien  que  de  piété,  pour  la  déli- 
vrance du  peuple  de  Dieu.  Moïse,  saisi  d'éton- 
nement  à  la  vue  du  prodige  dont  il  était  témoin, 
s'écrie  que  Dieu  est  magnilique  dans  sa  sainteté, 
et  il  nous  donne  par  là  une  des  plus  hautes 
idées  que  nous  puissions  concevoir  de  l'excel- 
leacede  Dieu.  Il  ne  dit  pas  que  Dieu  est  magni- 
fique dans  les  trésors  de  sa  sagesse,  dans  les 
œuvres  de  sa  puissance,  dans  les  effets  de  sa 
miséricorde,  ni  dans  aucun  autre  de  ses  divins 
attributs.  Il  s'arrête  à  la  sainteté  :  Magnificus 
m  sanditctte  ;  et  nous  ne  devons  pas  en  être  sur- 
pris, dit  saint  Chrysostome,  expliquant  ce  pas- 
sage. Car  la  sainteté  est,  dans  les  attributs  de 
Dieu,  ce  qu'd  y  a  déplus  parfait,  de  plusgrand, 
de  plus  adorable;  et  même  tous  les  autres  attri- 
buts que  Dieu  possède  ne  sont  dignes  de  nos 
adorations,  que  parce  qu'ils  sont  inséparables 
de  la  sainteté.  D'où  il  s'ensuit  que  la  magnili- 
cence  de  la  sainteté  est  en  Dieu,  comme  la 
grandeur  de  la  grandeur  même,  et  comme  la 
perfection  de  la  perfection  même.  Moïse  avait 
donc  raison  de  demander  à  Dieu  :  Qui  d'entre 
les  forts,  û  Seigneur  !  est  semblable  à  vous,  et 
qui  d'entre  les  hommes  de  la  terre  a  l'avan- 
tage de  participer  à  cette  magniiique  sainteté 
dont  vous  êtes  l'exemplaire  et  le  modèle  ?  Quis 
similis  tui?  magnificus  in  sandilate.  Or,  j'ose 
ici  répondre  en  quelque  manière  à  cette  ques- 
tion. Car  j'ai  à  vous  produire  un  saint,  dans  la 
personne  duquel  vous  avouerez  que  ce  carac- 
tère (selon  la  mesure  que  Dieu  veut  bien  le 
communiquer  à  la  créature  et  lui  en  faire  part) 
a  éminemment  paru.  C'est  l'incomparable  saint 
Louis,  dont  nous  célébrons  la  fête,  et  qui,  par 
un  effe^>  de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  est  pirvenu 
à  cette  divine  res.semblance  :  Magnificus  in 
landitate.  C'a  été  un  homme  magniliquement 


saint,  héroïquement  samt,  et,  si  j'ose  nie  servir 
de  cette  expression,  royalement  saint.  Voilà 
tout  le  fond  de  son  panégyrique.  Il  fallait  être 
pour  cela  aussi  élevé  dans  le  monde  que  saint 
Louis  :  car  pour  nous,  chrétiens,  dans  la  mé- 
diocrité des  conditions  où  Dieu  nous  a  fait  naî- 
tre, ce  titre  ne  nous  convient  pas.  Nous  pou- 
vons bien,  et  nous  devons  être  humbles  dans 
la  sainteté,  fidèles  dans  la  sainteté,  sincères 
dans  la  sainteté,  constants  et  fermes  dans  la 
sainteté;  mais  il  ne  nons  appartient  pas  d'être 
magnifiques  dans  la  sainteté.  C'est  le  privilège 
des  grands,  quand  il  plaît  à  la  Providence  d'en 
faire  des  saints  ;  et  entre  ceux  que  Dieu  a  choi- 
sis pour  les  sanctifier  sur  le  trône,  c'est  la 
louange  particulière  de  notre  saint.  Car,  dans 
les  principes  de  la  vraie  religion,  nous  pouvons 
dire  en  quelque  sorte  de  saint  Louis  ce  que  les 
Romains  idolâtres  disaient  de  leurs  empereurs, 
qui  avaient  été  mis  au  nombre  des  dieux  :  Re- 
liguus  deos  accepimus,  Cœsares  dedimus;  Pour 
les  autres  dieux  de  l'empire,  disaient-ils,  nous 
\ei  avons  reçus  du  a  el  ;  mais  pour  ceux-ci,  qui 
étaient  nos  princes,  le  ciel  les  a  reçus  de  nous. 
Et  moi  je  dis  :  Pour  les  autres  saints  que  nous 
honorons  dans  le  monde  chrétien,  l'Eglise  nous 
les  a  donnés  ;  mais  pour  saint  Louis,  c'est  la 
France  qui  l'a  donné  h  l'Eglise.  Nous  avons 
donc  tous,  comme  Français,  une  obligation 
spéciale  de  l'honorer,  et  nous  en  avons  une 
encore  plus  étroite  et  plus  indispensable  de 
l'imiter.  Csr  sa  sainteté,  quoiiiue  royale  et  ma- 
gnifique, ne  laisse  pas,  comme  vous  verrez, 
d'être,  aussi  bien  que  celle  de  Dieu,  un  exemple 
pour  nous  ;  et  c'est  à  moi  de  vous  appliquer  cet 
exemple,  après  que  nous  aurons  demandé  les 
gr.ices  et  les  lumières  du  Saint-Esprit,  par 
l'intercession  de  Marie.  Ave,  Maria. 

C'est  un  sentiment,  chrétiens,  très-injurieux 
à  la  Providence,  de  croire  qu'il  y  ait  dans  le 
monde  des  conditions  absolument  contraires  à 
la  sainteté,  ou  que  la  sainteté  par  elle-même 
puisse  avoir  quelque  chose  d'incompatible  avec 
les  engagements  de  certaines  conditions  et  de 
certains  états,  dont  il  faut  néanmoins  recon- 
naître que  Dieu  est  l'auteur.  Or,  pour  vous 
détromper  d'une  erreur  si  dangereuse,  il  me 
suffit  de  vous  mettre  devant  les  yeux  l'exemple 
de  saint  Louis;  et  voici  toute  la  preuve  de  ce 
que  je  prétends  établir  dans  ce  discours,  pour 
votre  instruction  et  pour  l'édification  de  vos 
ùines.  Saint  Louis  a  été  sur  la  terre  un  grand 
roi  et  un  grand  saint  ;  on  peut  donc  être  saint 
dans  tous  les  états  et  dans  toutes  les  conditions 
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du  monde  :  raisonnement  sensible  et  convain- 
cant; car  enfin  s'il  y  avait  dans  le  monde  une 
condition  difficile  à  accorder  avec  la  sainteté, 
il  est  évident,  et  vous  en  convenez  vous-mêmes, 
que  ce  serait  la  royauté.  Cependant,  grâce  à  la 
providence  de  notre  Dieu,  la  royauté  n'a  point 
empêché  saint  Louis  de  parvenir  ;\  une  émi- 
nente  sainteté;  et  la  sainteté  éminonte  à  la- 
quelle saint  Louis  est  parvenu  ne  l'a  point  em- 
pêché de  rempUr  dignement  et  excellemment 
les  devoirs  de  la  royauté.  Je  dis  plus  :  ce  qui  a 
rendu  saint  Louis  capable  d'une  si  haute  sain- 
teté, c'est  la  royauté  ;  et  ce  qui  l'a  mis  en  état 
de  soutenir  si  honorablement  la  royauté,  c'est 
la  sainteté.  En  deux  mots,  saint  Louis  a  été 
nn  grand  saint,  parce  que,  étant  né  roi,  il  a 
eu  le  don  de  taire  servir  sa  dignité  à  sa  sainteté, 
ce  sera  la  première  partie  ;  saint  Louis  a  été 
un  grand  roi,  parce  qu'il  a  su,  en  devenant 
saint,  faire  servir  sa  sainteté  à  sa  dignité  ,  ce 
sera  la  seconde  partie.  Deux  vérités  dont  je 
tirerai,  pour  notre  consolation,  deux  consé- 
quences également  touchantes  et  édifiantes  : 
l'une,  que  l'état  dévie  où  nous  sommes  appelés 
est  donc,  dans  l'ordre  de  la  prédestination 
éternelle,  ce  qui  doit  le  plus  contribuer  à  nous 
sanctifier  devant  Dieu;  l'autre,  que  notre  sanc- 
tification devant  Dieu  est  donc  le  plus  sûr  et  le 
plus  efficace  de  tous  les  moyens  pour  nous  ren- 
dre nous-mêmes,  selon  le  monde,  parfaits  et 
irrépréhensibles  dans  l'état  de  vie  où  nous 
sommes  appelés.  C'est  un  roi  qui  va  nous  ap- 
prendre l'un  et  l'autre  :  appliquez-vous. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

De  q'^elque  manière  que  nous  concevions  la 
sainlelé,  et  quelque  plan  que  nous  nous  en 
fassions,  être  saint  selon  toutes  les  règles  de 
l'Ecriture,  c'est  avoir  pour  Dieu  un  zèle  fer- 
vent, accompagné  d'une  humilité  prolonde  ; 
c'est  aimer  son  prochain,  non  pas  de  parole, 
mais  en  vérité  et  par  œuvre,  en  lui  rendant 
tous  les  devoirs  d'une  charité  tendre  et  effi- 
cace; c'est  être  sévère  à  soi-même,  et,  comme 
parle  le  grand  Apôtre,  crucifier  sa  chair  avec 
ses  passions  et  ses  désirs  déréglés,  par  la  pra- 
tique d'une  mortification  solide.  Arrêtons-nous 
là,  chrétiens,  pour  reconnaître  les  grâces  ex- 
traordinaires, les  grâces  prévenantes  et  sura- 
bondantes, les  grâces  victorieuses  et  miraculeu- 
ses dont  Dieu  a  comblé  saint  Louis.  En  effet, 
ces  trois  choses  essentielles,  en  quoi  je  prétends, 
avec  saint  Jérôme,  que  la  vraie  sainteté  con- 
siste, sont  celles  qu'on  a  toujours  cru  d'une 
plus  difficile  alliance  avec  la    grandeur    du 


monde,  et  pour  lesquelles  la  condilion  des 
grands  du  monde  a  toujours  eu  plus  piriicu- 
lièrement  besoin  de  la  toute-puissante  grâce  de 
Jésus-Christ.  Car  voilà,  disait  saint  Jérôme,  de- 
puis la  corniption  du  péché,  les  trois  désordres 
et  les  funestes  écueils  de  la  grandeur  mon- 
daine :  par  l'énorme  abus  que  nous  en  fai- 
sons, elle  nous  devient,  à  l'égard  de  Dieu,  la 
source  d'un  si>cret  orgueil  qui  nous  fait  perdre 
l'humilité  et  le  zèle  de  la  religion;  elle  nous 
donne,  à  l'égard  du  prochain,  une  dureté  de 
cœur  qui  nous  rend  insensibles  aux  maux  d'au- 
trui,  et  qui  étouffe  en  nous  la  compassion  et  la 
miséricorde;  elle  nous  inspire,  à  l'égard  de 
nous-mêmes,  un  amour-propre  sans  mesure, 
qui  va  jusqu'à  nous  faire  secouer  le  joug  du  la 
pénitence  et  de  l'austérité  chrétienne  ;  effets 
malheureux  que  les  ssints  ont  déplorés,  et 
dans  la  vue  desquels  David  a  tremblé.  Or,  par 
un  visible  miracle  de  la  grâce  de  Jcius-Ch  i'^t, 
cette  grandeur  du  monde  si  dangereuse  n'a 
point  été,  dans  la  personne  de  saint  Louis,  su- 
jette à  ces  désordres,  puisqu'elle  n'a  point  empê- 
ché que  saint  Louis  n'ait  été  un  priuce  parfai- 
tement dévoué  à  Dieu,  n'ait  eu  pour  son  pe.iple 
le  cœur  d'un  père  charitable,  n'ait  exercé  contre 
soi-même  toute  la  sévérité  de  l'Evangile  ;  disons 
mieux,  puisque  la  grandeur  même  souveraine 
n'a  servi  qu'à  faire  pai'aître  saint  Louis  humble 
devant  Dieu  avec  plus  de  mérite,  charitable  en- 
vers son  prochain  avec  plus  d'éclat,  sévère  à 
soi-même  avec  plus  de  force  et  plus  de  vertu  : 
d'oùje  conclus  que  la  royauté,  bien  loin  d'avoir 
été  en  lui  un  obstacle  à  la  sainteté,  fut  au  con- 
traire le  grand  moyeu  par  où  il  s'éleva  à  la  plus 
héroïque  sainteté.  Entrons  là-dcssus  dans  un 
détail  qui  vous  convaincra  et  qui  vous  instruira. 
Saint  Louis,  le  plus  grand  des  rois,  a  été, 
devant  Dieu,  le  plus  soumis  et  le  plus  humble 
des  hommes.  C'est  ce  qu'il  a  posé  pour  fonde- 
ment de  tout  l'édifice  de  sa  perfection  ;  voilà  la 
pierre  ferme  sur  laquelle,  comme  un  sage  archi- 
tecte, il  a  bâti.  Son  humilité,  qui  fut  sa  vertu 
dominante,  fit  que  ce  saint  monarque,  malgré 
sa  souveraineté,  ou  plutôt  par  la  raison  même 
de  sa  souveraineté,  ne  se  considéra  jamais  dans 
le  monde  que  comme  un  sujet  né  pour  dépen- 
dre de  Dieu,  et  pour  obéir  à  Dieu.  11  était  roi, 
et  il  était  chrétien  ;  mais,  accoutumé  à  peser 
les  choses  dans  la  balance  du  sanctuaire,  i!  pré- 
féra toujours  la  qualité  de  chrétien  à  celle  de 
roi,  parce  qu'être  roi,  disait-il,  c'est  être,  mais 
à  titre  onéreux,  le  maître  des  hommes;  et  être 
chrétien,  c'est  être,  par  un  solennel  el  éiernel 
engagement,  serviteur  de  Jésus-Christ.  Or  cette 
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servitude  qui  l'attachait  à  Jésiis-Christ  lui  pa- 
raissait mille  fois  plus  iionorable,  mille  fois  plus 
estimable  et  plus  aimable  que  la  doniina- 
lion  de  tout  l'univers.  De  là  vient  qu'il  se  glori- 
fiait hautcmeut  de  ce  nom  de  chiélieii,  et  qu'il 
avait,  comme  chrétien,  une  vénération  parti- 
culière, une  tendre  dévotion,  une  prédilection 
pour  le  lieu  où  il  avait  reçu  le  saint  baptême. 
C'est  pour  cela  qu'entre  toutes  les  villes  de  son 
royaume,  celle  de  Poissy  lui  était  si  chère;  et 
que,  pour  satisfaire  sa  piété,  supprimant  tous 
les  autres  noms  qui  marquaient  sa  puissance 
sur  la  terre,  il  se  contentait  souvent  de  signer  : 
Louis  de  Poissy,  parce  que  c'était  là,  par  une 
seconde  naissance,  infiniment  plus  illustre  que 
la  première,  qu'il  se  souvenait  d'avoir  été  régé- 
néré en  Jésus-Christ;  là  où  il  sivait  que  son 
nom  avait  été  inscrit  dans  le  livre  de  vie,  et  mis 
au  nombre  des  fidèles,  pour  être  écrit  dans  le 
ciel.  Tel  était,  dis-je,  le  sentiment  qu'il  avait 
de  sa  profession  de  chrétien.  Au  contraire,  celle 
de  roi  ne  lui  parut  jamais  que  comme  un  far- 
deau pesant,  que  comme  un  poids  terrible  dont 
il  était  chargé,  et  sous  lequel  il  gémissait,  n'y 
trouvant  point  d'autre  avantage  que  de  se  voir 
par  là  dans  une  indispensable  obligation  d'être 
encore  plus  sujet  h  Dieu  que  ses  sujets  mêmes. 
Cai- pourquoi  suis-je  roi,  ajoutait-il,  sinon  pour 
faire  régner  Dieu,  pour  établir,  pour  maintenir, 
pour  amplifier  l'empire  de  Dieu?  C'est  pour  cela 
qu'il  m'a  choisi;  et  ce  caractère  de  roi,  qui,  par 
rajjport  aux  hommes  que  je  gouverne,  est  un 
carac  ère  de  prééminence  et  de  supériorité  ;  par 
ra,i[)(jrt  à  Dieu,  au  nom  de  qui  je  les  gouverne, 
n'est  pour  moi  qu'une  dépendance,  mais  une 
dépendance  salutake,  et  dont  je  fais  tout  mon 
bonheur.  Voilà  comme  en  jugeait  saint  Louis, 
et  voilà  ce  qu'il  enseignait  à  Philippe  son  fils, 
hérilier  de  sa  couronne.  Voilà  ce  qu'il  lui  ins- 
pirait :  le  respect  de  Dieu  et  le  mépris  de  la 
vainc  grandeur  du  monde.  Or  de  là,  mes  chers 
aud'teurs,  procédait  ce  zèle  admirable  qu'il  eut 
toujours  pour  toutce  qui  concernait  la  gloirede 
Dieu  et  son  culte;  de  là  ce  zèle  pour  la  propa- 
gation de  l'Evangile,  ce  zèle  pour  l'intégrité  et 
l'unité  de  la  foi,  ce  zèle  pour  la  discipline  de 
l'I'glise,  ce  zèle  pour  la  rélormation  et  la  pureié 
tics  mœurs,  ce  zèle  de  la  maison  de  Dieu  qui  le 
(ic-.urait,  et  qui  lui  faisait  regarder  toutes  les 
injures  faites  5  Dieu,  comme  des  outrages  faits 
àiui-mème;en  sorte  que  jamais  liomme  n'eut 
plus  de  droit  que  lui  de  dire,  comme  David  : 
Zelits  domustuœ  comedit  me,  et  opprobrid  expro 
brmUium  tibi  cccidenint  super  me  '.  Zèle  des 
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intérêts  de  Dieu,  fondé  sur  cette  grande  maxime 
de  religion,  dont  il  avait  l'âme  pénétrée,  qu'être 
roi,  c'était  être  par  office  le  ministre  de  Dieu, 
et  l'exécuteur  en  chef  des  ordres  de  Dieu.  Je 
reprends,  et  suivez-moi. 

J'ai  dit,  zèle  de  la  propagation  de  l'Evangile. 
Car  n'est-ce  pas  ce  qid  détermina  saint  Louis  à 
ces  longs  et  fameux  voyages  qu'il  entreprit  pour 
faire  la  guerre  aux  ennemis  du  nom  chrétien  ? 
Consulta-t-il,  pour  s'y  résoudre,  une  autre  sa- 
gesse que  celle  dont  furent  remplis  les  apôtres, 
lorsqu'ils  formèrent  le  dessein  d'aller  jusqu'aux 
extrémités  du  monde,  pour  y  porterie  fiambeau 
de  la  foi  ?  et  quand  ce  saint  monarque,  s'ou- 
bliant  lui-même,  sacrifiant  sa  santé,  exposant 
sa  vie,  sortait  de  son  royaume  pour  passer  les 
mers,  avait-il  autre  chose  en  vue  que  l'accrois- 
sement du  royaume  de  Jésus-Christ?  Avec  quel 
soin  ne  s'employa-t-il  pas,  et  dans  la  Palestine 
et  (lins  l'Egypte,  à  la  conversion  des  Sarrasins? 
Combien  n'en  gagua-t-il  pas  à  Dieu?  et  quand 
ces  infidèles  venaient  à  lui  pour  embrasser  le 
christianisme,  avec  quelle  joie  ne  les  recevait- 
il  p  is,  les  prenant  sous  sa  protection  royale, 
les  comblant  de  grâces,  leur  offrant  et  leur 
assurant  des  élablissements  en  France,  se  char- 
geant de  pourvoir  à  leur  instruction,  et  les  re- 
gardant comme  ses  plus  chères  conquêtes,  parce 
que  c'étaient,  disait-il,  autant  de  sujets  qu'il 
gagnait  à  Jésus-Christ  et  à  son  Eglise  ?  Un  roi 
comme  saint  Louis,  plein  de  cet  esprit,  n'était- 
il  pas  un  apôtre  dans  sa  condition  ?  et  mourant 
martyr  de  son  zèle,  omuie  il  mourut  dans  la 
dernière  de  ses  expéditions,  aussi  apostolique 
qu'héro'ique,  ne  pouvait-il  pas,  avec  une  hum- 
ble confiance  et  sans  présomption,  dire,  après 
saint  Paul,  qu'il  n'était  en  rien  intérieur  aux 
plus  grands  apôtres  ? 

J'ai  dit,  zèle  de  la  discipline  de  l'Eglise.  Que 
ne  fit  pas  saint  Louis  pour  la  réla!)lir  dans  le 
clergé  de  France,  et  avec  quelle  bénédiction 
et  quel  succès  n'y  travailia-t-il  pas?  L'n  des  scan- 
dales du  clergé  était,  dans  ce  lemps  malheu- 
reux, la  simonie  :  avec  quelle  autorité  ne  re- 
trancha-t-il  pas  ce  désordre,  par  cette  célèbre 
ordonnance,  ou  pragmatique-sanction,  que  nous 
gardons  encore  comme  un  trésor,  et  que  nous 
pouvons  bien  mettre  au  nombre  de  ses  précieu- 
ses reli(|ucs,  puisque  c'est  son  ouvrage,  et  un 
des  plus  saints  moiuiments  (ju'il  nous  ait  laissés! 
L'abus  des  biens  ecclésiastiques  était,  si  j'ose 
parler  ainsi,  t'abamination  de  la  désolation 
dans  le  lieu  saint  :  avec  quelle  prmlence  et 
quelle  force  n'y  chercha-t-il  pas  le  remède, 
ayant  convoqué  pour  cela  uu  concile  à  Paris, 
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où  il  fit  faire,  sur  le  sujet  des  bénéfices,  des 
règlements  contre  lesquels,  ni  le  temps,  ni  les 
coutumes,  ne  prescriront  jamais?  règlements 
dont  il  voulut  être  le  premier  et  le  plus  reli- 
gieux observateur,  s'étant  même  ôté  le  pouvoir 
d'en  dispenser,  et  par  un  serment  solennel  s'é- 
tant obligé  à  n'avoir  jamais  sur  cela  nulle  accep- 
tion de  personne  ;  règlements,  si  je  les  rappor- 
tais, qui  confondraient  le  relâcliement  de  noire 
siècle,  et  peut-être  même  sa  prétendue  sévérité. 
Celui  qui  regarde  la  pluralité  des  titres,  que 
saint  Louis  traitait  de  monstrueuse,  ne  suffirai t- 
il  pas  pour  nous  humilier  ?  Nous  nous  piquons, 
sur  les  anciens  canons,  d'exactitude  et  de  sévé- 
rité chrétienne;  mais  nous  nous  en  piquons  en 
spéculation,  et  saint  Louis  par  son  zèle  la  met- 
tait en  œuvre. 

J'ai  dit,  zèle  de  l'intégrité  et  de  l'unité  de  la 
foi.  Car  quelle  horreur  saint  Louis  n'eut-il  pas 
de  tout  ce  qui  la  pouvait  troubler.et  avec  quelle 
fermeté  ne  s'éleva-t-il  pas  contre  les  hérésies 
de  son  temps?  Quelle  victoire  ne  remporla-l-il 
])as  sur  celle  des  Alljigeois,  à  qui  il  acheva  ilc 
donner  le  coup  mortel?  Dieu,  pour  combattre 
les  erreurs  qui  commonraient  dès  lors  à  naiire, 
et  qui  ont  depuis  inondé  le  monde  chrétien, 
avait  suscité  les  deux  florissants  ordres  de  saint 
François  et  de  saint  Dominique.  De  là  vint  l'es, 
tinie  et  l'affection  paternelle  que  saint  Louis  fit 
paraître  envers  l'un  et  l'autre,  les  ayant  toujours 
honorés  de  sa  bienveillance  et  de  ses  bienfaits, 
parce  qu'il  les  regardait,  disait-il,  comme  les 
boucliers  de  la  foi  catholique.  Et  parce  que  cela 
même  leur  avait  attiré  la  haine  et  la  persécution 
de  certains  esprits  attachés  au  parti  de  la  nou- 
veauté, que  fit  saint  Louis?  11  usa  de  tout  sou 
pouvoir  pour  délruire  ce  parti,  et  il  en  vint  à 
bout.  Celui  qui  en  était  le  chef  avait  composé 
un  libelle  schismalique,  où  il  décriait  la  pro- 
fession religieuse  :  saint  Louis  en  poursuivit  à 
Rome  la  condamnation,  et  le  fit  publiquement 
lacérer;  non  point  par  une  simple  raison  d'E- 
tat, pour  prévenir  les  troubles  qu'ont  couluiue 
de  causer  ces  sortes  de  dissensions,  mais  par 
esprit  de  religion,  parce  que  jamais  il  n'oublia 
qu'il  était,  comme  roi  chrétien,  chargé  devant 
Dieu  du  sacré  dépôt  de  la  foi,  et  que  c'était  à 
lui  d'en  maintenir  l'unité  et  l'intégrité,  en  ré- 
primant avec  vigueur  tout  ce  qui  pouvait  y 
donner  la  moindre  atteinte. 

J'ai  dit,  zèle  de  la  réformation  et  de  la  pureté 
des  mœurs.  Quelle  ample  matière  ce  seul  ar- 
ticle ne  me  fournit-il  pas?  Jusques  au  règne 
de  saint  Louis,  le  blasphème,  quoique  exé- 
wable,  s'était  rendu  si  commun,  qu'il  avait 


cesséou  presque  cessé  d'ètreen  exécration.  On 
en  déplorait  le  désordre,  mais  on  en  remettait 
à  Dieu  le  châtiment.  Avec  quel  courage  saint 
Louis  ne  l'enlreprit-il  pas  ?  Vous  savez  le  fa- 
meux édit  qu'il  fit  publier  contre  les  blasphé- 
mateurs, et  la  rigueur  inflexible  avec  laquelle 
il  voulut  qu'on  l'exécutât  dans  la  personne 
d'un  homme  opulent,  à  qui  il  fit  percer  la 
langue  parce  qu'il  avait  profané  la  sainleté  et 
la  majesté  du  nom  de  Dieu.  Les  mondains  en 
murmurèrent;  mais  saint  Louis  ne  compta 
pour  rien  d'être  censuré  par  les  mondains, 
pourvu  que  Dieu  fût  vengé.  C'est  lui  qui,  le 
premier  de  nos  rois,  défendit  le  duel,  et  qui, 
pour  l'intérêt  de  Dieu,  encore  plus  que  de  son 
Etat,  en  fit  un  crime  punissable,  après  s'être 
instruit  sur  ce  point  dans  une  assemblée  de 
prélats,  et  avoir  reconnu  que  ces  combats,  si 
contraires  à  la  tranquillité  publique,  étaient 
également  opposés  aux  lois  de  la  conscience  et 
de  la  religion.  C'est  lui  qui  extermina  l'usure, 
et  qui  en  arrêta  le  cours  par  la  sévérité  des 
peines  auxquelles  il  condamna  sans  rémission 
les  usuriers  danstoute  l'étenduede  son  royaume. 
Dites-moi  un  seul  vice  qu'il  ait  toléré.  11  avait 
généralement  pour  tous  les  impies  et  tous  les 
hommes  vicieux,  mais  beaucoup  plus  encore 
pour  les  scandaleux,  celte  haine  parfaite  dont 
le  prophète  royal  se  faisait  un  vertu,  quand  il 
disait  :  Perfecto  odio  oderam  illos  *.  Et  parce  qu'il 
savait  que  les  plus  ordinaires  asiles  des  hommes 
de  ce  caractère  sont  les  maisons  des  grands  (ah  ! 
chrétiens,  la  belle  leçon,  non-seulement  pour 
les  grands,  mais  absolument  pour  tous  ceux  qui 
sont  chargés  de  la  conduite  des  familles  parti- 
culières), saint  Louis,  afin  d'exercer  dans  l'or- 
dre ce  zèle  de  réforme  que  Dieu  lui  avait  inspiré, 
commençait,  selon  la  parole  de  l'Apôtre,  par 
sa  propre  cour,  qui  pouvait  bien  alors  être  re- 
gardée comme  la  maison  de  Dieu  :  Ut  incipiat 
jiuUcium  a  domo  Dei'^  G'est-à-dii-e  qu'il  faisait  ; 
faire  de  temps  en  temps  des  informations  juri-  i 
diques  de  la  vie  et  des  mœurs  de  tous  les  offi-  J 
cicrs  de  sa  cour  ;  et  s'il  s'en  trouvait  parmi  eux  '~ 
de  libertins,  surtout  de  libertins  par  profession  ;  ' 
s'il  en  découvrait  des  notés  et  décriés  par  leurs 
débauches,  quelque  mérite  d'ailleurs  qu'ils  pus- 
sent avoir,  il  les  éloignait  de  sa  personne,  étant 
convaincu  qu'il  ne  pouvait  ni  ne  devait  faire 
nul  fonds  sur  la  fidélité  de  ceux  qui,  par  liber- 
tinage, avaient  secoué  le  joug  de  Dieu,  et  ayant 
toujours  pris  pour  règle  cette  grande  maxime 
de  David  :  Non  habitabit  in  medio  domus  meœ 
qui  fucii  superbiam''^.  Aucun  de  ceux  quimé- 

1  Psal.,  cxixu,  22.  —  M  Peu..  ;»,  17.  —  »  Psal..  c,  7. 
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prisent  Dieu,  n'habitera  dans  ma  maison  ;  et  je 
n'aurai  pour  serviteur  que  celui  qui,  soumis  à 
Dieu,  marcliera  dans  une  voie  droite  et  pure  : 
Ambulans  in  viaimmaculata,  hic  mihi  ininistra- 
bat  '.  Voilà,  mes  cliers  auiiiteurs,  ce  qui  fait 
l'essentiel  et  le  capital  de  la  sainteté  d'un  roi. 
Toutes  lesautrcs  dévotions  que  saint  Louis  a  pra- 
tiquées, n'en  ont  été,  pour  ainsi  dire,  que  l'ac- 
cessoire. Il  est  vrai,  saint  Louis  avait  fait  de  son 
palais  une  maison  de  prière  :  dans  ses  plus  im- 
portantes occupations,  il  assistait  régulièrement 
à  tout  l'office  de  l'Eglise  ;  et  selon  l'exemple  du 
roi  prophète,  malgré  la  multitude  des  affaires, 
il  rendait  à  Dieu  plusieurs  fois  le  jour  le  tribut 
et  riiouunagedesa  piété.  Jusque  dans  ses  camps 
et  dans  ses  armées,  la  tente  qu'on  lui  dressait 
éiait  une  espèce  de  sanctuaire  où  la  divine  Eu- 
charistie reposait,  aussi  bien  que  l'arche  sous 
les  tentes  d'Israël.  Avec  quelle  foi  n'ouvrait-il 
pas  le  trésor  de  son  épargne,  pour  racheter  de 
l'empereur  de  Constantinople  la  sainte  cou- 
ronne, pour  laquelle  il  eût  donné  toutes  les 
couronnes  du  monde,  et  avec  quelle  humilité 
ne  la  porta-l-il  pas  lui-même,  la  lèle  et  les  pieds 
nus,  dans  l'auguste  temple  qu'il  avait  fait  cons- 
truire pour  la  placer,  et  où  nous  la  révérons 
encore  aujourd'hui  ?  Tout  cela  était  saint;  mais, 
encore  une  fois,  tout  cela  n'était  en  lui  que  les 
marques,  ou  tout  au  plus  que  les  effets  de  la 
sainteté.  Ce  qui  l'a  sanctifié  comme  roi,  c'est 
ce  zèle  ardent  qu'il  a  eu  pour  l'honneur  de 
Dieu  ;  et  ce  zèle  n'eut  de  si  merveilleux  succès 
que  parce  qu'il  était  soutenu  de  la  puissance 
royale.  Car,  si  saint  Louis  n'eût  été  roi,  il  n'eût 
jamais  fait  pour  Dieu  ce  qu'il  a  fait.  C'est  ce  que 
j'ai  prétendu  vous  donner  à  enlendie,  quand 
j'ai  dit  que  la  royauté  n'avait  servi  qu'à  le  ren- 
dre encore  plus  saint  envers  Dieu. 

Suivant  le  même  principe,  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner ({u'd  ait  été  si  cliaritable  envers  son 
peuple,  et  qu'il  ait  aimé  ses  sujets  comme  ses 
propres  enfants.  Nous  en  avons  dans  sa  vie  des 
exemples  dont  vos  cœurs  seront  attendris.  N'é- 
tait-ce pas  un  spectacle  bien  digne  de  Dieu  et 
bien  édifiant  pour  les  hommes,  de  voir  ce  mo- 
narque danB  la  posture  où  son  histoire  nous  le 
représente,  assis  au  pied  d'un  arbre  dans  le  parc 
de  Vincennes,  et  recevant  lui-même  en  person- 
ne les  requêtes  des  veuves  etdes  orphelins,  con- 
solant les  misérables  et  les  alfligés,  écoutant  les 
pauvres,  ef  sans  distinction  rendant  justice  à 
tout  le  monde  ?  Là  un  simple  gazon  lui  tenait 
heu  de  tribunal  ;  mais  ce  tribunal,  dans  sa  sim- 
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plicité,  avait  quelque  chose  de  plus  vénérable 
que  celui  de  Salomon.  Saint  Louis  y  était  atta- 
ché par  lemotif  d'une  charité  bienfaisante,  dont 
les  fonctions,  quoique  laborieuses  ,  n'avaient 
rien  pour  lui  d'onéreux.  Car  il  présupposait  tou- 
jours que  Dieu  l'avait  choisi  pour  son  peuple, 
et  non  pas  son  peuple  pour  lui  ;  et  dans  cetl» 
vue  il  se  faisait  non-seulement  un  devoir  et  un 
mérite,  mais  un  plaisir  de  consacrera  ce  peuple 
que  Dieu  lui  avait  confié,  ses  divertissements 
et  son  repos,  sa  santé  même  et  sa  vie.  Oui,  je 
dis  sa  vie,  qui,  toute  nécessaire  qu'elle  était,  ne 
lui  fut  jamais  plus  précieuse  que  celle  de  ses 
sujets.  Il  le  montra  bien  dans  sa  prison,  lors- 
que les  Sarrasins  lui  ayant  fait  offre  de  le  mettre 
en  liberté,  pourvu  qu'il  laissât  tous  les  Français 
de  sa  suite  dans  les  fers  :  A  Dieu  ne  plaise,  ré- 
pondit-il, que  je  les  abandonne  !  ils  ont  été  les 
compagnons  de  ma  fortune,  je  veux  l'être  de 
leurssouffrances  ;  et  comme  jene  souhaite  d'être 
libre  que  pour  eux,  je  ne  puis  consentir  à  l'être 
sans  eux.  Il  le  montra  bien,  lorsque,  dans  une 
autre  rencontre,  il  s'offrit  lui-même  à  demeiu-er 
prisonnier,  pourvu qu'onrenvoyàt  l'armêefran- 
çaise,  qui  se  trouvait  sur  le  point  de  périr.  Ce 
sont  les  miracles  de  sa  charité  rapportés  dans 
la  bulle  de  sa  canonisation.  Il  s'agissait,  après 
la  journée  de  Mazoure,  qui  fut  une  journée 
sanglante,  d'enterrer  les  corps  des  soldats  tués 
dans  le  combat.  Tout  le  champ  de  bataille  en 
était  couvert,  et  ils  remplissaient  l'air  d'une 
telle  infection,  que  l'on  n'osait  presque  eu  ap- 
procher. Allons,  disait  saint  Louis,  exhortante 
cette  œuvre  de  piété  les  seigneurs  de  sa  cour,  al- 
lons, ce  sont  nos  frères,  et  ils  sont  morts  pour 
Jésus-Christ.  Si  nous  ne  pouvons  leur  tlonner 
une  sépulture  digne  d'eux,  au  moins  qu'elle  soit 
digue  de  nous.  11  embrassait  ces  cadavres  déjà 
corrompus,  et  les  [lorlait  lui-même  comme  en 
triomphe.  De  quoi  la  charité  chrétienne  ne  nous 
rend-elle  pas  capables  ?  Je  ne  vous  parle  point 
de  sa  tendresse  pour  les  pauvres,  ni  de  son  zèle 
pour  le  soulageaieut  de  leurs  misères.  Les  mo- 
numents qui  nous  en  restent  vous  l'appicnat-at 
bien  mieux  que  moi.  Les  hôpitaux  sans  nom- 
bre qu'il  a  fondés  ;  les  somptueux  élablissements 
qu'il  a  faits  pour  toute  sorte  de  malheureux  , 
pour  loute  sorte  d'indigents,  pour  tou'e  s)rte 
de  malades  ,  pour  les  orphelins  ,  pour  les 
veuves,  pour  les  aveugles,  pour  les  insensés,  pour 
les  vierges  dans  le  péril,  et  pour  les  pécheresses 
converties  ;  ses  bonnes  œuvres  dont  loute  la 
France  est  pleine,  ses  aumônes  qui  subsistent, 
et  que  l'Eglise  universelle  ne  cessera  jauiais  da 
publier  :  Eleemosynasillius  enurrabil  om.iis  Eo^ 
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elesia  sanclorum  '  ;  ses  auinôni?,  ilis-je,  si  j'ose 
m'èxpriraer  ainsi,  que  la  naagaifieeace  de  sa 
cliarité  a  perpétuées,  et  dont  les  pauvres  de 
Jésus-Christ  vivant  encore  :  tout  cela  vous  prê- 
che, bien  plus  liautement  que  je  ne  le  pour- 
rais faire,  la  charité  de  saint  Louis.  Il  me  suf- 
fit de  vous  dire  que  cet  amour  teuJre  et  affec- 
tueux envers  les  pauvres,  est  un  des  points  sur 
lesquels  il  seaible  que  saint  Louis,  pour  avoir 
trop  suivi  son  zèle,  ait  eu  plusbesoia  d'apolo^^ie. 
Mais  ne  lui  est-il  pas  glorieux  d'en  avoir  eu 
besoin  sur  un  tel  sujet  ?  En  eifet,  raisonnant 
selon  les  idées  de  la  prudence  charnelle,  quel- 
ques-uns trouvaient  qu'en  se  familiarisant  trop 
avec  'es  pauvres,  il  avilissait  sa  dignité.  Mais  il 
répondait,  avec  saint  Bernard,  que  les  pauvres, 
selo.i  l'Evangile,  étant  les  enfants  et  les  héritiers 
primitifs  du  royaume  du  ciel,  un  roi  de  la  terre 
n;  pouvait  avoir  avec  eux  trop  de  com.uerce,  et 
(Tii'il  lie  devait  p;is  rougir  de  paraître  au  milieu 
d'eux,  puisque  toute  sou  ambition  devait  èlre 
de  régner  an  jour  avec  eux  :  Nec  coiUemnendani 
reiji  viuere  cu>n  talibus,  cujuslota  ainbUio  esl  cum 
'.(iUbus  regnare.  11  est  doue  vi'ai,  mes  chers  au- 
diteurs, saint  Louis,  à  en  juger  selon  le  monde, 
.'unales  pauvres  avec  excès.  11  les  logeait  dans 
son  palais,  il  les  recevait  à  sa  table,  il  les  ser- 
vait de  ses  mains,  il  leur  lavait  les  pieds,  il  pan- 
;iait  leurs  ulcères  et  leurs  plaies,  et  tout  cela, 
^àeion  le  monde,  semblait  peu  convenir  à  sa 
condition.  Mais  il  était  persuadé  que  tout  cela 
ne  répondait  pas  encore,  etne  répondraitjamais 
il  la  sainteté  de  sa  religion  ;  que  peut-être  c'eût 
élé  trop  pour  un  roi  païen,  mais  que  ce  n'était 
pas  encore  assez  pour  un  roi  ciirétien,  et  que  le 
pauvre  dans  le  christianisme  étant,  comme  la  foi 
710US  l'enseigne,  la  vive  représentation  de  Jésus- 
Christ,  il  n'y  avait  point  de  monarque  qui  ne 
(lût,  non-seulement  l'ai, uer,  mais  le  respecter. 
Je  serais  infini,  si  j'ajoutais  à  C3tte  immense 
charité  pour  le  prochain  l'austérité  de  saiai 
ijOuis  envers  soi-même  :  austérité  qui,  dans  la 
condition  et  le  rang  où  Dieu  l'avait  fait  naître, 
ne  doit  pas  être  considérée  connue  une  simple 
vcilu,  mais  comme  un  miracle  de  la  grâce,  et 
de  Li  grâce  la  plus  puissante  de  Jésus-Christ  : 
austérité  qui  fit  de  saint  Louis,  sinon  un  martyr 
do  la  loi,  au  moins  un  martyr  delà  pénitence, 
mais  de  la  pénitence  la  plus  méritoire  devant 
Dieu,  puisqu'elle  était  jointe  à  une  p.iriaile  in- 
nocence. Le  Fils  de  Dieu  disait  aux  juifs,  en  leur 
parlant  de  Jean-Baptiste  :  Uu'ètes-vous  allés 
caercher  dans  le  désert  ?  un  homme  vêtu  avec 
laollesse  ?  c'est  dans  les  palais  des  rois  qu'on 

'  EeîU.,  ixxi,  11, 


trouve  ceux  qui  s'habillent  de  la  sorte  :  Ecce 
qui  mollibus  vesUuntur,  in  domibus  regain  sunt' . 
Mais  souffrez,  ô  divin  Sauveur,  que  votre  pro- 
position, quoique  générale,  ne  soit  pas  aujour- 
d'hui sans  exception.  Car  j'entre  dans  la  cour 
de  saint  Louis  ;  et,  bien  loin  d'y  trouver  ua 
hoiiime  mollement  vêtu,  j'y  trouve  un  roi  cou- 
vert d'un  affreux  cilice,  exténué  de  jeûnes, 
couché  sous  le  sac  et  sur  la  cendre  ;  un  roi  qui, 
pour  se  préserver  de  la  corruption  des  plaisirs 
du  monde,  châtie  sou  corps  et  le  réduit  en  ser- 
vitude ;  qui  efface,  par  de  rigoureuses  mortl- 
ficaUons,  les  plus  légères  taches  de  son  âme  ; 
qui,  non  content  de  crucifier  sa  chair,  et  d'en 
faire  une  hostie  vivante  qu'il  immole  à  Dieu 
chaque  jour,  tient  son  esprit  dans  une  conti- 
nuelle sujétion,  toujours  appliqué  à  combat- 
tre ses  passions,  à  régler  ses  inchnations, 
à  modérer  ses  désu-s,  à  ne  se  rien  permet- 
tre et  à  ne  se  rien  pardonner  :  juge  sévère 
de  lui-même,  parce  qu'il  n'est  soumis  au  ju- 
gement de  personne.  Voilà  ce  que  je  trouve, 
non  dans  le  désert,  mais  dans  la  cour  d'un  roi  ; 
et  voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  que  Dieu  m'o- 
blige à  vous  représenter  dans  cette  fête,  ou 
pour  voire  édification,  ou  pour  votre  condam- 
nation :  pour  votre  édification,  si  vous  en  sa- 
vez profiter;  ou  pour  votre  condamnation,  si  vous 
n'êtes  pas  touchés  de  cet  exemple  :  voilà  ce  que 
Dieu  vous  opposera  dans  son  dernier  jugement» 
Un  roi  humble,  un  roi  mortifié,  un  roi  péni- 
tent, tout  saint  qu'il  est  d'ailleurs,  voilà  ce  qui 
vous  confondra  :  ce  ne  sera  plus  la  reine  du 
midi  qui  s'élèvera  contre  vous  :  Regina  aiistri 
surgetinjudicio'^;  ce  sera  votre  roi  qui,  re- 
prenant sur  vous  dans  ce  jour  terrible  tout  son 
pouvoir  et  tous  ses  droits,  prononcera  des  ar- 
rêts contre  votre  orgueil,  contre  vos  relâche- 
lueutset  vos  tiédeurs,  contre  votre  dureté  pour 
les  pauvres,  contre  votre  luxe  et  votre  amour- 
propre.  Que  répondrons-nous,  et  de  quelle  ex- 
cuse nous  servirons-nous  ?  Car,  si  saint  Louis  a. 
pu  être  humble  sur  le  troue,  à  quoi  tient-il  que 
nous  ne  le  soyoïis  dans  des  conditions  oii 
tout  nous  porte  à  l'haaiilité;  dans  des  étals  où 
nous  n'avons  qu'à  èlre  raisonnables  pour  pra- 
tiquer rnmnilité  ;  où,  sans  nous  mécoanaiire 
nous-mêmes,  nous  ne  pouvons  oublier  les  en- 
gagements indispensables  que  nous  avons  à  vi- 
vre dans  l'humilité?  si  saint  Louis,  au  mibeu 
des  délices  de  sa  cour,  a  pu  être  pénitent,  qui 
nous  empêche  de  l'être  dans  de  continuelles 
épreuves  où  nous  nous  ti'ouvons,  da.ii  les  ma- 
ladies, dans  les  souffrances,  dans  les  perles  de 
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biens,  dans  tous  les  accidents  et  toutes  les  dis- 
grâces à  quoi  nous  sommes  exposés,  el  où  il 
ne  nous  manque  qu'une  acceptation  volontaire 
et  une  soumission  chrétienne  ?  Si  saint  Louis, 
dans  la  conduite  des  armées  et  le  gouvernement 
d'un  Eltat,  a  pu  conserver  le  recueillement  in- 
térieur, et  l'habituelle  disposition  d'une  union 
intime  avec  Dieu;  à  qui  nous  en  pouvons-nous 
prendre,  si  nous  menons  une  vie  dissipée  et 
tout  extérieure  dans  les  affaires  et  les  menus 
soins  qui  nous  occupent?  A  la  vue  de  ce  grand 
saint,  quel  prétexte  môme  apparent  pouvons- 
nous  avoir  pour  nous  dispenser  d'être  saints  ? 
avons-nous  dans  le  monde  de  plus  grands 
obstacles  à  surmonter,  de  plus  violentes  ten- 
tations à  vaincre,  des  écueils  plus  funestes 
à  éviter,  et  des  ennemis  plus  redoutables  à 
combattre?  Ah!  chrétiens,  je  le  répète  et  je 
ne  puis  trop  vous  le  dire  :  profitons  de  cet 
exemple;  et  afin  que  Dieu,  dans  le  jour  de  sa 
colère,  ne  s'en  serve  pas  C/Ontre  nous,  sei  vous- 
nous-en  dès  maintenant  contre  nous-mèaies. 
Convaincus  par  l'exemple  de  saint  Louis 
(pratique  excellente  à  laquelle  je  réduis  tout 
le  fruit  de  cette  première  partie),  convain- 
cus, par  l'exemple  de  saint  Louis,  qu'il  n'y  a 
point  dans  le  monde  de  condition  où  l'on  ne 
puisse  être  chrétien  et  parfait  chrétien,  ne  nous 
plaignons  plus  de  celle  où  l'ordre  de  Dieu  nous 
attache,  et  ne  rejetons  plus  sur  elle  les  dérè- 
glements ni  les  imperfections  de  notre  vie.  Si 
nous  savons,  comme  saint  Louis,  faire  un  bon 
usage  do  notre  condition,  bien  loin  qu'elle  soit 
un  obstacle  à  notre  salut,  nous  y  trouverons  des 
secours  infinis  pour  le  salu  t  ;  bien  loin  qu'elle 
nous  dissipe  et  qu'elle  nous  détourne  de  Dieu, 
•nous  y  trouverons  raille  sujets  de  nous  élever  à 
Dieu,  de  nous  soumettre  à  Dieu,  d'accomiilirles 
desseinsde  Dieu;  bien  loin  qu'elle  nous  empo- 
che de  pratiquer  les  ve  rtus  chrétiennes,  elle 
nousen  fournira  de  fréquentes  occasions,  c'est-à 
dire  que  nous  trouverons  sans  cesse  dans  notre 
condition  des  occasions  de  pratiquer  la  péni- 
tence, la  patience,  l'obéissance  ;  des  occasions 
de  pratiquer  la  chai  ilé,  la  douceur,  l'hutuilité. 
Providence  de  uiou  Dieu,  que  vous  êtes  adora- 
ble el  que  vous  êtes  aimable  de  nous  faciliter 
ainsi  les  voies  du  salut  éternel,  et  de  nous  avoir 
donné,  dans  la  personne  du  saint  roi  que  nous 
honorons,  un  modèle  de  perfection  si  engageant 
et  si  touchant  !  Ne  la  cherchons  point,  mes 
chers  auditeurs,  non  plus  que  saint  Louis,  ne 
la  cherchons  point,  cette  perfection,  hors  de 
notre  condition  :  c'est  dms  la  royauté  et  sur 
le  trône  que  siint  Louis  a  trouvé  la  sienne; 


et  c'est  dans  la  médiocrité  de  l'état  où  Dieu 
nousa  appelés,  que  nous  trouverons  la  nôtre. 
La  dignité  de  saint  Louis  lui  a  servi  à  relever 
sa  sainteté,  c'est  ce  que  vous  avez  vu  ;  et, 
p^  le  plus  heureux  retour,  sa  sainteté  lui  a 
servi  à  relever  sa  dignité,  c'est  ce  que  vous  alleï 
voir  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIB. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  mondains 
ont  eu,  sur  le  sujet  de  la  piété  et  de  la  sainteté 
chrétienne,  les  plus  injustes  et  les  plus  malignes 
idées  ;  et  c'estde  tout  temps  qu'il  s'en  est  trouvé 
d'assez  aveugles,  ou  plutôt  d'assez  pervertis, 
pour  prétendre  que  la  perfection  évangélique, 
par  les  liaisons  essentielles  qu'elle  a  avec  l'ha- 
miUté,  rendait  les  hommes  incapables  des 
grandes  choses  ;  qu'elle  leur  abattait  le  cou- 
rage, qii  elle  détruisait  en  eux  les  sentiments 
d'une  noble  el  honnête  énuddion,  qu'elle  y 
affaiblissait  les  lumières  de  la  prudence  ;  en 
un  mot,  qu'en  suivant  ses  lois  et  s'altachant  à 
ses  principes,  il  était  impossible  de  prospérer 
dans  le  inonde.  Erreur  renouvelée  par  un  faux 
sage  de  ces  derniers  siècles,  et  tentation  dan- 
gereuse dont  l'esprit  de  mensonge  s'est  prévalu 
pour  étouffer  dans  les  âmes  faibles  les  semen- 
ces de  la  religion,  et  pour  faire,  sous  le  prétendu 
nom  de  politique,  un  nombre  infini  de  libertins 
et  d'impies.  Il  ne  fallait  pas  une  moindre  auto- 
rité que  celle  de  saint  Paul,  pour  renverser 
une  doctrine  si  pernicieuse  :  et  ce  grand  apôtre 
ne  pouvait  pas  mieux  la  confondre,  qu'en  lui 
opposant  la  maxime  contradictoire,  et  soute- 
nant que  la  piété,  saus  avoir  des  vues  basses  et 
intéressées,  est  utile  à  tout  :  Pietas  ad  omnia 
utilis  '  ;  et  que  c'est  à  elle  que  les  avantages  de 
la  vie  présente,  aussi  bien  que  ceux  de  la  vie 
future,  ont  été  promis  :  Prumissionem  habens 
vitœ  quœ  nunc  est,  et  futurœ  ^.  Mais  saint  Paul, 
avec  toute  son  autorité,  aurait  eu  peut-être  de 
la  peine  à  nous  persuader  celte  vérité,  si  Dieu 
n'avait  pris  soin  de  nous  la  rendre  sensible  en 
d'illustres  exemples.  Et  c'est,  mes  chers  audi- 
teurs, ce  que  vous  allez  voir  encore  dans  l'exem- 
ple de  saint  Louis,  qui,  tout  saint  roi  qu'il  était 
selon  l'Evangile,  n'a  pas  laissé  d'être,  selon  le 
monde,  non-seulement  un  grand  roi,  mais 
sans  contestation  un  des  plus  grands  l'ois  qui 
jamais  aient  porté  le  sceptre.  Je  dis,  grand  dans 
tous  les  étals  où  la  grandeur  d'un  souverain 
peut  et  doit  être  considérée  :  car  il  a  été  grand 
dans  la  guerre,  il  a  été  grand  dans  la  paix,  il  a 
a  été  grand  dans  la   prospérité,  il  a   été  g.i;and 
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dans  l'adversité;  il  a  été  grand  dans  le  gou- 
vernement de  son  royaume,  grand  dans  sa  con- 
duite avec  les  étrangers,  grand  dans  l'estime 
de  ses  ennemis  mêmes  ;  et  tout  cela  par  cette 
sainteté  de  vie  qui  reluisait  dans  sa  personne» 
et  qui,  malgré  la  politique  du  monde,  est  le  ca- 
ractère de  dislinciion  qui  l'a  élevé  au-dessus  de 
tous  les  rois  de  la  terre.  J'ai  donc  droit  de  dire 
de  lui,  prenant  la  chose  dans  le  second  sens  de 
la  proposition  que  j'ai  avancée,  qu'il  a  été  ma- 
gnifique dans  la  sainteté  :  Maijnillciis  insancti- 
tate.  Encore  un  moment  de  votre  attention. 

Saint  Louis,  par  une  alliance  rare,  et  qui  ne 
convient  qu'aux  héros,  a  été  tout  à  la  fois  un 
roi  guerrier  et  un  roi  pacifique  ;  et  comme  tel 
il  a  encore  paru  entre  les  forts,  semblahle  à 
celui  qui  s'appelle  dans  l'Ecriture,  tantôt  le 
Dieu  de  la  paix,  et  tantôt  le  Dieu  des  armées  : 
Quis  similis  tiii  in  furtibiis.  Domine!  Mais  paixe 
que  saint  Louis  était  un  héros  chrétien  el  formé 
sur  le  modèle  de  Dieu,  il  n'a  été  guerrier  et 
pacifique  qu'en  saint  et  en  homme  de  Dieu  : 
c'est-à-dire,  il  n'a  point  aimé  la  paix  pour  vivre 
dans  l'oisiveté  et  dans  la  mollesse;  et  il  n'a  point 
fait  la  guerre  pour  chercher  une  fausse  gloire, 
ni  pour  satisfaire  une  inquiète  et  vaine  ambition. 
Il  a  fait  la  guerre  pour  réprimer  la  rébellion  et 
pour  pacifier  ses  Etats,  et  il  a  entretenu  la  paix 
dans  ses  Etats  pour  aller  déclarer  la  guerre  aux 
ennemis  de  Dieu.  Or,  par  là,  dans  l'un  et  dans 
l'autre,  il  s'est  acquis  la  réputation  du  plus 
grand  roi  de  la  chrétienté.  En  effet,  quand  je 
lis  dans  nos  annales  ces  mémorables  expédi- 
tions de  saint  Louis  contre  les  princes  infidèles, 
etces  exploits  de  guerre  dans  l'Orient,  si  appro- 
chants du  miracle  ;  quand  je  me  représente  ce 
monarque  à  la  tète  de  l'année  française,  for- 
çant le  port  de  Damiette,  faisant  sur  un  rivage 
ennemi  la  plus  hardie  descente  qui  fut  jamais, 
et  à  la  vue  de  vingt  mille  combattants  qui  s'y 
opposaient,  se  rendant,  malgré  toute  leur  ré- 
sistance, maître  de  la  place  ;  luumd  je  me  l'ima- 
gine aux  prises  av«c  les  Turcs  et  avec  les  Sarra- 
sins, dans  ces  trois  fameuses  batailles  qu'il  le:u- 
livra,  et  où,  comme  parle  un  de  nos  historié;, s, 
il  faisait  tout  ensemble  la  fonction  de  soldat,  de 
capitaine  et  de  général,  inspirant  aux  siens  par 
sa  présence  toute  l'ardeur  de  son  courage,  se 
dégageant  lui  seul  d'un  gros  d'ennemis  qui  le  te- 
naient enveloppé,  et  sortant  de  là  victorieux, 
sans  autre  secours  que  celui  de  sapropre  va- 
leur: quand  je  compare  tout  cela  avec  ce  qu'on 
nous  vante  des  siècles  profanes,  je  ne  trains 
point  d'exagérer,  eu  disant  (lue  ni  la  Givce,  ni 
l'ancienne  Rome  n'ont  jamais  rien  proauit  de 


plus  héroïque.  Mais  quand  je  viens  d'ailleurs  à 
penser  que  ce  qui  rendait  ce  grand  roi  si  intré- 
pide, si  fier,  si  in\incible,  c'était  le  zèle  de  la 
cause  de  Dieu  pour  laquelle  il  combattait,  et 
l'intérêt  de  la  vraie  religion  qu'il  défendait  ;  ah! 
chrétiens,  je  conclus  qu'il  n'est  donc  pas    vrai 
que  la  sainteté  affaiblisse  le   courage  des  hom- 
mes, et  je  conçois  au  contraire  que  le  vrai  cou- 
rage et  celui  des  parfaits  héros  ne  peut  être 
inspiré  aux  hommes  que  par  la  vraie  samleté. 
Je  sais  que  saint  Louis,  au  milieu  de  ses  glo- 
rieux succès,  a  eu  des  disgrâces  et  des  adversi- 
tés à  essuyer,  puisqu'il  fut  fait  prisonnier  dans 
le  premier  de    ses    voyages,    et     qu'il  mou- 
rut dans  le  second.  Mais  c'est  justement  dans  ses 
adversités  el  ses  disgrâces  qu'il  me  paraît   en- 
core plus  grand  et  plus  supérieur  à  lui-même. 
Car  je  ne  in'étonue  pas  que,  malgré  les  prodi- 
ges de  sa  valeur,  un  prince  aussi  généreux   que 
lui  soit  tombé,  dans  la  chaleur  du  combat,  enire 
les  mains  de  ses  ennemis  :  c'a  été  le  sort  des  plus 
grands  capitaines.  Mais  qu'ayant  été  pris  dans  le 
combat,  il  eût  soutenu  sa  caiilivité  aussi  digne- 
ment et  aussi  héroïquement  qu'il  la  soutint  ; 
mais  que,  dans  sa  prison,  ces  infidèles  mêmes 
l'aient   honoré   jusqu'à    vouloir    se    soumet- 
tre à  lui  et    jusqu'à  vouloir  le  choisir   pour 
leur  souverain  ;  mais  qu'en  recouvrant   sa  li- 
berté, liait  recouvré  en  même  temps  toute   sa 
puissance,  comme   nous  l'apprenons   de   son 
histoire  ;  mais  qu'avant  de  quitter  la  Terre- 
Sainte  il  ait  rétabli  et  mis  en  état    de  défense 
toutes  les  places  qu'il  y  avait  conquises  ;  mais 
qu'au  lit  môme  de  la  mort,  il  ait  obligé  le  roi  de 
iunis  à  acheter  la  paix  à  des  conditions  aussi 
glorieuses  pour  la  France  qu'elles  lui   étaient 
avantageuses  et  utiles,  c'est  ce  qui  pourrait  vous 
surprendre  aussi  bien  que  moi,  si  je  n'ajoutais 
que  ce  furent  là  les  merveilleux   effets  de  la 
piété  de  saint  Louis  et  de  son  émineate  vertu  : 
car,  ce  que  je  vous  prie  de  bien  remarquer,  si 
les  Sarrasins  délibérèrent,  tout  prisonnier  qu'il 
était,  d'en  faire  leur  roi,  ce  ne  fut,  dit  Joinville, 
que  parce  qu'en  traitant  avec  lui,  ils  ne  purent 
se  défendre  d'avoir  pour  lui  uue  vénération  se- 
crète; que  parce  qu'en  l'observant  de  près,  il 
leur  parut  un  homme  divin;  que    parce   qu'ils 
se  sentirent  touchés,  ou,  pour  mieux  dire,  char- 
més de  la  sainteté  de  sa  vie.  Voulez-vous  encore 
l)ien  connaître  quelle  impression  son  édifiante 
et  niignanime  sainteté  lit  dans  les  esprits  et 
dans  les  cœurs  de  ces  barbares?  écoutez-le  par- 
ler l'.ans  les  couféreaces  qu'il  eut  avec  eux  :   il 
est  eu  Icui-  puissance,  et  il  s'explique   devant 
eux  avec  autant  de  liberié  que    s'il  était  leur 
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maîliv.  Ils  le  tiennent  captif,  et  c'est  lui  qui  leur 
fait  la  loi  ;  ils  lui  demandent  sa  rançon,  et  il  leur 
répond  qu'il  n'y  a  point  de  rançon  pour  les  rois; 
qu'il  ne  refuse  pas  de  payer  celle  de  ses  soldats, 
mais  que  sa  personne  sacrée  ne  doit  être  mise  à 
nul  prix.  Le  sultan  est  frappé  de  celte  grandeur 
d'âme,  et  en  passe  par  où  il  veut.  Avant  que  de 
l'élargir,  on  demande  qu'il  s'oblige,  par  un  ser- 
ment solennel,  à  renoncer  à  sa  religions  s'il 
manque  à  sa  parole  ;  et  il  déclare  qu'un  roi 
chrclien  ne  'connaît  point  d'autre  serment  que 
sa  parole  même,  et  qu'il  ne  sait  ce  que  c'est 
que  de  mettre  sa  religion  en  compromis,  sous 
quelque  condition  que  ce  puisse  être.  Sur  cela 
sa  parole  seule  est  acceptée.  On  lui  rapporte, 
avec  effroi,  que  les  propres  sujets  du  sultan 
viennent  de  l'assassiner,  et  (pie  dans  une  pa- 
reille conjoncture  tout  est  à  ci'aindrc  pour  lui; 
mais  il  demeure  ferme  et  intrépide.  Celui  des 
conjuiés  qui  a  fait  le  coup,  lui  demande  une 
récompense  pour  l'avoir  délivré  de  son  ennemi; 
m.ais  Louis,  imitant  la  piété  de  David,  et  sans 
semeltreen  peine  du  danger  où  il  s'expose, 
reproche  à  ce  parricide  sa  perfidie.  Or,  il  n'y 
avait  que  la  sainteté  qui  put  le  soutenir  de  la 
sorte,  et  lui  inspirer  ccssentiuients  d'une  droi- 
ture et  d'une  générosité  toute  royale.  D'autres 
auraient  au  moins  dissimulé  ;  mais  lui,  jusque 
dans  SCS  fers,  il  est  libre  ;  et  l'Esprit  de  Dieu  qui 
le  possède,  l'élève  au-dessus  de  toutes  les  consi- 
déralions  et  de  tous  les  ménagements  humains. 
Uu  roi  si  grand  dans  l'adversité  ne  devait  pas 
moins  l'être  dans  la  .prospérité  ;  aussi,  selon  le 
rapport  des  auteurs  contemporains,  n'étail-il 
rien  de  plus  magnifique  et  de  plus  auguste  que 
la  cour  de  saint  Louis  ;  rien  déplus  pompeux 
que  l'appareil  où  il  se  faisait  voir  aux  jours  de 
cérémonie.  Ne  surpassait-il  pas  en  cela  tous  les 
rois  ses  prédécesseurs,  parce  qu'il  se  croyait 
obligé  de  représenter  en  ces  occasions  la  ma- 
jesté royale  dans  tout  son  lustre,  et  de  paraître 
aux  veux  de  son  peuple  comme  la  vivi^  image 
de  Dieu  ?  Jamais,  depuis  l'établissement  de  la 
monarchie,  la  France  n'avait  été  si  florissante, 
si  abondante,  si  opulente  ;  jamais  ou  n'y  avait 
vu  les  sciences  aussi  bien  cultivées,  les  lois 
aussi  bien  observées,  ,  la  justice  aussi  bien  ren- 
due, les  charges  exercées  aussi  dignement  et 
avec  autant  d'homieur,  le  commerce  établi  aussi 
sûrement  et  avec  autant  de  tranquillité.  En  un 
mot,  jamais  le  nom  français  ne  s'olait  trouvé 
dans  un  si  haut  crédit  :  et  d'où  venait  cela  ?  de 
la  piété  de  saint  Louis,  qui,  comme  roi,  se  fai" 
sait  une  religion  d'a|)puyer  et  d'autoriser  tout 
ce  qui  contribuait  à  la  félicité  de  son  peuple  ; 


persuadé  qu'il  n'était  roi  que  pour  rendre  sou 
peuple  heureux  :  c'est  cela  même  qui  le  i  ■  ndit 
si  grand  dans  la  conduite  et  le  gouvernement  de 
ses  Etals  ;  jaloux  d'y  maiulenir  le  ;bon  ordre,  il 
sut  se  faire  obéir,  se  faire  craindre  et  se  faire 
aimer.  Vous  savez  de  quelle  manière  il  ramena 
les  princes  ses  vassaux  aux  devoirs  de  la  sou- 
mission qui  lui  était  due.  Le  comte  de  la  Mar- 
che avait  osé  en  secouer  le  joug  :  vous  savez 
son  malheureux  sort,  et  comme  il  apprit  à  ses 
dépens,  dans  la  journée  de  Taillebourg,  quelle 
était  la  force  de  soint  Louis  et  ce  qu'il  pouvaiL 
Le  duc  de  Bretagne  se  fit  le  chef  d'une  autre 
ligue  ;  vous  savez  ce  qu'il  lui  en  coûta,  et  com- 
bien lui  fut  inutile  la  jonction  de  l'Anglais  et  sa 
proleclion  contre  la  justice  de  saint  Louis.  La 
cour  de  Rome,  par  des  entreprises  nouvelles, 
voulut  donner  quelque  atleinte  aux  droits  de  sa 
couronne  :  vous  savez  avec  quelle  vigueur  saint 
Louis  agit  pour  les  défendre  ;  nous  en  avons  dans 
son  histoire  des  preuves  authentiques  :  mais, 
du  reste,  comment  les  défendait-il  ?  avec  un 
merveilleux  tempérament  d'autorité  et  de 
piété,  c'est-à-dire  qu'il  soutenait  les  droits  de 
sa  couronne  en  roi  et  en  (ils  aîné  de  l'Eglise  : 
en  roi,  avec  autorité,  et  en  fils  aine  de  l'Eglise, 
avec  un  esprit  de  religion  et  de  piété  ;  mon- 
trant bien  qu'en  qualité  de  loi  il  ne  reconnais- 
sait point  de  supérieur  sur  la  terre,  et  ne  vou- 
lait dépendre  que  de  Dieu  seul,  quoique  en 
qualité  de  fils  aîné  de  l'Eglise,  il  fût  toujours 
prêt  à  écouter  l'Eglise  comme  sa  mère,  et 
à  l'honorer.  Jamais  roi  n'eut  des  sujets  plus 
souples,  ni  ne  fut  mieux  obéi  :  pourquoi?  parce 
que  jamais  roi  n'eut  dans  un  plus  haut  degfré 
toutes  les  vertus  qui  font  respecter  et  esiimer 
les  souverains,  et  qui  leur  gagnent  les  cœurs 
des  peuples. 

Aussi  dans  quelle  estime  était-il,  non-seule- 
ment parmi  ses  sujets,  mais  chez  les  étrangers! 
c'était  dans  le  monde  chrétien  le  pacificateur 
et  le  médiateur  de  tous  les  différends  qui  nais- 
saient entre  les  tètes  couronnées  :  honneur, 
selon  la  règle  de  saint  Paul,  qu'd  ne  s'attribuait 
pas  et  qu'il  ne  cherchait  pas,  mais  qui  lui  était 
déféré  par  un  libre  consentement  de  tous  les 
princesses  voisins  ;  et  sur  quoi  ce  consentement 
était-il  fondé  ?  sur  l'opinion  qu'ils  avaient  de  sa 
probité,  de  son  équité,  de  son  incorruptible 
intégrité  ;  en  sorte  qu'ils  avaient  tous  recours 
à  lui,  comme  à  un  arbitre  suprême,  dont  les 
jugements  étaient  pour  eux  autant  d'ora- 
cles et  d'arrêts  définitifs.  En  effet,  le  pape  et 
l'empereur  Frédéric  ont-ils  sur  leurs  droits 
réciproques  des  conteslalions  qui  les  divisent  i 
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saint  Louis  est  choisi  par  l'un  et  par  l'autre, 
pour  en  être  le  juge.  Henri,  roi  d'Angleterre, 
est-il  uialconfent  de  ses  sujets,  et  sur  le  point 
de  leur  faire  sentir  son  indignation  et  sa  ven- 
geance; saint  Louis  l'apaise  ;  et  par  ses  bons  of- 
fices, il  arrête  la  guerre  civile  dont  l'Angleterre 
était  menacée.  Le  duc  de  Bretagne  et  le  roi  de 
Navarre  vivent-ils  dans  une  inimitié  mortelle  ; 
saint  Louis,  par  un  mariage,  les  réconcilie  :  un 
autre  que  lui,  bien  loin  d'entrer  dans  ces  que- 
relles pour  les  terminer,  les  eût  fomentées  pour 
en  profiter,  et  c'est  ce  que  lui  suggéraient  les 
ministres  de  son  conseil  ;  mais  ce  grand  roi 
avait  au-dedans  de  lui-même  un  conseil  secret, 
et  ce  conseil  était  sa  conscience,  qu'il  consultait 
en  toutes  choses,  ou  plutôt  h  laquelle  il  /appor- 
tait tous  les  autres  conseils  :  conseil  d'Etat,  con- 
seil de  guerre,  conseil  de  finances,  il  écoutait 
tout  cela  ;  mais  de  tout  cela  il  en  appelait  à  ce 
conseil  intérieur  ori  il  délibérait  seul  avec  Dieu, 
et  où  seul  avec  Dieu  il  décidait.  Non,  non. 
Soigneur,  disait-il,  qu'il  ne  m'arrive  jamais  de 
me  faire  une  politique  essentiellement  opposée 
à  votre  Evangile  :  vous  avez  dit  que  bienheu- 
reux étaient  les  pacifiques  ;  malheur  à  moi,  si, 
renonçant  à  celte  béatitude,  je  m'employais  à 
souiller  le  feu  delà  diusion  et  de  la  guerre! 
Peul-ètie,  dans  l'idée  des  enfants  du  siècle,  en 
sei-ais-je  plus  fort  ;  mais  je  ne  veux  point,  ô 
mon  Dieu,  d'autre  force  que  celle  qui  est  selon 
toute  la  droiture  de  votre  loi  ;  et  peu  m'importe 
que  ma  conduite  soit  au  gré  des  sagesdumonde, 
pourvu  qu'en  qualité  de  pacifique,  je  sois  au 
noud)re  de  vos  enfants.  Voilà  comment  parlait 
saint  Louis  ;  et,  dans  ce  langage,  il  y  avait  un 
fonds  de  grandeur  que  le  monde  même  était 
forcé  de  reconnaîti'e  :  mais  il  ne  se  contentait 
pas  de  parler  ainsi  ;  ce  qu'il  disait,  il  le  prati- 
quait. Le  pape  Grégoire  IX  lui  offre,  pour  son 
frère  le  comte  d'Artois,  la  couronne  impériale, 
après  avoir  excommunié  Frédéric  ;  saint  Louis, 
insensible  à  son  intérêt,  mais  encore  plus  inca- 
pable de  faire  servir  son  intérêt  à  la  passion 
d'autrui,  refuse  sans  balancer  l'offre  qui  lui  est 
faite  ;  et  quoiqu'il  eût  contre  Frédéric  de  légi- 
times sujets  de  plainte,  il  ne  veut  ni  consentir  à 
sa  dégradation,  ni  avoir  part  à  sa  dépouille  :  il 
répond  au  pape  qu'il  suffit  au  comte  d'Artois 
d'être  sou  frère  et  prince  de  son  sang  ;  que  ce 
seul  avantage,  joint  aux  prétentions  que  lui 
donne  son  mérite  et  sa  naissance,  valent  mieux 
pour  lui  que  l'empire,  dans  les  circonstances  où 
r«mpire  lui  est  présenté  ;  et  celte  réponse,  aussi 
solide  que  désintéressée,  remplit  d'admiration 
toute  l'Europe.  L'empereur  elle  pape  même  en 


conçoivent  pour  saint  LouFfe  un  profond  respect, 
et  désormais  saint  Louis  passe  pour  l'exemple  et 
le  modèle  des  princes  généreux  :  à  quoi  est-il 
redevalile  de  cette  gloire?  à  sa  sainteté. 

En  faut-il  davantage,  mes  chers  auditeurs, 
pour  nous  détromper  aujourd'hui  de  cette 
damnable  erreur  des  libertins  et  des  mon- 
dains, qu'en  s'assujettissant  aux  règles  de  la 
sainteté  évangélique,  on  ne  peut  jamais  réussir 
dans  le  monde  ?  Ah  !  Seigneur,  quand  celte 
maxime  serait  aussi  vraie  qu'elle  est  fausse  et 
insoutenable,  je  ne  devrais  pas  pour  cela  ba- 
lancer sur  le  parti  que  j'aurais  à  prendre.  Sup- 
posé mémo  ce  principe,  je  devrais  sans  hésiter 
renoncer  d'esprit  et  de  cœur  à  tous  les  avanta- 
ges, h  tous  les  succès,  à  toutes  les  fortunes  du 
monde.  Je  dis  plus  :  je  devrais  compter  pour 
rien  tout  ce  qui  s'appelle  prudence  du  monde, 
sagesse  du  monde,  et  même  perfection  selon  le 
monde,  pour  m'altacher  à  la  sainteté,  qui  est 
le  véritable  caractère  de  vos  élus.  Pans  l'impuis- 
sance où  je  serais  d'accorder  l'un  et  l'autre  en- 
semble, cette  sainteté  seule  devrait  me  suffire; 
et,  content  de  la  posséder,  je  devrais  être  prêt  à 
fouler  aux  pieds  tout  le  reste,  pour  pouvoir  dire 
comme  le  Sage  :  Et  divitias  nihil  esse  duxi  in 
comparatione  illius  '.  Mais  votre  providence,  ô 
mon  Dieu,  ne  nous  réduit  pas  à  cette  nécessité, 
et  vous  n'avez  pas  mis  notre  vertu  à  une  si  forte 
épreuve.  Ce  qui  nous  rend  inexcusables  devant 
vous,  c'est  qu'au  contraire  il  est  certain  qu'en 
nous  éloignant  des  voies  delà  sainteté,  nous 
nous  éloignons  de  ce  qui  peut  uniquement  nous 
rendre,  même  selon  le  monde,  solidement  par- 
faits, et  dignes  de  l'estime  et  de  l'approbation 
des  hommes  ;  c'est  qu'en  abandonnant  la  sain- 
teté, nous  devenons,  dans  l'opinion  même  du 
monde,  des  hommes  vains,  des  hommes  frivo- 
les, des  hommes  trompeurs  et  pleins  d'injustici\ 
il  n'y  a,  en  effet,  que  la  sainteté  qui  puisse  nous 
donner  une  solide  perfection.  0!ez  la  sainteté 
chrétienne,  il  n'y  adansle  monde  qu'apparence 
de  vertu,  que  dissimulation,  que  mensonge, 
qu'illusion  et  hypocrisie.  Que  faut-il  donc  faire 
pour  arriver  ?i  celte  perfection  solide,  dans  les 
conditions  où  nous  nous  trouvons  engagés? 
Retenez  bien  ceci,  chrétiens,  et  que  cette  ins- 
truction soit  pour  jamais  la  règle  de  votre  con- 
duite. C'est  qu'il  faut  une  bonne  fois  nous  ré- 
soudre à  imiter  l'exemple  de  saint  Louis  et 
à  sanctifier  connue  lui  notre  condition  par  l'es- 
prit de  notre  religion.  Je  m'explique.  La  sain- 
teté a  fait  de  saint  Louis  nn  grand  roi  ;  cette 
même  sainteté,  dans  les  divers  états  de  vie  que 
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vous  avez  emhrassés ,  fera  de  vous  des  hommes 
sans  tache  et  sans  reproche,  des  hommes  au- 
dessus  de  toute  censure,  des  hommes  d'une  ré- 
putation que  le  libertinage  respectera.  Vous 
avez  dans  le  monde  des  emplois  à  exercer  : 
ayez  comme  saint  Louis  de  la  religion,  vous  les 
exercerez  avec  honneur.  Vous  avez  des  affaires 
à  régler,  des  intérêts  à  ménager,  des  différends 
à  terminer  :  faites  tout  cela  comme  saint  Louis 
dans  l'esprit  d'une  exacte  religion.  Dieu  y  don- 
nera sa  bénédiction.  Par-là  vous  vous  attirerez 
non-seulement  l'estime,  mais  la  confiance  de 
ceux  avec  qui  Dieu  vous  a  liés.  Sans  cela,  quel- 
que talent  que  vous  ayez  d'ailleurs  selon  le 
monde,  jamais  le  monde  ne  fera  fond  sur  vous, 
ni  ne  se  confiera  en  vous.  Cette  morale  con- 
"vient  à  tous  ;  mais  c'est  particulièrement  à  vous, 
âmes  chrétiennes,  que  je  prétends  aujourd'hui 
l'appliquer;  à  vous  que  la  Providence  a  choisies 
pour  être  élevées  dans  cette  sainte  maison 
(Saint-Cyr)  ;  à  vous  que  je  puis  bien  appeler 
les  élues  de  votre  sexe,  puisque  Dieu,  par  sa 
miséricorde,  vous  a  prédestinées  entre  mille 
autres  pour  être  admises  dans  ce  séjour  de  la 
vertu  ;  c'est  à  vous,  dis-je,  que  je  parle  :  c'est 
pour  vous  que  Dieu  a  excité  la  piété  du  plus 
grand  monarque  du  monde  ;  pour  vous  que  le 
successeur  de  saint  Louis,  et  l'héritier  de  son 
7èle  aussi  bien  que  de  sa  couronne,  a  formé 
l'important  dessein  de  votre  établissement; 
pour  vous  qu'il  a  entrepris  ce  grand  omrage  qui 
sera  un  monument  éternel  de  sa  religion,  autant 
que  de  sa  magnificence  et  de  sa  gloire.  La  piété 
de  saint  Louis  semblait  avoir  pourvu  à  tout  le 
reste  :  le  soin  de  pourvoir  à  vos  personnes  était 
réservé  à  Louis-le-Grand.  La  France  était  pleine 
de  maisons  de  charité  que  saint  Louis  avait 
érigées  pour  cent  autres  besoins  :  mais  ses  vues 
n'avaient  point  été  à  en  fonder  une  où  la  jeune 
noblesse  de  votre  sexe  trouvât  un  favorable 
asile  ;  et  vous  le  trouvez  ici.  C'est  pour  l'accom- 
plissement de  cette  œuvre  inspirée  du  Ciel,  que 
iieu  vous  a  suscité  une  seconde  mère,  à  qui 
vousèles  encore  plus  redevables  qu'à  celles  dont 
vous  avez  reçu  la  vie  ;  une  mère  selon  l'esprit, 
dont  la  vue  pleine  de  sagesse  a  été  de  vous  pro- 
curer une  éducation  digne  de  votre  naissance, 
dont  l'attention  et  le  premier  soin  est  de  vous 
former  à  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  christianisme 
de  plus  parfait  et  de  plus  pur,  dont  toute  la  joie 
est  de  voir  chaque  jour  en  vous  les  merveilleux 
fruits  d'une  si  salutaire  inslitution.  C'est  à  vous, 
encore  une  fois,  que  j'ai  prétendu  faire  une  ap- 


plication particulière  de  ce  discours,  qui  se  ré- 
duit enfin  à  bien  comprendre  que  vous  ne  réus- 
sirez jamais  dans  nulle  condition  du  monde,  si 
vous  n'y  agissez  et  ne  vous  y  comportez  selon  les 
maximes  de  la  piété  chrétienne;  que,  quelque 
parti  que  vous  preniez,  et  à  quelque  vocation 
que  Dieu  vous  destine,  vous  n'y  serez  jamais  ce 
que  vous  y  devez  être,  si  vous  ne  travaillez  so- 
lidement à  vous  sanctifier  :  voilà  en  quoi  con- 
siste la  science  des  saints,  et  voilà  en  quoi  doit 
consister  toute  la  vôtre. 

Grand  roi,  dont  nous  honorons  aujourd'hui 
l'éminente  et  magnifique  sainteté;  grand  saint, 
dont  les  vertus  et  les  mérites  relèvent  si  haute- 
ment la  souveraineté  et  la  majesté,  faites,  par 
votre  puissante  intercession  auprès  de  Dieu, 
que  toutes  les  personnes  qui  m'écoutent  soient 
persuadées  et  touchées  des  vérités  importantes 
que  je  viens  de  leur  annoncer.  Regardez-nous 
du  haut  du  ciel,  ô  saint  monar  ]ue  !  et  dans 
cette  félicité  éternelle  que  vous  possédez, 
soyez  sensible  à  nos  misères  :  tout  indignes  que 
nous  sommes  de  votre  secours,  ne  nous  le  re- 
fusez pas.  Jetez  les  yeux  sur  cette  maison  qui 
vous  est  dévouée,  siir  ces  vierges  qui  sont  vos 
filles,  et  qai,  rassemblées  dans  ce  saint  lieu, 
vous  invoquent  comme  leur  père.  Regar- 
dez d'un  œil  favorabie  ce  royaume  que  vous 
avez  si  sagement  gouverné  et  si  tendrement 
aimé.  Si,  par  la  cciruption  des  vices  qui  s'y 
sont  introduits  depuis  votre  règne,  la  face  vous 
en  parait  défigurée,  aue  cela  môme  soit  un 
motif  i;our  vous  intéresser,  comme  son  roi,  à 
le  renouveler  ;  si  vous  y  voyez  des  scandales, 
aidez-nous  à  les  rjtrancher.  Etendez  surtout 
voire  protection  sur  notre  auguste  monarque. 
C'est  votre  fils,  c'est  le  chef  de  votre  iraiion, 
c'est  l'imitateur  de  vos  vertus,  c'est  la  vive 
image  de  vos  héroïques  et  royales  quahtés  ;  car 
il  a  comme  vous  le  zèle  de  Dieu,  il  est  comme 
vous  le  protecteur  de  la  vraie  religion,  le  les- 
taurateur  des  autels,  l'exterininateur  de  l'héré- 
sie. Que  n'a-t-il  pas  fait  [lour  mériter  to'.is  ces 
titres  ?  avec  quelle  force  n'a-t-il  pas  combattu 
les  ennemis  de  la  loi,  et  avec  quel  succès  ne  les 
a-t-il  pas  vaincus?  Obtcncz-lui  les  grûces  et 
les  lumières  dont  il  a  besoin  pour  achever  les 
grands  desseins  que  Dieu  lui  inspire  ;  que  ce 
esprit  de  sainteté  qui  vous  a  dirigé  dans  toutes 
vos  voies,  vienne  reposer  sur  lui  ;  qu'il  nous 
anime  nous-mêmes,  et  qu'il  nous  conduise  tous  i 
rcLcruité  bienheureuse,  etc. 
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ff.  B.  On  a  cru  devoir  placer  ici  l'essai  d'un  panégyrique  de  saint  Benoît,  que  le  P.  Bourdaloue  avait  tracé  pour  une  eél^ 
bre  communauté  de  religieuses  bénédictines,  et  qui  se  trouvait  à  la  fin  du  second  volume  des  Pensées,  dans  l'édition  du  P, 
Bretonneau. 

SERMON  POUR  LA  FÊTE  DE  SAINT  BENOIT. 


HuVas  ei  simUis  illt  tu  legislaloribia. 

Entre  les  législateurs  il  n'y  en  a  point  de  semblable  à  lui  (Livre 
de  Job,  chap.  xxxvi,  22.) 

C'est  (le  Dieu  même  que  ces  paroles  doivent 
s'entendre  dans  le  sens  de  l'Ecriture  ;  etle  saint 
homme  Job  en  parlait  ainsi,  parce  que  Dieu 
est  en  effet  le  premier  et  rinconiparalole  entre 
les  législateurs.  Je  sais  que  Dieu  a  ce  degré  d'ex- 
cellence, en  quelque  qualité  que  nous  le  consi- 
dérions ;  mais  il  faut  avouer  qu'en  qualité  de 
législateur,  il  a  un  caractère  de  perfection  qui 
le  rend  encore  plus  inimitable,  et  qui  le  distin- 
gue plus  particulièrement  des  autres.  Car,  selon 
la  remarque  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  il 
est  tellement  législateur,  qu'il  est  en  même 
temps  la  loi  :  c'est-à-dire  que  la  loi  de  Dieu 
n'est  rien  autre  chose  que  Dieu  même  ;  et  que 
Dieu,  qui  donne  la  loi  à  tous  les  êtres  créés,  est 
lui  même  la  première  et  essentielle  loi  de  toutes 
les  créatures.  Caractère  proprede  la  Divinité.  Ca- 
ractère fondé  sur  la  nature  et  la  prééniincuce 
de  l'être  de  Dieu.  Caractère  incommunicable  à 
tout  autre  que  lui  :  et  voilà  par  oii  lui  convient 
dans  toute  son  étendiiece  bel  etmaguifique élo- 
ge :',uV»/re  les  législateurs  il  n'y  en  a  pas  un 
qui  Végalc. 

Permetlcz-moi  néanmoins,  Mesdames,  d'ap- 
pliquer eu  quelque  manière  ce  même  éloge  au 
grand  saint  Benoit,  dont  vous  célébrez  aujour- 
d'hui la  fêle.  Ce  fut  un  législateur  envoyé  de 
Dieu,  et  suscité  dans  l'Eglise  poin*  y  établir  des 
lois  de  sainteté  et  de  perfection.  Tel  est  le  por- 
trait que  l'Eglise  nous  en  a  fait  elle-même,  et 
c'est  sous  celle  image  qu'elle  nous  l'a  repré- 
senté en  le  mettant  au  rang  des  saints.  Unhorc- 
me,  dil-elle,  qui  fut  le  restaurateur  de  la  disci- 
pline monastique,  presque  entièrement  ruinée 
dans  l'Occident.  Et  par  oii  la  rétablit -il  ?  Par 
l'institution  de  sa  règle  ;  de  celle  règle  qui  a 
sauctilié  des  millions  d'àmes,  et  opéré  des  ef- 
fets de  grâce  que  nous  ne  pouvons  assez  admi- 
rer. 

Or  pour  expliquer  mon  dessein,  entre  les 
qualités  nécessaires  à  un  législateur,  il  y  en  a 
trois  principales,  la  sagesse,  l'autorité  et  le 
succès  ;  la  sagesse  pour   disposer  la  loi,  l'auto- 


torité  pour  la  faire  observer,  et  le  succès  pour  la 
répantlre  et  lui  soumettre  un  grand  nombre  de 
sect  aleurs.Le  législateur  doit  avoir  des  lumières 
et  de  la  prudence,  parce  qu'il  doit  ordonner  ;  il 
doit  avoir  de  l'autorité  et  de  la  force,  parce  qu'il 
doit  obliger,  et  il  doit  avoir  du  bonheur  dans  ses 
entreprises,  parce  qu'il  doit  engager  les  hommes 
à  recevoir  sa  loi  et  à  l'agréer.  C'est  sur  ce  plan. 
Mesdames,  que  j'ai  formé  le  panégyrique  de 
\otre  glorieux  patriarche.  De  tous  les  instituteurs 
que  la  Providence  a  choisis  pour  l'établissement 
des  ordres  religieux,  nul  ne  lit  paraître  plus  de 
sagesse  dans  les  mesures  qu'il  prit  pour  bien 
disposer  sa  règle,  et  |)0ur  attirer  sur  lui  l'Esprit 
de  Dieu  :  premier  point.  Nul  ne  témoigna  plus 
de  zèle,  et  n'eut  plus  d'autorité  pour  maintenir 
sa  règle  et  pour  la  faire  pratiquer  :  second  point. 
Enfin,  Dieu  ne  donne  à  nul  autre  plus  de  succès 
pour  la  propagation  de  sa  règle  et  pour  la  per- 
pétuer :  troisième  point.  Dans  ces  trois  points 
qui  partageront  ce  discours,  vous  trouverez  de 
quoi  vous  instruire  et  de  quoi  vous  édifier,  si 
vous  voulez  m'iionorer  de  votre  attention. 

PRE.-*IIEP.  POINT. 

Les  mesures  de  sagesse  que  prit  saint  Benoît 
pour  bien  disposer  sa  règle,  et  pour  attirer  sur 
lui  l'Esprit  de  Dieu.  Je  ne  puis  mieux  sur  cela  le 
comparer  qu'avec  le  législateur  du  peuple  juif. 
Que  fit  Moïse  pour  se  préparer  à  recevoir  la  loi 
de  Dieu  et  à  la  publier?  11  fit  trois  choses.  1°  Il 
se  sépara  de  tout  commerce,  et  se  retira  sur  la 
moutague  de  Sinai,  où  il  demeura  quarante 
jours  dans  une  profonde  soUlude,  éloigné  du 
bruit  et  de  la  conversation  des  hommes.  2°  Il 
observa  un  jeime  très-exact  et  très-rigoureux, 
mortifiant  sa  chair  pour  épurer  son  esprit,  et 
pour  le  rendre  plus  capable  des  communications 
divines.  3"  il  y  entra  dans  un  entretien  familier 
et  continuel  avec  Dieu,  qui  se  manifesta  à  lui, 
qui  lui  parla  au  cœur,  qui  lui  décoinrit  les 
mystères  les  plus  intimes  de  sa  loi,  et  tout  ce 
qui  appartenait  au  gouveinciuent  du  [leuple 
dont  la  conduite  lui  était  confiée.  Ainsi  Dieu  ap- 
pelle saiul  Benoit.  Il  le  destine  à  former  dans 
l'Eglise  un  grand  ordre,  et  à  lui  tracer  une 
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règle  propre.  Fidèle  à  sa  vocation,  que  fait  ce 
sage  fondateur?  Il  ne  compte  point  sur  lui- 
même  ;  il  ne  se  laisse  point  préoccuper  des  vaines 
idées  d'une  philosophie  présomptueuse  ;  il  com- 
prend que  la  véritable  sagesse  de  l'iiomme,  sur- 
tout en  ce  qui  regarde  les  œuvres  de  Dieu,  est 
de  se  défier  de  toute  la  sagesse  humaine,  et 
d'aller  d'abord  à  la  source  de  cette  sagesse  éter- 
-f  nelle  que  le  Père  des  lumières  ne  refuse  point  à 
-  ceux  qui  la  demandent,  et  qui  se  mettent  en 
état  de  l'obtenir.  Comment  en  état,  et  par  où? 
par  la  retraite,  par  le  jeûne,  par  la  prière. 

De  là  donc  il  quitte  le  monde,  il  sort  de  la 
maison  paternelle,  il  renonce  à  tout,  et,  dès  la 
première  fleur  de  l'âge,  il  se  confine  dans  un 
désert  où  il  n'a  que  Dieu  qui  l'instruise.  Ce  n'est 
pas  assez  :  rempli  d'une  sainte  haine  de  lui- 
même,  il  déclare  la  guerre  à  tous  ses  sens.  Il 
jeûne,  non  point  quarante  jours,  comme  Moïse, 
mais  trois  ans  entiers.  Il  se  porte  à  des  excès  de 
pénitence  qui  semblent  surpasser  toutes  les  forces 
de  la  nature,  et  où  il  a  besoin  de  toutes  celles  de 
la  grûce  pour  le  soutenir.  Et  si  vous  me  de- 
mandez pourquoi  le  jeûne  de  saint  Benoit  est 
plus  austère  et  plus  long  que  celui  de  Moïse,  je 
vous  réponds,  avec  le  vénérable  Bède,  l'un  de 
ses  plus  illustres  panégyristes,  que  c'est  parce 
qu'il  méditait  une  loi  bien  plus  parfaite  que  la 
loi  de  Moïse  ;  je  veux  dire  une  règle  qui,  dans  le 
plus  sublime  degré,  devait  contenir  toute  la 
perfection  de  la  loi  évangéliqne.  Enfin,  seul 
avec  Dieu,  il  ne  s'occupe  que  de  Dieu,  que  de  la 
présence  de  Dieu,  que  des  grandeurs  et  des 
infinis  attributs  de  Dieu.  11  prie,  et  dans  sa  prière 
il  paiie  à  Dieu,  il  consulte  Dieu,  il  apprend  de 
Dieu  ce  qu'il  sera  bientôt  obligé  d'enseigner  lui- 
même  :  quelle  forme  de  vie  il  doit  prescrire  à  ses 
disciples  ;  quelles  hautes  maximes  et  quel  genre 
de  sainteté  il  doit  leur  inspirer  ;  à  quelle  police 
sijirituelle  et  extérieure  il  les  doit  soumettre;  et 
quel  ordre  de  discipline  il  doit  établir  parmi  eux. 
Ke[irenons  encore,  s'il  vous  plait,  et  donnons  à 
ceci  un  nouvel  éclaircissement. 

1. 11  quitte  le  monde.  De  quitter  le  monde,  ce 
rc  dut  pas  être  pour  saint  Benoît  un  léger  effort 
lîi  une  médiocre  vertu.  Il  était  grand  selon  le 
^  inonde  ;  et  en  renonçant  au  monde,  il  renonçait 
^  J  de  riches  prétentions.  Mais  celte  séparation  du 
monde  était  nccessaiie  pour  l'accomplissement 
des  desseins  de  Dieu  sur  lui.  Uu'eùt-il  appris 
dans  le  monde  ?  les  n)aximes  du  monde,  les  cou- 
lunios,  les  règles,  les  lois  du  monde.  Quelle  pru- 
dence y  eût-il  acquise?  une  prudence  mondaine, 
cette  prudence  réprouvée  de  Dieu.  11  n'y  avait 
que  le  désert  où  il  pût  être  éclairé  d'une  sagesse 


supérieure  et  toute  céleste.  C'était  là  que  Dieu 
devait  lui  déclarer  ses  volontés,  et  lui  faire  con- 
naître ses  voies.  C'était  là  même  que,  dégagé  de 
toutes  les  vues  humaines  et  de  tous  les  objets 
capables  de  le  distraire,  il  devait  être  plus  at- 
tentif à  la  voix  de  Dieu  et  qu'il  pouvait  mieux 
l'entendre. 

2.  Il  jeûne,  et  ce  jeûne  s'étend  à  toutes  les 
œuvres  de  la  plus  sévère  pénitence.  C'est  un 
autre  Elle:  malgré  la  délicatesse  de  son  corps, 
il  se  couvre  du  vêtement  le  plus  grossier.  C'est 
un  autre  Jean-Bapliste  :  on  peut  dire  de  lui, 
comme  du  saint  précursem-,  qu'il  ne  mange  ni  ne 
boit  '.  Sa  demeure,  c'est  un  antre  ténébreux  et 
plein  d'horreur  :  on  dirait  plutôt  que  c'est  un 
sépulcre,  que  la  demeure  d'un  homme  vivant. 
Le  lit  où  il  repose,  c'est  la  pierre  dure.  Et  s'ac- 
cordet-il  même  quelque  repos,  ou  du  moins 
ne  regrette-t-il  pas  le  peu  de  repos  qu'il  est  forcé 
d'accorder  à  ses  sens,  et  à  quoi  la  nature  mal- 
gré lui  l'assujettit  ?  Quelle  vie  !  quelle  morti- 
fication !  quelle  abnégation  de  soi-même  !  Et 
pourquoi  ?  afin  que  tous  les  appétits  sensuels 
étant  réprimés  et  comme,  éteints,  nul  sentiment 
naturel,  nulle  inclination,  nulle  passion  ne  pût 
troubler  les  opérations  de  l'âme,  ni  l'empêcher 
d'apercevoir  les  rayons  de  ce  soleil  de  justice 
d'où  lui  devaient  venir  les  plus  pures  et  les  plus 
sublimes  connaissances.  Sans  cela,  dit  saint  Ba- 
sile, le  jeûne  et  tout  ce  qui  l'accompagne,  Moïse 
n'eût  osé  approcher  de  cette  nuée  lumineuse  oil 
le  Seigneur  lui  apparut.  Aussi  est-ce  le  jeûne, 
poursuit  le  même  Père,  qui  élève  l'esprit,  qui 
suggère  les  bons  conseils,  qui  donne  la  sagesse 
aux  législateurs. 

3.  Il  prie.  N'entreprenons  point  de  le  suivre 
jusque  dans  le  sein  de  la  Divinité,  où  par  le  se- 
cours de  l'oraison  il  va  s'abîmer  et  se  perdre. 
Que  dis-je,  se  perdre?  Jamais  le  disciple  bien- 
ainié,  saint  Jean,  ne  pénétra  plus  avant  dans 
les  secrets  de  la  sagesse  divine,  qu'après  s'être 
paisiblement  endormi  sur  la  poitrine  de  Jésus- 
Christ  ;  et  qui  peut  dire  tout  ce  que  l'Esprit  de 
vérité  dictait  intérieurement  à  notre  saint  soli- 
taire, dans  le  doux  et  mysléiieux  sommeil  d'une 
profonde  contemplation  ?  C'était  là  son  école,  et 
il  ne  lui  fallait  point  d'autre  maître  que  vous, 
Seigneur  ;  il  n'en  voulait  point  d'autre.  Sages  du 
siècle,  faux  savants,  taisez-vous;  ou  si,  pour  flat- 
ter votre  orgueil,  vous  faites  en  de  longs  et  vains 
discours  le  pompeux  étalage  de  cette  science  pro- 
fane dont  vous  êtes  adorateurs,  parlez  tant  qu'il 
vous  plaira  :  ce  n'est  point  à  vous  que  Benoit 
aura  recours,  ce  ne  sont  point  vos  leçons  qu'il 
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prendra.  Aux  pieds  du  crucifix  où  il  se  prosterne» 
à  la  vue  du  ciel  où  il  tend  incessamment  et  affec- 
iueusemenl  les  bras,  dans  une  union  étroite  avec 
le  Dieu  qu'il  adore  et  à  qui  il  ouvre  son  cœur,  il  en 
apprendra  plus  mille  fois  qu'au  milieu  de  tous  les 
philosophes  et  dans  les  plus  fameuses  académies. 
Voilà,  Mesdames,  quels  furent  les  principes 
qui  donnèrent  naissance  à  votre  règle,  à  cette 
règle  marquée,  selon  l'expression  de  saint  Gré- 
goire, d'un  caractère  singulier  de  sagesse  et  de 
discrétion;  h  cette  règle,  ni  trop  courleni  trop 
étendue,  ni  trop  vague  ni  trop  détaillée,  ni 
trop  rigide  ni  trop  indulgente;  à  cette  règle 
qui,  par  le  plus  juste  tempérammenl,  mor- 
tifie tellement  la  natme  qu'elle  ne  l'accable 
point,  et  la  ménage  aussi  de  telle  sorte  qu'elle  ne 
la  flalte  point;  qui  s'accommode  à  tous  les  âges  et 
à  toutes  les  dispositions,  aux  faibles  et  aux  forts, 
aux  sains  et  aux  malades,  aux  jeunes  et  aux 
vieux,  à  l'un  et  à  l'autre  sexe,  à  celte  règle  que 
les  conciles  ont  approuvée  et  confu-mée,  que  les 
instituteurs  des  siècles  suivants  ont  étudiée 
comme  i;n  excellent  modèle,  et  dont  ils  ont 
profilé  pour  le  gouvernemeiil  des  SLiintes  sociélés 
qu'ils  avaient  à  conduire.  Voilà,  dis-je.  Mes- 
dames, comment  elle  fut  originairement  conçue, 
et  voulez- vous  on  prendre  vous-mêmes  l'esprit, 
la  voulez-vous  former  et  maintenir  dans  vous,  ce 
ne  peut  être,  avec  la  grâce  d'eu  haut,  que  par 
les  mômes  moyens,  je  veux  dire  que  par  la  fuite 
du  monde,  que  par  la  sévérité  de  la  pénitence, 
que  par  l'exercice  de  l'oraison. 

Fuite  du  monde.  Car  l'e.^prit  de  votre  règle 
est  un  esprit  de  retraile  ;  et  il  en  est  de  cet  es- 
prit comme  de  ces  ersences  précieuses,  qui  ne 
peuvent  se  conserver  et  qui  s'évaporent  dès  qu'on 
les  produit  au  jour.  Vous  savez  ce  que  disait  cet 
homme  si  iutéi  leur  et  si  versé  dans  la  vie  spiri- 
tuelle et  religieuse:  Toutes  les  fuis  que  je  me 
SUIS  mêlé  dans  les  conversaiions  des  hommes, 
j'en  suis  sorti  moins  homme  et  plus  imparfait  que 
je  n'y  étais  entré  ' .  Ah  !  Mesdames,  la  belle  parole, 
et  qu'elle  contient  un  grand  sens  !  Si  pour  con- 
verser avec  les  hommes  on  en  devient  moins 
tiomme,  à  plus  forte  raison  en  devient-on  moins 
chrétien,  moins  religieux,  moins  réguher,  moins 
fervent,  et,  dans  votre  état,  moins  rempli  de 
l'esprit  de  saint  Benoif,  l'en  parle  avec  d'autant 
plus  d'assoiance  et  plus  de  consolation,  que 
c'est  en  présence  d'une  communauté  où  cet 
esprit  de  solitude  n'a  pas  reçu  jusqu'à  présent 
l'atleinle  la  i)lus  légère  de  la  part  du  monde. 

Austérité  de  la  pénitence.  11  y  a  dans  nous 
deux  lois  toutes  contraires;  la  loi  de  l'esprit,  et 

I  Quotict  inter  homims/ui,  minor  komo  rediù  (Imît.  Cbrlsti.) 


la  loi  du  péché,  qui  est  celle  des  sens.  Afin  donc 
que  l'esprit  prévale,  afin  que,  dégagé  de  tout 
obstacle,  il  puisse  agir  dans  une  pleine  liberté, 
il  faut  que  les  sens  soient  soumis,  et  ils  ne  le  peu- 
vent être  que  par  la  mortification  et  la  péni- 
tence. C'est  à  quoi.  Mesdames,  il  n'est  pas  besoia 
que  je  vous  exliorte.  S'il  y  avait  quelque  chose  à 
corriger  sur  cela  parmi  vous,  ce  serait  plutôt 
un  saint  excès  dans  le  retranchement  des  com- 
modités et  des  aises  de  la  vie.  Excès,  il  est  vrai, 
qui  doit  être  réduit  à  de  justes  bornes  ;  mais, 
du  reste,  excès  plus  louable  que  toute  la  pru- 
dence de  la  chair  et  ses  faux  ménagements, 
excès  où  porte  cette  sainte  folie  de  la  croix, 
dont  le  grand  Apôtre  se  gloiiii^ùt  ;  excès,  dit 
saint  Bernard,  qui,  par  l'af/aiblissement  volon- 
taire du  corps,  élève  l'esprit  à  la  véiilable  sa- 
gesse, et  fait  la  sanctification  de  l'àme. 

Exercice  de  l'oraison.  En  est-il  un  plus  pro- 
pre de  la  retraite,  et,  par  conséquent,  plus  con- 
forme à  la  règle  que  vous  avez  embrassée? 
Moins  vous  traitez  avec  le  monde,  plus  devez- 
vous  traiter  avec  Dieu  ;  car  ce  n'est  que  pour  trai- 
ter plus  librement,  plus  assidûment,  plus  fami- 
licrement  avec  Dieu,  que  vous  vous  êtes  retirées 
du  monde.  Dans  la  voie  où  vous  marchez,  toute 
droite  qu'elle  est,  il  peut  y  avoir  pour  vous 
des  écueils  à  éviter,  des  égarements  à  crain- 
dre, des  chutes,  des  décadences,  des  relficlie- 
ments  à  prévenir.  De  prétendre  trouver  dans 
vous-mêmes  les  règles  de  votre  conduite,  les 
vues,  les  secours  nécessaires,  ce  serait  une  pré- 
somption et  une  illusion.  Il  faut  donc  aller  plus 
haut;  il  faut  vous  dégager  de  vous-mêmes,  il 
faut  vous  chercher  ailleurs  que  dans  vous-mê- 
mes, et  cela  par  une  fréquente  prière.  La  prière 
vous  approchera  de  Dieu;  et  plus  vous  appro- 
cherez de  Dieu,  (dus  vous  participerez  à  ce  don 
de  sagesse  qu'eut  en  partage  votre  bienheureux 
Père,  et  qui  fut  particulièrement  en  lui  le  fruit 
de  l'oraison. 

DEUXIÈME  POINT. 

Autorité  de  saint  Benoit  pour  accréditer  et 
faire  observer  sa  règle.  Il  sort  de  sa  grotte  ;  il 
descend  de  la  montagne  comme  Moïse,  portant 
les  tables  de  la  loi,  c'est-à-dire  sa  règle  qu'il  a  con- 
certée avec  Dieu,  et  qu'il  vient  pubhcr  au  mon- 
de. Plein  de  zèle,  il  parle,  il  sollicite,  il  presse  : 
mais,  aussi  bien  que  Moïse,  il  ne  trouve  d'abord 
que  des  sujets  rebelles  et  indociles,  que  des  cœurs 
durs  et  hitrailables,  que  des  espriis  faroucheg 
et  grossiers,  que  des  hommes  légers  qui  l 'écou- 
tent, qui  se  rangent  sous  sa  discipline,  qui  le 
reconnaissent  pour  leur  maitre  ;  mais  qui  bien- 
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tôf,  ennemis  du  joug,  se  soulèvent,  se  louinent 
contre  leur  législateur,  et  osent  même  uUeuter 
sur  sa  personne. 

Que  fera-t-il?  Dieu  l'appelle  ailleurs,  et  il  y 
va.  Le  mont  Gassin  était  le  lieu  marqué  par  la 
Providence,  où  la  règle  de  saint  Benoît  devait 
paraître  dans  le  plus  grand  éclat.  Changement 
admirable  de  la  droite  du  Très-Haut.  Que  vos 
conseils,  ô  mon  Dieu,  sont  incompréhensibles  ! 
qu'ils  sont  profonds  et  adorables  !  Qu'était-ce 
que  cette  fameuse  montagne?  Le  siège  de  l'im- 
piété, où  les  peuples  prosternés  devant  l'idole 
d'Apollon  lui  présentaient  de  l'encens  et  l'ado- 
raient. Mais  c'est  là  même  que  le  nouveau  lé- 
gislateur établit  la  règle  qu'il  apporte.  L'idole 
est  renversée,  brisée,  foulée  aux  pieds.  La  nou- 
velle règle  est  reçue  ,  pratiquée  ,  auloi  isée. 
Comment  saint  Benoît  l'autorise-t-il  î  1°  Par  ses 
exemples  ;  2"  par  ses  miracles. 

1.  Par  ses  exemples.  Ce  qu'il  fait  pratiquer  à 
ses  disciples,  il  commence  par  le  pratiquer  lui- 
même.  Voulez-vous,  disait  saint  Grégoire,  pape, 
un  abrégé  de  la  règle  de  saint  Benoit,  considé- 
rez sa  vie  ;  et  voulez-vous,  ajoutait  le  même 
souveiain  poutife,  un  précis  de  la  vie  de  saint 
Benoît,  considértz  sa  règle.  L'une  est  une  par- 
faite expression  de  l'autre.  Car  ce  grand  saint, 
cet  homme  de  Dieu,  ne  vivait  point  autrement 
qu'il  enseignait,  ni  n'enseignait  point  autrement 
qu'il  vivait.  Voilà  où  consistait  tout  le  secret  de 
son  gouvernement.  Il  taisait,  et  il  ordonnait. 
D'ordonner  et  de  ne  pas  faire,  il  eût  cru  être 
prévi  ricateur;  de  faire  et  de  ne  point  ordonner 
selon  qu'il  le  fallait,  il  eût  manqué  au  devoir  de 
législateur.  Il  disait  à  ses  disciples  :  Soyez  hum- 
bles, soyez  petits  à  vos  yeux  ;  mais  en  même 
temps  il  cherchait  en  toutà  s'humilier  lui-même, 
et  donnait  tous  les  témoignages  d'un  parfait 
mépris  de  lui-même.  Il  leur  disait  :  Cédez  sans 
peine,  et  ne  contestez  avec  personne  ;  mais  en 
même  temps  il  abandonnait  lui-même  un  mo- 
nastère déjà  bùti  et  pourvu  de  tout,  afin  de  cé- 
der à  la  violence  d'un  prêtre  qui  le  traversait, 
uoiqu'il  lui  fût  aisé  d'en  avoir  justice,  et  de  le 
éduire  à  la  raison  par  les  voies  ordinaires  et 
les  plus  légitimes.  Il  leui'  disait  :  Aimez  le  pro- 
chain, aimez  jusqu'à  vos  ennemis  les  plus  dé- 
clarés; mais  en  même  temps  lorsqu'il  apprit 
lui-même  la  fin  malheureuse  de  cet  ecclé- 
siastique qui  s'était  porté  contre  lui  à  de  si 
étranges  extrémités,  il  en  fut  pénétré  de  dou- 
leur, et  il  le  pleura,  comme  s'il  eût  perdu  l'ami 
le  plus  cher  et  le  plus  fidèle.  Mes  frères,  leur 
disait-il,  exercez  la  charité  envers  les  pauvres, 
et  faites-vous  pauvres  pour  eux  ;  mais  en  même 


temps  il  se  retranchait  lui-même  jusqu'au  né- 
cessaire, il  faisait  distribuer  à  des  troupes  de 
mendiants  toutes  les  provisions  de  sa  maison, 
et  ne  se  réservait  d'autre  ressource  que  la  Pro- 
vidence. Ainsi  du  reste.  11  n'est  donc  point  éton- 
nant que  ses  paroles  fussent  si  efficaces,  puis- 
qu'elles étaient  si  bien  soutenues  par  ses  œuvres. 
C'était  assez  de  le  voir  agir  :  ses  exemples  fai- 
saient évanouir  tous  les  prétextes,  aplanissaient 
toutes  les  difficultés,  confondaient  la  paresse 
des  uns,  excitaient  la  ferveur  des  autres,  affer- 
miss:iientla  règle, et  la  maintenaient  dans  toute 
sa  vigueur. 

2.  l'ar  ses  miracles.  Ils  furent  éclatants  et  fré- 
quents. Or,  qu'était-ce  que  tant  de  prodiges  di- 
vinement opérés  par  le  ministère  de  saint  Be- 
noît ?  C'étaient  comme  autant  de  témoignages 
que  Dieu  rendait  à  sa  règle,  comme  autant  de 
sceaux  dont  Dieu  la  scellait  et  la  confirmait, 
comme  autant  de  voix  par  où  Dieu  disait  aux 
disciples  du  saint  abbé  :  Voilà  mon  serviteur 
que  j'ai  choisi,  voilà  le  législateur  elle  maître 
que  je  vous  ai  donné;  écoutez-le,  et  obéissez- 
lui  ;  il  est  revêtu  de  mon  pouvoir  ;  et  si  vous  en 
doutez,  les  merveilles  que  j'opère  par  lui  doi- 
vent vous  en  convaincre. 

Aussi,  Mesdames,  prenez  garde,  s'il  vous  plaît, 
à  une  remarque  bien  particulière  etbien  impor- 
tante touchant  les  miracles  de  voire  glorieux 
fondateur.  Elle  est  de  l'abbé  Godcfroy,  l'une 
des  grandes  lumières  de  l'ordre  de  saint  Benoît. 
Car  de  même  que  Moïse  ne  fit  jamais  de  mira- 
cles que  pour  autoriser  la  loi  de  Dieu  ;  de  même 
qu'à  la  naissance  de  l'Eglise,  les  apôtres  ne  firent 
des  miracles  que  pour  établir  la  foi  qu'ils  an- 
nonçaient; de  même  saint  Benoît  n'en  fit-il 
aucun,  ou  presque  aucun,  que  pour  donner  du 
poids  à  sa  règle  et  pour  l'appuyer.  Il  Mi  mar- 
cher un  de  ses  disciples  sur  les  eaux,  il  fait 
sortir  du  sein  de  la  terre  une  fontaine,  et  mul- 
tiplie les  pains,  il  chasse  les  démons  et  délivre 
les  possédés,  il  ressuscite  un  mort,  il  connaît 
les  secrets  des  cœurs  et  les  révèle,  il  prévoit  l'a- 
venir et  le  préilit  :  tout  cela,  et  bien  des  faits 
que  je  passe,  tout  cela,  dis-je,  pourquoi?  afin 
de  faire  valoir  et  de  relever  tantôt  la  règle  de 
l'obéissance,  tantôt  celle  de  l'humilité,  ou  celle 
de  la  charité,  ou  celle  de  la  tempérance  et  de 
la  sobriété,  ou  celle  de  la  confiance  en  Dieu, 
ou  celle  de  la  solitude  et  de  la  clôture,  ou  quel- 
que autre.  De  là  cetteautoritéaveclaquellesaint 
Benoît  donnait  ses  ordres,  et  de  là  même  cette 
soumission  avec  laquelle  ses  ordres  étaient 
reçus  et  suivis.  Ce  n'était  point  par  la  mulii- 
tude  des  paroles,  par  la  sévérité  des  menaces. 
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par  la  rigueur  des  chûliinents,  par  des  airs 
jmpi^rieux,  qu'il  se  faisait  obéir.  Tout  en  lui 
ne  respirait  que  douceur,  que  bonté,  que  misé- 
ricorde ;  mais  puissant  en  œuvres,  et  d'ailleurs 
le  premier  à  toutes  les  observances,  il  y  enga- 
geait encore  plus  ses  frères  par  l'édification  de 
SCS  exemples,  que  par  l'éclat  de  ses  miracles. 

Edification,  Mesdames,  que  vous  vous  devez 
vous-mêmes  les  unes  aux  autres.  Edification 
d'une  extrême  importance  pour  le  soutien  de  la 
règle  que  vous  professez.  Car  vous  êtes  toutes 
intéressées  à  la  maintenir  autant  qu'il  est  en 
votre  pouvoir  ;  et  si  vous  n'avez  pas  pour  cela 
le  don  des  miracles,  il  ne  tient  qu'à  vous,  par 
la  grâce  du  Seigneur,  devons  procurer  mutuel- 
lement le  secours  du  bon  exemple.  Rien  de  plus 
fort  que  l'exemple  pour  toucher  les  cœurs  et 
pour  les  gagner.  11  ne  faut  quelquefois,  dans  une 
communauté  religieuse,  qu'une  fille  exemplaire 
pour  y  entretenir  la  régularité,  la  piété,  toutes 
les  vertus.  On  la  voit,  on  est  témoin  de  ses  ac- 
tions, on  ne  peut  lui  refuser  l'estime  qui  lui  est 
duc,  et  chacune  entend  au  fond  de  l'âme  une 
voix  secrète  qui  lui  dit  :  Pourquoi  ne  feriez-vous 
vous  pas  ce  que  celle-ci  fait  ?  ne  le  pouvez-vous 
pas?  ne  le  devez-vous  pas  ?  Ce  reproche  pique, 
réveille,  encourage.  Mais,  par  un  effet  tout  con- 
traire, souvent  ne  faut-il  qu'une  tille  qui  s'é- 
mancipe de  ses  devoirs  et  qui  se  dérange,  pour 
déranger  toute  une  maison.  Point  de  conta- 
giou  plus  prompte  à  se  communiquer  que  le 
mauvais  exemple.  Il  répand  même  d'autant  plus 
vite  son  venin,  qu'il  est  seconde  par  le  penchant 
de  la  nature  corrompue,  qui-  d'elle-même  tend 
toujours  vers  le  relâchement.  On  ne  l'a  que 
trop  vu  de  fois  ;  mais,  par  une  bénédiction  par- 
ticulière du  Ciel,  vous  ne  le  viles  jamais  parmi 
vous,  Mesdames,  et  vous  ne  fy  verrez  point. 
Le  précieux  dépôt  que  votre  père  vous  a  trans- 
mis, vous  le  conservez;  ce  qu'il  a  commencé  et 
le  qui  lui  coûta  tant  de  soins,  vous  le  perpé- 
luerez;  cette  règle  dont  vous  avez  hérité  ne  per- 
dra rien  entre  vos  mains  de  sa  perfection  et  de 
sa  force.  Elle  vivra  dans  vous,  et  vous-même 
vous  vi\rez  par  elle. 

TROISIÈME  POINT. 

Succès  de  saint  Benoît  dans  la  propagation 
de  sa  règle.  A  en  juger  par  l'événenient , 
on  peut  dire  que  Moïse,  le  premier  des  légis- 
lateurs, a  été  peut-être  le  moins  heureux  dans 
la  promulgalion  de  sa  loi.  Quelque  excellente 
et  (juelque  di\ine  que  lut  cette  loi,  il  ne  la  lit 
recevoir  que  dans   une    petite  conU'ée  de  la 


terre,  qui  fut  la  Palestine;  et  que  par  un  seul 
peuple,  qui  fut  le  peuple  juif.  Toutes  les  autres 
nations  la  rejetèrent  avec  mépris  ;  et  si  nous 
en  croyons  les  profanes  de  ces  temps-là,  judaï- 
ser,  c'est-à-dire  embrasser  la  foi  des  juifs  et 
l'observer,  c'était  une  honte  et  un  opprobre 
parmi  les  gentils.  Mais  il  en  est  allé  tout  au- 
trement à  l'égard  du  glorieux  patriarche  que 
nous  honorons  en  ce  jour.  De  la  manière  dont 
Sa  règle  s'est  répandue  dans  le  monde,  nous 
pouvons  bien  encore  ici  reprendre  les  paroles 
de  mon  texte,  et  conclure  qu'entre  tous  les  lé- 
gislateurs il  n'a  point  eu  d'égal  :  pourquoi? 
parce  que  jamais  il  n'y  en  eut  aucun  dont  la 
loi  ait  fait  des  progrès  plus  admirables,  aucun 
dont  l'institut  ail  été  plus  universellement  suivi, 
aucun  qui,  sous  une  même  règle,  ait  rassemblé 
plus  de  sujets  et  en  ait  formé  un  corps  plus 
étendu  et  plus  nombreux. 

Saint  Augustin  disait,  et  avec  raison,  que  l'é- 
tablissemen!  de  la  loi  évaiigélique,  dans  les 
circonstances  que  chacun  sait,  et  par  des  bom- 
mesteh  que  lesapôtres,  étaitun  des  plus  grands 
miracles  de  li  Providence.  C'est  ainsi  que  tous 
les  Pères  en  ont  parlé  ;  et  sans  vouloir  user  de 
comparaison,  j'oserais  presque  ajouter  que  la 
propagation  de  la  règle  de  saint  Benoit  fut 
comme  une  suite  de  ce  miracle,  comme  une 
continuation  de  ce  miracle,  comme  une  ex- 
tension de  ce  miracle.  Et  en  effet,  quel 
prodige,  qu'une  règle  austère,  sans  l'être 
toutefois  au-delà  des  bornes,  et  dans  un  excès 
insoutenaldc  à  l'infirmité  humaine;  qu'une 
règle  qui  combat  tous  les  sens  et  qui  contredit 
toutes  les  iuclinalions  de  la  chair  ;  qu'une  règle 
qui,  par  un  divorce  entier,  sépare  du  monde, 
et  prive  de  Ions  les  agréments  que  peut  avoir 
le  connnerce  du  niiinde  ;  qu'une  règle  de  péni- 
tence, d'abslinence,  de  silence;  que  celte  règle, 
dès  sa  première  origine,  se  soit  accrue  pres- 
que à  l'infini!  que  partout,  et  du  consentement 
le  plus  général,  elle  ait  été  ap])laudie,  embras- 
sée, acceptée!  que  de  toutes  les  conditions,  de- 
puis les  i)lus  relevées  ou  par  la  noblesse  du  sang 
ou  par  l'éclat  des  dignités,  depuis  même  les 
princes  et  les  potentats,  elle  ait  formé  une  mul- 
titude innombrable  de  religieux!  Encore  une 
fois,  ne  faut-il  pas  reconnaître  que  le  doigt  do 
bien  était  là? 

Vordez-vous  cTduc,  Mesdames,  une  juste  idée 
des  bénédictions  dont  le  Ciel  combla  votre  saint 
inslituleur?  Rappelez  le  souvenir  d'Abraham. 
Dieu  dit  à  ce  patriarche  de  l'ancienne  loi  :  Quit- 
tez- votre  pays,  votre  famille,  lu  maison  de  votre 
père,  etrelirez-vousdansla  terre  que  je  vous  mon- 
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trerai  i.  Ce  ne  sera  pas  en  vain  que  vous  obéirez 
au  commandement  quejevous  fais  :  car,  pour- 
suivit le  Seigneur,  je  ferai  sortir  de  vous  un 
grand  peuple;  je  rendrai  votre  7iom  célèbre,  et 
vous  serez  béni  '.  Voilà  comment  Dieu  parlait. 
Or,  de  toutes  ces  paroles  y  en  a-t-ilune  qui  ne 
convienne  parfaitement  à  saint  Benoit,  et  qui 
ne  se  soit  accomplie  dans  sa  personne?  Nous 
l'avons  vu,  fidèle  à  la  grâce  qui  l'inspirait,  s'ar- 
racher d'entre  les  bras  de  ses  proches,  rompre 
tous  les  liens  du  sang  et  de  la  nature,  sacrifier 
de  grandes  espérances,  et  se  dépouiller  de  tous 
ses  droits  à  d'amples  héritages.  Vous  le  viles, 
Seigneur,  dans  les  ombres  d'une  affreuse  ca- 
verne où  votre  divine  vocation  l'avait  conduit, 
s'ensevelir  tout  vivant,  y  demeurer  obscur,  in- 
connu, parmi  les  bêtes  farouches,  et  sans  nulle 
consolation  humaine.  Mais  de  là  enfin  couiment 
le  vit-on  sortir  ?  Comme  l'astre  du  jour,  lorsque, 
perçant  un  nuage  épais  qui  l'enveloppait,  il  sort 
plus  lumineux  que  jamais,  et  se  montre  dans 
toute  sa  splendeur.  Quel  concours  auprès  de  ce 
nouveau  patriarche,  dès  qu'il  a  levé,  pour  ainsi 
dire,  l'étendard  de  sa  règle  !  Ou  accourt  à  lui 
de  toute  part,  on  y  vient  en  foule.  Ce  n'est  point 
par  une  ferveur  passagère  :  elle  se  soutient,  et 
d'année  en  année  c'est  toujours  le  même  feu. 
Des  rois  descendent  du  trône,  et  ne  croient  pas 
se  dégrader  en  déposant  l'autorité  souveraine, 
et  se  rangeant  sous  l'obéissance  du  saint  légis- 
lateur. De  son  école  et  d'entre  ses  disciples, 
combien  fournit-il  à  l'Eglise  de  prélats,  remplis 
de  son  esprit  et  dressés  par  ses  leçons?  combien 
de  pontifes  au  siège  apostolique  ;  et  au  ciel, 
combien  de  saints  couronnés  dans  la  gloire  et 
révérés  sur  la  terre? 

Tout  ceci  est  grand,  Mesdames;  mais  sans 
m'y  arrêter  davantage,  ni  le  mettre  dans  tout 
son  lustre,  je  conclus  par  une  courte  insh'uction 
qui  me  parait  importante,  et  qui  vous  le  paraî- 
tra comme  à  moi.  Car,  si  le  père  honore  les 
enfants,  c'est  aux  enfants,  par  un  devoir  indis- 
pensable et  par  un  retour  bien  légitime,  d'hono- 
rer le  père.  Vous  êtes  filles  de  saint  Benoît  : 
qualité  dont  il  vous  est  permisde  vous  glorifier  ; 
mais  comment?  Vous  me  le  demandez,  et  je  ne 
puis  mieux  sur  cela  vous  répondre  que  par  la 
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belle  morale  de  saint  Paul  instruisant  les  juifs, 
qui  furent  le  peuple  de  Dieu.  Mes  frères,  leur 
disait  l'Apôtre,  vous  êtes  tous  les  descendants 
d'Israël  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  vous  soyez 
tous  Israélites.  Vous  ne  l'êtes  ni  ne  pouvez  l'être 
qu'autant  que  vous  agissez,  que  vous  parlez, 
que  vous  pensez  en  israéliles  i.  Vous  tirez  tous 
d'Abraham  votre  origine,  reprenait  le  même 
apôtre  ;  mais  ce  n'est  pas  une  conséquence  que 
vous  soyez  tous  enfants  d'Abraham  :  car  il  n'y 
a  de  vrais  enfants  d'Abraham,  que  ceux  qui 
imitent  la  foi  de  ce  père  des  croyants.  L'appli- 
cation, Mesdames,  se  présente  d'abord,  et  cha- 
cune peut  se  la  faire  aisément  à  soi-même.  Fille 
de  saint  Benoît  selon  l'habit  et  selon  le  nom,  le 
suis-je  en  effet  et  dans  la  pratique  ?  Et  si  je  ne  le 
suis  dans  la  pratique  et  en  effet,  quel  avantage 
serait-ce  pour  moi  de  l'être  et  selon  le  nom  et 
selon  l'habit?  Or,  je  ne  le  serai  jamais  en  effet, 
ni  jamais  ne  pourrai  l'être,  qu'autant  que  je 
serai  animée  du  même  zèle  que  saint  Benoît 
pour  mon  avancement  et  ma  perfection  ;  qu'au» 
tant  que  je  pratiquerai  les  mêmes  vertus,  ou 
que  je  travaillerai  à  les  acquérir,  qu'autant  que' 
j'aurai  la  même  charité  dans  le  cœur,  la  même 
humilité  dans  l'esprit,  la  même  soumission  dans 
les  senliments,  la  même  fidélité  dans  tous  les 
exercices  qui  me  sont  ordonnés  par  la  règle, 
lié!  que  m'importe  qu'elle  soit  si  sainte,  cette 
règle,  et  si  sanctifianle  par  la  grâce  qu'il  a  [du 
à  Dieu  d'y  attacher,  si  elle  ne  me  sanctifie  pas, 
ou  si  je  ne  me  sanctifie  pas  avec  elle  ?  Que  m'im- 
porte qu'elle  ait  eu  dans  les  autres  de  si  grands 
succès,  si  elle  ne  les  a  pas  dans  moi?  Solide 
considération.  Mesdames,  que  je  n'ai  pas  craint 
de  vous  mettre  devant  les  yeux,  tout  persuadé 
que  je  suis  du  bon  ordre  et  de  la  régularité  qui 
régnent  dans  cette  maison.  Puissiez-vous  ne 
déchoir  jamais  de  l'heureux  état  où  le  Seigneur, 
par  une  protection  toute  spéciale,  vous  a  con- 
servées jusques  à  ce  jour!  Que  l'esprit  de  reli- 
gion, et  d'une  religion  pure,  vous  éclaire  tou- 
jours, vous  dirige  toujours,  vous  conduise  tou- 
jours, et  qu'il  nous  fasse  enfin  parvenir  au 
terme  où  voire  saint  instituteur  vous  a  précé- 
dées, et  où  vous  aspirez  après  lui. 

'  Non  omncs  qui  tf^;  Isiai:'.  surU,  il  sunt   IsraililfB  ■  neque  qui  m 
mensuiit  Abrahre,  omnes  fiiii.  (Rom.,  ix,  S,  7.J 
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PREMIER  SERMON  SUR  L'ETAT  RELIGIEUX 

LE  TRÉSOR  CACHÉ  DANS  LA  RELIGIOÎ^, 

ANALYSE. 

'SoJET.  le  royaume  des  deux  est  semblable  d  un  trésor  enterré  dans  un  champ  ;  l'homme  qui  l'a  trouvé  le  cache;  ti, 
transporté  de  joie,  il  va  vendre  tout  ce  qu'il  possède,  et  achète  ce  champ. 

Quel  est  ce  trésor,  et  où  est-il  caché,  si  ce  n'est  dans  l'état  religieux  ?  . 

Uivisiox.  Le  trésor  dont  il  est  ici  parlé,  c'est  le  parfait  christianisme.  Or,  voici  les  trois  avantages  de  l'âme  religieuse: 
c'est  qu'en  qu.ttant  le  monde  et  se  consacrant  à  la  religion,  elle  trouve  parfaitement  le  christianisme,  invenit ,  première  partie, 
c'est  qu'embi-assant  une  vieca^hie,  elle  le  met  en  sûrele.  abscondit ,  deuxii^me  partie  ;  et  c'est  que,  ne  se  réserwnt  rien,  elle 
l'acheté  au  prix  de  toutes  choses,  et  vendit  univeria  qure  habet,  et  émit  ,  troisième  partie. 

Première  partie.  Premier  avanta^je  de  l'âme  religieuse,  c'est  qu'en  quiltanl  le  monde  et  se  consacrant  à  la  religion,  elle 
trouve  parfaitement  le  clinsliunisme:  iiiuenit.  Le  clirisliaiiismj  pur  et  sans  lâche  ne  se  trouve  point  dans  le  monde;  mais 
on  le  trouve  dans  l'état  religieux  :  car  c'est  là  qu'on  trouve  des  communautés  d'àmes  élues,  qui,  vivant  dans  la  (*air,  comme 
parle  l'Apôlre,  ne  vivent  jiomt  selon  la  chair  ;  d'âmes  innocentes  et  tout  ensemble  pjnitentes  ;  de  saintes  vierges  qui  usent  dï  ce 
monde  comme  n'en  usant  point,  qui  sont  crueiftées  au  monde,  et  à  qui  le  monde  est  crucilié.  Tout  cela  nous  parait  grand  et  au- 
dessus  de  l'homme,  mais  tout  cela  est  nécessaire  pour  le  vrai  christianisme. 

llors  de  la  religion  ce  trésor  ne  se  trouve  que  rarement,  ou  mJiuj,  à  prendre  le  mondfe  dans  le  sens  de  l'Ecriture,  ne  s  y 
trouve  point  du  tout.  Car  tout  ce  qui  est  dans  le  monde,  est  ou  concupiscence  de  la  chair,  ou  concupiscence  des  yeux,  ou  orguail 
de  la  vie. 

En  effet,  en  quoi  consiste  ce  christianisme  qui  est  par  excellence  le  do:i  de  Dieu  ?  Dan  j  la  béatitude  de  la  pauvreté,  dans  la 
gloire  de  rhuiiiililé,  dans  le  goût  et  l'attrait  de  l'austérité.  Or,  voilii  ce  que  le  monde  ne  conoait  point.  Dans  le  monde  il  y  à 
des  pauvres,  maisqui  s'estimjiit  miiiieureux  de  l'être.  Daas  le  mo.iie  ou  voit  des  ho.nnjs  humiliés,  mais  qui  ont  en  hor- 
reur l'iiumilité.  Dans  le  mo.iJj  oa  soa.l'ro,  mjison  estaa  dJjBs,)ji"  de  souTcir.  Il  ny  a  que  dans  la  religion  oii  l'on  trouve 
des  pauvres  qui  se  font  un  bonheur  de  leur  pauvreté  ;  il  n'y  a  que  dans  la  religion  où  l'on  se  glorifie  d'être  obscur  et  humilié, 
il  n'y  a  que  dans  la  religion  ou  l'on  souffre  avec  joie,  et  où  l'on  se  fasse  un  plaisir  d'être  morliflé. 

.  Deuxième  partie.  Second  avantage  de  l'àmi  religieuse,  c'est  qu'e.njc-a,sjnt  la  vie  religieuse,  elle  met  en  sûreté  ce  trésor  du 
christianisme  qu'elle  a  trouvé:  abscondU.  Laretraite  religieuse  est  pour  elle  un  préservatif,  1°  contre  la  corruption  du  monde, 
2°  contre  les  railleries  et  la  censure  du  monde,  3°  contre  les  vaines  complaisances  et  la  fausse  gloire  du  monde. 

1°  Préservatif  contre  la  corruptiondu  monde.  Car  l'âme  religieuse  s'étant  sjparéedu  monJe,  elle  est  à  couvert  de  la  dissipa- 
lion  du  monde,  de  ses  attraits,  de  ses  exemples,  i:  ses  io:s,  de  ses  usages  ;  et,  au  lieu  que  le  monde  corrompt  pour  les  mon- 
dains les  choses  mêmes  les  plus  indifférentes,  lapiligion  sanctifie  tout. 

2"  Préservatif  contre  les  railleries  et  la  censura  du  monde,  il  y  a  des  ânes  dans  le  monde  qui  voudraient  servirDieu,  mais  le 
respect  humain  les  arrête  ;  au  lieu  que  l'âme  religieuse  est  inlépendante  des  jugements  du  monde,  et  que  la  censure  même 
du  monde  serait  pour  elle  une  raison  de  s'attacher  à  son  devoir;  car  le  monde  ne  censure  le*  religieux  qu'autant  qu'il  les 
foil  s'écarter  de  leur  profession. 

3°  Préservatif  contre  les  vaines  complaisances  et  la  fausse  gloire  du  monde.  Qu'un  chrétien  du  monde  fasse  la  moindre  partie 
de  ce  que  fait  une  âme  religieuse,  on  l'exalte,  on  le  canonise,  et  les  louanges  qu'il  refoit  sont  une  dangereuse  tentation  p .ui 
lui  ;  mais  dans  la  religion  la  vie  parfaite  est  une  vie  ordiujiro,  et  par  conséquent  à  l'abri  de  toutes  les  atteintes  d  une  vamij 
secrète. 

Troisième  partie.  Troisième  avantage  de  l'âme  religieuse,  c'est  qu'elle  donne  tout  pour  posséder  ce  précieux  tcésor  du 
christianisme  :  Vendit  universa  quœ  habet,  et  émit.  Ou  voudrait  être  chrétien  dans  le  monde  ;  mais  en  même  temps  l'on 
voudrait  qu'il  n'en  coûtât  rien.  Dans  la  religion,  on  sacrifie  tout  pour  cela,  et  l'on  se  dépouille  de  tout.  Belles  paroles  dans 
le  inonde  prétendu  chrétien,  belles  apparences  de  réforme  ;  mais  dans  la  pratique,  oisiveté,  mollesse,  amour-propre.  Dans  la 
religion,  exercices  pénibles,  jeûnes,  v  illes,  silence,  pauvreté,  ofllces   divins,  etc. 

Dans  le  monde  on  professe  le  christianisme  ;  mus  en  mi  ne  teiu,)i  oi  fait  dans  le  monde  sa  volonté,  et  on  veut  toujours  li 
faire.  Dans  la  religion  on  y  renonce  ;  et  n'est-ce  pas  le  plus  graa  I  Je  tous  les  sacrifices '(  La  plupart  des  vertos  du  monde 
■ont  des  vertus  païennes  ;  dans  la  religion  ce  sont  des  vertuà  vra;mjn.  chrétiennes.  Krreur  de  Luther,  lorsqu'il  osa  avancer 
queles  vœux  de  la  religion  a'ajoutaieat  rien  à  la  sainteté  du  bapléiue,  et  qu'un  simple  carétieii  doaauit  autant  à  Dieu  qu  un 
religieux. 
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SiTSiC  m  est  regjium  o^Êiorum  thesauro  àbsconâito  in  agro  :  quem  qui 
imienil  homo  aàscoitiit,  H  prx  gauiio  illiia  vadil,  el  vendit  univerta 
çua  habet,  et  émit  agrum  iilum. 

La  royaume  d£S  deux  est  semblable  à  un  trésor  enterré  dans  im 
champ  :  l'homme  qui  l'a  trouvé  le  cache,  et  transporté  de  joie,  il  va. 
vendre  tout  ce  qu'il  possède,  et  achète  ce  champ.  (^&iiiit  Maltkieu, 
chap.  un,  44.) 

C'est  une  des  similitudes  dont  Jésus-Christ  se 
servait  pour  expliquer  le  mystère  du  royaume 
de  Dieu.  Vous  le  comprenez  parfaitement,  âmes 
religieuses,  qui,  élevées  dans  l'école  de  ce  divin 
Maître,  êtes  ses  fidèles  disciples  aussi  bien  que 
ses  saintes  épouses  ;  et  je  puis  vous  appliquer 
aujourd'hui  ce  qu'il  ajoutait  en  parlant  à  ses 
apôtres  :  VoMs  dalum  est  iiosse  myslerium  regni 
Dei,  cœteris  auleni  in  parabolis  ^  ;  Pour  vous, 
qui  êtes  spirituelles  et  éclairées,  il  vous  a  été 
donné  de  discerner  et  de  connaître  ce  royaume 
mystérieu-x,  que  les  justes  par  la  foi  possèdent 
dès  maintenant  sur  la  terre.  Telle  est  la  grâce 
de  votre  état,  tel  est  le  fruit  de  ces  profondes 
méditations  dont  vous  vous  occupez  si  utilement 
et  si  saintement  dans  la  religion  :  Vobis  datuin 
est.  lilais  pom*  les  autres,  qui  sont  grossiers  et 
aveugles  dans  les  choses  de  Dieu,  c'est-à-dire 
pour  ItiS  mondains,  ce  royaume  ne  leur  est  pro- 
juse  qu'en  paraboles,  et  ils  n'en  ont  par  là 
qu'une  idée  confuse,  si  le  prédicateur  de  l'E- 
vangde  ne  leur  en  découvre  le  secret.  Permet- 
tez-moi donc  de  m'accominoder  à  leur  disposi- 
tion ;  et  puisque,  en  vertu  de  mon  ministère,  je 
suisredevable  à  tous,  souffrez,  mes  chères  sœurs, 
que  jûignantà  votre  édification  particulière  l'ins- 
ti'uclion  générale  des  chrétiens  du  siècle,  qui 
ne  sont  ici  assemblés  que  pour  profiter  de  votre 
exemple,  je  leur  fasse  entendre,  sous  la  para- 
bole du  trésor  caché,  ce  qu'il  y  a  de  plus  impor- 
tant dans  ce  royaume  de  Dieu,  dont  le  Sauveur 
du  monde  nous  a  faillui-mè.ne  de  siexcelleules 
leçons.  L'illustre  vierge  qui  tait  lesujel  de  cette 
cérémonie,  et  qui,  par  un  acte  héroïque  de  sa 
piété,  va  se  dévouer  pour  jamais  à  Dieu,  sera 
la  preuve  sensible  et  vivante  de  tout  ce  que  j'a- 
vaucerai.  Com.ae  elle  est  déjà  toute  pénétrée  des 
lumières  du  ciel,  et  qu'après  les  saints  exerci- 
cesi^u'elle  a  si  dignement  soutenus,  nous  n'avons 
rien  pour  elle  à  désirer,  sinon  qu'elle  persévère 
dans  la  ferveur  où  nous  la  voyons,  sans  m'ar- 
rêter  à  l'instruire,  c'est  vous,  hommes  du  siècle 
qui  m'écoutez,  que  j'inslrairai  par  elle.  Par  elle 
vous  coiMiaitrez  la  nature  de  ce  trésor,  à  quoi 
le  royaume  des  deux  est  comparé  ;  par  elle  vous 
apprendrez  où  on  le  trouve  ;  comment  on  le 
conserve,  et  à  ijuel  prix  il  mérite  d'être  acheté. 
Nous  avons  besoin  des  grâces  du  Saint-Esprit, 
el,  pour  les  obtenir,  nous  nous  adressons  à  vous, 

'  Luc,  viil,  10 . 


glorieuse  Mère  de  mon  Dieu,  et  nous  vous  disons  : 

Ave,  Maria. 

A  prendre  dans  les  vues  de  Jésus-Christ  la 

parabole  que  je  viens  de  vous  proposer,  quel 
en  est  le  sens  ?  Ce  royaume  de  Dieu,  semblable 
à  un  trésor,  selon  la  pensée  des  Pères  de  l'E- 
glise, et  en  particulier  de  saint  Jérôme,  c'est  le 
christianisme,  où  Dieu,  par  sa  miséricode,  nous 
a  appelés,  et  où  sont  renfermées  pour  nous  tou- 
tes les  richesses  de  sa  grâce;  Simile  est  regnum 
cœloruin  thesauro.  L'hoiume  heureux  et  prédes- 
tiné dont  parle  le  Sauveur  du  monde,  n'est  autre 
que  celui  même  qui  a  trouvé  ce  trésor  :  Quem 
qui  invenit  liomo  ;  qui  a  su  le  mettre  à  couvert  : 
Abscoadit  ;  et  qui  s'est  dépouillé  de  tout  pour  l'ac- 
quérir :  Et  vendit  universa  qux  liabet,  et  émit. 
Trois  choses  distinctement  marquées  dans  l'E- 
vangile, et  qui  vont  faire  le  partage  de  ce  dis- 
cours ;  car  voici  tout  mon  dessein.  Le  christia- 
nisme que  nous  professons,  et  dont  selon  Dieu 
nous  nous  glorifions,  est  en  effet  notre  tré.sor  ; 
maisce  trésor,  avouons-le,  mes  chers  auditeurs, 
ne  se  trouve  que  rarement  et  difficilement  dans 
le  monde  ;  mais  ce  trésor  est  infiniment  exposé, 
et  court  grand  risque  dans  le  monde  ;  mais  à  en 
juger  parla  conduite  delà  plupart  des  hommes, 
on  voudrait  qu'il  n'en  coûtât  rien,  ou  du  moins 
qu'il  en  coûtât  peu  pour  avoir  ce  trésor  dans  le 
monde.  Au  contraire,  on  trouve  infailliblement 
et  sans  peine  ce  trésor  dans  la  religion  ;  on  me* 
en  assurance  et  hors  de  danger  ce  trésor  dans 
la  religion  ,  et  on  ne  ménage  rien,  ou  plutôt  on 
sacrifie  tout,  pour  posséder  ce  tiésor  dans  la 
religion.  Trois  oppositions  entre  la  religion  et 
le  monde,  que  je  vais  développer,  et  d'où  nous 
conclurons  que  c'est  doue  évidemment  et  à  la 
lettre,  dans  l'âme  religieuse,  que  s'accomplit  la 
paraboledu  trésorcaciié  :  pourquoi  ?  parce  qu'el" 
leales  trois  avantages  que  demande  le  Fils  de 
Dieu,  et  qui  sont  pour  cela  requis:  je  veux  dire, 
parce  qu'en  quittant  le  monde  et  se  consacrant 
à  la  religion,  elle  trouve  parfaitement  le  Chris- 
tianisme ,  Invenit;  qu'embrassant  une  vie  ca- 
chée, elle  le  met  en  sûreté  ,  Abscundit  ;  et  que, 
ne  se  réservant  rien,  elle  l'aclièle  au  prix  de 
toutes  choses  ,  Et  vendit  universa  qiue  habet,  et 
emtl.  Avantage,  encore  une  fois,  où  consiste,  par 
rapport  à  ce  trésor,  son  bonheur,  sa  sagesse, 
sou  courage.  Son  bonheur,  en  ce  qu'elle  le 
trouve  ;  sa  sagesse,  eu  ce  qu'elle  le  cache  ;  son 
courage,  en  ce  qu'elle  abandonne  tout,  jusqu'à 
se  livrer  elle-, nème  pour  l'acheler.  Voilà,  gé- 
néreuse épouse  de  Jésiis-Glirist,  les  trois  préro- 
gatives essentielles  de  votre  vocation,  et  de  quoi 
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j'ai  à  vous  Miciter  :  voilà,  Iioinmcs  du  siècle, 
par  où  j"entrc|)rcuJs,  ou  de  vous  convertir,  ou 
de  vous  confondre,  si  vous  me  donnez  une  fa- 
Torable  alteulion. 

PREMIÈRE     PARTIE. 

C'est  par  une  inspiration  particulière  de  Dieu 
que  Job  parlait  autrefois,  quand  il   interrogeait 
toute  la  nature  pour  savoir  où  était  la  sagesse, 
et  en  quel  lieu  de  l'univers  on  la  pouvait  trou- 
ver :  Sapientia  ubi  invenitur  i  ?  Et  c'est  par  le 
même  esprit  que  ce  saint   homme,  après  avoir 
inutilement  cherché  une  chose  si  précieuse  et  si 
rare,  faisait  répondre  les  éléments,  la   mer  et 
la  terre,  qu'elle  n'était  point  chez  eux  ni  avec 
eux  :  Abyssus  dicil  :  Non  est  in  me  ;  et  mare  lo- 
quitur  :  Aoii  est  mecum   2.  Il  voulait,  dit  saint 
Grégoire,  pape,   nous  déclarer  par  là   que  la 
corruption  générale  où  était  le  monde  dès  lors, 
et  où  il   est  encore  plus  aujourd'hui,  en  avait 
banni  la  sagesse  ;  qu'il  n'en  restait  plus  sur  la 
terre  aucun  vestige  ;  que,  depuis  que  les  hom- 
mes s'étaient  égarés  en  suivant  les  roules  trom- 
peuses de  leurs  passions  criminelles,  ils  avaient 
perdu  cette  sagesse  de  vue  ;  qu'à  peine  désor- 
mais lu  conuaissaient-ils  ;  qu'ils  se  souvenaient 
peut-être  d'en  avoir  ouï  parler,  mais  que,  dans 
l'état  de  perdition  et  de  mort  où  le  péché  les 
avait  réduits,  ils  ne  s'ei!  souvenaient  qu'à   leur 
confusion  :  Penlitio  et  mors  dixerunt  :   Atiribus 
nostris  audivimiisfamam  ejiis^;  en  un  mot,  qu'il 
n'y  avait  que  Dieuquisùt  oùhabitait  cette  sages- 
se ;  mais  qu'absolumeiitil  fallait  sortir  du  monde 
pour  la  trouver,  et  pour  en  découviir  les  \ oies  : 
Deiis  intelligit  riam  ejus,  et  ipse  novit  locum  il- 
lius  *.  C'est  ainsi  que  s'en  ex[)liquait  ce  juste  de 
l'Ancien  Testament, qui,  n'élant  ni  juif  ni  chré- 
tien, ne  laissait  pas  d'être  inspiré  de  Dieu,  pour 
donner  aux  juifs  et  aux  chrétiens  les  plus  vives 
idées  de  la  religion.  Oi-,  permettez-moi  de  faire 
l'application  de  tout  ceci  au  sujet  que  je  traite; 
elle  vous  paraîtra  naturelle,  et  même  touchante  : 
car  la  loi   nous   apprend  que  le  christianisme 
est  la  véritable  sagesse  ;  cette  sagesse  cachée, 
comme  parle  l'Apôlre  dans  le  mystère  de  l'hu- 
milité d'un   Dieu  :  Sapienliam  in  mysterio  quce 
(tbscomUta  est'^;  celle  sagesse  que  nul  des  mon- 
dains n'a  connue,  et  qu  il  est  néanmoins  si  im- 
portanteetsiuécessairedeconnailre : Qu'un  neino 
principiim  lut  jus  stecidi  cuijnovit  e  ;  cette  sagesse 
dont  Jésiis-Gurist  est  l'auteur,  et  en  comiiarai- 
sonde  laïuelle  toute  la  sagesse  du  monde  n'est 
que  folie  :  voilà,  dis-je,  le  trésor  que  la  foi  nous 
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présente,  et  qui  peut  seul  nous  enrichir.  C'est 
le  chri>.lianisine  pris  dans  la  pureté  de  ses 
principes  et  dans  la  perfection  de  son  être. 

Mais  où  le  trouve-t-ou  maintenant,  ce  chris- 
tianisme pur  et  sans  tache,  ce  christianisme  tel 
qu'il  a  paru  dans  son  établissement,  et  que  les 
païens  mêmes  ont  révéré  ;  où  le  trouve-t-on  ? 
Ubi  invenitur  ?  Interrogeons,  non  plus  comme 
Job,  la  mer  et  les  éléments,  mais  toutes  les  con- 
ditions du  siècle.  Dans  l'affreuse  décadence  où 
nous  les  voyons,  en  est-il  une  seule  qui,  rendant 
témoignage  contre  elle-même,  ne  confes.>e  de 
bonne  foi  que  ce  n'est  plus  chez  elle  qu'il    laut 
chercher  ce  christianisme  si  vénérable  ?  Le  mon- 
de, qui,  proprement  et  à  la  leltre,  est  cet  abime 
d'iniquité  qu'a  voulu  nous  marquer  le  Saint- 
Esprit  dans  les  paroles  de  Job  ;  le  monde,  aussi 
perverti  qu'il  est,  n'en  tombe-t-il  pas  d'accord  ? 
Abyssus  dicit  :  Non  est  in  me.   Et  le  cœur  de- 
l'homme  mondain,  qui  est  cette  mer  orageuse, 
toujours  dans  l'agitation  et  le  trouble  que   lui 
causent  l'inquiétude  et  la  violence  de  ses  désirs, 
ne  nous  le  fait-il  pas  entendre?  iîi  mare /of/!/f- 
tur  :  Aon  est  mecum.  Le  déiéglemeut  des  mœurs 
qui  croit  tous  les  jours,  et  qui  n'est  que  trop 
réellement  la  perdition  et  la  mort  des  âmes,  ne 
nous  dit-il  pas  qu'il  n'y  a  plus  parmi  nous  qu'un 
vain  fanlùme  et  qu'un  souvenir  éloigné  de  cet 
ancien  christianisme  dont  on  nous  tait  encoi'e  de 
si  magniliques  éloges?  Perditio  etmors  dixerunt  ; 
Auribus  nostris  audivimus  famam  ejus.   Parlons 
plus  clairement  et  sans  ligure.  Où  est-il  donc  ce 
chrislianisme  tant  vanté  et  si  peu  pratique,  ou, 
[)Our  mieux  dire,  si  peu  connu;  où  est-il  ?  Ubi 
na't'/n7Hr?  C'est  ici,  mes  chers  auditeurs,  que, 
sans  craindre  de  paraître  prévenu  en  faveur  de  la 
profession  que  j'ai  embrassée,  je  vais  rendre  à 
Dieu  la  gloire  qui  lui  appartient,  en  vous  con- 
vaincant d'une   vérité  dont  je  défie  le  monde 
même  de  ne  pas  convenir.  Vous  me  demandez 
où  l'on  trouve  aujourd'hui  ce  christianisme  qui 
faisait  autrefois   l'admiration  même  des  inlidè- 
les  ?  et  moi,  je  vous  dis  qu'on  le  trouve   dans 
l'état  religieux,  où  Dieu,  par  sa  miséricorde,  l'a 
sauvé  de  ce  déluge  universel  et  de    ce  déborde- 
ment de  tous  les  vices  qui  oiiinoiidé  le    reste 
de  la  terre. 

Car,  malgré  la  triste  et  laiale  dépiavatioii  où 
nous  avouons  avec  douleur  que  le  christianisme 
est  insensiblement  tombé,  nous  ne  pouvons 
api  es  tout  disconvenir  qaeUiou  ne  se  soit  réservé 
un  peuple  particulier  qui,  malgré  l'envie  du  dé- 
mon, est  encore  à  présent  l'hoinicur  ducinistia- 
uisme  ;  et  qu'il  n'y  ait  au  milieu  de  nous  des 
comuiunautés  d'àuies  élues  qui,   détachées  de 
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leurs  corps,  peuvent  justement  s'appliquer  ces 
paroles  de  l'Apôtre  ;  In  carne  ambulantes,  non 
secundum  carnem  militamus^  ;  Quoique  nous 
vivions  dans  la  chair,  nous  ne  vivons  point  et 
nous  ne  marchons  point  selon  la  chair.  Des 
communautés  d'àmes  innocentes  et  tout  ensem- 
ble pénitentes,  qui,  zélées  pour  le  Dieu  qu'el- 
les servent,  lui  font,  aux  dépens  d'elles-mêmes, 
des  sacrifices  continuels,  puisque  c'est  pour  lui, 
et  pour  lui  seul,  qu'elles  se  mortifient  sans  ces- 
se, et  qu'avec  une  humble  confiance,  elles  ont 
droit  de  lui  dire,  aussi  bien  que  David  ;  Qito- 
niampropter  te  mortificamur  tota  die"^;  des  com- 
munautés de  vierges  qui,  séparées  du  monde, 
usent  de  ce  monde  comme  n'en  usant  point  : 
Qui  utuntur  hoc  miindo  tanquam  non  utantur^; 
qui,  remplies  d'une  sainte  haine  pour  le  mon- 
de, et  autant  éloignées  du  monde,  d'esprit  et  de 
cœur,  qu'elles  le  sont  d'intérêt  et  de  commerce, 
peuvent  se  rendre  sans  présomption  ce  consolant 
témoignage,  qu'elles  sont  crucifiées  au  monde, 
et  que  par  la  même  raison  le  monde  leur  est  cru- 
cifié ;  Mihimundus crucifixus  est,  et  ego mundo'^; 
qui,  insensibles  à  toutes  les  choses  périssables, 
sont  absolument  mortes  à  elles-mêmes,  et  du 
nombre  de  ceux  dont  il  est  écrit  :  Mortui  eslis,et 
vita  vestra  t  st  abscondita  cum  Christo  in  Deo  *. 
Vous  êtes  morts,  et  votre  vie  est  cachée  avec 
Jésus-Christen  Dieu; qui,  uniquement  occupées 
des  choses  éternelles,  sont  déjà  spirituellement 
ressuscitées,  et  n'ont  de  conversation  que  dans 
le  ciel  :  Nostra  autem  conversatio  in  cœlis  est^  ; 
des  communautés  de  vierges  qui,  par  le  privi- 
lège de  leur  état,  sont  les  véritables  domestiques 
de  Dieu  ,  et  ont  non-seulement  le  bonheur , 
mais  le  mérite  d'être  toujours  en  sa  pré- 
sence ,  toujours  aux  pieds  de  ses  autels  ,  tou- 
jours dans  l'exercice  de  son  culte  ,  comme  si 
elles  étaient  déjà,  selon  l'expression  de  saint 
Paul,  les  concitoyennes  des  saints  ;  car  c'est  à 
elles,  comme  religieuses,  que  conviennent  sin- 
gulièrement ces  deux  qualités  :  Cives  sanctorum 
et  domestici  Dei  '.  Voilà,  encore  une  fois,  ce  que 
nous  trouvons  dans  ces  monastères,  où  Dieu  est 
servi  en  esprit  et  en  vérité. 

Tout  cela,  surtout  dans  un  sexe  si  délicat  et 
si  faible,  nous  parait  au-dessus  de  l'homme. 
Cependant  saint  Paul,  pour  faire  la  juste  défini- 
tion de  l'homme  chrétien,  y  comprenait  tout 
cela.  C'est-à-dire  que,  selon  le  plan  de  saint 
t'aul,  il  fallait  tout  cela  pour  être  chrétien  ; 
que,  dans  la  doctrine  de  saint  Paul,  il  suffisait 
■à'Ure  chrétien,    pour    être  indispensablement 
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obUgé  à  tout  cela  ;  qu'à  proportion  de  tout  cela, 
on  était,  du  temps  de  saint  Paul,  plus  ou  moins 
chrétien  ;  et  que,  supposé  les  saintes  règles  qu'é- 
tabUssait  saint  Paul,  tout  cela  manquant,  on 
n'était  plus  qu'une  ombre  de  chrétien.  Anatliè- 
me  à  ceux  et  à  celles  qui,  méprisant  ces  règles, 
voudraient  accorder  avec  le  nom  de  chrétien 
une  vie  sensuelle,  une  vie  dissipée,  une  vie  con- 
tradictoirement  opposée  à  tout  cela  I  Quoi  qu'il 
en  soit,  mes  chers  auditeurs,  grâce  à  la  Provi- 
dence de  notre  Dieu,  nous  avons  la  consolation 
de  trouver  encore  tout  cela  dans  le  malheureux 
siècle  où  nous  vivons,  puisque,  malgré  sa  cor- 
ruption, nous  y  trouvons  des  maisons  religieuses 
dont  la  ferveur  constante  et  unanime  ne  nous 
représente  pas  moins  que  le  christianisme  nais- 
sant ;  des  ordres  dont  l'éminente  piété,  dont  la 
parfaite  pauvreté,  dont  l'inviolable  régularité, 
dont  l'angélique  pureté,  dont  l'exemplaire  aus- 
térité seraient  autant  de  miracles,  si  Dieu,  par 
un  autre  miracle  plus  grand,  ne  les  avait  même 
rendus  communs.  Or,  en  les  rendant  communs, 
qu'a  prétendu  Dieu,  sinon  de  nous  découvrir  le 
trésor  dont  je  parle,  qui  est  le  vrai  christia- 
nisme ? 

Hors  de  la  religion,  je  le  répète,  ce  trésor 
conçu  de  la  sorte  ne  se  trouve  que  rarement; 
et  à  prendre  même  le  monde  dans  le  sens  de 
l'Ecriture,  il  ne  s'y  trouve  point  du  tout.  Car 
tout  ce  qui  est  dans  le  monde  est,  ou  concu- 
piscence de  la  chair  ,  ou  concupiscence  des 
yeux,  ou  orgueil  de  la  vie  ;  et  y  chercher  autre 
chose  que  ces  trois  sources  infectées  et  empoi- 
sonnées du  péché,  c'est  non-seulement  ne  pas 
connaître  le  monde,  mais  vouloir  que  saint 
Jean  ne  l'ait  pas  connu,  quand  il  a  dit  sans 
exception  :  Omne  quod  est  in  miindo  co)icupis- 
centia  carnis  est,  et  concupiscentia  oculorum; 
et  superbia  viîœ  '.  Ne  cherchons  donc  point, 
dans  ce  qui  s'appelle  le  monde,  ces  pi  écieux 
caractères  du  christianisme  dont  je  viens  de 
faire  ledénombrement  :  ce  serait  chercher  clans 
les  ténèbres  les  plus  épaisses  la  plus  brillante 
luuiière.  Or  quel  rapport  y  a-t-il  entre  l'an  et 
l'autre  ?  Quœ  societas  luci  ad  tenebras  "  !  No  cher- 
chons point  la  sagesse  chrétienne  dans  celle  vie 
molle,  dont  les  prétendus  honnêtes  gens  du 
monde  ne  se  font  pas  même  un  scrupule  ;  je 
dis  plus,  dont  les  dévots  même  du  monde  ne 
sont  pas  toujours  ennemis.  Espérer  de  l'y  trou- 
ver, ce  serait  contredire  le  Saint-Esprit,  et  en 
appeler  de  l'arrêt  qu'il  a  prononcé  :  Ntx  iiive~ 
niturin  terra sitaviter  viventium^.  Non,  ce  renon- 
cement à  soi-même,  ce  crucifiement  de  la  chair, 

1 1  Jean.,  u,  16.  —  2 II  Cor.,  yi,  U.— >  Job,  .\xviii,  13. 


498 


SUR  LE  T«É£OR  CACHÉ   DANS  LA  RELIGION. 


cette  morlifîcation  de  l'esprit,  qui  est  la  vraie 
saaosse  Jcs  élus,   ue  se  trouvent  point  parmi 
ceux  qui  afîectent  de  mener  une  vie  commode 
et  aisée.  Ne  cherchons  point  l'esprit  cln-étlen 
dans  ces  états  du  monde  où  l'ambition  et  la 
cupidité  dominent.  Si  je  voulais  ici  les  parcou- 
rir tous,  je  vous  y  ferais  voir  le  christianisme  si 
défiguré,  qu'à  peiue  le  distinguerait-on  du  pa- 
ganisme, même  corrompu.  Laissons  là  le  monde 
profane.  Mai?,  pour  trouver  le  trésor  que  nous 
cherchons,  entrons  en  esprit  dans  ces  sanctuai- 
res de  la  virginité,  fermés  pour  le  monde  ;  dans 
ces  cloîtres  consacrés  à  la  retraite,  et  où  les 
épouses  de  Jésus-Clu'ist  fout  leur  ilemcure.  Pour 
ne  nous  y  méprendre  pas,  arrêtons-nous  à  ceux 
où  l'Esprit  de  Dieu  paraît  plus  régner,  à  ceux 
dont  nous  savons  mieux  que  l'esprit  du  monde 
est  banni,  à  ceux  où  la  règle  est  dans  sa  vi- 
gueur, à  ceux  dont  l'éclatante  sainteté,  de  noire 
propre  aveu,  nous  édilie.  Ne  sortons  point  de 
celui-ci,  connu  pour  être,  sans  contredit,  en 
possession  de  tous  ces  avantages.  C'est  ici  que 
nous  découvrons  le  trésor  évangélique;  et,  sans 
le  chercher  plus  loin,  c'est  ici  que  nous  trou- 
vons le  christianisme,  non  point  en  spéculation 
ni  en  idée,  mais  en  substance  et  en  pratiijue. 
En  effet,  mes  chers  auditeurs  (car  il  est  im- 
portant d'approfondir  cette  vérité),  en  quoi  con- 
siste, à  le  bien  entendi-e,  ce  christianisme,  qui 
est  par  excellence  le  don  de  Dieu  ?  Dans  des 
choses  inconnues  au  monde,  et  qui  pour  les 
hommes  du  monde  sont  autant  de  trésors  ca- 
chés :  je  veux  dh'e  dans  la  béatitude  de  la  pau- 
vreté, dans  la  gloire  de  l'humilité,  dans  le  goût 
et  l'attrait  de  l'austérité.  Voilà  ce  que  le  monde 
ne  connaît  pas,  et  à  quoi,  selon  l'Evangile,  se 
réduit  néanmoins  le  royaume  de  Dieu  que  je 
vous  prêche.  Je  m'explique  :  dans  le  monde  on 
trouve  des  pauvres,  mais  qui  s'estiment  mal- 
heureux de  l'être;  dans  le  monde  on  voit  des 
hommes  humiliés,  mais  qui   ont  en  horreur 
l'humiliation  ;   dans  le  monde  on  souffre,  mais 
on  est  au  désespoir  de  souffrir,  et  on  fait  toutes 
choses  pour  n'y  souffrir  pas.  Or  rien  de  tout 
cela  n'est  le  christianisme  dont  il  est  ici  ques- 
tion :  avant  Jésus-Chiist  il  y  avait  des  pauvres 
sur  la  terre,  comme  il  y  en  a  encore,  et  en  aussi 
grand  nombre;  mais  cette  pauvreté  n'était  pas 
celle  que  le  Fils  de  Dieu  voulait  établir  parmi 
les  hommes,  ni  par  conséquent  celle  qui  devait 
foire  leur  bonheur  dans  cette  vie,  et  lem*  mérite 
pour  parvenir  à  la  vie  éternelle.  Car  on  ne  trou- 
vait sur  la  terre  qu'une  pauvreté  forcée  ;  et  celle 
qu'y  voulait  établir  Jésus-Clirisl  devait  être  ime 
pauvreté  désirée,  choisie,  embrassée  par  état 


et  par  profession.  Or  il  est  évident  que  la  pau- 
vreté avec  toutes  ces  conditions  ue  ?e  trouve 
point  dans  le  monde;  c'est  dans  la  religion,  dit 
saint  Bernard,  que  se  vérifie  claircir.jrit  et  sen- 
siblement ce  divin  paradoxe  du  Sau'.cur  :  Beati 
pauperes  '.  C'est  là  que  parclioix,  et  même  par 
vœu,  on  se  fait  un  bonheur  de  n'avoir  rien,  de 
ne  posséder  rien,  de  n'espérer  rien  ;  là  que  sa 
trouvent  ces  pauvres  évangéliques,  héritiers  du 
royaume  céleste.  Combien  de  fidèles  se  sont  te- 
nus heureux,  dans  cette  vue,  de  quitter  tout  et 
de  se  dépouiller  de  tout  ?  Le  monde  les  a  traités 
de  fous  et  d'insensés;  mais  une  partie  de  leur 
béatitude  a  été  d'être  réputés  fous  et  insensés 
dans  l'opinion  du  monde,  pourvu  qu'ils  eussent 
l'avantage  d'être  les  imitateurs  de  la  pauvreté 
du  Dieu  qu'ils  adoraient.  Le  comble  de  leur 
bonheur  a  été  d'être  persuadés,  comme  Jloïse, 
que  la  pauvreté  de  Jésus-Christ  était  pour  eu-x 
un  plus  grand  trésor  que  toutes  les  richesses  de 
l'Egypte  ;  et  c'est  ce  qu'ils  n'ont  trouvé  que  li/ms 
la  religion. 

lien  est  de  même  de  la  gloire  de  l'humilité. 
Auti'e  paradoxe  de  l'Evangile  :  rien  de  plus 
commun  dans  le  monde  que  l'humiliation; 
mais  en  même  temps  rien  dans  le  monde  de 
plus  rare  que  l'estime  et  l'amour  de  l'humilia- 
tion. Des  mépris,  des  disgrâces,  des  rebuts,  des 
traitements  indignes  à  essuyer;  mais  tout  cela 
accompagné  de  chagrins,  de  dépits,  de  murmu- 
res, vodàceque  produit  le  monde.  Des honmics, 
par  les  révolutions  de  la  fortune,  abaissés  et 
anéantis;  mais  jusque  dans  l'abaissement  et 
l'anéantissement,  des  hommes  orgueilleux  et 
superbes,  voilà  de  quoi  le  monde  est  rempli.  Où 
se  gloriiie-t-on  sincèrement  d'être  humdié  ? 
Dans  la  religion  ;  où  l'on  n'a  point  d'autre  am- 
bition que  de  n'en  point  avoir,  point  d"auue 
prétention  que  de  ne  prétendre  rien  ;  où  l'âme 
clu"élienne,  surtout  dans  la  solennité  de  sou 
sacrifice,  peut  dire,  encore  mieux  que  David  : 
J'ai  choisi  d'être  la  dernière  dans  la  maison  de 
mon  Dieu,  et  le  choix  que  j'en  ai  fait  est  celui 
quej'accomplis  aujourd'hui  en  me  séparant  du 
monde.  Combien  de  grands,  revêtus  des  hon- 
neurs du  monde,  se  sont  fait  un  honneur  plus 
grand  encore  d'y  renoncer,  pour  parve:ur  a 
cette  gloire?  combien  de  vierges,  distinguées 
par  leur  naissance,  ont  méprisé  les  établisse- 
ments du  monde  les  plus  capables  de  flatter 
leur  amour-propre,  pour  être  les  épouses  d'un 
Dieu  humble,  en  prenant  le  voile  sacré?  voilà 
ce  que  j'appelle  le  trésor  de  l'Evangile. 
Que  trouve-t-on  enfin  dans  le  monde?  votis 
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le  savez,  des  croix  sans  onction,  des  souffrances 
sans  consolation,  une  pénitence  et  une  austé- 
rité sans  mérite  ;  et  quel  est  le  partage  de  ceux 
qui  s'attachent  au  monde?  l'esclavage  et  la  ser- 
vitude, un  éternel  assujettissement  aux  lois  du- 
res et  tyranniques  du  monde,  qu'ils  subissent 
malgré  eus  et  dans  l'auicrtiane  de  leur  cœur. 
Rien  de  plus  opposé  au  trésor  dont  je  parle  ; 
car  ce  trésor,  ditsaint  Bernard,  est  la  joie  qu'on 
a  de  souffrir  et  de  se  mortifier  pour  Dieu  ;  la 
douceur  de  penser,  comme  saint  Paul,  que  l'on 
se  captive  et  que  l'on  est  dans  les  liens  pour 
Jésus-Christ;  le  goût  que  l'on  trouve  à  porter  son 
joug;  les  consolations  intérieures  de  la  pénitence 
volontairement  préférée  aux  plaisirs  des  sens; 
la  paix  de  l'âme  dans  une  vie  austère,  soutenue 
constamment  et  avec  ferveur.  Or  où  tout  cela 
se  rencontre-t-il,  si  ce  n'est  dans  la  religion? 
Confiteor  tibi,  Pater,  Domine  cœli  et  teirœ, 
quùi  ahscondisti  hœc  a  sapientibus  et  prudentibus, 
et  revelasti  ea  parvulis  *  ;  Je  vous  bénis,  ù  mon 
Dieu,  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre,  je  vous 
bénis  d'avoir  caché  ces  choses  aux  sages  et  aux 
prudents  du  siècle,  et  de  les  avoir  révélées  aux 
simples  et  aux  petits  ;  je  vous  rends  grâces  de 
m'avùir  choisi,  tout  indigne  que  je  suis,  pour 
m'associer  au  nombre  de  ces  âmes  prédestinées. 
J'ai  connu  parla  ce  qui  devait  être  mon  unique 
Uésor,  et  il  ne  tient  qu'à  moi  de  le  posséder 
et  d'en  jouir,  en  demeurant  ferme,  et  en  me 
sanctifiant  dans  la  vocation  reUgieuse.  Si  vous 
étiez  assez  heureux,  hommes  du  siècle,  pour 
entrer  dans  ces  sentiments,  on  pourrait  dire 
que  vous  auriez  trouvé  le  trésor  évanfrélique. 
Mais  qu'arrive-t-il  ?  De  deux  choses  l'une  :  ou 
qu'ayant  des  cœurs  endurcis,  vous  ne  goûtez 
pas  ces  pensées,  ou  que  ces  pensées,  par  la  dis- 
sipation du  monde,  s'effacent  bientôt  de  vos 
esprits.  Car,  pour  trouver  le  christianisme,  il 
ne  suffit  pas  de  savoir  tout  cela  et  de  le  penser; 
il  faut  en  être  pénétré  et  efficacement  persuadé. 
Or  ces  pensées,  à  la  vue  même  de  cette  cérémo- 
nie qui  vous  assemble  ici,  ne  fout  communé- 
ment sur  vous  qu'une  impression  superficielle, 
qui  ne  va  pas  jusqu'à  la  persuasion,  et  qui  va 
bien  moins  encore  jusqu'à  la  conversion. 
Avouonsde  toutefois,  malgré  l'iniquitédu  siècle, 
il  y  a  encore  dans  le  monde  de  vrais  chrétiens, 
qui,  par  une  grâce  spéciale,  y  trouvent  le 
royaume  de  Dieu.  Ne  leur  disputons  point  cet 
avantage  ;  mais  ajoutons  pour  leur  instruction, 
que  ce  royaume  de  Dieu,  que  ce  christianisme 
est  exposé  peureux  dans  le  monde  à  mille  dan- 
gers, dont  on  se  préserve  aussi  heureusemeut 
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que  saintement  dans  l'état  religieux  :  c'est  le 
sujet  de  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

S'assurer  un  trésor  quand  on  l'a  trouvé,  c'est 
à  quoi  nous  porte  le  premier  instinct  de  la  cu- 
pidité; et  lorsqu'il  s'agit  d'un  trésor  de  biens 
spirituels,  c'est  h  quoi  le  zèle  de  la  charité,  que 
nous  nous  devons  à  nous-mêmes,  doit  premiô- 
rcment  et  soigneusement  pourvoir.  Car  inal- 
hem'  à  nous  qui  sommes,  en  qualité  de  chré- 
tiens, les  enfants  de  la  lumièie,  si  nous  avions 
là-dessus  moins  de  prudence  que  les  enfants  du 
sièdel  J'en  conviens,  mes  cliers  auditeurs,  le 
christianisme  où  Dieu  nous  a  appelés  est  pour 
nous  un  trésor  de  grâces.  Mais  par  une  fatalité 
qu'il  ne  suffit  pas  de  déplorer,  si  nous  n'avons 
soin  de  nous  en  garantir,  ce  trésor  de  grâces, 
selon  les  caractères  différents  de  ceux  qui  le 
trouvent,  où  qui  prétendent  l'avoir  trouvé,  est 
exposé  dans  le  monde  à  trois  grands  dangers  : 
car  pour  les  âmes  vaines  et  dissipées,  il  est  ex- 
posé à  la  corruption  du  monde;  pour  les  âmes 
faibles,  quoique  d'ailleurs  touchées  de  Dieu,  il 
est  exposé  à  la  crainte  des  railleries  et  des  persé- 
cutions du  monde  ;  et  le  dirai-je  ?  pour  les  âmes 
même  parfaites,  il  est  exposé  à  la  vanité,  qui 
est  le  pernicieux  écueil  de  toutes  les  vertus  du 
monde.  Trois  dangers  dont  l'homme  .chi'élien 
doit  mettre  à  couvert  sa  religion,  qui  est  son 
trésor;  trois  dangers  qu'il  n'évitera  jamais  qu'en 
se  séparant  du  monde,  non-seulement  d'esprit 
et  de  cœur,  mais,  autant  qu'il  est  nécessaire  et 
que  sa  condition  le  peut  permettre,  de  com- 
merce et  de  société;  et  trois  dangers  contre  les- 
quels la  profession  religieuse  est  un  prés<'rv;ilif 
comme  infaillible,  puisqu'il  est  vrai,  selon  la 
remarque  de  saint  Bernard,  que  dans  l'état 
religieux  on  pratique  le  christianisme  aisément, 
librement  et  sûrement  :  aisément,  sans  être 
dans  la  nécessité  de  combattre  toujours  les 
maximes  du  monde  corrompu;  librement,  sans 
être  sujet  à  la  censure  du  monde,  ennemi  et 
persécuteur  de  la  piété;  sûrement,  sans  crain- 
dre l'ostentation  et  sans  avoir  à  se  défendre  de 
l'orgueil  secret,  qui  est  la  tentation  ordinaire 
du  monde,  même  le  plus  régulier.  Appli(iuez- 
vous,  chrétiens;  et  pendant  que  je  vous  fais 
voir  les  avantages  de  ceux  qui  renoncent  au 
inonde  pour  suivre  Jésus-Christ,  concevez  bien 
l'obligation  où  vous  êtes  de  vous  tenir  en  garde 
contre  le  monde,  si  vous  y  voulez  conserver  cet 
inestunable  trésor  du  christianisme,  dont  la 
possession  vous  doit  être  i)lus  chère  que  la  vie. 

Il  faut  pour  cela  se  préserver  de  la  corruption 
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du  monde.  Première  vérité,  dont  la  pratique  est 
un  des  plus  sûrs  moyens  du  salut.  Car,  comme 
raisonnaitsaint  Chrysostome,  il  n'est  pointnéces- 
saire  d'être  né  vicieux,  ni  d'avoir  un  mauvais 
fonds  d'esprit  ou  de  naturel,  pour  être  exposé 
dans  le  monde  à  l'air  contagieux  que  l'on  y  res- 
pire. Pour  peu  qu'on  manque  de  vigilance  et 
d'attention  sur  soi-même,  avec  de  bonnes  incli- 
nations, avec  de  bons  principes  et  une  bonne 
éducation,  avec  de  bonnes  intentions  même,  on 
se  perd  dans  le  monde,  et  on  s'y  corrompt  ;  il 
suffit  d'y  être  dissipé,  pour  être  en  danger  de  s'y 
perdre.  Et  en  effet,  cessez  d'y  marcher  avec 
cette  circonspection  que  demande  l'Apôtre,  et 
qui  doit  aller  jusqu'au  tremblement,  dès  là  l'es- 
prit du  monde  s'empare  de  vous,  dès  là  vous 
en  prenez  les  impressions,  dès  là,  par  un  progrès 
presque  insensible,  de  chrétien  que  vous  étiez, 
vous  devenez  mondain  et  vous  vous  pervei-tissez, 
sinon  par  les  mœurs  et  par  les  actions,  au  moins 
par  les  sentiments.  Qui  me  donnera,  s'écriait 
David,  en  vue  d'une  si  dangereuse  corruption, 
qui  me  donnera  les  ailes  de  la  colombe,  afin 
que  je  prenne  mon  vol,  et  que  je  cherche  en 
m'élevant  un  air  plus  épuré  ?  Quis  dabit  mihi 
pennassicut  columbœ,  et  volabo  et  requiescam  '  ? 
Ah!  Seigneur,  ajoutait  ce  saint  roi,  vous  m'en 
avez  appris  le  secret  :  c'est  de  me  séparer  du 
monde,  et  de  me  renfermer  dans  une  sainte 
retraite,  ou,  dégagé  des  objets  créés,  et  occupé 
de  vous,  j'éloigne  de  moi  tout  ce  qui  pourrait 
altérer  l'innocence  de  mon  âme,  et  donner  quel- 
que atteinte  à  mon  cœur  :  Ecce  elongavifiigiens, 
et  mansi  in  solitudine'^.  Or  voilà,  mes  chers  audi- 
teurs, ce  que  fait  l'âme  religieuse  :  convaincue 
qu'elle  est  de  la  malignité  du  monde,  et  per- 
suadée de  sa  propre  fragilité  ;  simple  comme  la 
colombe,  mais,  dans  sa  simplicité  même,  pru- 
dente comme  le  serpent,  elle  se  sauve  en  fuyant 
et  en  s'éloignant  :  Ecce  elomjavi  fugiens.  Elle 
fuit  le  monde,  tandis  que  vous  avez  la  présomp- 
tion, je  ne  dis  pas  d'y  demeurer,  mais  de  vous  y 
plaire  ;  de  vous  y  aimer,  de  vous  y  intriguer, 
de  vous  y  pousser,  et  malgré  tout  cela  de  vous 
y  croire  en  sûreté  ;  elle  s'en  éloigne,  tandis  que 
vous  y  entretenez  des  liaisons  et  des  habitudes 
où  succomberait  la  vertu  des  saints  et  même  la 
vertu  des  anges.  Dépositaire,  comme  chrétien- 
ne, du  don  de  la  foi,  qui  est  le  trésor  que  Dieu 
lui  a  confié,  pour  ne  pas  risquei'  ce  trésor,  elle 
le  renferme,  et  elle  se  renferme  avec  lui  dans 
la  solitude  qu'elle  a  choisie  pour  sa  demeure  : 
Et  mansi  in  solitudine.  Voilà  le  parti  que  ta  pru- 
dence du  siliit  lui  fait  embrasser  i  eS  si  vous 
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agissez  comme  elle  par  l'Esprit  de  Dieu,  malgré 
les  prétendus  engagements  de  vos  conditions, 
voilà  en  quoi,  par  proportion,  chacun  de  vous 
doit  l'imiter.  Donnons  plus  de  jour  à  cette 
pensée. 

Le  monde,  dans  son  désordre  même,  ou  plu- 
tôt par  la  raison  même  de  son  désordre,  a  ses 
maximes  et  ses  lois  essentiellement  opposées 
à  celles  de  Dieu.  Cependant,  parcj  qu'on  est 
du  monde,  on  croit  ne  pouvoir  pas  se  dispenser 
d'obéir  à  ces  lois,  et  ce  qui  est  encore  bien  plus 
déplorable,  d'y  accommoder  jusqu'à  sa  religion. 
Ces  lois  du  monde  se  trouvent  confirmées  par 
des  usages  qui  sont  autant  d'abus,  autorisées 
par  des  exemples  qui  sont  autant  de  scandales, 
fortifiées  par  des  occasions  qui  sont  autant  de 
tentations,  et  de  tentations  les  plus  violentes. 
Mais  parce  qu'on  est  du  monde,  on  se  fait  mal- 
heureusement un  point  de  sagesse  rie  vivre  selon 
ces  usages,  une  nécessité  de  se  conformer  à  ces 
exemples,  un  capital  intérêt  de  rechercher  ces 
occasions  ;  faut-il  s'étonner  si  la  corruption  qui 
s'ensuit  de  là  est  un  mal  universel  ?  Je  sais  que 
qui  en  use  de  la  sorte  n'est  plus  chrétien  que  de 
nom  ;  et  je  sais  que  la  première  loi  du  christia- 
nisme estde  contredire  les  lois  du  monde,  d'aller 
contre  le  torrent  des  coutumes  du  monde,  d'ê- 
tre pour  cela,  s'il  le  faut,  singulier  dans  le  mon- 
de, afin  de  pouvoir  dire  comme  David  :  Singula- 
riter  sum  ego  donec  tra)]^eam  '.Mais  qui  le  fait, 
et  où  est  l'âme  assez  heureuse  pour  être  dans 
ces  dispositions?  C'est  vous,  digne  épouse  de 
Jésus-Christ,  qui,  renonçant  au  monde,  allez 
pour  jamais  vous  engager  dans  un  état  de  vie 
où  ces  dispositions,  quoique  héroïques,  vous  de- 
viendront comme  naturelles  :  dans  un  état  où 
l'Evangile  est  la  seule  règle  que  vous  aurez  à 
observer  ;  où  vous  n'aurez  qu'à  suivre  la  cou- 
tume pour  marcher  dans  la  voie  de  Dieu,  et  pour 
vous  sanctifier  ;  où  il  ne  se  présentera  à  vos 
yeux  que  des  objets  qui  vous  détermineront  à 
faire  le  bien  ;  où,  par  l'éloignement  des  occa- 
sions, vous  vous  trouverez  dans  une  espèce  d'im- 
puissance de  faire  le  mal,  où  nul  scandale  ne 
vous  troublera,  où  nulle  fausse  maxime  ne  vous 
séduira,  où  les  exemples  vous  soutiendront,  où 
les  conversations  vous  édifieront.  N'ai-je  donc 
pas  raison  de  conclure  que  par  là  vous  vous  as- 
surez ce  précieux  trésor  de  la  grâce  qui  vous 
fait  clnélienne  ? 

Ce  n'est  pas  tout  :  dans  le  monde,  les  choses 
même  indifférentes  de  leur  nat'jre,  par  une  ma- 
ligne qualité  que  leur  communique  le  mon;!^, 
corrompent  le  cœur  de  riiommc.   Car,  comme 
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a  Irès-bicn  observé  saint  Chrysostoiiie,  on  se 
perd  dans  le  monde  par  les  richesses,  et  on  s'y 
perd  par  la  pauvreté  ;  l'élévation  y  fait  naître 
l'orgueil,  et  l'humiliation  y  jette  dans  le  déses- 
poir ;  on  y  abuse  delà  santé,  en  la  faisant  servir 
à  ses  plaisirs,  et  l'infirmité  y  est  un  prétexte  pour 
vivre  dans  l'impénitence  ;  mais  rien  de  sembla- 
ble dans  la  religion  ;  pourquoi  ?  parce  que  la 
religion,  par  une  grâce  qui  lui  est  propre,  fait 
de  ces  choses  indifférentes  autant  de  moyens  ef- 
ficaces pour  arriver  à  sa  tin.  C'est  dans  la  reli- 
gion que  tout  contribue  au  salut  et  au  bien  des 
élus  du  Seigneur  ;  c'est  là  que  l'on  se  sanctifie 
par  les  richesses  en  les  sacrifiant  à  Dieu,  et  par 
la  pauvreté  en  l'embrassant  et  la  professant  pour 
Dieu  ;  là  que  les  exercices  humiliants  servent  de 
fond  aux  plus  sublimes  vertus,  et  que  les  hon- 
neurs dont  on  se  dépouille,  rendent  l'humilité 
plus  méritoire  ;  là  que  l'on  immole  sa  santé  à 
l'austérité  d'une  règle,  et  que  l'on  se  perfection- 
ne par  la  maladie,  en  s'accoutumant  et  en  ap- 
prenant chaque  jour  à  mourir  ;  car  voilà  les 
véritables  et  incontestables  privilèges  de  la  vie 
religieuse  :  et  de  là  quelle  assurance  pour  y 
conserver  purement  et  inviolablement  l'esprit 
chrétien!  Il,' y  a  plus  encore  :  dans  les  devoirs 
même  les  plus  légitimes,  les  chrétiens  du  siècle 
trouvent  des  pièges  et  des  embûches  que  leur 
dresse  l'ennemi  de  leur  salut.  Combien  de  pères 
et  de  mères  réprouvés  dans  le  christianisme, 
par  l'amour  désordonné  qu'ils  ont  eu  pour  leurs 
enfants  ?  combien  de  femmes  chargées  de  cri- 
mes devant  Dieu,  par  la  complaisance  sans  bor- 
nes et  l'allacliement  aveugle  qu'ellesout  eu  l'Onr 
leurs  maris  ?  Il  n'y  a  que  vous,  ô  mon  Dieu,  qui 
sachiez  jusqu'où  s'étend  cette  corruption  du 
monde.  Mais  c'est  encore  par  là,  mes  clières 
sœurs,  que  nous  devons,  vous  et  moi,  estimer  la 
grâce  de  notre  vocation,  puisqu'en  nous  reiirant 
du  monde,  elle  nous  délivre  pour  jamais  de  ces 
devoirs,  qui,  quoique  justes,  n'auraient  pas  lais- 
sé de  nous  partager  entre  Dieu  et  la  créature. 
Une  épouse  du  siècle,  dit  saint  Paul,  est  occupée 
et  le  doit  être  du  soin  de  plaire  à  son  époux  :  de- 
voir saint,  mais,  tout  saint  qu'il  est,  joint  souvent 
au  danger  de  déplaire  à  Dieu.  Celle  qui  s'atlaLhe 
au  Seigneur,  n'a  que  le  Seigneur  à  qui  pl.ùre. 
Ainsi  elle  n'est  point  divisée  ;  et  toutes  ses  ojjliga- 
tions  se  trouvant  réunies  dans  une  seule,  dont 
Dieu  est  l'objet,  elle  marche  avecunesainte  con- 
fiance, parce  qu'elle  n'a  plus  même  besoin  de 
tant  de  discernement,  ni  pour  modérer  ses  affec- 
tions, ni  pour  régler  ses  actions.  Ses  affections, 
du  moment  qu'elles  ont  Dieu  pour  terme,  ne  sont 
plus  capables  d'excès,  et  ses  actions  sont  plus 


que  suffisamment  réglées  par  l'état  auquel  elle 
se  fixe  :  la  voilà  donc,  et  le  christianisme  avec 
elle,  à  couvert  du  monde  corrompu.  Allons  plus 
avant. 

On  voit  dans  le  monde,  quoique  corrompu, 
des  âmes  bien  intentionnées,  des  âmes  touchées 
de  leurs  devoirs,  et  qui  voudraient  de  bonne 
foi  chercher  le  royaume  de  Dieu  ;  mais  elles 
sont  faibles,  et  un  des  effets  de  leur  fiiblesse 
est  de  ne  pouvoir  soutenir  la  censure  d'an 
certain  monde  libertin  et  ennemi  de  la  piété  ; 
elles  n'osent  se  déclarer  chrétiennes,  parce 
qu'elles  craignent  de  passer  pour  dévotes  et 
d'avoir  à  essuyer  la  raillerie  ;  d'être  traitées  ou 
d'hypocrites  ou  de  petits  esprits  :  lâches  esclaves 
du  respect  humain,  qui  semblent  n'avoir  de  re- 
ligion qu'autant  qu'il  plaît  au  monde  qu'elles 
en  aient.  N'est-ce  pas  là,  mes  chers  auditeurs, 
un  des  scandales  du  christianisme  dont  vous  avez 
le  plus  à  vous  garantir  ?  car  ce  n'est  pas  assez 
pour  le  salut  d'être  chrétiens,  il  faut  le  pa- 
raître, il  ne  faut  point  rougir  de  l'être,  il  faut 
faire  voir  qu'on  l'est,  il  faut  pour  cela  mépriser 
le  monde  et  ses  jugements,  et  être  persuadé 
que,  sans  cela,  l'on  ne  doit  attendre  de  Dieu 
qu'une  affreuse  malédiction  :  Qui  me  erit- 
buerit...  hune  Filius  Ilominis  erubescet  > .  Mais 
qu'y  a-t-il  de  plus  rare,  dans  le  siècle  où  nous 
vivons,  que  ces  âmes  libres  et  affranchies  de  la 
servitude  du  monde?  Dans  la  profession  reli- 
gieuse, nul  pareil  danger  :  on  n'y  craint  ni  le 
monde  ni  la  censure  du  monde  ;  on  y  sert 
Dieu  sans  être  contredit  des  hommes,  on  y  est 
chrétien  en  liberté,  on  n'y  rougit  point  de  souf- 
frir une  injure  sans  se  venger,  on  y  est  hum- 
ble et  patient  sans  être  accusé  de  bassesse  de 
cœur.  La  censure  même  du  monde  y  est  ur.e 
espèce  de  secours  pour  la  pratique  du  chris- 
tianisme ;  pourquoi  ?  parce  que  nous  voyo  .s 
que  le  monde,  au  moins  équitable  en  ceci,  ne 
censure  les  religieux  que  quand  ilsvieuue.it 
à  oublier  ce  qu'ils  sont,  et  ne  les  honore  qie 
quand  ils  sont  parfaitement  ce  qu'ils  doivc.it 
être  :  autant  qu'il  a  de  malignilé  pour  critiquer 
et  railler  ceux  qui,  demeurant  dans  le  ino;alc, 
y  veulent  être  exactement  et  régulièrement  ciu  é- 
tiens,  autant  a-t-il  de  mépris  pour  ceux  (j;:i, 
ayant  quitté  le  monde,  voudraient  encore  èiie 
mondains.  Du  moment  que  nous  somuies  :e- 
ligieux,  le  monde,  mes  chères  soeurs,  tout 
monde  qu'il  est,  exige  de  nous  une  vie  exem- 
plaire et  irréprochable  ;  le  monde,  tout  perverti 
qu'il  est,  ne  nous  estime  qu'à  proportion  qu'il 
nous  croit  saints,  et  il  n'a  de  respect  pour  noui 
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qu'autant  que  nous  lin  paraissons  avoir  d'é- 
loigncment  pour  lui.  Peut-on  se  trouver  se- 
lon Dieu  dans  une  situation  plus  avantageuse  ' 
Enfin,  pour  les  âmes  même  parfaites,  le 
christianisme  est  encore  exposé  dans  le  monde, 
et  à  quoi?  aux  louanges,  aux  applaudissements, 
à  la  vanité,  ennemis  souvent  plus  dangereux  que 
toutes  les  persécutions  du  monde  ;  mais  où  se 
sauve-t-on  de  leurs  attaques  ?  Dans  la  religion, 
où,  par  une  protection  particulière  de  Dieu,  ils 
n'ont  presque  point  d'entrée  :  car,  comme  di- 
sait saint  Bernard,  prouvant  cette  vérité  par 
une  opposition  sensible  et  convaincante,  qu'un 
chrétien  engagé  dans  le  monde  fasse  la  moin- 
dre partie  de  ce  que  font  communément  les  re- 
ligieux, on  l'admire  et  on  le  canonise  ;  au  lieu 
que  les  religieux  n'en  reçoivent  nul  éloge,  parce 
qu'on  suppose  qu'ils  ne  font  que  ce  qu'ils  doi- 
vent. Or  voilà,  mes  frères,  reprenait  saint  Ber- 
nard, ce  que  nous  avons  gagné  en  quittant  le 
monde,  de  n'être  pas  estimés  saints  avant  que 
nous  le  soyons,  ni  même  quand  nous  le  som- 
mes. Un  religieux  tiède,  en  pratiquant  ce  qu'il 
pratique,  serait,  malgré  sa  tiédeur,  regardé  dans 
le  monde  comme  un  chrétien  parlait  ;  et  un 
chrétien  dans  le  monde  censé  parfait,  avec  sa 
prétendue  perfection,  à  peine  serait-il  supporté 
dans  la  religion.  D'où  vient  cela  ?  c'est  que  dans 
la  religion,  bien  de  la  régularité,  bien  de  l'hu- 
milité, bien  de  la  piété  n'est  presque  compté 
pour  rien  ;  au  heu  que  dans  le  monde,  peu,  et 
souvent  rien,  est  compté  pour  beaucoup.  Com- 
bien d'àmes  pures  et  élevées  se  gâtent  tous  les 
jours  dans  le  monde,  par  la  complaisance  se- 
crète qu'elles  ont  pour  elles-mêmes,  et  par  le 
faux  encens  que  le  monde  donne  à  leur  vertu  ? 
Sans  parler  de  celles  qui  ne  sont  dévotes  que 
par  ostentation,  et  qui  par  là  ne  le  sont  pas, 
combien  en  voit-on  que  la  dévotion  sans  qu'el- 
les s'en  aperçoivent,  rend  au  moins  intérieu- 
rement vaines  et  présomptueuses?  Combien 
de  pécheresses  converties  se  sont  laissé  éblouir 
de  l'éclat  même  de  leur  conversion,  et  en  ont 
ainsi  perdu  le  fruit  ?  Car  il  ne  suffit  pas,  dit  un 
grand  pape,  d'être  en  garde  contre  les  tentations 
grossières  du  démon,  si  l'on  n'a  encore  soin 
de  se  préserver  du  poison  subtil  de  la  louange 
et  de  l'estime  des  hommes  :  Quia  stiulium 
cœlestis  desiderii  a  malignis  spiritibus  custodire 
non  siifftcit,  qui  hoc  ab  humanis  laudibus  non 
abscondit  '.  Dans  la  religion,  grâces  au  Sei- 
gneur, il  n'y  a  point  de  tels  risques  à  courir  : 
on  y  est  régulier  sans  distinction,  humble  sans 
singularité,  mortifié  et  austère  sans  éclat  ;  la 
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vie  parfaite  y  est  une  vie  commune  et  par  con- 
séquent à  l'abri  de  la  fausse  et  de  la  vraie 
louange.  Quelque  progrès  que  vous  y  fassiez  dans 
les  vertus  chrétiennes  et  religieuses,  on  n'y 
pense  point  à  vous,  on  n'y  parle  point  de  vous  : 
Dieu  seul  et  votre  conscience  y  sont  les  appro- 
bateurs de  \otre  conduite.  Tout  ce  que  vous  y 
amassez  de  mérites  est  caché,  et  comme  absorbé 
dans  la  masse  des  mérites  infinis  de  la  com- 
munauté dont  vous  êtes  membres  :  circons- 
tance, mes  chères  sœurs,  qui  seule  suffirait  pour 
me  faire  estimer  ma  condition,  et  pour  m'en 
faire  goûter  le  bonheur.  Le  christianisme  y  est 
en  assurance  ;  et,  par  un  troisième  avantage, 
il  y  est  prisé  ce  qu'il  vaut,  et  l'âme  religieuse 
donne  tout  pour  le  posséder.  Encore  un  mo- 
ment de  réflexion  pour  cette  dernière  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

C'est  une  des  illusions  du  siècle  les  plus  or- 
dinaires, de  vouloir  être  chrétien,  et  de  croire 
le  pouvoir  être  sans  qu'd  en  coûte  rien  à  la 
nature  et  à  l'amour-propre  ;  et  quoique  l'E- 
vangile nous  prêche  qu'il  faut  tout  quitter  et 
se  renoncer  soi-même,  pour  parvenir  à  celle 
grâce  que  j'appelle  le  trésor  du  christianisme  ; 
quoique  saint  Paul  proteste  qu'il  s'estime  hea- 
reux  de  tout  perdre  pourvu  qu'il  gagne  Jésus- 
Christ,  Propterquem  omnia  detrimentum  feci...  ut 
Christum  lucrifaciam  i  ;  par  un  secret  bien  sur- 
prenant qu'a  trouvé  le  monde,  mais  que  les 
saints  n'ont  point  connu,  on  se  flatte  de  pou- 
voir gagner  Jésus-Christ  en  ne  perdant  rien, 
et  de  pouvoir  le  posséder  en  retenant  tout,  je 
dis  tout  ce  qu'il  faut  au  moins  être  prêt  à  sa- 
crifier pour  acquérir  un  si  grand  bien.  En  un 
mot,  on  vit  dans  cette  erreur,  et  l'on  y  vit  Iran 
quillement,  que,  pour  être  chrétien,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  se  détruire  et  de  s'anéantir  ; 
qu'on  le  peut  être  à  des  conditions  plus  suppor- 
tables et  plus  proportionnées  à  notre  faiblesse, 
c'est-à-dire  qu  on  le  peut  être  en  goùlant  les 
douceurs  de  la  vie,  en  les  recherchant  et  en  se 
les  procurant;  qu'on  le  peut  être  en  faisant  éter- 
nellement sa  volonté,  et  suivant  sans  contrainte 
et  sans  gêne  le  mouvement  de  ses  désirs  ;  qu'on 
le  peut  être  en  travaillant  à  s'élever,  en  s'ef- 
lorçant  de  s'enrichir,  en  donnant  à  son  ambi- 
tion toute  l'étendue  que  les  lois  du  monde  lui 
accordent  ;  qu'on  le  peut  être,  enSn,  sans  se 
dépouiller  pour  cela  de  soi-même,  ni  en  venir 
à  ce  renoncement  dont  on  ne  laisse  pas,  parce 
qu'on  est  chrétien,  de  reconnaître  en  spécula- 
tion la  nécessité,  mais  dont  on  sait  bien,  parce 
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qu'on  est  sage  et  prudent  selon  la  chair,  se  dé- 
fendre dans  la  pratique.  Car  voilà,  mes  chers 
auditeurs,  le  raffinement  de  la  dévotion  chimé- 
rique doul  le  monde  se  parc  :'  ou  veut  avoir 
la  gloire  du  chrislianisme,  mais  ou  ne  vent  pas 
en  avoir  la  peine  ;  on  en  veut  avoir  le  mérite, 
mais  on  ne  veut  pas  en  porter  le  joug  ;  on  veut 
en  être  quiltu-  pour  des  paroles,  pour  des  ma- 
ximes, pour  des  sentiments,  sans  passer  jamais 
jusqu'aux  œuvres.  Tel  est  l'abus  dont  je  gé- 
mis, et  qui  excite  tout  mon  zèle. 

Mais  n'ai-je  pas  en  même  temps  de  quoi  me 
consoler,  quand  je  considère  que  Dieu,  pour 
la  condanmatiou  de  i;et  abus,  suscite  actuel- 
lement dans  son  Eglise  des  àines  ferventes,  des 
âmes  remplies  de  son  esprit,  des  âmes  touchées 
de  la  grâce  de  leur  vocation,  qui,  par  un  vœu 
particulier,  se  consacrant  h  lui  et  faisant  di- 
vorce avec  le  monde,  achètent  le  mérite  et  la 
gloire  d'être  parfaitement  chrétiennes  aux  dé- 
pens de  tout  ce  qu'il  en  peut  coûter  à  des  créa- 
tures mortelles?  n'ai  je  pas  de  quoi  bénir  Dieu, 
quand  je  les  vois,  non  contentes  de  quitter  leurs 
biens,  leurs  prétentions,  lem-s  droits,  se  quit- 
ter elles-mêmes  sans  réserve,  se  priver  de  leur 
liberté,  s'interdire  les  plaisirs  les  plus  inno- 
cents, se  livrer  comme  des  victimes  ?  et  pour- 
quoi? pour  donner  une  prouve  authentique  à 
Dieu  et  aux  hommes  qu'elles  savent  eslimer  le 
christianisme  et  le  faire  valoir  ce  qu'il  vaut; 
quand  je  les  vois,  dis-je,  pénétrées  d'une  sainte 
joie,  et  que  je  les  entends  protester  aussi  bien 
que  l'apôtre  des  gentils,  Omnia  detrimentum 
feci,  et  arbitrer  ut  stercora,  ut  Cliristum  lucrifa- 
ciam;  Oui,  tout  cela  nous  a  semblé  une  heu- 
reuse perle,  et  nous  avons  regardé  comme  do 
la  boue  tout  ce  que  le  monde  nous  pouvait 
promettre,  en  comparaison  du  bonheur  dont 
nous  jouissons  par  la  profession  religieuse, 
d'être  tout  à  Jésus-Christ  comme  il  est  tout  à 
nous  ;  quand  j'en  ai  devant  les  yeux  un  exem- 
ple aussi  éclatant  que  celui  de  cette  illustre 
vierge,  n'ai-je  pas,  encore  une  fois,  de  quoi 
rendre  à  Dieu  d'immortelles  actions  de  grâces, 
d'avoir  confondu  par  là  l'infidélité  et  l'aveugle- 
ment des  mondains?  Reprenons,  s'il  vous  plaif, 
et  suivez  moi. 

On  se  l'ait  honneur  dans  le  monde  de  prati- 
quer le  christianisme,  et  l'on  croit  en  effet  l'y 
pratiquer.  J'en  conviens,  si  vous  le  voulez  ; 
mais  avouons  aussi  que  le  christianisme  est 
aujourd'hui  pratiqué  dans  le  monde  d'une 
manière  dont  ou  devrait  rougir,  cl  dont  on 
rougirait,  pour  pou  qu'on  eût  de  bonne  foi,  bien 
loin  de  s'en    faire  honneur.    Jamais,  dans   le 


monde  prétendu  chrétien,  tant  de  zèle  pour  la 
voie  étroite,  jamais  tant  de  démonstrations  de 
réforme,  jamais,  en  apparence,  tant  d'ardeur 
pour  la  sévérité  de  la  morale  et  pour  la  pureté 
de  l'ancienne  discipline  ;  mais  au  milieu  de 
tout  cela,  jamais  tant  d'amour- propre,  jamais 
tant  de  recherches  de  soi-même,  jamais,  à  pro- 
portion des  conditions,  tant  de  mollesse,  ou  du 
moins  tant  d'attention  à  être  abondamment 
pourvu  de  tout  et  à  ne  manquer  de  rien.  Or, 
avec  cela,  i!  est  aisé  d'être  chrétien  ;  avec  cela, 
l'on  ne  sent  point  la  pesanteur  de  ce  fardeau 
du  christianisme,  et  de  ce  poids  du  baptême 
dont  parlait  Tertullien  ;  avec  cela  on  n'en  est 
ni  fatigué  ni  surchargé.  Mais  où  est-ce  qu'il  se 
fait  sentir?  Disons-le  hardiment,  et  parce  qu'il 
est  vrai,  et  parce  qu'il ^est  utile  de  le  dire  :  où 
il  se  fait  sentir,  ce  poids,  c'est  dans  les  commu- 
nautés religieuses,  où  les  exercices  d'une  vie 
réglée,  où  les  jeûnes,  où  les  veilles,  où  le  si- 
lence, où  la  pauvreté,  où  l'assiduité  aux  offi- 
ces divins,  sont  une  pénitence  sans  interrup- 
tion, qu'il  faut  avoir  éprouvée  pour  en  bien  ju- 
ger. Car  c'est  là  que,  par  choix  et  par  état,  l'on 
porte  ce  qu'il  y  a  de  plus  pesant  dans  le  chris- 
tianisme ;  et  c'est  là  que  l'âme  chrétienne  dit  à 
Dieu,  avec  la  même  confiance  que  L'avid  :  Prop- 
ter  verba  labiorum  tnoruui  e(jo  custodivl  viaF  du- 
ras '  :  Pour  vous,  Seigneur,  et  pour  le  respect  de 
votre  loi,  je  marche  dans  des  voies  dures  et  pé- 
nibles. Le  monde  a  lui-même  des  voies  dures  et 
pénibles  ;  mais  on  y  marche,  parce  qu'on  est  do- 
miné par  ses  passions,  parce  qu'on  est  esclave 
de  son  ambition,  parce  qu'on  est  livré  au  démon 
de  l'avarice,  et  c'est  ainsi  que  l'on  porte  le  poids 
du  monde  ;  au  lieu  qu'on  suit  les  voies  dures 
et  pénibles  de  la  religion,  parce  qu'on  veut  s'at- 
tacher exactement  aux  paroles  de  Jésus-Christ 
et  à  ses  conseils,  Propter verba  labiorum  tuorum  ; 
et  c'est  ce  que  nous  pouvons  appeler  la  per- 
fection ou  le  comble  du  poids  du  baptême  : 
Pondus  baptismi  2.  Aussi  est-ce  par  là,  mes 
chers  auditeurs,  qu'on  achète  le  trésor  du 
royaume  de  Dieu.  Mais  écoulez  ce  que  j'ajoute. 
Dans  le  monde  on  professe  le  christianisme, 
mais  en  même  temps  on  fait  dans  le  inonde  sa 
volonté  ;  et,  par  un  abus  que  le  monde  remar- 
que bien  lui-même,  et  dont  il  est  quelquefois 
peu  édifié,  ceux  qui  dans  le  monde  se  piquent 
le  plus  d'être  chrétiens  et  de  le  paraître,  j'en- 
tends certains  dévots,  sont  souvent  ceux  en  qui 
la  propre  volonté  règne  davantai^,  ceux  qui  y 
sont  plus  attachés  et  qui  s'en  départor.t  le  moins. 
Or,  pour\uque  l'on  fasse  sa  volonté,  ricu  ne 
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coûte  ;  et  il  n'y  a  ni  excès  de  ferveur,  ni  pra- 
tique de  pénitence,  ni  régularité  de  vie  qu'on  ne 
soutienne  avec  plaisir,  tandis  qu'on  le  veut,  et 

i  qu'on  se  pique  de  le  vouloir.  Car  cette  volonté, 
du  moment  qu'elle  est  libre  .et  qu'elle  prédo- 
mine, tient  lieu  de  tout,  et  adoucit  la  plus  rigou- 

,'  reuse  austérité.  De  là  combien  d'illusions  dans 
la  plupart  des  vertus  du  monde  !  Il  n'en  est  pas 
de  même  de  la  religion  :  on  y  jeune,  on  y  fait 
la  volonté  d'autrui,  et  jamais  la  sienne.  Or, 
voilà  le  grand  sacrifice  dont  l'homme  avec  rai- 
lon  se  glorifierait,  s'il  pouvait  jamais  avoir  droit 
Je  se  glorifier  devant  Dieu  :  cette  obéissance  à 
laquelle  il  se  voue,  celte  dépendance  d'une  vo- 
lonté étrangère  à  laquelle  il  se  rend  sujet,  cette 
loi  qu'il  s'impose  de  ne  pouvoir  plus  disposer 
de  soi-même,  de  n'être  plus  le  maître  de  ses 
actions,  de  vivre  dans  un  ùge  parfait  comme  un 
pupille  qui  ne  doit  jamais  être  émancipé,  et 
qui,  par  un  effet  merveilleux  delà  vocation  qu'il 
a  embrassée,  n'est  libre  que  pour  ne  l'être  plus, 
n'a  de  volonté  que  pour  n'en  avoir  plus,  n'use 
de  sa  raison  et  de  ses  lumières  que  pour  n'en 
user  plus.  Voilà  ce  qui  fait  l'essentiel  mérite 
de  l'homme,  et  où  il  faut  qu'il  en  vienne,  alin 
qu'on  puisse  dire  de  lui  ;  Vendit  universa  quœ 
habet.  Car  tout  le  reste  sans  cela  est  peu, 
et  cela  seul,  sans  tout  le  reste,  est  d'un  prix 
infini.  Or,  il  n'y  a  que  l'âme  religieuse  qui 
soil  chrétienne  à  cette  condition.  Finissons,    et 

,    Toici  ce  qui  doit  achever  de  confondre  le  monde, 

'  en  consolant  ceux  qui  ont  le  courage  et  le  zèle 
de  le  quitter. 

Qu'en  coùte-t-il  à  la  plupart  des  cnrtacns  au 
siècle,  pour  mériter  l'honneur  qu'ils  ont  d'èlre, 
en  qualité  de  chrétiens,  incorporés  à  Jésus- 
Christ  ?  Oseraient  ils  dire  qu'ils  fassent  pour 
cela  aucun  effort  dont  le  christianisme  leur  soit 
proprement  et  purement  redevable?  Je  parle 
de  ceux  dont  le  monde  même  vante  si  haute- 
ment la  vertu  et  la  probité  ;  de  ceux  qui,  dans 
l'opinion  du  monde,  passent  communément 
pour  gens  d'honneur,  de  ceux  qui  lui  |>araissent 
irréprochables  ;  que  leur  en  coùte-t-il  pour  être 
chrétiens?  Ils  renoncent  à  toute  injustice  :  les 
païens,  disait  le  Sauveur,  n'en  font-ils  pas  au- 
tant? Ils  s'abstiennent  des  plaisirs  impurs  :  les 
sages  de  la  gentilité  ne  s'en  sont-ils  pas  abs- 
tenus ?  Ils  ont  de  la  modération  dans  leurs  pas- 
sions, de  la  règle  dans  leurs  actions,  de  l'é- 
quité dans  leurs  jugements,  de  la  sincérité  dans 
leurs  paroles  :  la  raison,  indépendamment  du 
christianisme,  ne  leur  enseigne-t-elle  pas  tout 
cela  ?  C'est  dans  la  profession  religieuse  que, 
pour  se  rendre  digne  de  Jésas-Christ,  on  en- 


chérit sur  les  vertus  païennes  ;  et  comment  ?  en 
se  dégradant,  pour  ainsi  dire,  soi-même,  et  se 
réduisant,  selon  la  doctrine  de  l'Apôlre,  à  l'état 
des  enfants.  Car  voilà  ce  que  les  païens  n'ont 
jamais  fait,  et  n'ont  jamais  eu  la  pensée  de  faire. 
Ils  jetaient  dans  la  mer  l'or  et  l'argent;  mais  ils 
demeuraient  pleins  d'eux-mêmes,  dit  saint  Jé- 
rôme, et  ils  n'estimaient  pas  assez  cette  sagesse 
mondaine,  dont  ils  se  déclaraient  les  sectateurs, 
pour  l'acheter  au  prix  d'une  vie  obscure  et  hu- 
miliée. Voilà  ce  que  ne  font  point  encore  les 
chrétiens  engagés  dans  le  monde.  Ils  seront 
réguliers,  ils  seront  pieiLX,  ils  seront  morfifiés, 
ils  donneront  tout,  mais  en  se  réservant  tou- 
jours leur  volonté  propre,  et  n'allant  jamais 
jusqu'à  cette  pleine  abnégation,  qui  est  le 
parfait  christianisme,  et  le  point  capilal  du  sa- 
crifice de  l'âme  religieuse  :  Vendit  universa  quœ 
habet,  tt  émit. 

C'est  ici,  mes  chers  auditeurs,  si  le  temps 
me  le  permettait,  que  je  vous  ferais  remarquer 
en  passant  l'erreur  et  la  mauvaise  foi  de  l'héré- 
siarque Lulher,  qui,  pour  colorer  son  liberti- 
nage et  justifier  son  apostasie,  affecta  d'exalter 
les  vœux  du  baptême,  dans  le  dessein  de  décrier 
les  vœux  de  la  religion  comme  si  les  vœux  de 
la  religion;  n'ajoutaient  rien  à  la  sainteté  du 
baptême,  et  qu'en  effet  un  simple  chrétien  don- 
nât autant  à  Dieu  qu'un  religieux.  Eri'eur  que 
toute  la  théologie  condamne  comme  également 
opposée  à  la  raison  et  à  la  foi.  Car  ces  sain- 
tes filles  que  vous  voyez,  en  se  dévouant  à 
Jésus-Christ,  lui  ont  fait,  par  leur  profession, 
des  sacrifices  que  nul  de  vous  ne  lui  a  laits  en 
vertu  de  son  baptême.  Elles  pouvaient  être  ri- 
ches et  bien  pourvues,  et  elles  se  sont  rendues 
pauvres;  elles  pouvaient  être  libres,  et  elles  ont 
choisi  de  se  captiver  sous  le  joug  d'une  obéis- 
sance éternelle  ;  elles  pouvaient  goûter  les  plai- 
sirs légitimes  et  permis,  et  elles  ont  embrassé 
la  croix.  Il  leur  en  a  donc  coûté  bien  plus  qu'à 
vous  pour  être  ce  qu'elles  sont,  puisque,  tout 
chrétiens  que  vous  êtes,  vous  n'avez  jamais  pré- 
tendu faire  ce  qu'elles  font.  Vous  êtes  puissants 
dans  le  monde,  disait  saint  Paul  aux  Corinthiens 
déjà  convertis  à  la  foi,  mais  qui  pour  cela  n'a- 
vaient pas  renoncé  aux  avantages  des  conditions 
où  Dieu  les  avait  fait  naitre  ;  vous  êtes  puissants 
dans  le  monde,  et  nous  qui  avons  tout  quitté 
pour  Jésus-Christ,  nous  sonnnes  faibles,  sans 
crédit  et  sans  autorité  :  Nos  injirmi,  vos  autem 
fortes  '.  On  vous  honore,  et  on  nous  compte 
pour  rien  :  Vos  nohiles,  nos  autem  iynobiles  2. 
Vous  êtes  considérés  et  respectés,  pendant  que 
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Ton  nous  regarde  comme  le  rebut  des  hommes  : 
Tanquam  purgamenta  hujus  mundifacti  sumus  '. 
Or,  c'est  ce  que  les  vrais  religieux  pourraient 
bien  s'appliquer,  en  se  comparant  avec  les  chré- 
tiens de  ce  siècle.  Mais  du  reste,  à  l'exemple 
de  saint  Paul,  je  vous  dis  tout  ceci,  mes  chers 
auditeurs,  non  pas  pour  vous  faire  d'inutiles 
reproches,  Non  ut  confundam  vos  -  ;  mais  pour 
vous  avertir,  comme  mes  chers  frères,  d'un  de 
vos  plus  essentiels  devoirs  :  Sed  ut  filios  meos 
charissimos  moneo  3  ;  c'est-à-dire,  pour  vous 
faire  connaître  le  mérite  de  la  vocation  chré- 
tienne, pour  vous  apprendre  ce  qu'elle  vaut, 
combien  vous  la  devez  priser,  et  à  quoi  il  faut 
que  vous  soyez  déterminés  lorsqu'il  s'agit  de 
marquer  à  Dieu  jusques  à  quel  point  vous  savez 
estimer  ce  trésor.  Car  enfin,  ces  épouses  de 
Jésus-Christ,  dont  la  ferveur  vous  édifie,  ne  ser- 
vent pas  un  autre  Dieu  que  vous,  ne  croient 
pas  un  autre  Evangile  que  vous,  n'attendent  pas 
une  autre  gloire  que  vous.  Si  elles  laciièlent 

'I  Cit.,   IV,  13.  —  =  Ib.d.,  li.  —  '  Ibid. 


plus  cher  que  vous,  c'est  ce  qui  doit  vous  faire 
trembler,  puisqu'il  est  certain  que,  quoi  qu'el- 
les donnent  pour  l'avoir,  elles  ne  donnent  rien 
de  trop,  et  que  le  royaume  du  ciel,  prisé  dans 
sa  juste  valeur,  vaut  encore  bien  au-delà.  Uue 
devez-vous  donc  conclure  de  leur  exemple,  si  • 
non  que  jusqu'à  présent  vous  n'avez  pas  connu 
le  don  de  Dieu?  Ah  !  Seigneur,  devez-vous  dire, 
je  me  flattais  d'être  chrétien,  et  je  ne  l'étais  pas  ; 
mais  aujourd'hui  j'apprends  à  le  devenir.  Si 
vous  êtes,  mon  cher  auditeur,  dans  ces  dispo- 
sitions, c'est,  pour  vous,  avoir  trouvé  le  trésor 
de  l'Evangile,  et  c'est  le  fruit  que  vous  devez 
remporter  de  cette  cérémonie.  Vous,  vierge  fi- 
dèle, achevez  ce  que  vous  avez  commencé.  Pré- 
sentez-vous avec  confiance  à  l'autel  où  votre 
Dieu  vous  attend.  Prononcez  sans  peine  ces 
vœux  qui  vous  engageront  éternellement  et  ir- 
révocablement à  lui.  Quoi  que  vous  lui  donniez, 
il  vous  le  rendra  au  centuple  et  en  cette  vie  et 
en  l'autre,  où  nous  conduise,  etc. 


DEUXIIÎME  SËKMON  SUR  L'ETAT  RELIGIEUX. 

LE  CHOIX  QUE  DIEU  FAIT  DE  L'AME  RELIGIEUSE,  ET  QUE  L'.\.ME  RELIGIEUSE  FAIT  DE  DIEU. 


ANALYSE. 


Sujet.  Souvenes-vous-en,  Israël,  et  ne  l'oubliez  jamais  :  vous  choisisse:  aujourd'hui  le  Seigneur,  afin  qu'il  soit  lotrt 
Dieu;  et  le  Seigneur  vous  choisit  aujourd'hui,  afin  que  vous  soi/er  son  peuple  particulier. 

Ces  paroles  expriment  parfailenienl  ce  qui  se  passe  entre  Dieu  et  lame  religieuse,  lorsqu'elle  se  consacre  à  la  rilii,-iun. 

Division.  Le  choix  que  l'âme  religieuse  fait  Je  Dieu,  alin  qu'il  soit  particulièrement  son  Dieu:  première  partie.  Le  clioix 
que  Dieu  fait  de  l'âme  religieuse,  alin  qu'elle  soit  particulièrement  sa  créature  :  deuxième  partie. 

Première  partie.  Le  choix  que  l'âme  religieuse  l'ait  de  Dieu,  afin  ([u'il  soit  particulièrement  son  Dieu.  1°  Choix  glorieu.x 
à  Dieu  ;  2°  choix  heureux  pour  l'âme  religieuse  ;  3°  choix  qui  lui  rend  Dieu  souverainement  nécessaire  ;  4°  choix  après 
lequel  aussi  Dieu  lui  suffit  ;  b'  choix  emin  p,ir  où  Dieu  devient  spécialement  et  plus  proprement  son  Dieu. 

1"  Choix  glorieux  à  Dieu  :  car  c'est  reconnaître  uuthenliquement  l'excellence  de  l'être  de  Dieu  et  sa  souveraineté,  piiiscui'il  n'y 
a  qu'un  Dieu  qui  mérite  que  nous  quittions  tout  pour  le  posséder.  Hommage  qui  lui  est  du,  et  qu'il  ne  reçoit  dans  toute  son 
étendue,  que  de  l'âme  religieuse. 

2»  Choix  heureux  pour  lame  religieuse.  Ce  choix  est  pour  elle  une  assurance  aussi  grande  qu'on  peut  l'avoir  en  cette  vie, 
qu'elle  aime  Dieu  de  cet  amour  parfait  dont  la  grâce  est  inséparable. 

3°  Choix  qui  rend  Dieu  souverainement  nécessaire  il  l'âme  religieuse.  Si  par  son  infidélité  elle  venait  à  ne  pas  trouver  Dieu 
dans  la  religion,  ne  pouvant  d'ailleurs  y  trouver  les  consolations  du  monde,  quelle  serait  sa  ressource  'i  du  reste,  heureuse  né- 
cessité qui  l'oblige  à  s'attacher  'a  Dieu. 

'i"  Choix  après  lequel  aussi  Dieu  suffit  à  l'âme  religieuse.  Les  mondains,  comblés  des  biens  du  monde,  ne  sont  pas  encore 
i  jntents;  l'âme  religieuse,  avec  Dieu  seul,  jouit  d'une  paix  parfaite,  et  nous  sert  de  preuve  sensible  pour  connaître  comment 
rien  seul  fera  dans  le  ciel  toute  notre  béatitude. 

5°  Choix  par  où  Dieu  devient  spécialement  et  plus  proprement  le  Dieu  de  l'âme  religieuse.  Dieu  lui  tient  lieu  de  tout;  il  es 
donc  particulièrement  son  Dieu.  De  plus,  il  e>t  le  Dieu  de  tout  l'univers  par  la  nécessité  de  son  être  ;  mais  il  est  plus  pro- 
j;ement  le  Dieu  de  l'âme  religieuse  par  le  choix  libre  et  volontaire  qu'elle  a  fait  de  lui. 

Deuxième  partie.  Le  choix  que  Dieu  fait  de  l'âme  religieuse,  afin  qu'elle  soit  particulièrement  sa  créature.  Elle  ne  pouvait 
choisir  Dieu,  si  Dieu  auparavant  ne  l'avait  choisie  et  recherchée  ;  mais  pourquoi  Dieu  la-l-il  choisie?  1°  afin  qu'elle  soit  sainte; 
i-  afin  qu'elle  soit  irrépréhensible  ;  3"  afin  (|u'elle  serve  de  modèle  aux  chrétiens  du  siècle  ;  et  c'est  ainsi  qu'elle  appartient 
spécialement  ii  Dieu,  et  qu'elle  en  est  particulièrement  la  créature. 

1°  Afin  qu'elle  soit  sainte  :  car  Dieu  l'a  choisie  afin  qu'elle  soit  plus  dévouée  i  son  service.  Or,  Dieu  étant  saint,  et  le  Saint 
des  saints,  dit  saint  Chrysostome,  il  veut  et  il  doit  être  servi  par  des  saints.  Et  n'est-ce  pas  de  quoi  sont  remplies  tant  de 
roinniunautés  religieuses  ? 

^  Afin  quelle  soit  irrépréhensible  :  liaiis  lélat  religieux  une  sainteté  ordinaire  ne  suffit  pas  ;  il  faut  une  sainlelé  irrépro- 
chable, une  sainteté  ii  l'épreuve  de  toute  censure,  une  sainteté  où  le  monde,  ce  monde  critique  et  si  attentif  à  observer  les  per- 


506 


SUR  LE  CHOIX  MUTUEL  DE  DIEU  ET  DE  L'xVME  R'iUGîEUSE. 


ïonnes  religieuses,  ne  puisse  déconiTir  aucune  tache.  Il  faut,  pour  l'iionneur  de  Dieu,  que  les  rcrigieux  puissent  dire  ani 
mondains  ce  que  saint  PhuI  disait  aux  p  licjs  ;  Copite  nos  ;  Examinei-nou-;,  et  voyea  s'il  y  a  rien  dans  toute  notre  eondoite 
quevousayez  droit  de  reprendre. 

3°  Afin  qu'elle  serve  de  modèle  aus  chrétiens  du  siècle  :  car  qu'est-ce  qu'un  vrai  religieux,  sinon  un  chrétien  arfait,  et 
une  image  vivante  de  la   perfection    évangéliqne  ? 

Les  personnes  religieuses  sont  donc  le  peuple  de  Dieu  particulier,  et  d'un  façon  plus  propre  ses  créalores,  puisque  rien  ne 
leur  manque  pour  être  totalement,  uniquement  et  irrévocablement  à  Dieu. 


JUémenco,  Israël,  et  ne  ohîiviscaris.i.  Dommunt  eleffifti  hodie,  ut 
sit  iibi  Deus...  et  Doimntis  elegit  te  hodie,  vt  sis  ei  populos  peeuiiaris, 

Souvcuez-vous-en,  Israël,  et  ne  l'oubliez  jamais  :  vous  choisis- 
Bez  aujourd'hui  le  Seigneur,  afin  quM  soit  votre  Dieu  ;  et  le  Sei- 
gneur vous  choisit  aujourd'hui,  afin  que  vous  soyez  son  peuple  par- 
ticulier. (^DetUéroJiome,  chap.  chap.  ix,7;ïxrl,  17,    18.) 

C'est  ainsi  que  Dieu  parla  aux  Israélites,  lors- 
que, après  les  avoir  tirés  de  la  servitude  et  les 
avoir  longtemps  éprouvés  dans  le  désert,  il  les 
fit  entrer  dans  la  terre  promise  qu'ils  avaient 
si  ardemment  désirée,  et  qui  devait  être  pour 
eux  une  terre  de  bénédiction.  Mais  tontes  ces 
choses,  dit  saint  Paul,  n'étaient  encore  que  des 
figures  ;  et  ce  qui  arrivait  alors  aux  Israélites, 
selon  le  dessein  de  Dieu  même,  se  rapportait 
essentiellement  à  nous  :  Hœc  autem  in  figura 
fada  suntnostri  '.  En  effet,  c'est  tlans  les  par- 
faits cliréliens  que  ces  figures  de  l'ancienne  loi 
trouvent  leur  accomplissement  ;  et,  sans  sortir 
du  lieu  où  nous  sommes,  c'est  dans  cette  céré- 
monie religieuse  que  l'on  voit  clairement  et 
sensiblement  la  vérité  de  ce  que  le  Saint-Esprit 
a  prétendu  nous  faire  entendre  par  ces  divines 
paroles  que  j'ai  prise?  pour  mon  texte,  et  qui 
renlêrment  tout  le  sujet  de  ce  discours.  Car, 
dites-moi,  une  âme  dans  les  dispositions  oii 
nous  paraît  cette  généreuse  fille  qui  sert  ici  de 
spectacle  aux  anges  et  aux  hommes,  une  âme 
que  Dieu,  par  la  vertu  toute-puissante  de  sa 
grâce,  tire  aujourd'hui  de  l'esclavage  du  monde, 
une  âme  prédestinée,  dont  l'heureux  sort,  après 
de  saintes  épreuves,  est  d'entrer  dans  la  reh- 
gion  qu'elle  regarde  comme  la  terre  des  élus, 
et  vers  laquelle  elle  porte  ses  vœux  les  plus 
ardents  ;  une  vierge  qui,  à  la  face  des  autels, 
par  une  profession  solennelle,  choisit  le  Sei- 
gneur pour  son  Dieu,  et  que  le  Seigneur  choi- 
sit réciproquement  pour  l'associer  au  nombre 
(le  ses  épouses,  c'est-;"i-dire  au  nombre  de  ces 
Vierges  qui  lui  sont  uniquement  dévouées,  et 
qui  composent  dans  le  christianisme  ce  peuple 
particiilier  dont  il  se  glorifie  d'être  servi,  n'est- 
ce  pas  à  la  lettre  tout  le  mystère  qu'exprime  ce 
passage  :  Dominum  elegisti  hodie,  ut  sit  tibi  Deus  ; 
et  Doniiinis  elegit  te  hodie,  ut  sis  eipopulus  pecu- 
liaris  ?  C'est  donc  à  vous,  digne  épouse  de  Jésus- 
Christ,  que  j'adresse  ces  paroles  :  écoutez-les 
avec  respect,  et  u'en  peidez  jamais  le  souvenir  : 

■  1  Cor.,  X,  6. 


Mémento,  et  ne  obliviscaris.  En  vous  consacrant 
à  la  vie  religieuse,  vous  allez  choisir  le  Seigneur, 
afin  qu'il  soit  votre  Dieu  :  Dominum  elegisti  ho- 
die, ut  sit  tibi  Deus;  et  par  une  insigne  faveur 
votre  Dieu  va  vous  choisir,  afin  que  vous  soyez 
particulièrement  sa  créature  :  Et  Duminus 
hodie  elegit  te,  ut  sisei  populus  peculiaris.  Médi- 
ditez  bien  ces  vérités  importantes,  et  qu'elles 
demeurent  pour  jamais  profondément  gravées 
dans  votre  cœur.  Voilà  ce  (fk\(i  je  vous  propose, 
et  ce  que  vous  devez  envisager  comme  le  fonds 
de  toutes  vos  obligations  :  le  choix  que  vous 
faites  de  Dieu,  et  le  choix  que  Dieu  fait  de  vous. 
Le  choix  que  vous  faites  de  Dieu,  source  des 
niéiilcs  infinis  que  vous  amasserez  en  le  ser- 
vant, et  qui  seront  les  fruits  du  sacrifice  que 
vous  allez  lui  offrir,  c'est  la  première  partie  ; 
le  ciioix  que  Dieu  fait  de  vous,  source  des  grâ- 
ces abondantes  qu'il  vous  prépare,  et  qu'il  com- 
mence dès  c*  jour  à  répandre  sur  votre  per- 
sonne, c'est  la  seconde  partie.  Le  choix  que 
vous  faites  de  Dieu,  afin  qu'il  soit  particulière- 
ment votre  Dieu  :  fondement  solide  du  droit 
propre  que  vous  aurez  de  vous  confier  en  lui 
et  de  tout  attendre  de  lui.  Et  le  choix  que  Dieu 
fait  de  vous,  afin  que  vous  soyez  spécialement 
sa  créature  :  souverain  molif  de  l'inviolable 
attachement  que  vous  devez  avoir  pour  lui. 
Que  ne  dois-je  point  me  promettre  de  ces  deux 
considérations,  parlant  ici  à  des  âmes  religieu- 
ses pleines  de  l'esprit  de  leur  vocation,  et  con- 
tinuellement occupées  du  soin  de  le  conserver, 
de  le  renouveler,  île  l'augmenter  ?  Quel  exemple 
pour  les  chrétiens  du  siècle  qui  m'écoutent!  car 
pour  votre  édification,  mes  chers  auditeurs,  il 
n'y  aura  rien  dans  ce  discours  que  vous  ne  puis- 
siez et  que  vous  ne  deviez  vous  appliquer  selon 
ce  que  vous  êtes,  et  ce  que  Dieu  demande  de 
vous,  dans  la  vie  séculière  et  néanmoins  chré- 
tienne à  laquelle  il  vous  a  appelés.  Tout  ce  que 
je  dirai  vous  instruira,  ou,  si  vous  n'en  profi- 
tez pas,  vous  confondra.  Mais  indépendamment 
du  fruit  que  les  chrétiens  du  siècle  en  tireront, 
voici  encore  une  fois,  fidèle  épouse  du  Sauveur, 
les  deux  avantages  dont  la  profession  religieuse 
va  vous  mettre  en  possession,  et  dont  le  devoir 
de  mon  ministère  m'oblige  à  vous  féliciter.  En 
vertu  de  l'action  que  vous  allez  faire,  le  Dieu 
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de  lunivers,  parce  que  vous  le  choisissez,  \a 
devenir  singulièreuient  votre  Dieu;  et  vous, 
parce  qu'il  vous  clioisit  lui-même,  vous  allez 
devenir  singulièrement  sa  créature.  C'est-à- 
dire,  il  va  être  votre  Dieu  avec  toute  la  distinc- 
tion qu'il  le  peut  être  dans  l'ordre  de  la  grâce; 
et  vous,  avec  la  même  dislinclion,  vous  serez  sa 
créature  d'une  manière  qui,  dans  l'ordre  de  la 
grâce,  va  dès  maintenant  \ous  combler  de  gloire. 
Avant  que  d'en  venir  à  la  preuve,  ayons  recours 
à  la  Mère  de  Dieu,  et  saluons-la  en  lui  disant  : 
Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Choisir  le  Seigneur,  et  par  ce  choix  en  faire 
son  Dieu,  c'est  un  des  secrets  de  la  prédestina- 
tion divine,  qu'il  n'appartenait  qu'à  Dieu  même 
de  nous  révéler;  et  dire  qu'en  quittant  le  monde 
pour  embrasser  l'élat  religieux,  nous  avons 
trouvé  ce  secret,  c'est  une  vérité,  mes  chères 
sœurs,  aussi  consolante  pour  nous  qu'elle  est 
propre  à  nous  soutenir  dans  la  pratique  de  nos 
devoirs.  Mais  celte  vérité,  quoique  constante,  a 
besoin  d'éclaircissement.  Car  enfin,  demandent 
les  interprètes,  expliquant  ce  passage  du  Deuté- 
ronomc,  Domimtm  elegisti,  ut  sit  tihi  Deus  ;  Dieu 
ne  serait-il  pas  notre  Dieu,  si  nous  ne  le  choisis- 
sions de  la  sorte;  et  dépend-il  de  nous  qu'il  soit 
notre  Dimi  ou  qu'il  ne  le  soit  pas,  qu'il  le  soit  plus 
ou  qu'il  le  soit  moins,  qu'il  le  soit  par  uniilreou 
par  un  autre  ;  et  en  conséquence  du  choix  que 
nous  avons  fait  de  lui ,  sommes-nous  en  droit  de 
inélendre  qu'en  effet  il  soit  plus  notre  Dieu  qu'il 
ne  l'est  du  reste  des  hommes?  C'est  à  ces  im- 
porlantes  questions  que  je  répondi'ai,  et  c'est 
de  ces  questions  mêmes  que  je  tirerai  les  preu- 
|Ves  les  plus  convaincantes  et  les  plus  touchan- 
tes de  la  première  proposition  que  j'ai  avancée. 
Mais  auparavant  concevons-la  bien,  etformons- 
iious-en  une  idée  juste,  et  qui  puisse  désormais 
êlre  la  règle  de  toute  la  conduite  de  notre  vie. 

Oui,  mes  chères  sœurs,  je  le  répèle,  quand 
nous  nous  séparons  du  monde  pour  nous  con- 
sacrer à  Dieu  par  le  vœu  solennel  de  la  religion, 
nous  accomplissons  en  vérité  et  en  esprit  ce  que 
les  Israélites  charnels  n'accomplirent  qu'en 
figure,  lorsqu'il  entrèrent  dans  la  terre  promise. 
Non-seulement  nous  choisissons  le  Seigneur, 
mais  nous  le  choisissons  dans  cette  vue,  qu'il 
soit  particulièrement  notre  Dieu.  Or,  je  veux 
vous  montrer  d'abord  combien  d'une  part  ce 
choix  lui  est  honorable,  et  de  l'autre  combien 
il  nous  est  avantageux.  Rapport  à  Dieu  et  à 
noLas-mèmes,  par  où  nous  devons  mesurer  l'ex- 
cellence et  la  perfection  de  ce  choix.  Il  y  a  plus  : 


car,  ce  choix  présupposé,  je  veux  vous  faire  re- 
marquer, et  même  vous  faire  sentir,  combien 
Dieu  nous  est  nécessaire  dans  la  séparation  du 
monde  où  la  religion  nous  engage.  Mais  aussi 
veux-je  au  même  temps  vous  obliger  à  recon- 
naître que,  quelque  séparés  du  monde  que  nous 
soyons,  ce  choix  présupposé.  Dieu  nous  suffit. 
Appliquez-vous  à  ma  pensée,  dont  voici  le  précis 
réduit  à  cinq  chefs  :  choix  glorieux  à  Dieu,  choix 
heureux  pour  nous,  choix  qui  nous  rend  Dieu 
nécessaire,  choix  qni  fait  que  Dieu  nous  suffit, 
et  choix  enfin  d'où  il  s'ensuit  que  Dieu  est  tout 
autrement  notre  Dieu  qu'il  ne  l'est  des  chrétiens 
du  siècle.  Plaise  au  ciel  que  je  puisse  bien  im- 
primer dans  vos  esprits  et  dans  vos  cœurs  des 
vérités  si  édifiantes  ! 

Première  vérité  :  choix  glorieux  à  Dieu.  La 
démonstration  en  est  sensible,  et  vous  en  devez 
être  touchées.  C'est  qu'en  vertu  de  ce  choix  nous 
rendons  à  Dieu  un  authenfique  témoignage  qu'il 
est  Dieu,  et  parfaitement  notre  Dieu,  et,  à  l'ex- 
clusion de  tout  autre,  notre  seul  et  unique  Dieu, 
puisqu'il  mérite  que  nous  quittions  tout  pour 
lui,  et  que  pour  lui  nous  renoncions  à  nous- 
mêmes  :  car  il  n'y  a  que  Dieu  qui  mérite  cet 
abandonnement  total,  et  pour  qui  il  nous  soit 
permis  de  renoncer  à  nous-mêmes  jusqu'à  nous 
sacrifier  nous-mêmes,  comme  il  n'y  a  que  l'âme 
religieuse  qui  rende  à  Dieu  cet  honneur,  au 
moins  dans  toute  l'élenduc  que  cet  honneur  peut 
lui  être  rendu  sur  la  terre.  Et  c'est  ici,  mes  chè- 
res sœurs,  que  je  commence  à  découvrir  le  pri- 
vilège inestimable  de  notre  vocation.  Non, 
disait  saint  Basile  à  ses  disciples,  il  n'y 
a  que  Dieu  seul  à  qui  ce  sacrifice  volontaire  de 
la  profession  religieuse  puisse  être  dû,  et  po'.'r 
qui  il  puisse  être  louable.  Quitter  tout  pour 
tout  autre  que  pour  Dieu,  ce  serait  un  excès  de 
folie  ;  mais  pour  Dieu,  c'est  nue  cminenle 
sagesse.  Renoncera  soi-même  pour  la  créature, 
ce  serait  une  idolâtrie  secrète  et  une  impiété, 
mais  pour  Dieu,  c'est  un  acte  héroïque  de  reli- 
gion. En  cela,  dis-je,  consiste  la  grandeur  de 
Dieu,  et  par  un  admirahle  enchaînement  des 
intérêts  de  Dieu  avec  les  nôtres,  en  cela  la  gran- 
deur de  Dieu,  quoique  absolue  et  indépendante 
de  nous,  semble  ne  pouvoir  cire  séparée  de  nos 
intérêts.  Car  vous  seul,  ô  mon  Dieu,  vous  seul 
êtes  digne  que  nous  quittions  tout  pour  vous, 
parce  que  dans  vous  seul  nous  trouvons  tout  ce 
que  nous  quittons,  et  infiniment  au  delà  de  tout 
ce  que  nous  quittons  ;  vous  seul  avez  droit  d'exi 
ger  que  pour  vous  nous  renoncions  à  nous- 
mêmes,  parce  que  vous  seul  pouvez  nous  dé- 
dommager de  ce  renoncement,  et  qu'étant  Dieu, 
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vous  avez  seul  de  quoi  pouvoir  être  la  récom- 
pense de  notre  sacrifice. 

Mêlions  nos  intérêts  à  part  :  ce  n'est  point 
encore  de  quoi  il  s'agit.  J'ai  dit  au  Seigneur  : 
Vous  êtes  mon  Dieu,  parce  que  vous  n'avez  nul 
besoin  de  mesbiens  :  Dixi  Domino  :  Deiis  ineus  es 
tu,  quomam  borwnim  meontm  noneges  •.  Ainsi 
parlait  David.  Et  moi,  peut  et  doit  ajouter  l'âme 
religieuse,  j'ai  dit  au  Seigneur  :  Vous  êtes  mon 
Dieu,  parce  que,  non  content  de  mes  biens» 
dont  vous  n'avez  ni  ne  pouvez  avoir  besoin, 
TOUS  avez  attendu  de  moi  un  bommage  plus  di- 
gne de  vous,  qui  est  le  sacrifice  de  moi-même, 
et  c'est  celui  que  je  vais  vous  présenter.  Où  sont 
les  cbrétiens  du  siècle  qui  choisissent  Dieu  à 
ce  prix,  et  à  qui,  pour  le  posséder,  il  en  coûte 
ce  dépouillement  de  foutes  choses,  et  ce  sacrifice 
d'eux-mêmes  complet  et  entier?  L'âme  chré- 
tienne, je  l'avoue,  est  obligée,  comme  chrétienne, 
de  renoncer  à  tout,  au  moins  d'esprit  et  de 
cœur,  puisque  sans  cela  elle  ne  peut  être  à  Jésus- 
Christ  :  Qui  non  renuntiat  omnibus  quœ  jwssidet, 
non  potest  meus  esse  discipulus  2;  et,  par  la  rai- 
son seule  qu'elle  est  chrétienne,  elle  doit  renon- 
cer à  elle-même,  puisqu'elle  est  incapable  sans 
cela  de  suivre  Jésus-Christ,  qui  nous  a  dit  à  tous, 
sans  exception  :  Si  quisvuU  postme  venire  abne- 
get  semetipsum  3.  Mais  où  sont  ceux  qui,  dans  le 
monde,  observent  à  la  lettre  ces  deux  précep- 
tes; et  entre  ceux  qui  s'efforcent  de  les  observer 
où  est  celui  qui  les  observe  sans  reslriclion  ? 
Prenez  et  considérez  le  chrétien  du  siècle  le  plus 
zélé,  et  dans  sa  condition  le  plus  parfait;  quelque 
parfait  que  vous  le  supposiez,  en  se  donnant  â 
Dieu,  que  ne  se  réserve-t-il  pas  ?  quelque  déta- 
ché du  monde  que  nous  le  concevions,  à  com- 
bien de  choses  est-il  néanmoins  vrai  qu'il  ne 
renonce  pas  réellement,  et  qu'il  n'a  pas  même 
intention  de  renoncer  ?  Maître  de  ses  biens  et  de 
sa  liberté,  que  quitte-t-il  et  de  quoi  se  dépouiile- 
t-il?  Il  n'y  a  que  l'âme  religieuse  qui,  par  un 
retour  et  un  généreux  effort  de  sa  reconnais- 
sance, puisse  dire  à  Dieu  sans  présomption: 
Qu'ai-je  pu  vous  donner.  Seigneur,  que  je  ne 
voi;s  aie  pas  donné  ?  Qu'ai-je  pu  quitter  pourvous 
que  je  n'aie  pas  quitté?  Qu'ai-je  pu  faire  pour 
m'uifiir  à  vous  comme  une  hostie  vivante,  que 
je  n'aie  pas  fait  ?  Je  dis,  par  un  effort  de  sa  re- 
connaissance; car,  si  elle  parle  de  la  sorte,  ce 
n'est  point  pour  exalter  le  mérite  de  son  sacri- 
llcc,  mais  pour  honorer  au  contraire  le  don  de 
Dieu  :  ce  n'est  point  pom*  se  glorifier  ni  pour  se 
pré\aloir  de  son  état,  mais  pour  reconnaître 
de\ant  Dieu  que  ce  qu'elle  quitte  n'est  qu'un 
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léger  tribut  de  ce  qu'elle  lui  doit  :  ce  n'est  point 
par  un  esprit  d'ostentation,  mais  par  une  viva  ,^ 
expression  de  son  respect  infini  pour  ce  souve- 
rain Etre.  Et  voilà,  mes  chères  sœurs,  com- 
ment le  choix  que  nous  faisons  de  Dieu  lui  est 
si  glorieux. 

Mais  il  est  encore  plus  heureux  pour  nous  : 
seconde  vérité  dont  vous  allez  convenir.  Car, 
fondé  sur  ce  choix,  et  tandis  que  ce  choix  sub- 
siste, nous  sommes  sûrs,  autant  qu'on  le  peut 
être  en  cette  vie,  que  nous  aimons  Dieu,  et  que 
nous  l'aimons  de  cet  amour  parfait  qui  est  insé- 
parable de  sa  grâce,  de  cet  amour  souverain 
qui  nous  justifie  aux  yeux  de  Dieu,  et  qui  seul, 
fussions-nous  d'ailleurs  chargés  de  crimes,  a  la 
vertu  de  nous  réconcilier  avec  Dieu  ;  de  cet 
amour  de  préférence  en  quoi  consiste  la  pléni- 
tudede  la  loi,  et  à  quoi  le  salut  de  l'homme  est 
immanquablement  attaché  :  amour  de  préfé- 
rence, dont  nous  avons  le  gage  le  plus  certain. 
Permettez-moi  de  vous  développer  ce  point; 
vous  y  trouverez  un  fonds  iiîépuisable  de  con- 
solation. Hors  de  l'état  religieux,  il  est  aisé  de 
dire  à  Dieu  qu'on  l'aime  par-dessus  toutes 
choses,  et  qu'on  l'aime  plus  que  soi-même; 
mais  autant  qu'il  est  aisé  de  le  dire  et  de  le 
penser,  autant  est-il  rare  et  difficile  de  le  prati- 
quer; autant  que  ce  langage  est  ordinaire  dans 
le  christianisme,  autant  est-il  douteux  dans  un 
chrétien  qui  n'a  pas  renoncé  au  monde,  et  qui 
jouit  tranquillement  et  à  son  aise  des  biens  de 
la  vie.  En  un  mot,  dit  saint  Chrysostome,  on 
peut  facilement  se  tromper  en  se  ilattaut  qu'on 
aime  Dieu,  et  que  pour  Dieu,  s'il  le  fallait,  on 
serait  prêt  à  tout  quitter,  pendant  qu'on  ne 
quitte  rien  et  qu'on  ne  se  dessaisit  de  rien.  Au 
moment  que  nous  prenons  le  parti  de  la  reli- 
gion, nous  tenons  le  même  langage  ;  mais  nous 
le  tenons  à  bien  meilleur  titre.  Pour  montrer 
que  nous  aimons  Dieu  préférablemenl  à  tout, 
nous  le  préférons  actuellement  à  tout,  non  pas 
en  idée  ni  en  spéculation,  mais  eu  pratique 
et  par  l'engagement  le  plus  réel.  Nous  ne 
voulons  pas  que  Dieu  nous  en  croie  sur  notre 
parole  :  en  quittant  tout  pour  lui,  nous  lui  en 
■donnons  une  preuve  qui  ne  peut  être  équivofjue 
ni  sujette  à  l'illusion.  Convaincus,  par  une  fatale 
expérience,  que  nous  ne  devons  pas  nous  en  fier 
à  nos  piopres  sentiments  pour  nous  assurei'  de 
nous-mêmes,  nous  nous  vouons  à  Dieu  jusqu'à 
nous  ôtcr  la  disposition  de  nous-mêmes,  et  jus- 
qu'à renoncer  pour  Dieu  à  tous  les  droits  que 
nous  avons  sur  nous-mêmes.  Mais  aussi  pouvuus- 
nous  après  cela,  sans  craindre  de  mentir  au 
Saint-Esprit,  protestera  Dieu  que  nous  l'aimons. 
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et  lui  répondre  de  nous-mêmes  sur  l'article  le 
plus  essentiel  de  la  loi.  Donnons  encore  plus  de 
jour  à  celte  pensée.  Dans  cette  vie,  personne, 
dit  l'Ecriture,  ne  sait  s'il  est  digne  d'amour  ou 
de  haine  :  Nescithomo  tttrum  amore  an  odio  di- 
gnus  sit  i;  et  par  conséquent  personne  dans 
celte  vie  ne  sait  s'il  aime  Dieu,  ou  s'il  ne  l'aime 
pas  :  car,  si  j'étais  certain  que  j'aime  Dieu,  je 
serais  certain  que  Dieu  m'aime  et  qu'il  me 
trouve  digne  de  son  amour.  Il  est  vrai  que  per- 
sonne ne  le  sait  infailliblement  ;  mais  si  quel- 
qu'un le  peut  savoir,  et  si  quelqu'un  le  sait  de 
cette  science  qui,  sans  être  infaillible,  ne  laisse 
pas  de  rendre  l'espérance  des  justes  ferme  et 
tranquille,  je  soutiens  que  c'est  l'àme  reli- 
gieuse ;  pourquoi  ?  Parce  qu'elle  sait  qu'il  n'y  a 
rien  au  monde  qu'elle  n'ait  abandonné  pour 
Dieu;  parce  que,  sans  vouloir  sa  comparer  avec 
l'Apôtre  de  Jésus-Gluist,  elle  sait  qu'elle  a  l'a- 
vantage de  pouvoir  dire  comme  lui  :  Quis  nos 
separabit  a  charitate  Christi  2?  Qui  désormais 
me  séparera  de  l'amour  de  mon  Dieu?  sont-ce 
les  biens  delà  terre  que  j'ai  quittés?  sont-ce 
les  plaisirs  des  sens  qne  je  me  suis  retranchés  ? 
sont-ce  les  honneurs  du  siècle  que  j'ai  mépri- 
sés? Non,  peut-elle  conclure  :  car  malgré  l'alili- 
geante  incertitude  où  Dieu  veut  que  je  sois  tou- 
chant son  amour  et  sa  haine,  après  le  choix 
que  j'ai  fait  de  lui,  en  sacrifiant  tout  et  en  me 
sacrifiant  moi-même  pour  lui,  j'ai  l'assurance 
la  plus  raisonnable  et  la  plus  solide  que  son 
amour  est  en  moi,  et  que  jamais  rien  ne  m'en 
détachera.  Ce  choix  lui  est  donc  une  espèce 
d'évidence  de  l'amour  qu'elle  a  pour  Dieu  :  or 
qu'y  a-t-il  pour  elle  de  plus  heureux  que  d'être 
ainsi  assurée  de  cet  amour,  que  de  pouvoir  se 
rendreainsile  témoignage  de  cet  amour,  que  de 
posséder  ainsi  cet  amour  comme  le  titre  le  plus 
légitime  de  sa  prédestination?  Avançons. 

J'ai  dit  que  le  choix  que  nous  faisons  de 
Dieu  dans  la  vocation  religieuse  et  dans  l'éloi- 
gnement  du  monde  où  nous  vivons,  nous  rend 
Dieu  souverainement  nécessaire  :  troisième 
vérité,  mes  chères  sœurs,  à  laquelle  il  est  im- 
possible que  vous  ne  vous  intéressiez  pas,  et 
qui  suit  du  principe  que  j'ai  établi.  Car  ayant 
tout  quitté  pour  Dieu,  si  Dieu  venait  h  nous 
manquer,  où  eu  seiions-nous?  Si  par  notre 
infidélité ,  frustrés  de  notre  attente ,  nous 
venions  à  ne  pas  trouver  Dieu  dans  la  religion, 
ne  pouvant  d'ailleurs  y  trouver  les  consola- 
tions du  monde,  que  nous  resterait-il?  où 
serait  notre  ressource?  De  cette  vérité,  le  mon- 
dain ,  plein  de   ses  erreurs,  voudrait  inférer 
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qu'au  moiiis  en  cela  noire  condition  est  à 
plaindre.  Mais  c'est  en  cela  même,  reprend 
saint  Bernard,  qu'elle  nous  parait  préférable  à 
toute  autre  condition,  et  voici  l'excellente  rai- 
son qu'il  en  apporte  :  Car  il  est  vrai,  mes  ehers 
frères,  disait-il  à  ses  religieux,  séparés,  comme 
nous  le  sommes,  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'agréable 
dans  le  monde.  Dieu  nous  est  nécessaire  dans  la 
religion  ;  mais  c'est  justement  de  quoi  nous  bé- 
nissons Dieu,  qui  par  là  nous  a  mis  dans  une 
sainte  et  absolue  nécessité  de  nous  attachera 
lui  et  ne  vivre  que  pour  lui.  Il  est  vrai,  Dieu, 
dans  la  religion,  nous  est  infiniment  plus  né- 
cessaire qu'aux  chrétiens  du  siècle  ;  mais  c'est 
en  quoi  nous  nous  sentons  plus  redevables 
qu'eux  à  Dieu  :  car  malheur  ;\  nous  si  Dieu  ne 
nous  était  plus  nécessaire,  ou  s'il  nous  l'était 
moins  !  malheur  à  nous  si,  hors  de  lui,  nous 
pouvions  trouver  du  repos  et  de  la  douceur 
dans  la  vie!  malheur  si,  venant  à  oublier  Dieu 
et  à  le  méconnaître,  nous  pouvions  nous  passer 
de  lui  !  Les  mondains,  dissipés  par  les  fausses 
joies  et  les  vains  amusements  du  siècle,  peut- 
être  peuvent-ils  quelquefois,  quoique  fausse- 
ment, se  flatter  d'être  parvenus  à  cette  pré- 
tendue et  imaginaire  indépendance  de  Dieu  ; 
mais  c'est  ce  qui  fait  la  réprobation  de  leur 
état.  La  béatitude  du  nôtre  est  de  ne  pouvoir 
être  heureux  qu'en  Dieu,  de  ne  le  pouvoir  être 
qu'avec  Dieu,  de  ne  l'être  qu'à  proportion  que 
nous  nous  unissons  à  Dieu  ;  sans  Dieu  nous  se- 
rions malheureux.  Vous  l'avez  ainsi  ordonné. 
Seigneur,  et  la  loi  que  vous  en  avez  faite  n'est 
pas  tant  un  arrêt  de  votre  justice,  qu'tme  dis- 
position favorable  de  votre  miséricorde  :  Jus- 
sisti,  Domine,  et  sic  csi '.  Sans  vous,  nous  se- 
rions mulheareux;  mais  nous  le  serions  cn.ore 
bien  plus,  si  nous  voulions  sans  vous  ne  l'être 
pas,  puisque  le  comble  de  notre  misère  serait 
de  chercher  hors  de  vous  la  véritable  félicité. 
Quoiqu'il  en  soit,  mes  frères,  poursuivait  saint 
Bernard,  en  qualité  de  religieux,  nous  niellons 
au  nombre  des  grâces  et  des  plus  précieuses 
grâces  de  notre  état,  le  besoin  môme  que  nous 
avons  de  Dieu  ;  car,  selon  la  parole  sainte, 
plus  nous  avons  besoin  de  Dieu,  plus  Dieu  se 
tient  obligé  à  répandie  ses  dons  sur  nous  ;  plus 
nous  avons  besoin  de  Dieu,  plus  il  veut  que 
nous  ayons  droit  de  recourir  à  lui,  de  compter 
sur  lui  et  de  tout  attendre  de  lui.  Sans  lui  nous 
ne  trouverions  dans  la  religion  qu'un  vide  af- 
freux de  toutes  les  consolations  humaines  ;  mais 
étant,  connue  il  est,  un  Dieu  fidèle,  il  sait  abon- 
damment remplir  ce  vide  par  d'autres  conso- 
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lations  toules  spirituelles  dont  il  esl  lui-même 
la  source.  Autant  que  par  la  privation  de  tout  le 
reste  il  nous  devient  nécessaire,  autant  se  fait-il 
un  honneur  et  prend-il  soin  de  ne  nous  man- 
quer jamais,  tandis  que  soutenons  par  une  sainte 
persévérance  le  choix  que  nous  avons  fait  de  lui. 
Aussi  ai-je  ajouté,  mes  chères  sœurs,  que,  quel- 
que séparés  du  monde  que  nous  soyons,  ce 
choix  présupposé.  Dieu  nous  suffit  :  et  c'est  la 
quati'ième  vérité,  encore  plus  capable  de  nous 
l'aire  goûter  le  bonheur-  de  notre  profession. 
Ecoufez-moi  ;  je  n'en  dis  qu'un  mot,  mais  qui, 
joint  à  vos  réflexions,  pourra  vous  tenir  lieu 
d'un  discours  entier. 

Les  chrétiens  du  siècle,  même  les  plus  réglés 
dans  leurs  désirs,  ont,  malgré  eux,  mille  besoins 
qui,  par  l'engagement  inévitable  de  leur  condi- 
tion, les  assujettissent  au  monde,  et  les  mettent 
par  là  dans  une  impuissance  morale  de  parvenir 
jamais,  sur  la  terre,  à  être  contents.  De  combien 
de  choses,  et  de  choses  hors  de  leur  pouvoir, 
leur  repos  ne  dépend-il  pas  ;  et  s'il  en  manque 
une  seule,  quand  ils  auraient  tous  les  autres, 
combien  de  chagrins  et  de  troubles  ce  seul  dé- 
faut ne  leur  fait-il  pas  essuyer?  Quel  malheur, 
disait  un  païen,  de  dépendre  de  la  sorte  pour 
être  heureux  !  Dans  la  religion,  si  nous  avons 
besoin  de  Dieu,  au  moins  avons-nous  l'avantage 
de  n'avoh"  besoin   que  de  Dieu  ;  car  avec  Dieu, 
nous  nous  passons  sans  peine  de  tout  :  avec  Dieu, 
nous  n'envions  point  au  monde  ses  prospérités  ; 
avec  Dieu,  quoique  pauvres, noussommes  riches, 
et  bien  plus  riches  que  si  nous  possédions  tout, 
parce  que  nous  ne  désirons  rien  :  Tanquam  nihil 
habentes,  et  omnia  jjussidenies  '.  Quand  on  noug 
dit  que  Dieu  seul  fera  notre  béatitude  dans  le 
ciel,   et  que,  tout  insatiables  que  nous  sommes, 
au  moment  que  sa  gloire  paraîtra,  nous  en  se- 
rons rassasiés,  selon  la  parole  du  Prophète  royal; 
quoique  ce  soit  un  point  de  foi,  nous  avons  de  la 
peine  à  le  comprendre,  et  nous  voudrions  qu'on 
nous  en  donnât  une  preuve  sensible.  La  voici, 
mes  chers  auditeurs  :  car  la  preuve  sensible  de 
cet  adorable  attribut  de  Dieu,  qui  fait  que,  dans 
le  séjour  de  la  gloire,  Dieu  nous  suffira,  c'est 
qu'il  suffit  dès  maintenant  à  l'âme  religieuse, 
qui,  fidèle  à  la  grâce  de  sa  vocation,  jouit  in- 
dépendamment du  monde  d'un  solide  et  parfait 
contentement.  Je  m'explique  :   ce  qui  montre 
que  les  justes  dans  la  gloire  trouveront  en  Dieu 
seul  toute  leur  félicité,  c'est  que,  par  une  anti- 
cipation de  cette  gloire,  on  voit  dans  la  religion 
des  âmes  qui  ne  veulent  que  Dieu,  qui  tiouvent 
tout  en  Dieu,  après  avoir  tout  quitté  pour  Dieu, 
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et  qui,  contentes  de  Dieu,  renoncent,  pour  le  pos- 
séder, à  toutes  les  grandeurs  du  monde,  h  tous 
les  héritages  du  monde,  à  tous  les  établissements 
et  h  toules  les;  fortimes  du  monde.  Oui,  l'on  ai 
voit,  et  Dieu,  par  sa  miséricorde,  nous  en  met  au 
jourd'hui  devant  les  yeux  des  exemples  vivants. 
Voilà  ce  que  la  grâce  de  Jésus-Christ  opère  dans 
ces  âmes  ferventes  dont  je  parle,   et  à  qui  je 
parle  :  c'est  un  miracle  incompréhensible  pour 
ces  mondains  qui  n'ont  que  des  vues  terrestres  et 
animales  ;  mais  ce  miracle  n'est  pas  moins  réel 
ni  moins  vrai.  Le  monde,  avec  tous  ses  biens,  ne 
suffit  pas  à  un  avare  ;  le  monde,  avec  tous  ses 
honneurs,  ne  suffit  pas  à  un  superbe;  le  monde, 
avec  tous  ses  plaisirs,  ne  suffit  pas  à  un  sensuel  ; 
et  Dieu  seul,   sans  ces  plaisirs  du  monde,  sans 
ces  biens,  sans  ces  honneurs,  suffit  à  l'âme  qui 
le  choisit  pour  son  Dieu.  Est-il  rien  de  plus  con- 
vaincant que  ce  témoignage?  Etre  content  de 
Dieu,  et  de  Dieu  seul,  voilà   ce  qu'éprouvent 
ceux  et  celles  qui,  faisant  divorce  avec  le  monde, 
cherchent  Dieu  dans  la  religion  ;  et  que  ne  pou- 
vez-vous  là-dessus  vous  expliquer  hautement, 
mes  chères  sœurs,  et  rendre  ici,  à  la  grâce  de 
votre  Dieu,  toute  la  gloire  qui  lui  est  due?  voilà 
ce  que  vous  éprouverez  tous  les  jours,  voilà  ce 
qu'éprouvent  tant   d'autres  dans    l'humble  et 
pauvre  condition  qu'ils  ont,  comme  vous,  choisie. 
Or,  quel  dégagement  et  quelle  liberté  de  lame, 
lorsqu'on  se  peut  dire  à  soi-même  :    Dieu  me 
suffit  !  Je  n'ai  ni  terre,  ni  héritages,  ni  revenus 
en  ce  monde,   mais  Dieu  me  suffit  ;  fortune, 
dignités,   grandeurs  du  monde,  tout  cela  n'est 
point  pour  moi,   mais  Dieu  me  suffit;  d'autres 
ont  toutes  les  coaimodités  de  la  vie,  toutes  les 
douceurs  que  le  monde  peut  leur  fournir,  et  moi 
je  n'en  ai  aucune,  mais  Dieu  me  suffit  ;    il  me 
suffit  maintenant,  il  me  suffira  jusqu'à  mon  der- 
nier soupir,  il  me  suffira  dans  l'éternité  :  car* 
étant  mon  Dieu,  il  est  mon  tout,  et   tout  ce  qui 
n'est  pas  mon  Dieu  ne  m'est  rien  :  Qiihl  mihi  est 
in  cœlo,  et  a  te  qnid  volni  super  terrant  '? 

Enfin,  pour  cinquième  et  dernière  vérité,  je 
conclus  que  Dieu,  en  conséquence  du  ciioixqnc 
nous  faisons  de  lui  par  la  profession  religieuse, 
devient  singulièrement  et  spécialement  notre 
Dieu  ;  et  voilà,  heureuse  épouse  du  Sauveur, 
ce  qui  doit  vous  rendre  votre  vocation  égale- 
ment chère  el  vénérable  ;  en  conséquence  tie 
l'action  que  vous  allez  iaire,  le  Seign^nu-  q;;i' 
vous  choisissez  sera  votre  Dieu,  avec  toule  la  tii?- 
tinclion  qu'il  peut  l'être  dans  l'ordre  de  la  grâce  ; 
pourquoi  ?  parce  qu'en  conséquence  du  renon- 
cement que  vous  faites  à  tout  pour  lui,  il  sera 
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lui-même  votre  partage,  votre  héritage,  votre 
possession,  et  que  de  celle  sorte  vous  aurez  sur 
lui,  pour  ainsi  dire,  tout  le  droit  de  propriété 
qu'une  créature  peut  avoir  sur  son  Dieu. 
Appliquez-vous  à  ce  que  je  dis  :  quand  Dieu 
divisa  la  terre  promise  entre  les  tribus  d'Is- 
raël, il  ne  doima,  remarque  l'Ecriture,  au- 
cun partage  à  la  tribu  de  Lévi,  parce  que  la 
tribu  de  Lévi,  toute  dévouée  à  Dieu,  ne  devait 
point  avoir  d'aulre  partage  que  Dieu  même: 
Quia  ipse  Dominus  possi-ssio  ejusest^.  Excel- 
lente figure,  ma  chère  sœur,  de  ce  qui  va  se 
passer  à  votre  égard  ;  car  vous  allez  être  dans 
la  loi  de  grâce  celte  âme  choisie  dont  Dieu  sera 
tout  le  partage,  et  à  qui  Dieu,  comme  Dieu, 
appartiendra  tout  autrement  qu'il  n'appartient 
aux  chrétiens  du  siècle.  En  effet,  le  chrétien  du 
siècle  peut  bien  dire  comme  David  :  Dominus 
pars  hœreditatis  meœ  2  ;  Le  Seigneur  est  une 
portion  de  mon  héritage  ;  niais  il  ne  peut  pas 
du-e  absolument  dans  le  même  sens  que  l'àme 
religieuse  :  Dominus  hœreiitas  mea  ;  le  Seigneur 
est  mon  héritage  ;  parce  qu'avec  Dieu,  dit  saint 
Bornai'd,  il  possède  encore  d'autres  bleus,  et 
qu'en  possédant  ces  autres  biens  avec  Dieu,  il 
en  possède  moins  purement  et  moins  partaile- 
ment  Dieu.  C'est  vous,  fervente  épouse  de  Jésus- 
Christ,  qui  désormais,  ayant  renoncé  au  monde, 
am-ez  droit  de  regarder  Dieu  comme  un  bien 
qui  vous  est  uniquement  propre,  comme  un 
Lien  qui  vous  est  affecté,  comme  un  bien  d'au- 
tant plus  votre  bien  que  vous  eu  faites  voire 
seul  bien.  Au  lieu  que  vos  frères  et  vos  sœurs 
selon  la  chair  partageront  entre  eux  un  héri- 
tage temporel  que  vous  leur  abandonnez,  et 
dont  la  mort  les  dépouillera  ;  vous  allez  en  ac- 
quérir un,  lequel,  quoique  immense  et  infini, 
sera  tout  entier  à  vous,  comme  s'U  n'élait  que 
pour  vous  ;  et  cet  héritage,  encore  une  fois, 
c'est  Dieu  même  qui  vous  tiendra  lieu  de  tout. 
Or,  vous  tenir  lieu  de  tout,  c'est  être  non-seule- 
ment Dieu,  mais  spécialement  votre  Dieu.  Et 
voilà  le  sens  Utléral  de  ces  belles  pai'oles  :  Quia 
ipse  Dominus  jwssessio  ejus  est. 
•  Revenons  donc,  mes  chères  sœurs,  aux 
questions  que  j'ai  d'abord  proposées.  Dieu  ne 
serail-il  pas  notre  Dieu,  si  nous  ne  le  choisis- 
bions  pas  de  la  manière  que  je  le  viens  d'expli- 
quer? Ecoutez  sur  cela  saint  Basile:  11  serait 
notre  Dieu,  répond  ce  saint  doclem-,  mais  il  ne 
le  serait  pas  dans  cette  étendue  et  celle  pcrlec- 
iion  qui  suppose  le  sacrifice  que  nous  lui  fai- 
sons de  nous-mêmes  par  les  vœux  de  la  ecU- 
i^ion  :  c'est-à-dire,  il  serait  .uolre  Di?u  ^av  la 
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nécessité  de  son  être,  et  par  le  droit  inaliénible 
de  sa  souveraineté  ;  mais  il  ne  le  serait  (ws  avec 
ce  surcroît  de  domination  et  d'empire  qu'il  a 
sur  nous,  quand  nous  nous  dépouillons  pour  lui 
de  noire  liberté.  Malgré  nous,  il  serait  Je  Dieu 
de  toute  la  nature  ;  mais  il  ne  serait  pas  au 
point  qu'il  l'est,  le  Dieu  de  notre  cœur.  Il  dé- 
pend de  nous,  en  ce  sens,  qu'il  soit  notre  Dieu  ; 
comme  au  contraij'e,  quoique  Dieu  de  l'uuivu.  s, 
il  n'est  pas  le  Dieu  des  mondains,  parce  que  h  s 
mondains  se  font  volontairement,  et  de  leur 
choix,  d'autres  divinités  que  luL  C'est  lui- même 
qui  le  leur  déclare  :  Et  ego  non  ero  Deus  vesler. 
Par  conséquent  il  est  plus  notre  Dieu  qu'il  ne 
l'est  du  reste  des  hommes,  puisqu'il  l'est  plus  o;i 
moins,  selon  que  nous  nous  dévouons  plus  ou 
moins  à  sou  culte.  Or  y  pouvons-nous  être  phi» 
dévoués  que  nous  ne  le  sommes  en  qualité  de 
religieux?  D'où  il  s'ensuit  qu'en  nous  consacraiit 
à  Dieu,  nous  ajoutons  à  tous  les  autres  lih  os 
en  vertu  desquels  il  était  déjà  notre  Dieu,  celui 
de  notre  choix  ,  et  celui  du  choix  le  itlus 
parfait  que  nous  puissions  faire.  Quel  trésor  de 
grâce  pour  nous,  si  nous  savons  connaître  le 
don  de  Dieu  et  en  profiler  !  Ils  ont  appelé  ce 
peuple  heureux,  disait  David,  parce  qu'il  a  des 
biens  en  abondance,  parce  qu'il  jouit  paisiblj- 
ment  des  plaisirs  de  la  vie,  parce  que  le  monde 
le  loue  et  lui  applaudit  :  Beatum  dixerunt  popu- 
litm  cui  liœc  sunl  K  Mais  moi,  ajoutait  ce  saint 
roi,  j'ai  dit  :  Bienheureux  le  peuple  qui  a  le  Sin- 
gneur  pour  son  Dieu  :  Bealus  populus  cujiis 
Dominus  Deusejus'^.  Et  voilà,  digue  épouse  de 
Jésus-Christ,  votre  vocation;  vous  avez  choisi  ie 
Seigneur,  afin  qu'il  soit  singulièrement  voire 
Dieu,  Dominum  elegisli,  ut  sit  libi  Deus  ;  et  !e 
Seigneur  vous  choisit  aujourd'hui,  afiu  que 
vous  soyez  singulièrement  sa  créature,  eu  vous 
associant  à  une  communauté  de  vierges  qu?, 
dans  le  christianisme,  est  à  la  lettre  son  peuple 
particulier  :  El  Dominus  elegit  te  iiodie,  ut  sis  ei 
populus  peculiaris.  C'est  le  sujet  de  la  seconde 
partie. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

Comme  il  est  de  la  foi  que  la  grâce,  qui  est  le 
principe  du  mérite,  doit  par  conséquent  précé- 
der en  nous  tout  mérite,  aussi  est-ce  pareille- 
ment un  point  de  foi  que  le  choix  que  Dieu  fait 
de  nous  doit,  par  une  absolue  nécessité,  précé- 
der le  choix  que  nous  faisons  de  Dieu.  Et  voilà 
pourquoi  saint  Bernard,  instruisant  une  épouse 
de  Jésus-Christ,  et  lui  donnant  une  juste  idt'e 
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de  sa  vocation, en  concluait  toujours  pour  elle 
l'obligation  indispensable  où  elle  était  de  mar- 
cher saintement  devant  Dieu,  et  de  se  tenir  dans 
une  profonde  humilité,  accompagnée  d'une  vive 
reconnaissance,  parce  raisonnement  invincible  : 
Nisienim  priiis  qitœsita,  non  qitœreres  ;  siciit  nec 
eligeres,  nisi  electa  ;  car,  lui  remontrait-il,  quel- 
que fidèle  et  quelque  fervente  que  vous  puissiez 
être  dans  la  voie  de  Dieu,  vous  ne  chercheriez 
pas  Dieu,  si  Dieu  le  premier  ne  vous  avait  cher- 
ché ;  et  vous  n'auriez  pas  l'avantage  de  l'avoir 
choisi,  s'il  n'avait  eu  auparavant  la  bonté  de 
vous  choisir  lui-même,  en  vous  prévenant  par 
sa  grâce,  et  en  vous  attirant  à  son  service.  Ap- 
pliquons-nous, mes  chères  sœurs,  cette  grande 
vérité;  et,  remontant  jusqu'à  la  source  des  misé- 
ricordes de  notre  Dieu,  entrons  dans  les  des- 
seins de  son  aimable  providence  snrnous,  quand 
il  nous  a  appelés  à  la  religion.  Les  voici.  Dieu 
nous  a  choisis,  afin  que  nous  soyons  dans  le 
monde,  je  disdans  le  monde  chrétien,  sonpeuple 
particulier:  Et  Dcnninus  elegit  tehodie,  id  sis  et 
popiilus  peculitiris.  Qu'est-ce  à  dire,  son  peuple 
particulier  ?  Saint  Paul  nous  l'apprend  en  deux 
mots,  dans  ce  beau  passage  de  l'épitre  aux 
Ephésiens  :  Elegit  nos  in  ipso...  ut  essemns  sancti 
et  immactihiti  in  conspectu  ejus^.  J'avoue  que  saint 
Paul  parlait  \h  des  cin-étiens  en  général  ;  mais 
du  reste,  il  est  évident  qu'il  parlait  des  chrétiens 
parfaits ,  et  qu'ainsi  sa  proposition  convenait 
encore  mieux  à  ceux  et  à  celles  qui,  dans  la  suite 
des  temps,  devaient  renoncer  au  monde,  pour 
embrasser  la  profession  religieuse  ,  puisque 
c'est  dans  la  profession  religieuse  que  se  trou- 
vent plus  communément  les  parfaits  chrétiens. 
C'était  donc  vous  et  moi,  mes  chères  sœurs,  que 
l'Apôtre  de  Jésus-Christ  avait  surtout  en  vue, 
lorsqu'il  disait  :  Elegit  nos,  ut  essemns  sancti  et 
jmmaculati.  Entre  les  élus  mêmes,  Dieu  nous 
a  élus,  afin  que  nous  soyons  saints  ;  il  nous  a 
élus  afin  que  nous  soyons  irrépréhensibles  ;  et 
j'ajoute,  suivant  la  même  pensée  :il  nous  a  élus 
afin  que  nous  servions  d'exemples  aux  chrétiens 
du  siècle  ;  il  nous  a  élus,  afin  qu'au  milieu  d'eux 
nous  paraissions  comme  la  lumière  du  monde 
et  comme  le  sel  de  la  terre.  Définition  très-na- 
turelle et  très-vraie  de  l'état  religieux.  C'est  le 
peuple  saint  du  Seigneur  :  en  comparaison  des 
mondains,  c'est  le  peuple  sans  tache  et  sans  re- 
proche, c'est  le  peuple  suscité  et  prédestiné  pour 
être  le  modèle  des  chrétiens  ;  c'est  le  peuple 
établi  de  Dieu  pour  confondre  les  erreurs  et  l'in- 
fidélité du  siècle,  et  pour  en  arrêter  la  corrup- 
tion :  en  un  mot,  c'est  le  peuple  de  Dieu  par- 
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entier,  dont  les  Israélites  n'ont  été  que  la  figure. 
Voilà,  dis-je,  âmes  religieuses,  à  quoi  se  termi- 
ne le  choix  que  Dieu  a  fait  de  nous.  Encore 
quelques  moments  de  votre  attention. 

Dieu  nous  a  choisis,  afin  qu'en  qualité  de  re- 
ligieux nous  soyons  son  peuple  saint  :  Elegit 
nos,  utessemus  sancti.  ChoLx  adorable,'qui  nousa 
séparés  du  monde  profane,  pour  nous  associer, 
si  j'ose  m'exprimer  de  la  sorte,  à  la  sainteté  de 
Dieu  même  :  Sancti  estote,  quia  ego  sanctussum  *. 
Car  Dieu,  dans  le  fond  de  son  être,  étant  saint 
et  le  Saint  des  saints,  il  voulait,  dit  saint  Chry- 
sostome,  et  il  devait  être  servi  par  des  saints.  Or 
c'était  l'état  religieux  qui,  par  une  divine  fécon- 
dité, devait  produire  ce  nombre  de  saints  que 
Dieu  voulait  former  pour  la  perfection  de  son 
culte.  C'était  l'état  religieux  qui,  dans  la  re- 
traite et  dans  l'éloignement  du  monde,  devait 
élever  cette  multitude  de  saints  éprouvés,  de 
saints  mortifiés,  de  saints  consommes  en  toute 
sorte  de  vertus,  de  saints  victorieux  du  monde 
et  d'eux-mêmes,  tels  qu'il  les  fallait  à  Dieu,  pour 
être  servi  en  Dieu.  David  se  plaignait  autrefois, 
et  gémissait  de  ce  qu'il  n'y  avait  plus  de  saints 
dans  le  monde.  Sauvez-moi,  Seigneur,  s'écriait- 
il,  touché  des  progrès  que  faisait  le  vice,  et  des 
désordres  qu'il  voyait  croître  de  jour  en  jour  : 
sauvez-moi  ,  parce  qu'il  n'y  a  plus  de  saints 
dans  le  monde.  Or  qu'est-ce  que  le  monde,  sinon 
un  enfer,  du  moment  qu'il  n'y  a  plus  de  saints? 
Salvum  mefac.  Domine,  quoniam  defecitsanctus'^. 
Telle  était  la  prière  de  ce  saint  roi,  dans  l'ar- 
deur de  son  zèle,  à  la  vue  des  iniquités  du  mon- 
de. Mais,  par  un  sentiment  bien  contraire,  je 
me  console  aujourd'hui  de  ce  que,  malgré  les 
iniquités  du  monde,  il  y  a  encore  des  saints  dans 
le  monde.  Car  tandis  que  je  vois  des  commu- 
nautés de  \ierges  consacrées  à  Dieu,  et  unique- 
ment appliquées  à  remplir  les  devoirs  de  leur 
vocation,  des  communautés  qui  se  distingi^  it 
par  leur  inviolable  et  constante  régularité,  qui 
édilicnt  l'Eglise,  et  qui  sont  de  celles  que  saint 
Cypricn  appelait  la  plus  noble  portion  du  trou- 
peau de  Jésus-Christ  ;  tandis  que  je  vois  des 
maisons  religieuses  de  ce  caractère  (  or  il  y  en 
a  ),  je  dis  hardiment  et  sans  crainte  :  Non,  la 
main  du  Seigneur  n'est  pas  raccourcie;  et,  mal- 
gré  l'envie  du  démon,  il  ne  laisse  pas  d'y  avoir 
encore  des  saints.  Comme  il  y  en  a  dans  le  ciel 
que  Dieu  glorifie,  il  y  en  a  sur  la  terre  qui  glo- 
rifient Dieu,  et  ce  sont  au  moins,  mes  chers  au- 
dileurs,  ces  chastes  épouses  du  Sauveur,  qui  se 
vouent  à  lui  comme  à  leur  unique  époux  ;  ces 
âmes  pures,  qui,  possédées  de  l'Esprit  de  Dieu, 
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font  un  divorce  éternel  et  solennel  avec  le 
monde  ;  ces  cMiies  raclictées  d'entre  les  liom- 
mes,  pour  être,  dans  les  familles  où  elles 
sont  aces,  comme  les  prémices  offertes  au  Dieu 
qu'elles  adorent  ;  ces  vierges  dont  les  vêtements 
blancliis  dans  le  sang  de  l'Agneau,  n'ont  jamais 
été  souilles,  et  qui,  tout  nniocenles  qu'elles 
sont,  s'imposent  tout  le  joug  de  la  pénitence. 
Voilà  les  saintes  de  Dieu  sur  la  terre  :  Sandis 
qui  saut  in  terra  ejus  K  Tout  le  reste  du  monde 
si  vous  voulez,  est  corrompu  ;  et  je  consens 
qu'indignés  des  scandales  dont  le  monde  est 
plein,  vous  disiez  avec  le  Prophète  :  Tous  se 
sont  égarés  :  Ornnes  declinaverunt  2  ;  tous,  en 
quittant  Dieu,  se  sont  livrés  aux  plus  abomi- 
naltles  désirs  : /lto»n)ia/)(7(.'s  facti  sind  in  stu- 
cUis  s}:is  3  ;  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  \be  dans 
le  déié;;lement,  pas  un  qui  ne  se  fasse  de  ses 
passions  de  secrètes  idoles  :  Non  est  qui  faciat 
honum,  non  est  usque  ad  unum  *.  Oui,  je  con- 
sens que  vous  parliez  de  la  sorte,  pourvu  que 
vous  en  exceptiez  ces  saintes  tilles,  qui  uivent 
des  voies  si  opposées  à  celles  du  umnde,  et  qui 
par  là,  se  préservant  de  sa  contagion,  ne  peu- 
vent avoir  aucune  paît  à  cet  égarement  uni- 
versel ;  pourvu  que  vous  reconnais  iez  que 
dans  leurs  personnes  Dieu  s'est  réservé  desser- 
vantes fidèles,  qui  n'ont  point  fléchi  le  genou 
devant  Baal  ;  de  sincères  adoralrices  qui  le  ser- 
vent en  esprit  et  en  vérité,  et  qui,  jour  et  nuit 
occupées  du  soin  de  lui  plaire,  lui  font  aux 
dépens  d'elles-inômes  des  sacrilices  dont  il  n'y 
a  que  lui  seul  qui  sache  le  prix  et  le  mérite. 
Car  voilà  toujours,  mes  chères  Sœurs,  la  fin 
pour  laquelle  Dieu  vous  a  choisies. 

Je  dis  plus  :  Dieu  nous  a  choisis,  afin  que 
dans  le  monde  chrétien  nous  soyons  irrépré- 
hensibles ;  Ut  essemus  saneti  et  immaiululi. 
Car  dans  l'état  religieux,  une  sainteté  ordinaire 
ne  nous  sulfit  pas  ;  il  nous  faut  une  sainteté 
irréprochable,  une  sainteté  à  l'éprouve  de  toute 
censure,  une  sainteté  où  le  monde  critique  ne 
puisse  découvrir  aucune  tache,  j'entends  de 
ces  taches  honteuses  qui  déshonorent  notre 
profession  :  pourquoi  ?  parce  qu'il  nous  faut 
une  sainteté  propre  à  confondre  le  libertinage 
du  monde  et  son  impiété.  Or,  jamais  notre 
sainteté  ne  sera  telle,  si  elle  ne  monte  jusqu'à 
ce  degré  d'iirépréhensihilité.  Et  en  eflèl,  c'est 
par  ce  motif  que  saint  Fieric  engageait  les  pre- 
miers fidèles  à  se  conduire  parnn  les  gentils 
d'une  manière  qui  les  mit  à  couvert,  non-seu- 
lement de  tout  blâme,  mais  de  tout  soupçon, 
afin,  leur  disait-il,  mes  Frères,  que  vous  1er- 
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niiez  ainsi  la  bouche  anx  hommes  ignorants 
et  insensés,  c'est-à-dire  aux  ennemis  de  la  foi  : 
Vt  benefiicientes  obnmtcscere  facialis  impru- 
dentium  hvminuin  ignoruntiam  '.  C'est  par 
cette  même  raison  que  saint  Paul  conjurait  les 
minisires  de  l'i^^glise  d'être  des  hommes  sans 
reproche,  afin,  reprenait-il,  que  nos  atlver- 
saires,  qui  étaient  les  païens  et  les  idolàlres, 
n'ayant  aucun  mal  à  dire  de  nous,  soient  forcés 
de  nous  respecter  et  de  glorifier  Dieu  dans 
nous:  Vt  is  qui  ex  adverso  est,  verentnr,  nihil 
hahens  wolum  dicere  de  nobis  2.  Oi-  voilà  juste- 
ment, mes  (hères  Sœurs,  ce  que  Dieu  deniande 
de  vous  et  de  moi  :  car  les  mondains,  au  mi- 
lieu desipicis  nous  vivons,  ne  sont  pas  moins 
attentits  à  nous  observer,  ni  moins  déterminés 
à  nous  censurer,  que  l'étaient  alors  les  païens 
et  les  idolâtres  à  l'égard  des  premiers  fidèles  ; 
et  nous  ne  sommes  pas  moins  obligés,  comme 
religieux,  à  confondre,  par  l'iutégiité  de  notre 
vie,  l'injuste  et  maligne  critique  des  libertins 
d'aujourd'hui,  que  l'étaient  les  chrétiens  de  ce 
temps-là  à  confondre  celle  du  paganisme  : 
comme  religieux,  la  cause  de  Dieu  et  de  son 
service  n'est  pas  moins  entre  nos  mains,  et 
j'oserais  bien  dire  qu'elle  y  est  encore  plus. 
C'est  donc  à  nous  de  la  soutenir  par  l'excellent 
moyen  que  je  vous  marque,  et  le  voici.  L'er- 
reyr  des  monilains,  par  exemple,  est  de  se 
figurer  que  la  piété,  dans  les  vues  secrètes  de 
laplupartde  ceux  qui  la  luatiquent,  n'est  qu'un 
rainnement  spécieux  d'intérêt  ou  de  vanité  : 
c'est  à  nous  de  les  convaincre  d'ignorance,  en 
leur  taisant  voir  dans  la  religion  des  âmes  so- 
lidement ininiblcs,  qui,  bien  loin  d'y  cnercher 
l'éclat,  font  leurs  plus  chères  délices  de  s'y  en- 
sevelir, et  d'y  mener  une  vie  cachée  avec  Jésus- 
Christ  en  Dieu  ;  des  âmes  plus  que  desintéres- 
sées, ou  dont  l'unique  iutérôt  est  de  n'avoir 
plus  dans  le  monde  nul  intérêt  :  Ut  oonuites- 
cere  facialis  imprudeutium  hominum  igiioran- 
tiam.  La  malignité  des  impies  et  des  liber- 
tins est  de  décrier  les  serviteurs  de  Dieu  par 
certains  endroits  faibles  qu'ils  leur  reprochent, 
et  dont  ils  fout  contre  eux  le  sujet  de  leurs 
railleries  :  c'est  à  nous  d'éviter  ces  faibles,  et 
pour  l'honneur  de  la  religion,  du.|uel  nous 
devons  personnellement  répondre,  de  ne  donner 
sur  nous  ancime  prise  :  Ut  nihil  htibeani  nialum 
dicere  de  nobi.s.  Ainsi  en  usaient  ces  premiers 
chrétittns  révérés  par  les  païens  mêmes,  et  à 
qui,  comme  religieux,  nous  avons  du  suc- 
céder. Ca^u'if  nos,  disaient-ils,  on  piiilôl  disait 
en  leur  nom  le  grand    Apôlre,  en  t.a^ant  aux 
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genlils  un  saint  défi  :  Capite  nos  :  neminem 
ia'siinus,  nemiiiejn  circumveiiimus  i  ;  Exami- 
nez-nous bien  :  nous  n'avons  lait  tort  à  per- 
sonne, nous  n'avons  ni  oflensé  ni  trahi  per- 
sonne: qu'avez-vous  à  nous  oltjecter  q-ii  puisse 
nous  faire  rougir,  ou  qui  soil  indigne  de  nons? 
voilà  de  (juoi  ils  se  piijunient  :  rirrépréhonsi- 
bililé  de  leur  conduite  éSait  la  gloire,  tout  ea- 
senilde,  et  de  leur  Dieu  et  de  lenr  profession  ; 
par  l:i  ils  désarmaient  l'impiélé,  et  par  \h  ils 
trit  mphaienl  de  la  calomnie.  Or,  grâces  au  Sei- 
gneur, l'Eglise  chrétienne  est  encore  anjour- 
d'iuii  en  possession  du  même  avanlage.  Mais  à 
qui  est-ce  surtout  qu'elle  en  est  redevable  ?  A 
ces  lervenles  communautés  dont  je  viens  de 
■vous  parler,  à  ces  monastères  où  règne  l'esprit 
de  Dieu  ;car  sans  chercher  des  exemples  ail- 
lei;rs  que  dans  cette  sainte  lUidsou,  quel  droit 
CCS  vierges  qui  m'écouteni  n'auraient-^  lies  pas 
de  dire  udx  mondains,  coniuie  saint  Paul  : 
Capite  ims  ;  Infurtuez-voiis  de  notre  vie  tant 
qu'il  vous  plaira;  et  toute  votre  iMalignilé  n'y 
trouvera  rien  dont  elle  puisse  se  |)révaloir  contre 
la  profession  que  nous  faiious  o'élre  les  épou- 
ses de  ^lolre  Dieu  ?  Mais  parce  que  leur  humi- 
iitêueleur  permettrait  pas,  peut  ètie,  de  tenir 
ce  langage,  quoique  vrai,  quel  droit,  mes  chers 
auilileiu'S,  n'aurais-je  pas  uioi-;nènie  de  vous 
le  prod  :ire,  pour  vous  fiire  un  défi  pareil  à 
ccini  de  suint  Paul,  en  vous  di-aut  :  Considérez 
bien  ces  sei  vantes  de  Dieu  ;  et,  sans  leur  iaire 
aucune  g-  àce,  ce  que  je  n'^ii  ga:  de  de  vous  de- 
niand(  r  |  onr  elles,  rendez-leur  la  juslice  qui 
leiir  esi  due,  et  confessez  quelles  sont  au-ilcs- 
susdc  la  plus  rigide  censure.  Et  en  effet,  qui 
de  vous  les  accusera  d'ambition  ?  «lui  de  vous 
les  soupçiumera  d'hypocrisie  ?  qui  de  vous  les 
reprendra  d^aucun  de  ces  vices  par  où  la  vertu 
tons  les  jours  devient  si  douteuse  et  même  si 
odieuse  duiis  le  monde  ?  Il  n'y  a  dans  touleleur 
conduite,  ni  artifice,  ni  déguisement,  ni  affec- 
tatijn,  ni  orientation,  ni  politique,  ni  intrigue: 
quel  re|uuche  auriez-vous  donc  à  lenr  faire,  et 
par  quel  endi'oit  nourriez-vous  éluder  ou  af- 
faiblir l'argum.nt  que  saint  Paul  tirait  de  là 
pour  la  condamnation  de  votre  vie  lâche  et 
mondaine  ?  Or  voilà,  mes  chères  Sœurs,  à  quoi 
vous  et  moi  nous  devons  aspiier  daiis  la  reli- 
gion, à  être  de  ces  sujets  irrépréhensibles.  Il  y 
a  plus  encore. 

Dieu  nous  a  choisis,  afin  qu'eu  qualité  de 
:..igieux,  nous  servions  de  nu  dèle  aux  chré- 
lieus  ilu  siècle;  c'est-à-dire  afin  (|ue  les  chré- 
tiens du   siècle  appienneut  de  nous  ce  qu'ils 
•  11  coi-.,  vil,  a. 


sont,  on  [ilnlôtce  qu'ils  doivent  être  ;  afin  qu'ils 
aient  toujours  dans  nos  personnes  une  idée 
sensible  de  la  perfeclion  à  laquelle  ils  sont  ap- 
pelés; afin  qu'eu  nons  voyant,  ilsse  rouvienneut, 
pour  ainsi  dire,  de  quelle  tige  ils  sont  sortis,  et 
qu'en  se  mesurant  à  nous,  ils  reconnaîsscut 
qu'autant  qu'ils  se  sont  éloignés  de  cette  tige, 
autant  ils  ont  dégénéré  du  christianisme  qu'ils 
protéssent.  Car  quelque  différence  qu'on  su;  - 
[lose  entre  leuréiat  et  le  nôtre,  qu'est-ce  qu'un 
vrai  religieux,  sinon  un  clirétien  parlait  ;  et 
coiiuneuf  un  clirélie.n  peut-il  espérer  d'être  par- 
fait eluéiien,  si,  il-ms  le  siècle  même  où  Lieu 
l'engage,  il  n'est  leligieux  d'esprit  et  de  cœur  ? 
Je  serais  infini  si  je  voulais  api  roi'ondir  celte 
pensée;  nais  je  manquerais  au  devoir  essen- 
tiel de  mon  i"iuistère,  si  je  ne  concluais  de 
là,  mes  chères  Sœurs,  combien  nous  sonur.rs 
spécialement  obligés  d'èlrerégidiers  et  tervcals 
dans  la  :>r  tique  de  nos  devoirs.  G  ir,  puisque,  en 
qaah'éde  refigicn.x,  nous  sommes  choisis  poiu' 
èlrelcs  modèles  deschréiiensdu  siècle,  je  dis  le; 
modèles  vivaulsde  Jasairil^tléde  leurprofessioii, 
que  sCi-iit-cc  si  tious-mèmes  nous  venions  à 
«ég!;gei  la  nilre,  et  à  nous  oublier?  jusqu'à 
quel  point  nos  in  fidélités -et  nos  tiédeurs,  par 
les  funestes  conséquences  qu'en  tireraient  les 
mondains,  n'a'jloriseraipnl-elles  pas  Ji  urs  vié- 
sordres,  et  jnsqu'à  quel  point  leur  liberlinage  ne 
se  prévaudrait-il  pas  de  nos  moindres  relâche- 
ments ?  Si  le  sel  se  corrompt,  disait  Jésus- 
Cluisf,  avec  qui  cm;Kclie:a-t-on  tout  le  resie 
de  se  corroni|)ie;  et  si  datis  l'Eglise  de  Dieu  ce 
qui  devait  èlre  lumière  dévie. it  ténèbres,  que 
sera-ce  des  ténèbres  mêmes  ?  Or  c'est  vous, 
ajoutait  notre  divin  .'lîaitre,  en  parlant  à  ceux 
qui  avaient  tout  tjuiilé  pour  lui,  c'est  vous  qui 
êtes  ce  sel  de  la  terre:  Vos  eslis sal  terrœ.  C'est 
vous  qui,  destinés  pour  éclairer  et  pour  édifier, 
êtes  la  Imnière  du  moude :  Vos  estis  lux  tuumliK 
Sel  de  la  terre  qui  n'est  plus  bon  à  rien  dès 
qu'une  fois  il  a  perdu  sa  force  ;  lumière  du 
monde  qui,  venant  à  s'éteindre  ou  à  s'obocurcir, 
selon  la  parabole  du  Sauveur,  laisse  tout  le 
cori'S  obscur  et  ténébreux.  Ma  consolation  est  d: 
parler  aujourd'hui  à  des  vierges  prudente.:, 
zélées,  vigilantes,  qui  sont  bien  à  couvert 
de  ce  reproclie  ;  à  des  épouses  du  Fils  de 
Dieu,  dont  la  sainte  vie  est  dans  la  maison 
du  Seigneur  un  flambeau  ardent  et  luisant,  un 
sel  pur  et  incorruptible,  dont  la  vertu  est  à  l'é- 
preuve de  toute  l'iniquité  du  siècle. 

De  là,  mes  chères  Sœurs,  Dieu  nons  a  choisis, 
afin  que  nous  soyons  dans  la  loi  de  grâce  son 
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peuple  particulier,  con^meles  israélitcs  i'élaien 
dans  l'ancienne  loi.  Car  c'est  par  là  qu'on  les 
distinguait,  et  qii'enlre  tous  les  peuples  de  la 
terre  en  k  s  regardait  coni.'r.ele  peii|ile  de  Dieu  : 
pourquoi  ?  parce  que  c'était  à  eux,  dit  saint  Paul, 
qu'aitpartenait  l'adoption  des  enfants,  la  gloiie, 
ralliaiice,  le  culte,  la  loi,  les  oracles  de  Dieu  et 
ses  iH'oiiiesscs  :  Quorum  adoptio  est  filiurum, 
et  gluria,  et  tiSlmnentum,  et  legislutio,  et  obse- 
quium,  et  proniissu  '.  Or,  après  le  choix  que 
Dieu  a  iail  de  nous  par  la  vocation  relii;ieuse, 
tout  cola  nous  convient  encore  plus  qu'à  eux 
L'ado[ition  des  enfants,  puisque,  en  qualité  de 
jiauvres  volontaires,  nous  sommes  sans  contes- 
tation les  héritiers  primitifs  du  Père  céleste. 
La  gloire,  puisque,  en  vertu  du  sacrifice  que 
nous  lui  taisons  de  nous-mêmes,  nous  possédons 
dans  la  religion  toute  la  dignité,  aussi  Lien  que 
la  sa  initié  du  sacerdoce  royal  de  Jésus-Cliiist. 
L'alliance,  puisque,  étant  vierges  par  état,  vous 
êtes,  par  un  titre  solennel,  les  épouses  de  cet 
Homme-lHeu.  La  loi,  (luisque,  pour  l'endjras- 
ser  dans  toute  son  étendue,  non  contentes  d'en 
accomplir  les  connnandements,  vous  y  ajoutez 
les  conseils  de  la  plusémincîite  perfection.  Le 
culte,  puisque,  lilires  et  dégagées  des  emplois 
profanes  du  siècle,  vous  êtes  uniquement  oc- 
cupées des  choses  de  Dieu.  Les  promesses, 
puis(iue  c'est  expressément  pour  vous  que  le 
Sauveur  du  monde  a  dit  :  Quiconque  ama  tout 
quitlé,  et  s'allarhera  à  me  suivre,  recevra  le 
centuple,  et  eu  cette  vie,  et  dans  la  vie  éternelle. 
Nous  avons  donc,  comme  religieux,  tous  les 
dons  et  tous  les  avantages  qu'on  peut  avoir, 
pour  èlre  dans  le  cbiislianisme  le  peuple  de 
Dieu  particulier  ,  et  au  lieu  que  dans  l'Ecriture 
Bleu  dit  aux  nrondains  :  Vos  non  popiiliis  meus , 
Vous  n  êtes  point  mon  peuple,  et  vous  êtes  in- 
dignes de  l'élre  ;  si  nous  sommes  fidèles  à  la 
grâce  de  notre  vocation,  Dieu  nous  dit  au  con- 
traire: C'est  \ous qui,  séparés  du  monde,  mé- 
ritez de  porter  celte  glorieuse  qualité;  c'est 
vous  qui,  dévoués  à  mon  service,  êtes  noii- 
sculeiiicnt  njon  peuple,  mais  l'élite  de  mon 
peuple  ;  c'est  vous  qui,  rachetés  de  la  terre, 
êtes  ce  peuple  conquis  que  j'ai  choisi  pour 
puhlier  n)es  grandeurs,  et  pour  chanter  éter- 
uellemenl  mes  louanges  :  Populus  acquisilionis, 
ut  viituti's  aiinif'tieiis  ejus  qui  de  lenebiis  vos 
vocavit  in  admirubile  lumen  suum  2. 

Or  c'est  à  ce  peuple  particulier,  ma  chère 
Sœur,  que  vous  atkzôtrc  associée.  Dieu  vous  a 
ciioi.-ie,  alin  (pic,  par  le  plus  spécial  de  tous  les 
titres,  vous  deveniez  sa  créature.  Comme  e.liré- 


tienne,  vous  l'éliez  déjà,  mais  vous  ne  l'étiez 
pas  encore  aussi  parfaitement,  aussi  pleine- 
ment, aussi  absoliunent  que  vous  pouviez 
l'être  ;  et  Dieu,  par  la  prédileclion  qu'il  a 
eue  poiu"  votre  persoime,  a  voulu  que  vous 
le  fussiez  dans  la  même  étendue  de  [lerfec- 
tion  qu'il  est  votre  Dieu.  Comme  chiélienne 
vous  n'étiez  iju'un  commencement,  qu'un  essai, 
et,  si  j'ose  user  de  ce  teiine,  qu'mie  éhauche  de 
sa  créature;  car  c'est  ainsi  que  le  SHinl-Esprit 
même  s'en  explique  :  Geiiuitnos  virb»  veritatis, 
utsimus  initium  aliquod  creaturœ  ejus  '  ;  Il  nous 
a  engendrés  comme  chrétiens  par  la  paiole  Je 
la  vérité,  afin  que  nous  soyons  au  moins  un 
commencement  de  celte  créature  )]arlaite,  que 
sa  grâce  est  capable  de  former  en  nous  :  Ut  si- 
mus  iniliun.  nliquod.  Mais  comme  religieuse  vous 
allez  être  cette  créature  pariaile,  celte  créature 
à  qui  rien  ne  manquera  pour  èlie  lutalement  à 
Dieu,  pour  être  uniquement  à  Dieu,  poiu-  être  ir- 
révocablemenlàDieu  ;  puisqu'il  est  vrai  qu'on  ne 
peut  être  plus  à  Dieu  qu'eu  se  consacianl  à  la  reli- 
gion. Il  ne  me  reste  donc  qu'à  conclure  par  les 
paroles  de  mon  texte,  et  qu'à  vous  dire,  ma  chère 
Sœur  :  Mémento  et  ne  obliviscaris;  Souvenez-vous- 
en,  et  ne  l'oubliez  jamais.  Souvenez-vous-en  dans 
les  occasions  importantes,  où  il  s'agira  de  rem- 
plir les  devoirs  pénibles  de  votre  état  Souvenez- 
vous-en  dans  les  épreuves  que  Dieu  voudra  faire 
de  vous,  quand  il  sci-a  question  de  Un  donner 
des  marques  de  votre  persévéïance.  J'ai  choisi 
le  Seigneur,  et  le  Seigneur  m'a  choisie:  ces 
deux  pensées  vous  soutiendront  ei  \ous  iorlifie- 
ront.  Avec  cela,  il  n'y  aura  point  de  dilïiculté 
que  vous  ne  surmontiez,  point  de  tentation  que 
vous  ne  repoussiez,  point  de  chagrin  et  de  dé- 
goût au-dessus  duquel  vous  ne  vous  éleviez. 
J'ai  choisi  le  ï^eigneur,  et  le  Seigneur  a  bien  vou- 
lu agréer  le  choix  que  j'ai  fait  de  lui  ;  le  Seigneur 
m'a  choibie,  et  (lar  un  libre  cous,  nlenient  j'ai 
ratifié  le  choix  qu'il  a  faitde  moi  :  ces  deux  [,eu- 
sécs,  dis  je,  vous  feront  goûter  le  bonheur  de 
votre  état,  vous  en  adouciront  toutes  les  peines, 
vous  exciteront  à  en  acquérir  toute  la  perfection. 
Souvenez-vous  en  durant  le  cours  de  la  vie, 
pour  vous  maintenir  dans  rinviolai)le  fidélité 
que  notre  Dieu  attend  de  vous.  Vous  vous  en 
souviendrez  aux  approches  de  la  mort,  pour 
vous  animer  d'une  sàiiite  confiance  à  la  vue  de 
cejugementsi  formidable  pour  les  mondains, 
mais  plein  de  consolation  et  de  gloire  pour  les 
àincs  vraiuicnt  religieuses.  C'est  la  grâce  que 
je  vous suuiiuiic, etc. 

'  Jac,  I,  18. 


TROISIEME  SERMON  SUR  L'ETAT  RELIGIEUX 

LE  RENONCEMENT  RELIGIEUX,  ET  LES  RÉCOMPENSES  QUI  LUI  SONT  PROMISES. 

ANALYSE. 

Sd;et.  Pierre  prenant  la  parole,  dit  à  Jésus-Christ  :  Tous  loyeï,  Seigneur,  que  nous  avons  tout  qtiiUé,  et  quenoM 
vous  avons  suici:  quelle  récompense  en  recevrnns-nous  donc?  Jésus-Christ  leur  répumUt  :  Je  vous  dis  en  vérité  qu'au 
temps  de  la  résurrection,  vous  qui  m'avez  suivi,  vous  sere::  assis  sur  des  trônes  pour  juger  les  douze  tribus  d'Israël.  Et 
quiconque  aura  quitté  sa  maison,  ses  frères  et  ses  sœurs,  son  père  ou  sa  mère,  recevra  te  centuple,  et  aura  pour  héritage 
la  vie  éternelle. 

Voilà  en  quoi  consiste  le  renoncement  religieux,  et  le  fruit  que  lame  religieuse  en  doit  espérer;  voilà  ce  qui  a  porté  tant  de 
cliréliens  à  se  séparer  du  monde,  et  à  se  dépouiller  de  tout  pour  suivre  Jésus-Christ. 

DiMsiox.  Avoir  tout  quitté  po'ir  suivre  Jésus-Christ,  c'est  pour  l'âme  religieuse  une  grâce  inestimable,  et  le  fonds  de  toutes 
les  grâces  dont  elle  est  ndevable  il  Diea  lans  la  religion  :  première  partie.  Avoir  droit  aux  promesses  de  Jésus-Christ,  c'est 
(jour  lame  religieuse  une  récompense  et  une  béatitude  commencée,  mais  qu'elle  doit  soutenir  par  sa  ferveur,  et  qu'elle  doit 
continuellement  mériter  dans  la  religion  :  deuxième  parlie. 

PRtMiÈRE  PARTIE.  Avoir  tout  quitté  pour  suivre  Jésus-Christ,  c'est  pour  l'âme  religieuse  une  grâce  inestimable,  et  le  fonds 
de  toutes  les  grâces  dont  elle  est  redevable  à  Uieu  dans  la  religion.  Bien  loin  de  se  glorifier  du  sacrifice  qu'elle  a  fait,  elle 
on  doit  remercier  Uieu,  qui  lui  a  ins|)iré  le  dessein  de  renoncer,  1°  à  des  biens  onéreux,  2°  à  des  biens  contagieux,  3°  à  des 
biens  qui,  dans  la  vicissitude  continuelle  des  choses  de  la  vie,  et  plus  encore  dans  l'inévitable  nécessité  de  la  mort,  n'aboutis- 
sent qu'à  affliger  l'homme  et  à  le  rendre  malheureux. 

1°  Biens  onéreux,  je  dis  onéreux  pour  la  conscience  :  ce  sont  de  grandes  charges  devant  Dieu,  à  qui  il  en  faut  rendre  cona- 
ple.  Les  vrais  chrétiens  en  ont  iremb'i^  lorqii'ils  ont  été  pourvus  de  ci'S  biens  :  mais  l'âme  religieuse  en  est  déchargée.  Et 
n'est-il  pas  plus  avantageux  pour  elle  de  ne  les  point  posséiler,  que  de  les  avoir  et  de  courir  le  risque  affreux  de  se  perdre? 
.\  quoi  a-t-elle proprement  renoncé  ?  eU-ceà  l'agréable  de  ce  bien  ?  Non,  puisqu'il  est  même  défendu  aux  chrétiens  do 
sièile.  Elle  n'a  donc  fait,  a  le  bien  pjendre,  que  se  délivrer  de  ce  que  ces  biens  ont  de  pénible 

2°  Biens  contagieux  :  biens  qui  souillent  l'âme  par  la  cupidité  qu'ils  y  allument.  Il  est  d'une  extrême  difficulté  de  les  pos- 
séder sans  s'y  attacher;  et.  en  s'y  allaL-hant,  il  n'est  pas  possible  de  se  sauver.  C'est  donc  un  parti  bien  plus  aisé  à  l'âme 
religieuse  de  s'en  défaire  tout  d'un  coup,  et  d^;  s'épirgner  ainsi  tant  de  combats  que  les  chrétiens  du  siècle  ont  à  soutenir, 
pour  accorder  ensemble  li  possession  de  ces  biens  et  le  soin  de  leur  s.dut. 

3°  Biens  qui,  dans  la  vicissitu  le  continuelle  des  clioses  de  la  vie  et  dans  l'inévitable  nécessité  de  la  mort,  n'aboutissent  qu'à 
affliger  l'homme  et  à  le  rendre  malheureux.  Ce  sont  des  biens  fragiles  ;  mille  accidents  les  font  perdre,  la  mort  au  moins 
les  enlève  ;  et  sur  cela  à  quels  chagrins  ne  sont  pas  exposés  les  gens  du  monde  ?  tandis  que  l'âme  religieuse  est  indépendante 
de  toutes  les  calamités  publi  |ues  ou  particulières,  et  qu'elle  voit  sans  regret  approcher  la  mort. 

Deuxième  partie.  Avoir  droit  aux  promesses  de  Jésus-ChiJSt,  c'est  déjii  pour  l'âme  religieuse  une  récompense  et  une  béa- 
titude commencée,  mais  quelle  doit  soutenir  par  sa  ferveur,  et  qu'elle  doit  conlinuellement  mériter  dans  la  religion.  Trois 
promesses  de  Jésus-Christ  :  1°  confiance  au  jugement  de  Dieu,  et  même  supériorité  et  prééminence;  1°  le  centuple  en  ce 
monde;  3°  la  vie  éternelle  dans  l'autre. 

1°  Confiance  au  ju^eniîit  de  Die  i.  et  m -mes  supériorité  et  prééminence.  Exemple  de  saint  Hilarion  qui  s'écriait  à  la  mort  .- 
Sors,  mon  âme  ;  que  crains-tu  ?  il  y  a  près  de  soixiate-dix  orw  que  tu  sers  Dieu.  Outre  la  confiance,  super  orité  et  pré- 
éminence :  Je  roiis  dis  en  vérité  qu'au  temps  de  la  résurreclion,  vous  qui  m'u  lez  suiri,  vous  serez  assis  sur  des  trônes 
pour  juger  les  douze  tribus  d'hraël.  En  effet,  la  vie  des  personnes  religieuses  sera  la  condamnation  des  mondains. 

2°  Le  centuple  en  ce  monde.  Qu'est-ce  que  ce  centuple  ?  La  liberté  de  l'esprit,  la  paix  intérieure,  les  dons  de  la  grâce.  Er- 
reur du  mondain  qui  voudrait  jouir  de  ce  centuple,  sans  se  mettre  auparavant  dans  les  dispositions  nécessaires.  11  est  vrai 
qu'il  y  a  des  âmes  religieuses  qui  ne  le  goûttnt  pas  ;  mais  pourquoi  ?  parce  qu'elles  De  sont  pas  vraiment  religieuses  selon 
l'esprit  et  lecœur. 

3°  La  vie  éternelle  dans  l'autre  monde,  .\insi  l'a  dit  en  termes  formels  le  Fils  de  Dieu  :  Quiconque  aura  quitté  sa  maison, 
ses  frères  et  ses  sœurs,  son  père  ou  sa  mère,  rcceira  le  centuple,  et  fossédera  la  rie  éternelle.  Or,  de  telles  espérances  et  de 
tels  avantages  ne  sont-ils  pas  déjà  pour  l'âme  religieuse  une  félicité  anticipée  ?  et  qu'y  a-t-il  de  plus  propre  à  exciter  sa  fer- 
veur ? 

lie  spondcn:  Pelrusdixit  et .  Ecce  nus  rdiquimus  omnia  et  stcuti  £)e  tout  l'EvailSile,   VOilà  leS  parok>S  QUi  COn- 

'unius  te  •  ûuid  ergo  erit  nobisî  Jésus  au'em  dizH  mis  :  Amen  d'co  .  .        ,  .         ii  l     \      i  -     - 

■MUqw>dvosq,iis^cuii»iisme.inregmeratione...  sedtbiiisetvos     Viennent  pliis  naturellement   à   la  cérémonie 

super  sedes  ditodecim.  juiicnntes  duodecim  lril.us  Israël.  Et  minis        poUr  laquelle  nOUS   SOmilieS  Icl    aSSemblés.  Cai', 

qui  reliûuerit  domum,  vet/ralres,  aut  sorores,  aut  palrem,  aut  via-  .  ,  .        ï        r»>  i  ,  •  j  a 

t,tm...  ceniupium  accip.et,  et  vitam  aiernar,,  poss,d.tAi.  dans  la  pensce  tlcs  Peres,  la  vocaliou  dcs  apo- 

p;,rr»  „r.     .1        ,    j.  A,       ,-.,.„  c        ti'es  a  été  le  iiiotièle  ilc  Ib  vocation  religieuse  ; 

Pierre  prenaut  la  parole,  dit  à  Jesus-Christ  :  Vous  voyez,  Sei-  P  ' 

gneur,  que  nous  avons  tout  quitté  et  que  nous  vous  avons  suivi  ;        et  il  esl  même  (le  la  fol  que  le  h  lls  (16  DieU,  par 

iuelle  récompense  en  recevrons-nous  donc  ?  Jésus-Clirist  leur  ré- 
(londtt  ;  Je  vous  dis  en  vérité  qu'au  temps  de  la  insurrection,  vous 


ces  paroles,  a  promis  aux  âmes   religieuses  ce 


;ui  m'avez  suivi,  vous  serei  assis  sur  des  trônes,   pour  juger  les  qu'il  pi'Oinillait  aUX    apiJtreS,     puisqu'il     a  COll- 

u.conque  aura  quitte  sa  maison,  ses  f.ères  ^^^^  généralement  ct  sans  exccplion,  que  tous 

ia  mère,  recevra  le  cenluple,  et  aura  pour  °  .  *  ' 

{Sami  jjctihteu,  ciiap.  xix,  27, 28, 29.)  ct'ux  (jui,  puussés  de  l'espril  (Je  Dieu,  renonce- 
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raient  au  monde  comme  les  apôtres,  rece- 
vraient ciinime  eux  le  centuple  :  Et  omnis 
qui  reliquerildomum,  ceiituplum  accipiet.  Paro- 
les, s'écrie  saint  Bernard,  qui,  depuis  l'clablis- 
sement  du  clirislianisme,  malgré  l'iniquité  du 
siècle,  ont  persuadé  aux  hommes  ce  que  la 
chair  et  le  sang  ne  leur  avaient  pomt  révélé, 
savoir,  le  mépris  du  monde  et  la  pauvreté  vo- 
J'jiiiiiiie.  Taiiilis  qui,  par  une  admiiable  fé- 
contlité,  ont  rempli  les  déserts  de  solitaires, 
les  monastères  et  les  cloiti'es  d'âmes  ferventes, 
l'Eglise  de  Dieu  de  saints  et  de  florissants  or- 
dres, l'aroles  qui,  fous  les  jours  encore,  dépeu- 
plent l'Egypte,  et  lui  enlèvent  ses  plus  riches 
dépouilles  ;  ilœc  sunt  vcrba  quœ  JEgyptum  spo- 
liant, et  oplinia  quœqiie  ejus  vasa  diripiunt  ; 
c'est-à-dire,  paroles  qui  tous  les  jours  arra- 
chent au  monde  tant  d'excellents  sujets  dont  le 
monde  aurait  pu  se  faire  honneur,  mais  dont 
le  monde  n'élait  pas  digne,  et  que  Dieu  s'était 
réservés,  en  les  prédestinant  pour  la  religion. 
Je  ne  suis  pas  venu  sur  la  terre,  disait  le 
Sauveur,  pour  y  apporter  la  paix,  mais  l'épée  : 
Non  Vi'iii  paccm  inittcre,  sed  gladium  '  ;  car  je 
suis  venu  séparer  le  père  d'avec  son  fils,  et  la 
fille  d'avec  sa  mère  :  Veiu  enim  separare  liomi- 
nem  adveisus  patrem  suum,  et  (iliam  adoersus 
matrem  suam  2.  Or,  quelle  esl  l'épée  mysté- 
rieuse avec  laquelle  il  fait  cette  séparation  ? 
La  parole  que  je  vous  prêche,  celle  parole  vive 
et  efficace,  cette  parole  qui  péiièlrejusque  ilans 
les  cœurs,  et  qui  convertit  les  âmes  par  l'ardeur 
qu'elle  leur  inspire  pour  la  parfaite  sainteté,  et 
par  la  promesse  fidèle  et  solennelle  qu'elle  leur 
fait  au  non  même  de  celui  qui  est  l'oracle  de  la 
vérilé  :  Vivussermo,  comertens  aniiiuts,  et  fe- 
lici  œmiilatioue  sanctitatis,  et  fideli  piomissione 
veritatis  '■>.  En  un  mot,  cette  parole  de  saint 
Pierre  à  Jé.-;us  Christ  :  Seigneur,  nous  avons 
tout  quitté  pour  voas  ;  et  celle  de  Jésus-Christ 
à  saint  Pierre  :  Vous  recevrez  le  centuple  et 
vous  posséderez  la  vie  éternelle,  c'est,  dans  le 
sens  littéral  de  l'Evangile,  l'épée,  ou  le  couteau 
de  division,  qui  fait  dans  les  familles  chrétien- 
nes ce  parlage  si  surprenant,  par  où  les  uns 
deviennent  volontairement  pa  ivres  ,  tandis 
qu'on  Iravaille  à  enrichir  les  autres  ;  les  uns 
s'humilient  et  s'anéantissent  pour  Dieu,  pen- 
dant que  les  autres  s'élèvent  aux  honneurs  du 
monde,  les  uns  embrassent  une  vie  austère  et 
pénitente,  lorsque  les  autres  cherchent  des  éta- 
bUssements  commodes.  C'est  là,  dis-je,  ce  qui 
sépare  tous  les  jours  dans  la  loi  de  grâce  ceux 
à  qui  la  naissance  avait  donné  les  mêmes  pré- 

'  Mutlli.,  X,  34.  —  '  Ibid.,  35.  —  '  Bern. 


tentions  et  le  mêmes  droits.  Quel  bonheur 
pour  moi,  si,  par  la  vertu  de  cette  môme  paro- 
le, je  pouvais  aujourd'hui  persuadera  ceux  qui 
m'écoutent  ce  saint  renoncement  au  monde 
que  la  seule  obligation  du  baptême,  indépen- 
danunent  de  tout  autre  vœu,  rend  indispensa - 
bleinent  nécessaire  pour  le  salut,  en  quchpie 
condilior  et  en  quelque  état  que  se  trouve 
l'honmie  chrétien  !  C'est  voire  ouvrage,  ô  mon 
Dieu  !  et  l'exemple  de  cette  jeune  vierge,  qui  va 
pour  jamais  se  consacrer  à  vous,  est  bien  plus 
capable  d'y  contribuer,  que  tout  ce  que  j'en 
pourrais  dire.  J'ai  besoin  de  votre  grâce,  ei  je 
la  demande  par  l'intercession  de  Marie  :  Ave, 
Maria. 

C'est  une  question  qu'on  propose,  comment 
les  apôtres,  par  la  bouche  et  l'organe  de  saint 
Pierre  qui  fut  leur  chef,  purent  direau  Sauveur 
du  monde  :  Seigneur,  nous  avons  tout  quitté, 
et  nous  vous  avons  suivi  :  eux  qui,  nés  pauvres, 
ne  possédaient  rien,  et  qui,  pour  suivre  Jésus- 
Christ,  n'avaient  quitté  qu'une  simple  barque. 
Saint  Grégoire,  pape,  répond  que,  tout  pauvres 
qu'ils  étaient,  ils  eurent  néanmoins  droit  de 
parler  ainsi,  parce  qu'en  conséquence  de  leur 
eiigiigement  avec  le  Sauveur,  quoiqu'ils  n'eus- 
sent rien,  au  moins  était-il  vrai  qu'ils  avaient 
quitté,  pour  le  suivre,  le  désir  d'avoir,  l'espé- 
rance d'avoir,  la  puissance  même  et  la  faculté 
d'avoir.  D'où  ce  saint  docteur  concluait  qu'en 
suivant  le  Fils  de  Dieu,  ils  avaient  donc  quitté 
autant  de  choses  qu'ils  en  auraient  pu  lésirer, 
qu'ils  en  auraient  pu  espérer,  qu'ils  en  liraient 
pu  même  acquérir  et  posséder,  s'ils  ne  t'étaient 
pas  attachés  à  lui  :  Uiide  et  a  sequentibus  tanta 
derelicta  sunt,  quanta  a  non  sequentibus  desi- 
derari  poluerunt.  Voilà,  mes  chers  auditeuis, 
ce  qui  m'a  toujours  paru  un  des  plus  touchaiits 
et  des  plus  consolants  principes  de  noire  reli- 
gion. Nous  avons  affaire  à  un  Dieu  qui  nous 
tient  compte,  non-seulement  de  nos  actions  et 
de  nos  œuvres,  mais  de  nos  intenUons  et  de  no» 
désirs  ;  non-seulement  de  ce  que  nous  quittons 
pour  lui,  mais  de  ce  que  nous  voudrions  quit- 
ter. Nous  servons  un  Dieu  qui  entend,  qui  agrée 
et  qui  récompense,  comme  dit  l'Ecriture,  la 
préparation  même  de  nos  cœurs  ;  un  Dieu  qui 
répond  à  nos  désirs  par  les  magnifiques  pro- 
messes d'un  royaume  qu'il  nous  destine,  d'uo 
centuple  qu'il  nous  assure,  d'une  vie  éter- 
nelle dont  il  nous  déclare  les  légitimes  posses- 
seurs. 

Deux  pensées  auxquelles  je  m'arrête,  cl  qui 
vont  partager  ce  discours  :  car  mon  dessein. 
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mes  chères  Sœnrs,  est  de  vous  monlrer,  pre- 
mièremenl  à  quoi  nous  avons  louoncé  pour  Jé- 
sus-Cliris(,  et  seconJemenl  i'i  quoi  Jéhus-Chrisf 
s'est  engagé  pour  nous  :  à  quoi  nous  avons  re- 
noncé [lour  Jésus-Christ,  et  par  là  vous  com- 
prendrez quelle  est  la  grâce  essei.tiellc  de  votre 
vocation  ;  à  quoi  Jésus-Christ  s'est  engagé  pour 
nous,  et  par  là  vous  connaîlrez  combien  cette 
vocation  vous  doit  être  précieuse.  Sujet  im- 
portant, non-seulement  pour  voire  édification 
et  poui'  la  mienne, mais  pour  l'inflruclion  géné- 
rale des  cluTtiens  du  siècle  qui  vont  être  témoins 
de  celte  cérémonie.  En  vous  faisant  voir  h  quoi 
nous  avons  renoncé  pour  Jésus-Christ,  je  leur 
donnerai  lesjiislcs  idées  qu'ils  doivent  avoir  dcs 
biens  de  la  lerre,  auxquels  ils  ne  renoncent 
pas  ;  et  en  vous  apprenant  à  quoi  Jésus-Christ 
s'est  engagé  pour  nous,  je  leur  découvrirai  ce 
qui  doit  réveiller  leur  loi,  exciter  leur  zèle,  in- 
téresser leur  piété,  et  les  piquer  d'une  sainte 
envie,  par  la  comparaison  que  je  ferai  de  lein' 
état  et  du  vitre.  Deux  points,  encore  une  fois, 
auxquels  il  est  impossible  qu'ils  ne  prennent 
part  comme  cbrétirns.  Mais  voici,  mes  chères 
Sœurs,  le  fruit  principal  qui  nous  reg;u-de,  vous 
et  moi,  coumie  religieux.  Avoir  tout  quitté  pour 
suivre  Jésus-Clirist,  c'est  pour  nous  une  grâce 
inestimable,  et  le  fonds  de  toutes  les  grâces 
dont  nous  sommes  redevables  à  Mieu  dans  la 
religion,  première  vérité  ;  avoir  droit,  comme 
nous  l'avons,  aux  promesses  de  Jésus-Christ, 
c'est  déjà  pour  nous  une  récompense  et  une 
béatitude  commencée,  mais  qui  doit  être  sou- 
tenue par  notre  ferveur,  et  que  nous  devons 
continuellement  mériter  dans  la  religion,  se- 
conde vérité  ;  voilà,  si  j'ose  m'ex|.rimer  ainsi, 
les  deux  termes  de  cette  vocation  divine  qui 
nous  a  séparés  du  monde,  ce  qu'il  nous  en  a 
coûté,  et  ce  que  nous  y  avons  gagné  :  ce  qu'il 
nor.s  en  a  coûté,  non  pas  pour  nous  en  repen- 
tir, mais  pour  en  bénir  le  Seigneur,  et  pour  nous 
en  loliciter ;  ceque  nousyavous  gagné,  pourn'eu 
pas  perdre  le  mérite,  mais  pour  en  tirer  tout 
l'avantage  que  Dieu  a  prétendu  nous  y  faire 
trom er.  BeUcjuimus  omnia,  et  secnti  siimus  te; 
Nousavons  tout  quitlépour\ous.  Seigneur;  mais 
qu'avons-nous  quitlé  en  quillant  tout  ?  c'est  ce 
que  j'expliquerai  dans  la  première  partie.  Quld 
ergo  crit  vobis  ?  Que  nous  en  reviendia-t-il 
donc,  et  quelle  sorte  de  récompense  en  devons- 
nous  iittcmlre  ?  c'est  ce  qu'il  iious  importe  de 
savoir,  et  à  quoi  je  répondrai  t!ins  la  seconde 
partie.  Donnez  à  l'une  et  à  l'aulre  votre  atleu- 
Uon. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

11  est  donc  vrai,  chrétiens,  que  cenx  qui  s6 
d('voiientà  Dieu  et  qui  embrassent  la  profession 
religieuse,  ont  l'avant.ngc  de  quiller  tout  pour 
suivre  Jésus-Christ.  Mais  ne  cro\ez  pas  qu'ils 
aient  pour  cela  la  pensée  de  s'en  glorifier  :  ils 
savent  se  faire  justice,  ils  savent  honorer  le  don 
de  Dieu  ;  et  bien  loin  de  regarder  leur  renonce- 
ment aux  biens  de  la  terre  comme  un  sacrifice 
dont  Dieu  leur  soit  redevable,  ils  le  regardent 
comme  une  grâce  dont  ils  se  tiennent  redeva- 
bles à  Dieu.  S'ils  disent  au  Sauveur,  aussi  bien 
que  saint  Pierre  :  Ecce  nos  reliquimun  omniri  • 
c'est  avec  un  humble  sentiment  de  gratitude, 
et  non  point  avec  un  vain  esprit  d'ostentation  ; 
cest  pour  reconnaître  les  miséricordes  du  Sei- 
gneur, et  non  point  pour  se  prévaloir  de  leurs 
mérites;  c'est  pour  s'excitera  la  pratique  de  leurs 
devoirs,  et  non  point  pour  présumer  de  leur 
état  et  de  leurs  prérogatives.  Non,  non,  mes 
Frères,  disait,  au  rapport  de  saint  Athanase,  le 
bienheureux  Antoine  à  ses  disciiiles,  qu'aucun 
de  vous  lie  se  flatte  d'avoir  quitté  de  grandes 
choses,  parce  qu'il  a  quitlé  le  monde  :  Ncmo, 
cum  d  er  clique  ri  Imumhim,  glorietnr,  qunsimagna 
dimisrrit.  Et  j'ai  droit,  mes  chères  Sœurs,  de 
vous  tenir  aujourd'hui  le  même  langage,  en  me 
l'appliquant  à  moi-même.  Ne  nous  élevons 
point  dans  la  vue  de  ce  que  nous  avons  fait 
pour  Dieu,  quand  nous  somnes  entrés  dans  la 
religion;  mais  pensons  plutôt  à  ce  que  Dieu  a 
lait  pour  nous,  quand  il  nous  y  appelés.  Eu  pre- 
nant le  parti  de  la  religion,  et  en  nous  séparant 
du  monde,  nous  avons,  si  vous  le  voulez,  quitté 
des  biens  qui  pouvaient  justement  nous  appar- 
tenii',  mais  des  biens  dont  la  l'ossession  est  un 
fardeau  terrible  selon  Dieu,  mais  des  biens 
dont  l'amour  est  un  crime  selon  l'Evangile,  mais 
des  biens  dont  la  perte  ou  la  privation  est,  de 
l'aveu  même  du  monde,  une  source  d'amertu- 
me et  de  douleur:  je  m'explique.  Nous  avons 
quitté  des  biens  qu'on  ne  peut  posséder  sans 
être  chargé  devant  Dieu,  et  sou\eut  accablé  du 
poids  des  oblij^ations  qu'ils  imposent;  des  biens 
qu'on  ne  peut  aimer  sans  être  souillé  du  vice 
delà  cu["idité  qui  s'y  attache,  et  de  tous  les  dé- 
sordres qu'elle  cause  ;  des  biens  qu'on  ne  peut 
perdre,  ni  seulement  même  craindre  de  perdre, 
sans  en  être  troublé,  désolé,  consterné  :  Bona, 
dit  excellemment  saint  Bernard,  qux  possessa 
oneraut,amata  inqiiinant,  amissiicruciant.  Trois 
caractères  sous  lesquels  ce  grand  saint  nous  les 
a  représentés,  et  dont  je  me  sers  d'abord  pour 
vous  faire  connaître  le  bonheur  de  la   vocation 
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religieuse.  C'est-à-dire,  mes  chères  Sœurs , 
qu'en  renonçant  aux  biens  de  la  terre,  nous 
avons  renoncé  à  de  grandes  cliarges,  je  dis  à 
de  grandes  charges  de  conscience  ;  nous  avons 
évité  de  grands  écueils  dans  la  voie  du  salut  > 
nous  nous  sommes  épargné  de  grands  cha' 
grins,  dont  loule  la  prudence  humaine  ne  nous 
aurait  pas  garantis.  Voilà  ce  que  nous  avons 
quitté  :  des  biens  onéreux,  des  biens  contagieux, 
des  biens  qui,  dans  la  vicissitude  continuelle 
des  choses  de  la  vie,  et  plus  encore  dans  l'iné- 
vitable nécessité  de  la  mort,  n'aboutissent  enfin 
qu'à  affliger  l'homme  et  à  le  rendre  malheureux. 
Aurions-nous  bonne  grâce  a[)rès  cela  d'en  faire 
tant  valoir  le  sacrifice,  et  quelle  reconnaissance 
ne  devons-nous  pas  plutôt  à  Dieu,  qui  nous  a 
inspiré  le  dessein  de  les  abandonner  ?Mais  non, 
chrétiens  du  siècle  qui  ni'écoutcz,  et  qui,  par 
l'engagement  de  vos  conditions,  demeurez  dans 
la  possession  de  ces  prétendus  biens  ;  vous  qui, 
maîtres  de  ces  biens,  devez  en  accorder  l'usage 
avec  la  pureté  et  la  sainteté  du  christianisme 
que  vous  prolessez,  quel  sujet  n'iivez-vous  pas 
de  Iremblei?  jV|ipliquez-vous,  et  profitez  d'une 
si  sainte  morale. 

Oui,  ces  biens  que  vous  possédez,  et  à  quoi 
par  sa  profesîion  renonce  l'âme  religieuse, 
quelque  idée  que  vous  en  ayez,  sont  des  biens 
onéreux  pour  la  conscience;  et  malheur  à  vous 
si  vous  l'ignorez,  et  si  vous  négligez  de  le  sa- 
voir! Bc/in  çi/œ  possessa  ouerant.Cav,  malgré 
l'illusion  des  fausses  maximes  du  monde,  ainsi 
les  ont  considérés  tous  ceux  qui  en  ont  jugé 
selon  les  règles  de  la  véritable  sagesse,  qui  est 
la  sagesse  chrétienne;  et  c'est  ce  (jui  a  modéré 
l'empressement  et  l'ardeur  qu'ils  auraient  eue 
peut-élre  sans  cela  pour  ces  sortes  de  biens; 
c'est  ce  qui  leur  a  donné  ponr  ces  biens  ter- 
restres et  grossiers,  non-seulement  del'inditfé- 
rence  et  du  mépris,  mais  de  l'éloignement  et 
de  riiorreur.  Ainsi  même  en  jugea  ce  philo- 
sophe païen  dont  [tarie  saint  Jérôme,  qui  par 
l'eilorl  d'une  vertu,  mondaine  tant  qu'il  vous 
plaira,  mais  généreuse  et  tout  héroïque,  jeta 
dans  la  mer  tout  ce  qu'il  avait  amassé  d'or  et 
d'argent,  et  se  réduisit  dans  le  dénùment  le 
plus  réel  et  le  plus  parfait  de  toutes  choses  : 
Abite  iii  profumluni,  malœ  cnpiditates;  ego  vos 
meigam,  ne  ipse  mergar  a  vobis;  Allez,  s'écria- 
t-il,  importunes  et  maudites  lichesses,  sources 
d'inquiétudes  et  de  soins,  allez  dans  le  fond  de 
l'abime  ;  j'aime  mieux  vous  y  voir  périr,  que 
de  m'exposer  à  périr  moi-même  pour  vous. 
Or,  comme  païen,  il  ne  pou\ait  alors  envisager 
les  soins  et  les  inquiétudes  qu'attirent  les  biens 


de  ce  monde,  que  par  rapport  aux  lois  et  aux 
devoirs  du  monde.  Qu'aurait-il  fait  s'il  eût  élé 
éclairé  des  lumières  de  la  foi,  et  que  s'élevant 
au-dessus  du  monde  il  eût  regardé  ces  biens 
dans  l'ordre  du  salut?  avec  quelle  joie  ne  s'en 
serait-il  pas  dépouillé,  si,  les  pesant  dans  la 
balance  du  sanctuaire,  il  en  avait  connu  le 
poids  redoutable  par  rapport  au  jugement  de 
Dieu  ;  s'il  avait  su  de  combien  de  chefs  un 
chrétien  qui  jouit  de  ces  biens  devient  respon- 
sable à  Dieu  ;  s'il  avait  approfondi  les  obliga- 
tions infinies  de  justice  et  de  charité  dont  un 
homme,  pourvu  de  ces  biens,  doit  s'acquitter 
pour  se  mettre  à  couvert  d'une  damnation  éter- 
nelle et  de  la  malédiction  de  Dieu  ?  Avec  quel 
redoublement  de  ferveur  n'eiîl-il  pas  dit  :  Alnte 
in  profundum  ;  Allez,  fardeau  de  mon  i>.me, 
votre  pesanteur  m'effraye,  et  je  suis  trop  faible 
pour  vous  porter;  il  est  plus  sûr  et  plus  avan- 
tageux pour  moi  de  me  détacher  de  vous,  et 
c'est  sans  peine  que  je  vous  quitte,  puisque  par 
là  je  romps  mes  liens,  et  je  me  tire  de  l'escla- 
vage où  vous  auriez  tenu  ma  conscience  et  ma 
liberté  caplives. 

Or  voilà,  comme  je  l'ai  dit,  le  sentiment  qu'en 
ont  eu  les  parfaits  chrétiens  et  les  vrais  servi- 
teurs de  Dieu  :  ces  biens,  quand  l'ordre  de  la 
Providence  et  la  nécessité  de  leur  étal  les  en  a 
chargés,  bien  loin  de  les  élever,  de  les  enfler, 
de  les  éblouir,  par  un  effet  tout  contraire  les 
ont  humiliés,  les  ont  saisis  de  fi  ayeur ,  les 
ont  fait  gémir.  Convaincus  qu'ils  n'eu  étaient 
que  les  sim|iles  économes,  et  sachant  qu'ils  en 
devaient  rendre  compte  un  jour  à  ce  Juge  inexo- 
rable et  sévère,  dont  ils  n'auraient  aloi  s  nulle 
grâce  à  espérer,  ils  ont  toujours  cru  entendre 
cette  paroK;  1.  ndroyante  :  Rcdde  rationem  vil- 
UcalioHÙ  tiiœ  i  ;  Vous  avez  reçu  des  biens  dans 
la  vie,  vous  les  avez  possédés,  et  il  est  mainte- 
nant question  de  montrer  quel  emploi  vous  en 
avez  lait.  Parole  qui,  par  avance,  les  a  cons- 
ternés, et  qui  les  a  bien  empêchés  de  se  com- 
plaire, ni  de  trouver  de  la  douceur  dans  des 
biens  sur  lesquels  ils  se  voyaient  sans  cesse  à 
la  veille  d'être  recherchés  avec  tant  de  ri- 
gueur. Au  lieu  que  les  enfants  du  siècle,  par 
l'abus  qu'ils  fout  île  ces  biens,  n'en  prennent 
que  l'agréable  et  le  commode,  et  en  laissent  l'o- 
néreux et  le  pénible;  ceux-ci,  par  une  condjite 
tout  opposée,  en  ont  pris  l'onéreux  et  le  péni- 
ble, à  quoi  la  loi  de  Dieu  les  obligeait,  et  n'en 
ont  jamais  voulu  goûter  l'agréable.  Eu  un  mot, 
dit  saint  Chi  vsostome,  parce  qu'ils  en  jugeaient 
sahiemeut  et  selon  l'esprit  de  Dieu,  ces  biens 

1  Luc,  XTI,  3. 
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de  la  terre  leur  ont  paru  ce  qu'ils  étaient,  c'est- 
à-dire  des  assujettissements  et  des  charges  pe- 
santes :  cliarges  que  portent  malgré  eux  les 
riches  du  monde,  et  qu'ils  porteront  surtout 
quand  il  laudra  paraître  devant  le  tribunal  de 
Jésus-Christ;  car  c'est  encore  en  ce  sens'que 
l'oracle  de  saint  Paul  se  vérifiera  :  Vnusquisque 
onus  suum  portabit  '  ;  charges  que  l'ambition 
et  l'aval  ice  ont  bien  à  présent  le  secret  d'élu- 
der, mais  dont  la  conscience,  pour  peu  qu'elle 
soit  soumise  à  la  raison,  ne  s'afiranchira  ja- 
mais ;  charges  sous  lesquelles  nous  voyous  suc- 
comber les  plus  solides  veitus ;  et  qui  de  nous, 
ims  présomption,  aurait  pu  compter  sur  la 
lemie,  et  s'assurer  d'un  meilleur  sort?  charges 
enfin  qui,  par  l'infidélité  des  hommes,  après 
leur  avoir  été  une  matière  de  péché  et  de  pré- 
varication, deviennent  pour  eux  des  sujets  de 
malédiction,  de  condamnation,  de  réprobation. 
En  dis-je  trop,  et  le  Fds  de  Dieu  n'en  dit-il  pas 
encore  plus  dans  l'Evangile  ? 

Or,  cela  supposé,  mes  chers  Sœurs,  rendons 
grâces  au  Seigneur,  qui  nous  a  retirés  du 
monde  et  délivrés  de  telles  charges.  A  quoi  ré- 
duisez-vous les  choses,  disaient  les  apôtres  à 
leur  divin  Maitre?  Si  la  condition  dé  ceux  qui 
s'établissent  dans  le  monde  est  telle  que  vous 
la  dépeignez,  il  serait  bien  plus  expédient  de 
ne  s'y  établir  jamais  :  Si  ita  est  causa  hominis 
cum  uxore,  non  expedit  nuhere  2.  Ainsi  par- 
laient-ils au  regard  du  mariage  ;  et  de  même 
auraient-ils  pu  ajouter  en  général  :  si  les  biens 
de  la  terre  pour  un  chrétien  sont  des  fardeaux 
si  onéreux,  il  serait  beaucoup  plus  à  souhaiter 
de  n'en  point  avoir.  Il  est  vrai,  leur  répondait 
le  Fils  de  Dieu,  approuvant  la  conséquence 
qu'ils  tiraient  de  sa  doctrine,  se  dépouiller  de 
tout  et  quitter  tout,  ce  serait  constamment  le 
plus  avantageux  pour  le  royaume  de  Dieu  ; 
mais  tous  ne  comprennent  pas  cette  parole,  et 
pour  en  avoir  l'intelligence,  il  faut  qu'elle  nous 
soit  donnée  d'en  haut  :  Non  omnes  capiunt  ver- 
bum  istud  3.  Or  c'est  celte  parole,  ô  mon  Dieu, 
que  nous  avons  comprise,  et  dont  toute  âme 
religieuse  éprouve  sensiblement  la  vérité.  Les 
mondains  ne  la  goûtent  pas  :  prévenus  d'une 
erreur  grossière  qui ,  séduisant  leur  raison, 
aflaihiil  leur  foi,  ils  croient  qu'il  est  bien  plus 
aise  de  jouir  des  biens  de  ce  monde  que  d'y  re- 
noncer, et  cette  erreur  seule  est  capable  de  les 
perdre  :  pourquoi?  parce  que  l'unique  res- 
source pour  eux,  ce  serait  au  moins  qu'ils  i'us- 
seni  bien  persuadés,  qu'avec  les  formidables 
obligations  dont  ils  se  trouvent  chargés  devant 

'  Galat.,  VI,  5.  -   •  Mallh.,  xix,  10.  —  '  Id,,  xix,  11. 


Dieu,  ol  dont  Dieu  ne  rabattra  rien,  il  est  in- 
comparablement plus  dilficilc  d'être  chréiien 
en  jouissant  des  biens  du  inonde,  que  de  quitter 
tous  les  biens  du  monde  pour  être  chrétien  ; 
principe  qui  surprend  d'abord,  mais  qui  n'est 
néanmoins  ni  un  sophisme,  ni  un  paradoxe. 

Qui  sont  donc,  à  proprement  parler,  les  heu- 
reux de  la  terre?  Ecoutez  la  réponse  de  saint 
Bernard  :  Ce  sont  ceux  qui,  libres  et  dégagés, 
suivent  Jésus-Christ,  et  marchent  après  lui  sans 
embarras  dans  la  sainte  voie  de  la  pauvreté 
évangélique  :  Felices  qui  exoneniti  sunt,  et  se- 
quuutur  Domiuum  expedili.  Et  qu'est-ce  que  la 
profession  religieuse?  Une  décharge  générale 
des  inquiétudes  et  des  soins  du  siècle  ;  de  ces 
soins,  dis-je,  et  de  ces  inquiétudes  dont  la  cons- 
cience d'un  chrétien,  pour  peu  qu'il  ait  de  re- 
ligion, doit  être  nécessairement  troublée  :  Ab- 
dicatio  sollicitudinum  hujus  sœculi.  Qu'est-ce 
que  la  religion  ?  Un  chemin  droit  et  aplani  qui 
conduit  à  Dieu  sans  nul  empêchement  :  Iter 
ad  Deum  siiii'  impedimento.  J'ai  donc  eu  raison 
de  dire  qu'en  quittant  les  biens  du  monde, 
nous  n'avons  quitté,  à  le  bien  prendre,  que  les 
obstacles  du  salut.  Et  en  effet  (autre  remarque 
de  saint  Bernard),  ce  qu'il  y  aurait  d'agréable 
dans  les  biens  du  monde,  si  Dieu  l'avait  ainsi 
permis,  et  s'il  avait  pu  le  permettre,  ce  serait 
d'en  pouvoir  disposer  à  son  gré,  d'eu  être  en- 
tièrement le  maître,  de  n'en  rien  devoir  à  au- 
trui, d'en  user  et  d'en  jouir  à  discrétion,  d'avoir 
droit  de  les  employer  sans  bornes  et  sans  me- 
sure à  ses  divertissements,  à  l'accroissement  de 
sa  fortune,  à  satisfaire  son  ambition  et  à  s'éle- 
ver. Voilà  par  où  ces  biens  pourraient  plaire  à 
l'homme,  et  ce  que  l'homme,  en  y  renonçant, 
pourrait  compter  d'avoir  quitté.  Or  rien  de 
tout  cela,  mes  chères  Sœurs,  n'est  permis  aux 
chrétiens  du  siècle,  non  plus  qu'à  nous.  Ce  n'est 
donc  point  à  tout  cela  que  nous  avons  préci- 
sément renoncé  par  la  profession  religiouae, 
puisque  tout  cela,  indépendamment  de  la  pro- 
fession religieuse,  nous  était  déjà  interdit  par 
la  loi  chrétienne.  Otez  tout  cela,  que  resle-t-il 
dans  les  biens  du  monde?  Je  le  répète  l'o- 
bligation indispensable,  mais  affreuse  pour  ceux 
qui  les  possèdent,  de  les  dispenser  avec  fidehté, 
de  n'en  être  ni  avares,  ni  prodigues,  d'en  con- 
sacrer aux  pauvres  le  superflu,  d'en  ménager 
pour  Dieu  le  nécessaire  ;  le  remords  d'y  avoir 
manqué,  la  crainte  d'en  être  punis,  tous  les 
dangers  et  toutes  les  tentations  inséparables  de 
la  prospérité  humaine.  Voilà  ce  que  nous  avons 
quitté,  et  voilà,  chrétiens  auditeurs,  ce  qui 
vous  reste.  Or  tout  cela,  encore  une  fois,  ce 
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sont  les  obstacles  du  salut  que  l'on  trouve  daus 
le  monde,  mais  que  nous  n'avons  plus  à  com- 
LiiUie  dans  la  religion, 

Non-seuleineul  les  biens  de  la  terre  sont  des 
biens  onéreux,  mais  des  biens  contagieux,  des 
biens  qui  souillent  l'ànie  et  la  rendent  impure 
par  le  feu  de  la  concupiscence  qu'ils  y  allu- 
ment, et  à  qui  ils  servent  d'aliment  ;  des  biens 
qu'il  est  pei  mis  de  posséder,  mais  à  qnoi  il 
n'est  pas  permis  de  s'attacher,  et  dont  l'amour 
est  nn  crime  :  Bona  quœ  amiita  iuquinant.  C'est, 
mes  chers  Sœurs,  une  autre  raison  pour  vous 
consoler  de  ne  les  avoir  plus.  DévJloi)|)ons-la. 
Si  l'Evangile  de  Jésus-Christ  n'clait  que  pour 
les  religieux,  ou  s'il  était  moins  sévère  pour 
les  chrétiens  du  siècle;  s'il  permeltait  aux  chré- 
tiens du  siècle  mille  choses  qu'il  leur  défend, 
et  si  les  préceptes  de  la  loi  divine,  qui  les  re- 
gardent aussi  bien  que  les  religieux,  ne  les  res- 
serraient pas  dans  des  bornes  aussi  étroites  que 
le  sont  celles  de  la  voie  du  salut,  peut-être  leur 
condition  nous  pourrait-elle  lenter,  et  peut- 
être  en  l'envisageant  aurions-nous  peine  à  ré- 
primer certains  retours,  quoique  involontaires, 
et  certains  regrets.  Donnons  encore  plus  de 
jour  à  cette  supposition.  Si  nous  pouvions  ef- 
facer de  l'Eciiture  ces  paroles  de  l'Apôtre  : 
Noiite  diligeie  mumhim,  neque  ea  quœ  in  miinâo 
sunt  '  ;  et  si  l'amour  du  monde,  qui  nous  est  dé- 
fendu comme  un  amour  criminel,  par  un  chan- 
gement de  Piovidence,  devenait  légitime  et 
innocent  ;  s'il  était  permis  aux  gens  du  monde, 
par  la  raison  qu'ils  sont  du  monde,  d'en  aimer 
les  biens  ;  s'ils  pouvaient  sans  crime  user  de 
leur  liberté  pour  satisfaire  leurs  désirs;  si  les 
plaisirs  même  licites  ne  leur  étaient  pas  des 
dis[jOsilions  prochaines  aux  illicites  ;  enfin,  si 
la  loi  de  Dieu,  s'accommodant  pour  eux  aux 
lois  du  monde,  les  laissait  jouir  tranquillement 
de  ce  qu'ils  appellent  avantages  du  monde  : 
j'en  conviens,  ce  que  nous  sommes,  comparé 
à  ce  qu'ils  sont,  pourrait  alors  paraître  triste  ; 
et  ce  qLi'ils  sont  ,  comparé  à  ce  que  nous 
sommes,  nous  pourrait  être  un  objet  d'en- 
vie. Mais  quand  je  viens  à  considérer  jus- 
qu'à quel  point  ce  christianisme  qui  leur  est 
comnum  avec  nous  les  gêne  et  les  lie,  tout 
mondains  qu'ils  son't  ;  quand  j'entends  le  Fils 
de  Dieu  qui  leur  déclare  dans  l'Evangile  que 
s'ils  ne  renoncent  d'esprit  et  de  cœur  à  tout  ce 
qui  leur  appartient,  même  légitimement,  que 
s'ils  ne  crucilient  leur  chair,  que  s'ils  n'étouf- 
lent  leur  sensibilité  et  leur  délicatesse  sur  le 
faux  honneur  et  la  vaine  gloiie  du  mondCj  que 
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s'ils  ne  combattent  comme  leur  ennemi  le  plus 
mortel  l'amour  d'eux-mêmes,  je  dis  plus,  s'ils 
ne  se  haïssent  eux-mêmes;  quoique  chrétiens 
de  profession  et  de  nom,  ils  ne  peuvent  être 
ses  disciples,  et  que  sans  tout  cela  ils  ne  doi\ent 
rien  piétendre  au  royaume  des  cieux  ;  quand  je 
fais  ensuite  la  réflexioii  que  faisait  saint  Augus- 
tin, coMd)ien  tout  cela,  pour  être  pratitpié  dans 
le  monde,  demanderait  de  violences  et  (('efforts, 
et  si  les  chrétiens  du  siècle  voulaient  de  bonne 
foi  se  conformer  et  se  soumettre  à  ce  que  leur 
enseigne  leur  religion,  combien  l'accomplisse- 
ment de  tout  cela  les  déconcerterait,  et  leur  te- 
rait  trouver  le  monde  même  insipide  et  fade  ; 
quand  je  repasse  ces  imporiaiiles  et  étoiminites 
vérités,  dont  la  raison  ni  la  foi  ne  nous  peiniet- 
tent  pas  de  douter,  qu'en  dois-je  conclure,  si- 
non, mes  chères  Sœurs,  de  me  réjouir  avec 
vous  et  avec  moi-même  de  la  miséricorde  sin- 
gulière que  Dieu  nous  a  faite  en  nous  appelant 
à  la  religion  ?  Et  en  quoi  est-elle  singulière, 
celte  miséricorde  ?  Parce  qu'il  s'ensuit  de  là 
qu'en  quittant  le  monde,  nous  avons  donc  pris 
le  parti  non-seulement  le  plus  sûr,  mais  le  plus 
aisé.  Car  il  est  bien  plus  aisé,  comme  l'observe 
saint  Chrysostome,  de  renoncer  à  tous  les  biens 
du  monde,  que  de  les  posséder  aux  conditions 
que  l'Evangile  nous  marque  ,  c'est-à-dire 
que  de  les  posséder  sans  les  aimer,  que  de 
les  posséder  sans  s'y  attacher  ,  que  de  les 
posséder  sans  en  abuser  ;  bien  plus  aisé  de  se 
passer  absolument  des  plaisirs  des  sens,  que 
d'en  user  avec  les  restriclions  ordonnées  dans 
la  loi  de  Dieu,  c'est-à-dire  que  d'en  user  et  de 
se  contenir,  que  d'en  user  et  de  n'y  excéder 
pas,  que  d'en  user  et  de  régler  la  concupiscence, 
en  lui  prescrivant  de  justes  linntes,  et  lui  di- 
sant sans  cesse  malgré  elle  :  Usque  hue  venics, 
et  non  procèdes  amplius  '  ;  Vous  irez  jusque-là, 
et  vous  n'irez  pas  plus  avant  ;  bien  plus  aisi'  de 
faire  la  volonté  d'autrni,  que  d'avoir  à  répon- 
dre de  la  sienne  pro|)re,  que  de  se  gouverner 
soi-même,  que  de  tenir  en  bride  sa  libci  té, 
sans  lui  laisser  prendre  l'essor  hors  de  l'exacte 
mesure  des  préceptes  :  Quœdam  enim  facilius 
omnino  absciiiduntnr,  quam  ex  parte  temperan- 
tur  User  de  ce  monde  connue  n'en  usaid  pas, 
c'est  à  quoi  tout  chrétien  est  obligé.  Mais  où 
sont  les  chrétiens  du  siècle  qui  en  usent  de  la 
sorte  ?  J'aime  donc  bien  mieux  quitter  le 
monde,  et  n'en  user  jamais.  Posséder  conmie 
ne  possédant  pas,  c'est  la  disposition  cù  doit  être 
tout  chrétien  ;  et  sans  cela,  dit  saint  Paul,  point 
de  salut  :  j'aime  donc  bien  mieux  i!  :  rien  possé- 
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der  du  tout.  Car  il  en  faut  loujouis  revenir  à 
la  maxime  et  à  la  règle  de  s;iint  Chrysostome. 
qui  vent  que,  pour  ne  nous  y  pas  mt^prendre, 
nous  distinguions  deux  choses  bien  différentes 
par  rapport  aux  biens  de  la  terre,  savoir,  la 
possession  eU'affeclion.  Or  la  possession  sans 
i'affectiou  n'est  qu'un  embarras  et  un  fardeau  ; 
l'affection  sans  la  possession  est  un  supplice,  ou 
du  moins  une  misère  :  l'un  et  l'autre  ensemble, 
c'est-à-dire  la  possession  jointe  à  l'affection, 
pourrait  être  une  douceur  dans  la  vie  ;  mais 
l'Evangile  de  Jésus-Christ  nous  en  fait  un  cri- 
me. Que  fait  donc  l'àme  religieuse  ?  Se  voyant 
par  la  loi  de  Dieu  dans  l'obligation  de  renoncer 
à  l'un,  elle  abandonne  l'autre  par  son  choix  ; 
et  laissant  aux  chrétiens  du  siècle,  s'ils  sont 
avares  et  mondains,  le  désir  et  l'amour  des 
biens  de  la  terre  qui  les  corrompt,  ou  s'ils  sont 
Justes  et  fidèles,  la  possession  de  ces  mêmes 
biens,  innocente,  il  est  vrai,  mais  qui  leur  fait 
courir  tant  de  risques,  elle  choisit  pour  soi  la 
pauvreté  évangélique,  qui  la  sauve  infaillible- 
ment et  de  l'iniquité  de  ceux-là,  etdi^s  dangers 
où  ceux-ci  sont  exposés  ;  ra>ie  de  ne  plus  rien 
trouver  dans  son  état  dont  elle  ait  à  se  préserver, 
et  Je  pouvoir  dire  à  Jésus-Christ,  dans  le  même 
sei:S  que  saint  PieiTe  :  Ecce  nos  reliqitimusom- 
nid,  et  secuti  sumus  te. 

Enfin  ces  biens  de  la  terre  auxquels  nous  re- 
nonçons, sont  des  biens  fragiles  et  périssables 
qu'il  faut  tôt  ou  tard  quitter,  mais  dont  la  perte 
ne  peut  être  qu'affligeante  et  douloureuse  à 
ceux  qui  n'y  renoncent  pas  :  Bonn  qttœ  amissa 
cruciant.  Troisième  et  malheureuse  propriété 
qui,  par  une  raison  toute  conttaire,  augmente 
encore  le  bonheur  de  la  profession  religieuse. 
En  effet,  à  combien  de  revers  ces  biens  ne  sont- 
ils  pas  sujets  ?  combien  de  persécutions  et  de 
traverses  n'altirent-ils  |)as  à  ceux  qui  en  jouis- 
sent ?  La  peiue  de  les  conserver,  la  crainte  de 
les  perdre,  la  douleur  de  les  avoir  perdus  ; 
quand  mèine  on  las  posséderait  paisiblement, 
la  vue  que  le  temps  de  les  posséder  est  court, 
l'inéviiable  nécessité  d'en  être  au  moins  dé- 
pouillé h  la  mort,  le  souvenir  de  cette  sépara- 
tion involontaire  qui  ne  peut  être  bien  éloignée, 
la  pensée  seule  qu'il  faut  mourir,  quel  fonds, 
pour  une  àme  mondaine,  d'amertume  et  d'af- 
fliction d'esprit  :  0  mors,  quam  amara  est  me- 
moiiatua,  liomini  pacem  liabenti  in  sitbstaïUiis 
suis,  viro  quielo  '  .'Ne  cessons  donc  point,  mes 
chères  Sœurs,  de  louer  Dieu,  et  par  ce  dernier 
trait  de  comparaison  entre  nous  et  les  chrétiens 
du  siècle,  convainquons-uous  encore  de  l'avan- 
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tage  de  notre  état.  En  quittant  les  biens  de  la 
terre  pour  suivre  Jésus-Christ,  nous  nous  saran- 
tissons  de  tout  cela.  Nous  ne  craignons  plus  ni 
les  calamités  pubhques,  ni  les  disgrâces  parti- 
culières, ni  les  révolutions  d'Etats,  ni  les  ren- 
versements de  familles,  niles  injustes  vexations, 
ni  les  malignes  jalousies.  Ne  possédant  rien, 
nous  sommes  à  l'abri  de  tout  ;  nous  prévenons 
même  la  mort,  et  avant  qu'elle  nous  dépouille 
nous  nous  dépouillons  nous-mêmes  ;  nous  fai- 
sons dans  nous-mêmes,  par  un  libre  mouve- 
ment de  notre  volonté,  ce  qu'elle  fera  dans  les 
chrétiens  du  siècle  par  une  dure  et  inflexible 
nécessité.  Après  quoi  nous  sommes  en  droit  de 
lui  dire  aussi  bien  que  le  grand  AnOtre  :  Vbi 
est,  inors,  Victoria  tua  ?  ubi  est,  mors,  stimulus 
tuus  1  .'  0  mort  !  où  est  ta  victoire  ?  ô  mort  ! 
où  est  ton  aiguillon  ?  ta  victoire  est  de  dégra- 
der les  puissances  du  monde,  et  de  les  anéantir 
dans  le  tombeau  ;  ton  aiguillon,  c'est-à-dire  la 
douleur  que  tu  causes  aux  avares  et  aux  ambi- 
tieux du  monde,  est  de  leur  enlever  les  biens 
dont  leur  cœur  est  idolâtre  et  à  quoi  ils  tiennent: 
mais  je  ne  crains  ni  l'un  ni  l'autre,  parce  qu'en 
me  séparant  du  monde  j'ai  quitté  ces  biens 
avant  qu'ils  me  quittassent  ;  et  que,  bien  loin 
de  me  faire  un  tourment  de  leur  perle,  je  m'en 
fais  une  vertu  et  un  mérite.  Le  monde  passe, 
disait  saint  Bernard,  et  avec  le  monde  passent 
ses  désirs  et  ses  concupiscences  :  Miindus  tran- 
sit, et  conciipiscentia  ejiis  2  ;  il  est  donc  bien  plus 
raisonnable,  concluait  ce  Père,  et  même  plus 
doux,  de  quitter  le  monde  et  ses  biens,  que 
d'attendre  qu'ils  nous  quittent  :  Plane  erqo  re- 
Unquere  illa  melius  est,  quam  ab  eis  retinqui. 
C'est  ainsi,  âmes  religieuses,  que  nous  avons 
renoncé  à  tout  pour  Jésus-Christ  :  voyons  main- 
tenant à  quoi  Jésus-Christ  s'est  engagé  pour 
nous.  Je  vais  vous  l'apprendre  dans  la  seconde 
partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

A  quoi  Jésus-Christ  s'est-il  engage  pour  les 
âmes  religieuses  ?  A  des  choses  si  surprenantes, 
dit  saint  Bernard,  qu'il  a  fallu,  pour  nous  obli- 
ger à  les  croire,  non-seulement  toute  l'autorité 
de  sa  parole,  mais  toute  la  sainteté  de  son  ser- 
ment :  Atnen  dico  vobis  ;  Je  vous  le  dis  en  vé- 
rité (car  voilà  comment  ce  divin  Sauveur  en  a 
juré  par  lui-même),  que  ceux  qui,  pour  me 
suivre,  renoncent  à  tout,  au  jour  de  mon  der- 
nier avènement  seront  assis  avec  moi  pour  ju- 
ger le  monde  :  Vos  qui  reliqiiistis  omnia,  in  re- 
generatione  sedebitis  judicantes  ;  qu'ils  receviont 
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dès  cette  vie  le  centuple  des  biens  qu'ils  auront 
quitlôs  :  Qui  reliqnerit  domiim,  aiit  fratres,  aut 
snrorcs,  centuphnn  accipiet  ;  et  qu'ils  amont 
un  droit  sprcial  et  particulier  à  la  vie  élernollc  ; 
Et  vitain  œtevnam  pcssidcbit.  Trois  promrsscs 
dont  saint  Bernard  s'éîonnait  avec  raison,  ne 
pouvant  d'ailleurs  comprendre  qu'il  y  eût  dans 
le  monde  chrétien  deshonimes  assez  insen-ibles 
pour  n'en  être  pas  touchés  :  Quid  eiiim  est,  qiiod 
ad  verlmm  tantœ  promissionis  nerjHijenlin  Im- 
mana  dormitat  ?  Trois  promesses,  mes  chères 
Sœurs,  dont  je  crain  Irais  de  vous  faire  connaî- 
tre toîitc  l'étendue,  si  je  ne  comptais  sur  voire 
humilité;  mais  je  ne  crains  point  de  me  servir, 
pour  achever  de  réveiller  la  foi,  la  religion,  la 
piélé  des  chréliens  du  siècle,  en  leur  inspirant 
un  Siiint  zèle  d'imiler,  autant  qu'il  leur  con- 
vient, votre  renoncement.  Commençons  par  la 
première  prérogative  exprimée  en  ces  termes  : 
Vos  qui  reliquistis  omnia,  sedcbitis  jiidicaiites  ; 
et  rendons  ce  témoignage  à  notre  Dieu,  que  de 
tous  les  maîtres  il  n'en  est  point  de  si  fidèle,  ni 
de  si  ri.agnifiquc  dans  ses  récompenses. 

Avoir  un  titre  pour  paraître  devant  le  tribu- 
nal de  Dieu  avec  ronfiauce,  pour  y  paraître 
avec  assurance,  et  même  pour  y  paraîlre  avec 
honneur,  tandis  que  le  reste  des  hommes  y  sera 
dans  l'humiliation  et  dans  la  consternation, 
c'est  ce  que  l'Evangile  de  Jésus-Christ  promet 
aux  âmes  religieuses.  Il  leur  sutfu  ait  d'être 
tranipiilles  dans  ce  jugement,  où  les  puissances 
mêmes  frémiront,  et  où  le  juste  à  peine  se 
sauvera.  Or,  cette  fanquillité  est  une  des 
grâces  narîieiilièr-s  que  Di.^u,  par  une  cs]iècfi 
de  justice,  disons  mieux,  par  son  infinie  mi- 
séricorde, semble  avoir  attachée  à  leur  pro- 
fession :  Egredere,  anima  mea  ;  quid  limes.  1 
disait  au  moment  de  la  mort  ce  solitaire  dont 
saint  Jérôme  a  fait  l'éloge  ;  c'était  le  bienheu- 
reux Hilarion  :  Sors,  mon  âme,  s'écriait-il, 
plein  d'une  vive  confiance  à  la  vue  de  ce  juge- 
ment qu'il  allait  subir  ;  sors,  mon  âme,  de  ce 
corps  mortel,  qui  depuis  si  longtemps  te  tient 
lieu  de  demeure  et  de  prison.  Que  craius-tu  ? 
Il  est  vrai,  tu  vas  être  présentée  devant  le  sou- 
verain juge  ;  mais  rassure-toi,  et  souviens-toi 
que  ce  juge,  quolipie  souverain,  est  celui  pour 
lequel  tu  as  tout  quitté.  11  y  a  près  de  soi.xante 
et  dix  ans  que  tu  le  sers  dans  ce  désert  ;  pour- 
quoi donc  aurais-tu  de  la  peine  à  comparaître 
devant  lui  ?  Il  est  dans  des  disposilinns  à  ton 
égard  trop  favorables,  pour  te  réprouver  ;  et 
quelque  rigueur  qu'il  ait  pour  les  autres,  ayant 
tout  quitté  pour  lui,  tu  peux  tout  espérer  de 
lui  :  Septuaijinta prope  annis  seroisli  Deu;  egre- 


dere :  quid  times  ?  Celte  pensée  le  fortifiait, 
l'encourageait,  le  maintenait  dans  un  calme  et 
une  paix  inaltérable,  A  ce  moment  de  la  mort, 
où  les  âmes  mondaines  souffrent  de  si  ciuelles 
agonies,  cet  homme  de  Dieu  goûtait  des  délices 
intérieures,  occupé  et  pénétré  de  ce  senlinieiit, 
qu'il  allait  êlre  jugé  par  celui  même  pour  l'a- 
mour duquel  il  avait  solennellement  renoncé 
à  toutes  choses.  Or,  ce  qu'il  éprouvait  aloi  s,  c'est 
ce  que  l'expérience  nous  fait  voir  encore  tous 
les  jours.  Car  voilà  connue  on  meui  t  dans  la 
religion  ;  et  voil:"i,  Seigneur,  le  miracle  de  votre 
grâce,  dont  j'ai  eu  la  consolation  d'èlre  tant  de 
fois  témoin.  Rien  déplus  ordinaire  dans  ces 
saintes  coumiunautés  qui  conservent  leur  pre- 
mier esprit,  et  où  l'on  vit  dans  cet  éloignement 
du  monde,  qui  est  le  vrai  caractère  de  la  \ie 
religieuse  ;  rien  de  plus  commun  que  d'y  voir 
desàmesaux  approchesde  la  mort,  disposées  de 
la  sorte  ;  des  âmes,  quand  il  faul  partir,  sûres 
du  Dieu  auquel  elles  se  sont  dévouées,  et  (jui 
sortent  sans  peine  de  leurs  corps,  pour  aller  au 
devant  le  l'époux  ;des  âmes  qui,  pour  être  pro- 
ches du  jugement  de  Dieu  ,  n'en  sont  pas 
moins  remplies  de  son  amour,  je  dis  de  cet 
amour  parlait  qui  bannit  la  crainte  ;  des  ânies 
enfin  qui,  sans  être  [)résomptueuses,  semblent, 
aussi  bien  qu'Hilarion,  se  bâter,  et  se  dire  à 
elles-mêmes  :  Egredere  ;  quid  times  ?  parce 
qu'en  quittant  le  monde,  elles  ont  quitté  tout 
ce  qui  pouvait  rendre  le  jugement  de  Dieu 
terrible. 

Il  suffirait,  dis-je,  aux  âmes  religieuses  d'a- 
voir, en  verlu  de  leur  prolc-^^siou,  de  quoi  sou- 
tenir ce  jugemeni  si  redoutable  avec  confiance 
et  avec  tranquillité  :  mais  le  Fils  de  Dieu,  por- 
tant encore  plus  loin  la  chose,  a  voulu  qu'elles 
eussent  de  quoi  le  soutenir  avec  honneur  et 
avec  dignilé  ;  il  a  voulu  que  ce  jugement  fût 
leur  gloire,  et  que  le  rang  qu'elles  y  tiendront, 
en  qualité  de  ses  épouses,  fût  pour  elles,  par 
rapport  aux  au  Ires  chréliens,  un  rang  de  dis- 
tinction, de  supérioi  ité  et  de  prééminence  :  car 
il  est  de  la  foi  que  ceux  qui  auront  tout  quitté 
pour  suivre  Jésus-Christ,  seront,  au  temps  de  la 
régénération  et  à  latin  des  siècles,  assis  sur  des 
trônes  pour  juger  tout  l'univers  ;  et  les  Pères 
de  l'Eglise  ont  étendu  cette  promesse  à  tous 
ceux  qui,  poussés  du  même  esjirit  que  les  apô- 
tres, renoncent  an  monde  pour  embrasser  la 
vocation  religieuse.  On  demande  pour(pioi  les 
religieux  seront  les  juges  du  reste  des  hommes. 
Saint  Chrysostome  répond  que  cette  gloire  leur 
sera  accordée,  non-seulement  pour  honorer 
dans  leur  personne   la    pauvieté   évangéiique 
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où  ils  auront  vécu,  mais  parce  qu'ayant  été  les 
sectateurs  elles  imilaleurs  de  Jésus-Christ  dans 
la  prolession  de  la  pauvreté  évangélique,  ils 
auront  une  grâce  particulière  pour  être  alors 
ses  assesseurs,  c  même  une  espèce  d'autorité 
pour  juger  le  monde.  Et  c'est,  chrétiens  qui 
m'écoulez,  le  mystère  que  je  vous  annonce  au- 
jourd'hui. Oui,  ces  saintes  lilles  que  vous  voyez, 
que  vous  comptez  parmi  les  morts  du  siècle, 
s'élèveront  contre  vous  dans  le  jugement  de  Dieu, 
et  voub  confondront  par  l'opposition  de  leurs 
exemples.  Leur  austérité  suffira  pour  confon- 
dre votre  mollesse,  leur  hiimiliié  pour  confon- 
dre votre  orgueil,  leur  modestie  pour  confon- 
dre votre  luxe,  leur  pauvreté,  dont  elles  sont 
contentes,  pour  confondre  votre  cupidité,  qui 
ne  dit  jamais  :  C'est  assez.  Or  je  vous  dis  ceci, 
afin  qui',  tout  ensevelies  et  comme  anéanties 
qu'elles  sont  dans  l'obscurité  d'une  vie  cachée, 
vous  les  respectiez,  et  que,  devant  un  jour 
subir  le  jugement  rigoureux  qu'elles  feront  de 
vous,  vous  l'anticipiez  en  vous  jugeant  et  en 
vous  condamnant  vous-mêmes. 

En  effet,  la  fidélité  de  ces  servantes  de  Dieu, 
leur  ferveur  et  leur  piété,  leur  inviolable  régu- 
larité, leur  pureté  angélique,  sont  déià  comme 
autant  d'ariêts  qu'elles  prononcent  contre 
vous  ;  mais  la  prudence  de  la  chair  qui  vous 
aveugl-',  vous  fait  mépriser  ces  arrêts,  pour 
vivre  .selon  les  lois  et  les  maximes  du  monde 
corrompu.  Que  sera-ce  quand,  la  figure  de  ce 
monde  étant  passée,  ces  arrêts  portés  contre 
vous  et  fondés  sur  l'exemple  de  leurs  vertus, 
s'exécuteront  sans  appel  ?  que  sera-ce  quand 
ces  épouses  de  l'Agneau,  prenant  séance  avcchii 
et  revêtues  de  la  puissance  qu'il  leur  donnera, 
paraîtront  pour  vous  reprocher  votre  infidélité, 
votre  impéuitence,  vos  relâchements  dans  le 
service  de  Dieu,  et  pour  former  de  tout  cela  ce 
jugement  déiinilii  dont  vous  ne  vous  relèverez 
jamais  ?  car  voilà,  mes  chers  auditeurs,  l'essen- 
tielle diflércnce  de  leur  destinée  et  de  la  vôtre. 
Au  son  de  cette  dernière  trompette  qui  rassem- 
blera toutes  les  nations,  vous  frémirez,  et  ces 
vierges  de  Jésus-Christ  lèveront  la  tète  :  pour- 
quoi ?  c'est  que  leur  rédemption  approchera,  et 
que  vous  verrez  approcher  votre  confusion.  Or 
votre  confusion  sera  d'avoir  négligé,  eu  servant 
le  même  Dieu  qu'elles,  de  vous  conformer  à 
elles  ;  et  une  partie  de  leur  rédemption  con- 
sistera à  se  voir  au-dessus  de  vous,  parce  que 
dans  le  monde  elles  se  sont  séparées  de  vous. 
Que  dis-je,  au-tlessus  de  vous  ?  le  comble  de 
leurrédemjition  sera  de  se  voir  au-dessus  des 
élus  mêmes,  qui,  marchant  dans    la  voie  com- 


mune des  couimandements,  n'auront  pas  suivi 
comme  elles  le  chemin  plus  étroit  des  conseils  : 
car  voilà,  dit  saint  Bernard,  quel  sera  l'avan- 
tage singulier  de  leur  élection  et  de  leur  pré- 
destination :  Hœc  erit  illarum  gloria  singula- 
ris,  inter  ipsos  etiam  eminere  fidèles.  Peu  d'en- 
tre les  filles  du  siècle  qui  sont  ici  présentes 
voudraient,  digne  épouse  duSauveur,  s'engager 
à  vivre  dans  la  condition  que  vous  allez  embras- 
ser :  mais  quelque  mondaines  qu'elles  soient,  il 
n'y  en  a  pas  une  qui  ne  s'estnnàt  heureuse 
d'y  mourir.  Y  vivre,  c'est  une  parole  dure 
qu'elles  ne  goûtent  pas  ;  mais  elles  goûtent  au 
moins  celle-ci,  qu'il  leur  serait  un  jour  avanta- 
geux d'y  avoir  vécu.  Passons  à  la  seconde 
promesse. 

C'est  le  centuple  dès  cette  vie  ;  je  dis  le  cen- 
tuple des  biens  que  le  religieux  a  quittés  pour 
Jésus-Christ  .•  promesse  dont  cet  Homme-Dieu 
s'est  rendu  lui-même  garant  :  Et  omnis  qui 
reliqueiit  domum  cenluplum  accipiet.  .Vais,  dit 
un  mondain,  assurez-moi  et  faites-moi  voir 
que  ce  centuple  ne  me  manquera  pas,  et,  sans 
hésiter,  je  renoncerai  à  tous  les  plaisirs  du 
siècle.  Et  moi  je  lui  réponds  :  En  eurei  illusion  ; 
vous  ne  vous  connaissez  pas  vous-mêmes  : 
étant  aussi  sensuel  et  aussi  charnel  que  vous 
l'êtes,  ce  centuple,  quand  je  vous  le  garantirais, 
n'opérerait  point  en  vous  ce  changement  ;  les 
gages  les  plus  certains  que  je  pourrais  vous 
donner  d'un  bien  dont  vos  sens  ne  seraient 
point  frappés,  ne  feraient  qu'une  faible  impres- 
sion sur  votre  cœur  ;  et  puisque  vous  ne  dé- 
férez pas  à  la  parole  d'un  Dieu,  vous  n'écou- 
teriez pas  la  mienne.  Avant  toutes  choses,  il 
faut  croire  :  car  ce  centuple  évangélique  n'est 
pi'omis  qu'à  celui  qui  triomphe  du  monde, 
et  cette  victoire  par  où  l'on  triomphe  du  monde 
vient  de  notre  foi.  Croyez  à  un  Dieu  qui  vous 
parle,  et  vous  concevrez,  et  vous  expérimen- 
terez, et  j'ose  dire  que  vous  sentirez  tout  ce 
qu'il  vous  promet  :  ayez  en  lui  de  la  con- 
fiance ;  sur  quel  autre  pouvez-vous  plus  sûre- 
ment compter  ?  Vous  risquez  bien  tous  les 
jours  dans  les  traités  que  vous  faites  avec  les 
hommes.  L'usure,  qui  vous  est  interdite  avec 
les  hommes,  est  louable,  est  sainte,  est  méii- 
toire  avec  Dieu.  Il  vous  offre  cent  pour  un:  met- 
tez-vous dans  la  disposition  néce.ssiire  pour 
en  faire  l'épreuve,  et  vous  la  ferez  ;  il  est  la 
vérité  même. 

Cependant,  me  dites-vous,  il  y  en  a  qui  se 
trouvent  frustrés  de  leur  attente,  et  qui,  après 
avoir  tout  quitté  dans  le  monde,  ne  goûtent 
point  de  ce   centuple  dans  la    religion.  iS'en 
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voyons-nous  pas  qui  le  publient  eux-mêmes, 
et  qui  ne  le  font  que  trop  iiautement  entendre  ? 
n'en  sonuues-nous  pas  quelquefois  témoins? 
Levez-vous,  Seigneur,  s'écrie  là-dessiis  saint 
Bernard,  levez-\ous,  et,  prenant  votre  cause 
en  main,  juslificz-voiis  vous-même  ;  car  c'est 
à  vous-même  que  ce  rcproctie  s'adresse,  et 
votre  providence  ne  doit  pas  souffrir  <]u'un  re- 
proche si  frivole,  mais  si  dangereux,  ébranle 
la  foi  de  vos  serviteurs  et  de  vos  servantes,  au 
préjudice  de  la  parole  que  vous  leur  avez 
donnée.  Elevez-vous  donc  encore  une  fois,  et 
défendez-vous  :  Exsurge,  Deus,  judica  cau- 
sam  tuam  '.  Non,  mes  frères,  poursuit  le 
même  saint  Bernard,  ce  centuple  n'a  jamais 
été  reiusé  à  ceux  qui,  pour  Dieu  et  de  bonne 
foi,  ont  abandonné  tout.  J'ai  vieilli  dans  la  re- 
liijrion,  mais  je  n'y  ai  point  vu  de  juste  trompé 
ni  délaissé.  Si  dans  les  monastères  et  les  cloî- 
tres on  voit  des  âmes  qui  ne  jouissent  pas  de 
ce  centuple  évangélique,  ce  ne  sont  point  de 
celles  qui  ont  tout  quitté,  mais  de  celles  au 
contraire  qui  n'ont  rieu  quiité,  au  moins  d'es- 
prit et  de  cœur  ;  mais  de  celles  qui,  dans  ce 
qu'elles  ont  quitté,  se  sont  l'ait  de  secrètes  ré- 
serves ;  mais  de  celles  qui,  croyant  avoir  tout 
quitté,  ne  se  sont  pas  quittées  elles-mêmes. 
Si  l'on  en  voit  qui,  après  avoir  joui  de  ce  cen- 
tuple dans  les  premières  années  de  leur  pro- 
fession, le  perdent  malheureusement  dans  la 
suite  de  leur  vie,  ce  ne  sont  point  de  celles 
qui  persévèrent  dans  cet  esprit  de  renonce- 
ment au  monde,  mais  de  celles  qui,  par  un 
fune.ste  relâchement,  voudraient  retrouver 
tout  ce  qu'elles  ont  quitté,  et  le  reprendre,  en 
accordant  la  religion  avec  le  monde.  Uentrons 
en  nous-mêmes,  mes  chères  Sœurs  ;  et  si  par- 
minousil  y  en  a  queliiu'uii  qui  n'ait  pas  dans 
la  religion  ce  centuiile  qu'il  alteudait,  au  lieu 
d'imputer  ce  défaut  à  Dieu,  qu'il  se  l'impute 
à  soi-même  :  car  s'il  veut  se  faire  justice,  il 
trouvera  bientôt  dans  son  cœur  quelcpie  attache 
qu'il  y  conserve,  et  convaincu  qu'il  n'a  donc 
pas  ilroit  encore  de  dire  comme  saint  Pierre  : 
Ecce  )ios  reliquimus  omnia,  il  conclura  qu'il 
n'a  donc  pas  droit  non  plus  de  demander 
à  Jésus-Christ  l'effet  de  sa  promesse.  Touché 
de  son  indignilé,  il  se  confundra  devant  Dieu, 
et  il  s'écriera  avec  douleur  :  Vos  jugements 
sont  équitables,  ô  mon  Dieu  !  et  je  ne  dois 
pas  m'étonner  si  je  suis  privé  du  centuple  dont 
vous  récompensez  ceux  qui  vous  suivent. 
N'ayant  quitté  le  monde  qu'à  demi,  non-seu- 
lement ce  centuple  ne  m'est  pas  dû,  mais   il 

<  Psal..  iJixili,  ,42. 


est  de  votre  justice  de  ne  me  l'accorder  pas. 
Ainsi  rendra-t-il  gloire  à  Dieu,  et  dans  son 
malheur  même  il  adorera  les  justes  et  sages 
conseils  de  Dieu.  Donnez-moi  une  âme  solide- 
ment religieuse,  une  âme  qui  n'ait  jilus  rien  à 
quitter,  et  je  la  délierai  de  se  pouvoir  plaindre 
qu'elle  n'ait  pas  reçu  le  centuple  doni  je  pai  le, 
et  qu'elle  ne  l'ait  pas  reçu  à  proportion  de  ce 
qu'elle  a  quitté.  Celles  qui  ne  quittent  rien,  ou 
qui  ne  se  quittent  pas  elles-mêmes,  bien  loin 
d'affaildir  ma  proposition,  la  vérifient  et  la 
conlii'ment  ;  car  si  la  promesse  du  Sauveur 
ne  s'accomplit  pas  en  elles,  c'est  que  de  leur 
part  elles  n'ont  pas  la  disposition  pour  cela 
requise,  et  qu'elles  manquent  à  la  condition 
qu'il  exige  et  qu'il  leur  a  expressément  mar- 
quée :  Qui  reliquerit  domum,  aut  fratres,  aut 
sorores. 

Mais  quel  est  donc  enfin  ce  précieux  centu- 
ple que  le  Fils  de  Dieu  nous  propose  ?  A  Dieu 
ne  plaise,  mes  chères  Sœurs,  que,  suivant  la 
pensée  de  quelques  interprètes,  je  le  fasse  con- 
sister dans  les  avantages  temporels  qui  se  trou- 
vent attachés  à  la  profesvion  religieuse  ;  et 
malheur  à  vous  et  à  moi,  si  nous  en  étions 
réduits  à  ne  chercher  dans  ce  centuple  que 
la  bénédiction  d'Esaii  et  la  graisse  de  la  ter- 
re ,  au  lieu  de  la  rosée  du  ciel  !  Une  vie 
exempte  de  soins ,  un  établissement  sûr  et 
tranqiiille  ,  un  port  à  l'abri  des  orages  du 
siècle ,  tout  cela  aurait  été  bon  pour  ces 
anciens  Israélites  que  Dieu  tiailail  en  merce- 
naires, et  dont  les  grâces  et  les  faveurs  n'élaient 
que  l'ombre  et  la  figure  des  biens  à  venir  : 
mais  nous  qui  avons  quitté  le  monde,  nous  at- 
tendons quelque  chose  de  plus  solide.  Ce  cen- 
tuple donc,  selon  saint  Bernard,  c'est  la  préfé- 
rence que  notre  état  nous  donne  au-dessus  de 
tous  les  autres,  par  rapport  aux  dons  S|iiriluels 
qui  sont  les  vrais  dons  ilcDieu  ;  c'est  l'avantage 
que  nous  avons,  comme  religieux,  d'être  les 
domestiques  de  Dieu  ;  c'est  l'honneur  qu'ont  les 
vierges  chréUennes  d'être  spécialement  et  par 
excellence  les  épouses  de  Dieu.  Ce  centuple, 
c'est  la  liberté  de  l'esprit,  qui  nous  affranchit 
de  la  servitude  du  monde  ;  c'est  l'indépemlance 
où  nous  vivons  des  lois  du  monde  ;  c'est  l'é- 
loiguement  où  nous  sommes  des  scandales  du 
monde  ;  c'est  la  facilité  de  nous  sauser,  et  l'im- 
puissance morale  de  nous  perdre.  Ce  centuple, 
c'est  la  paix  intérieure  de  la  conscience  ;  c'est 
la  joie  de  nous  voir  dans  le  chemin  le  plus  sur 
et  le  plus  droit  qui  conduit  à  la  vie  ;  c'est  la 
douceur  d'une  sainte  société,  c'est  le  repos 
d'une  salutaire  retraite  ,  c'est    l'alliance  ad- 
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miiable  Je  l'une  et  de  l'autre  ;  c'est  la  fer- 
veur de  l'éiiiulation,  et  le  secours  des  bons 
exemples;  c'est  la  plénitude  de  ces  consolations 
célestes  dont  l'âme  séparée  de  tout,  et  unie  à 
Dieu,  peut  se  léliciler  aussi  bien  que  David  : 
In  via  tfslhnoniorum  tiionim  delectatus  sum,  si- 
ciit  in  omnibus  divitiis  '.  Le  dirai-je  ?ce  centu- 
ple, ce  sont  les  croix  mêmes  que  nous  a\ons  à 
porter,  cl  qui,  par  l'onclion  de  la  grâce,  non- 
seulement  s'adoucissent  dansla  reliiiion,  mais  y 
tiennent  lieu  de  consolation  -.Apud  D'um  namque 
ipsa  quoque  tribuliitio  marjna  qnœdam  consolatio 
est  2.  Au  lieu  que  les  croix  des  mondains  sont 
des  croix  d'esclaves,  des  croix  inutiles  pour  le 
salut,  souvent  des  croix  réprouvées,  et  déjà  par 
avance  le  centtq)le  que  Dieu  ajonle  à  la  nialé- 
diclion  du  monde  ;  celles  d'iuie  âme  r(lit;ieuse 
sonl  des  croix  d'épouses,  des  croix  précieuses 
pour  le  ciel,  des  croix  cliangées,  pur  la  grâce 
de  l'Evangile,  en  béatitudes.  [)aice  qu'elles  ont 
la  vertu,  non-seulement  de  puiifier  et  de  sanc- 
tifier, mais  de  rendre  heureux.  Ce  centuple  est 
encore  quelque  chose  au  delà  de  tout  ce  (jue  je 
dis  :  c'est  ce  que  je  ne  puis  exprimer  ;  c'est  ce 
que  Dieu,  tout  pécheur  et  tout  làelie  que  je  suis, 
m'a  lait  plus  d'une  lois  éprouver;  c'est  ce  qui 
m'a  cent  lois  donné  ces  délicieux  dégoûts  du 
monde  qui  surpassent  toutes  les  délices  du 
monde  ;  c'est  ce  qui  lait  que  tout  le  monde  et 
toutes  ses  pompes  ne  me  touchent  point  ;  que  je 
me  passe  aisément  de  lui  ;  que  ses  établisse- 
ments, ses  prospérités,  ses  honneurs,  ne  sont 
pas  luênie  des  sujets  de  tenlatiou  pour' moi. 

Après  cela,  venez,  disait  le  Siigneur  par  un 
de  ses  prophètes,  et  plaignez-vous,  si  vous  l'o- 
sez encore,  de  ma  providence  :  Veniie,  et  ar- 
guite  me,  dicit  Dominus  3  ;  Dites  que  dès  cette 
■vie  je  ne  sais  pas  récompenser  ceux  qui  ont  eu 
le  courage  de  tout  quitter  pour  mon  service. 
Di;es  que  je  les  lais  languir  par  des  C' pérances 
toujours  incertaines  et  toujours  éloignées  ;  di- 
tes que  je  n'ai  pas  dans  tous  les  trésors  de  ma 
miséricorde  de  quoi  leseurichirdès  maintenant; 
ou  plutôt  reconnaissez  qu'il  y  a  un  Dieu  qui 
rend  justice  à  ses  élus,  et  qui  la  leur  rend 
même  surlaterre  :  Utique  est  Deusjudicans  eos 
in  terra  *.  Voilà  ce  que  reconnaissiùi  el  ce  que 
déclarait  avec  tant  de  zèle  ce  fervent  disciple  de 
saint  Bernard,  lequel  ayant  quitté  de  giauds 
biens  et  de  grands  honneurs  dans  le  monde, 
s'était  relire  à  Glairvaux.et  y  vivait  dans  la  pra- 
tique des  plus  éminentes  vertus.  Il  souffrait  de 
criiellus  douleurs,  et  jusque  dans  les  plus  vives 
alleintes  d'un  mal  aigu  qui  lui  déchirait  les  en- 
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trailles,  il  ne  laissait  pas  de  J'.  c  à  Jésus-Christ  : 
Vera  sunt  omniaquœ  dixisti,  Domine  Jesu  ;  Tou- 
tes vos  i)aroles,  ô  mon  Dieu,  so^.l  véritables  ! 
Vous  m'avez  promis  le  centuple,  et  je  le  goûte 
actuelleinent,  puisque  rien  n'égale  la  joie  dont 
je  suis  pénélré,  en  me  regardant  comme  une 
victime  que  vous  avez  choisie  et  agréée.  Non, 
Seigneur,  tout  ce  que  j'endure  ne  n'empêche 
point  de  convenir  que  vous  vous  acquittez  de  vos 
promesses  au  delà  même  de  mes  souhaits,  et  de 
protester  que  je  suis  pleinement  conteiitde  vous. 
Aveu  peu   nécessaire  à  votre  gloire,  mais  qui 
néanmoins  est  le  plus  grand  honnuageque  vous 
puissiez  recevoù"  de  votre  créature,    puisqu'il 
n'y  a  qu'un  Dieu  comme  vous  qui,   dans  l'élat 
de  mes  souffr mces,  puissiez  non-seulement  me 
contenter,  mais  me  combler  des  plus  abondan- 
tes consolations.  Ainsi  parlait  ce  jusle  plein  de 
foi,  ainsi  parleraient  je  ne  sais  couibien  d'âmes 
religieuses,  si  elles  vouI..ient  nous  luire  part  des 
bénédictions  de  douceur  dont  Dieu  les  prévient. 
Or  ce  ccnliiple  dont  elles  jonissetit,  et    que 
l'on  peut  di.e  être  déjà  pour  elles  dans  la  reli- 
gion  une    iiéuiitude    commencée,  n'est  après 
tout  qu'un  avant  goût,  qu'un   essai,  qu'un  gage 
de  cette  gloire  éterneile  que  Dieu  leur  pré[!are, 
cl  où  elles  aspirent  comme  au  dei  nier  terme  de 
leurs  désirs  et    à  l'essentielle   récoinpen.^c  de 
leur  renoncement  :   Et   omnis    qui    rdiquerit 
domum,  cenluplitm  accipiet,    et  vitam    œternam 
possidebit  Que  serait-ce  donc,  mes  cliers  audi- 
teurs, si,  |)our  conclure  mon  sujet  par  la  troi- 
sième promesse  de  Jésus-Christ,  j'ajouluis  que 
ces  éponges  du  Fils  de  Dieu,  on  quaiiic'  de  reli- 
gieuses, ont  à   la  vie  éterneile  un  (hoit  afieclc 
el  privilégié  que  vous  n'avez  pas  ;  que  le  lojau. 
me  des  cieux   leur    apparlicnt  d'une  manière 
dont  il  ne  vous  appartient  pas  ?   Prenez  garde: 
je  ne  prélen^ls  pus  que  la  vie    éternelle  ne  soit 
que  pour  les  religieux  ;  loin  de  vous  édifier  par 
là,  je  vous  jetterais  dans  le   désespoir.  .Mais  y: 
dis  que  la  vie  éternelle  est    poir    les  religieux 
plus  particulièrement  et    plus  sûrement   que 
pour  vous  ;  je  dis  que,  le  royaume  céleste  leur 
est  promis  plus  justement  etplus  inlallliblemeul 
qu'à  vous  ;  je  dis  que  si  l'Evangile  est  vrai,  ils 
y  ont  plus  de  part  que  vous,  el  qu'ils  y  doivent 
être  reçus  préiéiablement  à   vous.  En  faut-il 
davantage  pour  vous  inspirer  un  saint  mépris 
de  ce  que  vous  êtes  dains  le  monde  et  de  tout 
ce  qui  vous  attache  au  monde,  cl  [)Our  allumer 
dans  vos  cœurs  un  désir  encore  plus  saint  de 
vous  conidrmer  à  ces  servantes  de  Dieu,  cha- 
cun dau.~  votre  condition,  par  un  déiachement 
aussi  puiluii  ([u'il  vous  peut  conveidi  ? 
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Quoi  qxi'il  en  soit  des  chréiiens  du  siècle, 
voilà,  géiiéieuse  et  sainte  épouse  de  Jésus-Clnist, 
les  réconi lieuses  que  vous  devez  es[)érer,  et 
qui  vous  doivent  animer.  Vous  allez  dire,  dans 
le  tnème  esprit  que  saint  Pierre  :  Ecce  nos  reli- 
tjuhnus  omnia  ;  C'est  pour  vous,  Seigneur,  que  je 
quilte  loiit.et  qiiejeuic  quitte  nioi-incme.  Car 
envaiu  quillerais-je  tout  le  reste,  si  je  ne  me 
quilliiis  moi-uiènie  ;  et  en  vain  me  flalloiais-je 
de  ni'ètre  quille  moi-même,  si  de  bonne  foi  je 
n'avais  (|uill  '  to  d  le  resle.  Je  qtnlte  tout,  ô  mon 
Dieu  !  el  malheur  à  moi  si  j'avais  seulement  la 
pensée  de  me  réserver  la  moindre  partie  de  ce 
tout.  Je  sais  ce  qu'il  en  coû  ta  à  l'infoiUmé  Ana- 
nie  et  à  sa  lemme  Saphyre,  et  leur  exemple 
mesullirait  pour  avoir  en  horreur  un  tel  par- 
tage ;  mais,  indépendamment  de  leur  exemple, 
riionneur  que  vous  me  laites  d'acc^  pter  tout  ce 
que  je  vous  ol'li  e,  la  joie  et  la  coiisulation  que 
j'ai  de  vous  l'oilrir,  ce  que  j'allcuils  de  vous  et 
dans  le  temps  et  dans  rétennlé,  lousces  motifs 
l'ont  sur  moi  bien  plus  d'impression  que  la 
crainte  de  vos  plus  rigoureux  cijàliuitnls.  Je 
quille  tout.  Seigneur,  et  pour  cela  j'uublie  père 
eJ  uicj  c,  liires  et  sœurs  ;  j'oublie  le  monde,  et 


je  consens  à  en  ètie  oubliée  ;  je  renonce  au 
monde,  et  je  consens  à  en  être  renoncée  ;  je 
meurs  pour  le  monde,  et  je  consens  qu'il  soit 
mort  pour  moi  comme  je  serai  morte  pour  lui. 
J'en  serai  bien  dédommagée,  ô  mon  Dieu,  si 
vous  daignez  vous  souvenir  de  moi;  si  je  trouve 
grâce  auprès  de  vous,  et  si  vous  jetez  un  regard 
favorable  sur  moi;  si  je  vis  pour  vous,  et  si 
vous  vivez  pour  moi  :  Ecce  ?ios  rcliquimus  om- 
nia. Tels  sont  vos  sentiments,  ma  clière  Sœur  : 
la  solidité  de  votre  esprit,  la  ferveur  de  votre 
piélé,  l'iullexiblc  fermeté  que  vous  avez  lait  pa- 
raitie,  en  vous  ariachanldu  sein  d'une  lannlle 
qui  comptait  sur  vous  pour  vous  éleverauxlion- 
neursdu  monde,  et  sur  qui  vous  pouviez  com- 
pter pour  parvenir  ù  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
dans  le  monde  ;  tout  cela,  joint  aux  connaissan- 
ces encore  plus  pai  liculières  que  j'en  piiisavoir, 
me  répond  des  disposilions  intéiicurcs  de  votre 
àme.  El  moi,  fondé  sur  l'inviolable  fidélité  de 
notre  Dieu,  j'ose  vous  répondre  de  tout  ce  qii'il 
vousa  pi-oinis,  soit  jiou  lecouisde  la  vie  pré- 
sente, fod  au  moment  de  la  mort  el  à  son  jii-e- 
menl  dernier,  soif  dans  la  félicité  éternelle,  que 
je  vous  souhaite,  etc. 


QUATLUI^^IE  SEHMON  SUR  L'ÉTAT  RFXIGIEUX. 

L'OPrOSIXIOiN  MUTUELLE  UES  RELIGIEUX  ET  DES  ClIUÉTlEiNS  DU  SIÈCLE. 
ANALYSE. 


ScJET.  /s  VOUS  conjure,  moi  qui  sais  dans  Us  chaînes  pour  le  Seigneur,  de  vous  conduire  d'iine  manié,  t  qui  soit  di- 
gne de  vnli-e  vocalion. 

Une  V  erjie  qui  se  consacre  h  Dieu  par  la  piofes>iion  religieuse  peut  dire,  comme  snint  Paul,  qu'elle  est  dans  les  chiiinei 
pour  le  Seigneur  ;  et  c'est  par  son  exemple  quelle  nous  apprend  au  moins  à  remplir  dignement  les  devoirs  de  la  vocation 
ehr^iienne. 

Divisiox.  Rien  n'est  plus  capable  de  confondre  la  lâcheté  des  chrétiens  du  siècle,  que  de  considérer  la  perfection  de  l'état  re- 
ligieux :  première  part  e.  Et  rien  n'est  plus  propre  à  consoler  les  religieux  et  à  jes  ccnlirmer  dans  leur  vocation,  qug 
d'envisHj^er  les  malheurs  presque  inévit.il)les  el  les  obligalions  des  chrétiens  du  sircle  :  deuxième  pnrtie. 

Prkmicre  partie.  Rien  n'esl  plus  cap.dile  de  coufonJre  la  lâclieté  des  chrétiens  du  siècle,  que  de  considérer  la  perfection  de 
l'état  religieux.  Celle  vue  1°  leur  découvre  sensiblement  ce  qu'ils  doivent  être  el  ce  qu'ils  ne  sont  pas  ;  2°  les  détrompe  d« 
l'erreur  dont  ils  se  préviennent  souvint,  que  la  loi  de  Dieu  est  pour  eux  quelque  chose  d'impraticable;  3°  réfute  toutes  les 
excuses  qu'ils  allèguent,  quand  on  leur  reproche  leur  paresse  et  leur  négligence  dans  la  voie  de  Dieu. 

-  l'  Celle  vue  découvie  sensiblement  auxchréiiens  du  siècle  ce  qu  ilsdoiventéUeetce  qu'ils  ne  sont  pas. Dans  les  premiers  siè- 
cles de  l'Eglise,  il  n'y  avail  point  de  religieux,  parce  que  les  chrétiens,  vivant  en  chrétiens,  étaient  alors  comme  autant  de  re- 
ligieux. Dans  la  siiitc  des  temps,  cet  heureux  étal  du  christianisme  a  changé  par  le  dérèglement  des  mœurs  ;  et  Dieu  j 
suscité  les  religieux,  afin  qu'ils  fussent  pour  les  ehréliens  du  siècle  une  image  sen.sible  de  la  perfection  dont  il  sont  déchus  et  où 
ils  doivent  tendre.  Que  doivent-ils  donc  dire  en  voyant  la  sainteté  de  la  profession  religieuse  ?  ce  que  disait  k  peu  près  saint 
Antoine  api'ès  avoir  vu  saint  Paul,  anachorète  ;  i  al',  tur  à  moi  qui  porte  en  xain  le  aom  de  chrétien  ! 

2°  Celte  vue  ditrompe  les  chrétiens  du  siècle  île  lui  reur  dont  i's  se  pr  ■viennent  souvent,  que  la  loi  d«  Dieu  est  pour  eux 
nuelque  chose  d'impraticable.  Quand  ils  voient  tant  de  religieux  pratiquer  les  conseils  même  les  plus  héroiques,  cnnimeiit  peu- 
vcnls-il  se  persuader  que  l'observation  des  prtcci'les  leur  est  impos>ible  ?  iVo/i  poteris  quod  isti  et  ùtœ  ?  Quoi  I  vous  na 
pourrei  pas  faire  au  moias  une  partie  de  ce  que  f 'iil  ceux-ci  et  celles-là  ? 

3°  Celle  vue  réfute  toutes  les  excuses  qu  ail  giient  les  chrétiens  du  siècle,  quand  on  leur  reproche  leur  paresse  et  leur  négli- 
gence dans  la  voie  de  Dieu.  Quel  pr.texl  ■  peui  le^  j u^ti lier  ?  est-ce  la  nai-aice,  l'éducaiion,  l'âge,  le  temp/rainent,  le» 
inhrmiiés  ?  m  ils  ils  voieul  dans  les  cummii>nMl  s  reh^'ieuses  des  per>onne^  de  luule  condition,  de  tout  âge,  de  luut  lempé- 
rïmeiit,  porter  avec  constance,  et  même  avec  une  suiule  allégresse,  tout  le  poids  de  la  règle  la  plus  austère. 
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Deuxième  partie.  Rien  n'est  plus  propre  à  coDsoIer  les  religieux  et  à  les  confirmer  dans  leur  vocation,  que  d'envisnger, 
1°  les  misères  presque  inévitables  des  chrétiens  du  siècle;    2°   leurs  obligations  indispensables  jusqu'au  milieu  du   monde. 

1*  Les  misères  presque  inévitables  des  chrétiens  du  siècle.  Le  religieux  a  ses  croix  :  mais  n'en  a-l-on  pas  dans  le  monde  t 
et  croix  pour  croix,  celles  de  la  religion  ne  valent-elles  pas  mieux,  puisqu'elles  sont  salutaires  ?  On  dépend  dan^  la  riligion  ; 
nedépenJ-on  pas  dans  le  monde  ?  it  la  servitude  n'y  est-elle  pas  incomparablement  plus  dure?  Ainsi  du  resle. 

2°  Lesoblig.itions  indispensibles  des  chréiiens  du  siècle.  Obligations  auxquelles  leur  salut  est  attaché;  obligations  qui, 
jans  ce  qu'elles  ont  de  plus  essentiel  et  de  plus  onéreux,  sont  aussi  étroites  pour  les  personnes  du  monde  que  pour  les  re- 
lioieux  ;  enfin,  obligations  que  les  personnes  du  monde  ne  peuvent  néanmoins  remplir  qu'avec  des  violences  extrêmes,  au  lieu 
que  lésâmes  religieuses  ont  toutes  les  facilités  imaginables  pour  s'acquitter,  soit  des  devoirs  communs  à  tous  les  l'tats  du 
ehristianisme,  soit  des  devoirs  propres  de  leur  profession.  Du  reste,  avantages  qui  ne  diminuent  en  rien  le  mérite  du  sacii- 
fice  que  font  à  Dieu  les  personnes  religieuses. 


ObstcTo  vos,  ego  vinctus  in  Dommo,  «t  digne  amtvl'.lis  voealione 
qua  vocnti  estis. 

Je  vous  conjure,  moi  qui  suis  dans  les  chaînes  pour  le  Seigneur, 
de  vous  conduire  d'une  manière  qui  soit  digne  de  votre  vocation. 

BpHre  aux  Hphésiens,  chap.  iv,  1.  ) 

C'est  ainsi  que  parlait  le  grand  Apôtre,  exhor- 
tant les  nouveaux  fitlèles  qu'il  avait  formés  en 
Jésus-Christ  par  l'Evangile  ;  et  c'est  ainsi  que 
je  me  sens  inspiré  île  vous  parler  aujourd'hui, 
mes  chers  auditeurs,  dans  l'obligation  où  je  me 
trouve  de  vous  instruire  sur  le  sujet  important 
de  cette  cérémonie,  pour  laquelle  vous  êtes  ici 
assemblés.  Saint  Paul  a\ait  un  droit  particulier 
de  tenir  ce  langage  aux  chréliens  d'Ephèse, 
parce  tprétant  alors  dans  les  fers  pour  le  nom 
du  Sauveur  qu'il  leur  avait  annoncé,  il  ac- 
complissait lui-même  dignement  sa  vocation  à 
l'aiioslolat  ;  et  il  ne  pouvait  pas  les  engager  plus 
ellicaceiiieut  ;\  honorer  par  la  sainteté  de  leur 
vie  leur  vocation  au  christianisme,  qu'en  allé- 
guant son  exemple,  qui,  supposé  la  haute  estime 
qu'ils  avaient  de  lui,  était  pour  eux  un  des  mo- 
tifs les  plus  convaincants  dont  ils  pussent  être 
touchés.  Car  c'est  pour  cela,  leur  disait-il,  mes 
frères,  que  je  me  fais  un  huntieiir  d'èlre  prison- 
nier de  Jésus-Christ  :  Ego  Pauliis  vinctus  Chrisli 
Jesu  '  ;  et  quand  je  me  glorifie  de  celte  qualité, 
ce  n'est  pas  seulement  pour  moi,  que  Dieu  par 
sa  miséricorde  a  choisi  dans  le  judaïsme,  c'est 
pour  vous  qui  êtes  gentils,  c'est  pour  voire  sa- 
lut (|ui  m'est  si  cher  et  si  précieux  ;  c'est  afin 
de  vous  faire  connaître  le  mérite  de  cette  grâce, 
par  011  Dieu  vous  a  appelés  des  ténèbres  de  l'in- 
fidélilé  à  son  admirable  lumière,  en  vou  scom- 
numiiiiiant  le  don  de  la  foi  :  Hiijus  rei  griitia, 
ego  l'aulus  vinctus  Chrisli  Jesu  pro  vobis  gentibns. 
Permellez-moi,  chrétiens,  d'appliquer  ceci  à 
mon  sujet.  Une  vierge  qui  se  consacre  à  Dieu 
par  la  profession  leligieuse  peut  dire,  aussi 
bien  que  saint  Paul,  qu'elle  est  dans  les  chaî- 
nes pour  le  Seigneur.  En  eflet,  les  vœux  qui 
l'engagent  à  Dieu  sont  pour  elle  de  véritables 
liens,  des  liens  dont  elle  ne  rougit  point,  et 
dont  elle  fait  même  toute  sa  gloire  ;  des  litMis 
qu'elle  porte  avec  joie,  et  où  elle  met  toute   sa 

''  EpUes,  111    l. 


confiance;  des  liens  éternels  qu'elle  ne  peut 
plus  rompre,  et  qui  la  tiennent  atlachée  inséjia- 
rablement  à  .lésus-Christ.  Elle  aurait  donc  dioit 
de  dite  aux  chréliens  du  siècle  qui  vienne;  l  .-is- 
sister  à  son  sacrifice,  ce  que  saint  Paul  disait 
aux  Ephésiens  :  Obsecro  vos,  lit  digue  ambulelis 
vocatione  qua  vocciti  estis  ;Je  vous  conjin-e,  moi 
qui  par  un  choix  solennel  vais  me  rendre  cap- 
tive pour  Jésus-Christ,  de  profiter  de  mon  exem- 
ple, et  (le  vous  comporter  d'une  manière  digne 
au  moins  de  la  vocation  chrétienne.  Or  voilà 
justement,  mes  chers  auditeurs,  ce  que  vous 
prêche  aujourd'hui,  bien  mieux  que  moi,  cette 
généreuse  fille  qui  va  pour  jamais  se  dévouer  à 
Dieu  ;  et  c'est  ce  qui  va  faire  le  sujet  de  ce 
discours,  après  que  j'aurai  demandé  les  lumiè- 
res du  Saint-Esprit  par  l'intercession  de  Marie: 
Ave,  Maria. 

Etre  appelé  de  Dieu,  c'est,  dans  la  pensée  de 
saint  l^aul,  le  premier  effet  de  la  prédestination 
divine,  et  par  conséquent  le  principe  de  tous 
les  biens,  elle  fondement  du  salut  de  l'homme: 
Quosprœdestinovit,  hos  et  vocavit  i.  Mais  être 
appelé  h  un  état  de  sainteté  sans  le  connaître, 
et  avoir  reçu  de  Dieu  une  vocation  sans  en 
faire  le  discernement,  c'est  la  source  au  con- 
traire de  tous  les  maux  dans  l'ordre  de  la  grâce 
et  du  salut.  En  quelque  condition  que  nous 
soyons,  et  quelque  genre  de  vie  que  nous  avons 
embrassé,  nous  avons  tous  part,  comme  chré- 
tiens, à  celte  vocation  céleste,  par  où,  comme  dit 
saint  Paul,  Dieu  nous  a  appelés  en  Jésus-Christ. 
Mais  nous  devons  reconnaître,  à  notre  confu- 
sion, qu'il  y  en  a  plusieurs  parmi  nous  qui, 
grossiers  et  ignorants  dans  les  choses  de  Dieu, 
quoique  éclairés  et  intelligents  dans  celles  du 
monde,  ne  savent  pas,  et  par  un  abus  encore 
plus  déplorable,  paraiss  at  même  ne  se  pas 
mettre  en  peine  de  savoir  ce  que  c'est  que 
cette  vocalion,  c'est-à-dire  qui  n'en  compren- 
nent i»as  les  engagements,  qui  n'en  pénètrent 
pas  les  conséquences,  et  qui  n'en  ont  jamais  étu- 
dié les  devoirs.  Or  c'est  à  quoi  j'entreprends   ail* 
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jonrd'hui  de  remédier.  Car  dans  l'o!)ligation  où 
je  me  trouve  de  parler  ici  à  deux  sortes  d'audi- 
teurs, les  uns  engagés  à  vivre  dans  le  monde, 
les  autres  consacrés  à  l'état  religieux,  mon  des- 
sein est  de  faire  connaître  aux  premiers,  que  la 
Providence  a  clioisis  pour  le  monde,  l'excellence, 
la  sainteté  de  la  vocation  chrétienne,  en  la  me- 
surant sur  la  vocation  religieuse.  Et  pour  m'ac- 
quitlcr  en  même  iemps  de  ce  que  je  duis  à  ces 
chastes  épouses  du  Sauveur,  qui,  poussées  de 
l'Esprit  de  Dieu,  ont  fait  un  divorce  éternel 
avec  le  monde,  je  veux  leur  faire  estimer  le 
mérite  et  le  prix  de  la  vocation  religieuse,  en  la 
réduisant  aux  principes  de  la  vocation  cliré- 
lionnc.  Voilà  les  deux  fins  que  je  me  propose  ; 
et  rillustre  vierge  qui  fait  le  sujet  de  cette  céré- 
monie me  servira,  pour  l'une  et  pour  l'autre, 
de  preuve  vivante.  Car,  comme  elle  est  déjà 
plus  que  convaincue  des  saintes  maximes  sur 
lesquelles  doit  rouler  tout  ce  discours,  au  lieu 
de  l'exhorter  et  de  l'instruire,  je  vous  instruirai 
par  elle,  chrétiens  qui  m'écouîez,  je  vous  ex- 
horterai par  elle  ;  ou,  si  je  ne  suis  pas  assez  heu- 
reux pour  vous  persuader,  je  vous  confondrai 
par  elle  :  ce  sera  le  sujet  de  la  permière  partie. 
El  dans  la  seconde ,  en  vous  comparant,  ou 
plutôt  en  vous  opposant  à  elle,  je  la  consolerai 
par  vous,  je  lui  ferai  goûter  son  bonheur  par 
vous,  je  l'affermirai  dans  sa  vocation  par  vous- 
Voilà  tout  mon  dessein,  qui  se  réduit  à  deux 
vérités  que  je  vous  prie  de  bien  concevoir  ; 
l'une  qui  reg-arde  les  chrétiens  du  siècle,  et 
l'autre  qui  touche  les  religieux  :  ou  plutôt,  qui, 
par  l'opposition  de  ces  deux  états,  doivent  l'une 
et  l'autre  apprendre  également  aux  religieux 
et  aux  chrétiens  du  siècle  à  se  conduire  d'une 
manière  digne  de  leur  vocation:  Ut  digne  um- 
Imletis  voculiûiie  qua  vocati  esiis.  Car  je  prétends 
que  rien  n'est  plus  capable  de  confondie  la 
lâcheté  <les  chrétiens  du  siècle ,  que  de  leur 
faire  considérer  la  perfection  de  l'état  religieux  : 
c'est  ma  première  proposition.  Et  j'ajoute  que 
rien  n'est  plus  propre  à  consoler  les  religieux, 
et  à  les  conlirmer  dans  leur  vocation,  que  de 
leur  faire  envisager  les  malheurs  presque  iné- 
vitables et  les  obligations  des  chrétiens  du  siècle  : 
c'est  ma  seconde  proposition.  Que  ne  dois-je 
pas  espérer  de  ces  deux  imporiantes  vérités, 
si  vous  me  donnez  une  attention  tavorable  ? 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Il  était  de  l'honneur  de  la  rehgion,  et  l'or- 
dre de  la  Providence   l'exigeait    ainsi,  qu'il  y 
eût  toujours  dans  l'Eglise  de  Dieu  de  qiioi  con- 
fondre non-seulement  l'impiété  des  chrétiens 
B.  ToM.llL 


scandaleux  et  libertins,  mais  encore  la  négli- 
gence et  la  tiédeur  des  chrétiens  lâches  et  im- 
parfaits :  et  comme  la  charité  de  plusieurs  de- 
vait se  refroidir,  selon  la  prédiction  de  Jésus- 
Christ,  à  mesure  que  l'iniquité  irait  croissant, 
aussi  était-il  nécessaire  qu'au  moins  le  zèle  de 
quelques-uns  dans  la  suite  des  temps  se  rani- 
mât, pour  empêcher  que  le  désordre  et  le  re- 
lâchement des  autres  ne  prévalût.  Or,  c'est  à 
quoi  Dieu  semble  avoir  admirablement  pourvu, 
en  opposant  à  ce  relâchement  des  mœurs  qui 
entraine  la  plupart  des  chrétiens  du  siècle,  la 
perfection  de  l'état  religieux  ;  et  en  voici  les  rai- 
sons, qui  sont  évidentes.  En  premier  lieu, 
parce  que  cette  vue  de  la  periection  de  l'état 
religieux  découvre  sensiblement  aux  chrétiens 
du  siècle  ce  qu'ils  sont,  ou  plutôt  ce  qu'ils  doi- 
vent être  ;  ce  qu'ils  ont  été,  et  malheureuse- 
ment pour  eux  ce  qu'ils  ne  sont  plus  ;  le  degré 
de  sainteté  dont  ils  soirt  déchus,  et  auquel 
Dieu  les  rappelle  ;  la  voie  de  periection  qu'ils 
ont  quittée,  et  où  ils  doivent  s'efforcer  de  ren- 
trer. En  second  heu,  parce  que,  envisageant 
la  perfection  de  l'état  religieux,  les  chréliens 
du  siècle  sont,  malgré  eux,  détrompés  d'une 
erreur  grossière,  dont  ils  se  préviennent  sou- 
vent, savoir,  que  la  loi  de  Dieu,  prise  dans 
toute  son  étendue  et  dans  son  élioite  rigueur, 
est  pour  eux  quelque  chose  d'impraticable, 
puisque  au  contraire  ils  la  doivent  concevoir, 
non-seulement  possible,  mais  facile  et  pro- 
portionnée à  la  faiblesse  même  de  l'humanité, 
lors(]n'ils  voient  le  courage  de  tant  d'àmes  re- 
ligieuses qui  enchérissent  sur  cette  loi,  et  qui, 
non  contentes  de  ses  préceptes,  s'imposent  le 
joug  de  ses  plus  sévères  conseils.  En  troisième 
Heu,  parce  qu'il  est  constant  que  la  perfection 
de  l'état  religieux  réfute  invinciblement  tou- 
tes les  excuses  qu'allèguent  les  chréliens  du 
siècle,  quand  on  leur  reproche  leur  paresse 
et  leur  lâcheté  dans  la  voie  de  Dieu  ;  et  détruit 
tous  les  prétextes  dont  ils  se  servent  commu- 
nément pour  éluder  les  solides  et  utiles  remon- 
trances qu'on  leur  fait  sur  l'observation  exacte 
de  leurs  devoirs.  Trois  raisons  capables  de  les 
confondre  ;  mais  en  même  temps,  mes  chères 
Sœius,  trois  puissants  motifs  pour  réveiller 
en  vous  celte  sainte  ferveur  que  je  voudrais 
aujourd'hui  vous  inspirer.  Ecoutez-moi. 

Non,  dans  l'obligation  indispensable  où  est 
l'homme  chrétien  d'agir  et  de  vivre  en  chré- 
tien, rien  n'est  plus  impoitaut  pour  lui  (jue 
de  bien  comprendre  une  fois  l'excelleiice  de 
son  état,  et  de  remontei-  de  temps  en  temps, 
par  de  salutaires  réllexions,  jusqu'à  sou  oii- 
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ginc,  pour  reconnaître  ce  qu'il  est,  ou  pour 
s'humilier  de  ce  qu'il  n'rst  pas.  C'était  la 
grande  leçon  que  saint  Paul  faisait  aux  Corin- 
thiens. Il  leur  remettait  devant  les  yeux  la 
saintelé  de  leur  vociilion,  parce  qu'il  savait 
bien,  dit  saint  Chrysostonie,  que  du  moment 
qu'ils  s'appliqueraient  à  la  considérer,  ils  en 
concevraient  une  haute  idée  ;  que,  remplis  de  la 
haute  idée  qu'ilsen  auraient  conçue,  ils  feraient 
tous  leurs  efforts  pour  mener  une  vie  qui  y 
fût  conforme  ;  et  que'  vivant  conformément  à 
celte  idée,  ils  deviendraient  des  hommes  par- 
faits :  Videle  vocationem  vestram,  fralres.  Ainsi 
leur  parlait-il  alors.  Mais  où  voyons-nous  au- 
jourd'hui celte  sainteté  de  la  vocatiim  chrétien- 
ne, et  où  pourrions-nous  en  trouver  une  vive 
image  ?  Rendons-en  vous  et  moi  la  gloire  à 
Dieu  :  c'est  dans  l'état  religieux,  où  Dieu  non- 
seulement  la  fait  subsister,  mais  la  rend  pal- 
pable et  sensible.  Car  quoique  nous  ne  puis- 
sions nous  déguiser  à  nous-mêmes  le  triste 
changement  qui  s'est  lait  dans  le  christianisme, 
il  est  vrai  néanmoins  que  Dieu  a  pris  soin  d'y 
susciter  de  saintes  maisons,  où  la  loi  est  pra- 
tiquée dans  toute  son  étendue  ;  des  maisons 
que  nous  pouvons  regarder  comme  les  asiles 
de  la  piété  chrétienne,  de  la  pauvreté,  de  l'hu- 
milité, de  la  pénitence  et  de  la  morlilication 
chrétienne  ;  des  maisons  où  l'Evangile  de 
Jésus-Chiist  non-seulement  est  reçu  avec 
respect,  mais  suivi  à  la  lettre  et  avec  une  pleine 
fidélité  ;  des  maisons  subsistantes  au  milieu  de 
nous,  pour  servir  de  témoignage  contre  nous, 
et  pour  être  des  modèles  visibles  que  nous 
puissions  consulter,  et  sur  qui  nous  puis-ions 
nous  former.  Prenez  garde,  s'il  vous  plait,  à 
ma  pensée. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  il  n'était 
pas  nécessaire  <[u'il  y  eût  des  religieux  :  pour- 
quoi ?  parce  que  les  chrétiens,  vivant  comme 
chrétiens,  étaient  alors,  au  moins  dans  la  pré- 
paration de  leur  cœur,  autant  de  religieux. 
Ainsi  saint  Jérôme  le  témoigne-t-il  en  parlant  de 
ces  chrétiens  d'Alexandrie  que  saint  Marc  for- 
ma, et  qui  servirent  de  modèles  à  Ions  ceux 
que  l'on  nommait  disciples,  c'est-iVdire  secta- 
teurs de  la  doctrine  de  Jésus-Christ  et  de  sa 
loi.  En  effet,  dit  ce  saint  docteur,  on  ne  voyait 
rien  parmi  eux  qui  ressentit  le  monde  :  ils 
renonçaient  à  leurs  biens,  ils  ne  possédaient 
rien  en  propre,  ils  obéissaient  aux  apôtres 
connue  à  leurs  pasteurs,  ils  vaquaient  jour  et 
nuit  à  la  prière,  ils  s'appelaient  frères,  n'ayant 
tous  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  ;  enfin,  con- 
clut saint  Jérôme,   ils  étaient   tous,   par  une 


profession  générale,  ce  que  sont  maintenant, 
par  un  engagement  particulier,  ceux  qui  em- 
brassent la  vie  monastique  :  Ex  quo  patet  ta- 
lem  pri.morum  in  Christo  credentium  fuisse 
Ecclesiam,  quaîes  mine  monachi  esse  nituntur 
et  cupiunt.  Voilà  le  miracle  que  le  Saint-Esprit 
opéra,  quand  il  descendit  sur  les  apôtres  et  sur 
tous  les  disciples  assemblés,  les  ayant,  tout 
grossiers  qu'ils  étaient,  rendus  capables  d'une 
vocation  si  sainte  ;  je  veux  dire  les  ayant 
détachés  du  monde  et  d'eux-mêmes,  et  par  une 
conversion  qui  fut,  dans  toutes  ses  circons- 
tances, le  plus  incontestalilc  changement  de  la 
main  du  Très-Haut,  et  le  plus  étonnant  pro- 
dige de  la  grâce  qu'on  ait  jamais  vu  sous  le 
ciel,  leur  ayant  inspiré  h  tous  le  mépris  des 
biens  de  la  terre,  la  fuite  des  honneurs  du 
siècle,  le  renoncement  aux  plaisirs  ;  disons 
mieux,  leur  ayant  inspiré  à  tous  l'estime  de  la 
pauvreté  jusqu'à  s'en  faire  une  béatitude,  l'a- 
mour de  l'humilité  jusqu'à  se  gloiifier  des  hu- 
miliations, le  goût  des  croix  et  des  souffrances 
jusqu'à  se  réjouir  de  ce  qu'ils  en  étaient  trou- 
vés dignes.  Miracle  qui,  de  l'Eglise  de  Jérusa- 
lem où  il  commença,  se  répandit  bientôt  après 
dans  les  nations  et  parmi  les  gentils,  où,  selon 
le  texte  sacré,  on  voyait  s'augmenter  et  se  mul- 
tiplier de  jour  en  jour  le  nombre  des  croyants: 
Auyehalur  credentium  in  Domino  midtitudo  i. 
Qu'est-ce  à  dire  des  croyants  ?  c'est-à-dire  de 
ceux  qui,  animés  du  môme  esprit  que  les 
apôtres,  se  dépouillaient  de  tout,  et  quittaient 
tout  pour  suivre  Jésus-Christ.  Lisez  ce  qu'en 
rapporte  Eusèbe,  et  ce  qu'il  raconte  de  l'esprit 
d'abnégation  où  vivaient  ces  chrétiens,  qui, 
sans  autre  litre  que  celui  de  simples  chrétiens, 
étaient  autant  de  pauvres  voUmiaires,  autant 
demartjrs  de  leur  foi,  autant  d'exemples  de 
toutes  les  vertus  religieuses.  Telle  était,  dis-je, 
selon  la  tradition  des  Pères,  l'idée  que  l'on 
avait  alors  de  la  vocation  chrétienne  ;  et  cette 
idée,  je  le  répète,  n'était  point  une  vaine  spé- 
culation, mais  quelque  chose  de  réel  et  de  sub- 
sistant. 

Mais  le  monde,  dit  saint  Jérôme,  n'était  pas 
assez  heureux  pour  pouvoir  longtemps  sou- 
tenir une  telle  perfection  ;  et  cette  perfection, 
quoique  réelle,  par  un  secret  jugement  de 
Dieu,  ne  devait  pas  longtemps  être  à  ré|)reuve 
de  la  contagion  du  monde.  Uu'arriva-t-il  ?  vous 
le  savez,  et  pour  peu  de  foi  qu'il  vous  reste, 
vous  en  gémissez.  La  ferveur  de  l'esprit  chré- 
tien vint  bientôt  à  se  ralentir  ;  et  l'idée  même 
s'en  serait  perdue,  si  Dieu,  qui  la  voulait  con- 
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server,  la  voyant  effacée  et  comme  détruite 
dans  los  chrétiens  du  siècle,  ne  l'avait  retra- 
cée et  renouvelée  dans  l'état  reliiiieux.  Pour- 
quoi retracée  et  renouvelée  ?  Nouseulement 
répond  saint  Jérôme,  afin  qu'il  y  eût  toujours  des 
lionunes  sur  la  terre  qui  rendissent  à  Dieu  ce 
culte  parfait  dont  le  seul  christianisme  le  peut 
honorer  ;  mais  afin  que  ceux  qui  viendraient 
dans  la  suite  à  dégénérer  de  la  pureté  de  ce 
culte,  pussent  au  moins,  quand  il  plairait  à 
Dieu  de  les  toucher,  être  en  étal  d'y  revenir, 
afin  qu'ils  en  eussent  toujours  l'image  pré- 
sente, et  que,  nsalgré  l'iniquité  des  derniers 
temps,  j'eusse  encore  droit,  connue  prédica- 
teur de  l'Evangile,  de  leur  dire  -.Videte  voca- 
tionem  vestrnm  ;  Apprenez,  mes  Frères,  vous 
dont  l'aveuglement  lait  ma  douleur,  et  pour 
la  conversion  desquels  je  me  sens  un  zèle  sin- 
cère, nj, prenez,  par  ce  qui  pra'aît  à  vos  yeux, 
ce  que  c'est  que  d'être  chrétien.  Puisque  vous 
en  portez  encore  le  nom,  reconnaissez  ce  que 
vous  êles,  et  ne  vous  laissez  pas  pervertir  jus- 
qu'à oublier  l'excellence  et  le  prix  de  votre 
vocation.  Pour  vous  en  mieux  instruire,  con- 
templez-la et  admirez-la  dans  ces  épouses  de 
Jésus-Christ,  qui  en  sont  les  portraits  vivants. 
Ne  mesurez  pas  cette  vocation  chrétienne  par 
les  mœurs  et  par  les  maximes  d'un  certain 
monde  qui  vous  séduit,  et  dont  vous  êtes  ob- 
sédés. Pour  en  avoir  une  notion  conforme  à 
celle  de  saint  Paul,  sortez  de  ce  monde  pro- 
fane ;  entrez  en  esprit  dans  ces  sanctuaires  fer- 
més pour  le  monde,  où  les  servantes  de  Dieu 
font  leur  demeure  ;  dans  ces  cloîtres  d'où  vous 
avoyez  que  l'esprit  du  monde  est  banni,  et  où 
vous  convenez  que  l'Esprit  de  Dieu  règne  sou- 
verainement .  c'est  là  que  vous  verrez  ce  que 
c'est  que  votre  vocation,  et  combien  les  voies 
où  vous  mai  chez  sont  éloignées  de  la  perfec- 
tion de  celles  qu'a  voulu  vous  marquer  l'A- 
pûtre,  quand  il  disait  :  Videte  vocalionem  ves- 
tram.  Donnons  à  tout  ceci  plus  de  jour  par 
une  réflexion  qui  m'a  touché,  et  dont  je  suis 
assuré  que  vous  serez  touchés  vous-mêmes. 

Quand  saint  Antoine  eut  vu  saint  Paul,  ana- 
chorète, dans  le  désert,  et  qu'il  eut  été  lui- 
même  témoin  de  la  vie  toute  céleste  que  menait 
cet  liomnie  de  Dieu  ;  interrogé  par  ses  disci- 
ples, qui  le  prièrent  à  son  retour  de  leur  faire 
part  de  r  édification  qu'il  avait  tirée  d'un  tel 
exemple,  dont  ils  le  voyaient  pénétré,  il  leur 
répondit,  les  larmes  aux  ycnx,  et  lrap[!ant  sa 
poitrine  de  douleur  :  Vœ  mihi  j.eccatori,  qui  tam 
indigne  mimuchi  nomen  fero  !  Vidi  Eliam,  vidi 
Joaiincm  in  deserto,  et  ut  verum  dicam,  vidi  Pau- 


lum  in  paradiso  ;  Ah  !  mes  Frères,  malheur  à 
moi,  qui  porte  si  indignement  le  nom  de  soli- 
taire !  J'ai  vu  un  second  Elle,  j'ai  vu  un  autre 
Jean  Baptiste  ;  et,  pour  vous  parler  sans  figures, 
j'ai  vu  Paul,  non  pas  dans  une  habitation  ter- 
restre, mais  dans  un  paradis.  Voilà,  hommes 
du  siècle,  mais  avec  bien  plus  de  raison,  ce  que 
vous  devez  penser.  Quand  vous  sortez  d'un 
monastère,  où  vous  reconnaissez  vous-mêmes 
que  Dieu  est  glorifié,  comme  il  l'est  ici,  par 
l'observance  exacte  de  la  règle,  et  qu'après  une 
cérémonie  aussi  touchante  que  celle  dont  vous 
allez  être  témoins,  vous  retournez  dans  vos 
maisons,  voilà  ce  que  chacun  de  vous  se  doit 
dire  dans  l'amertume  de  son  âme,  et  avec  un 
cœur  contrit  :  Vœ  mihi  peccalori,  qui  tam  indi- 
gne christiani  nomen  fero  !  Malheur  à  moi  qui  ne 
suis  qu'un  faux  chrétien,  et  qui  ne  mérite  pas 
même  d'en  porter  le  nom  !  J'ai  vu  des  anges 
dans  des  corps  mortels  ;  j'ai  vu  des  vierges  dout 
les  vêtements,  blanchis  dans  le  sang  de  l'A- 
gneau, n'ont  jamais  été  souillés  d'aucune  ta- 
che ;  l'ai  vu  des  âmes  dont  le  monde  n'était  pas 
digne,  et  qui,  renonçant  au  monde,  se  sont 
rendues  dignes  de  Dieu.  Et  qui  suis-je,  moi  pé- 
cheur ?qui  suis-je,  moi  pécheresse  ?  C'est  ainsi, 
dis-je,  mes  chers  auditeurs,  que  doivent  parler, 
non-seulement  ceux  d'entre  vous  qui,  dans 
l'idée  commune,  passent  pour  mondains,  mais 
ceux  mêmes  dont  la  conduite  est  estimée  plus 
régulière  et  plus  louable.  Car  quelque  parfaits 
que  je  les  conçoive,  ou  que  vous  les  supposiez, 
que  font-ils  dans  le  monde  qui  soit  comparable 
à  la  vie  de  ces  saintes  filles  que  Dieu  a  séparées 
du  monde  ?  en  quoi  approchent-ils  de  leur 
pauvreté  et  de  leur  ausiéiité  ?  en  quoi  les  imi- 
tent-ils dans  cette  abnégation  totale  d'elles- 
mêmes,  dans  cet  assujelisscment  éternel  de  leur 
volonté,  dans  celte  obéissance  qu'elles  ont 
vouée,  et  dont  elles  se  font  un  mérite  capital  ? 
Qu'est-ce  que  la  vertu  d'un  homme  et  d'une 
femme  du  monde,  mise  en  parallèle  avec  tout 
cela  ?  Cependant  ces  servantes  de  Dieu  proles- 
tent qu'elles  n'ont  entrepris  des  choses  si  con- 
traires à  la  nature,  qu'elles  n'ont  embrassé  des 
réformes  si  étroites,  qu'elles  ne  se  sont  case\c- 
lies  ave  Jésus-Christ  par  une  pénitence  si  ri- 
goureuse, que  pour  arriver,  el  plus  tôt  et  plus 
sûrement,  à  celte  perfection  où  elles  ont  cou^u 
que  le  christianisme  les  api)clait  ;  et  ce  qui  ics 
humilie,  ce  qui  faille  sujet  de  leur  douleur,  ce 
qu'elles  se  rcproclienl  sans  cesse,  c'est  de  se 
voir  encore  bien  éloignées  de  ce  chrislianiiuie 
parfait  où  elles  aspirent.  Et  en  effet,  si  moi  <,ui 
vous  parle,  j'avais  cru   pouvoir  êlre  dans  lo 
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monde  aussi  solideinent  cliréiion,  aussi  pure- 
ment cln-élion,  aussi  exactement  chrétien  que 
je  le  puis  être  dans  l'état  religieux,  je  n'aurais 
jamais  pris  le  parti  de  la  religion.  Car  je  n'ai 
cherché  dans  la  religion  que  ce  qui  pouvait 
m'aitler  à  être  chrétien  ;  et  je  n'ai  donné  la 
préférence  de  mon  choix  à  la  proi'ession  reli- 
gieuse, que  parce  que  la  foi  m'a  appris  que  c'est 
de  tous  les  états  celui  qui  approche  le  plus  de 
cet  ancien  christianisme,  dont  nous  révérons 
encore  la  pureté.  Or,  suivant  ce  principe,  mes 
chers  auditeurs,  qui  que  vous  soyez,  et  pour 
peu  de  juslicc  que  vous  vouliez  vous  faire,  com- 
iucnt  jjourriez-vous,  vivant  dans  le  m.onde,  ne 
vous  pas  humilier  à  la  vue  de  ces  saints  modè- 
les, et  de  ces  ferventes  éiiouses  du  Sauveur  ?  Et 
comment  pourriez-vous  n'en  pas  tirer  cette 
confusion  salutaire  qui  doit  être  le  remède  ef- 
ficace et  souverain  de  tous  vos  relâchements  ? 
Confusion  que  vous  devez  faire  consister  à  vous 
représenter  souvent  l'état  dont  vous  êtes  déchus, 
et  qui  m'autorise  à  vous  dire  ce  que  Dieu,  dans 
l'Apocalypse,  disait  autrefois  à  une  âme  tiède  : 
Bh'mor  esto  iinde  excideris  '  ;  Souvenez-A'ous  de 
ce  que  vous  avez  été,  et  de  ce  que  vous  n'avez 
cessé dètre,  que  parce  que  vous  r.vcr,  oublie  qu'ê- 
tre ciuélicn,  c'est,  sans  autre  engagement  que 
celui-là,  être  religieux  d'esprit  et  de  cœur. 
Passons  à  la  seconde  raison. 

Une  des  principales  erreurs  dont  les  l,ichej 
chrétiens  se  préoccupent,  et  qui  contribue  da- 
vantage à  les  endurcir  dans  leurs  désordres,  ect 
de  se  figurer  la  loi  de  Dieu,  non-seulement  an.> 
1ère  et  difficile,  mais,  du  moins  par  rapport  à 
eus,  moralement  impossihie  ;  de  se  piaindre 
qu'elle  surpasse  leurs  forces,  et,  par  une  pnsii- 
ianimité  dont  ils  voudraient  lui  im.piiler  la  cause, 
de  se  décourager  et  de  se  désespérer  même  ab- 
solument d'atteindre  jamais  à  sa  sainteté.  Mais 
iiioi,  je  dis  qu'un  dos  grands  moyens  dont  se 
sort  la  Pl■o^idence  pour  détromper  ces  chré- 
tiens l'aiMes  et  lunidcs  d'une  si  pernicieuse  er- 
îeur,  c'est  de  leur  opposer  la  perfection  dei'état 
religieux,  en  les  convainquant  malgré  eux  que 
h\  loi  de  Dieu  n'est  point  en  effet  impraticable, 
î'Uisqu'il  se  trouve  des  àracs,  non-seulement 
(jui  la  pratiquent  dans  toute  son  étendue,  mais 
'.;ai  vont  encore  au  delà,  et  qui,  cemptant  pour 
lien,  oa  pour  trop  peu,  d'en  rcir.plir  la  jusie 
mesure  par  l'observation  des  préceples,  y  ajou- 
iciit  volontairement  et  de  gré  les  vœux  de  ia  re- 
ligion ;  des  âmes  généreuses  qui,  gardant  in- 
\ialablemcnt,  et  de  l'aveu  du  monde  même, 
exemplairement  tous  les  devoirs   de  la  profes- 
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sion  religieuse  qu'elles  ont  embrassée,  servent 
dans  le  monde,  ou  pour  mieux  dire  contre  le 
monde,  d'une  preuve  authentique  et  invincible, 
je  ne  dis  pas  de  la  possibilité,  mais  de  la  facilité 
delà  loi  chrétienne.  Car,  avec  quel  front  un 
mondain,  pour  se  disculper  des  dérèglements 
de  sa  vie,  osera-t-il  prétexter  l'impossibilité 
imaginaire  de  cette  loi,  tandis  que  des  millions 
de  vierges  courent  avec  allégresse  dans  la  voie 
des  commandements  ;  c'est  peu,  dans  la  voie 
des  conseils  les  plus  héroïques  et  les  plus  oppo- 
sés aux  inclinations  de  la  chair  et  du  sang  ? 

Et  c'est  ici,  chrétiens,  que  je  vous  conjure  de 
vous  appliquer  à  vous-mêmes  ce  qui  fit  autre- 
fois une  si  forte  imi)ressiou  sur  le  grand  doc- 
teur de  l'Eglise,  saint  Augustin,  et  ce  qui  pro- 
duisit enfin  dans  sa  personne  ce  changement 
miraculeux  de  ia  main  du  Très-Haut.  Pressé 
du  désir  d'être  à  Dieu,  et  déjà,  à  l'égard  de  tout 
le  reste,  détaché  du  monde,  il  ne  tenait  plus 
aa  péché  que  par  une  seule  habilude.  Mais  celte 
seule  habitude,  par  les  fausses  idées  dont  il  était 
prévenu,  lui  semblait  un  obstacle  invincible  à 
saconversion.il  voulait  rompre  ses  liens,  mais 
il  désespérait  de  le  pouvoir.  Delà  cette  guerre 
cruelle  qui  lui  déchirait  l'àrae.celleincertitudeoù 
i;  ue^i.^  j;ai;,  ces  délais  et  ces  rciardements  con- 
tinuels, tantôt  voulant  et  tantôt  ne  voulant  plus: 
disant  toujours  que  ce  serait  pour  le  lendemain, 
et  ne  disant  jamais  que  ce  serait  pour  le  jour 
présent  :  Cras,  cras.  Mais  que  fit  Dieu  ?  il  lui  fit 
voir  en  esprit  la  Chasteté,  qui  se  présentant 
devant  lui,  et  lui  montrant  une  troupe  de  vier- 
ges de  tout  âge  et  de  tout  état,  lui  disait,  pour 
le  piquer  d'une  sainte  émulation  :  Non  pohiis 
quodisî! et htx  ?  Ne  pourrez-vous  pas  ce  que 
celles-ci  et  ceux-là  ont  pu  ?  ne  pourrez-vous 
pas  ce  que  peuvent  tant  d'autres,  faibles  comme 
vous,  et  sujets  aux  mêmes  tentations  que  vous  ? 
Ce  reproche  l'humilia,  le  réveilla,  le  toucha. 
Malgré  ses  propres  préventions,  Augustin,  cé- 
dant à  la  force  de  l'exemple,  crut  enfin  qu'avec 
le  secours  de  la  grâce  il  lui  serait  possible  et 
même  aisé  de  sortir  d'esclavage.  Il  le  crut  ;  et, 
convaincu  qu'il  le  pourrait,  il  en  ^int  à  une 
pleine  exécution.  Or  c'est  ainsi,  mes  cbers  au- 
diteurs, que  Dieu,  par  mon  minislère  et  par 
ma  bouche,  s'adresse  à  vous,  et  que,  malgré 
vous,  il  vous  détrompe  sensiblement  du  vain 
prétexte  dont  voire  lâcheté  se  couvre,  quand  il 
vous  met  devant  les  yeux  la  vie  de  ces  incom- 
parables filles,  qui  sont  et  l'hoimeur  de  leur 
sexe,  et  les  prédestinées  du  monde  chrétien. 
Car  c'est  comme  s'il  vous  disait  :  Hommes 
transgresseurs  de  ma  loi,  vous  qui,  pour  la  vio- 
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1er  pins  hardiment  et  avec  moins  de  remords, 
la  traitez  d'impratical^le  ;  vous  qui  feisiiczdans 
le  précepte  un  excès  i!e  rigueur  qui  n'y  fut  ja- 
mais, et  dont  ccpendanl  votre  libertinage  se 
prévaut  :  Qui  fvigis  hiborcm  in  prœrepto  '  ; 
voyez,  pour  vous  convaincre  de  voire  injusiicc 
et  de  votre  erreur,  ces  vierges  fervenles,  qui, 
animées  d'une  sainte  confiance,  ont  eu  le  cou- 
rage d'enchérir  même  sur  ma  loi  ;  et  qui,  dans 
la  vue  de  me  plaire,  par  le  choix  libre  qu'elles 
ont  fait,  mènent  une  vie  plus  angélique  qu'iiu- 
maine.  Voyez  l'infatigable  persévérance  avec 
laquelle  elles  soutiennent  les  observances  les 
plus  mortifiantes  pour  le  corps,  et  les  plus  hu- 
miliantes pour  l'esprit.  Voyez  ieur  force  à  rem- 
porter sur  elles-mêmes  des  victoires,  et  à  se 
faire  des  violences  qui  ne  leur  étaient  point 
absolument  nécessaires  pour  le  royaume  du 
ciel.  Voyez  leur  détachement  de  tout  ce  que  le 
monde  avait  pour  elles,  non-seuleincnt  d'a- 
gréable et  de  délicieux,  mais  d'innocent  et  de 
permis.  Prétendez-vous  après  ce!a  que  les  de- 
voirs communs  du  chiislianisme  soient  un  far- 
deau trop  pesant  pour  vous?  et  lorsque  ces 
âmes  fidèles  ont  l'avantage  et  la  gloire  défaire 
le  plus,  vous  obstiiierez-vous  à  croire  que  vous 
ne  pouvez  pas  faire  le  moins? 

En  effet,  chrétiens,  quelle  excuse  pouvez-vous 
alléguer  qui  ne  soit  iinincililemcnt  réfutée  par 
un  tel  exemple  ?  c'est  la  troisième  raison  qui 
suit  de  l'autre.  Est-ce  la  naissance  ?  est-ce  l'édu- 
cation ?  est-ce  l'âge,  le  tempérament  ?  sont-cc 
les  infirmités?  Mais  entre  ces  vierges  de  Jésus- 
Christ,  combien  par  leur  naissance  étaient  ou 
aussi  distinguées,  ou  même  plus  distinguées  que 
vous  ?  cependant  elles  ont  pu  fermer  les  yeux 
à  tout  l'éclat  qui  les  environnait,  pour  s'ense- 
velir dans  l'obscurité  du  cloître  :  combien  dans 
la  maison  paternelle  avaient  été  élevées,  non- 
seulement  au  milieu  de  toutes  les  aises  et  de 
toutes  les  commodités  de  la  vie,  mais  au  milieu 
de  toutes  les  délices,  au  milieu  de  foute  la 
magnificence  du  monde  ?  cependant  elles  ont 
pu  se  priver  de  tout  ce  que  le  monde  avait  de 
"5  plus  engageant  et  de  plus  flatteur,  pour  embras- 
ât ser  un  état  de  pénitence,  d'abnégation  et  de 
croix  :  combien,  dans  une  jeunesse  aussi  vive 
que  la  vôtre,  ont  comme  vous  des  inclinations  na- 
turelles et  des  passions  à  vaincre  ;  ou  combien, 
dans  une  vieillesse  aussi  avancée  et  aussi  cadu- 
que, ont  à  porterie  poids  des  années  qui  les  ac- 
cal.'  Mit  ?  cependant  y  a-t-il  une  inclination  un 
peu  trop  humaine  quelle; n'aiiaquent  et  qu'elles 
ne  combattent  sans  relâche  ?  y  a-t-il  une  passion 
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qu'elles  ne  surmontent  ?à  quels  exercicesnc  se 
rendent-elles  pas  assidues,  malgré  la  pesanteur 
de  l'âge,  qui  leur  pourrait  servir  de  prétexta 
pour  s'en  dispenser  ?  Et,  si  peut-être  elles  se 
trouvent  forcées  d'accepter  quelques  dispenses 
que  la  règle  leur  accorde,  disons-mieux,  que 
la  règle  leur  impose,  par  quelles  autres  prali- 
ques  prennent-elles  soin,  autant  qu'il  est  en 
leur  pouvoir,  de  compenser  d'ailleurs  ce  que 
leur  fait  perdre  une  triste  nécessité  dont  elles  se 
plaignent?  Sont-elles  toutes  d'un  tempérament 
plus  ferme  et  plus  robuste  que  vous  ?  sont  elles 
toutes  d'un  sexe  plus  capable  de  soutenir  le  ira- 
vail?son[-<:llestou(esplusexemptes  des  faiblesses 
de  la  nature  ?  toutes  néanmoins,  sans  égard  aux 
forces,  ni  à  la  santé,  s'assujettissent  au  môme 
joug  et  remplissent  les  mêmes  obligations.  Or 
voilà,  mondains,  par  où  Dieu  vous  jugera;  voilà 
par  où  elles  vous  jugeront  elles-mêmes.  Car  c'est 
ce  que  Jésus-Christ  leur  a  promis  dans  la  per- 
sonne de  ses  apôires  :  Vos  qui  reUqnislisomnia,et 
secitti  estisme,sei'iebitisjudicantt's.  Rien  donc  de 
plus  propre  à  confondre  la  lâcheté  des  chrétiens 
du  siècle,  que  de  considéîcr  la  perfeclion  de  l'état 
religieux  ;  et  rien  en  même  temps  de  plus  pro- 
pre à  consoler  les  religieux  que  de  considérer 
l'état  des  chrétiens  du  siècle  :  autre  vérité  que 
j'ai  à  vous  faire  voir  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Grâce  à  la  providence  de  notre  Dieu,  c'est  de 
tout  temps  que  les  vrais  religieux,  quoique  pau- 
vres et  dénués  de  tous  les  biens  de  la  terre, 
n'ont  pas  laissé  d'être  contents  de  leur  élat, 
jusqu'à  s'estimer  plus  heureux  que  les  mon- 
dains avec  tous  les  biens  qu'ils  possèdent;  et 
c'est  de  tout  temps  que,  malgré  la  vie  dure  et 
mortiliée  où  les  engage  la  profession  religieuse, 
persuadés  qu'il  avaient  choisi  la  meilleure  part, 
ils  se  sont  consolés  dans  leurs  peines,  par  la 
comparaison  qu'ils  ont  faite  de  leur  condition 
avec  celle  des  chrétiens  du  siècle.  Mais  quelque 
avantageuse  qu'ait  été  pour  eux  cette  corn, 
paraison,  j'ose  dire  que  la  plupart  n'en  ont 
profiléqu'à demi;  et  il  m'est  au  moins  évident 
que  jamais  ils  n'en  ont  tiré  tout  le  fruit  qu'il 
serait  à  souhaiter  que  chacun  en  tirât  ;  pour- 
quoi ?  parce  qu'il  est  certain  que  la  plupart  des 
religieux  n'ont  jamais  assez  bien  connu  le 
monde,  même  en  le  quittant,  ni  après  l'avoir 
quitté,  pour  comprendre  parfaitement  jusqu'à 
quel  point  l'état  des  chrétiens  du  siècle,  com- 
paré avec  la  vie  religieuse,  leur  pouvait  et  leur 
devait  être  un  fonds  de  consolation.  Or  c'est, 
mes  chères  Sœurs,  ce  qui  me  reste  à  vous  dé- 
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velopper.  Vérité  qna  je  soutiens  être  la  plus 
touchante  et  la  plus  capable  de  vous  afrermir 
dans  votre  vocation,  pour  peu  que  vous  vous 
appliquiez  à  deux  réflexions  que  vous  avez  dû 
faire  mille  fois,  et  que  je  vous  ai  marquées  dès 
l'entrée  de  ce  discours,  c'est-à-dire  pour  peu 
que  vous  envisagiez  d'une  part  les  misères  iné- 
vitables, et  de  l'antre  les  indispensables  devoirs 
des  chrétiens  engagés  à  vivre  dans  le  monde. 
Ecoutez-moi,  et  vous  allez  en  être  convaincues. 
Un  des  points  sur  quoi  saint  Bernard  croyait 
autrefois  avoir  droit  de  féliciter  ceux  qui  se 
séparaient  du  monde,  et  qui  faisaient  profes- 
sion de  la  vie  monastique,  était  celui-ci.  Il  est 
vrai,  mes  frères,  leur  disait-il,  la  vie  que  nous 
menons  dans  la  religion  paraît  aux  enfants  du 
siècle  quelque  chose  de  triste  ;  mais  ils  n'en  ju- 
gent de  la  sorte  que  parce  qu'ils  sont  dans  l'er- 
reur, et  qu'ils  ne  nous  connaissent  pas.  Nos 
abstinences  et  nos  jeûnes,  nos  macérations 
et  nos  veilles  leur  donnent  une  idée  affreuse, 
mais  vaine  et  mah  fondée,  de  notre  état:  car 
ce  qui  les  trompe,  c'est  qu'ils  ne  voient  en  tout 
cela  que  nos  croix  qui  sont  extérieures,  et  qu'ils 
ne  voient  pas  l'onction  intérieure  de  la  grâce 
qui  les  adoucit,  et  qui  nous  rend  nos  croix 
mêmes  non-seulement  supportables  mais  ai- 
mables: Cruces  vident,  unctiones  non  vident. 
Ainsi  parlait  ce  Père,  touché  de  l'expérience 
qu'il  en  avait,  et  qu'en  avaient  ceux  qui,  for- 
més et  instruits  à  son  école,  l'expérimentaient 
comme  lui.  Mais  si  les  enfants  du  siècle  sont 
trompés  quand  ils  estiment  la  condition  des  re- 
ligieux malheureuse,  je  ne  crains  point,  saintes 
épouses  du  Sauveur,  de  vous  dire  que  vous 
vous  trompez  encore  bien  plus  dans  le  juge- 
ment que  vous  faites  des  enfants  du  siècle,  si 
vous  les  estimez  heureux  :  et  pourquoi  ?  parce 
que  vous  ne  voyez  que  leurs  joies,  qui,  quoi 
qu'ils  en  disent,  sont  des  joies  fausses  et  appa- 
rentes, et  que  vous  ne  voyez  pas  leursamertunies 
et  leurs  chagrins,  d'autant  plus  véritables  et 
plus  réels,  qu'ils  sont  secrets  et  cachés.  Or,  ce 
principe  supposé,  il  me  serait  aisé,  mes  chè- 
res Sœurs,  de  vous  découvru"  ici  une  source 
féconde  et  inépuisable  de  consolations  même 
sensibles,  que  vous  n'avez  peut-être  jamais 
gid'itées,  et  donlje  voudrais  que  vous  fussiez 
aussi  pénétrées  que  Dieu  m'a  souvent  fait  la 
grâce  d'en  être  pénétré  moi-même.  Car  je  n'au- 
rais pour  cela  qu'à  vous  faire  un  plan  du 
monde,  seulement  tel  qu'il  m'est  connu:  que 
serait-ce,  si  je  vous  le  représentais  tel  qu'il  est 
en  effet  ?  ce  serait  assez  pour  vous  obliger  à 
Lénii-  mille  fois  le  Ciel,  qui  vous  eu  a  sépaiées. 


Je  n'aurais,  pour  vous  faire  sentir  le  bonheur  de 
cette  séparation,  qu'à  entrer  dans  le  détail  des 
choses  à  quoi  vous  engage  la  sainte  règle  qua 
vous  professez,  et  ensuite  qu'à  y  opposer  l'ini- 
quité, la  sévérité,  la  dureté,  et,  si  je  l'ose  dire, 
la  tuannie  des  lois  que  le  monde  prescrit  à 
ceux  qui  le  servent. 

En  qualité  de  religieuses,  vous  avez  des  croix 
à  porter,  j'en  conviens  ;  et  malheur  à  vous  si 
vous  n'aviez  plus  ce  caractère  de  ressem- 
blance avec  le  Lieu  crucifié,  qui  est  votre 
divin  époux  .•  mais  s'il  y  a  des  croix  dans  la 
religion,  le  monde  n'a-t-il  pas  les  siennes,  plus 
pesantes  et  plus  affligeantes  ?  et  les  vôtres, 
comparées  à  celles  du  monde,  méritent-elles 
proprement  d'être  appelées  croix  ?  Votre  vie 
dans  la  religion  est  un  perpétuel  exercice  de 
pénitence,  je  le  sais  ;  mais  je  soutiens  aussi  que 
c'est  ce  qui  en  fait  pour  vous  non-seulement  la 
sainteté,  mais  la  félicité,  pmsque,  dans  la  pen- 
sée des  Pères,  depuis  le  péché,  il  n'y  a  plus 
pour  l'homme  perdu  d'autre  ressource,  ni  pat 
conséquent  d'autre  félicité  sur  la  terre,  que  la 
pénitence  :  Pœnitentia  est  Iwminis  rei  félicitas^. 
Et  pour  vous  montrer  qu'en  ceci  vous  n'avez 
fait  que  changer  d'objet,  et  que  selon  le  monde 
même  vous  y  avez  encore  gagné,  dites-moi, 
mes  chères  Sœurs,  qu'est-ce  que  la  vie  de  la 
plupart  des  mondains  ?  qu'est-ce  que  la  vie  d'un 
avare  ou  d'un  ambitieux  ?  qu'est-ce  que  la 
vie  d'un  courtisan  esclave  de  la  faveur,  sinon 
une  continuelle  pénitence,  d'autant  plus  mal- 
heureuse qu'elle  est  inutile  et  forcée  ?  au  lieu 
que  la  vôtre  estau  moins  volontaire  et  salutaire. 
Or,  pénitence  pour  pénitence,  ne  comptez-vous, 
pas  pour  un  don  de  Dieu  d'avoir  choisi  celle 
qui  vous  conduit  au  salut,  et  de  vous  être  afîran. 
chies  de  celle  qui  n'eût  point  eu  d'autre  effet 
que  de  vous  affliger  sans  vous  sauver  ?  Vous  fai- 
tes profession,  comme  religieuses,  de  vous 
mortifier  et  de  vous  humilier  :  n'est-on  pas 
sans  cesse  et  malgré  soi  morliiié  et  humilié 
dans  le  monde  ?  et  au  lieu  qu'en  vous  morti- 
fiant, vous  avez  du  moins  l'avantage  de  pou- 
voir dire  à  Dieu,  comme  David  :  Prvpter  te  mor- 
tijicamur  2,  C'est  pour  vous.  Seigneur,  et  pour 
vous  seul  qiic  nous  souffrons  ;  le  mondain 
n'est-il  pas  réduit  à  tenir  dans  un  sens  tout 
opposé  le  même  langage,  en  disant  au  monde: 
Proptei-  te,  C'est  pour  toi,  monde  réprouvé, 
que  je  me  captive,  c'est  pour  toi  que  je  me  lais 
violence,  c'est  pour  toi  que  je  soulu-e  et  que  je 
gémis  ;  et  parce  que  c'est  pour  toi  que  je  souf- 
fre et  que  je   gémis  ;  et  pai'ce  que  c'est  pour 

>  Tertul.  —  '  Psal.  xuil,  22. 
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toi,  j'ai  le  malheur  encore  avec  tout  cela  de  me 
damner  ?  Vous  dépendez,  dans  la  maison  de 
Dieu,  d'une  supérieure  qui  vous  tient  lieu 
de  mère,  et  qui  en  a  tout  le  zèle  et  lous 
les  soins  :  mais  de  combien  de  maîtres  durs, 
impérieux,  bizarres,  dépendent  ceux  qui  pré- 
tendent à  quelque  chose  dans  le  monde? 
Comme  religieuses,  vous  n'avez  plus  de  vo- 
lonté ;  et  est-il  permis  d'en  avoir  à  ceux  qui  se 
dévouent  au  monde?  Sans  sortir  du  saint  lieu 
oïl  nous  sommes,  que  ne  puis-je,  pour  vous 
détromper  des  fausses  idées  que  vous  avec 
peut-être  encore  du  monde,  vous  révéler  ici  le 
secret  des  cœurs  !  et  de  tous  les  chrétiens  du 
siècle  qui  m'écoutent  (car  à  peine  y  en  at-il 
que  je  doive  excepter,  et  qui  ne  puissent  me 
servir  de  témoins  des  misères  du  monde 
dans  les  conditions  même  du  monde  les 
plus  distinguées^,  de  ces  hommes,  dis-je,  du 
siècle,  devant  qui  je  parle,  que  ne  puis-je  vous 
faire  connaître  les  déboires  et  les  déplaisirs  mor- 
tels !  quels  troubles  les  agitent,  quels  chagrins 
les  accablent,  quelles  passions  les  déchirent, 
quelles  jalousies  les  rongent,  quelles  disgrâces 
les  désolent,  quelles  injustices  qu'ils  se  croient 
faites  les  désespèrent,  quels  dégoûts  ils  ont  à 
essuyer,  et  quels  rebuts  à  supporter  I  Vous  vous 
les  figurez  dans  les  divertissements  et  les  plai- 
sirs :  que  ne  puis-je  vo  us  faire  comprendre  ce  que 
leur  coûtent  ces  prétendus  plaisirs,  et  de  quel 
liel  sont  mêlés  pour  eux  ces  vains  divertisse- 
ments !  Us  vous  paraissent  comblés  de  biens  : 
sans  parler  de  ce  qui  leur  manque,  et  de  ce 
que  la  cupidité  toujours  insatiable  leur  fait  dé. 
sirer  au  delà  de  ce  qu'ils  ont,  que  serait-ce,  si 
vous  saviez  h  quoi  les  biens  mêmes  qu'ils  possè- 
dent les  exposent  ;  les  peines  qu'ils  ont  h  les 
conserver,  les  alarmes  que  leur  cause,  la  crainte 
de  les  perdre,  la  doideur  qu'ils  ressentent  en 
les  voyant  dépérir,  les  envies,  les  traverses, 
les  persécutions  que  leur  lorlune  leur  attire  ? 
Ali  !  aies  chères  Sœurs,  vous  et  moi  qui  avons 
renoncé  au  monde,  nous  serions,  eu  vue  de  tout 
cela,  remplis,  anjnés,  pénétrés  d'une  vive  et 
intime  recounaissance  envers  notre  Dieu.  Les 
actions  de  grâces  que  nous  lui  rendons  pour  le 
bienfait  inestimable  de  notre  vocaiion,  ne  pro- 
céderaient plus  seulement  de  la  loi  qui  nous  élève 
à  l'espérance  des  biens  futurs,  mais  d'un  senti- 
ment presque  naturel  que  rexi:érience  même  des 
biens  présents  produirait  en  nous.  Sans  attendre 
d'autre  centuple  que  cehii-lù,  nous  éprouve- 
rions dès  maintenant,  mais  avec  un  excès  de 
douceur  qui  serait  comme  l'avant-goût  do  no- 
ie béatitude,  combien  il  est  avantageux  d'avoir 


tout  méprisé  pour  Jésus-Christ  ;  et  la  seule 
chose  que  nous  aurions  à  craindre,  en  nous 
comparant  avec  les  partisans  du  monde,  c'est 
que  la  tranquillité  et  la  paix  de  notre  état  ne 
nous  tînt  déjà  lieu  de  récompense,  et  ne  dimi- 
nuât en  quelque  manière  le  mérite  de  notre 
sacritice.  Et  en  effet,  à  combien  d'épouses  du 
Sauveur  l'obéissance  qu'elles  ont  vouée  dans  la 
religion,  de  gênante  qu'elle  peut  quelquefoif, 
leur  paraître,  ne  deviendrait-elle  pas  pour  ja- 
mais douce  et  aimable,  si  elles  concevaient  bien 
ce  que  c'est  que  l'assujeitissemciît  delà  plupart 
des  épouses  du  siècle  ?  et  combien  d'âmes  reli- 
gieuses, que  Dieu  éprouve  do  kinps  en  temps 
par  certains  ennuis,  ne guéruais-je  pas  tout  à 
coup  de  celte  tentation,  si  je  pouvais  leur  don- 
ner les  coimaissances  qne  j'ai,  non  plus  des  dé- 
sordres  et  des  abominations,  mais  des  tribula- 
tions et  des  malheurs  dont  le  monde  est  plein  ; 
je  dis  ce  monde  dont  l'éclat  semble  plus  nous 
éblouir,  et  dont  la  figure  trompeuse  a  plus  l'air 
de  prospérité  ? 

Mais  je  me  suis  réservé  quelque  chose  de 
plus  essentiel  et  de  plus  fort  pour  la  conclusion 
de  ce  discours  :  et  quoi  ?  le  voici.  Ouh-e  les  croix 
et  les  misères  que  les  chrétiens  du  siècle  ont  à 
supporler,  ils  ont  comme  chrétiens,  dans  le  siè- 
cle même,  des  devons  à  remplir  ;  et  ces  de- 
voirs bien  entendus  doivent  les 'faire  trembler, 
pour  peu  qu'ils  aient  de  chrislianisuie.  Or 
ce  qui  les  doit  faire  trembler,  c'est  ce  qui  doit 
achever,  mes  chères  Sœurs,  de  nous  consolcT. 
Je  m'explique.  Je  dis  que  ces  devoirs  doivent 
fiiire  trembler  les  chrétiens  du  siècle  ;  pour- 
quoi ?  parce  que  ce  sont  des  devoirs  aux- 
quels le  salut  est  attaché  pour  eux  aussi  bien 
que  pour  nous;  parce  que  ce  sont  des  devoirs 
dont  l'observation  est  par  conséquent  aussi  in- 
ilispensable  pour  eux  que  pour  nous,  et  parce 
que  ce  sont  enfin  des  devoirs  dont  la  pratique 
est  beaucoup  plus  difficile  pour  eux  que  pour 
nous.  En  effet,  ces  chrétiens  que  la  divine  Pro- 
vidence a  laissés  dans  le  monde,  et  qui  peuvent, 
selon  leur  vocation,  y  demeurer  sans  être  ap- 
pelés à  la  même  perfection  que  nous,  sont  ap- 
pelés au  même  salut.  Ce  salut  ne  leur  est  pas 
moins  important  qu'à  nous  ;  ce  salut  ne  leur 
est  pas  promis  à  de  meilleures  conditions  qu'à 
nous  ;  ils  doivent  comme  nous  l'acheter,  connue 
nous  le  mériter,  comme  nous  y  travailler  ;  et 
voilà  pourquoi  Dieu  leur  adonné  sa  loi  et  pres- 
crit certains  devoirs.  Il  leur  a  dit,  comme  à 
nous  :  IIvc  fac,  et  vives.  Gardez  mes  couiii;an- 
dements,  et  vous  aurez  la  vie  éternelle  ;  mais 
sans  cela   n'attendez  de  moi  qu'une  affreuse 
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damnation.  A  bien  examiner  ces  commande- 
ments de  Dieu,  nous  trouverons  que  tout  ce 
qu'ils  ont  d'essentiel  et  de  plus  onéreux,  est  aussi 
étroit  pour  toutes  les  personnes  du  monde 
que  pour  les  personnes  religieuses  ;  que  les  uns 
et  les  autres,  sur  mille  points,  doivent  à  LHeu  la 
même  obéissance  et  la  même  fidélité  ;  que  les 
uns  et  les  aulres  ont  sur  mille  sujels,  à  i'éi,Mrd 
du  prochain,  les  mêmes  obligations  de  jusiice 
et  de  charité  ;  qu'en  mille  rencontres  il  est  éga- 
lement enjoint  aux  uns  et  aux  autres  de  veilier 
sur  eux-mêmes,  de  garder  leur  cœur,  de  faire  le 
Lien,  et  de  se  maintenir  dans  un  état  de  grâce 
et  de  sainteté.  Mais  voici  le  triste  sort  des  mon- 
dains, et  ce  qu'il  y  a  dans  leur  condition  de 
bien  déplorable  et  de  bien  terrible  :  c'est  que, 
liés  aussi  étroitement  que  nous,  il  leur  est  du 
reste  bien  moins  facile  qu'à  nous  de  satisfaire 
à  ces  préceptes,  dont  ils  ne  peuvent  toutefois  se 
dispenser  sans  encourir  la  haine  de  Dieu,  et 
sans  s'exposer  à  toute  la  sévérité  de  ses  juge- 
ir.c'i.is.  J'en  dis  trop  peu  :  c'est  qu'il  leur  eai 
d'une  extrême  dilTiculté  de  les  garder,  ces  pré- 
ceptes, et  qu'ils  ne  le  peuvent  sans  livrer  les 
plus  violents  combats,  et  sans  rcniportcr  de  con- 
tinuelles victoires.  D'où  il  arrive  de  deux 
choses  l'une,  ou  qu'ils  cèdent  làchementaux  obs- 
tacles qu'ils  ont  à  surmonter,  et  que,  transgres- 
sant la  loi,  ils  se  damnent;  ou  que,  voulant 
résister  au  torrent  et  être  fiJèles  à  la  loi,  ils  ont  à 
chique  pas  de  nouveaux  efforts  à  faire,  et  ne 
peuvent  se  maintenir  dans  l'ordre  que  par  un 
travail  sans  relâche  et  urc  constance  infatigable. 
De  là  cet  abandon  où  vivent  les  uns,  lâchant  la 
bride  à  toutes  leurs  passions,  parce  qu'ils  dé 
sespèrentde  les  pouvoir  réprimer  ;  suivant  en 
aveugles  toutes  leurs  cupidités,  parce  qu'ils  ne 
se  sentent  pas  un  courage  assez  affermi  pour 
en  soutenir  les  attaques  et  pour  les  arrêter  ; 
cédant  à  la  tentation  qui  les  sollicite,  parce 
qu'ils  ne  se  croient  pas  assez  forts  pour  la  sur- 
monter :  état  si  commun  dans  le  monde,  mais 
état  qui  doit  faire  horreur  à  quiconque  n'a  pas 
perdu  tout  principe  de  religion  et  toute  crainte 
de  Dieu.  De  là  celte  guerre  perpétuelle  où  les 
autres  passent  leurs  jours  :  guerre  domestique 
et  contre  eux-mêmes,  contre  les  désirs  qui  les 
sollicitent,  contre  les  ressentiments  qui  les  ai- 
grissent, contre  les  jalousies  qui  les  piquent, 
contre  toute  la  fragilité  et  toute  la  corruption 
naturelle  du  cœur  de  l'homme,  dont  le  poids 
les  accable,  ou  les  accablerait  si,  par  une  force 
supérieure,  ils  ne  s'élevaient  au-dessus  de  la 
nature  et  de  ses  faiblesses  :  guerre  étrangère  et 
cojilre  tout  ce  que  le  monde  leur  présente,  con- 


tre les  exemples  du  monde,  contre  les  discours 
du  monde,  contre  les  maximes  du  monde,  con- 
tre les  coutumes  du  monde,  contre  les  respects 
du  monde,  contre  les  intérêts  du  monde,  en 
sorte  qu'ils  éprouvent  bien  ce  qu'éprouvait  l'A- 
pôtre, lorsqu'il  disait  :  Foris  pugnœ,  intus  timo- 
rés^ ;  Assauts  au  dehors,  alarmes  et  dangers  au 
dedans.  Guerre  néanmoins  nécessaire,  c'est-à- 
dire  guerre  où  ils  sont  obligés  de  prendre  les 
armes  et  de  combattre  ;  ce  n'est  pas  assez  :  où 
ils  sont  obligés  de  vaincre,  et  de  vaincre  tou- 
jours, et  de  vaincre  en  toutes  rencontres  et  sur 
toutes  sortes  de  sujets.  Car  ce  nesera  point  pour 
eux  une  excuse  au  triluinal  de  Dieu,  que  la  dif- 
ficulté de  la  loi  :  difficile  ou  non,  de  l'avoir 
une  fois  violée,  et  sur  un  seul  point,  ce  serait 
assez  pour  faire  leur  condamnation.  Voilà,  je 
le  répète,  pour  peu  qu'ils  s'intéressent  à  leur 
propre  salut  (et  à  quoi  peuvent-ils  être  sensibles, 
si  l'affaire  de  leur  salut  ne  les  touche  [as),  voiiii 
ce  qui  doit  les  désoler  et  les  consterner. 

Mais  c'est  cela  même,  mes  chères  Sœurs,  qui 
doit  nous  faire  sentir  l'avantage  de  noire  état, 
cela  même  qui  nous  le  doit  faire  estimer  et  ai- 
mer. Nous  y  avons  deux  sortes  de  devoirs,  de- 
voirs communs  à  tous  les  états  du  christianis- 
me, et  devoirs  propres  à  la  profession  religieuse. 
Or,  sans  m'arrcter  aux  devoirs  communs, 
dont  l'observation  nous  est  incontestablement 
beaucoup  plus  facile,  je  prétends,  et  vous 
l'éprouvez,  que  dans  les  devoirs  même  parti- 
culiers auxquels  nous  nous  sommes  volontai- 
rement soumis,  il  n'y  a  rien  de  si  sublime, 
rien  de  si  héroïque  et  de  si  parfait,  qui  dans  la 
pratique  ne  nous  devienne  plus  aisé  que  ne  le 
sont  aux  mondains  les  devoirs  les  plus  ordinai- 
res :  pourquoi  cela  ?  Ne  le  savez-vous  pas  ? 
c'est  que  l'état  religieux,  en  nous  éloignant  du 
monde,  nous  éloigne  de  tout  ce  qui  pourrait 
séduire  noire  esprit  et  corrompre  notre  cœur  ; 
c'est  que  dans  l'état  religieux  nous  n'avons  de- 
vant nous  que  des  exemples  qui  nous  soutien- 
nent, qui  nous  animent,  qui  nous  sanctifient  ; 
c'est  que  nous  ne  voyons  rien,  que  nous  n'en- 
tendons rien,  que  nous  ne  faisons  rien  qui  ne 
nous  porte  à  la  perfection  où  nous  sommes  ap- 
pelés ;  d'où  il  arrive  que  nous  nous  sauvons, 
et  même  que  nous  nous  perfectionnons,  sans 
avoir  les  mêmes  périls  à  courir,  les  mêmes 
ennemis  à  repousser,  ni  jiar  conséquent  les 
mêmes  violences  à  nous  làire.  Nous  ne  som- 
mes point  obligés  de  nous  sé|iarer  de  la  mul- 
titude :  au  conhaire,  nous  n'avons  qu'à  no'iS 
y  joindre,  et   qu'à  la  suivre.  Nous  ne  som- 

<  il  Cor.,  Vil,  5. 
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mes  point  dans  la  nécessité  de  prendre  des 
voies  écartées  :  au  contraire  ,  nous  n'avons 
qu'à  tenir  les  chemins  les  plus  fréquentés  et  les 
plus  battus.  11  ne  faut  point,  pour  obéir  à  Dieu 
et  pour  accomplir  les  volontés  de  Dieu,  que 
nous  allions  contre  le  torrent  :  au  contraire, 
nous  n'avons  qu'à  nous  laisser  conduire;  tel- 
lement qu'il  y  aurait  mille  fois  pour  nous  plus 
le  peine  à  n'être  pas  dans  l'ordre  et  à  sortir  de 
ja  règle,  qu'à  nous  y  assujettir  et  à  y  persévérer. 
Or,  mes  ciicres  Sœurs,  quelle  pensée  doit  être 
plus  consolante  pour  une  âme  religieuse  que 
celle-ci  :  Ce  que  je  fais  aisément  dans  la  religion, 
me  coulerait  infiniment  dans  le  monde.  J'y 
trouve  du  goût,  j'y  trouve  la  tranquillité  et  le 
repos,  et  je  n'y  trouverais  ailleurs  que  des  con- 
tradictions et  des  traverses.  Encore,  avec  tout 
ce  que  j'aurais  à  essuyer  au  milieu  du  monde, 
et  avec  toute  ma  fermeié,  tomberais-je  souvent ^ 
ou  du  moins  ne  ferais-je  que  très-peu  de 
progrès  ;  au  lieu  que,  sans  opposition  et 
sans  risque,  non-seulement  je  mets  mon  sa- 
lut en  assurance,  mais  je  m'élève  et  j'ac- 
quiers chaque  jour  devant  Dieu  de  nouveaux 
mérites.  Pensée  d'autant  plus  touchante  pour 
des  personnes  religieuses,  qu'elles  connaissent 
mieux  le  prix  du  salut,  et  qu'elles  ont  piusd'ar- 
deur  pour  leur  avancement  dans  les  voies  de 
celte  éternité  bienheureuse. 

Mais  du  reste,  ma  chère  Sœur,  tout  ceci 
n'empêchera  point  que  vous  ne  puissiez  dire  à 
Jésus-Christ,  comme  saint  Pierre,  et  même 
daus  un  sens  avec  plus  de  confiance  que  saint 
Pierre  :  Ecce  nos  reliqtiimus  omnia,  et  secuti 
sumus  te  :  Seigneur,  nous  avons  tout  quitté 
pour  vous.  Car  au  lieu  que  cet  apôlre  n'avait 
quitté  que  des  îileU  et  une  barque,  vous  allez 


renoncer,  par  une  profession  solennelle,  \ 
tous  les  avantages  et  a  tous  les  droits  d'une 
naissance  illustre.  Vous  allez  quitter  tout 
ce  que  le  monde  pouvait  vous  promettre  de 
plus  grand.  C'est  un  sacrifice  qui  fera,  dèf 
cette  vie  même,  votre  bonheur  ;  mais  après 
tout,  ce  bonheur  de  votre  état  n'ôtera  rieu 
à  votre  sacrifice  de  son  mérite  :  ce  sera  fou- 
jours  un  sacrifice,  et  le  phisgéiiéreux  detousles 
sacrifices  que  vous  puissiez  faire  à  votre  Dieu. 
Il  y  aura  é^ard,  et  surtout  il  aura  égard  au  zèle 
et  au  désinléresscment  pariait  avec  lequel  vous 
le  faites  :  car  je  connais  trop,  ma  chère  Sœur, 
les  dispositions  intérieures  de  voire  âme,  pour 
ne  savoir  pas  quel  esprit  vous  anime  dans  le 
dessein  que  vous  avez  pris  de  vous  dévouer  à 
Dieu.  Je  sais  que  c'est  lui  seul  qui  vous  atliie, 
et  non  point  les  douceurs  qu'il  lui  a  plu  d'atta- 
cher à  sou  service  ;  qu'en  vous  donnant  à  lui, 
vous  ne  cherchez  que  lui,  et  que  vous  eies  [irè- 
te  à  tout  entreprendre  et  à  tout  soulïrir  pour 
lui.  Sainte  résolution  qui  achèvera  de  vous  fa- 
ciliter tout  ce  que  la  vie  refigieusepeut  avoir  en 
soi  de  plus  pénible,  puisqu'il  est  vrai  que  moins 
on  pense  à  l'adoucir,  plus  elle  devient  douce,  et 
que  plus  on  veut  sentir  la  pesanteur  de  la 
croix,  plus  la  croix  devient  légère.  Allez  donc, 
précieuse  victime,  allez  au  pied  de  l'autel  vous 
iuunoler  !  allez  mourir  au  monde  et  à  vous- 
même,  pour  ne  plus  vivre  qu'au  Seigneur.  C'est 
lui  qui  vous  a  appelée,  c'est  lui  qui  va  vous  re- 
cevoir; c'est  lui  qui  vous  soutiendra  daus  l'exé- 
cution de  toutes  les  i)romesses  que  vous  avez  à 
lui  faire,  comme  c'est  lui-même  enfin  qui  vous 
couronnera  dans  la  gloire,  où  nous  con- 
duise, etc. 


CINQUIÈME  .SERMOiN  SUR  L'ÉTAT  RELIGIEUX. 

COMPARAISON  DES  PERSONNES  RELIGIEUSES  AVEC  JÉSUS-CHRIST  RESSUSCITÉ. 


ANALYSE. 


SoJET.  Si  nous  sommes  cn'.ijs  en  Jcsus-Christ  far  la  ressemblance  de  sa  mon,  nous  le  serons  en  mCi,\c  temps  par  la 
ressemblanee  de  sa  résurrection. 

Etal  (le  Josu5-Cl;;ist  ressuscite,  vrai  modèle  de  la  perfection  religieuse  ;  ou,  vie  religieuse  dans  sa  perfeclion,  fiJcIe  image 
de  l'clat  de  Jésus-Christ  ressuscité. 

riEvisiox.  Conformité  de  iVtal  religieux  avec  l'état  de  Jésus-Christ  ressuscité,  soit  par  rapport  au  corps,  soit  par  rapporta 
lame.  Par  rapport  au  corps  ;  c'est  ce  que  fait  l'angélique  pureté  que  professent  les  âmes  religieuses  :  pi emiérc  partie.  Par 
ra[iport  ii  l'àme  ;  c'est  ce  que  fait  l'entier  éloignemenl  du  monde,  et  l'inlime  commerce  avec  Dieu  oii  vivent  les  personnes  re- 
ligieuses :  deuxième  partie. 

PBFviÈnE  PAP.TiE.  Conformité  de  l'état  religieux  avec  l'état  de  Jésus-Christ  ressuscité  par  rapport  au  corps  :  c'est  ce  que  fait 
rangéli.iiie  pureté  que  professent  les  personnes  religieuses.  Quatre  qualités  des  corps  glorieux,  selon  s.iint  Paul,  e!  en  parti- 
eulier  du  «orps  de  Jésus-Clirist  ressuscité  :  1°  corps  tout  spirituel:  Surgel  corpus  spirilale  ;  2"  corps  incorruptible  :  Surget 
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in  tjicorrup'ione  ;  3°  corps  tout  éclatant  de  gloire  :  SurgeJ  in  ^(oria;  4° xorps  plein  de  force:  Surget  in  virtute-  Or 
Toilii   dans  une  vierge  dévouée  à  Dieu  les  quatre  effets  de  la  chasteté. 

1">  Corps  lo.it  spirituel  :  Suigeî  corpus  spinla/e  ;  c'est-à-dire  corps  affranchi  de  la  servitude  des  sens.  Tel  fut  celui  de 
Jésus-Christ  ressuscité,  tels  seront  ceux  des  bienheureux  après  la  résurrection,  et  tel  est  l'étal  oii  le  vœu  de  chasteté  met  une 
personne  religieuse. 

1"  Corps  inoorruplible  :  Sxirget  in  incomiptione.  La  chasteté,  semhiabîo  à  ce  précieux  parfum  que  Madeleine  répandit  sur 
les  pieds  du  Sauveur  du  monde,  est,  dans  la  pensée  des  Pères,  comme  un  baume  .«acre  qui  maintient  le  corps  d'une  épouse 
de  Jésus-Clirist  dans  une  intégrité  parfaite.  Hors  de  la  religion  elle  serait  en  danger  de  se  corrompre  ;  mais  l'état  relig.eux 
est  pour  elle  un  préservalif  assuré. 

3°  Corps  tout  éclatant  de  gloire  :  Surget  in  gloria.  C'est  une  inviolable  chasteté  qui  fait  aux  yeux  de  Dieu  le  plus  bel 
agrément  d'une  vierge.  C'est  elle  qui  l'élève  à  la  noble  alliance  qu'elle  contracte  avec  le  Verbe  de  Dieu,  en  devenant  l'épouse 
de  l'Agneau. 

i°  Corps  plein  de  vertu  et  de  force:  Surget  inrirtute.  La  pureté  des  corps  glorieux  après  la  résurrection  sera  une  pureté 
sans  effort  ;  mais  la  pureté  d'une  vierge  sur  la  terre  est    une  pureté  victorieuse,  qui  résiste  et  qui  triomphe. 

Du  reste,  lout  cela  demande  dans  les  personnes  religieuses  un  grand  soin  de  se  conserver,  et  l'exercice  de  toutes  les  vertus 
nécessaires  pour  se  maintenir  :  morale   que  les  chrétiens  du  siècle  doivent  s'appliquer  il  eux-mêmes. 

Dei'xième  partie.  Conformité  de  l'état  religieux  avec  l'état  de  Jésus-Christ  ressuscité  par  rapport  à  l'âme;  c'est  ce  que  fait 
l'entier  éloignement  du  monde  et  l 'intime  commerce  avec  Dieu  où  vivent  les  personnes  religieuses.  Comment  vécut  Jésus- 
Christ  sur  la  terre  durant  les  quarante  jours  qu'il  y  demeura  après  sa  résurrection?  1°  Il  y  fut  s -paré  du  commerce  des  hommes  ; 
2°  si  de  temps  en  temps  ilse  fit  voir  à  ses  disciples,  ce  ne  futque  pourdes  besoins  importants;  3°  dans  ces  apparitions,  il  vit  ses 
disciples  et  leur  parla,  mais  en  leur  lémoignani  toujours  une  sainte  impatience  de  les  quitter  ;  4=  du  reste,  il  n'eut  d'entretien 
qu'avec  Dieu,  et  toute  sa  conversation  fut  dans  le  ciel.  Or   n'est-ce  pas  là,  en  figure  et  en  abrégé,  la  vie  d'une  àme  religieuse  ? 

1.  Jésus-Clirist  fut  séparé  du  commerce  des  hommes,  et  toute  la  vie  d'une  àme  religieuse  est  une  vie  cachée  avec  Jésus- 
Christ  en  Dieu. 

2.  Jésus-Christ  de  temps  en  temps  se  fit  voir  à  ses  disciples,  mais  ce  ne  fut  que  pour  des  besoins  importants,  pour  les 
rassembler,  pour  les  confirmer,  pour  les  consoler,  pour  les  instruire.  Une  âme  religieuse  ne  doit  avoir  de  commerce  avec 
les  chrétiens  du  siècle  qu'autant  que  l'édification,  le  zèle,  la  charit*!,  la  nécessité  le  demandent. 

3.  Jésus-Christ  dans  ses  apparitions  vit  ses  disciples  et  leur  parla,  mais  en  leur  témoignant  toujours  une  sainte  impatienca 
de  les  quitter.  Dans  les  visites  qu'une  âme  religieuse  reçoit  quelquefois  de  ses  proches,  elle  n'aspire  qu'à  rentrer  bientôt  dans 
sa  retraite,  et  qu'à  retourner  à  ses  exercices. 

4.  Jésus-Christ  n'eut  d'entretien  qu'avec  Dieu,  toute  sa  conversation  fut  dans  le  ciel;  et  une  àme  religieuse  n'est  occupée 
que  de  Dieu,  ni  ne  goiite  que  les  choses  du  ciel.  Heureuse  vie  dont  elle  comprend  le  bonheur,  et  dont  elle  rend  sans  cesse 
à  Dieu  des  actious  de  grâces 


St  complantati  Jacii  sumus  similitudini  mortîs  ejus,  simul  et  re- 
surrectionis  erîmus. 

Si  nous  sommes  cntùs  en  Jcsus-Christ  par  la  rcsscmîilance  de  sa 
mort,  nous  le  serons  en  même  temps  par  ia  ressemblance  de  sa  ré- 
surrection. Epitre  aux  Romains^  chap;  VJ,  v.  5. 

Ne  vous  étonnez  pas,  chrétiens,  si  je  vous 
parle  de  Jésus-Christ  ressuscité,  dans  une  céi  é- 
monie  qui,  selon  toutes  les  maximes  de  la  loi, 
est  un  véritable  sacrifice,  et  doit  être  par  con- 
séquent regardée  comme  une  véritable  moi  t  "'. 
11  est  vrai,  la  mort  et  la  résurrection  sont  deu^c 
termes  essentiellement  opposés,  et  il  est  aussi 
impossible  dans  l'ordre  de  la  nature  de  mourir 
et  de  ressusciter  tout  à  la  lois,  (jue  d'étie  cl  de 
n'être  i)as.  Mais  celle  opposition  ne  se  rencon- 
tre point  dans  l'ordre  de  la  grâce  :  car  l'ànie 
cluétienne,  par  la  conformité  qu'elle  a  avec 
Jésus-Christ,  peut  sans  conlradiclion  réunir  en 
elle  ces  deux  choses;  je  veux  dire  qu'elle  peut, 
tout  ensemble,  et  être  morte  spirituellement, 
et  être  spirituellement  ressuscitée.  Si  comjdan- 
tali  facti  suvius  similitudini  mortis  ejus,  simul  el 
resurreclionis  erimus  :  Si,  comme  de  nouvelles 
plantes,  nous  sonnne»  entés  sur  la  croix  de 
cet  Homme-Dieu  ;  si  notre  conversion,  par 
laquelle  nous  mourons  au  péché,  est  en  nous 
comme  elle  le  doit  être,  l'image  de  sa  mort,  elle 
le  sera  en  môme  temps  de  sa  résurrection.  L'.\- 

'  1-0  ï*.  iiourdaloue  rit  ce  sermon  pour  le  temps  de  l'àques. 


pôtie  ne  dit  pas  qu'après  avoir  été  semblables 
cl  Jésus-Clirist  dans  l'état  de  sa  mort,  nous 
lui  serons  un  jour  semblables  dans  l'état 
de  sa  résurrection  et  de  sa  gloire  ;  mais 
il  prétend  que,  par  un  effet  miraculeux  et 
tout  divin,  nous  lui  serons  tout  à  la  fois  sem- 
blables dans  l'un  et  dans  l'autre  ;  et  qu'en 
qualité  de  parfaits  ciuéliens,  nous  aurons  l'a- 
vantage d'être  conformes  à  sa  vie  plorieuse, 
dès  le  moment  même  que  nous  nous  iiouve- 
rons  conformes  à  sa  sainte  morl  :  Simul  et  re- 
surrectiouis  erimus.  Je  conviens  donc,  divine  et 
fidèle  épouse  du  Sauveur,  qu'en  mour<ml  au 
monde  vous  allez  mourir  et  vous  ensevelir  avec 
Jé.--us-Cbrist,  suivant  la  pensée  et  l'expression 
de  saint  Paul.  Consepulti  sumus  cum  illo  i  ;  mais 
mourir  et  s'ensevelir  de  la  sorte,  c'est  ressisci- 
tor  et  entrer  dans  une  nouvelle  vie,  Si  commor- 
tui  sumus,  et  convivemus  '•  ;  et  afin  de  ne  me 
[loiiit  écarter  des  sentiments  de  l'Eglise,  qui, 
dans  ces  saints  jours,  est  occupée  à  célébrer  la 
résurrection  du  Fils  de  Dieu,  après  avoir  pleuré 
sa  mort,  je  veux  vous  montrer  que  l'état  de  Jé- 
sus-Christ ressuscité  est  le  vrai  modèle  de  la 
perfection  de  la  vie  religieuse,  et  que  la  vie 
religieuse,  dans  sa  perfection,  est  la  plus  fidèle 
image  de  l'élat  de  Jésus-Christ  ressuscité.  Pou- 

1  Hom.,  T(,  4.  —  MI  Tim.,  ii,  11, 
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vais-je  choisir  un  sujet  plus  propre  à  vous  don- 
ner une  liauléidée  de  votre  vocalioii  ?Muis  pour 
en  tiicr  tout  le  Iruit  que  je  me  promets,  j'ai 
besoin,  pour  vous  et  i)Our  moi,  dos  lumières 
du  Saint-Esprit,  et  je  les  demande  par  l'inter- 
cession de  la  iMère  de  Dieu,  en  lui  disant  : 
Ave,  Maria. 

Quand  saint  Paul  parlait  aux  chrétiens  de 
l'oliiigation  que  nous  avons  tous  de  porter, 
même  dès  cette  vie,  l'image  de  l'homme  cé- 
leste, il  s'cxpliciuait  trop  clairement  pour  rie 
pas  convenir  d'abord  que  par  cet  homme  cé- 
leste, il  entendait  Jésus-Christ  ressuscité.  Car 
voici  comment  il  raisonne  dans  cet  admirable 
chapih'e  de  la  première  épître  aux  Corinthiens, 
où,  après  avoir  établi  la  résuriection  du  Fils  de 
Dieu,  comme  le  fondement  de  toute  la  morale 
du  christianisme,  il  en  tire  cette  conséquence, 
que  je  vous  prie  de  bien  comprendre,  parce 
qu'elle  va  faire  tout  le  sujet  de  ce  discours. 
Nous  reconnaissons,  dit-il,  deux  hommes  bien 
différents  et  bien  opposés,  mais  qui  sont  néan- 
moins les  deux  principes  de  noire  origine  :  le 
premier  est  Adam,  qui  fut  formé  de  la  terre, 
Et  qui,  par  cette  raison,  mais  plus  encore  par 
le  désordre  de  son  péché,  mérite  d'être  appelé 
l'homme  terrestre  :  Primiis  honio  de  terni,  ter- 
renus  '  ;  et  le  second  est  Jésus-Christ,  cet  lionnne 
descendu  du  ciel,  qui  dans  tous  les  nijslèies  de 
sa  vie,  mais  surtout  dans  sa  sainte  résurrec- 
tion, a  paru  parfaitement  ce  qu'il  élait,  c'est-à- 
dire  un  honnne  céleste  et  divin  :  Secitmliis  liomo 
de  cirlo,  calcslis  2.  Tel  qu'a  été  l'homme  terres- 
tre, qui  est  Adam,  tels  sont  parmi  nous  ceux 
qui,  menant  une  vie  sensuelle  et  animale,  bor- 
nent leurs  désirs  à  la  terre,  et  n'ont  de  vue  que 
pour  la  terre  :  Qualis  lerrenus,  taies  et  ter- 
reni  3  ;  et  tel  qu'a  été  l'homme  céleste,  qui  est 
Jésus-Christ,  tels  sont  ces  chrétiens  qui,  par  la 
pureté  de  leurs  mœurs,  se  conformant  à  son 
exemple  et  imitant  sa  sainteté,  semblent  déjà 
participer  à  sa  gloire  :  Et  qualis  cœlestis,  taies 
et  caicstes  *.  C'est  pourquoi,  mes  Frères,  con- 
clut l'Apôtre,  comme  nous  avons  été  assez 
malheureux  pour  porter  l'image  de  l'houuue 
terrestre  et  pécheur,  efforçons-nous  maintenant 
de  porter  T image  de  l'homme  céleste  et  glo- 
rieux •  I(jitursicut  portavinnis  imagiiiem  lerreni, 
porlemus  et  imayinem  cœlestis  *.  Or  voilà,  mes 
chers  audilcius,  ce  quêtait  cxceilennneiit  une 
vierge  chrétienne  qui  quitte  le  monde,  et  ijui  se 
consacre  à  Dieu  par  les  vœux  de  la  religion.  Car 
pour  vous  eu  convaincre  sonsiblcnicnt,  et  pour 

I  11  Cor.jXV,  47.  —  2  Ibid.  —  ^  Ibii.,  4S.  —  *  Ibid  —  '  IbiJ.,  i». 


vous  donner  une  idée  juste  de  la    profession 
religieuse,  en  la  comparant  avec  la  résurrection 
du  Fils  de  Dieu,  voici   mou  dessein.  Je    trouve 
deux  choses  singulièrement  remarquables  dans 
l'état  de  Jésus-Christ  ressuscité  (j'entends   de 
Jésus-Christ  ressuscité  avant   qu'il  montât   au 
ciel,  et  pendant  les  quarante  jours  qu'il  demeura 
sur  la  terre)  :  l'une  par  rapport  à  son  corps,  l'autre 
par   ra|)[iort  à  son  âme  bienheureuse.  L'une 
qui  consiste  en  ce  que  le  corps  de  .lésiis-Christ, 
par  une  vertu  merveilleuse  de  sa  résiarcclion, 
quoique  toujours  matériel   dans  sa    substance 
et  eu  iui-uicuie,  devint     tout  s|)iriluel  dans  les 
divines  qualités  qu'il  acquit   en   ressuscitant  ; 
l'aube,    qui  consiste    en  ce  que    Jé.sus-Christ, 
a|>rès  sa  résurrection,  demeura  tellement  sur 
la  terre,  qu'il  y  fut   désormais  séi)aré  du  com- 
merce des  hommes,    n'ayant  même  avec   ses 
disciples  que  quelques  entretiens  courts  et  pas- 
sagers, selon  qu'il  le  jugeait  nécessaire  pour  les 
affermir  dans  la  foi;  et  du  reste  n'élaut  occupé 
que  du  ciel,  et  ne  voulant  |)lus  avoir   de  con- 
versation que  dans  le  ciel.  Deux  choses  qui  font 
de  Jésus-Christ  ressuscité  un  parfait  modèle  de 
l'état  religieux.  Car  c'est  ainsi,  ma  tiès-chère 
Sœur,  que,  par  le  vœu  de  chasteté,   vous  allez 
présenter  voire  corps  à  Dieu  comme  une  hoslie 
vivante,  sainte  et  agréable  à  ses  jeux.  Oi-,  dans 
la  doctrine  de  saint  Paul,  votre  cori)S  consacré 
delà  sorte  et  immolé  à  Dieu  va  devenir  un 
corps  tout  spirituel  par  la  grâce  de  votre  voca- 
tion,   comme  l'était  celui  du    Sauveur  par  la 
gloire  de  sa  résurrection.  Par  le  vœu  de  clôture, 
^ous  allez,  à  l'exemple  du  même  Sauveur,  sans 
sortir  du  monde,    vous  séparer  du  commerce 
du  monde,   pour   n'avoir  plus  de  société  ni 
de  communication  avec  le  monde,   qu'autant 
qu'une  sauite  nécessité  vous  y  engageia;    en 
sorte  que  vos  entretiens  avec  les  personnes  du 
monde  ne  seront,  si  je  l'ose  dire,  que  de  sim- 
ples apparitions  pour  leur    ins[»irer  le  zèle  de 
leur  conversion  et  de  leur  salut,   pour  les  con- 
tii  nier  dans  le  bien,  pour  les  éililier.  Je  vous 
ferai  donc  voir  d'abord  les  caractères  du  corps 
glorieux  de  Jésus-Christ  vivement  marqués  dans 
une  vierge  chrétienne  qui,  renonçant  à  la  chair 
cl  au  sang,  clioisit  Jésus-Christ  pour  son  unique 
é|)oux  ;  et  ensuite  vous  verrez  la  forme  de  vie 
que   tint  sur  la  terre    Jésus-Christ  ressuscité, 
iidèlemeut  et  heureusement   imitée    par  une 
vierge  qui,  se  renfermant  dans  la  maison  de 
Dieu,  se  fait  au  milieu  du  monde  une    solitude 
où  elle  ne  pense  plus  qu'à  l'éternité.  En   deux 
mots,  votre  profession,    âmes  religieuïis,  par 
une  pleine  conformité  avec  la  résuueeliou  du 
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Fils  de  Dieu,  opère  en  vous  tout  à  la  fois  deux 
miiacles  de  la  grâce;  savoir,  une  chair  toute 
spirituelle,  et  un  esprit  tout  céleste.  Une  chair 
toute  spiriluellc,  par  l'angélique  pureté  que 
vous  professez  ;  ce  sera  la  preniicre  partie.  Un 
esprit  tout  céleste,  par  l'eulier  éloignement  du 
inonde  et  l'inliinc  commerce  avec  Dieu,  où 
vous  vivez  :  ce  sera  la  seconde  partie.  Voilà, 
dis-je,  les  deux  avantages  que  je  découvre  dans 
la  vocation  religieuse;  voilà  à  quoi  je  réduis 
les  obligations  de  votre  état;  et  voilà,  mes  chers 
auditeurs,  ce  que  chacun  de  vous  doit  par 
proportion  s'appliquer  jusque  dans  la  vie  sécu- 
licrc,  et  cependant  chrétienne,  où  la  Provi- 
dence l'engage. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

De  toutes  les  idées  que  l'Ecriture  nous  donne 
de  Jéïus-Glirist  dans  l'état  de  sa  résnrrcclioii, 
la  pliis  surprenante  et  la  plus  digne  de  nos  ré- 
flexions, c'est  celle  qu'en  avait  conçue  saint 
Paul,  quand  il  disait  aux  Corinthiens  :  Et  si 
coynovimus  secundinn  caïuem  Christum,  sed  mine 
jani  non  novimus  '  ;  Ainsi,  mes  Frères,  quoi- 
que autrefois  nous  ayons  connu  Jésus-Christ 
selon  la  chair,  maintenant  qu'il  est  ressuscité 
et  dans  l'état  de  sa  gloire,  nous  ne  le  connais- 
sons plus  do  cette  sorte.  Mais  sur  quoi  l'Apôtre 
fondait-il,  ou  sur  quoi  pouvait-il  fonder  cette 
proposition  si  étonnante,  et  même  en  appa- 
rence si  contraire  à  la  vérité  du  mystère  dont 
il  parlait?  Car  il  est  de  la  foi  que  Jésus-Christ 
est  ressuscité  dans  la  même  chair  où  il  avait 
vécu,  et  où  il  était  mort  ;  et  il  est  de  la  foi  que 
la  gloire  de  sa  résurrection  n'avait  point  détruit 
celte  chair.  Cela  est  vrai  i  mais  elle  l'avait  tel- 
lement changée,  que  saint  Paul  prétendait  avoir 
droit  de  ne  la  plus  reconnaître.  C'était  un  corps, 
dit  saint  Grégoire,  pape,  mais  qui  n'avait  plus 
rien  de  nialériel  ni  de  terrestre,  et  que  la 
gloire  de  sa  résurrection  rendait  si  différent  des 
autres  corps,  qu'il  ne  devait  plus  être  regardé 
que-  comme  un  pur  esprit.  Aussi  les  apôtres 
troublés  et  effrayés  s'iniaginaientiis,  en  le 
voyant,  voir  un  esprit  :  Conturhati  et  conterriti 
existimabant  se sp iritian vider e'^.  Eneffel,  par  un 
miracle  inouï,  et  qui  ne  pouvait  être  que  le 
privilège  des  purs  esprits,  il  entrait  dans  les 
divers  lieux  où  les  disciples  se  trouvaient  assem- 
blés, sans  que  les  portes  lui  en  fussent  ouvertes; 
pour  montrer,  ajoute  le  même  Père,  que  dans 
l'état  de  sa  nouvelle  vie  sa  chair  était  bien  de 
même  nature  que  dans  sa  vie  mortelle  et  pas- 
sible, mais    qu'elle  jouissait  d'une  tout  autre 

■n  Cor.,  V,  15.  —  ■  Luc,  x>iv,  37. 


gloire  :  Ut  ostendcret  esse  posl  resuirectionem 
carnem  siicnn,  ctejusdem  naturœ,  et  clteriusglo- 
riœ. 

Excellent  modèle  de  ce  qui  s'accomplit  tous 
les  jours  dans  les  vierges  consacrées  à  Jésus- 
Christ  pour  être  ses  chastes  épouses.  Voulez- 
vous  savoir  le  premier  avantage  qui  leur  revient 
de  celte  consécration?  le  voici.  Quoiqii'cKjs 
vivent  encore  dans  la  chair  (c'est  ainsi  ijue 
s'exprime  l'Apôtre),  elles  ne  vivent  plus  selon 
'la  chair,  elles  ne  marchent  plus  selon  la  chair, 
elles  n'agissent  plus  selon  la  chair  :  In  carne 
ambulantes,  non  secitndum  carnem  militamus  '  ; 
c'est-à-dire  que  par  la  chasteté  religieuse  elles 
sacrifient  leurs  corps  à  Dieu,  et  que  leurs  corps 
sacrifiés  semblent  n'être  plus  ce  qu'ils  étaient, 
tant  ils  sont  eniioltlis  et  perfectionnés  dans 
l'ordre  de  la  grâce.  Divin  parallèle  de  Jésus- 
Christ  ressuscité  et  de  ses  épouses;  parallèle 
dont  je  ne  puis  mieux  vous  faire  voir  le  parfait 
rapport,  qu'en  le  réduisant  aux  quatre  proposi- 
tions où  saint  Paul  miirquait  les  prérogatives 
de  la  résurrection  des  corps  glorieux.  Peut-cire 
scrcz-vous  surpris  de  trouver  toutes  ces  propo- 
sitions vérifiées  clairement  et  presque  à  la  lettre 
dans  la  personne  d'une  vierge  qui  se  voue  à 
Dieu.  Prenez  garde.  Le  corps  mort,  dit  le  doc- 
teur des  gentils,  est  mis  en  terre  comme  un 
un  corps  animal  et  matériel,  et  il  ressuscitera 
tout  spirituel  :  5H)Y/('ff())7n«  spiritale  2.  Il  est 
mis  en  Icrre  plein  de  corruption,  et  il  ressus- 
citera incorruptible  :  Surget  in  incorruplione'^. 
11  est  mis  en  terre  difforme  et  hideux,  et  il  res- 
suscitera tout  éclatant  et  brillant  de  gloire  : 
Surget  in  yloria  *.  li  est  mis  en  terre  privé  de 
mouvement  et  d'action,  et  il  ressuscitera  rempli 
de  force  et  de  vertu  :  Surget  in  virtute  &.  Voilà, 
par  rapport  aux  prédestinés,  ce  que  fera  un 
jour  la  résurrection.  Or,  je  soutiens  que,  dès 
cette  vie,  la  chasteté  religieuse,  dans  ceux  qui 
l'embrassant,  produit  déjà  tous  ces  effets.  Je 
soutiens  que  c'est  elle  qui  par  avance,  et  même 
dans  le  sens  de  saint  Paul,  rend  le  corps  d'une 
vierge  tout  spirituel;  que  c'est  elle  qui  le  main- 
tient dans  une  parfaite  intégrité,  et,  si  je  puis 
me  servir  de  celte  expression,  dans  une  sainte 
incorruptibilité  ;  que  c'est  elle  qui  le  remplit 
d'une  force  surnaturelle  et  divine;  que  c'est  elle 
qui  fait  déjà  sa  gloire  anticipée,  et  que  ces  qua- 
tre caractères  des  corps  glorieux  sont  les  qua- 
tre dons  de  grâce  que  la  religion  lui  communi- 
que. Voilà  ce  que  je  soutiens,  et  dont  \ous  allez 
convenir. 

•  II  Cor.,  X,  3.  —  2  1  Cor.,  xv,  U.  '  Ibid.,  42.  —  '  Ibid.,  43.  — 
s  Ibid. 
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J'ai  dit  que  la  cliaslclé  religieuse,  anlicipant 
dès  celte  vie  l'eflet  delà  résiincction,  rend  un 
corps  tout  siiiriliiel  ;  et  la  ("reiive  en  est   évi- 
dente :  parce  qu'il  est  ccrlnin  que  la  cliaslelé, 
surtout  avec  ce  caraclêre  de  stabilité  que  lui 
donne  la  religion,  affranchit  un  corps  de  la 
servitude  des  sens,  le  met  dans  une  disposilion 
à   n'être  plu*  dominé  par  la  concupiscence  de 
la  chair,  le  rend  souple    et  obéissant  à  la  loi 
de  l'esprit.  Or,   pourquoi  nn  corps  soumis  à 
l'esprit  ne  deviendrait-il  pas   spiriluei,   puis- 
qu'un esclave  du  corps  est  appelé  dans  l'Ecri- 
ture un   esprit  charnel  ?  Car  la  grâce,  dit  saint 
Augustin,  n'est  pas  inoins  eflîcace  pour  le  bien 
que  le  péché  pour  le  mal;  et  puisque  le  péché 
peut  taire  qu'une  âme  raisonnable,  de  spiri- 
Uiclle  qu'elle  était,  devienne  tout  animale  et 
toute   charnelle,   faut-il  s'étonner  si   la  grâce, 
par  une  opération  toute   contraire,  a  la  vertu 
de   sanctifier  un    corps  quoique  matériel,  et 
d'en  faire  un  corps   spiriiuel  !  ISeque  enim  ab- 
ninlum  est,  qitod  sit  in  homine  caro  spiritiia- 
lis,  si  pot  est  esse  inhacvita  spiritus  ipse  car- 
nalis.  C'est  le  raisonnement  de  samt  Augustin  ; 
et  pour  mieux  établir  la  proposition  que  j'ai 
avancée,  consultons  l'Evangile,  et  demand  ons 
au  Sauveur  du  monde  en  quoi  consiste  cet  état 
de  spiritualité  où  doivent  être  élevés  les   corps 
bieniieureux   par   la    résurrcclion.  C'est    lui- 
même    qui  nous   l'apprend   dans  le  chapitre 
vingt-deuxième  de  saint  Matthieu.  In  resurrec- 
tione  ncque  nubent,  ueque  nubentur  ;  sed  eruiit 
sicut  angeli  Dei  in  cœlo  i  ;  Après  la  résurrec- 
tion, dit  le  Fils  de  Dieu,  les  hommes,  libres 
et    dégagés    des    alliances   sensuelles,    seront 
comme   les  anges  dans  le    ciel  :  pourquoi  ? 
parce  qu'ils  n'auront   plus   entre  eux  d'autre 
société  que  celle  dont  les  anges  sont  capables: 
Sed  erimt  sicut  angeli  Dei.  Or,  il  est  manifeste 
qu'en  ceci  l'état  de  la  religion   ressemble  par- 
faitement h  celui  de  la  résurrection.  Car  qu'est- 
ce  que  la  religion,    qu'est-ce  qu'un  monastère 
de  vierges,  sinon  une  assemblée  d'âmes  élues 
qui  sont  vraiment  les  anges  de  la  terre;  qui, 
s'étant  associées  pour  être,  par  une  inviolable 
et  unanime   profession,  les    épouses  du  Dieu 
qu'elles  servent,  n'ont  point  entre  elles  d'autre 
alfmité  que  celle  qu'elles  auront  comme  les 
anges  dans  le  séjour  bienheureux  ;  qui,  selon  la 
parole  de  saint  Paul,   ont  des  corps  comme 
n'en  ayant  point,  et  usent  du  monde  comme 
n'en   usant   point  ;  enfin,  dont  il  est  vrai  de 
dire,  dans  le  sens  propre  et  naturel  :  IWqite 
nubent,  neque  nubentur,  sed  erunt  sicul  amjeli 

t  Matth.,  xxii,  30. 


Dei  ?  Un  corps  sanctifié  par  la  chasteté  et  par 
la  solennelle  profession  qu'en  fait  une  vieige, 
|)eut  donc,  dans  les  principes  de  Jésus-Christ, 
être  considéré  comme  un  corps  spirituel  et 
angélique;et  Dieu,  remarque  saint  Lhrvsos- 
tome,  par  son  aimable  jirovidonce,  a  ainsi  dis- 
posé les  choses,  afin  que  de  même  qu'il  y  a 
des  hommes  dans  le  monde  qui,  par  des  péchés 
honteux,  déshonorent  leur  corps  et  l'avilis- 
sent jusqu'à  la  condition  des  béies  :  Ho7no 
cumin  honore  ebset,  non  intellexit  \'comparatus 
est  jumentis  insipientibus,  et  similis  factus  est 
illis  ',  il  y  eût  aussi  des  vierges  sur  la  terre 
qui,  par  la  sainteté  de  leur  état,  ennoblissent  ce 
même  corps,  et  rélevassent  en  quelque  manière 
jusqu'à  la  condition  des  anges  :  Sed  erunt 
sicut  angeli  Dei  in  cœlo.  Suivons  la  pensée  de 
saint  Paul. 

Le  corps,  tout  sujet  qu'il  est  par  lui-même  à 
la  corruption,  ressuscitera  tout  inconuplible  : 
Surget  in  corruplioue  ;  et  je  prétends  que  la 
chasteté,  sans  attendre  la  résurrection,  nous 
fait  déjà  voir  cette  merveille  dans  une  épouse 
de  Jésus-Christ  :  second  privilège  que  je  vous 
prie  de  bien  comprendre.  Quand  Madeleine, 
dans  la  ferveur  de  sa  conversion,  répandit  sur 
les  pieds  du  Sauveur  du  monde  un  précieux 
parfum,  Jésus- Christ,  pour  la  défendre  et  pour 
justifier  son  zèle  contre  les  apôtres  qui  en  mur- 
muraient, dit  une  parole  bien  remarquable,  et 
qui  convient  admirablement  à  mon  sujet  : 
Quod  habuit  hœc,  fecil  ;  prœeenit  ungere  corpus 
meum  in  scpulturam  2  ;  Ne  condanmez  point 
cette  femme  :  ce  qu'elle  a  tait,  c'a  été  pour  pré- 
venir le  temps  de  ma  sépulture,  et  pour  em- 
baumer dès  à  présent  mon  corps,  en  me  ren- 
dant par  avance  ce  devoir  de  sa  piété  :  Prcc- 
venit  ungere  corpus  meum.  Or  voilà,  mes  chères 
Sœurs,  ce  que  vous  avez  saintement  imité,  et 
ce  que  Dieu,  par  une  grâce  singulière,  vous 
a  inspiré  de  pratiquer  pour  vous-mêmes  dans 
la  religion.  Car  la  chasteté  que  vous  avez  em- 
brassée est,  dans  la  pensée  des  Pères,  connne 
une  onction  céleste  répandue  sur  vos  corps  ; 
comme  un  baume  sacré  qui  maintient  vos 
corps  dans  une  intégrité  parfaite.  Oui,  c'est 
cette  onction  de  la  chasteté  religieuse  (pii  vous 
conserve  au  milieu  de  tant  de  dérèglements, 
où  toute  chair,  dans  ce  mallieureiix  siècle, 
semble  être  livrée  ;  et  c'est  cette  onction  de 
chasteté  vouée  à  Dieu  qui  fait  que  le  nioude, 
tout  perverti  et  tout  corrompu  qu'il  est,  ne  peut 
néanmoins  vous  surprendre  et  vous  pervci  tir. 
Hors  de  la  religion,  les  vertus  même  les  plus 

»  Psal.,  xLTiiI,  13.  —  •  ilar.,  Ciiv,  B, 


842 


SUR  LE  RAPPORT  DES  RELIGIEUX,  etc. 


solides  sont  exposées  à  celte  corruption  du 
inonde.  Sans  une  grâce  tout  extraordinaire, 
pour  peu  qu'une  femme  du  monde  vive  selon 
l'esprit  du  monde,  ce  ver,  qui  infecte  aujour- 
d'hui ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  dans  le  christia- 
nisme, ce  ver  de  l'impureté  se  forme  peu  à 
peu  dans  son  cœur  :  l'oisiveté,  la  mollesse,  les 
délices  de  la  vie,  la  liberté  des  entretiens,  les 
occasions,  les  mauvais  exemples,  tout  cela, 
sans  qu'elle  s'en  aperçoive,  porte  avec  soi  un 
air  contagieux,  dont  il  est  difficile  qu'elle  se 
défende.  Mais  votre  état,  mes  chères  Sœurs, 
est  un  préservatif  infaillible  contre  tout  cela  : 
préservatif  contre  la  mollesse,  par  les  austérités 
de  la  profession  religieuse  ;  préservatif  contre 
l'oisiveté;  par  le  travail  et  les  observances  régu- 
lières qui  partagent  votre  vie  ;  préservatif  contre 
la  licence  des  conversations  mondaines,  parles 
pieux  entretiens  et  les  saintes  conférences  que 
vous  avez  ensemble  ;  préservatif  contre  les  occa- 
sions, par  le  divorce  que  vous  avez  fait  avec 
le  monde  ;  préservatif  contre  les  mauvais  exem- 
ples, par  l'édification  que  vous  donne  une 
communauté  tout  entière,  dont  la  ferveur  vous 
soutienne,  et  dont  la  sainteté  est  pour  vous, 
selon  l'Ecriture,  une  odeur  de  vie  :  Odor  vitœ 
in  vitam  •  ;  au  lieu  que  les  scandales  dont  le 
monde  est  plein  sont  pour  les  jusies  mêmes 
qui  y  vivent  une  odeur  de  la  mort  :  Odor  mor- 
tis  in  moitem  2.  Or,  vous  trouvant  ainsi  préser- 
vées de  la  contagion  du  monde,  et  respirant 
sans  cesse  un  air  pur  dans  la  maison  de  Dieu, 
il  ne  faut  plus  être  surpris  que  votre  vie  soit 
avec  tant  de  distinction  et  irréprochablement 
exemple  de  cette  corruption  générale  qui 
règne  aujourd'hui  dans  le  monde,  et  dans  le 
monde  chrélien.  Une  vierge,  comme  épouse 
de  Jésus-Christ,  a  donc  le  bonheur  d'être  in- 
corruptible par  un  don  de  la  grâce,  comme 
le  seront  un  jour  les  corps  des  bienheureux 
par  une  propriété  de  leur  résurrection. 

De  ces  deux  espèces  d'incorruptibilité,  vous 
me  demandez  quelle  est  la  plus  glorieuse  de- 
vant Dieu.  Mais  peut-on  douter  que  ce  ne  soit, 
prélérablement  à  l'autre,  celle  qui  convient 
à  l'épouse  de  Jésus-Christ  ;  et  n'est-ce  pas  en- 
core ici  que  se  vérifie  la  troisième  proposition 
de  saint  Paul  :  Siirget  in  gloria  ?  Non,  tout  ce 
que  nous  concevons  de  l'éclat  et  de  la  gloire 
des  corps  bienheureux,  n'ap|)roche  point  de 
la  gloire  solide  et  intérieure  d'une  vierge  con- 
sacrée cà  Dieu  ;  de  celle  gloire  qui  lui  vient  de 
l'inviolable  chastelé  qu'elle  professe  ;  de  celte 
gloire  que  le  Prophète  royal  lui  attribue  par 

'  II  Cor.,  Il,  16.  —  Jlbid. 


ces  paroles  du  psaume  quarante-quatrième  : 
Omnis  gloria  filiœ  régis  ah  intus  '.Car  c'est  cette 
divine  chasteté  qui  élève  l'âme  chrétienne  à 
la  sublime  alliance  qu'elle  contracte  avec  le 
Verbe  de  Dieu.  C'est  en  vue  de  cette  divine 
chasteté  que  le  Fils  unique  de  Dieu  ne  dé- 
daigne pas,  mes  chères  Sœurs,  de  vous  recon- 
naître pour  ses  épouses,  et  que  l'ange  de  l'Apo- 
calypse disait  à  saint  Jean  :  Veni,  et  ostendam 
libi  sponsam,  nxorem  Agni  2  ;  Venez,  je  vous 
montrerai  celle  qui  est  l'épouse  de  l'Agneau. 
Titre  spécialement  acquis  aux  âmes  religieuses, 
parce  qu'il  n'y  a  qu'elles  dans  l'Eglise  de 
Dieu  qui  soient  les  épouses  de  l'Agneau  par  un 
vœu  formel  et  solennel,  par  un  engagement 
éternel,  par  r.n  renoncement  qui  les  met  en 
droit  d'appartenir  bien  plus  que  les  autres  vier- 
ges à  cet  époux  immortel.  C'est  par  le  mérite 
decette  divine  chasteté  que  vous  suivez  l'Agneau 
partout  où  il  va,  que  vous  avez  part  à  ses  plus 
intimes  faveurs,  que  vous  êtes  rachetées  d'entre 
les  hommes  pour  être  les  prémices  des  offran- 
des qui  lui  sont  faites  ;  Primiiia  Dec  et  Agno  3. 
Que  pouvez-vous  espérer  de  la  résurrection 
future,  qui  surpasse  cet  honneur  ?etun  corps 
ainsi  dévoué  par  la  religion  a-t-il  besoin  d'at- 
tendre la  fin  des  siècles,  pour  être  aux  yeux  de 
Dieu  un  corps  revêtu  de  gloire  ?  n'est-il  pas 
déjà  tel  qu'il  sera  dans  la  béatitude  que  Dieu 
lui  prépare  ? 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  de  la  différence 
entre  l'élat  présent  d'une  vierge  et  l'état  d'un 
corps  glorieux  ;  mais  c'est  par  proportion  la 
même  différence  que  saint  Bernard  a  mise 
enlreun  ange  et  une  vierge.  Ils  diffèrent  entre 
eux,  dit  ce  Père,  par  le  bonheur,  et  non  par  la 
force  et  la  vertu  :  Dijferunl  felicitatc,  non  virlute. 
Je  vais  encore  plus  loin,  et  je  prétends  qu'à 
l'égard  même  de  la  vertu  et  de  la  force,  non- 
seulement  il  y  a  de  la  différence  entre  l'élat 
d'une  vierge  sur  la  terre  et  celui  d'un  corps 
glorieux  dans  le  ciel  ;  mais  qu'à  comparer 
l'un  et  l'autre,  tout  l'avantage  est  pour  les  vier- 
ges :  comment  cela  ?  parpe  qu'après  la  résur- 
rection, la  pureté  des  corps  glorieux  sera  dé- 
sormais une  pureté  sans  efforts,  une  pureté 
sans  combat,  une  pureté  sans  victoire  ;  au  lieu 
que  la  pureté  des  vierges,  épouses  du  Sauveur, 
est  en  cette  vie  une  pureté  victorieuse,  une 
pureté  sujette  aux  atta(jues  de  l'ennemi,  et  quj 
se  soutient,  qui  résiste,  qui  triomphe.  Or,  pour 
cela,  quelle  vertu  ne  faut-il  pas  ?  D'où  je  con- 
clus que  cette  pureté  met  donc  nos  corps  dans 
la  disposition    où  seront  les  corps  des  élus, 

'  Psal.,  XLIT,  U.  -  '  âpoc,  m.  9.  —  '  Ibid.,  JCIT.  «• 
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quand  ils  ressusciteront  pleins  de  force,  et 
qu'elle  opère  déjà  dans  nos  personnes  ce  qui 
doit  un  jour  arriver  quand  le  dernier  ora- 
cle de  saint  Paul  s'accomplira  :  Surget  in  vir- 
tute. 

Mais  ici,  mes  chères  Sœurs,  permettez-moi 
défaire  avec  vous  une  réflexion  qui  renfermera 
le  fruit  de  cette  première  partie,  et  qui  me  pa- 
rait d'une  conséquence  extrême  pour  votre 
édification  et  pour  la  mienne.  Il  est  vrai  que 
nos  corps,  par  une  grâce  particulière  de  notre 
état,  et  par  une  prérogative  de  la  prolassion 
religieuse,  participent  dès  maintenant  à  la 
gloire  de  Jésus-Christ  ressuscité  ;  mais  souve- 
nons-nous qu'ils  n'y  participent  qu'autant  que 
nous  y  coopérons,  et  que  par  notre  fidélité  nous 
travaillons  à  les  maintenir  dans  cette  perfection. 
Souvenons-nous  que  nos  corps,  quoique  con- 
sacrés par  le  vœu  de  la  chasteté,  ne  sont  en 
celle  vie  ni  spirituels,  ni  incorruptibles,  ni  re- 
vêtus de  gloire,  ni  remplis  de  lorce  qu'autant 
que  nous  avons  soin  de  les  rendre  tels  par  une 
application  constante  à  tous  les  devoirs  de  la 
religion.  Au  lieu  que  les  corps  glorieux  possé- 
deront dans  le  ciel  ces  excellentes  qualités  sans 
aucun  danger  de  les  perdre,  et  au  lieu  que  ces 
qualités  leur  tenant  lieu  d'une  récompense  éter- 
nelle, ils  les  posséderont  par  une  invariable  et 
bienheureuse  nécessité  ;  souvenons-nous  que 
ces  qualités  ne  nous  peuvent  convenir  que  dé- 
pendamment  du  bon  usage  que  nous  faisons 
de  notre  liberté  ;  que  dépendaiument  de  l'at- 
tention que  nous  avons  sur  nous-mêmes,  du 
courage  avec  lequel  nous  combattons  contre 
nous-mêmes,  de  la  guerre  que  nous  déclarons 
à  notre  chair,  comme  à  la  plus  dangereuse  en- 
nemie de  nous-mêmes,  de  l'esprit  de  pénitence 
que  nous  entretenons  dans  nous-mêmes.  C'est 
ce  qui  augmente  devant  Dieu  notre  mérite  ; 
mais  aussi  persuadons-nous  bien  que  c'est  ce 
qui  doit  augmenter  notie  circonspection  et 
notre  crainte.  Car  enfin,  quelque  confiance  que 
nous  donne  la  religion,  elle  ne  nous  donne 
point  d'assurance  ;  et  les  grâces  dont  elle  nous 
fortifie,  quelque  puissantes  qu'elles  soient  d'ail- 
leurs, ne  sont  point  des  grâces  à  fomenter  notre 
lâcheté,  beaucoup  moins  à  autoriser  notre  pré- 
soni|)tion.  Quelque  fonds  que  nous  puissions 
faire,  et  que  nous  ayons  droit  de  faire  sur  ces 
secours  abondants  de  la  rehgion,  il  faut  après 
tout  reconnaître  que,  n'étant  ni  absolument 
impeccables,  ni  confirmés  en  grâce,  nous  pou- 
vons toujours  déchoir  de  cet  état  de  pureté  où 
notre  vocation  nous  établit  ;  que[)lus  celte  pu- 
reté est  dans  un  degré  éminent,  plus  les  cbules 


sont  grièves  et  redoutables  ;  que  plus  elle  est 
éclatante,  plus  il  est  aisé  d'en  ternir  le  lustre  ; 
que  le  moindre  souille  de  l'esprit  impur  est 
capal)le  d'en  effacer  les  plus  beaux  traits  ;  que 
portant,  comme  dit  saint  Paul,  ce  trésor 
dans  des  vases  de  terre,  nous  devons  mar- 
cher avec  une  sainte  frayeur  et  mesurer  tous 
nos  pas  ;  que  la  conduite  la  plus  téméraire  se- 
rait de  nous  glorifier  de  cet  état  de  pureté,  et 
de  ne  pas  trembler  dans  la  vue  de  notre  fra- 
gilité ;  que  non -seulement  les  vices  grossiers, 
mais  les  moindres  relàcbemenls  peuvent  avoir 
des  suites  funestes  ;  que  la  recherche  de  cer- 
taines commodités,  que  l'attache  même  trop 
grande  aux  nécessités  de  la  vie,  sont  autant  de 
dispositions  à  faire  revivre  en  nous  ce  corps 
terrestre,  dont  la  destruction  doit  être,  avec 
la  grâce,  l'ouvrage  de  notre  ferveur,  et  sur- 
tout de  noire  mortification  ;  que  nos  corps, 
quoique  sanctifiés  par  la  chasteté,  ont  toujours 
un  penchant  à  s'affranchir  des  devoirs  pénibles, 
et  que,  par  une  malheureuse  sympathie,  ils 
entraînent  l'âme  peu  à  peu,  ils  l'appesantissent, 
la  rendent  tardive  et  languissante,  lui  font 
porter  avec  dégoût  et  avec  chagrin  le  joug 
de  Dieu.  Vérités  dont  nous  sommes  assez  ins- 
truits; et  plaise  au  Ciel  qu'une  fatale  ex|)érience 
et  une  preuve  personnelle  ne  vous  les  fasse 
jamais  sentir  ! 

Que  devons-nous  donc  faire  pour  nous  pré- 
server de  ces  désordres  ?  vous  eu  savez,  mes 
chères  Sœurs,  l'imporlaiit  secret,  et  votre  vie 
en  pourrait  être  pour  les  autres  une  leçon. 
C'est  de  mettre  en  œuvre  toutes  les  vertus  reli- 
gieuses qui  doivent  nous  aider  à  enlretenL 
cette  admirable  conformité  de  nos  corps  avec 
le  corps  glorieux  de  Jésus-Christ.  Et  quelles 
sont  ces  vertus  ?  La  vigilance,  qui  nous  est  re- 
présentée par  ce  don  de  clarté  qu'eut  le  corps 
du  Sauveur  après  sa  résurrection  ;  l'obéis- 
sance, qui  nous  est  marquée  par  le  don  d'agi- 
lité ;  la  pénitence,  qui  éteint  en  nous  toutes 
les  [lassions,  et  que  nous  figure  le  don  d'impas- 
sibilité ;  mais  par-dessus  toutes  les  autres  une 
humilité  sincère,  sans  laquelle  il  ne  peut  y 
avoir  en  tout  cela  ni  sûreté  pour  nous,  ni  soli- 
dité. Donnez-les-nous,  mon  Dieu,  toutes  ces 
vertus  ;  nous  vous  les  demandons.  Achevez 
l'ouvrage  que  vous  avez  couunencé  ;  et  puisque 
vous  nous  avez  engagés  dans  la  sainte  entre- 
prise que  nous  avons  formée,  ne  nous  y  aban- 
donnez pas.  Dans  l'obligation  où  nous  sommes 
d'accomplir  notre  sacrifice,  s'il  nous  manquciit 
une  de  ces  vertus,  où  en  serions-nous  ?  si,  par 
une  vaine  dissipation,  nous  donnions  eocore  h 


K44 


SUR  LE  RAPPORT  DES  r.ELIGIEUX,  etc. 


nos  sens  une  dangereuse  liberté  ,  si,  par  l'in- 
fraclion  de  la  règle  qui  nous  est  imposée,  nous 
tàciiions  d'en  éluder  la  vérilé  ;  si  dans  la  pra- 
tique de  l'obéissance  nous  trouvions  mojen, 
par  les  artifices  de  notre  amour-propre,  de 
ne  faire  jamais  que  notre  volonté  ;  si  nous  pré- 
tendions être  chastes  sans  être  humbles,  et 
si  la  sainteté  de  notre  vœu  ne  nous  dégageait 
par  des  sentiments  d'une  secrète  vanité  :  ah  ! 
Seigneur,  notre  profession  ne  servirait  qu'à 
notre  confusion  ;et  n'aurait-on  pas  bien  sujet 
alors,  mes  chères  Sœurs,  de  nous  faire  le  re- 
proche que  saint  Paul  faisait  aux  Galates  ; 
Nonne  carnales  estis,  et  secundiim  hominem 
ambiilalis  '  ?  Quelque  spirituels  que  vous  parais- 
siez et  que  vous  vous  piquiez  d'être,  vous  êtes 
encore  tout  charnels. 

C'est  à  vous-mêmes,  hommes  du  siècle,  que 
vous  devez  appliquei'  cette  morale.  Car  sans 
être  religieux,  il  vous  suffit  d'être  chrétiens, 
pour  avoir  une  indispensable  et  essentielle 
ol)!igation  de  vous  conformer  à  Jésus-Christ, 
comme  à  votre  modèle.  C'est-à-dire  que  si  vous 
êtes  spirituellement  ressuscites  avec  ce  divin 
Sauveur,  que  si  dans  cette  solennité  de  Pâques 
vous  avez  été  véritablement  et  sincèrement 
convertis,  vous  ne  devez  plus  être  esclaves  de 
la  cupidité  et  delà  chair;  vous  ne  devez  plus 
suivre  les  appétits  et  les  aveugles  convoitises  de 
la  chair  ;  que  cette  chair,  purifiée  par  le  sacre- 
ment du  corps  de  Jésus-Christ,  ne  doit  plus 
être  désormais  sujette  à  la  corruption  du  pé- 
ché ;  et  qu'au  lieu  que  nous  gémissions  autre- 
fois de  vous  voir  honteusement  dominés  par 
les  sens,  nous,  les  ministres  du  Seigneur,  nous 
devons  avoir  la  consolation  de  vous  trouver 
heureusement  changés  et  transformés  en  d'au- 
tres hommes  ;  de  sorte  que  nous  puissions 
dire  de  vous  :  Et  si  cognovimus  semndum  car- 
7icm,  sed  nunc  jam  non  novimus.  Car  voilà 
comment  vous  porterez  l'image  de  l'homme 
céleste.  Voilà  les  caractères  de  son  corps  glo- 
rieu.v,  et  voici  ceux  de  sa  bienheureuse  âme 
dans  l'état  de  la  résurrection,  non  moins  fidè- 
lement exprimés  dans  une  âme  chrétienne 
qui  se  consacre  à  la  retraite  et  à  la  vie  religieuse. 
Henouvelez  votre  attention  pour  cette  seconde 
partie. 

DEUXIÈME     PARTIE. 

C'est  Uiie  réflexion  de  saint  Paulin  qui  me 
parait  aussi  solide  qu'édifiante,  savoir,  que  le 
mystère  de  la  résurrection  du  Fils  de  Dieu  ne 
nous  conlirme  pas  seulement  dans  la  foi  et 
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dans  l'espérance  de  notre  résurrection  future» 
mais  qu'elle  nous  enseigne  même  la  forme"  de 
vie  que  nous  devons  tenir,  comme  chrétiens, 
dans  le  siècle  présent;  et  que  cette  vie  nou- 
velle consiste  surtout  dans  la  séparaliou  du 
monde,  qui  de  tout  temps  a  été  regardée  par 
les  vrais  serviteurs  de  Dieu  comme  une  des 
parties  les  plus  essentielles  de  la  sainteté  :  3Jys- 
terio  dominicœ  resuriectionis,non  ad  solanu-esur- 
reclionis  nostrœ  fidem,  sed  ad  vohintariam  hu- 
jiis  sœculi  abdicationem  instruimur.  En  effet, 
s'il  y  eut  jamais  un  parfait  modèle  d'une  vie 
retirée,  et  en  particulier  de  la  retiaile,  il  est 
évident  que  c'est  le  mystère  ou  plutùt  l'état  de 
Jésus-Christ  ressuscité,  avant  qu'il  montât  au 
ciel,  et  pendant  les  quarante  jours  qu'il  demeu- 
ra sur  la  terre.  Appliquez-vous  à  la  comparai- 
son que  je  vais  faire  de  l'un  et  de  l'autre,  et 
voyez  s'il  est  rien  de  plus  naturel  et  de  plus 
juste.  Voici  dans  Jésus-Christ  ressuscité  l'exem- 
plaire, et  vous  en  reconnaîtrez  aisément  dans 
l'âme  religieuse  la  ressemblance.  Le  Sauveur 
du  monde,  après  sa  résurrection,  demeure  en- 
core sur  la  terre  ;  mais  il  y  demeure  séparé  du 
commerce  des  hommes,  séparé  de  ses  disciples, 
séparé  de  ceux  que  l'Evangile  appelle  ses  frères, 
séparé  môme  de  Marie  sa  mère  :  premièj-e  cir- 
constance, qui  doit  avoir  pour  vous,  mes  chères 
Sœurs,  quelque  chose  de  bien  touchant  et  de 
bien  consolant.  Tout  séparé  qu'il  est  des  siens, 
il  ne  laisse  [las  de  leur  apparaître  quelquefois 
et  de  se  faire  voir  à  eux  ;  mais  il  ne  leur  appa- 
raît que  pour  des  besoins  importants,  et  qu'au- 
tant qu'il  le  juge  nécessaire  pour  leur  donner 
des  marques  de  son  zèle  et  de  sa  charité  :  se- 
conde circonstance  encore  très-propre  à  vous 
servir  de  règle.  Dans  ces  apparitions,  quoique 
passagères,  il  les  voit  et  il  leur  parle,  mais  en 
leur  témoignant  toujours  une  sainte  impatience 
de  les  quitter,  et  une  es[)èce  d'empressement 
de  retourner  à  son  Père  :  troisième  circonstance, 
qui  vous  fait  une  leçon  non  moins  utile  que 
les  autres,  ni  moins  convenable  à  votre  état. 
Du  reste,  il  n'a  d'entretien  qu'avec  Dieu  ;  toute 
sa  conversation  est  dans  le  ciel,  dont  il  se  re- 
garde déjà  comme  possesseur,  et  la  terre  n'est 
plus  pour  lui  qu'une  demeure  étrangère  :  qua- 
tiième  et  dernière  circonstance,  qui  achèvera 
de  vous  instruire,  et  de  vous  faire  goûter  votre 
bonheur.  Or  n'est-ce  pas  là  eu  figure  et  eu 
abrégé  toute  la  perfection  et  toute  la  sainteté 
de  la  vie  religiuese  ?  Mettous  ces  quatre  traits  de 
ie.-semblance  dans  tout  leur  jour,  et  suivez- 
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mes,  il  demeurait  encore  sur  la  terre,  mais 
sans  y  avoir  avec  les  hoiumes  ce  commerce 
ordinaire  qu'il  avait  eu  pendant  sa  vie  mortelle; 
et  de  la  manière  dont  il  se  comportait  à  leur 
égard,  on  peut  dire  qu'il  était  absolument  séparé 
d'eux.  C'est  ainsi  qu'il  s'en  expliquait  lui-même 
dans  une  de  ses  apparitions,  lorsqu'il  leur  di- 
sait :  Ihvc  siint  verba  quœ  loattiis  sitm  ad  vos, 
cum  adhiic  essem  vobiscum^;  Vous  voyez  l'ac- 
complissement des  choses  que  je  vous  ai  prédites 
lorsque  j'étais  avec  vous.  Eh  quoi  !  reprend  saint 
Augustin,  n'était-il  pas  encore  avec  eux  quand 
il  leur  parlait  de  la  sorte  ?  Il  y  était,  dit  ce  saint 
docteur,  puisqu'il  leur  parlait  :  mais  il  n'y  était 
plus  comme  il  y  avait  été  lorsqu'il  entretenait 
avec  eux  une  société  réglée  ;  parce  qu'en  sor- 
tant du  tombeau,  et  ne  voulant  plus  mener 
sur  la  terre  qu'une  vie  solitaire,  il  s'était  séparé 
de  ceux  qui  lui  étaient  le  plus  étroitement  unis, 
sans  en  excepter  môme  sa  sainte  et  bienheu- 
reuse mère.  Beau  modèle  de  l'état  d'une  ànie 
consacrée  à  la  vie  religieuse  !  Car  voilà,  mes 
chères  Sœurs,  ce  que  par  la  miséricorde  du 
Seigneur  vous  pratii^uez.  Vivre  dans  le  monde 
séparé  du  monde,  loin  des  intrigues  du  monde, 
hors  du  tumulte  et  de  l'embarras  du  monde, 
sans  engagement  et  sans  liaison  d'intérêt  avec 
le  monde  ;  avoir  des  familles,  et  se  regarder 
comme  n'en  étant  plus;  avoir  des  proches  et  s'en 
délaclier  comme  ne  leur  appartenant  plus  : 
avoir  des  amis  et  ne  les  fréquentant  plus  ;  être 
au  milieu  du  monde,  et  jusque  dans  le  centre 
des  villes,  aussi  retiré  que  les  anachorètes  dans 
les  déserts  :  voilà  votre  vocation.  De  là  vient 
que  le  Fils  de  Dieu,  pour  faire  entendre  qu'il 
était  venu  appeler  les  hommes  à  la  perfection 
évangéiique,  disait  qu'il  était  venu  séparer  le 
père  d'avec  son  fds,  et  la  fdle  d'avec  sa  mère: 
Venit  separare  homiiieni  adversus  ptitrem  siiitni^ 
etfdiam  adversus  malrem  sitam  2.  Or,  voyons- 
nous  la  pureté,  la  sainteté,  la  sublimité  de  cet 
esprit  de  séparation  ailleurs  que  dans  la  reli- 
gion ?  où  voit-on  des  biles,  sans  préjudice  des 
droits  sacrés  de  la  nature,  saintement  et  pour 
jamais  séparées  de  leurs  mères,  si  ce  n'est  dans 
la  personne  de  ces  vierges  dont  la  vie,  selon 
saint  Paul,  est  cachée  avec  Jésus-Christ  en 
Dieu  ?  Vita  vestra  ahscondita  est  cum  Christo  in 
Deo  3.  C'est  donc  à  vous,  mes  chères  Sœurs,  de 
soutenir  dignement  ce  caractère  ;  et,  gi'àces  au 
Seigneur,  vous  le  soutenez  avec  un«  persévé- 
rance et  une  régularité  qui  édifie  toute  l'Eglise. 
Cne  vie  cachée  dans  le  monde  aurait  par  elle- 
même  quelque  chose  de  triste  ;  mais  les  deux 
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circonstances  que  l'Apôtre  y  ajoute,  quand  il 
dit  que  c'est  une  vie  cachée  en  Dieu,  et  cachée 
avec  Jésus-Christ,  sont  plus  que  suffisantes,  non- 
seulement  pour  vous  rendre  supportable,  mais 
pour  vous  rendre  aimable  la  retraite  que  vous 
avez  embrassée,  et  pour  vous  dédommager  de 
tous  les  vains  commerces  à  quoi  vous  avez  re- 
noncé. Car  avec  Jésus-Christ  et  avec  Dieu,  de 
quoi  ne  se  passe-t-on  point;  etque  pcul-on  dé- 
sirer lorsqu'on  a  le  bonheur  de  posséder  Dieu 
et  Jésus-Christ? 

Cependant  toute  communication  avec  le  mon- 
de esf-elle  interdite  à  l'àme  religieuse  ?  Non, 
chréticiis  ;  et  l'àme  religieuse,  toute  séparée 
du  monde  qu'elle  est,  peut  et  doit  jnême  quel- 
quefois converser  avec  le  monde,  pourvu 
qu'elle  se  conforme  à  l'exemple  que  Dieu  lui 
propose,  et  qu'elle  doit  elle-même  se  proposer  : 
car  il  en  faut  toujours  revenir  au  mystère  de 
Jésus-Christ  ressuscité,  comme  à  la  règle  de 
notre  perfection.  Et  voici,  mes  chères  Sœurs, 
le  second  rapport  de  votre  état  avec  le  sien. 
Quoique  séparé  de  ses  disciples,  il  ne  laisse  ;:as 
de  leur  apparaîire  à  certains  temps,  et  de 
converser  avec  eux.  Mais  quand  et  pourquoi 
leur  apparaît-il?  vous  le  savez  :  quand  sa  pré- 
sence leur  est  nécessaire  pour  les  affermir 
dans  la  foi  ;  quand  il  s'agit  de  les  consoler,  Je 
les  instruire,  de  les  édifier  ;  quand  il  est  ques- 
tion de  leur  parler  du  royaume  de  Dieu,  de  les 
détromper  de  leurs  erreurs,  de  les  ramener  de 
leurs  égarements  ;  en  un  mot,  quand  l'ordre  de 
Dieu,  etque  la  charité  l'y  engage.  Ainsi,  auprès 
du  sépulcre,  il  apparaît  aune  troupe  de  femmes 
dévotes,  pour  les  combler  d'une  sainte  joie  ; 
il  apparaît  à  Madeleine  dans  le  jardin,  pour 
essayer  ses  larmes  ;  il  apparaît  à  saint  Pierre, 
pour  l'encourager  dans  sa  pénitence  ;  il  ap- 
paraît à  saint  Thomas,  pour  le  guérir  de  son 
incrédulité  ;  il  apparaît  aux  deux  voyageurs 
d'Enmiaûs,  pour  leur  re[irocher  leur  peu 
de  foi,  et  pour  rallumer  dans  leurs  cœurs  le 
feu  de  son  amour  ;  il  apparaît  à  tous  les  dis- 
ciples assemblés,  pour  leur  donner  le  Saint- 
Esprit,  et  leur  recommander  la  paix.  Jamais 
d'apparitions  que  pour  des  fins  dignes  de  sa 
sagesse,  et  convenables  à  sa  mi.ssion  de  Sau- 
veur. Or  ce  que  nous  apprenons  de  là,  mes 
chères  Sanîrs,  ou  ce  que  nous  d(!vous  appren- 
dre, c'est  qu'en  vertu  de  la  profession  que  nous 
faisons  de  vivre  dans  le  monde  séparés  du 
monde,  nos  conversations  avec  les  honnncs  du 
monde  doivent  être  à  leur  égard  ce  qu'étaient 
à  l'égard  des  disciples  les  apparitions  de  Jésus- 
Christ,  et  produire  par  proportion  les  mêmes 
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effets  que  produisaient  les  apparitions  de  Jésus- 
Cliiisl.  Je  veux  dire  qu'en  qualité  de  religieux, 
nous  ne  devons  avoir  de  commerce  avec  les 
chrétiens  du  siècle  qu'autant  que  nous  sommes 
capables  de  contribuer  à  leur  édification,  qu'au- 
tant que  le  zèle  de  leur  salut  nous  y  peut  obli- 
ger, qu'autant  que  la  Providence  nous  fait  naître 
des  occasions  de  leur  être  saintement  ou  utiles, 
ou  même  nécessaires.  Quand  il  y  aura  dans 
nos  familles  quelque  intérêt  de  Dieu  à  appuyer, 
quelque  œuvre  de  Dieu  à  procurer,  quelque 
paj-ol'e  pour  Dieu  à  porter  ;  quand  nos  pro- 
ches vivront  dane  le  désordre,  et  qu'il  s'agira 
de  leur  conversion  ;  quand  il  se  formera  parmi 
eux  des  inimitiés,  et  qu'il  laudi'a  s'employer 
à  leur  réconciliation  ;  quand  il  leur  arrivera 
des  disgrâces,  et  qu'ils  auront  besoin,  pour  les 
supporter  et  pour  eu  profiter,  de  notre  conso- 
lation, paraissons  alors  comme  Jésus-Christ, 
et  laisons-nous  voir  à  eux.  Sanclilious-Ies  par 
nos  discours,  l'orlifions-les  par  nos  conseils, 
soutenons-les  dans  leurs  peines,  el,  pour  les 
engager  à  se  les  rendre  salutaires,  faisons-leur 
connaître  le  don  de  Dieu  dans  ks  alflictions; 
ÏQiprimons-leur  le  dé^ir  et  i'eslime  des  choses 
du  ciel,  détachons-les  de  celles  du  nioude,  dé- 
sabusons-les des  fausses  maximes  qui  les  sé- 
duisent, donnons-leur  du  goût  poui'  la  solide 
piété,  inspirons-leur  l'horreur  du  libertinage  ; 
qu'ils  se  retirent  d'auprès  de  nous  convaincus 
et  touchés  de  leurs  devoirs  ;  enfin,  sans  rien 
pix;ndre  de  leur  esprit,  lâchons  de  lem'  commu- 
niquer le  nôtre.  Car  voilà  ce  que  Dieu  attend 
deViolre  fidélité,  et  pourquoi  il  nous  adonné 
saei'âce.  Combien  de  fois  une  âme  religieuse  a- 
t-eîle  par  là  servi  à  l'exécution  des  desseins  de 
Dieu  les  plus  inqiorlants  pour  l'avancement  de 
sa  gloire  et  pour  le  salut  du  prochain  ?  Com- 
bien de  fois,  par  la  sainteté  de  ses  conversa- 
tions avec  le  monde,  a-t-elle  eu  le  bonheur  de 
gagner  à  Dieu  des  pécheurs  endurcis  ;  el 
combien  de  fois  Dieu  a-t-il  donné  plus  de 
bénédiction  à  ses  paroles,  qu'à  celles  des  plus 
zélés  et  des  plus  éloquents  prédicateurs  ? 
Combien  de  fois,  quoique  solitaire  et  séparé 
du  monde,  a-t-elle  été  dans  sa  famille  un 
ange  de  paix,  pour  y  réunir  les  cœurs  aigris 
et  divisés  ;  et  combien  de  fois,  par  sa  prudence, 
a-t-elle  apaisé  les  diffcrcnds  et  ISs  querelles 
que  l'esprit  de  discorde  y  avait  suscités?  Voilà 
ce  que  j'appelle  des  conversations  semblables 
aux  apparitions  du  Sauveur  ;  et  voilà  connnent 
uue  vierge  consacrée  à  Dieu  doit  se  produire 
an  monde,  et  s'intéresser  à  ce  qui  s'y  passe. 
Elle  n'en  doit  pas  demcmer  L'i  ;   mais  j'ajoute 


que  ces  entreliens  avec  le  monde  doivent  être 
accompagnes  d'une  sainte  impatience  de  retour- 
ner à  sa  solitude,  comme  ceux  de  Jésus- 
Christ  ressuscité  l'étaient  d'un  désir  ai'deut  de 
remonter  à  son  I^ère,  Il  apparaissiit  à  ses  dis- 
ciples, et  il  leur  parlait  ?  mais  en  leur  témoi- 
gnant toujours  qu'il  ne  serait  pas  longtemps 
avec  eux,  et  que,  dans  l'état  de  la  vie  nouvelle 
qu'il  avait  commencée,  il  n'avait  plus  que  des 
moments  à  leur  donner.  Il  faut,  leur  tiisait-iî, 
que  je  vous  quitte  ;  et  il  le  faut  non-seulement 
pour  moi,  mais  pour  vous-mêmes,  puisque  je 
ne  vous  quitte  que  pour  aller  l'aire  l'office  de  vo- 
tre intercesseur  auprès  de  Dieu  :  Expedit  vobis, 
ut  ego  vadam  i.  Je  suis  soi  li,  reprenait  le  môme 
Sauveur,  je  suis  sorti  du  sein  de  mon  Père,  pour 
venir  dans  le  monde  :  maintenant  je  me  sens 
pressé  de  sortir  du  monde  pour  rentrer  dans  le 
setn  de  mon  Père  :  Exivi  a  Paire,  et  veni  in 
mtindum  ;  iterum  reliiiquo  nmiidum,  et  vado 
ad  Palrem  2.  Encore  un  peu  de  temps,  con- 
cluait-il, et  vous  me  verrez  ;  et  puis  encore 
un  peu  de  temps,  et  vous  ne  me  verrez  plus, 
parce  que  je  m'en  vais  à  celui  qui  m'a  envoyé  : 
Moàicum  et  videbitis  me,  et  itenim  modicum  et 
non  videbitis  me,  quia  vado  ad  Palrem  ».  Ainsi, 
dis-je,  leur  parlait-il,  non  pas  qu'il  n'eût  tou- 
jours pour  eux  la  môme  tendresse,  mais  parce 
que  l'état  de  sa  gloke  ne  souffrait  pas  qu'il 
enlrcltnt  avec  eux  un  plus  long  commerce, 
ni  qu'il  apportât  le  moindre  retardement  à  l'or- 
dre de  son  Père,  qui  le  rappelait.  Ici,  mes  chè- 
res Sœurs,  ne  croyez-vous  pas  entendre  parler 
une  de  ces  religieuses  ferventes  dont  le  nombre 
parmi  vous  est  si  grand  ?  ne  croyez-vous  pas 
la  voir  agir  ?  Si  pour  la  gloire  du  Seigneur  elle 
converse  quelquefois  avec  le  siècle,  de  quel 
autre  soin  est-elle  plus  occupée  que  de  retourner 
à  ses  devoirs,  que  de  reprendre  ses  observances 
et  ses  exercices  ?  Que  dit-elle  à  ses  proches  da:is 
les  visites  qu'elle  en  reçoit?  ce  que  Jésus-Clnisl 
disait  à  ses  disciples  :  Expedit  vobis  ut  eyo  va- 
dam ;  U  est  nécessaire  que  je  vous  laisse,  parce 
que  c'est  Dieu  qui  me  l'ordonne  et  qui  me  l'or- 
donne pour  vous  :  car  en  me  séparant  de  vous, 
et  priant  pour  vous,  je  vous  serai  plus  utile  qu'en 
demeurant  avec  vous.  Elle  leur  dit  dans  le  mê- 
me esprit  :  Modicum  et  videbitis  me  ;  Pour  un 
moment  vous  me  verrez,  mais  ne  me  deman- 
dez rien  davantage  :  j'ai  des  fonctions  ù  rem- 
plir ;  et,  comme  religieuse,  il  faut  que  je  m'ac- 
quitte de  ce  que  je  dois  à  Dieu  et  à  mon  état. 
Elle  pourrait  ajouter  :  Je  suis  sortie  de  ma  so- 
litude, parce  que  vous  m'en  avez  tirée  ;   et 
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j*y  retourne  parce  que  Dieu  m'y  attend.  La 
chanté  que  je  vous  doism'oLlig-eait  à  l'un,  et  la 
charité  que  je  me  dois  à  moi-mrme  m'obligea 
l'autre.  Conduite  dont  le  monde  même  le  plus 
profane  s'édifie,  bien  loin  d'en  être  blessé.  Mais 
que  le  monde  l'approuve  ou  ne  l'approuve  pas, 
une  épouse  de  Jésus- Christ  ne  pense  qu'à 
plaire  à  l'époux  céleste,  pour  qui  elle  a  fait  un 
divorce  éternel  au  nionde. 

Achevons,  et  disons  .^ue,  par  un  dernier  trait 
de  ressemblance  ç  -^r  >on   Sauveur  ressuscité, 
quoiqu'elle  soit '=rv.^ïc  sur  la  lone,   toutes   ses 
vues  ne  sont  pim  que  pour  le  ciel  ;  que  toute  sa 
conversation  est  dans   le  ciel,  et  qu'elle  a  un 
droit   .iarticulier  de  s'appliquer  ces  paroles  de 
l'Apôtre  :  Nostra  autem  conversatio  in  cœlis  est  i. 
lî  ■='zi  vrai,  depuis  sa  résurrection  et  avant  le 
^i'iomphe  de  son  ascension  glorieuse,  le  Fils  de 
Dieu  était  encore  présent  parmi   les  hommes: 
mais  où  élevait-il  ses  pensées  ?  mais  où  poilait- 
il  SCS  désirs  ?  mais  où  habitait  son  esprit  ?  Dans 
ce  royaume  qui  lui  élail  acquis  comme  son  hé- 
rita;^e,  qui  lui  était  dû  comme  sa  récompense, 
et  où  il  as[iirait  sans  cesse  comme  au  séjour 
éternel  de  sou  repos.  Or  qui  l'imite  en  cela  plus 
parfailement  que  l'âme  religieuse  ?  qui  de  tout 
le  monde  ciu'élien  otiservc  plus  exacter.icnt  et 
plus  à  la  lettre  cette  grande  leçon   que  faisait 
saint  Paul  aux  premiers  fidèles,  et  qu'il  nous 
fait  à  nous-mêmes  :  Si  consurrexistis  cum  Chrislo, 
qiiœ  siirsum  sunt  quœrile,  ubi  Christus  est  in 
dextera  Dei  sedens  2  ;  Si  vous  êtes  ressuscites 
avec  Jésus-Christ,  cherchez  les  solides  et  les  vi'ais 
biens  ;  mais  n'espérez  pas  les  trouver  ailleurs 
qu'avec  Jésus-Christ,  et  que  dans  cette  sainte 
demeure  où  Jésus-Christ  est  assis  à  la  di  oite  de 
Dieu.  Qiiie  siirsum  suni  sapite,  non   qiiœ  super 
teriam  :  Goûtez,  non  plus  les  choses  de  la  terre, 
qui  sont  au-dessous  de  vous,  et  qui  par  consé- 
quent ne  vous  rendront  jamais  heureux  ;  mais 
goûtez  les  choges  du  ciel,  et  ne  goûtez  que  les 
choses  du  ciel  qui,  vous  élevant  au-dessus  de 
vous-mêuies,   vous  élèveront  à  la  source  du 
parfait  bonheur.  Telle  sera,  ma  chère  Sœur, 
l'unique  occupation  de  votre  vie,  et  de  là  vous 
comprenez  encore  mieux  que  moi  ce  que  vous 
devez  aux  miséricordes  infinies  de  votre  Dieu, 
qui  vous  appelle  à  une  si  éminente  perfection. 

Car  voilà,  digne  épouse  de  Jésus-Christ,  ce 
qui  doit  être  aujourd'hui  le  sujet  de  votre  re- 
connaissance ;  et  je  m'assure  que  dans  celte  cé- 
rémonie religieuse  la  reconnaissance  est,  de 
tous  les  devoirs,  celui  dont  votre  âme  est  plus 
vivement  touchée.  Voilà  ce  qui  doit  vous  faire 

Philip.,  m,  so.  —  '  Coioss.,  m,  1. 


dire  avec  le   Prophète  rojal  :  Quid  relribiiaiK 
Domino  pro  omnibus  qitœ  retribuit  mihi  1  ?  Que 
rendrais-je  au  Seigneur  pour  tout  ce  qu'il  m'a 
daiuié,  et  pour  toutes  les  grâces  dont  il  m'a 
comblée  ?  mais  que  lui  rendrai-je  en    particu- 
lier pour  la  protection  visible  dont  il  m'a  favo- 
risée et  qu'il  a  fait  éclater  sur  moi,  pour  les  soins 
paternels  qu'il  a  pris  de  moi,  pour  les  miracles 
de  providence  qu'il  a  opérés  en  moi  ?  Que  lui 
rendrai-je  pour  les    ressources  qu'il  m'a  fait 
trouver  au  milieu  de  mes  malheurs,  pour  l'a- 
sile qu'il  m'a  préparé  dans  son  sanctuaire  et 
dans  sa  sainte  maison,  pour  le  bonheur  inesti- 
mable que  je  vais  avoir  de  vivre  avec  ses  épou- 
ses, et  d'être  du  nombre  de  ses  épouses  ?  que 
lui  rendrai-je  pour  tout  cela?  Quid  retrihuamt^ 
Je  lui  offrirai  mes  vœux  en  présence  de  tout  son 
peuple  :  Vola  mea  Domino  reddani  in  coii^pectu 
omnispopuH  ejtis  ;  et  c'est  par  là  que  je  m'ac- 
quitterai de  ce  que  je  lui  dois  ;  par  là  que  je  lui 
rendrai  amour  pour  amour,  sacrifice  pour  sa^ 
crifice  ;  par  là,  tout  indigne  que  je  suis,  et  tout 
Dieu  qu'il  est,   que  j'aurai  l'avantage  d'avoir 
fait  pour  lui,  autant  qu'il  m'est  possible,  ce  qu'il 
a  fait  pour  moi  ;  de  n'avoir  rien  épargné  pour 
lui,  comme  il  n'a  rien  épargné  pour  moi  ;  d'ê- 
tre la  victime  de  sa  gloire,  comme  il  a  été  la 
victime  de  mon  salut.  Car  c'est  ainsi  que  vous 
m'avez  prévenue.  Seigneur,  de  vos  plus  abon- 
dantes bénédictions.  Vous  avez  rompu  les  liens 
qui  m'attachaient  au  monde,   et  qui    m'atta- 
chaient à  moi-même  :  Dirupisli  vincula  mea  ^  ; 
et  voilà  pourquoi  je  vous  présenterai  un  sacri- 
fice de  louange  et  d'actions  de  grâces  :  Tibi  sp- 
crificabo  liostiam  laudis '>  ;  \oUii   pourquoi,  à  la 
face    du   ciel  et  de  la  terre,    témoins   de  la 
disposition  intérieure    et   des  sentiments    de 
mon  cœur,   je  vais,   au  pied  de  cet  autel  et  au 
milieu  de  cette  bienheureuse  Jérusalem  qui  est 
votre  Eylise,   me  dévouer  à  vous  pour  jamais  ; 
Vota  mea  Domino  rcddam  in  atriis  domus  Domim, 
in  medin  tui,  Jérusalem  ^. 

Ainsi,  dis-je,  ma  chère  Sœur,  devez-vous 
parler  ;  mais  l'Esprit  de  Dieu,  dont  vous  êtes 
remplie,  vous  en  inspirera  plus  dans  un  mo- 
ment que  je  n'en  puis  exprimer  par  toutes  mes 
paroles.  Vous  le  savez,  et  vous  voulez  que  je  le 
publie  ici  hautement  :  vous  êtes  la  fille  de  la 
providence  ;  et  qui  jamais  dut  être  plus  con- 
vaincu que  vous  qu'il  y  a  un  Dieu  dans  le  ciel, 
prolecteur  des  âmes  affligées?  Ce  Dieu  qui 
donne  la  mort  et  qui  rend  la  vie,  qui  perd  et 
qui  sauve,  qui  précipite  dans  l'abîme  et  qui  en 

'  Psal.,  cxv,  la.  —  2  Ibid.  —  »  Ibid-,  16.  —  •  Ibid.,  17.   — 
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retire,  a  fait  paraître  en  vous  l'un  et  l'autre,  et 
a  voulu  que  vous  en  fussiez  un  exemple  éclatant, 
tandis  qu'il  vous  faisait  servir  de  spectacle  au 
monde,  aux  antjcs  et  aux  hommes.  Dans  le  des- 
sein qu'il  avait  formé  de  faire  de  vous  une  pré- 
destinée, il  vous  a  conduite  par  les  voies  dures 
des  adversités  les  plus  désolantes  ;  il  vous  a  fait 
voir  cl  sentir  les  horreurs  de  la  mort,  pour  vous 
rendre  aimables  et  douces  les  austérités  de  la 
vie  où  il  vous  destinait.  Par  les  événements  les 
plus  funestes  et  tout  ensemble  les  plus  singuliers, 
il  a  ménagé  votre  élection,  votre  vocation,  votre 
conversion,  votre  sanctificaiion.  Des  crimes 
mêmes  des  hommes  (par  un  secret  de  celte  sa- 
gesse éternelle,  qui  sait  tirer  des  plus  grands 
maux  le  bien  de  ses  élus),  de  l'iniquité  des 
hommes  il  a  fait  l'occasion  précieuse  de  votre 
salut.  Au  comble  de  l'infortune,  il  vous  a  sus- 
cité dans  le  siècle  une  seconde  mère  ;  une  mère 
selon  la  grâce;  une  mère  dont  la  piété,  dont  la 
charité  libérale  et  bienfaisante  vous  donne  au- 
jourd'hui une  naissance  toute  nouvelle,  par 
l'entrée  qu'elle  vous  procure  dans  la  religion  ; 
une  mère  à  qui  vous  ne  pensiez  pas,  mais  à 
qui  le  Seigneur  pensait  pour  vous,  et  (jui,  vous 


adoptant  pour  sa  fille,  s'est  fait  un  mérite  de 
vous  pourvoir  et  de  vous  établir  ;  une  de  ces 
femmes  de  miséricorde,  comme  parle  l'Ecri- 
ture, dont  le  cœur  s'attendrit  sur  toutes  les  mi- 
sères, et  dont  les  bonnes  œuvres  n'ont  point  de 
bornes  ;  une  dame  chrétienne,  encore  plus  dis- 
tinguée par  sa  vertu  que  par  son  rang,  et  qui, 
peu  touchée  de  sa  naissance  et  de  son  rang» 
conserve,  avec  toute  la  grandeur  et  tout  l'éclat 
du  monde,  toute  la  modération  et  toute  la  per- 
fection de  l'humilité  évangélique.  Que  n'en  di- 
rais-je  point,  si  cette  humilité  même  ne  m'im- 
posait silence,  et  ne  m'empêchait  de  m'expli- 
quer  ?  Ainsi,  ma  chère  Sœur,  Dieu  vous  a 
traitée  comme  il  a  traité  de  tout  temp?  ses  plus 
fidèles  épouses  ;  il  vous  a  traitée  comme  il  a 
traité  son  Fils  unique,  le  chef  des  prédestinés. 
H  a  voulu  que  vous  entrassiez  dans  la  religion 
par  la  même  porte  que  Jésus-Christ  est  entré 
dans  sa  gloire  ;  il  vous  a  menée  au  port  à  tra- 
vers les  orages  et  les  tempêtes  ;  il  vous  a  con- 
duite par  les  souffrances  et  par  les  croix  au  sé- 
jour de  la  paix  et  de  la  sainteté,  jusqu'à  ce  qu'il 
vous  fasse  arriver  un  jour  à  ce  royaume  céleste. 
qu'il  vous  prépare,  et  que  jevous  souhailo,  ete 


SIXIÈME  SERMON  SUR  L'ÉTAT  RELIGIEUX 

L'ALLIANCE  DE  L  AME  RELIGIEUSE  AVEC  DIEU. 


ANALYSE. 


Si'jET.  ilon  hien-aimé  est  à  moi,  et  je  suis  à  lui. 

C'est  l'âme  religieuse  qui  parle,  et  qui,  sous  la  figure  de  l'Epouse  des  Cantiques,  nous  fait  connaître  la  sainte  alliance  qu'elle 
a  contractée  avec  Dieu. 

Divisiox.  Trois  clioses  forment  une  alliance  ;  le  choix,  l'engagement  et  la  société.  Que  fait  donc  une  jeune  personne  en  em- 
brassant la  profession  religieuse  ?  elle  choisit  Dieu  :  première  partie  ;  elle  s'engage  à  Dieu  :  deuxième  partie  ;  elle  s'acquiert 
pour  ainsi  dire,  un  droit  spécial  sur  tous  les  trésors  de  Dieu  et  sur  Dieu  même  :  troisième  partie. 

PBEMii;iîE  PARTIE.  L'âme  religieuse  choisit  Dieu.  Car  qu'est-ce  que  la  profession  religieuse  ?  Le  chois  le  plus  singulier  que 
Dieu  puisse  foire  de  la  créature,  et  le  choix  le  plus  authentique  que  la  créature  puisse  faire  de  Dieu.  Dieu  appelle  l'àme  et 
J'jme  lui  répond.  Or,  cette  correspondance  n'est  rien  autre  chose  que  le  choix  qu'elle  fait  de  Dieu. 

Choix  si  excellent  et  si  parfait,  que  l'àme  religieuse  adroit  pour  cela  de  quitter  père  et  mère,  et  de  rompre  en  quelque 
soiie  les  liens  les  plus  sacrés  de  la  nature.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  vierges  du  siècle  :  toutes  vierges  qu'elles  sont,  elles 
n'(  i.t  pas  encore  choisi  Jésus-Christ  d'nne  njanière  qui  les  autorise  à  se  retirer  de  la  maison  paternelle.  Il  y  a  plus  :  non-seu- 
lera,;,t  l'àme  leligieuse  quitte  père  et  mère,  mais  elle  se  quille  encore  elle-même. 

Oiw\  qui  devient  pour  l'âme  religieuse  une  raison  de  servir  Dieu  avec  toute  la  ferveur  que  demande  son  état. 

l'rrxiÉME  PARTIE.  L'àme  religieuse  s'engage  à  Dieu  :  X'  engagement  sacré  ;  2'  engagement  solennel  ;  3°  engagement 
in.:vj,-ii'ile. 

i  i  11  iragement  sacré,  car  c'est  un  engagement  de  vœu.  D'où  il  s'ensuit  que  c'est  le  plus  grand  de  tous  les  engagements, 
cl  (lire;!  ce  qui  regarde  l'observance  des  choses  que  l'âme  religieuse  a  vouées,  elle  ne  peut  commettre  d'infidélité  qui  ne  tienne 
de  la  naiiire  du  sacrilège. 

2°  rengagement  solennel.  Il  n'est  appelé  profession  que  parce  qu'il  est  contracté  à  la  face  des  autels,  et  devant  les  minisires  de 
l'Eghs  ■.  'OilTérence   d'un  vœu  solennel  et  d'un  vœu  particulier.  L'Eglise  accepte  le  premier  et  n'accepte  pas  l'autre. 

3"  Engagement  irrévocahle.  Les  vœux  de  l'âme  religieuse  sont  indissolubles.  Elle  a  néanmoins  encore  tout  à  craindre  de  sa 
volonté,  qui,  par  son  inconstance,  peut,  non  pas  se  dégager  de  l'obligation,  mais  se   relâcher  dans  l'observation  de    ses  vœus  ; 
et  voilii  ce  qui  doit  exciter  sa   vigilance. 
Thoisième  partis.  L'àme  religieuse  acquiert  un  droit  spécial    sur  tous  les  trésors  de  Dieu  et  sur  Oisu  même.  Dieu  est 
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le  Dieu  de  tout  le  monde,  mais  il  se  donne  spécialement  aux  âmes  (]'ii  ne  veulent  que  lui,  et  qui  ne  s'attachent  qu'à  lui.  Or 
que  veut  autre  ciiose  l'âme  religieuse,  et  quel  autre  bien  se  réserve- L-olie?  Deux  témoignages,  tirés  de  l'Ecriture,  l'un  de  David,' 
'autre  des  Juifs,  lorsqu'ils  entrèrent  dans  la  terre  promise. 

Il  est  vrai  que  l'âme  religieuse  en  faisant  alliance  avec  Jésus-Cl.inf,  faft  alliance  avec  un  Dieu  pauvre,  avec  un  Dieu  humilié 
avec  un  Pieu  crucifié,  et  qu'elle  doit  entrer  avec  lui  en  société  de  i  eines  et  de  maux  ;  mais  dans  Jésus-Christ  tout  s'est  con- 
verti en  biens.  Ce  sont  des  maux  pour  les  mondains  qui  n'en  pro  .■  nt  pas,  et  qui  les  portent  sans  consolation  :  mais  ce  sont 
des  biens  pour  l'âme  religieuse,  qui  se  les  rend  salutaires,  et  qui,  por  la  grâce  de  Jésus-Christ,  y  goùle  une  onction  toute  divine- 

Voilà  ce  qui  doit  servir  de  modèle  aux  chrétiens  du  siècle.  L'exemple  d'une  âme  religieuse,  sa  liJélilé,  sa  ferveur,  sa  cens- 
tance,  son  détachement,  confond  leur  tiédeur,  leur  lâcheté,  leurs  attaches  criminelles  aux  biens  de  la  terre.  Du  resie,  quelque 
différence  qu'il  y  ait  entre  l'état  religieux  et  celui  des  gens  du  monde,  deux  vérités  sont  certaines  :  1»  que  les  gens  du  monde 
peuvent  eux-mêmes  élre  parfaits  dans  leur  état  et  selon  leur  état,  comme  les  religieux;  2°  que  non-seulement  ils  le  peuvent 
mais  qu'ils  y  sont  même  indispensablement  obligés. 

là  enfin,  alliance  pourvous  lapins  avantageuse, 
puisqu'elle  vous  mcltra  en  possession  de  toutes 
les  richesses  de  Dieu,  et  en  possession  de  Dieu 
même.  Or  pour  vous  proposer  en  trois  mots, 
chrétiens  auditeurs,  le  dessein  de  ce  discours, 
trois  choses,  selon  saint  Augustin,  forment  ime 
alliance  :  le  choix,  l'engagement  et  la  société. 
Le  choix  en  est  coinme  le  principe,  l'engage- 
ment en  est  comme  l'essence,  et  la  société  en 
est  le  fruit.  Choix  mutuel,  engagement  réci- 
proque, société  commune.  Que  fait  donc  de  sa 
part  une  jeune  personne  en  embrassant  la  pro- 
fession religieuse  ?  c'est  ce  que  j'ai  à  vous  re- 
présenter dans  les  trois  parties  de  cet  entrelien, 
et  ce  qui  fera  tout  le  sujet  de  votre  attention  : 
Elle  choisit  Dieu,  elle  s'engage  à  Dieu,  elle  ac- 
quiert, pour  ainsi  dire,  un  droit  spécial  sur  tous 
lestrésor'o  de  Dieu  et  sur  Dieu  même.  A'oilà,  ma 
très-chère  Sœur,  les  avantages  inestimables  du 
saint  état  auquel  vous  vous  dévouez;  mais  voilà 
en  môme  temps  tout  le  fonds  des  devoirs  indis- 
pensables et  des  obligations  qu'il  vous  impo- 
sera. Vous  les  remplirez,  ces  obligations;  et  ces 
avantages  aussi,  vous  les  goiîterez.  Sainte  mère 
de  Dieu,  c'est  sous  vos  auspices  que  celte 
vierge  fidèle  se  consacre  à  votre  P'ils  adorable,  et 
c'est  par  votre  intercession  que  j'obtiendrai  les 
lumières  qui  me  sont  présentement  nécessau-es; 
je  les  demande,  en  vous  disant  :  Ave,  Mana. 


Dilectus  meus  mihi,  el  ego  ilU. 

Mon  blen-aimé  est  à  moi,  et  je  suis  à  lui  (  Cantique  des  Cant> 
gués,  chap.  ii,  16.  ) 

C'est  l'épouse  des  Cantiques,  ou,  sous  la  fi- 
gure de  cette  épouse,  c'est  l'âme  chrétienne, 
et  en  particulier  l'âme  religieuse,  qui  parle, 
et  qui  nous  foit  connaître  la  sainte  alliance 
qu'elle  a  contractée  avec  Dieu.  Quand  elle  dit 
d'abord  que  ce  céleste  époux  est  à  elle,  c'est 
pour  nous  donner  à  entendre  comment  il  a  fait 
en  sa  faveur  les  premières  avances,  comment 
il  l'a  recherchée,  et  de  quelles  grâces  il  l'a  pré- 
venue ;  et  quand  elle  ajoute  qu'elle  est  à  lui, 
c'est  pour  nous  marquer  avec  quelle  fidélité  elle 
s'est  rendue  attentive  à  sa  voix,  elle  a  répondu 
à  ses  favorables  poursuites,  et  suivi  l'inspira- 
tion divine  qui  l'attirait  :  Dilectus  meus  mihi, 
et  ego  illi.  L'un  et  l'autre  était  nécessaire.  Si 
Dieu  ne  l'eût  point  appelé,  si  elle  n'eût  point 
été  éclairée  d'une  lumière  céleste,  et  que  la 
grâce  ne  lui  eût  point  fait  sentir  ses  saintes 
impressions,  jamais  elle  n'eût  conçu  le  des- 
sein de  renoncer  au  monde  et  de  se  dévouer 
à  Dieu  :  ou  si,  fermant  les  yeux  à  la  lumière 
qui  l'éclairail,  et  réprimant  dans  son  cœur  les 
mouvements  que  la  grâce  y  avait  excités,  elle 
eût  été  insensible  à  la  vocation  du  ciel.  Dieu, 
malgré  elle  ne  l'eût  point  engagée,  et  toutes 
les  vues  de  sa  miséricorde  sur  elle  seraient  de- 
meurées sans  effet.  Mais  l'attrait  de  Dieu  d'une 
part,  et  de  l'autre  la  correspondance  de  l'âme  ; 
Dieu  qui  invite,  et  l'âme  qui  consent  ;  Dieu 
qui  s'offre,  et  l'âme  qui  accepte  en  se  donnant 
elle-même  ;  voilà,  ma  trés-chère  Sœur,  ce  qui 
forme  cette  belle  alliance  dont  j'ai  à  vous  en- 
tretenir, et  en  conséquence  de  laquelle  vous 
pourrez  dire  éternellement  :  Dilectus  meus  mihi, 
et  ego  illi.  Alliance  la  plus  pure,  puisque  c'est 
avec  Dieu  que  vous  l'allcz  contracter,  et  que  sa 
grâce  en  doit  être  le  sacré  nœud  ;  alliance  la 
plus  inviolable,  puisque  vous  l'allcz  jurer  à  la 
face  des  autels,  et  par  une  profession  solennelle  ; 
alliance  la  plus  glorieuse,  puisqu'elle  ne  vous 
donnera  pas  seulement  la  quahté  de  servante  du 
Seigneur,  mais  d'épouse  du  Seigneur  :  et  par 


PREMIERE  PARTIE. 

C'est  par  le  choix  qu'une  alliance  doit  com- 
mencer, et  par  le  même  choix  qu'elle  doit  être 
conclue,  pour  être  non-seulement  heureuse, 
mais  légitime  :  car,  comme  disait  saint  Jérôme, 
une  alliance  sans  choix  ne  doit  plus  être  propre- 
ment alliance  mais  dégénère  clans  une  espèce 
de  servitude.  En  effet,  le  sort  et  le  hasard  peu- 
vent bien  décider  sur  tout  autre  chose  de  la 
destinée  des  hommes  ;  la  force  et  la  nécessité 
peuvent  bien  leur  imposer  un  Joug,  l'intérêt  et 
la  crainte  peuvent  bien  les  déterminer  à  un  par- 
ti :  mais  il  n'y  a  que  le  choix,  et  le  choix  de  pré- 
férence, qui  puisse  taire  cette  liaison  volontaire 
et  libre  que  nous  entendons  par  le  nom  d'al 
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iance.  Or  si  cela  est  vrai  des  alliances  purement 
naturelles,  beaucoup  plus  l'est-il,  dans  l'ordre 
de  la  grâce,  des  alliances  spirituelles,  surtout  de 
celle  dont  j'ai  à  parler,  et  que  Dieu  fait  avec  l'âme 
religieuse,  ou  que  l'âme  religieuse  fait  avec 
Dieu  :car  voilà,  mes  chers  auditeurs,  la  premiè- 
re prérogative  que  je  découvre  dans  la  profes- 
sion religieuse,  et  voilà  l'idée  que  je  m'en  forme 
d'abord.  Qu'est-ce  que  la  profession  religieuse  ? 
c'est  le  clioix  le  plus  singulier  que  Dieu  puisse 
faire  de  la  créature,  et  le  choix  le  plus  authen- 
tique que  la  créature  puisse  faire  de  Dieu.  Je 
asVexphque.  Dieu  donne  à  l'âme  chrétienne 
îîne  grâce  de  vocation  par  où  il  lui  parle  inté- 
rieurement, et  lui  persuade  de  se  consacrer 
à  lui.  Cette  vocation  est  le  discernement  et  le 
choix  qu'il  fait  de  sa  personne  ,  st  en  vertu  de 
cette  vocation,  l'âme  chrétienne  se  consacre  à 
Dieu  par  la  solennité  du  vœu  :  or  ce  vœu 
n'est  rien  autre  chose  que  le  choix  qu'elle  fait 
de  son  Dieu  préférablement  ou  pliUôt  privati- 
vement  à  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu.  Prenez 
garde,  s'il  vous  plaît  :  Dieu  l'appelle  à  la  reli- 
gion ;  et  par  celle  grâce  dont  la  douceur  ne  di- 
minue point  l'eflicace  et  la  vertu,  il  la  sépare 
du  monde,  il  l'élèxe  au-dessus  du  monde,  il  ne 
veut  plus  qu'elle  soit  pour  le  monde,  ni  que  le 
monde  soit  pour  elle  ;  il  se  la  réseï  ve  uni- 
quement, et  entre  une  infinité  de  vierges  à 
qui  il  pouvait  faire  le  même  honneur,  il  se 
plaît  à  la  distinguer.  Il  laisse  les  autres,  s'il 
m'est  permis  de  m'exprimer  ainsi,  dans  la 
masse  commune  d'une  vie  sensuelle  et  mon- 
daine ;  et  il  en  lire  celle-ci  pour  en  faire  une 
préde-imée  parmi  les  prédestinés  mêmes  ; 
c'est-à-dire,  pour  l'élever  au  plus  haut  rang  de 
ses  élus.  Car  c'est  en  cette  qualité  qu'il  l'invite 
dans  ce  sacré  cantique,  et  qu'il  lui  adresse  ces 
divines  paroles,  où  le  Saint-Esprit  semble  avoir 
eu  dessein  de  nous  marquer  tout  le  mvslère 
de  la  vocation  religieuse  :  Veni  in  hortian  meum^ 
soror  mea  sponsu  '  ;  Venez,  vous  que  j'ai  spécia- 
lement choisie,  venez  dans  ce  jardin  planté 
au  milieu  de  mon  Eglise,  dans  ce  jardin  fermé, 
et  inaccessible  à  tout  autre  qu'aux  vierges  qui 
me  sont  dévouées.  Or  il  est  évident,  reprend 
sant  Ambroise,  que  ce  jardin  fermé  est  la  reU- 
gion.  C'est  là  que  Dieu  retire  les  âmes  qu'il  a 
honorées  de  son  choix,  là  qu'il  se  les  altache  du 
nœud  le  I  lus  intime  et  lepluséU'oit,  là  qu'il  veut 
être  iuviolablementàelles,  et  qu'elles  soient  in- 
violablement  à  lui  :  Vetii  i'ii  horlum  mciim,  soror 
mea  sponsa.  Et  de  sa  part  que  fait  l'âme,  quand 
die  suit  le  mouvement  de  celte  vocation  ?  Elle 
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agrée  les  saintes  poursuites  de  son  Dieu,  elle  y 
consent  ;  elle  se  fait  nen-seulemeut  un  plaisir 
et  une  gloire,  mais  un  devoir  et  une  loi  d'y  ré- 
pondre. Comme  Jésus-Christ  l'a  choisie  entre 
mille,  elle  choisit  entre  mille  Jésus-Christ;  et, 
pour  s'attacher  à  lui  seul,  elle  fait  un  divorce 
entier  avec  le  monde . 

Oui,  ma  chère  Sœur,  c'est  ainsi  que  Jésus- 
Christ  votre  Dieu  vous  a  prévenue,  vous  a  re- 
cherchée, vous  a  attirée  par  sa  grâce  ;  et  c'est 
en  conséquence  du  choix  qu'il  a  fait  de  vous,  et 
par  cette  même  grâce,  que  vous  avez  écouté  sa 
vois,  et  que  vous  l'avez  suivie.  11  a  fallu  que  ce 
Dieu  de  miséricorde  fît  les  preuiiîîres  démarches; 
mais  dans  toutes  ces  démarches  toutes  ces  avan- 
ces il  ne  croit  pas  en  avoir  trop  lait,  puisqu'il 
Irouveen  vous  une  disposition  si  conforme  à  ses 
vœux  :  car  la  profession  que  vous  allez  faire  est 
le  retour  qu'il  se  promeitait  de  votre  fidélité, 
c'est-à-dire  un  retour  de  prôlérence,  et,  pour  me 
servir  toujours  du  même  terme,  un  retour  de 
choix  par  où  vous  secondez  le  sien.  En  effet,  ce 
ne  sont  point  les  hommes  qui  ont  négocié  pour 
vous  cette  alliance  divine  ;  ce  n'est  ni  la  chair 
ni  le  sang  ;  leurs  maximes  ne  vont  point  jus. 
que-là.  Vous  seule  en  avez  pris  le  dessein,  vous 
seule  en  avez  traité  avec  Dieu,  vous  seule,  ani- 
mée de  son  Esprit,  en  avez  fait  votre  ouvrage. 
Comme  vous  ne  pouviez  l'entreprendre  ni  le 
commencer  sans  lui  ;  aussi,  tout  Dieu  qu'il  est, 
il  ne  pouvait  le  conclure  sans  vous,  dès  qu'il  vou- 
lait que  ce  lût  un  choix  pleinement  volontaire 
et  libre.  Je  dis  plus:  car  dans  ce  clioix,  ma  chère 
Sœur,  cQqui  me  parait  spécialement  avantageux 
pour  vous,  c'est  qu'en  cherchant  Jésus-Christ 
vous  n'avez  cherché  que  Jésus-Christ  même.  On 
cherche  souvent  dans  les  alliances  du  siècle  un 
intérêt  tout  humain  ;  mais  ce  n'est  ni  un  rang, 
ni  un  élablissemenl,  ni  une  fortune  temporelle 
que  vous  vous  proposez,  (luisqu'au  conlraiie 
vous  quittez  tout  cela,  et  que  pouvant  posséder 
les  biens  du  monde,  goûter  les  pliisirs  du  mon 
de,  recevoir  les  honneurs  du  monde,  vous  em- 
brassez la  pauvreté  de  Jésus-Christ,  l'humilité 
de  Jésus-Christ,  la  mortification  de  Jésus-Christ. 

Choix  si  excellent  et  si  parfait,  que  l'âme  re- 
ligieuse a  droit  pour  cela  de  quitter  père  el 
mère,  de  rompre  en  quelque  manièie  les  liens 
les  plus  sacrés  de  la  nalure,  d'abandonner  ceux 
de  qui  elle  lient  la  vie,  de  s'éinancii)er  de  leur 
dépendance  et  de  leur  conduite  ;  et  cela,  non- 
seulement  sans  rien  faire  contre  la  piélé,  mais 
par  l'acte  même  le  plus  héroïque  de  la  plus 
pure  et  de  la  plus  insigne  ()iété.  Elle  le  peiit, 
tlis-je,  el,  autorisée  de  la  loi  de  Dieu,  elle  use  en 
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effet  (le  ce  pouvoir.  Car,  selon  la  remarque  de 
saint  ïionavciittirc,  c'est  à  l'état  religieux  que 
nous  pouvons  appliquer  ces  paroles  du  Fils  de 
Dieu  :  Propter  hoc,  relinquet  homo  patrem  et 
viatrcm  '  ;  Pour  cela,  il  sera  permis  de  se  sé- 
parer de  son  père  et  de  sa  mère,  quelque  sacrés 
d'ailleurs  que  soient  les  nœuds  qui  nous  y  unis- 
sent. En  est-il  de  même  des  vierges  qui  vivent 
dans  le  monde  ?  Non,  continue  le  même  saint 
docteur  :  parce  que,  toutes  vierges  qu'elles  sont, 
elles  n'ont  pas  encore  choisi  Jésns-Ctirist  d'une 
manière  qui  les  autorise  à  se  retirer  de  la  mai- 
son paternelle.  D'où  il  s'ensuit  que  quelque 
profession  qu'elles  fassent  d'une  inviolable  vir- 
ginité, il  n'y  a  point  encore  de  parfaite  alliance 
entre  Jésus-Christ  et  elles  :  c'est  aux  vœux  de  la 
religion  que  cet  avantage  est  attaché.  Mais  ad- 
mirez, Clu'éliens,  ce  qu'ajoute  saint  Bernard, 
et  ce  qui  mérite  une  attention  particulière. 
Parce  que  l'alliance  d'une  âme  avec  Jésus-Christ 
devait  être  quelque  chose  de  plus  grand  que  tou- 
tes les  alliances  de  la  terre.  Dieu,  dit  ce  Père,  a 
établi  une  loi  proportionnée  à  la  grandeur  et  à 
la  dignité  de  cette  alliance  ;  et  quelle  est  cette 
loi  ?  la  voici.  Pour  un  époux  de  la  terre  on  est 
dans  l'oliligatiou  de  quitter  père  et  mère  ;  mais 
Dieu  a  ordonné  que  pour  l'époux  céleste,  qui 
est  Jésus-CJH-ist,  on  se  quitterait  soi-même.  Car 
il  était  bien  juste,  poursuit  saint  Bernard,  que 
pour  un  époux  qui  est  Dieu,  on  quittât  plus  que 
pour  celui  qui  n'a  rien  au-dessus  de  l'homme. 
Mais  que  pouvait-on  l'aire  de  plus  que  de  quitter 
père  et  mère  ?  Ah  !  Chrétiens,  encore  une  fois, 
on  pouvait  se  quitter  soi-même.  Or,  c'est  ce  qui 
se  pratique,  mais  héroïquement,  dans  la  pro- 
fcs:;ioa  religieuse  :  car  c'est  bien  se  quitter 
soi-iiîcme,  que  de  quitter  sa  liberté.  Propter  hoc 
reliiiquel  homo  patrem  et  matrem  ;  voilà  ce  qui 
reg.H'de  les  époux  de  ja  terre.  Mais  voici  ce  qui 
est  propre  des  épouses  de  Jésus-GInist  :  Sj  qttis 
mit  post  me  ventre,  abneget  semetipsum  2  :  Que 
celui  qui  veut  venir  après  moi  se  renonce  soi- 
même,  se  détache  et  se  dépouille  de  soi-même, 
et  c'est  celte  loi,  ma  chère  Sœur,  que  vous  êtes 
sur  le  point  d'accomplir  :  loi  que  je  vous  pro- 
pose, couune  le  principe  sur  lequel  doit  désor- 
mais rouler  toute  la  conduite  de  votre  vie  ;  loi 
que  vous  devez  vous  appliquer  par  de  fréquen- 
tes réflexions,  et  qui  seule  est  capable  de  vous 
maintenir  dans  toutes  les  dispositions  de  piété  et 
de  ferveur  que  votre  vocation  demande.  Je  suis 
à  mon  Dieu,  car  c'est  ainsi  que  vous  devez  rai- 
sonner avec  vous-même,  je  suis  à  mon  Dieu,  et 
je  l'ai  choisi  :  il  faut  donc  que  je  vive  désor- 
mais comme   étant  à   lui  ;   il  faut  que  toutes 
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mes  actions  portent  et  soutiennent  ce  ca- 
ractère de  consécration  ;  il  faut  que  je  parle, 
que  j'agisse,  que  je  traite  avec  les  hommes 
comme  une  àmc  dévouée  à  Dieu,  et  que  dans 
tout  ce  qui  paraîtra  de  moi,  on  puisse  recon- 
naître ce  que  je  suis  et  ù  qui  je  suis.  J'ai  choisi 
mon  Dieu,  et  en  le  choisissant,  j'ai  vu  (ont  ce 
qu'il  m'en  coûterait.  Bien  donc  désormais  ne 
doit  m'être  difficile  ponr  lui;  car  je  l'ai  choisi 
par  amour,  et  l'amour  rend  tout,  non-seulement 
possible,  mais  facile,  mais  agréable.  C'est  ce 
que  fait  tous  les  jours  entre  les  mondains  un 
amour  profane  :  l'amour  de  mon  Uieu  est-il 
moins  puissant  pour  me  faire  tout  entreprendre 
tout  exécuter,  tout  supporter  ?  J'ai  choisi  mon 
Dieu,  et  je  l'ai  choisi  uniquement  :  que  serait-ce 
si,  non  contente  de  Dieu,  je  voulais  reprendre 
certains  restes  du  monde  ;  si  comme  les  Juifs 
dans  le  désert  tournaient  les  yeux  vers  l'Egypte, 
je  portais  encore  quelquefois  mes  regards  vers 
le  monde;  si  pour  m'adoucir  le  joug,  et  pour  me 
remettre  des  fatigues  et  des  ennuis  de  mon  état 
j'appelais  à  mon  secours  le  monde  ?  J'ai  choisi 
mou  Dieu  :  et  pourquoi  ?  afin  de  l'honorer  d'un 
culte  particulier,  et  de  ne  plus  vivre  que  pour 
lui.  Quels  reproches  donc  n'auiait-il  pas  à  me 
faire  et  ne  devrais-je  pas  me  faire  moi-même, 
si  je  dégénérais  de  la  sainteté  de  ma  profession 
si,  me  bornant  à  une  vertu  commune,  je  né- 
gligeais le  soin  de  mon  avancement  et  de  ma  per- 
fection :  si  je  n'avais  de  l'état  religieux  que 
l'habit  et  que  le  nom  ?Et  qu'élait-il  besoin  pour 
cela  de  sacrifier  toutes  les  prétentions  du  siècle 
et  tous  les  avantages  qu'il  me  présentait  ?  qu'é- 
tait-il besoin  de  m'éloigner  de  mes  proches,  et 
de  sortir  d'une  famille  où  je  trouvais,  avec  l'o- 
pulence, avec  la  splendeur  et  l'éclat,  de  la  pro- 
bité et  de  la  religion  ?  qu'était-il  besoin  de  pas- 
ser par  tant  d'épreuves,  et  d'embrasser  une  vie 
si  sainte  en  elle-même  ?  Que  dis-je  !  et  n'eùt-il 
pas  mieux  valu  m'en  tenir  à  ce  que  j'étais,  que 
d'être  ce  que  je  suis?  car  être  ce  que  je  suis, 
c'est  ètie  à  Dieu  et  n'y  être  pas.  Or  cette  con- 
tradiction, n'est-ce  pas  ce  qui  doit  faire  ma  con- 
danuiation  devant  Dieu,  et  ma  confusion  devant 
les  hommes  ?  C'est,  ma  chère  Sœur,  ce  ([ui  fera 
l'un  et  l'autre  pour  ces  épouses  infidèles  (pii  ne 
savent  pas  soutenir  le  choix  qu'elles  oui  fait  de 
Dieu  :  mais  je  puis  me  promeltre  que  vous  le 
soutiendrez  dans  toute  sou  étendue,  aussi  bien 
que  l'engagement  qui  y  est  attaché,  et  dont  j'a" 
à  vous  parler  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME     PARTIE. 

Il  n'y  a  propremeut  que  Dieu  avec  qui  il  soil 
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honorable  et  avantageux  de  s'engager  ;  et  c'est 
une  (les  choses  en  quoi  l'excellence  de  l'être  de 
Dieu  se  fait  coiuiaîtrc  et  se  dislingue.  Il  n'en  est 
pas  de  même  des  hommes.  La  grande  règle  de 
prudence,  en  traitant  avec  les  hommes,  est  de 
s'engager  le  moins  qu'il  est  possible,  et  on  dis- 
pute pour  cela  comme  pour  le  plus  important 
de  tous  les  intérêts  :  pourquoi  ?  parce  qu'en 
S'engageant  avec  les  hommes,  on  perd  sa  liberté, 
on  commence  d'être  moins  à  soi-même,  on  en- 
tre dans  un  état  de  dépenilance,  et  de  dépen- 
dance de  la  créature,  qui  ne  peut  être  qu'humi- 
liant et  onéreux  :  au  lieu  qu'à  l'égard  de  Dieu, 
le  grand  avantage  est  de  s'engager  le  plus  qu'on 
peut,  parce  qu'à  proportion  que  l'on  s'engagea 
Dieu,  on  se  trouve  plus  attaché  à  son  souverain 
bien.  Cet  engagement,  loin  de  préjudicicr  à  la 
liberté,  perfectionne  la  liberté  puisque  la  véri- 
table liberté  de  la  créature  est  d'être  dans  la 
dépendance  et  sous  la  domination  de  Dieu  ;  et 
que  jamais  elle  n'est  plus  à  elle-même,  que 
quand  elle  est  parfaitement  et  inviolablement  à 
Dieu.  Or  c'est  dans  cet  engagement  que  vous 
entrez,  vous.  Chrétiens,  par  la  profession  du 
baptême,  et  vous,  ma  chère  Sœur,  par  la  pro- 
fession religieuse.  Engagement  pour  lequel  on 
peut  très-bien  vous  appliquer  ce  que  disait  l'Es- 
prit de  Dieu  par  la  bouche  du  Roi-prophète, 
formant  et  instruisant  une  âme  juste  :  Audi, 
filia,  et  vide,  et  inclina  aurem  tuam  i  'Ecoutez, 
ma  fille,  mais  écoulez  attenlivement  ce  que  je 
vais  vous  l'aire  comprendre  ;  appliquez-y  toutes 
les  puissances  de  votre  âme  ;  gravez  le  dans  le 
fond  (le  votre  cœur  :  ayez  soin  de  le  méditer 
tous  les  jours  de  votre  vie,  et  ne  l'oubliez  ja- 
mais. Par  l'action  que  vous  allez  faire,  vous  vous 
engagez  avec  Dieu  ;  mais  d'une  espèce  d'enga- 
gement assez  peu  connu,  du  moins  dans  toute 
son  étendue,  et  dont  je  puis  dire  après  Jésus- 
Christ  :  Non  omnes  cupiunt  rerhum  istud  2.  Or 
c'est  pour  cela  même  que  je  dois  vous  en  ins- 
truire plus  exactement,  et  qu'ajoutant  à  vos  lu- 
mières celle  d'une  solide  théologie,  je  vous  dis 
en  un  mot,  ma  chère  Sœur,  que  l'engagement 
de  la  profession  rehgieuse  est  le  plus  grand  dont 
une  créature  soit  capable.  En  voici  les  raisons  : 
parce  que  c'est  un  engagement  sacré,  parce  que 
c'est  un  engagement  solennel,  parce  que  c'est 
un  engagement  irrévocable  et  qui  ne  doit  jamais 
finir.  Autant  de  paroles,  autant  de  vérités  essen- 
tielles pour  vous  et  pour  moi  :  coin  prenez -les. 
C'est  un  engagement  sacré  que  celui  de  la 
profession  rligieuse  ;  voilà  sa  première  qualité  ; 
et  la  preuve  en  est  bien  évidente  :  parce  que 
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cest  un  engagement  de  vœu.  Or  le  vœu  dans  sa 
Substance  est  quelque  chose  de  surnaturel,  et 
même  de  droit  divin.  Il  a  été  tel  dans  tous  le 
temps,  dans  l'ancienne  loi  comme  dans  la  loi 
nouvelle,  parce  qu'il  est  saint  par  lui-même.  Que 
s'ensuit-il  de  là  ?  ah  !  mes  chères  Sœurs,  que 
ne  s'ensuit-il  pas  pour  toutes  les  âmes  siilcère- 
nient  touchées  de  leurs  devoirs,  et  pour  nous  en 
particulier  ?  Car  je  conclus  que  notre  engage- 
ment dans  la  religion  est  donc  d'un  ordre  supé- 
rieur à  tous  les  engagements  du  monde,  et  par 
conséquent  qu'il  ne  peut  être  violé  que  par 
un  crime  d'une  espèce  différente  et  au-dessus 
de  tous  les  autres  crimes.  Je  conclus  qu'en  ce 
qui  touche  l'observance  des  choses  que  nous 
avons  vouées,  nous  ne  pouvons  plus  commettre 
d'infidélité  envers  Jésus-Christ,  qui  ne  tienne 
delà  natiu'e  du  sacrilège  :  pourquoi?  parce  qu'en 
conséquence  du  vœu,  nous  sommes  spécialement 
consacrés  à  Jésus-Christ.  Cette  conséquence  est 
terrible,  et  me  donnerait  lieu,  ce  semble,  de  dire 
à  toutes  celles  qui  ont  l'honnem'  de  porter  ce 
caractère  de  consécration,  ce  que  leur  disait 
saint  Augustin  :  Niinc  vero  quia  tenetur  apitd 
Deum  sponsio  tua,  non  te  ad  maijnam.  justitiam 
ini'ito  ,  sed  a  magna  iniquitate  deterreo  ;  Ame 
fidèle  souvenez-vous  que  vous  n'êtes  plus  à 
vous-même,  et  que  quand  je  vous  parle  d'ac- 
complir les  promesses  que  vous  avez  faites  à 
voire  Dieu,  ce  n'est  pas  tant  pour  vous  inviter 
à  un  haute  sainteté,  que  pour  vous  préserver 
d'une  affreuse  iniquité.  Mais  d'ailleurs,  ajoute 
le  même  Père  cette  pensée  est  infiniment  ca- 
pable de  vous  animer  et  de  vous  fortifier.  Car 
le  comble  de  votre  joie  doit  être  de  n'avoir  plus 
une  pernicieuse  liberté  de  faire  le  mal  ;  et  l'a- 
vantage de  votre  profession  est  de  ne  pouvoir 
être  plus  unie  à  Dieu  que  vous  l'êtes  ;  or  c'est 
oe  que  l'engagement  des  vœux  vous  procure. 
D'où  vient  que  saint  Augustin  concluait  :  Nec 
idco  te  novisse,  pœniteat  :  imo  gaude  jam  tibi 
non  licere ,  quod  cum  detrimento  tuo  licuisset. 

Je  dis  plus  :  l'engagement  de  la  religion  est 
un  engagement  solennel,  et  c'en  est  la  seconde 
prérogative.  Car  il  n'est  appelé  profession,  que 
parce  qu'il  est  célébré  à  la  face  des  autels  et 
devant  les  ministres  de  l'Eglise,  suivant  le  mo- 
dèle que  Dieu  en  proposait  autrefois  aux  par- 
faits chrétiens  dans  la  personne  des  Israélites, 
dont  lEcriture  nous  dit  qu'à  mesure  qu'ils  en- 
traient dans  la  terre  promise,  ils  allaient  tous 
se  prosterner  aux  pieds  du  grand  prêtre,  et  fai- 
saient entre  ses  mains  cette  profession  pu- 
blique :  Prolileor  hodie  coram  Domino  Dca  tuo, 
quoi  ingressus  sum  in  terram  pro  qua  juravit 
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patrihus  nostris,  ut  daret  eam  nobis  »  ;  Oui, 
je  proteste  que  c'est  aujourd'hui  que  je  suis 
entré  dans  celte  terre  de  bénédiclion,  où  le 
Seigneur  m'a  appelé.  Voilà  ce  que  fait  l'âme 
religieuse  dans  la  solennité  de  ses  \œux,  puis- 
que c'est  alors  qu'elle  entre  dans  une  terre 
abondante  en  vertus  et  eu  sainteté,  et  qu'elle 
n'y  entre  qu'après  en  avoir  fait  la  protestation 
à  celui  qui  lui  représente  Jésus-Christ,  le  souve- 
rain prêtre.  Et  ne  croyez  pas,  mes  cliers  audi- 
teurs, que  cette  solennité  soit  une  pure  céré- 
monie. Quand  David  disait  :  Vota  mca  Domino 
reddam  inconspectii  omnis  populi  ejits,  in  airiis 
domus  Domini,  in  medio  tui,  Jenistth'in  2  j 
J'offrirai  mes  vœux  au  Seigneur  ;  mais  je  les 
offrirai  en  présence  de  tout  son  peuple,  dans 
l'enceinte  de  son  temple,  au  milieu  de  Jérusa- 
lem ;  il  prétendait  faire  quelque  chose  de  plus 
grand  que  s'il  les  eût  seulement  formés  dans 
le  secret  de  son  cœur.  Et  en  effet,  un  vœu  so- 
lennel est  bien  différent  d'un  vœu  particulier 
et  secret  ;  car  l'Eglise  accepte  l'un,  et  elle  n'ac- 
cepte pas  l'autre  ;  elle  ratifie  l'un,  et  elle  ne 
ratifie  pas  l'autre  ;  elle  s'oblige  elle-même  dans 
l'un,  et  elle  ne  s'oblige  pas  dans  l'autre  :  cir- 
constansces  bien  remarquables  en  malière  de 
vœu.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait  bien  par  celte 
solennité  que  la  profession  religieuse  est  une 
véritable  alliance  de  l'âme  chrétienne  avec 
Jésus-Clirisf.  D'oii  vient  que  saint  Ambioise, 
instruisant  une  vierge  qui  avait  pris  le  voile 
sacré,  lui  disait  ces  belles  paroles  :  Sacra  ve- 
lamine  teda  es,  uhi  omnis  populus  dotem  ttiam 
subscribens ,  non  airamento,  sed  spiritu,  clama- 
vit  :  Amen  ;  Vous  vous  êtes  engagée  à  Jésus- 
Christ,  et  tout  le  peuple  qui  était  présent  à 
signé  votre  contrat,  non  pas  avec  une  encre 
matérielle,  mais  de  l'esprit  et  du  cœur,  en  y 
répondant  :  Ainsi  soit-il.  Or  c'est,  mes  chères 
Sœurs,  ce  qui  s'est  fait  à  votre  égard,  et  dont 
nous  devons  éternellement  conserver  le  souve- 
nir. Car  si  nous  étions  assez  infidèles  pour 
oublier,  cet  engagement,  tout  ce  qu'il  y  a  eu 
de  témoins  de  notre  profession  s'élèvei'aient 
contre  nous  et  rendraient  témoignage  au  Sau- 
veur du  monde  de  la  loi  que  nous  lui  avons 
jurée. 

Mais  quelle  foi  ?  c'est  ici  la  troisième  qualité 
de  l'engagement  religieux  :  une  foi  dont  le  lien 
est  indissoluble,  et  plus  indissoluble  même 
que  l'engagement  des  époux  du  siècle.  Car 
rengagement  des  époux  du  siècle  cède  quel- 
quefois à  la  profession  religieuse.  Ainsi  les 
conciles  le  déclarent-ils,   et  ainsi   l'avons-nous 
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reçu  par  tradition  apostolique  ;  d'oii  il  s'ensuit 
que  le  vœu  de  la  religion  est  donc  un  engage- 
ment plus  irrévocable  encore  et  plus  indispen- 
sable que  celui  du  grand  sacrement  établi  par 
Jésus-Christ  dans  son  Eglise  :  Sacramentum 
magnum  in  Ecclcsia  '.  L'engagement  des 
époux  du  siècle  est  nalurellement  sujet  à  se 
dissoudre  par  la  mort  ;  au  lieu  que  la  profes- 
sion religieuse  est  un  engagement  éternel,  qui 
ne  doit  jamais  finir.  Tandis  que  Dieu  sera  \ 
Dieu,  tandis  que  Jésus-Christ  régnera,  vous 
serez  à  lui.  Si  c'était  tout  autre  que  Dieu  et 
tout  autre  que  Jésus-Christ,  cette  parole  de- 
vrait vous  faire  trembler.  Car  avec  tout  autre 
que  Dieu,  vous  pourriez  craindre  de  fâcheuses 
humeurs  à  essuyer,  des  imperfections  à  sup- 
porter, des  ennuis  à  dévorer.  Mais  plus  on  est 
à  Dieu  et  avec  Dieu,  plus  on  le  goûte,  et  plus 
oH  trouve  en  lui  de  fonsolations.  Il  est  vrai 
que  c'est  un  grand  pas  à  faire  que  celui  d'un 
engagement  éternel  ;  mais,  encore  une  fois, 
avec  Dieu,  plus  l'engagement  est  grand,  plus 
il  est  aimable.  Si  cet  engagement  pouvait  finir, 
il  ne  ferait  plus  notre  parfait  bonheur  ;  sa  féli- 
cité consiste  surtout  dans  son  éternité  :  de 
sorte  que,  par  un  merveilleux  effet  de  la  grâce, 
ce  qui  fait  le  joug  et  la  servitude  des  alliances 
du  siècle  fait  le  précieux  avantage  de  la  nôtre, 
parce  que  nous  sommes  Ués  à  Dieu,  avec  qui 
l'on  est  toujours  bien,  et  de  qui  l'on  est  tou- 
jours content,  dès  qu'on  s'y  donne  et  qu'on  le 
cherche  de  bonne  foi.  Ce  n'est  donc  point  du 
côté  de  Dieu  que  nous  devons  ti-embler.  Ce 
qu'il  y  a  à  craindre  pour  nous  est  dans  nous- 
mêmes  et  vient  de  nous-mêmes.  Ce  sont  nos 
légèretés  et  nos  variations,  c'est  notre  incons- 
tance. En  effet,  quelque  fervnur  et  quelque 
disposition  présente  qui  arai  se  en  nous 
nous  sommes  fragiles  el  sujeis  au  change- 
ment. Nous  nous  engage::  ns  pour  toujours  ; 
mais  notre  volonté  a  ses  vicissitudes  et  ses  re- 
tours ;  et  la  difficulté  est,  avec  une  volonté  si 
changeante,  de  soutenir  un  engagement  qui 
ne  doit  point  changer.  De  la  part  de  Dieu,  il 
n'en  est  pas  ainsi  :  son  engagement  et  sa  vo- 
lonté sont  également  immuables.  Au  moment 
qu'il  a  parlé  et  qu'il  a  promis,  il  est  incai  able 
de  révoquer  sa  parole,  parce  que  c'est  un  Dieu 
souverainement  vrai  et  souveraincinent  fidèle  : 
Jwavit  Dominas,  et  non  pœnitebit  enm  ?  Mais 
pour  nous,  qui  n'agissons  que  par  les  mouve- 
ments d'une  liberté  volage,  et  à  qui  le  repentir 
est  aussi  naturel  que  le  choix,  nous  en  sommes 
réduits  à  une  condition  bien  différente,  vivant 
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toujons  dans  l'obligation  de  garder  notre  foi, 
et  dans  le  danger  de  la  violer.  Voilà  ce  qui  doit 
exciter,  ànies  religieuses,  toute  notre  vigilance; 
voilà  ce  qui  nous  doit  maintenir  dans  une  sainte 
défiance  de  nous-mêmes,  et  par  conséquent 
dans  nne  attention  continuelle  sur  nous-mêmes- 
Car  quel  désordre  serait-ce,  et  quelle  indignité, 
de  se  démentir  après  des  paroles  si  authen- 
tiques et  si  solennelles  ;  de  se  lasser  d'être  à 
IMeu,  lorsqu'il  ne  se  lasse  point  d'être  à  nous; 
de  n'y  vouloir  être  qu'à  demi,  lorsffii'il  veut 
être  pleinement  à  nous  ;  de  nous  dégoûter  de 
lui  malgré  ses  infinies  perfecttons,  quand,  tout 
imparfaits  que  nous  sommes,  il  ne  se  dégoûte 
point  de  nous,  et  qu'il  fait  même  ses  délices 
de  demeurei"  avec  nous? C'est  par  une  persévé- 
rance inébranlable  que  nous  nous  préserve- 
rons, mes  chères  Sœiu'S,  d'une  infidélité  que 
Dieu  nous  reprocherait  éternellement.  Persévé- 
rance qui  fut  toujours  le  caractère  des  élus  : 
persévérance  non  pomt  seulement  dans  l'habit, 
mais  dans  l'esprit  de  la  religion  ;  non  point 
seulement  dans  la  clôture  et  !a  retraite,  mais 
dans  l'exacte  observation  de  nos  devoirs  ;  non 
point  seulement  dans  l'exercice  extérieur  des 
pratiques  de  notre  état,  mais  dans  une  régula- 
rité solide  et  intérieure.  Voilà  comment,  après 
avoir  choisi  Dieu,  après  nous  être  engagés  à 
Dieu,  nous  entrerons  avec  Dieu  dans  une  sainte 
communication,  et  dans  une  espèce  de  société 
d'intérêts  et  de  biens  Vous  i'allez  voir  dans  la 
troisième  partie 

TROISIÈME  PARTIE. 

C'est  l'effet  propre  d'une  véritable  et  par- 
faite alliance,  d'établir  entre  les  personnes 
qu'elle  unit  ensemble,  une  société  mutuelle  et 
une  pleine  communication  de  biens  :  et  puis- 
que de  toutes  les  alliances,  la  plus  parfaite,  ma 
très-chère  Sœur,  est  celle  que  vous  contractez 
avec  Dieu  par  la  profession  religieuse,  il  faut 
conclure  qu'en  vertu  du  sacrifice  que  vous 
allez  lui  faire  de  tous  les  biens  qui  pourraient 
vous  appartenir  dans  le  monde,  et  surtout  en 
vertu  du  saciifice  que  vous  allez  lui  faire  de 
vous-même,  vous  aurez  désorinais,  par  le  plus 
juste  retour,  d'incontestables  et  de  légitimes 
prétentions  sur  tous  les  trésors  du  ciel,  et,  si 
je  puis  m'exprimer  de  la  sorte,  sur  tons  les 
biens  de  Dieu.  Mais  quels  sont  ces  biens  de 
Dieu  dont  une  âme  religieuse,  en  conséquence 
de  sa  profession,  est  si  heureusement  et  si 
abondamment  pourvue  ?  Ah  i  répond  saint 
Augustin,  ne  les  cherchons  point  hors  de  Dieu 


ou  plutôt  ne  les  distinguons  point  de  Dien  : 
c'est  Dieu  même.  Et  ce  saint  docteur  avait  bien 
raison  de  le  dire  ainsi  ;  car  Dieu  n'a  point  de 
plus  grand  bien  que  lui-même;  il  est  son  sou- 
verain bien,  et,  par  une  suite  nécessaire,  il  est 
le  souveiaiu  bien  de  toutes  les  créatures  :  tel- 
lement qu'entrer  en  société  de  biens  avec 
Dieu,  ce  n'est  rien  autre  chose  qu'entrer  en 
possession  même  de  Dieu.  Or,  tel  est  en  géné- 
ral le  bonheur  d'une  âme  qui  se  consacre  à 
Dieu  dans  le  christianisme,  et  tel  est  plus  avan- 
tageusement encore  et  en  particulier  le  bon- 
heui'  d'iuie  Ame  qui,  faisant  un  divorce  entier 
avec  le  monde,  se  dévoue  à  Dieu  dans  la  reli- 
gion. Quand  David  parlait  à  Dieu,  el  qu'il  s'en- 
tretenait avec  lui  dans  l'intérieur  de  son  âme, 
il  ne  lui  (lisait  pas  :  Je  sais  que  vous  êtes  le  Dieu 
du  ciel  et  de  la  terre,  le  Dieu  de  toute  la  nature; 
mais  :  je  sais  que  vous  êtes  mon  Dieu  :  Dixi  Do- 
mino :  Ûc'tis  meus  es  tu  '.Mais,  demande  saint 
Augustin,  pourquoi  s'exprimait-il  de  la  sorte,  et 
pourquoi  s'atiribuait-i!  spécialement  à  lui-même 
ce  qui  est  commun  à  toutes  les  créatures?  Car 
n'est-ce  pas  Dieu  qui  les  a  toutes  créées,  et  par 
conséquent  n'est-il  pas  le  Dieu  de  toutl'univers  » 
Nunujuid  omnium  Devs  non  est  2?  il  est  vrai, 
ré[)orul  ce  saint  docteur,  c'est  le  Dieu  de  tout  le 
monde  ;  mais  il  faut  aussi  reconnaître  qu'il 
se  donne  particuiièi-ement,  et  qu'il  appartient 
plus  proprement  à  certaines  âmes,  qui  n'ont 
point  d'autre  sentiment  sur  la  terre  que  de 
l'aimer,  qui  n'ont  point  d'autre  soin  que  de  le 
servir,  qui  n'ont  point  ni  ne  veulent  point 
avoir  d'autre  héritage  que  lui-même  et  le  bon- 
lieur  de  le  posséder  :  Sed  eorum  prœcipue  Deus 
quieum  (Jeliiiunt,  colunt,  possident  .  Oi-,  qui  sont 
ces  âmes  dégagées  de  tout  autre  objet  que 
Dieu,  et  dont  tous  les  désirs  tendeut  vers  Dieu  ? 
qui  sont  ces  âmes  tout  occupées  du  ser\ice  de 
Dieu,  et  dont  l'unique  emploi  dans  la  vie  est 
d'honorer  Dieu  ?  qui  sont  ces  âmes  volontaire- 
ment pauvres,  qui  se  sont  dépouillées  de  tous 
les  biens  sensibles  pour  Dieu,  et  dont  le  seul 
trésor  et  le  seul  bien  est  Dieu  ?  N'est-il  pas  évi- 
dent que  ce  sont  les  âmes  religieuses,  et  n'est-il 
pas  juste  que  Dieu  soit  à  elles  d'une  façon 
tonte  singulière,  puisqu'elles  ont  voulu  d'une 
façon  toute  singulière  être  elles-mêmes  à  Dieu? 
C'est  en  ce  même  sens  qu'il  faut  entendre  cette 
autre  parole  de  l'Ecriture,  que  j'ai  déjà  rappor- 
tée ;  je  veux  dire  cette  formule  de  profession 
que  prononçaient  les  Hébreux  aux  pieds  du 
grand  prêtre,  en  entrant  dan  s  la  terre  promise  : 
Profiteur  hodie  coram  Dmoino  Deo  tuo  ;  Je  pro- 
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teste  aujourd'hui,  disaient-ils  au  ponlife,  et  je 
fais  un  aveu  solennel  devant  le  Seigneur  voire 
Dieu.  Eli  quoi  !  reprend  là-dessus  saint  Jérôme, 
ne  devaient-ils  pas  plutôt  dire,  devant  le  Sei- 
gneur notre  Dieu  ?  n'étaient-ils  pas  le  peuple  de 
Dieu,  et  Dieu  ne  les  avait-il  pas  cent  ibis  assu- 
rés qu'il  était  leur  Dieu,  prélérablement  à  tou- 
tes les  natioHS  ?  Cependant,  en  la  présence  des 
prèlres,  ils  n'osaient  l'appeler  leur  Dieu,  et  se 
contentaient  de  dire,  le  Seigneur  votre  Dieu 
comme  s'ils  eussent  reconnu  que  leur  Dieu  était 
bien  plus  à  leurs  prêtres  qu'il  n'était  à  eux  ; 
et  que  ceux  qui  se  trouvaital  employés  aux 
fonctions  du  sacerdoce  pou\,n_iit  tout  auîie- 
menlse  glorifier  qu'ils  appartenaient  à  Dieu,  et 
que  Dieu,  pour  ainsi  parler,  leur  appartenait. 
Pourquoi  cela?  la  raison  en  est  bien  claire, 
pomsuit  saint  Jérôme,  et  nous  n'avons  qu'à 
consulter  l'Écriture  pour  nous  en  instruire. 
C'est  que  le  grand  prêtre,  aussi  bien  que  toute 
la  tribu  de  Lévi,  n'ayant  eu  aucun  partage  ni 
aucune  possession  dans  la  terre  promise,  Dieu 
lui-même,  comme  il  est  expressément  marqué, 
leur  devait  servir  de  possession  :  excellente 
idée  de  l'àme  religieuse.  Elle  ne  se  réserve  que 
Dieu  :  il  est  donc  juste  qu'elle  possède  Dieu 
plus  que  les  autres,  et  qu'en  cela  elle  ait  même, 
dans  un  sens,  l'avantage  sur  les  prêtres  du 
Seigneur,  tout  distingués  qu'ils  sont  d'ailleurs 
par  leur  caractère  ;  car  les  prêtres,  après  tout, 
soit  de  l'ancienne,  soit  de  la  nouvelle  loi,  n'ont 
jamais  fait  un  renoncement  aussi  entier  que  le 
sien,  puisque  le  sacerdoce  n'empêche  point 
qu'on  ne  puisse  acquérir  et  conserver  les  biens 
temporels.  Mais  l'âme  religieuse  dit  absolument 
à  Dieu  :  Qiiid  mihi  est  in  cœlo  et  a  te  quid  rolui 
super  terrain  i  ?  De  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  ciel 
et  de  tout  ce  qu'il  y  a  sur  la  terre,  qu'ai-je  dé- 
siré, qu'ai-je  recherché,  qu'ai-je  voulu  retenir, 
hors  vous,  Seigneur,  et  vous  seul?  Je  ne  dis 
pas  cela,  mon  Dieu,  ajoute-t-ellc,  je  ne  le  dis 
pas  pour  faire  valoir  auprès  de  vous  la  pauvreté 
elle  dénûment  où  je  me  suis  réduite;  mais  pour 
jne  féliciter  humblement  moi-même  et  pour  me 
réjouir  devant  vous  de  mon  abondance  ;  car 
vous  me  valez  infiniment  mieux  vous  seul  que 
tout  le  reste  sans  vous  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
merveilleux  encore,  vous  me  valez  mieux  vous 
seul  que  tout  le  reste  avec  vous  :  non  pas  qu'a- 
vec tout  le  reste  vous  perdiez  rien  de  voire  prix 
infini;  mais  parce  que  ce  reste  m'empêcherait 
de  vous  bien  posséder,  et  qu'en  vous  possédant 
seul  je  vous  possède  plus  parfaitement.   Voilà 
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donc,  ma  chère  Sœur,  je  ne  puis  trop  vous  le 
redire,  voilà  le  bonkeur  du  saint  état  que  vous 
embrassez  :  vous  y  posséderez  Dieu.  Dans  le 
monde  on  ne  le  possède  pas  ou  l'on  ne  le  pos. 
sède  qu'à  demi  ;  et  comment,  en  effet,  pourrait- 
on  le  bien  posséder  lorsqu'on  se  trouve  pos- 
sédé soi-même  (lar  tant  de  maîtres,  par  l'ara- 
bition,  par  le  plaisir,  par  toutes  les  liassions 
et  tous  les  vices  ?  C'est  dans  l'état  religieux  que 
celle  possession  est  entière,  paisible,  assurée  ; 
c'est  là  que  l'on  goûte  Dieu,  qu'on  se  repose  eiî 
Dieu,  qu'on  recueille  tous  les  fruits  que  peut 
produire  un  héritage  aussi  grand  que  Dieu. 

Mais  je  vais  plus  avant  encore,  ma  chère 
Sœur,  et  je  Unis  par  une  pensée  que  vous  ne 
devez  jamais  oublier.  "Vous  allez  faire  une 
sainte  alliance  avec  votre  Dieu  ;  et,  suivant  les 
idées  conununes  et  ordinaires,  je  pourrais  vous 
dire  que  c'est  tellement  un  Dieu  de  gloire, 
qu'il  a  été  tout  ensemble  un  homme  de  dou- 
leur, un  Dieu  pauvre,  un  Dieu  humilié,  un 
Dieu  persécuté,  un  Dieu  crucifié;  que  vous  ne 
pouvez  donc  vous  allier  avec  lui  sans  participer 
à  sa  pauvreté  aussi  bien  qu'à  ses  richesses,  à 
ses  humiliations  aussi  bien  qu'à  sa  gloire,  à  ses 
souffrances  et  à  sa  croix  aussi  bien  qu'à  sa  sou- 
veraine béatitude.  Voilà  ce  que  je  vous  repré- 
senterais ;  et,  dans  la  disposition  où  vous  êtes, 
il  n'y  a  rien  de  si  contraire  aux  sens  et  à  la 
nature,  que  vous  ne  voulussiez  accepter.  De 
tous  les  maux  à  quoi  s'est  assujetti  le  divin  époux 
que  vous  choisissez,  il  n'y  a  rien  qui  vous  éton- 
nât et  que  vous  ne  voulussiez  partager.  31ais  il 
n'est  point  même  nécessaire  que  vous  fassiez 
cet  eflort  de  fidélité  ;  et  ce  serait  mal  ra'expli- 
quer,  de  dire  que  vous  devez  entrer  en  société 
de  peines  et  de  maux  avec  Jésus-Christ,  tout 
s'est  converti  en  bien  ;  et  la  pauvreté,  les  souf- 
frances, les  croix,  que  nous  estimons  des  maux, 
sont  sur  la  terre  les  plus  grands  biens  qu'il  ait 
procurés  à  ses  élus.  N'en  a-t-il  pas  fait  autant 
de  béatitudes  ?  n'a-t-il  pas  dit  hautement  et 
formellement  dans  son  Evangile  :  Bienheureux 
les  pauvres  :  Beati  pauperes  '  ;  bienheureux 
ceux  qui  pic  uent  :  Beati  qui  hitjent  2  ?et  ne 
sont-ce  pas  là,  en  faveur  des  croix  et  des  souf- 
fraiices  de  cette  vie,  des  preuves  que  les  mon- 
dains ne  détruiront  jamais  ?  Or,  où  a-ton  une 
plus  abondante  connnunication  de  ces  biens 
spirituels  et  de  ces  dons  célestes,  que  dans  la 
religion  ?  Dans  le  monde  il  y  a  des  croix,  mais 
elles  sont  bien  dilforentes  de  celles  que  vous 
trouverez  dans  la  vie  religieuse  ;  car,  comme 
dit  saint  Bernard,  toute  crwx  n'est  pas  la  croix 
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de  Jésus-Christ,  toute  pauvreté  n'est  pas  la  croix 
de  Jésus-Clirist,  toute  mortification  n'est  pas 
la  mortificanon  de  Jésus-Christ.  On  souffre 
dans  le  monde.  ;  on  est  humilié,  mortifié  dans 
le  monde  :  mais  souvent  il  n'y  a  rien  de 
tout  cela  qui  porte  le  caractère  de  la  croix  du 
Sauveur  ;  pourquoi  ?  parce  qu'il  n'y  a  rien  en 
tout  cela  pour  la  justice  et  pour  Dieu.  C'est 
dans  l'état  religieux  que  les  croix  sont  salutai- 
res, qu'elles  sont  vivifiantes,  qu'elles  produisent 
la  sainteté,  parce  qu'elles  sont  marquées  du 
sceau  de  Jésus-Chrit.  Les  croix  du  monde  sont 
des  croix  d'esclaves,  qui  accablent  ceux  qui  les 
portent  :  mais  les  vôtres  vous  porteront  autant 
que  vous  les  porterez.  Vous  l'avez  déjà  bien 
éprouvé,  ma  chère  Sœur,  et  vous  en  rendez  un 
témoignage  bien  authentique,  par  la  profes- 
sion de  vos  vœux.  Le  passé  vous  répond  de  l'a- 
venir, et  vous  verrez  si  la  société  des  croix  de 
votre  adorable  époux  n'attire  pas  nécessaire- 
ment après  soi  celle  de  ses  consolations.  Nous 
en  faut-il  un  autre  garant  que  saint  Paul?  Scien- 
tes,  quodsicut  socii  passiomtm  estis,  sic  eritis  et 
consolationis  '  :  Sachez,  mes  Frères,  disait  ce 
grand  apôtre,  et  soyez  fortement  persuadés  que 
vous  aurez  part  aux  consolations  de  Jésus-Christ 
selon  que  vous  aurez  eu  part  à  ses  soulfrances. 
A  qui  parlait-il  ?  à  des  chrétiens  de  la  pri- 
mitive Eglise,  c'est-à-dire  à  des  hommes  par- 
faits, qui  faisaient  alors  dans  le  christianisme, 
par  une  loi  commune,  ce  que  font  maintenant 
les  religieux  par  une  obligation  parficulière.  De 
sorte,  ma  chère  Sœur,  qu'au  moment  où  vous 
allez  ratifier  votre  alliance  avec  Dieu,  vous  vous 
trouverez  pourvue  de  tous  ses  trésors,  de  ses 
grâces,  de  ses  bénédictions,  de  sa  paix  et  de  ses 
douceurs  intérieures,  et  qu'il  vous  dira  par 
avance  ce  qu'il  doit  vous  dire  en  vous  recevant 
un  jour  dans  son  l'oyaume  :  Entrez  dans  la 
joie  de  votre  Seigneur  :  Intra  in  gaudiitm 
Domini  lui  i. 

Chrétiens  qui  m'écoutez,  et  qui  êtes  témoins 
de  celle  cérémonie,  voilà  un  modèle  que  Dieu 
vous  met  aujourd'hui  devant  les  yeux.  Si  vous 
avez  l'esprit  et  le  zèle  de  votre  religion,  voilà 
l'objet  d'une  émulation  sainte  que  Dieu  vous 
propose,  et  dont  il  vous  demandera  compte  un 
jour.  L'exemple  de  cette  jeune  vierge  qui  quit- 
te le  monde,  sa  fidélité  à  suivre  la  vocation  de 
Dieu,  la  ferveur  avec  laquelle  elle  va  faire  le  sa- 
crifice de  sa  personne,  la  constance  inébran- 
lable de  son  âme  dans  l'action  la  plus  héroï- 
que et  la  plus  importante  de  la  vie,  sa  joie  dans 
le  mépris  qu'elle  fait  de  tous  les  avantages  du 

I  2  Cor.,  I,  7.  —  '  Matth,,  ï.\-v,  21, 


siècle  ;  voilà  ce  qui  confondra  vos  lâchetés, 
voilà  ce  qui  confondra  vos  attachements  crimi- 
nels aux  biens  de  la  terre,  voilà  ce  qui  réfutera 
tous  les  prétextes  que  vous  pourriez  alléguer 
pour  justifier  vos  délicatesses  et  votre  impéni- 
tence, voilà  ce  que  Dieu  vous  représentera,  ou 
plutôt  ce  qu'il  vous  opposera  dans  le  jugement 
dernier,  pour  vous  obliger  à  prononcer  vous- 
mêmes  l'arrêt  de  votre  condamnation.  Vous 
trouvez  tout  difficile  dans  l'accomplissement 
des  préceptes  et  de  la  loi  de  Dieu  ;  et  cette  jeu- 
ne vierge,  ayant  trouvé  le  joug  des  préceptes  et 
delà  loi  de  Dieu  trop  léger  pour  elle,  y  ajoute 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  rigoureux  et  de  plus 
sévère  dans  les  conseils  évangéiiques.  Vous  ne 
pouvez  vous  résoudre  à  rompre  les  commerces 
dangereux  où  le  monde  vous  engage,  et  elle  a 
la  force  et  le  courage  de  se  séparer  du  monde 
pour  jamais.  Vous  disputez  des  années  entières 
pour  renoncer  à  des  choses  que  voire  seule  rai- 
son vous  dit  être  criminelles  ;  et  elle  renonce 
sans  délibérer  aux  choses  même  les  plus  inno- 
centes, les  plus  légitimes  et  les  plus  permises, 
dont  elle  veut  bien  se  priver  pour  Jésus-Christ. 
Vous  ne  vous  surmontez  en  rien,  et  elle  triom- 
phe d'elle-même  en  tout.  Vous  ne  donnez  rien 
à  Dieu, et  ellese  sacrifie  elle-même.  En  faudra-t- 
il  davantage  pour  conclure  contre  vous  ? 

Ah  1  Chrétiens,  permettez-moi  de  faire  ici 
une  réflexion  :  elle  est  importante  pour  l'édi- 
ficalion  de  vos  âmes,  et  vous  conviendrez  avec 
moi  de  la  vérité  qu'elle  contient  Vous  faites 
quelquefois  des  comparaisons  de  votre  étatavec 
l'état  religieux,  et,  par  de  vains  raisonnements 
que  l'esprit  du  siècle  vous  suggère  selon  les  ^ues 
différentes,  pour  ne  pas  dire  selon  les  caprices 
avec  lesquels  vous  en  jugez,  tantôt  vous  déses- 
pérez de  votre  état,  tantôt  vous  en  présu- 
mez avec  excès,  tantôt  vous  égalez  la  profes- 
sion simple  du  christianisme  à  la  profession 
religieuse  ;  tantôt  vous  concevez  la  vie  reli- 
gieuse comme  impraticable  et  au-dessus  des  for- 
ces de  la  nature  ;  tantôt  vous  dites  qu'il  est  im- 
possible de  se  sauver  dans  le  monde,  et  tantôt 
vous  prétendez  qu'il  y  a  autant  et  peut-être 
plus  de  solide  vertu  dans  le  monde  que  dans 
la  religion.  Ainsi,  prenant  toujours  les  choses 
dans  l'une  ou  dans  l'autre  des  deux  extrémités, 
vous  ne  tcnei  jamais  ce  juste  milieu  en  quoi 
consiste  votre  perleclion,  et  vous  ne  remplissez 
jamais  la  mesure  de  celte  grâce  (jiû  doit  faire  la 
sainteté  de  voire  état.  Si  cette  émulation  d'état 
procédait  d'un  esprit  sincère,  d'un  esprit  hum- 
ble, d'un  esprit  fervent  et  qui  cherche  Dieu,  elle 
produirait  des  fruits  de  christiaiiime  qui  pal■ai^ 
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aient  dans  la  conduite  de  votre  vie  ;  et  c'est  ce 
ue  voulait  le  grand  Apôlre,  quand  il  recom- 
mandait aux  premiers  fidèles  d'aspirer  toujours 
à  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent  dans  les  dons  de 
Dieu  :  JEmulamini  autem  charismata  mel'wra^- 
Mais  parce  que  cette  émulation  ne  procède  bien 
souvent  que  d'un  esprit  vain,  que  d'un  esprit 
de  contention,  que  d'un  esprit  d'amour-propre 
pour  tout  ce  qui  nous  louche,  et  de  chagrin  ou 
d'aliénation  pour  tout  ce  qui  n'a  pas  de  rap- 
port à  nous,  de  là  vient  qu'elle  se  réduit  à  des 
paroles  et  à  des  contestations  inutiles,  qui,  bien 
loin  de  vous  édifier,  corrompent  dans  vous  le 
vrai  zèle  de  voire  saiiclliication. 

Quoi  qu'il  en  soit.  Chrétiens,  il  ne  s'agit  pas 
ici  de  mesurer  ni  de  comparer  les  avantages  de 
nos  états.  De  quelque  manière  que  Dieu  ait  dis- 
posé les  choses,  et  votre  état  et  l'état  religieux 
sont  les  ouvrages  de  sa  providence,  et  il  a  eu 
dans  l'un  et  dans  l'autre  ses  desseins.  Il  a  suscité 
l'état  religieux  pour  conserver  dans  son  Eglise 
l'esprit  et  l'idée  de  ce  premier  chrislianisme  que 
le  paganisme  même  a  admiré  ;  et  il  veut  que 
jle  vôtre  subsisle  comme  un  moyen  de  salut 
■proportionné  à  voire  faiblesse.  Quelque  dillé- 
rence  qu'il  y  ait  entre  l'un  et  l'autre,  deux  vérités 

'  1  Cor.,  xn,  31. 


sont  certaines  :  la  première,  pour  vous  conso- 
ler, et  la  seconde,  pour  vous  faire  trembler.  Car 
ce  qui  doit  vous  consoler,  c'est  que  vous  pou- 
vez êti'e  dans  votre  état  aussi  parfait  que  les 
religieux  :  oui,  vous  pouvez  être  pauvres  d'af- 
fection au  milieu  môme  de  l'abondance  des 
richesses  ;  vous  pouvez  être  chastes  et  con- 
tinents paimi  la  corruption  du  siècle  où  vous 
vivez  ;  vous  pouvez  être  fidèles  et  soumis  à  la 
loi  de  Dieu,  malgré  le  libertinage  qui  vous  en- 
vironne. Non-seulement  vous  le  pouvez ,  mais, 
ce  qui  doit  vous  faire  trembler,  c'est  que  vous 
y  êtes  indispensablement  obligés.  Ah  1  Chré- 
tiens, travaillez-y  comme  à  l'alfaiie  essentielle 
de  votre  vie.  C'est  de  quoi  je  vous  conjure  ;  car 
Dieu  m'a  donné  du  zèle  pour  votre  salut,  et  je 
puis  vous  dire,  aussi  bien  qu'à  celte  âme  reli- 
gieuse,ce  que  saint  Paul  disait  aux  Corinthiens  ï 
JEmulor  enim  vos  Dei  œmulatione.  Despondi enim 
vos  uni  viro  virtfiiiem  castani  exhibere  Christo  •  ; 
Je  sens  dans  moi  un  zèle  de  Dieu  pour  vous  ;  et, 
animédecezèle,  je  voudrais  vous  présenter  tous 
à  Jésus-Christ  comme  une  vierge  pure  et  sans 
tache,  digne  de  ses  grâces  en  celle  vie,  et  de  sa 
gloire  dans  l'éternité  bienheureuse  ,  où  nous 
conduise,  etc. 

<  2  Cor.,  XI,  2, 
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PRlîiCE  DE  CONDÉ,   ET  PREMIER  PRINCE  DU   SAMG. 


M  mimoHa  otemM  erU  jmtia, 

La  mémoire  du  juste  sera  éternelle  (  (Teti  VoraeU  du  Saînl-Es- 
pnl  dans  le  Psavme  cxi,  7.) 

WON'SEIGNECR  »  , 

Ce  n'est  pas  sans  raison  qae  je  parais  aujour- 
d'hui dans  celle  chaire,  interrompant  les  sacrés 
mystères  pour  renouveler,  dans  l'esprit  de  ceux 
qui  m'écoutent,  le  souvenir  d'un  prince  dont  il 
y  a  déjà  tant  d'années  que  nous  avons  pleuré 
la  mort.  Si  la  mémoire  du  juste,  doit  être  éter- 
nelle seulement  parce  qu'il  est  juste,  beaucoup 
plus  la  mémoire  de  celui-ci,  qui  dans  sa  condi- 
tion de  prince  n'a  pu  être  juste  aue  de  cette 
parfaite  justice  que  la  religion  et  la  foi  catholi- 
que formèrent  en  lui,  et  qui  fut ,  comme  vous 
venez  ,  son  véritable  caractère,  sans  avoir  mé- 
rité, par  un  double  titre,  que  l'on  conservât 
éternellement  le  souvenir  de  sa  personne. 

L'une  des  malédictions  de  Dieu  dans  l'Ecriture 
est  d'anéantir  jusqu'à  la  mémoire  des  princes 
réprouvés  ;  Dispereat  de  terra  memoria  eorum'^  ; 
Que  leur  mémoire,  dit  Dieu  ,  soit  exterminée 
de  dessus  la  terre.  Il  ne  se  contente  pas 
de  détruire  leur  grandeur,  leurs  ouvrages, 
leurs  entreprises,  leurs  vastes  desseins  :  il  se 
venge  sur  leur  mémoire  même,  qui,  s'effaçant 
peu  à  peu,  tombe  enfin  dans  une  éternelle  obs- 
curité, et  s'ensevelit  pour  jamaisdans  un  profond 
oubli  des  hommes.  Au  contraire,  l'une  des  pro- 
messes que  Dieu  fait  dans  l'Ecriture  aux  princes 
zélés  pour  sa  loi,  est  que  leur  mémoire  ne  périra 
point,  qu'elle  passera  de  siècle  en  siècle  et  de 
génération  en  génération,  et  qu'affranchie  des 
lois  de  la  mort,  elle  trouvera  dès  maintenant 
dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs  une  espèce 
d'immortalité  :  Non  recedet  memoria  ejus ,  et 

I  Monsieur  le  Princ*. 
*    r»al.,  cviii,  16. 


nomen  ejus  requiretur  a  generatione  în  generatio- 
vem  '.  Ainsi,  Chrétiens,  l'éprouvons-nous  dans 
l'exemple  du  prince  dont  je  dois  parler,  et  qui 
est  le  sujet  de  la  cérémonie  funèbre  pour  la- 
quelle vous  êtes  ici  assemblés  2.  Tandis  que  ce 
temple  consacré  à  Dieu  subsistera  ,  et  tandis 
qu'on  offrh'a  sur  cet  autel  le  sacrifice  de  l'Agneau 
sans  tache,  le  nom  de  Henri  de  Bourbon  ne 
mourra  jamais  ;  ses  louanges  seront  publiées, 
et  on  rendra  à  sa  mémoire  des  tributs  d'hon- 
neur. 

Un  de  ses  serviteurs  fidèles  3  s'est  senti  touché 
de  lui  donner  en  mourant  cette  marque  singu- 
lière de  sa  reconnaissance.  Il  a  voulu  que  la 
postérité  sût  les  immenses  obligations  qu'il  avait 
à  un  si  bon  maître  ;  et,  ne  pouvant  plus  s'en 
expliquer  lui-même,  il  a  laissé  un  monument 
de  sa  piété  et  de  sa  libéralité,  afin  d'exciter  les 
ministres  mêmes  de  l'Evangile  à  le  faire  pour 
lui.  Je  suis  le  premier  qui  satisfais  à  ce  devoir  ; 
je  m'y  trouve  engagé  par  des  ordres  qui  me 
sont  aussi  chers  que  vénérables  :  le  prince  de- 
vant qui  je  parle  l'a  désiré,  et  il  ne  m'en  fallait 
pas  davantage  pour  lui  obéir.  Ce  sera  à  vous. 
Chrétiens,  dans  ce  genre  de  discours  qui  m'est 
nouveau,  de  me  supporter,  et  à  moi  d'y  trouver 
de  quoi  vous  instruire,  et  de  quoi  édifier  vos 
âmes.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  Dieu  n'a  ainsi  dis- 
posé les  choses  que  pour  vérifier  la  parole  de 
mon  texte,  en  rendant  éternelle  et  immortelle 
la  mémoire  de  très-haut,  très-puissant  et  très- 
excellent  prince  Henri  de  Bourbon,  prince  de 
Coudé,  et  premier  prince  du  sang, 
Tout  a  été  grand   dans  lui:  mais  voici,  mes 

'  Eccli.,  XXXIX,  13. 

*  Ce  discours  fut  prononcé  à  Paris,  le  dixièino  jour  de  décembre 
1683,  en  1  église  de  maison  professe  dc5  jésuites. 

'  M-  Perrault ,  secrétaire  des  commandements  de  c«  Prince ,  et 
arésldent  de  la  cour  des  comptes  de  Paris. 
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chers  auditeurs,  à  quoi  je  m'aircte,  et  ce  qui 
m'a  semblé  plus  digne  de  vous  être  proposé 
dans  le  lieu  saint  où  vous  m'écoutez  C'est  un 
prince  que  Dieu  fit  naître  pour  le  rétablissement 
de  la  vraie  leligion  ;  c'est  un  prince  qui  semble 
n'avoir  vécu  que  pour  la  défense  et  le  soutien 
de  la  vraie  religion  ;  c'est  un  prince  dont  toute 
la  conduite  a  été  un  ornement  de  la  vraie  reli- 
gion :  trois  vérités  que  l'évidence  des  choses 
vous  démontrera,  et  qui  vous  feront  avouer  que 
sa  mémoire  doit  èti'e  à  jamais  en  bénédiction 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes  :  In  memoria 
œterna  erit  justus.  Un  prince  dont  la  religion 
catholique  a  tiré  trois  insignes  avantages,  puis- 
qu'il a  servi  à.la  relever,  à  l'amplifier  et  à  l'ho- 
norer ;  à  la  relever,  et  c'est  ce  que  j'appelle  le 
bonheur  de  sa  destinée  ou  le  dessein  de  Dieu 
dans  sa  naissance  ;  à  r>miplifier,  et  c'est  ce  qui 
a  tait  le  mérite  de  sa  vie,  et  l'exercice  de  son 
infatigable  zèle  ;  à  l'houorer,  et  c'est  ce  que  je 
vous  ferai  considérer  comme  le  fruit  de  celle 
régularité  solide  qu'il  observa  dans  tous  les  de- 
voirs de  sa  condition . 

Inspirez-moi,  mon  Dieu,  les  grâces  et  les  lu- 
mières dont  j'ai  besoin  pour  traiter  ce  sujet 
chrétiennement  ;  et  dans  la  profession  que  je 
fais  d'abord  d'y  renoncer  à  toules  les  pensées 
profanes  et  à  tout  ce  qui  est  humain,  donnez- 
moi  ces  paroles  persuasives  de  voli-e  divine  sa- 
gesse, avec  lesquelles  je  puisse,  aussi  bien  que 
votre  Apôtre,  me  promettre  de  soutenir  encore 
ici  le  iiuuislcre  de  prédicateur  évangélique.  Un 
prince  répondante  ce  choix  parles  combats  qu'il 
donna,  elles  différenles  victoires  qu'il  remporta 
par  sa  religion.  Un  prince  parfait,  et  remplis- 
saut  exactement  ses  devoirs  de  prince  pour  faire 
honneur  h  sa  religion.  En  un  mot,  naissance 
heureuse  pour  le  bien  de  la  foi  catholique  ;  vie 
consacrée  au  zèle  de  la  foi  catholique  ;  règle  de 
conduite,  je  dis  de  conduite  de  prince,  honora- 
rable  à  la  foi  Ciitholique.  Voilà,  chrétienne  com- 
pagnie, les  trois  parties  de  ce  discours,  et  le 
sujet  de  votre  attention. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

C'est  de  tout  temps  que  la  France  a  expéri- 
mente, dans  ses  malheurs  et  dans  ses  révolutions 
un  secours  du  ciel  d'autant  plus  singulier  et 
plus  l'avorable,  qu'il  a  paru  souvent  moins  es- 
péré et  plus  approchant  du  miracle.  Mais  on 
peut  dire,  et  il  est  vrai,  qu'elle  n'en  eut  jamais 
une  preuve  plus  sensible  que  dans  la  conjonc- 
ture fatale  où  elle  se  trouva  sur  la  fin  du  siècle 
passé,  lorsqu'accablée  de  maux,  épuisée  de  for- 
ces, déchirée  pai'  les  guerres  civiles,   exposée 


comme  en  proie  aux  étrangers,  elle  se  vit  sur- 
point  de  perdre  ce  qui  l'avait  jusqu'alors  main- 
tenue, et  ce  qui  était  le  fondement  de  toute  sa 
grandeur,savoir,lavraiereligiun.Jem'exprK[ue. 

La  Fr-nnce,  autrefois  silieureuse  et  si  floris- 
sante tandis  qu'elleavaitconscrvélapuretéde 
sa  foi,  gémissait  dans  la  confusion  et  dans  le 
désordre  où  l'hérésie  l'avait  jetée.  L'erreur  de 
Calvin,  devenue  redoutable  par  sa  secte  encore 
plus  que  par  ses  dogmes,  malgré  toute  la  résis- 
tance du  parti  catholique,  avait  prévalu:  son 
venin,  par  une  contagion  funeste,  avait  gagné 
les  parties  les  plus  nohles  de  l'Etat  ;  le  sang 
de  nos  rois  en  était  infecté  ;  l'héritier  légi- 
time de  la  couronne  l'avait  sucé  avec  le  lait; 
les  princes  de  sa  maison  étaient  non-seulement 
les  sectateurs,  mais  les  chefs  et  les  défenseurs 
du  schisme  formé  contre  l'Eglise.  De  là  on  ne 
devait  attendre  que  la  décadence,  et  même 
l'entier  renversement  de  l'empire  français.  Les 
temples  profanés,  les  lois  méprisées,  l'auloi  ité 
anéantie,  le  culte  de  Dieu,  sous  ombre  de  ré- 
forme, perverti,  ou  plutôt  aboli,  en  étaient  dé- 
jà les  infortunés  présages.  Mais  au  milieu  de 
tout  cela,  la  France  était  sous  la  protection  du 
Très-Haut.  Quoique  penchante  vers  sa  ruine,  et 
sur  le  bord  du  précipice  affreux  où  elle  allait 
tomber,  la  main  toute-puissante  du  Seigneur  la 
soutenait.  Le  Dieu,  non  plusd'.ibraham,  d'Isaac 
et  de  Jacob,  mais  de  Clovis,  de  Charlemagne  et 
de  saint  Louis,  veillait  encore  sur  elle  ;  et  pour 
relever  son  espérance  contre  son  espérance 
même  ;  Contra  spem  in  spem  '  ;  il  se  préparait 
à  la  sauver,  par  ce  qui  semblait  devoir  être  la 
cause  de  sa  perte. 

Henri,  l'incomparable  prince  dont  j'ai  entre- 
pris déparier,  élait  le  sujet  que  Dieu  avait  choisi 
entre  autres  et  prédestiné  pour  cela.  Appliquez- 
vous,  mes  chers  auditeurs,  et  admirez  avec  moi 
la  profondeur  des  conseils  divins.  Ce  prince  était 
né  dans  le  sein  de  l'hérésie  ;  et  quoiqu'il  fût  en- 
core enfant,  le  parti  hérétique  comptant  sur 
lui,  et  se  promettant  tout  de  lui,  le  regardait 
avec  raison  comme  son  héros  futur.  Rien  dans 
l'apparence  n'était  mieux  fondé  que  cette  vue. 
Mais  c'est  ici,  providence  adorable  tiemon  Dieu, 
où  vous  commençâtes  à  triompher  de  la  pru- 
dence humaine,  et  où,  par  des  voies  secrètes 
mais  infaillibles,  vous  disposâtes  toutes  choses 
avec  force  et  avec  douceur  :  avec  force,  chan- 
geant les  obstacles  en  moyens,  pour  |)arvenir 
à  vos  fins  ;  et  avec  douceur,  n'employant  pour 
y  réussir  que  le  charme  de  votre  grâce,  victo- 
rieuse des  esprits  et  des  cœurs. 

<  Bom.,  IV,  a. 
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Ce  prince,  né  dans  l'hérésie,  était  celui  par 
qui  la  vraie  religion  devait  renaître,  pour  ainsi 
dire,  et  se  reproduire  dans  son  premier  éclat. 
Il  était  suscité  pour  la  rétablir,  premièrement 
dans  sa  maison,  et  par  là  dans  toute  sa  nation. 
Le  iiialhcur  de  ses  pères  avait  été  de  s'en  sépa- 
rei,  L't  c'était  l'unique  tache  dont  leur  gloire 
avait  pu  être  ternie  :  il  fallait  qu'il  l'effaçât,  il 
fallait  que  le  petit-fils  et  le  successeur  de  ces 
grands  hommes  fût  le  restaurateur  de  leur  foi, 
et  que  de  leurs  cendres  il  sortît  un  digne  ven- 
geur des  maux  que  leur  zèle  aveugle  et  trompé 
avait  fait  souflrir  à  l'EgUse,  leur  mère. 

Dieu  ne  voulait  pas  que  la  maison  de  Condé 
dût  à  une  autre  qu'à  elle-même  l'acompHsse- 
ment  d'une  si  sainte  obligation,  ni  qu'une  autre 
qu'elle-même  eût  l'avantage  de  réparer  ce  qu'elle 
avait  détruit.  Elle  seule  en  était  capable,  et  tout 
le  mérite  lui  en  était  réservé.  Elle  devait  met- 
tre au  jour  un  autre  Esdras,  qui  fit  revivre  par- 
mi les  siens  la  loi  de  Dieu  ;  un  second  Macliabée, 
qui,  animé  du  même  esprit,  purifiât  et  renouve- 
lât le  sanctuaire  que  ses  ancêtres  infidèles 
avaient  les  premiers  profané.  Ce  Macliabée, 
cet  Esdras  était  notre  Henri  ;  et  en  effet,  c'est 
par  lui  que  la  maison  de  Condé,  après  trente 
années  de  désolation,  retourna  au  culte  des  au- 
tels, et  rentra  dans  la  communion  romaine,  et 
par  lui  que  la  maison  royale  acheva  d'être  pu- 
rifiée du  levain  de  la  nouveauté  et  de  l'erreur. 
Mais  voyons-en  les  circonstances,  qui,  sans  fa- 
tigncr  vos  esprits,  vont  me  servir  d'autant  de 
preuves  de  celte  vérité. 

Henri  IV,  monarque  encore  plus  grand  par 
ses  vertus  et  par  ses  qualités  royales  que  par 
son  nom,  élevé  qu'il  fut  sur  le  trône,  ne  pensa 
dans  la  suite  qu'à  l'affermir  en  affaiblissant 
peu  à  peu  l'hérésie,  et  donnant  à  la  religion 
catholique,  pour  laquelle  il  s'était  enfin  dé- 
claré, toutes  les  marques  d'un  véritable  atta- 
chement. L'un  et  l'autre,  quoique  nécessaire, 
étai!  difficile;  et,  selon  les  maximes  de  la  poli- 
tique, l'un  et  l'autre,  eu  égard  au  temps,  pou- 
vait être  dangereux.  Mais  il  surmonta  heureu- 
sement et  les  difficultés  et  les  dangers  de  l'un 
et  de  l'autre,  en  ôtant  aux  hérétiques  le  seul 
appui  qui  leur  restait,  et  retirant  d'entre  leurs 
mains  le  jeune  prince  de  Condé,  auquel  il 
voulut  désormais  tenir  lieu  de  père,  et  de 
l'éducation  duquel  il  se  chargea.  Qui  pour- 
rait dire  avec  quel  succès  et  avec  quelle 
bénédiction  ?  Parla  le  calvinisme,  de  dominant 
et  de  fier  qu'il  avait  été,  se  sentit  consterné  et 
abattu;  et  par  là  la  vraie  religion,  de  consternée 
et  d'alarmée  qu'elle  était  encore,  acheva  d'(i''  e 


pleinement  et  même  tranquillement  la  domi- 
nante. Posséder  le  prince  de  Condé,  fut  pour 
elle  une  assurance  et  un  gage  de  toutes  les  pros- 
pérités dont  le  ciel  l'a  depuis  comblée  ;  et  l'avoir 
perdu,  fut  pour  le  parti  protestant  le  coup  mortel 
qui  l'atterra. 

Ainsi  l'avait  prévu  le  sage  et  saint  pape  Clé- 
ment VIII,  dont  la  mémoiiedoit  êti-e  à  la  France 
le  sujet  d'une  éternelle  vénération  :  ainsi,  dis- 
le  l'avait-il  prévu.  Pressé  de  ce  soin  de  toutes 
les  Eglises,  qui  excitait  sa  vigilance  et  qui  causait 
son  inquiétude,  il  ne  crut  pas,  dans  l'état  chan- 
celant où  étaient  les  choses,  pouvoir  rien  faire 
ni  pour  la  France,  ni  pour  l'Eglise,  de  plus  im- 
portant que  de  s'intéresser  àfaireélever  le  prince 
de  Condé  dans  laprofession  de  la  foi  orthodoxe- 
Il  l'entreprit,  il  y  travailla,  il  le  demanda  avec 
prièreset  avec  larmes,  et  commesouverain  pon- 
tife il  fut  exaucé  pour  le  respect  qui  lui  était 
dû.  A  cette  condition,  la  gi'âce  de  l'absolution 
du  roi  et  la  ratification  de  sa  réunion  avec  le 
Saint-Siège  fut  accordée.  Mille  raisons  s'y  op- 
posaient ;  et  vous  save^  par  combien  d'artifices 
et  d'intrigues  ce  grand  œuvre  fut  traversé  :mais 
le  vicaire  de  Jésus-Christ,  sous  une  IcSlo  caution, 
n'appréhenda  rien  ;  sûr  de  tout,  pourvu  que  le 
prince  de  Condé  fût  rendu  à  l'Eglise,  et  per- 
suadé que  d'assurer  à  l'Eglise  le  prince  de  Con- 
dé était  l'épreuve  la  plus  certaine  qu'il  [>ouvait 
faire  des  dispositions  du  roi,  qu'après  cela  il  ne 
lui  était  non  plus  permis  de  douter  de  la  pureté 
de  sa  religion,  que  de  son  droit  incontestable 
à  la  couronne.  L'événement,  saint  Père,  vous 
justifia,  ell'applaudissement  que  tous  les  peuples 
donnèrent  h  votre  conduite  montra  bien  dès 
lors  que  c'était  l'Esprit  de  Dieu  quivous  animait 
quand  vous  en  jugeâtes  amsi. 

Le  roi,  aussi  sincère  que  généreux,  et  aussi 
religieux  qu'invincible ,  se  fit  un  honneur 
d'accomplir  la  condition;  et  ce  que  je  vous 
prie  de  remarquer  ,  cette  condition  par  lui 
accomplie  fut  la  preuve  authentique  de  sa  con- 
version. Jusque-là,  ou  la  maliguilé  ou  l'igno- 
rance  avaient  tâché  àii  la  rendre  suspecie  ;  et 
la  défiance  qui  s'était  répandue  dans  lesesprits, 
sur  un  poiut  aussi  délicat  et  aussi  essentiel  que 
celui-là,  soutenait  encore  un  reste  de  faction 
que  la  diversité  des  intérêts  avait  excitée,  et 
que  le  démon  de  discorde  fomentait  sous  le 
nom  spécieux  de  sainte  Union  et  de  Ligue.  Les 
uns  à  Ibrce  de  désirer  que  le  roi  dans  le  cœur 
fût  converti,  n'osaient  absolument  le  croire; 
les  autres  affectaient  de  ne  pas  le  croire,  parce 
qu'ils  craignaient  qu'il  le  fût,  et  qu'il  était  de 
leur  inteiêl  qu  il  ne  le  fût  pas.  La  passion  obs- 
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tinait ceux-ci,  et  un  dérèglement  de  zèle  sédui- 
sait ceux-là. 

Mais  quand,  malgré  les  soupçons  et  l'incré- 
dulité, on  vit  le  roi  retirer  de  Saint-Jean-d'An- 
gély  le  prince  de  Condé,  et  ne  vouloir  plus 
qu'il  écoulât  les  ministres  de  l'hérésie  ;  quand 
on  le  vit  s'appliquer  lui-même  à  le  faire  ins- 
truire dans  la  religion  catholique,  et  pour  cela 
lui  choisir  des  maîtres  aussi  distingués  par  l'in- 
tégrité de  leur  foi,  qu'ils  étaient  d'ailleurs  exem- 
plaires et  irrépréhensibles  dans  leurs  mœurs  ; 
un  Pisani,  l'honneur  de  son  siècle,  un  Le  Fèvre, 
doublement  illustre  et  par  son  érudition  pro- 
fonde et  par  sa  rare  piété,  tous  deux  catholi- 
ques zélés,  et  tous  deux  unanimement  attachés 
à  l'éducation  du  prince,  que  le  roi  leur  avait 
confiée,  et  dont  chaque  jour  ils  lui  rendaient 
un  compte  exact  ;  quand  on  vit,  dis-je,  le  roi 
en  user  ainsi,  ah  !  mes  chers  auditeurs,  on  ne 
douta  plus  qu'il  ne  fût  lui-même  changé,  et  son 
retour  à  l'Eglise,  que  ses  ennemis  persistaient 
à  décrier  comme  vain  et  apparent,  fut  par  là 
justifié  véritable  et  de  bonne  foi.  La  ligue  pré- 
tendue sainte  se  dissipa  ;  la  protestante,  qui, 
quoique  déchue,  pensait  toujours  à  se  relever, 
en  désespéra  :  la  vraie  religion,  triomphante  de 
l'une  et  de  l'autre,  respira  et  se  ranima.  Dénoue- 
ment encore  une  fois,  dont  on  peut  bien  dire 
que  c'était  le  Seigneur  qui  l'avait  fait  :  A  Domi- 
no factum  est  isliid  ;  mais  dénouement  qu'on 
n'aurait  jamais  dû  attendre,  si  Dieu  n'avait  sus- 
cité le  princede  Condé  pour  enêtre  l'instrument 
principal. 

Il  n'avait  pas  encore  neuf  ans  (ceci  mérite 
d'être  remarqué),  et  le  roi,  qui  découvrait  en 
lui  «ne  maturité  de  raison  et  même  de  religion 
anticipée,  ledéputa  pour  recevoir  Alexandre  de 
Médicis,  légat  du  pape,  dans  son  entrée  solen- 
nelle. Avec  quelle  grâce,  quoique  enfant,  et  avec 
quelle  dignité  s'acquitta-t-ild'une  si  importante 
commission  ?  Le  légat  en  pleura  de  joie,  et 
l'admira  comme  un  prodige.  Mais  de  quelle  con- 
solation ceux  qui  avaient  le  cœur  français  et  le 
cœur  chrétien  ne  furent-ils  pas  pénétrés,  voyant 
cet  enfant,  que  le  seul  nom  de  Condé  avait  ren- 
du peu  auparavant  redoutable  au  Saint-Siège, 
rendre  lui-même  au  Saint-Siège  dans  la  per- 
sonne de  son  minisire,  le  devoir  de  l'obéissance 
filiale,  elle  rendre  au  nom  de  la  Fi'ance,  dont 
il  était  l'organe  et  l'interprète  ! 

Ce  fut  là,  Chrétiens,  comme  le  sceau  de  l'al- 
liance étroite  et  sacrée  que  ce  royaume  chéri 
de  Dieu  renouvela  pour  lors  avec  l'EgHsc.  Le 
sacerdoce  et  l'empire,  divisés  depuis  si  long- 
temps, furent  par  là  heureusement  réunis  *  etia 
B.  ToM.  m. 


France,  [qui,  pour  user  du  terme  de  saint  Jérô. 
me,  avait  été  comme  effrayée  de  se  voir  malgré 
elle  calviniste,  se  retrouva  parfaitement  catho- 
lique. Qui  fut  le  lien,  le  garant,  le  répondant  da 
tout  cela?  Le  jeune  prince  de  Condé.  L'Esprit 
de  Dieu,  qui,  selon  la  parole  sainte,  rend  élo- 
quentes les  langues  des  enfants,  exprima  tout 
cela  par  la  sienne  dans  le  discours  surprenant 
qu'il  fit  au  légat.  Le  ciel  et  la  terre  y  applaudi- 
dirent,  et  l'hérésie  seule  en  demeura  confuse. 
Je  ne  me  suis  donc  pas  trompé  quand  j'ai  dit 
que  Dieu  l'avait  fait  naître  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  vraie  religion 

Mais  pouvait-il  choisir  un  sujet  plus  propre, 
et  qui  eût  avec  plus  d'avantage  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  ce  grand  dessein?  C'était  un 
esprit  éclairé,  et  en  matière  de  religion,  aussi 
bien  qu'en  loute  autre  chose,  du  discernement 
le  plus  juste  et  le  plus  exquis  qui  fut  jamais.  Il 
avait  l'âme  droite,  et  également  incapable  de  li- 
bertinage et  de  supersiition  :  qualités  que  Dieu 
lui  donna,  quand  il  le  sépara,  si  j'ose  ainsi  dire, 
pour  l'œuvre  à  laquelle  il  le  destinait.  Prenez 
garde,  s'il  vous  plaît,  Chrétiens  :  dans  ce  temps 
malheureux  que  nous  déplorons,  et  que  saint 
Paul  1,  par  un  esprit  prophétique, semblait  nous 
avoir  marqué,  où,  l'hérésie,  s'opposant  à  Dieu, 
s'éleva  au-dessus  de  tout  ce  qui  est  appelé  Dieu, 
et  adoré  comme  Dieu  ;  j'entends  le  sacrement 
de  Jésus-Christ,  que  l'erreur  de  Calvin  anéan- 
tissait :  en  ce  temps,  dis-je,  quoique  déplora- 
ble, il  y  avait  dans  le  monde  des  savants,  mais 
c'étaient  des  savants  superbes,  pleins  de  cette 
science  réprouvée  qui  enfle  et  qui  corrompt  ;  il 
y  avait  des  humbles  dans  la  foi,  mais  c'étaient 
des  humbles  ignorants,  contents  de  la  sim{)li- 
cité  de  la  colombe,  et  absolument  dépourvus  de 
la  prudence  évangélique  du  serpent.  Les  pre- 
miers avaient  attaqué  la  religion,  et  les  seconds 
s'étaient  trouvés  trop  faibles  pour  la  soutenir  : 
voilà  ce  qui  l'avait  perdue.  Il  fallait,  pour  la  re- 
lever, des  humbles  clairvoyants  et  pénctiants 
dont  l'humilité  fût  selon  la  science,  et  dont  la 
science  fût  sanctifiée  par  l'humilité  ;  des  hom- 
mes dociles,  mais  pourtant  spirituels,  pour  ju- 
ger de  tout  ;  des  spirituels,  mais  pourtant  do- 
ciles, pour  ne  se  révolter  sur  rien  ;  et  ce  fut  là 
proprement  le  caractère  du  prince  de  Condé. 

Il  étudia  sa  religion,  chose  si  rare  dans  les 
grands  du  monde  ;  et  jamais  prince  ne  fut  ca- 
Uiolique,  ni  avec  tant  de  connaissance  de  cause, 
n;  avec  tant  de  conviction  de  ce  qu'il  cicuiit 
et  de  ce  qu'il  devait  croire.  Aulieu  que  les  hou:- 
mes  mondains  sont,  communément,  ou  sensuels. 
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ou  impies  ;  sensuels,  occupés  de  leurs  passions 
condamnant  avec  témérité  tout  ce  qu'ils  igno- 
rent, et  affectant  d'iguorer  tout  ce  qui  les  con- 
damne ;  impies,  n'étudiant  les  choses  de  Dieu 
que  pour  les  censurer,  et  ne  les  censurant  que 
pour  éviter,  s'ils  pouvaient,  d'en  être  troublés  ; 
le  prince  de  Condé,  exempt  de  ces  deux  désor- 
dres, voulut  s'instruire  en  sage  et  en  clu'clien 
de  la  religion  à  laquelle  Dieu  l'avait  appelé  ; 
mais  il  ne  voulut  s'en  instruire  que  pour  s'y 
soumettre,  et  il  ne  voulut  s'y  soumettre  que 
pour  la  pratiquer.  Il  la  posséda  avec  cette  pu- 
reté de  lumières  que  demandait  saint  Pierre  i, 
toujours  prêt  à  en  rendre  raison ,  et  toujom'S 
disposé  à  faire  valoir  les  motifs  qui  l'avaient 
touché  dans  la  comparaison  des  sociétés  qui 
partagent  le  christianisme  ;  s'eslimant,  disait- 
il,  responsable  ,  et  à  Dieu  ,  et  aux  hommes  , 
et  à  soi-même,  de  la  grâce  qu'il  avait  reçue 
en  quittant  le  parti  de  l'erreur  ,  et  s'attachant 
à  celui  de  la  vérité. 

Un  prince  éclairé  de  la  sorte  n'était-il  pas  né 
pour  faire  refleurir  la  vraie  religion  ?  Ajoutez- 
y  ce  cœur  droit  avec  lequel  il  la  professa  ; 
ce  cœur  droit  que  le  monde  n'ébranla  jamais , 
et  qui,  lui  inspirant  pour  Dieu  une  sainte  liberté 
dans  l'exercice  de  son  culte,  sans  être  ni  hypo- 
crite, ni  superstitieux,  en  fit  un  catholique  fer- 
vent. Vous  m'en  demandez  une  marque  ?  con- 
cevez celle-ci  ,  et  imitez-la.  Il  se  crut  obligé, 
comme  catholique,  à  avoir  et  à  témoigner  une 
vénération  particulière  pour  tout  ce  qui  avait 
servi  de  sujet  de  contradiction  à  l'hérésie  ;  et 
s'appliquant  l'instruction  laite  au  grand  Clovis 
dans  la  cérémonie  de  son  baptême  :  Adora  qtwd 
r.icendisti.  Adorez  ce  que  vous  avez  briilé ,  il 
(.rit  pour  maxime  de  signaler  sa  religion,  par- 
ticulièrement dans  les  choses  où  l'hérésie  l'avait 
combattue.  Souffrez-en  le  détail ,  qui  n'aura 
rien  pour  vous  que  d'édifiant. 

L'aversion  et  la  haine  du  Saint-Siège  avait 
été  l'un  des  entêtements  de  l'hérésie  :  l'une  de 
ses  dévolions  fut  d'aimer  le  Saint-Siège  et  de 
l'honorer.  Il  savait  sur  cela  tout  ce  que  la  criti- 
que, tout  ce  que  la  politique  lui  pouvaient  ap- 
prendre, et  il  en  aurait  fait  aux  autres  des 
leçons.  i\Iais  il  ne  savait  pas  moins  se  tenir 
dans  les  justes  boines  que  lui  prescrivait  sur 
ce  point  la  vraie  piété  ;  et  persuadé  de  la  sû- 
reté de  cotte  règle,  il  se  fit  une  politique  aussi 
solide  que  chrétienne  d'avoir  pour  la  chaire 
do  saint  Pierre,  qui  est  le  centre  de  l'unité,  cet 
attachement  inviolable  que  les  saints  ont  tou- 
jours r(>gardé  comme  une  source  de  béuédic- 

>  1  Petr.,  lu,  16. 


lions.  Quels  exemples  n'en  donn  a -t-il  pas  pen- 
dant sa  vie  ,  et  avec  quels  sentiments  de  ferveur 
le  recommanda-t-il  à  la  mort,  aux  princes  ses 
enfants?  C'est  l'héritage  sacré  qu'il  leur  laissa;  et 
l'une  de  ses  dernières  volontés  fut  de  les  conju- 
rer avec  tendresse  d'être  en  ceci  ses  Imitateurs, 
comme  il  l'avait  été  lui-même  de  tant  de  héros 
chrétiens.  L'hérésie  avait  méprisé  les  cérémo- 
nies de  l'Eglise  :  il  ne  lui  en  fallut  pas  davantage 
pour  se  faire  un  devoir  de  les  révérer.  Combien 
de  fois  l'a-t-on  vu  assister  aux  divins  offices , 
avec  ce  même  esprit  de  religion  qui  animait 
autrefois  David,  édifiant  et  excitant  comme  lui 
les  peuples  par  sa  présence,  n'estimant  point, 
non  plus  que  lui,  au-dessous  de  sa  dignité  de 
se  joindre  aux  ministres  du  Seigneur ,  pour 
glorifier  avec  eux  d'une  voix  commune  l'arche 
vivante  du  Testament ,  et  devenant  par  là,  aussi 
bien  que  David,  un  prince  selon  le  cœur  de 
Dieu. 

Rien  n'était  plus  odieux  à  l'hérésie  que  les 
ordres  religieux  :  pour  cela  même  il  les  res- 
pecta, il  les  chérit,  il  les  protégea  ;  et  parce 
qu'entre  les  ordres  religieux  il  en  considéra  un 
plus  sing-ulièrement  dévoué  h  porter  les  intérêts 
de  la  vraie  religion,  et,  par  une  conséquence 
nécessaire,  plus  infailliblement  exposé  à  la  ma- 
lignité et  à  la  censure  des  ennemis  de  la  foi  ; 
un  ordre  dont  il  vit  qu'en  effet  Dieu  s'était  servi 
pour  répandre  cette  foi, jusqu'aux  extrémités 
de  la  terre  ;  un  ordre  qu'il  reconnut  n'avoir 
été  institué  que  pour  servir  dès  son  berceau  de 
contre-poison  au  schisme  naissant  de  Calvin  et 
de  Luther  ;  un  ordre  qu'il  envisagea,  par  une 
fatalité  heureuse  pour  lui,  persécuté  dans  tous 
les  lieux  où  dominait  l'hérésie  ;  c'est  à  celui-là 
que  le  prince  de  Condé  s'unit  plus  intimement, 
qu'il  fit  sentir  plus  d'effets  de  sa  protection,  qu'il 
confia  ce  qu'il  avait  de  plus  cher,  qu'il  découvrit 
plus  à  fond  les  secrets  de  son  àme ,  et  qu'il 
donna  son  cœm"  en  mourant. 

C'est  par  là  ,  mes  Pères  (  car  encore  est- il 
raisonnable  que,  parlant  ici  pour  vous  et  pour 
moi,  je  rende  à  ce  cœur  une  partie  de  la  re- 
comiaissance  que  nous  lui  devons)  ;  c'est  par 
là,  mes  Pères,  que  nous  eûmes  part  à  son 
e&time  et  à  sa  bienveillance  :  et  malheur  à 
nous,  si  nous  dégénérons  jamais  de  ce  qui  nous 
l'attira  !  Comme  son  amour  pour  sa  religion 
en  était  le  seul  motif,  il  ne  nous  distingua  en- 
tre les  autres  que  par  l'engagement  particulier 
où  il  supposa  que  nous  étions,  de  tout  entre- 
prendre et  de  tout  soufl'rir  pour  l'avancement 
de  la  religion  catholique  ;  et  nous  ne  lui  Ai- 
mes chers  que  paice  qu'il  nous  crut  des  hom- 
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mes  déterminés  à  sacrifier  mille  fois  nos  vies 
pour  l'Eglise  de  Dieu.  Nos  combats  pour  la 
foi  dans  les  pays  barbares  et  infidèles,  nos  tra- 
vaux, nos  croix,  nos  souffrances  dans  l'ancien 
monde  et  dans  le  nouveau  (ainsi  lui-même  s'en 
expliquait-il),  voilà  ce  qui  nous  l'altaclia.  C'est 
donc  à  nous  de  remplir  l'idée  qu'il  eut  de  nos 
personnes  et  de  nos  ministères.  Ma  consolation 
est  que  ce  zèle  de  la  foi  ne  nous  a  pas  encore 
quittés,  et  que  l'esprit  même  du  martyre  ne 
s'est  pas  retiré  de  nous.  Ces  gioiieux  confes- 
seurs que  l'Angleterre  vient  de  donner  à  Jésus- 
Christ,  le  sang  de  nos  frères  immolés  comme 
des  victimes  à  la  haine  de  l'infidélité,  en  sont 
encore  les  précieux  restes.  A  ce  prix,  nous  pos- 
séderions encore  aujourd'hui  et  le  cœur  et  les 
bonnes  grâces  du  prince  de  Coudé.  11  ne  fallait 
rien  moins  pour  les  mériter;  et  la  vue  de  con- 
tinuer à  nous  en  rendre  dignes  est  une  des 
considérations  les  plus  propres  à  exciter  en 
nous  le  souvenir  de  nos  obligations. 

Mais  revenons  à  lui.  Je  vous  ai  dit,  et  je  l'ai 
prouvé,  que  Dieu  l'avait  choisi  et  l'avait  fait 
naître  pour  le  rétablissement  de  la  vraie  re- 
ligion. Voyons  de  quelle  manière  il  répondit  à 
ce  choix,  et  avec  quel  zèle  il  combattit  toute  sa 
\ie  pour  la  défense  de  cette  même  religion. 
C'est  le  sujet  de  la  seconde  partie 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Comme  l'un  des  caractères  de  la  Traie  reli- 
gion a  toujours  été  d'autoriser  les  princes  de 
la  terre  ;  aussi,  par  un  retour  de  piété  que  la 
reconnaissance  même  semblait  exiger,  l'un  des 
devoirs  essentiels  des  princes  de  la  terre  a  tou- 
jours été  de  maintenir  et  de  défendre  la  vraie 
religion.  Voilà,  dit  saint  Augustin,  l'ordre  que 
Dieu  a  établi.  Les  princes  sont  les  protecteurs 
nés  de  la  religion,  comme  la  religion,  selon 
saint  Paul,  est  la  sauvegarde  inviolable  des 
princes.  Or  jamais  homme  n'a  mieux  compris 
cette  vérité,  et  ne  s'est  acquitté  plus  dignement 
ni  plus  héroï(juement  de  ce  devoir,  que  le  prince 
dont  je  poursuis  l'éloge,  puisqu'il  semble  n'a- 
voir vécu  que  pour  faire  triompher  la  religion 
catholique,  c'est-à-dire  que  pour  combattre 
l'hérésie,  que  pour  renverser  ses  desseins,  que 
pour  dompter  sa  rébellion,  que  pour  confondre 
ses  erreurs,  et,  par  les  différentes  victoires 
qu'il  a  remportées  sur  elle,  s'acquérir  le  juste 
titre  que  je  lui  donne,  du  plus  zélé  défenseur 
qu'ait  eu  la  religion  catholique  dans  notre  siè- 
cle. Ecoutez-moi,  et  concevez-en  bien  l'idée. 

Henri,  prince  de  Condé,  lut  sans  contestation 
l'un  des  plus  sensés  et  des  plus  sages  politiques 


qui  entra  jamais  dans  les  conseils  de  nos  rois. 
Ses  gouvernements  et  ses  emplois  lui  donnè- 
rent dans  le  royaume  une  autorité  proportion- 
née à  sa  naissance.  Il  était  brave,  et,  dans  les 
entreprises  militaires,  héritier  de  la  valeur  de 
ses  ancêtres,  aussi  bien  que  de  leur  nom.  Il 
avait  au-dessus  de  sa  condition  une  capacité 
acquise;  qui  dans  la  profession  même  des  let- 
tres l'aurait  distingué.  iMais  il  ne  crut  pas,  ni 
pouvoir,  ni  devoir  user  d'aucun  de  ces  avan- 
tages, sinon  pour  l'intérêt  de  Dieu;  et,  loin 
des  maximes  profanes  dont  la  plupart  des 
princes,  quoique  chrétiens,  se  laissent  malheu- 
reusement prévenir,  en  faisant  servir  la  reli- 
gion à  leur  grandeur,  il  se  proposa  de  faire 
servir  sa  grandeur  et  toutes  les  éminentes  qua- 
lités dont  Dieu  l'avait  pourvu,  à  l'accroisse- 
ment de  sa  rehgion.  En  voulez-vous  la  preuve? 
la  voici. 

Il  défendit  la  religion  catholique  par  la  sa- 
gesse de  ses  conseils,  par  la  force  de  ses  armes, 
et  par  la  solidité  de  sa  doctrine.  11  la  défendit 
en  homme  d'état,  en  général  d'armée,  en  doc- 
teur et  en  maître,  persuadant  aussi  bien  que 
persuadé;  et  par  là  il  mérita  le  témoignage 
que  lui  rend  aujourd'hui  l'Eglise,  en  reconnais- 
sant ce  qu'il  a  fait  pour  elle,  et  ce  qu'elle  lui 
doit.  Si  vous  avez  ce  zèle  de  Dieu  dont  les  fer- 
vents Israélites  étaient  autrefois  émus,  c'est  ici 
où  votre  attention  me  doit  être  favorable. 

Il  défendit  la  religion  catholique  par  la  sa- 
gesse de  ses  conseils.  On  sait  de  quel  poids  fut 
celui  qu'il  donna  à  Louis  XllI,  quand  il  le  dé- 
termina à  cette  fameuse  guerre  qui  réprima 
l'hérésie,  et  qui  la  réduisit  enfin  à  l'obéissance 
et  à  la  soumission.  A  Dieu  ne  plaise  que  j'aie 
la  pensée  de  faire  ici  aucun  reproche  à  ceux 
que  l'erreur  ni  le  schisme  ne  m'empêchent 
point  de  regarder  comme  mes  frères,  et  pour 
le  salut  desquels  je  voudrais,  au  sens  de  saint 
Paul,  être  moi-même  analhcme  !  Dieu,  témoin 
de  mes  infcntions,  sait  combien  je  suis  éloigné 
de  ce  qui  les  pourrait  aigrir  :  et  malheiu-  à 
moi,  si  un  autre  esprit  que  celui  de  la  douceur 
et  de  la  charité  pour  leurs  personnes  se  mêlait 
jamais  dans  ce  qui  est  de  mon  ministère  1  Mais 
je  me  croirais  prévaricateur  et  de  la  vérité  et  de 
mon  sujet,  si  je  supprimais  ce  qui  va  vous  faire 
connaître  le  génie  de  notre  prince,  et  dont  il 
ne  tiendra  qu'à  eux  de  s'édifier. 

L'assemblée  de  La  Rochelle,  je  dis  celle  de 
1621,  si  mémorable,  et  si  funeste  dans  ses  suites 
pour  le  parti  protestant,  avait  été  une  espèce 
d'attentat  (eux-mêmes  n'en  disconviennent  p.;s) 
que  nul  prétexte  de  religion  ne  pouvait  jusli- 
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fier  ni .  oulenir.  Assemblée  non-seulement  schis- 
matique,  mais  séditieuse,  puisque,  malgré  l'or- 
<lre,  et  contre  la  défense  du  souverain,  elle  avait 
été  convoquée,  et  qu'au  mépris  de  lautorité 
royale,  on  y  avait  pris  des  résolutions  dont  la 
France,  aussi  bien  que  l'Eglise,  devait  craindre 
les  derniers  maux.  Que  fit  le  prince  de  Condé? 
Animé  d'une  juste  indignation,  il  se  mit  en 
devoir  de  les  prévenir  ;  et,  éclairé  de  cette 
haute  prudence  que  lui  donna  toujours  dans 
les  affaires  une  supériorité  de  raison  à  laquelle 
rien  ne  résistait,  il  en  vint  heureusement  à 
bout. 

Il  représenta  dans  le  conseil  du  roi  i  (et  ceci 
est  la  vérité  pure  de  ses  sentiments,  auxquels  je 
n'ajouterai  rien),  il  représenta  dans  le  conseil 
du  roi  que  cette  assemblée  était  une  occasion 
avantageuse  dont  il  fallait  profiler  pour  désar- 
mer l'hérésie,  en  lui  ôtant  non-seulement  l'asile 
fatal  qu'elle  avait  tant  de  fois  trouvé  dans  La 
Rochelle,  mais  absolument  toutes  les  places 
de  sûreté  que  la  faiblesse  du  gouvernement  lui 
avait  jusqu'alors  souffertes,  et  dont  on  voyait  les 
pernicieuses  conséquences.  11  remontra,  mais 
avec  force,  que  des  places  ainsi  accordées  à  des 
sujets  étaient  le  scandale  de  l'Etat  ;  que  si  ceux 
qui  les  occupaient  étaient  des  sujets  fidèles,  ils 
ne  devaient  ni  les  désirer,  ni  en  avoir  besoin  ; 
s'ils  ne  l'étaient  pas,  qu'on  ne  pouvait  sans 
crime  les  leur  confier;  que,  dans  le  doute,  ces 
villes  de  sûreté  et  de  retraite  leur  étaient  au 
moins  des  tentations  dont  il  fallait  les  préser- 
ver, ou  des  obstacles  à  leur  conveision  qu'il 
était  bon,  et  même  de  la  charité  chrétienne,  de 
leur  ôter  ;  qu'il  ne  convenait  point  à  la  piété  du 
plus  chrétien  de  tous  les  rois  de  tolérer  dans  son 
royaume  des  places  dont  on  .savait  bien  que  la 
prétendue  sûreté  était  toute  pour  l'erreur,  et 
où,  tandis  que  la  nouvelle  religion  jouissait 
d'une  pleine  liberté,  l'ancienne  et  la  vraie  était 
dans  la  servitude;  qu'il  ne  convenait  pas  non 
plus  à  sa  dignité  de  voir  au  milieu  de  la  France 
des  forteresses  comme  autant  de  semences  de 
républiques,  un  peuple  distingué,  des  chefs  de 
parti  ;  qu'il  fallait  finir  tout  cela,  remettant  dans 
la  dépendance  que  l'hérégie  seule  en  avait  sons- 
trait,  et  obligeant  à  vivre  en  sujets  ceux  qui 
étaient  nés  sujets  ;  que  quand  il  n'y  aurait  plus 
qu'un  maître,  bientôt  il  n'y  aurait  plus,  selon 
l'Evangile,  qu'un  pasteur  et  un  troupeau  ;  et 
que  l'unité  de  la  monarchie  produirait  infail- 
liblement l'unité  de  la  religion. 

Voilà  ce  qu'il  représenta,  et  sur  quoi  son  zèle 
éloquent  dans  la  cause  de  Dieu  insista  et  se  dé- 
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Clara.  La  chose  était  périlleuse,  il  en  fltToîr  la 
nécessité  :  difficile,  il  en  fournit  les  moyens; 
hardie,  il  en  garantit  le  succès.  Il  y  avait  dans 
le  conseil  des  âmes  timides  qui  ne  goûtaient 
pas  cet  avis  ;  peut-être  y  en  eut-il  de  lâches; 
et  Dieu  veuille  qu'il  n'y  en  eût  point  de  cor- 
rompues pour  appuyer  l'avis  contraire.  Mais 
béni  soit  le  Seigneur,  qui  préside  au  conseil 
des  rois,  et  qui  se  servit  du  prince  de  Condi 
pour  faire  conclure  dans  celui-ci  ce  que  l'on 
n'osait  entreprendre,  et  qu'il  était  néanmoins 
temps  d'exécuter  !  Malgré  le  risque  de  l'entre- 
prise, le  prince  de  Condé  l'emporta.  On  se  ren- 
dit à  ses  raisons.  La  guerre  contre  les  héréti- 
ques fut  résolue,  les  places  reprises  sur  eux, 
leurs  forteresses  démolies,  leurs  troupes  dissi- 
pées, leur  parti  ruiné  ;  et  c'est  à  la  sagesse  ae 
ce  conseil  que  La  Rochelle  et  toutes  les  autres 
villes  protestantes  sont  originairement  redeva- 
bles de  leur  réduction,  c'est-à-dire  de  leur  salut 
et  de  leur  bonheur.  Voilà  dans  un  exemple 
particuher  fcombienen  produirais-je  d'autres  !) 
ce  que  la  vraie  religion  doit  à  la  politique  de 
notre  prince. 

Mais  que  ne  doit-elle  pas  à  ses  armes  ?  Je 
n'en  parlerais  pas.  Chrétiens,  si  ses  armes,  qui 
furent  toujours  employées  pour  elle  n'avaient 
été  sanctifiées,  et  purifiées  par  elle  ;  et  pour 
vous  avouer  ingénument  ma  pensée,  je  ne  me 
résoudrais  jamais  à  faire  valoir  dans  cette 
chaire,  et  dans  le  lieu  saint  où  je  parle,  des 
exploits  de  guerre  où  Dieu  ni  la  religion  n'au- 
raient nulle  part.  Ma  langue,  consaci'ée  à  louer 
Jésus-Christ  et  ses  saints,  n'est  point  encore  ac- 
coutumée à  ces  éloges  profanes;  et  les  faits  les 
plus  héroïques  d'un  prilice  qui  n'aurait  com- 
battu que  pour  la  gloire  du  monde,  quoique  je 
les  admirasse  ailleurs,  m'embarrasseraient  ici. 

Mais  je  suis  hors  de  cette  inquiétude  dans  le 
sujet  que  je  traite.  Si  je  parle  des  combats  du 
prince  de  Condé,  c'est  de  ces  combats  du  Sei- 
gneur, dont  l'Ecriture,  aussi  bien  que  moi,  le 
féliciterait,  puisqu'elle  pourrait  dire  de  lui,  en- 
core plus  à  la  lettre  que  de  David  :  Prœîiabatur 
prœlia  Domini  i  .  Si  je  parle  de  ses  victoh'es, 
c'est  de  ces  victoires  qu'elle  canoniserait,  puis- 
qu'il ne  les  remporta  que  pour  l'Arche  d'alli- 
ance et  pour  Israël.  Si  j'en  parle  au  milieu  du 
sacrifice,  c'est  à  l'honneur  du  sacrifice  même 
pour  lequel  elles  furent  gagnées.  Si  j'en  parle 
en  présence  des  autels,  c  est  parce  qu'elles  ont 
contribué  à  relever  ces  autels  abattus.  Oubliez, 
si  vous  voulez,  tout  ce  qu'a  fait  hors  de  là  le 
priuce  de  Condé  ;  hors  de  là,  je  ne  m'intéresse 
point  dans  sa  gloire  :  d'autres  y  en  découvri- 
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raient  des  fonds  admirables  ;  mais  pour  moi,  je 
consens  à  me  borner  là.  C'est  pour  Dieu  et  pour 
son  Eglise  qu'il  a  combattu  et  qu'il  a  vaincu  ; 
sa  valeur  n'ayant  rien  eu  de  plus  singulier  que 
d'être  inséparable  de  la  religion,  et  sa  religion 
n'ayant  rien  eu  de  plus  éclatant  que  d'être  insé- 
parable de  sa  valeur  :  voilà  ce  qui  me  suffit. 

La  peine  de  l'orateur,  en  louant  un  guerrier, 
est  de  cacher  les  disgrâces  qui  lui  sont  arrivées; 
car  où  est  celui  à  qui  il  n'en  arrive  pas  ?  et  l'a- 
dresse de  l'éloquence  est  de  les  dissimuler. 
Pour  moi,  qui  ne  sais  ni  flatter,  ni  déguiser. 
je  confesse  que  le  prince  de  Condé  fut  quelque- 
fois malheureux,  pourvu  que  vous  m'accordiez 
(ce  qui  ne  lui  peut  être  contesté)  qu'en  combat- 
tant pour  la  religion  il  fut  toujours  invincible; 
exposé  aux  hasards  dans  les  autresguorres,  mais 
sûr  de  Dieu  et  de  lui-même  dans  celles-ci  ;  ja- 
mais abandonné  de  la  fortune  quand  il  attaqua 
l'hérésie;  et,  aussi  bien  que  Constantin,  déter- 
miné à  vaincre  quand  il  marchait  avec  l'éten- 
dard de  la  croix,  et  qu'il  allait  replanter  ce  si- 
gne de  notre  religion  dans  les  lieux  où  ses 
ennemis  l'avaient  arraché.  Or  à  peine  eût-il 
d'autre  emploi  que  celui-là,  le  Dieu  des  arniées 
l'ayant  comme  attaché  à  son  service,  et  ses 
guerres  saintes  ayant  fait  presque  uniquement 
l'occupation  de  sa  valeur.  Si  je  vous  dis  donc 
qu'il  assista  le  roi  dans  toutes  les  occasions  cé- 
lèbres où  il  en  fallut  venir  aux  mains  avec  le 
parti  protestant  ;  qu'il  servit  dans  les  sièges  les 
plus  fameux,  de  Montpellier,  de  Bergerac,  de 
Clérac  et  de  Sainte-Foi  ;  qu'il  eut  part  à  la  dé- 
faite des  rebelles  dans  l'ile  de  Rhé  ;  que  lui- 
même,  de  son  chef,  et  en  qualité  de  général, 
les  extennina  dans  laGuienne,  le  Daupliiné  et 
le  Berri  ;  que  Sancerre,  qui  avait  tenu  dix -huit 
mois  contre  une  armée  royale  sous  Charles  IX, 
ne  lui  coûta  que  trois  jours,  que  Lunel  éprouva 
le  même  sort  ;  qu'il  força  Pamiers  à  recevoir  la 
loi  du  vainqueur,  en  se  rendant  à  discrétion  ; 
qu'il  fit  grâce  à  Réalmont  et  à  Sommières,  les 
prenant  par  composition  ;  que  vingt-neuf  pla- 
ces, toutes  de  défense,  furent  ses  conquêtes 
dans  le  Languedoc  ;  que  le  pays  de  Castres,  ré- 
sistant en  vain,  sentit  les  effets  ue  sa  juste  co- 
lère ;  que  les  autres,  la  prévenant,  curent  re- 
cours à  sa  clémence  :  si  je  vous  dis  tout  cela, 
ne  croyez  pas  que  je  veuille  vous  en  imposer 
en  faisant  un  pompeuxdénombremcnt  d'actions 
illustres  et  éclatantes  ;  je  ne  dis  que  ce  que  l'his- 
toire a  publié,  et  je  ne  le  dirais  pas,  encore 
une  fois,  si  la  religion  n'en  avait  été  le  sujet  et 
le  motif. 

Quand  on  loue  les  héros  et  les  conquérants, 


on  tâche  d'éblouir  l'auditeur,  entassant  victoire 
sur  victoire;  et  moi,  je  n'ai  fait  qu'un  .simple 
récit  de  celles  dont  il  plut  au  ciel  de  bénir  les 
armes  du  prince  de  Condé.  Si  elles  vous  ont 
causé  de  l'étonnement,  gloire  à  celui  qui  en 
est  l'auteur  !  c'est  parce  qu'elles  sont  étonnan- 
tes pai  elles-mêmes  :  et  si  vous  en  êtes  touchés, 
grâces  à  votre  piété,  c'est  parce  que,  humiliant 
l'hérésie,  elles  ont  glorifié  le  Dieu  de  vos  pères 
et  le  Seigneur  que  vous  servez. 

Mais  ce  n'est  pas  toujours  par  les  armes  qu'on 
fait  triompher  la  religion,  et  il  est  vrai  même 
que  par  les  armes  seules  la  religion  ne  triomphe 
jamais  pleinement.  11  faut  que  la  solidité  de  la 
doctrine  vienne  encore  pour  cela  à  son  secours  ; 
et  c'est  le  troisième  service  que  lui  rendit  notre 
prince.  Car  voilà  le  génie  de  l'hérésie.  Convain- 
quez-la sans  la  désarmer,  ou  désarmez -la  sans 
la  convaincre,  vous  ne  faites  rien.  Il  faut,  pour 
en  venir  à  bout,  l'un  et  l'autre  ensemble  :  un 
bras  qui  la  dompte,  une  tête  qui  la  réfute.  La 
difficulté  est  de  trouver  ensemble  l'un  et 
l'autre  ;  l'un  séparé  de  l'autre  étant  toujours 
faible,  comme  l'un  joint  à  l'autre  est  insur- 
montable. 

Or  c'est  ce  que  le  prince  de  Condé  allia  heu- 
reuse«ient  dans  sa  personne.  Jamais  les  minis- 
tres de  Calvin  n'eurent  un  adversaire  si  redou- 
table que  lui.  11  savait  leurs  artifices  et  leurs 
ruses,  et  il  n'ignorait  rien  de  tout  ce  qui  était 
propre  à  leur  en  faire  voir  plausiblement  la 
vanité  et  l'inutilité  :  habile  en  tout,  mais  parti- 
culièrement dans  cette  science  de  les  persuader 
ou  de  les  confondre  ;  savant  dans  l'Ecriture, 
mais  surtout  pour  leur  démontrer  l'abus  énor- 
me qu'ils  en  faisaient  ;  savant  dans  l'histoire 
mais  surtout  pour  la  tradition,  dont  il  leur  fai- 
sait remarquer  qu'ils  avaient  interrompu  le 
cours  ;  savant  dans  nos  mystères,  mais  surtout 
pour  la  discussion  des  points  et  des  articles 
qu'ils  nous  contestaient  ;  savant  dans  la  mora- 
le de  Jésus-Christ;  mais  surtout  pDur  prouver 
la  corruption  qu'ils  y  avaient  introduite  ;  savant 
dans  la  langue,  mais  surtout  pour  leur  faire 
toucher  au  doigt  la  fausseté  ou  le  danger  de 
leurs  traductions.  Quand  on  parle  d'un  prince 
qui  sut  tout  cela,  en  peut-on  concevoir  un  autre 
que  le  prince  de  Condé  î 

Mais  en  même  temps  jamais  les  partisans  de 
l'hérésie  n'eurent  un  adversaire  si  aimable,  ni 
à  qui,  malgré  eux,  ils  dussent  être  plus  obligés 
qu'à  lui,  Il  ne  se  prévalait  de  ses  talents  que 
pour  les  guérir  de  leurs  erreurs,  et  il  ne  savait 
l'art  de  les  confondre  que  pour  les  gagner  à 
Dieu  ;  insinuant  pour  cela,  pressant  pour  cela 
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employant  tout  et  n'épargnant  rien  pour  cela  : 
prévenu  qu'il  était  de  cette  pensée,  qu'ayant  été 
lui-même  enveloppé  clans  le  schisme,  et  Dieu 
par  sa  miséricorde  l'en  ayant  tiré,  il  avait,  aussi 
bien  que  saint  Pierre,  un  engagement  personnel 
à  procurer  aux  autres  le  même  bien  :  Et  tu, 
aliquando  conversus,  conlirtna  fratres  tiws  >.  Il 
s'intéressait  pour  leur  conversion,  il  s'en  char- 
geait, il  s'y  appliquait  ;  et  dans  la  foule  des  af- 
faires dont  il  était  occupé,  il  se  faisait  un  plai- 
sir aussi  bien  qu'une  obligation  de  celle-ci.  Com- 
bien, par  ses  charitables  poursuites,  en  rame- 
na-t-il  lui  seul  à  l'obéissance  de  l'Eglise,  et 
avec  quelle  passion  n'auiait-il  pas  désiré  pouvoir 
les  y  attirer  tous  ? 

Mais  l'accomplissement  d'un  souhait  si  divin 
devait  être  l'ouvrage  d'un  plus  grand  que  lui. 
Dieu  le  réservait  à  notre  invincible  monarque. 
Le  prince  de  Condé  semait  et  plantait  ;  mais 
Louis  le  Grand  devait  recueillir.  L'heure  n'é- 
tait pas  eucoi  e  venue  ;  et  ce  fruit,  que  le  ciel 
prépaiail,  n'était  pas  encore  dans  sa  maturité. 
C'i^'st  maintenant  que  nous  le  voyons,  et  que 
nous  ne  pouvons  plus  douter  que  Dieu  n'y 
donne  l'accroissement:  Yenithora,  et  nunc  esf^- 
Ilétaitdela  glorieuse  destinée  du  roi  que  ce 
succès  lut  encore  l'un  des  miracles  de  son  règne. 
Ce  qu'avait  fait  le  prince  de  Condé  n'en  était 
que  le  prélude,  mais  il  est  môme  honorable 
au  prince  de  Condé  d'avoir  servi  à  Louis  le 
Grand  de  précurseur  dans  un  si  important  des- 
sein. 

Ah  !  mes  chers  auditeurs,  si  le  cœur  de  ce 
prince,  dont  nous  conservons  ici  le  dépôt,  pou- 
■vait  èlre  sensible  à  quelque  chose,  de  quel  trans- 
port de  joie  ne  serait-il  pas  ému  au  moment  que 
je  parle  ?  si  ses  cendres,  renfermées  dans  cette 
urne,  pouvaient  aujourd'hui  se  ranimer,  que 
hommage  ne  rendraient-elles  pas  à  la  piété  du 
plus  gi-and  des  rois  ?  et  si  son  âme  bienheureuse 
prend  encore  part  aux  événements  du  monde, 
comme  il  est  sans  doute  qu'elle  en  prend  à  ce- 
lui-ci, de  quoi  peut-elle  être  plus  vivement  tou- 
chée, que  de  voir,  par  un  effet  de  cette  piété,  les 
progrès  inconcevables  de  la  religion  catholique 
dans  ce  royaume  ?  L'auriez-vous  cru,  grand 
prince,  quand  vous  en  jugiez  par  les  premières 
idées  que  vous  vous  formâtes  de  ce  monarque 
encore  enfant,  et  eussiez-vous  dit  alors  que  c'é- 
ait  celui  qui  devait  bientôt  achever  et  consom- 
mer l'œuvre  que  vous  aviez  si  heureusement 
commencée  ? 

C'est  à  nous.  Chrétiens,  de  seconder  des  dis- 
positions si  saintes.  Louis  le  Grandies  augmente 
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tous  les  jours  par  ses  bontés  toutes  royales  en 
vers  ceux  qui  écoutent  la  voix  de  l'Eglise,  paf 
les  grâces  dont  il  les  prévient,  par  les  bienfaits 
dont  il  les  comble,  par  les  instructions  salu- 
taires dont  il  les  pourvoit,  parles  soins  plus  que 
paternels  qu'il  daigne  bien  prendre  de  leurs 
personnes.  L'hérésie  la  plus  obstinée  ne  peut 
pas  lui  disputer  ce  mérite  ;  et,  aux  dépens  d'el- 
le-même, elle  sera  forcée  d'avouer  que  jamais 
roi  chrétien  n'a  eu  tant  de  zèle  que  lui  pour 
l'amijlification  de  sa  religion.  Mais  c'est  à  nous, 
mes  Frères,  je  le  répète,  de  concourir  avec  lui 
pour  une  si  belle  fin,  ajoutant  à  son  zèle  nos 
bons  exemples,  l'édification  de  nos  mœurs,  la 
ferveur  de  nos  prières,  les  secours  mêmes  des 
aumônes,  dont  l'efficace  et  la  vertu  fera  sur 
l'hérésie  bien  plus  d'impression  que  nos  raison- 
nements et  nos  paroles.  C'est  à  nous  de  faire 
cesser  les  scandales  que  l'hérésie  ,  avec  mali- 
gnité, si  vous  voulez,  mais  pourtant  avec  fonde- 
ment, nous  reproche  tous  les  jours,  et  entre 
autres  nos  divisions,  dont  elle  sait,  comme  vous 
voyez,  si  avantageusement  profiter  :  car  voilà 
l'innocent  stratiigème  pour  attirer  à  la  bergerie 
de  Jésus-Christ  le  reste  de  nos  frères  égarés. 
Edilions-les,  aimons-les,  assistons-les  :  sans 
tant  discourir,  nous  les  convertirons.  Gagnons- 
les  par  notre  douceur,  engageons-les  par  notre 
prudence,  forçons-les  par  notre  charité,  faisons- 
leur  cette  aimable  violence  que  lEvangile nous 
permet,  en  les  conjurant  de  se  réunir  à  nous, 
ou  plutôt  enconjuiant  Dieu,  mais  avec  persévé- 
rance, etde  les  éclairer,  et  de  leur  inspirer  cette 
réunion  :  ils  ne  nous  résisteront  pas. 

Ainsi  le  prince  de  Condé  fit-il  triompher  la 
religion  catholique.  Il  était  né  pour  la  réta- 
blir ;  il  ne  vécut  que  pour  la  défendre,  et  dans 
toute  sa  conduite  il  sembla  n'avoir  point  d'au- 
tre vue  que  de  rem|)lir  ses  devoirs  de  prince 
pour  l'honorer.  Encore  un  moment  d'attention: 
c'est  la  dernière  partie  de  ce  discours. 

TROISIÈME  PARTIE. 

C'était  par  l'intégrité  d'une  vie  irrépréhen- 
sible, que  saint  Paul  exhortait  les  premiers  chré- 
tiens  à  donner  aux  païens  et  aux  infidèles  une 
idée  avantageuse  de  la  religion  de  Jésus-Christ  ; 
et  quand  je  parle  aujourd'hui  d'un  homme  qui, 
par  sa  conduite,  honore  la  vraie  religion,  j'en- 
tends un  homme  parfait  dans  sa  condition,  at- 
taché inviolablement  à  ses  devoirs,  aimant  la 
justice,  praUquant  la  charité,  d'une  probité 
recomme,  solide  dans  ses  maximes,  réglé  dans 
ses  actions,  maître  de  ses  mouvements  et  de  ses 
passions  :  pourquoi  î  parce  qu'il  n'y  a  que  la 
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Traie  religion  qui  puisse  former  un  sujet  de  ce 
caractère.  C'est  son  ouvrage  ;  il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  si  elle  s'en  fait  honneur:  et  parce 
qu'il  est  d'ailleurs  impossible  qu'elle  se  fasse 
honneur  d'un  sujet  à  qui  ce  caractère  ne  con- 
■vient  pas,  sans  cela  il  n'y  a  point  de  religion, 
pour  sainte  qu'elle  soit  en  elle-même,  qui  ne 
tombe  dans  le  mépris,  et  qui  ne  passe  pour 
hypocrisie. 

11  faut  la  garantir  de  ce  reproche  ;  et  pour  la 
soutenir  avec  mérite  devant  Dieu,  il  faut,  dans 
le  sens  de  l'Apôtre,  la  pratiquer  d'une  manière 
qui  lui  attire  même  l'approbation,  l'estime  et 
le  respect  des  hommes.  Voilà  ce  que  j'appelle 
l'honorer.  Or  c'est  ce  qu'a  fait  admirablement 
le  prince  dont  j'achève  l'éloge  ;  ou  plutôt,  c'est 
■ce  que  la  religion  catholique  a  ftiit  excellem- 
ment en  lui,  puisque  c'est  par  elle,  et  suivant 
ses  lois,  qu'il  a  été  un  prince  accompli  dans 
tous  ses  devoirs  de  prince,  c'est-à-dire  tidèle  h 
son  roi,  zélé  pour  le  bien  de  l'Etat,  plein  de 
-charité  pour  le  peuple,  appliqué  à  l'éducation 
-des  princes  ses  enfants,  sage  dans  le  règlement 
de  sa  maison,  juste  envers  tou»,  et,  quand  il 
s'agissait  de  l'être,  au-dessus  de  lui-même  et 
■de  l'intérêt  ;  modeste  dans  la  prospérité,  iné- 
branlable dans  l'adversité,  égal  dans  l'une  et 
l'autre  fortune.  Ma  consolation  est  de  voir  qu'à 
toutes  ces  marques  vous  reconnaissiez  le  prince 
■deCondé,  et  que,  sans  autre  disccurs,  ces  traits, 
quoique  simples,  vous  le  représentent  au  vif. 
N'ai-je  donc  pas  eu  raison  de  dire,  que  sa  con- 
duite avait  été  l'ornement  de  sa  religion  ;  et 
pnis-je  vous  mettre  devant  les  yeux  un  sujet 
plus  propre  à  vous  instruire  de  ce  qu'une  reli- 
gion pure  el  sans  tache  doit  opérer  dans  vos 
personnes ,  ;:  proportion  de  ce  que  vous  êtes  ? 
Vous  l'allez  apprendre,  et  c'est  par  où  je  vais 
finir. 

Henri,  catholique  d'esprit  et  de  cœur,  aussi 
bien  que  de  profession  et  de  culte,  crut  qu'a- 
près Dieu  il  devait  en  donner  la  première 
preuve  à  celui  qui,  selon  la  parole  de  l'Ecri- 
ûire,  est  par  excellence  et  par  prééminence  le 
aiinistre  de  Dieu  sur  la  terre  :  Begi  quasi  prœ- 
fellenti  .  11  s'attacha  au  roi  ,  non  par  une  po- 
litique intéressée,  mais  par  une  sincère  fidélité, 
dont  on  sait  qu'il  faisait  gloire  de  servir  d'exem- 
ple et  de  modèle.  (Combien  de  fois  déplora-t-il 
ce  temps  malheureux  où,  la  minorité  de  Louis 
XIV  ayant  donné  lieu  aux  dissensions  civiles,  il 
s'était  trouvé  malgré  lui  entraîné  par  le  tor- 
rent, et  forcé  par  sa  destinée  à  suivre  un  parti 
qu'il  n'aurait  jamais  embrassé,  si  sa  raison, 
quoique  séduite,  De  lui  en  avait  répondu,  oom- 


me  du  plus  juste  et  du  plus  avantageux  au 
souverain  ?  Combien  de  fois,  dis-je,  revenu  à 
soi,  condamna-t-il  son  erreur  ?  quel  zèle  ne 
témoigiia-t-il  pas,  non-seulement  pour  se  con- 
firmer lui-même  dans  la  maxime  qu'il  garda 
depuis  religieusement,  et  dont  il  ne  se  départit 
jamais,  d'avoir  en  horreur  tout  ce  qui  avait 
l'ombre  de  parlialité,  mais  pour  faire  aux 
grands  du  royaume  ces  leçons  salutaires  qu'il 
Icurfaisait,  quand  illes  voyait  exposés  à  de  pa- 
reilles tentations  ?  Il  s'était  égaré  par  surprise, 
et  son  égarement  même  se  tourna  pour  lui  en 
mérite  par  les  heureux  effets  de  son  relour. 

Quelle  vertu  sa  présence  seule  n'avaitelle 
pas  pour  apaiser  les  soulèvements  populaires  ? 
et  avec  quelle  docilité  ne  voyait-on  pas  les  es- 
prits les  plus  mutins  plier  sous  le  joug  de  l'au- 
torité royale,  du  moment  que  le  prince  de  Cou- 
dé s'y  inléressait  ?  où  paraiss:dt-il  plus  éloquent, 
plus  animé,  plus  ferme,  plus  inflexible,  que 
dans  les  occasions  où  il  s'agissait  de  faire  exé- 
culcr  les  ordres  du  roi  ?  avec  quelle  force  les 
appuyait  il  dans  les  parlements  ?  quel  poids  ne 
leur  donnait-il  pas  dans  les  provinces  et  dans 
les  villes  dont  le  gouvernement  lui  était  con- 
fié ?  Jamais  homme  n'eut  taut  d'empire  sur  les 
esprits  des  peuples,  pour  leur  imprimer  l'ohéis- 
sance  due  à  l'oint  du  Seigueur.  Il  la  prêchait 
par  ses  actions  encore  plus  que  par  ses  paroles; 
mais  ses  paroles,  souteniics  de  ses  actions 
avaient  une  grâce  invincible  pour  la  persua- 
der. Sa  devise  et  sa  règle  était  celle-ci  :  Jteum 
timete,  regem  honorificate  i  ;  Craignez  Dieu, 
dont  le  roi  est  la  vive  image  ;  et  honorez  le  roi, 
dépositaire  de  la  puissance  de  Dieu  :  c'est  ainsi 
que  ce  grand  prince  [uatiriuait  sa  religion  ; 
disonsraieux,  c'est  ainsi  qu'il  édifiait  et  qu'il  glo. 
rifiait  môme  sa  religion.  Ce  n'est  pas  tout. 

Par  le  même  principe,  il  aima  l'étal  ;  et  si  le 
ciel,  pour  nos  péchés,  ne  l'avait  ravi  dans  la 
conjoncture  où  il  nous  était  devenu  souverai- 
nement nécessaire.  Fiance,  ma  chère  patrie,  lu 
n'aurais  pas  essuyé  les  calamités  dout  sa  mort 
fut  bientôt  suivie,  et  dont  Dieu,  par  un  sévère 
jugement  te  voulut  punir.  Vous  m'entendez. 
Chrétiens ,  et ,  sans  que  je  m'explique  da- 
vantag-e,  le  souvenir  encore  récent  de  nos  mi- 
sères passées  ne  vous  oblige  que  trop  à  conve- 
nir avec  moi  de  la  perle  intiuie  que  fit  l'Etat 
en  perdant  le  prince  de  Coudé.  Les  troubles 
de  1648  nous  la  firent  senlir  et  nous  comuien- 
çàmes  à  comprendre  le  besoin  que  nous  avions 
de  lui,  et  combien  sa  personne  nous  était  [tré- 
cieuse,  par  les  maux  qui  nous  accablèrent  dès 
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que  nous  en  fûmes  privés.  Chacun  avouait  (et 
c'était  la  voix  publique,  plus  sûre  que  tous  les 
éloges)  que,  si  le  prince  de  Condé  avait  vécu, 
nous  ne  serions  pas  tombés  dans  ces  mal- 
heurs. 

En  effet,  le  prince  de  Condé  était  celui  sur 
qui  l'on  pouvait  dire  que  roulait  alors  la  tran- 
quillité et  la  paix  et  la  paix  du  royaume,  qui  la 
niaintenail  par  sa  prudence,  par  sa  modération, 
par  son  crédit,  par  la  créance  qu'on  avait  en 
lui,  par  la  déférence  des  ministres  à  ses  sages 
avis,  par  l'officace  et  par  la  vigueur  de  son  zèle  ; 
en  nu  mol,  qui,  connue  un  ange  tutélaire,  pré- 
servait la  France  du  fléau  de  la  guerre  intestine 
dont  l'oiage  se  formait  déjà,  mais  qui  demeura 
comme  suspendu,  taudis  que  Dieu  nous  con- 
serva ce  prince  dont  dépendait  notre  repos. 
C'était  un  homme  solide,  dont  toutes  les  vues 
allaient  au  bien,  qui  ne  se  cherchait  point  lui- 
même,  et  (|ui  se  serait  fait  un  crime  d'envisager 
dans  les  désordres  de  l'Etat  sa  considération 
particulière  (maxime  si  ordinaire  aux  gi'ands 
qui  ne  voulaient  entrer  dans  les  affaires  que 
pour  les  finir,  dans  les  mouvements  de  division 
et  de  discorde  que  pour  les  calmer,  dans  les 
intrigues  et  les  cabales  de  la  cour  que  pour  les 
dissiper;  un  hounne  dont  les  partis  contraires 
n'avaient  ni  éloignement  ni  défiance,  parce 
qu'ils  étaient  convaincus  que  toute  son  ambilion 
aurait  été  d'en  être  le  pacificateur;  qui  cent  fois 
les  a  réunis  par  la  seule  question  qu'ils  avaient 
de  la  droilure  de  ses  intentions,  sur  laquelle  ils 
se  trouvaient  également  d'accord  ;  qui,  sans 
être  aux  uns  ni  aux  autres,  ne  laissait  pas  d'è- 
ti'e  à  tous,  parce  (ju'il  voulait  le  bien  de  tous  ; 
un  homme  enfin  à  qui  l'Elat  était  plus  cher  que 
sa  propre  vie,  et  qui  aurait  tout  sacrifié  pour 
le  sauver.  En  dis-je  hop  ;  et  ceux  à  qui  le  prin- 
ce dont  je  parle  était  couuu,  peuvent-ils  m'ac- 
cuser  d'exagération  ?  Ur  voilà,  encore  une  fois, 
ce  qui  s'appelle  faire  honneur  à  sa  religion  ;  et 
quiconque  bien  instruit  des  choses  conçoit  la 
religion  d'un  prince,  doit  par  là  l'estimer  et  la 
mesurer. 

J'ai  dit  que  le  prince  de  Condé  avait  eu  pour 
le  peuple  un  cœur  de  père,  une  affection  ten- 
dre, des  entrailles  de  bonté  et  de  miséricorde  : 
qualités,  dit  saint  Augustin,  qu'on  adorerait 
dans  les  princes  delà  terre,  s'ils  voulaient  s'en 
prévaloir,  et  dont  le  Dieu  jaloux  a  souvent  per- 
mis qu'ils  ne  fussent  pas  touchés,  peut-être,  dit 
«e  saint  docteur,  afin  que  l'honneur  qu'on  leur 
rendrait  n'allât  pas  jusquà  l'idolâtrie.  Ja- 
mais paince  usa-t-il  mieux  de  celte  qualité,  et 
s'en  fit-il  une  vertu  plus  épurée  que  celui  dont 


je  tâche  ici,  mais  dont  je  ne  puis  que  faible- 
ment vous  marquer  tous  les  caractères  1 

Il  était  populaire,  non  point  par  bassesse, 
mais  par  grandeur  d'âme  ;  non  point  par  va- 
nité, mais  par  charité  ;  non  poiut  par  ambi- 
tion, mais  par  compassion ,  c'est  à-dire,  il  n'ai- 
mait pas  les  peuples  pour  en  avoir  le  cœur  et 
la  bienveillance  ;  mais  il  avait  la  bienveillance 
et  le  cœur  des  peuples,  parce  qu'il  les  aimait. 
Et  c'est  ici  où,  me  citant  moi-même  pour  té- 
moin, je  pourrais,  par  ce  que  j'ai  vu,  confirmer 
hautement  ce  que  je  dis  :  témoignage  de  l'enfan- 
ce, mais  pour  cela  même  témoignage  non  sus- 
pect, puisque  c'est  de  là  que,  selon  le  Saint- 
Esprit  même,  se  tirent  les  louanges  les  plus 
pures  et  les  plus  irréprochables.  J'ai  été  nourri. 
Chrétiens,  dans  l'une  de  ces  provinces  dont  le 
prince  de  Condé  était,  ne  disons  pas  le  gouver- 
neur, mais  le  tuteur,  mais  le  conservateur,  mais, 
si  j'ose  ainsi  dire,  le  sauveur  ;  et  je  sais,  puis- 
que l'usiige  pardonne  maintenant  ce  terme,  jus- 
qu'à quel  point  il  y  était  adoré  :  heureux  de 
pouvoir,  dans  un  âge  plus  avancé,  donner  au- 
jourd'hui des  marques  de  la  vénération  qu'on 
m'a  inspirée  pour  lui  dès  mes  tendres  an- 
nées !  Quelle  joie  ne  nous  apportait- t-il  pas, 
lorsque,  quittant  Paris  et  la  cour,  il  venait 
nous  visiter  ?  11  suffisait  de  le  voir  pour  oublier 
tout  ce  que  la  pauvreté  etladitlîculté  des  temps 
avaient  fait  souffrir.  Il  n'y  avait  point  de  cala- 
milô  publique  que  sa  présence  n'adoucit.  On 
était  consolé  de  tout,  pourvu  qu'on  le  possé- 
dât ;  tant  on  était  siir  de  trouver  dans  lui  une 
ressource  à  tout  ce  qui  pouvait  affliger.  Son 
absence,  au  contraire,  nous  désolait  ;  et  quand 
il  n'était  pas  content  de  nous,  et  qu'il  nous  vou- 
lait punir,  il  n'avait  qu'à  nous  menacer  qu'on 
ne  le  verrait  pas  cette  année-là.  La  moindre  de 
ses  maladies  causait  dans  tout  le  pays  une  cons- 
ternation générale  ;  et  ce  qui  marque  qu'elle 
était  véritable,  c'est  qu'après  trente-sept  ans 
on  y  pleure  encore  et  on  y  pleurera  sa  mort. 
De  combien  peu  de  princes  en  pourrait-on  dire 
autant  ? 

Il  était  populaire,  non  pas  comme  certains 
grands  qui  affectent  de  l'être,  sans  être  ni  obli- 
geants ni  bienfaisants.  11  ne  l'était  qu'à  juste 
titre,  et  il  ne  voulait  être  aimé  des  peuples  qu'à 
condition  de  leur  faire  du  bien.  Populaire,  que 
pour  leur  obtenir  des  grâces,  que  pour  sollici- 
ter leurs  intérêts,  que  pour  représenter  leurs 
besoins  ;  populaire,  que  pour  être  parmi  eux 
l'arbitre  de  leurs  différends,  que  pour  terminer 
leurs  querelles,  que  pour  les  empêcher  de  se 
ruiner  ;  les  regaidaut  comme  ses  eulaats,  dl 
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croyant  leur  devoir  cette  application  d'un  père 
charitable  :  Dieu  lui  avait  donné  grâce  pour 
cela.  Populaire,  que  pour  être  leur  consolation 
et  leur  secours  dans  les  nécessités  pressantes. 
L'ennemi  entre  dans  la  Bourgogne,  et  en  même 
temps  la  peste  est  à  Dijon  :  il  y  accourt.  On  lui 
remontre  le  danger  auquel  il  s'expose  :  il  n'en 
reconnaît  point  d'autre  que  celui  auquel  il  est 
résolu  de  remédier  en  soulageant  cette  pauvre 
ville.  On  lui  dit  que  le  mal  y  est  extrême,  et 
que  le  nombre  des  morts  y  croit  tous  les  jours  : 
C'est  pour  cela,  répond-il,  que  j'y  veux  aller  ; 
car  que  deviendra  ce  peuple  dont  je  suis  chargé, 
si  je  l'abandonne  dans  un  si  éminent  péril  ?  Tel 
était  le  langage  des  Charles  Borromée  ;  mais  ce 
n'était  pas  le  langage  des  princes.  Ce  fut  pour- 
tant celui  du  prince  de  Condé,  qui,  dans  ces 
occasions,  s'innuolant  lui-même,  faisait  l'ollke 
de  pasteur,  et  égalait  par  son  zèle  les  prélats  de 
l'Eglise  les  plus  fervents.  Est-ce  honorer  sa  re- 
ligion que  d'y  procéder  de  la  sorte  ? 

Je  serais  infini,  si  de  ces  devoirs  généraux 
passant  aux  particuliers,  je  vous  le  représen- 
tais comme  un  autre  Salomon,  réglant  sa  mai- 
son et  sa  cour,  en  bannissant  le  vice,  ni  souf- 
frant ni  scandale  ni  impiété,  en  faisant  une 
école  de  vertu  pour  tous  ceux  qui  la  compo- 
saient, et  y  maintenant  un  ordre  que  la  reine 
étrangère  de  l'Evangile,  aurait  peut-être  plus 
admiré  que  celui  qui  l'attira  des  extrémités  de 
la  terre.  Le  plus  aimable  mailre  qui  fut  jamais  : 
il  y  paraît  bien  par  les  monuments  authenti- 
ques de  reconnaissance  que  ses  serviteurs, 
après  l'avoir  même  perdu,  lui  ont  érigés.  Le 
prince  le  plus  fidèle  à  ses  amis  :  nous  en  avons 
encore  des  témoins  vivants.  L'honune  contre 
lui-même  le  plus  droit  et  le  plus  équitable,  se 
retranchant  pour  payer  ses  dettes  (écoutez, 
grands,  et  instruisez-vous  d'un  devoir  que  quel- 
ques-uns goûtent  si  peu  ),  se  retranchant  pour 
payer  ses  dettes,  et  aimant  mieux  rabattre  de 
sa  grandeur  que  d'intéresser  la  justice  ;  n'ayant 
jamais  su  ce  secret  malheureux  de  soutenir 
sa  condition  aux  dépens  d'aulrui  ;  et,  dans  le 
désordre  où  il  trouva  les  affaires  de  sa  mai- 
son ,  s'étant  mesuré  à  ce  qu'il  pouvait  et 
non  pas  à  ce  qu'il  était,  persuadé,  malgré 
le  dérèglement  de  l'esprit  du  siècle,  que  ses 
dépenses  devaient  au  moins  être  bornées  par 
sa  conscience.  Car  voilà,  encore  une  fois,  ce 
que  je  soutiens  être  dans  un  prince  les  orne- 
ments de  la  vraie  religion  :  or  vous  savez  s'ils 
conviennent  au  prince  de  Condé.  Je  serais,  dis- 
je,  infini,  si  je  voulais  m'étendre  sur  tous  ces 
chefs.  Mais  satisferais-je  à  ce  que  vous  atten- 


dez de  moi,  si  j'omettais,  en  finissant,  celui  qui 
tout  seul  pouvait  lui  tenir  lieu  d'un  juste  éloge, 
et  dont  je  suis  siîr  que  vous  allez  être  touchés  î 
Ecoutez-moi  :je  n'ai  plus  qu'un,  mot. 

Dieu  lui  donna  des  enfants  ;  et  selon  la  pro- 
messe du  Saint-Esprit,  ses  enfants  ont  été  sa 
gloire.  Comment  ne  l'auraient-il  pas  été,  puis- 
qu'ils ont  été  la  gloire  de  la  France,  de  l'Eu- 
rope et  du  monde  chrétien  ?  Mais  ils  ne  s'of- 
fenseront pas  quand  je  dirai  que  s'ils  ont  été  la 
gloire  de  leur  père,  leur  père,  le  meilleur  et  le 
plus  digne  de  tous  les  pères,  avait  auparavant 
été  la  leur.  C'est  lui-même  qui  les  forma  ;  il 
n'en  fallait  pas  davantage  pour  rendre  sa  mé 
moire  éternelle  :  c'est  lui-même  qui  les  forma, 
et  il  compta  pour  rien  dé  les  avoir  fait  naître 
princes ,  dans  le  dessein  qu'il  conçut  d'eu 
faire,si  j'ose  parler  ainsi,  des  modèles  de  prin- 
ces, en  leur  donnant  une  éducation  encore 
plus  noble  que  leur  naissance.  Y  réussit-il  î 
n'en  jugez  pas  par  le  rapport  que  je  vous  en 
fais,  mais  par  les  précieux  fruits  qui  nous  en 
restent  et  que  vous  voyez  de  vos  yeux. 

Le  héros  qui  m'écoute,  l'incomparable  fils 
qu'il  nous  a  laissé,  vous  l'apprendra  bien  mieux 
que  moi.  Vous  savez  ce  qu'il  vaut,  et  ce  qu'il  a 
fait,  et  vous  confessez  tous  les  jours  que  ce 
qu'il  a  fait  est  encore  moins  que  ce  qu'il  vaut. 
Sa  présence  et  sa  modestie  m'empêchent  de  le 
dire  :  mais  vous  empêchent-elles  de  le  penser? 
et  empêcheront-elles  la  postérité  de  l'admirer  , 
Laissons  là  ces  exploits  de  guerre  dont  l'univers 
a  retenti,  et  dont  il  n'y  a  que  lui-i.ème  qui  ne 
soit  pas  étonné  ;  ces  prodiges  de  valeur  qui  ont 
fait  taire  devant  lui  toute  la  terre,  ces  journées 
glorieuses  dans  lesquelles  il  a  tant  de  fois  sauva 
le  royaume  et  l'Etat.  Il  est  ici  au  pied  des  au- 
tels, pour  faire  hommage  de  tout  cela  h  sa  re- 
hgion,  et  il  n'assiste  à  cette  funèbre  cérémonie 
que  pour  apprendre  où  doit  aboutir  enfin  tou| 
l'éclat  de  sa  réputation.  Un  mérite  encore  plus 
solide  dont  il  est  plein,  celte  élévation  de  génie 
si  extraordinaire  qui  le  dislingue  partout,  cette 
capacité  d'esprit  dont  le  caractère  est  de  n'igno* 
rer  rien,  et  de  juger  en  m;iîlre  de  toutes  cho- 
ses ;  ces  vertus  du  cœur  que  les  gi-ands  connais, 
sent  si  peu,  et  par  lesquelles  il  est  si  connu  ; 
cette  facilité  à  se  communiquer,  si  u\antageuse 
pour  lui,  et  qui,  bien  loin  de  l'avilir,  le  rend 
toujours  plus  vénérable  ;  ce  secret  qu'il  a  trouvé 
d'être  aussi  grand  dans  sa  retraite,  qu'il  l'étail 
à  la  tête  des  armées  :  cent  choses  que  j'ajoute- 
rais, plus  surprenantes  et  plus  admirables  dans 
lui  que  ses  conquêtes  :  voilà  ce  que  j'appelle  les 
fruits  de  cette  éducation  de  prince  qu'il  a  reçue 
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et  qui  fait  encore  aujourd'hui  tant  d'honneur  à 
la  mémoire  du  prince  de  Condé.  Et  ne  vous 
étonnez  pas  de  ce  que  j'ai  attendu  à  la  fin  de 
mon  discours  à  vous  en  parler  :  c'eût  été 
d'abord  achever  le  pané^-rique  du  père, que  de 
prononcer  le  nom  du  flls. 

C'est  pour  ce  flls  et  pour  ce  héros  que  nous 
faisons  continuellement  des  vœux  ;  et  ces  vœux, 
ô  mon  Dieu,  sont  trop  justes,  trop  saints,  trop 
ardents  pour  n'être  pas  enfin  exaucés  de  vous. 
C'est  pour  lui  que  nous  vous  offrons  des  sacri- 
fices :  il  a  rempli  la  terre  de  son  nom  ;  et  nous 
TOUS  demandons  que  son  nom,  si  comblé  de 
gloire  sur  la  terre,  soit  encore  éait  dans  le  ciel. 
Vous  nous  l'accorderez,  Seigneur  •  et  ce  ne 
peut  être  en  vain  que  vous  nous  inspirez  pour 
lui  tant  de  désirs  et  tant  de  zèle.  Répandez  donc 
sur  sa  personne  la  plénitude  de  vos  lumières 
et  de  vos  grâces.  Répamlez-là  sur  toutes  ces  il- 
lustres têtes  qui  l'accompagnent  m  :  sur  ce 
prince,  le  fondement  de  toutes  les  espérances  de 
sa  maison,  IMiéritier,  fiar  avance,  de  son  cou- 
rage et  de  toutes  ses  héroïques  qualités,  de  sa 
hardiesse  à  entreprendre  de  grandes  choses,  de 
son  acti\ité  à  les  poursuivre,  de  sa  valeur  à  les 
exécuter;  des  rares  talents  de  son  esprit,  de  la 
délicatesse  et  de  la  finesse  de  son  discernement, 
de  sa  pénétration  dans  les  affaires,  de  son  génie 
sublime  pour  tout  ce  qu'il  y  a  dans  les  sciences 
de  plus  curieux  et  de  plus  recherché  :  sur  cette 
princesse  selon  son  cœur,  l'exemple  de  toutes 
les  vertus,  et  l'idée  de  tous  les  devoirs  que  la 
cour  révère,  et  qui  ne  s'y  fait  voir  que  pour  l'é- 
difier :  sur  ce  petit-fils,  sa  consolation  et  sa  joie, 
déjà  le  miracle  de  son  âge,  et  bientôt  la  copie 
vivante  de  son  père  et  de  son  aïeul  :  sur  cette 
jeune  princesse,  dont  le  mérite  répond  si  bien 
à  la  naissance,  et  pour  laquelle  le  monde  n'a 
rien  de  trop  grand,  si  le  ciel  lui  donne  une  al- 
liance digne  d'elle  :  sur  ces  deux  princes,  que 
la  mémoire  de  leur  père  nous  rend  si  chers,  et 
que  leur  propre  gloire,  qui  croît  tous  les  jours, 
BOUS  fait  regarder  comme  ces  nouveaux  astres 
qci  portent  leur  nom  *,  et  qui  brillant  près  du 
soleil,  auquel  ils  semblent  comme  attachés,  et 
dont  ils  suivent  le  mouvement,  marquent  heu- 
reusement leur  destinée  :  sur  cette  digne 
épouse  du  premier,  en  qui  la  nature  a  pré- 
paré un  si  beau  fonds  à  tous  les  dons  de  la 
grâce,  et  qui  a  tous  les  avantages  aussi  bien 
que  les  engagements  pour  donner  à  la  piété  du 
crédit  et  du  lustre  par  son  exemple. 

*  Etûiles  noUTellement  découvertes,  et  appelées  dans  ie  globe  cé- 
leste Astre  de  Bourbon  ,  qui  sont  tout  proche  du  soleil  et  qui  ne 
•n  âoignsDt  jasiais.  Striomia  tyitra, 


Remplissez-les  tous,  6  mon  Dieu,  de  cet  es- 
prit de  religion  dont  je  viens  de  leur  proposer 
un  modèle  si  propre  à  les  toucher,  et  si  capable 
de  les  convaincre.  Faites  qu'ils  en  soient  péné- 
trés ;  et  à  toutes  les  grandeurs  qu'ils  possèdent 
selon  le  monde,  ajoutez-y  celle  d'en  faire  dea 
princes  prédestinés,  puisque  hors  de  là  tontes 
leurs  grandeurs  ne  sont  que  vanités  et  que 
néant.  Pour  nous,  mes  chers  auditeurs,  profi- 
tant de  ce  discours,  et  nous  attachant  à  la  règle 
de  saint  Paul,  que  le  prince  de  Condé  pratiqua 
si  parfaitement,  honorons  notre  religion.  Ne 
nous  contentons  pas  de  l'aimer,  ni  d'être  même 
zélés  pour  elle  :  honorons-la  par  la  conduite 
de  notre  vie,  et  souvenons-nous  que  l'un  des 
grands  désordres  que  nous  devons  craindre  est 
celui  de  la  scandaliser.  Quid  enim  podest,  disait 
un  Père  de  l'Eglise,  si  quis  catJwUce  credat,  et 
gentUiter  vivat  ?  Que  sert-il  d'avoir  une  créance 
catholique,  et  de  mener  une  vie  païenne  ?  Et 
moi  je  dis  :  Que  sert-il  de  faire  profession 
d'une  vie  chrétienne,  et  de  manquer  aux  de- 
voirs solides  dans  lesquels  elle  doit  consister  ! 
Car  voilà,  mes  Frères,  ajoute  ce  saint  docteur, 
ce  qui  scandalise  et  ce  qui  déshonore  en 
nous  la  religion.  On  se  pique  d'être  chrétien» 
et  on  n'est  rien  de  tout  ce  qu'on  doit  être  dans 
sa  condition  :  c'est-à-dire,  on  se  pique  d'être 
chrétien,  et  on  n'est  ni  bon  père,  ni  bon  maî- 
tre, ni  bon  magistral,  ni  bon  juge  ;  comme  si 
tout  cela  pouvait  être  séparé  du  chrétien,  et  que 
le  chrétien  fût  quelque  chose  d'indépendant  de 
tout  cela.  On  est  catholique  de  culte,  et  l'on 
n'est  ni  fidèle,  ni  équitable,  ni  soumis  à  qui  on 
le  doit  ,  ni  complaisant  à  qui  Dieu  l'ordonne. 
Voilà,  dis-je,  ce  qui  décrie  la  religion.  Préser- 
vons-nous de  cet  abus.  Comme  la  vraie  religion 
nous  sanctifie  devant  Dieu,  glorifions-la  devant 
les  hommes.  Une  vie  remplie  de  nos  devoirs  est 
l'unique  moyen  d'y  parvenir.  Soyons  tels  que 
l'Apôtre  nous  voulait,  c'est-à-dire  des  hommes 
irrépréhensibles,  et  capables  par  notre  conduite 
deconfoudre  l'impiété;  et  soyons  tels  que  le 
monde  même  nous  veut,  et  qu'il  exige  que  nous 
soyons,  pour  être  exempts  de  sa  censure.  Il 
faut,  pour  l'un  et  pour  l'autre,  commencer  par 
les  véritables  devoirs  les  accomplir  tous,  n'en 
omettre  aucun,  nous" en  faire  une  dévotion,  et 
régler  par-là  tout  le  reste.  Nous  faire  une  dévo- 
tion, et  régler  par  là  tout  le  reste.  Nous  faire 
une  dévotion  de  nos  devoirs,  voilà,  chrétiens 
qui  m'écoutez,  ce  que  l'impiété  même  respec- 
tera dans  nous,  ce  qui  fera  honneur  à  notre 
foi,  ce  qui  ne  sera  point  soupçonné  d'hypocrisie, 
ce  qui  n'aura  rien   d'équivoque  pour  donner 
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prise  à  la  médisance,  ce  qui  rendra  notre  lu- 
mière pure,  ce  qui  nous  élèvera  dès  mainte- 
nant à  ce  degré  de  justice  dont  la  récompense 


est  d'éterniser  la  mémoire  de  l'homme,  et  ce 
que  Dieu  couronnera  un  jour  de  l'immortalité 
de  sa  gloire,  que  je  vous  souhaite,  etc. 


ORAISON  FUNÈBRE  DE  LOUIS  DE  BOURBON, 

RLNCE  DE  CONDÉ,    ET  PREMIER  PRINCE  DU  SANG. 


Dixit  quoque  rex  ad  servos  sues  :  Non  ignoratîs  quoniam  princeps 
6i  maximus  cccidil  hcdîi'  in  Israël?...  Plangensque  ac  lugens,  ait  : 
i^tguaquani  ut  mori  soient  ignavi ,  mortuus  est. 

Le  roi  lui-même,  touché  de  douleur,  et  versant  des  larmes,  dit  à 
5es  serviteurs  :  Ignorez-vous  que  le  prince  est  mort,  et  que  dans  sa 
personne  nous  venons  de  perdre  le  plus  grand  homme  d'Israël?... 
1]  est  mort,  mais  non  pas  comme  les  lâches  ont  coutume  de  mourir. 
(  Second  livre  des  Jiois,  cbap.  jtxxiu.) 

Monseigneur  • , 

C'est  ainsi  que  parla  David  dans  le  inoinent 
qu'il  apprit  la  luueste  mort  d'un  prince  de  la 
maison  royale  de  Judée,  qui  avait  commandé 
avec  honneur  les  armées  du  peuple  de  Dieu  ; 
et  c'est,  par  l'application  la  plus  heureuse  que 
je  pouvais  faire  des  paroles  de  l'Ecrilure,  l'é- 
loge presque  en  mêmes  termes  dont  notre  au- 
guste monarque  a  honoré  le  i)iemier  prince 
de  son  sang,  dans  l'extrême  et  vive  douleur  que 
lui  cau.sa  la  nouvelle  de  sa  mort.  Après  un  té- 
moignage aussi  illustre  et  aussi  authentique  que 
celui-là,  comment  pom-rions-nous  ignorer  la 
gi-andeur  delà  perte  que  nous  avons  Jaile  dans 
la  personne  de  ce  prince  ?  Comment  pourrions- 
nous  ne  la  pas  comprendre,  après  (jne  le  plus 
grand  des  rois  l'a  ressentie,  et  qu'il  a  bien  vou- 
lu s'en  expliquer  par  des  marques  si  singulières 
de  sa  tendresse  et  de  son  estime  ;  penihint  que 
toute  l'Europe  le  publie,  et  que  les  nations  les 
plus  ennemies  du  nom  français  confessent  hau- 
tement que  celui  que  la  mort  vient  de  nous  ra- 
vir est  le  prince  et  le  très  grand  prince  qu'elles 
ont  admiré,  autant  qu'elles  l'ont  redouté  ?  Com- 
ment ne  le  saurions-nous  pas,  et  coamieiit  11- 
gnorerions-nous  à  la  vue  de  cette  pompe  funè- 
bre, qui,  en  nous  avertissant  que  ce  prince 
n'est  plus,  nous  rappelle  le  souvenir  de  tout  ce 
qu'il  a  été  ;  et  qui,  d'une  voix  muette,  mais 
bien  plus  touchante  que  les  plus  éloquents  dis- 
cours, semble  encore  aujourd'hui  nous  dire  : 
Num  ignoratis  quoniam  princeps  et  muximus  ce- 
cidit  in  Israël  ? 

Je  ne  viens  donc  pas  ici,   chrétiens,  dans  la 

'  Monsieur  le  prino». 


seule  pensée  de  vous  l'apprendre.  Je  ne  viens 
pas  à  la  face  des  autels  étaler  en  vain  la  gloire 
de  ce  héros,  ni  interrompre  l'attention  que 
vous  devez  aux  saints  mystères  par  un  stérile, 
quoique  magnifique  récit  de  ses  éclatantes  ac- 
tions. Persuadé,  plus  que  jamais,  que  la  chaire 
de  l'Evangile  n'est  point  laite  pour  des  éloges 
profanes,  je  viens  m'acquitter  d'un  devoir  plus 
conforme  à  mon  ministère.  Chargé  du  soin  de 
vous  instruire  et  d'exciter  votre  piété  par  la 
vue  même  des  grandeurs  humaines,  et  du  terme 
fatal  où  elles  aboutissent,  je  viens  satisfaire  à 
ce  que  vous  attendez  de  moi.  Au  heu  des  pro- 
digieux exploits  (le  guerre,  au  lieu  des  victoires 
et  des  triomphes,  au  lieu  des  émiuentes  qualités 
du  iirince  de  Condé,  je  viens,  louché  de  choses 
encore  plus  grandes  et  plus  dignes  de  vos  ré- 
flexions ,  vous  raconter  les  miséricordes  que 
Dieu  lui  a  faites,  les  desseins  que  la  Providence 
a  eus  sur  lui,  les  soins  qu'elle  a  pris  de  lui, 
les  grâces  dont  elle  l'a  comblé,  les  maux  dont 
elle  l'a  préservé,  les  précipices  et  les  abimes 
d'où  elle  l'a  tiré,  les  voies  de  prédestination  et 
de  salut  par  où  il  lui  a  plu  de  le  conduire,  et 
l'heureuse  fin  dont,  malgré  les  puissances  de 
leufer,  elle  a  terminé  sa  glorieuse  cour.se.  Voilà 
ce  que  je  me  suis  proposé,  et  les  hornes  dans 
lesquelles  je  me  renferme. 

Je  ne  laisserai  pas,  et  j'aurai  même  besoin 
pour  cela  de  vous  dire  ce  que  le  monde  a  admiré 
dans  ce  prince  ;  mais  je  le  dirai  en  orateur 
chrétien,  pour  vous  liiire  encore  davantage  ad- 
mirer en  lui  les  conseils  de  Dieu.  Animé  de  cet 
esprit,  et  parlant  dans  la  chaire  de  vérité,  je  ne 
craindrai  point  de  vous  parler  de  ses  malheurs  ; 
je  vous  ferai  remarquer  les  écueils  de  sa  vie,  je 
vous  avouerai  même,  si  vous  voulez,  ses  égare- 
ments ;  mais  jusque  dans  ses  malheurs  vous 
découvrirez  avec  moi  des  trésors  de  grâces,  jus- 
que dans  ses  égarements  vous  reconnaîtrez  les 
dons  du  ciel,  et  les  vertus  dont  son  àmc  était 
ornée.  Des  écueils  mêmes  de  sa  vie,  vous  ap- 
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prendrez  à  quoi  la  Providence  le  destinait,  c'est- 
à-dire  à  être  pour  lui-même  un  vase  de  misé- 
ricorde, et  pour  les  autres  un  exemple  propre 
à  confondre  l'impiété.  Or  tout  cela  vous  instruira 
et  vous  édifiera  :  il  s'agit  d'un  héros  de  la  terre  ; 
car  c'est  l'idée  que  tout  l'univers  a  eu  du  iirince 
de  Coudé.  Mais  je  veux  aujourd'hui  m'élever 
au-dessus  de  cette  idée,  en  vous  proposant  le 
prince  de  Condé  comme  un  héros  prédestiné 
pour  le  ciel  ;  et  dans  celte  seule  parole  consiste 
le  précis  et  l'abrégé  du  discours  que  j'ai  à  vous 
faire.  Je  sais  que  doser  louer  ce  grand  homme, 
c'est  pour  moi  une  espèce  de  témérité,  et  que 
son  éloge  est  un  sujet  infini  que  je  ne  remplirai 
pas  :  mais  je  sais  bien  aussi  que  vous  êtes  assez 
équitables  pour  ne  pas  exiger  de  moi  que  je  le 
remplisse  ;  et  ma  consolation  est  que  vous  me 
plaigniez  plutôt  de  la  nécessité  où  je  me  suis 
trouvé  de  l'entreprendre.  Je  sais  le  désavantage 
que  j'aurai  de  parler  de  ce  grand  homme  à  des 
auditeurs  déjà  prévenus,  sur  le  sujet  de  sa  per- 
sonne, d'un  sentiment  d'admiration  et  de  véné- 
ration qui  surpassera  toujours  infiniment  ce  que 
j'en  dirai.  Mais  dans  l'impuissance  d'en  rien 
dire  qui  vous  satisfasse,  j'en  appellerai  à  ce  sen- 
timent général  dont  vous  êtes  déjà  prévenus  ; 
et,  profitant  de  votre  disposition,  j'irai  chercher 
dans  vos  cœurs  et  dans  vos  esprits  ce  que  je  ne 
trouverai  pas  dans  mes  expressions  et  dans 
mes  pensées. 

Il  s'agit,  dis-je,  d'un  héros  prédestiné  de 
Dieu,  et  voici  comme  je  l'ai  conçu  :  écoutez-en 
la  preuve  ;  peut-être  en  serez-vous  d'abord 
persuadés.  Un  héros  à  qui  Dieu,  par  la  plus 
singulière  de  toutes  les  grâces,  avait  donné, 
en  le  formant,  un  cœur  solide,  pour  soutenir 
le  poids  de  sa  propre  gloire  ;  un  cœur  droit, 
pour  servir  de  ressonice  à  ses  malheurs,  et 
puisqu'une  fois  j'ai  osé  le  dire,  à  ses  propres 
égarements  ;  et  enfin  un  cœur  chrétien,  pour 
couronner  dans  sa  personne  une  vie  glorieuse 
par  une  sainte  et  précieuse  mort.  Trois  carac- 
tères dont  je  me  suis  senti  touché,  et  auxquels 
j'ai  cru  devoir  d'autant  plus  m'atlacher,  que 
c'est  le  prince  lui-môme  qui  m'a  donné  lieu 
d'en  faire  le  partage,  et  qui  m'en  a  tracé 
comme  le  plan,  dans  celte  dernière  lettre  qu'il 
écrivit  au  roi  son  souverain,  en  même  temps 
qu'il  se  préparait  au  jugement  de  son  Dieu, 
qu'il  allait  subir.  ,Vous  l'avez  vu,  chrétiens  ,  et 
vous  n'avez  pas  oublié  les  trois  temps  et  les  trois 
états  où  lui-même  s'y  représente  :  son  entrée 
dans  le  monde,  marquée  par  l'accomplissement 
de  ses  devoirs,  et  par  les  services  qu'il  a  rendus 
à  la  France  ;  le  milieu  de  sa  vie,  où  il  reconnaît 


avoir  tenu  une  conduite  qu'il  a  lui-même  con- 
damnée ;  et  sa  fin,  consacrée  au  Seigneur  par 
les  saintes  dispositions  dans  lesquelles  il  paraît 
qu'il  allait  mourir.  Car  prenez  garde,  s'il  vous 
plaît  :  ses  services  et  la  gloire  qu'il  avait  acquise 
demandaient  un  cœur  aussi  solide  que  le  sien, 
pour  ne  s'en  pas  enfler  ni  élever  ;  ses  malheurs 
et  ce  qu'il  a  lui-même  envisagé  comme  les 
écueils  de  sa  vie  demandaient  un  cœur  aussi 
droit,  pour  être  le  premier  à  les  condamner,  et 
pour  avoir  tout  le  zèle  qu'il  a  eu  de  les  réparer  • 
et  sa  mort,  pour  être  aussi  sainte  et  aussi  digne 
de  Dieu  qu'elle  l'a  été,  demandait  un  cœur  plein 
de  foi  et  véritablement  chrétien. 

C'est  donc  sur  les  quaUtés  de  son  cœur  que  je 
fonde  aujourd'hui  son  éloge.  Ce  cœur,  dont 
nous  conservons  ici  le  précieux  dépôt,  et  qui 
sera  éternellement  l'objet  de  notre  reconnais- 
sance ,  ce  cœur,  que  la  nature  avait  fait  si 
grand,  et  qui,  sanctifié  par  la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  s'est  trouvé  à  la  fin  un  cœur  pai  fait  ; 
ce  cœur  de  héros,  qui,  après  s'être  rassasié  de 
la  gloire  du  monde  ,  s'est,  par  une  huinble 
pénitence,  soumis  à  l'empire  de  Dieu,  je  veux 
l'exposer  à  vos  yeux  ;  je  veux  vous  en  faire 
connaître  la  solidité,  la  droiture  et  la  piété. 
Donnez-moi,  Seigneur,  vous  à  qui  seul  ap- 
partient de  sonder  les  cœurs ,  les  grâces 
et  les  lumières  dont  j'ai  besoin  pour  traiter  ce 
sujet  chréliennement.  Le  voici ,  mes  cliers 
auditeurs,  renfermé  dans  ces  trois  pensées. 
Un  cœur  dont  la  solidité  a  été  à  l'épreuve  de 
toute  la  gloire  et  de  toute  la  grandeur  du 
monde  :  c'est  ce  qui  fera  le  sujet  de  votre  ad- 
miration. Un  cœur  dont  la  droiture  s'est  fait 
voir  jusque  dans  les  états  de  la  vie  les  plus 
malheiu-eux,  et  qui  y  paraissaient  plus  oppo- 
sés :  c'est  ce  qui  doit  être  le  sujet  de  vota-e 
instruction.  Un  cœur  dont  la  religion  et  la 
piété  ont  éclaté  dans  le  temps  de  la  vie  le  plus 
important,  et  dans  le  jour  du  salut  qui  est 
principalement  celui  de  la  mort  ;  c'est  ce  que 
vous  pourrez  vous  appliquer  pour  en  faire  le 
sujet  de  votre  imitation  :  et  ce  sont  les  trois 
parties  du  devoii'  funèbre  que  je  vais  rendre  à 
la  menu  lire  du  très-haut,  très-puissant  et  très- 
excellent  prince  Louis  de  Bourbon,  prince  de 
Condé,  et  premier  prince  du  sang. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

De  quelque  manière  que  nous  jugions  des 
choses,  et  quelque  idée  que  nous  nous  formions 
du  mérite  des  hommes,  ne  nous  flattons  pas, 
chrétiens  :  il  est  rare  de  trouver  dans  le  monde 
un  vrai  mérite;  encore  plus  rare  d'y  trouver  UQ 
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mérite  parfait  et  souverainement  rare,  ou  plutôt 
rare  jusqu'au  prodige,  d'y  trouver  un  mérite  uni- 
versel, c'est-à-dire  tous  les  genres  de  mérite  ras- 
semblés et  réunis  dans  un  même  sujet.  Mais 
c'est  pour  cela  même  que  ce  mérite,  quand  il  se 
trouve,  est  quelque  chose  de  si  difficile  h  sou- 
tenir ;  c'est  pour  cela  que  la  gloire  d'un  tel  mé- 
rite est  une  tentation  si  délicate  et  si  dange- 
reuse, et  que  de  s'en  préserver,  c'est  une  espèce 
de  miracle  dont  il  n'y  a  qu'un  héros  choisi  de 
Dieu,  et  formé  de  la  main  de  Dieu  ,  qui  soit 
capable.  Or  voilà  quel  fut  le  caractère  de  celui 
dont  nous  pleurons  la  mort  ;  et  c'est,  mes  chers 
auditeurs,  le  premier  trait  des  miséricordes  que 
Dieu,  par  son  aimable  providence,  a  exercées 
sur  lui.  Je  m'explique. 

On  voit  tous  les  jours  dans  le  monde  des  hom- 
mes avec  peu  démérite,  aidés  du  hasard  et  de  la 
fortune,  ne  laisser  pas  de  s'acquérir  de  la  gloire 
et  faire  de  grandes  actions,  sans  en  être  eux- 
mêmes  plus  grands.  On  voit  dans  le  monde  des 
hommes  d'un  mérite  distingué,  mais  d'un  mérite 
borné.  On  y  voit  des  braves,  mais  dont  les  au- 
tres qualités  ne  répondent  pas  à  la  valeur  ;  de 
gi'andscapilaines,  mais  hors  de  là  de  petits  gé- 
nies. On  y  voit  des  esprits  élevés,  mais  en  même 
temps  des  âmes  basses  ;  de  bonnes  tôles,  mais 
de  méchants  cœurs.  On  y  voit  des  sujets  dont  le 
mérite,  quoique  vrai,  n'a  pas  le  bonheur  de 
plaire  ;  et  qui,  avec  tous  les  talents  dont  le  ciel 
les  a  pourvus,  n'ont  pas  celui  de  se  faire  aimer. 
On  y  voit  des  hommes  qui  brillent  dans  le  mou- 
vement et  dans  l'action,  mais  que  le  repos  obs- 
curcit et  anéantit  ;  que  les  emplois  font  valoir, 
mais  qui,  dans  la  retraite,  ne  sont  plus  que 
l'ombre  de  ce  qu'ils  ont  été. 

Où  voit-on  l'assemblage  de  toutes  ces cnoses; 
c'est-à-dire  où  voit-on  tout  ensemble,  et  dans 
le  même  homme,  une  gloire  éclatante  fondée 
sur  un  mérite  infini  -,  de  grandes  actions  faites 
par  des  principes  encore  plus  grands  ;  un  cou- 
rage invincible  pour  la  guerre,  et  une  inlelli- 
gence  supérieure  et  dominante  pour  le  conseil  ; 
un  esprit  vaste,  pénétrant,  sublime,  n'ignorant 
rien,  et  né  pour  décider  de  tout  ;  une  àme  en- 
core plus  belle  et  encore  plus  noble  ;  les  vertus 
mililaires  avec  les  charmes  de  la  douceur  ?  Où 
voit-on  un  homme  également  aimable  et  redou- 
table, également  aimé  et  admiré  ;  un  homme, 
l'honneur  de  sa  nation,  la  terreur  des  ennemis 
de  son  roi,  l'ornement  de  la  cour,  l'adniiiation 
des  savants,  l'amour  et  les  délices  des  honnêtes 
gens  ;  un  homme  aussi  grand  dans  la  rctrailc 
qu'à  la  tète  des  armées,  aussi  comi)lédc  gloire, 
réduit  à  lui-même  et  se  possédant  lui-même* 


que  remportant  des  victoires  et  donnant  des 
combats  ?  où  voit-on,  dis-je,  tout  cela,  et  dans 
un  éminent  degré  ? 

Vous  l'avez  vu,  chrétiens,  et  je  ne  sais  si  vous 
le  verrezjauiais.  Des  siècles  ne  suffisent  pas  pour 
en  produire  un  exemple,  et  notre  siècle  est  le 
siècle  heureux  où  cet  exemple  a  paru.  Mais  l'i- 
dée que  j'en  donne  est  trop  singulière  pour 
pouvoir  convenir  ni  être  appliquée  à  nul  autre 
qu'au  prince  incomparable  que  j'ai  prétendu 
vous  marquer  ;  et  je  ne  crains  pas  que,  remplis 
de  cette  idée,  vous  ayez  pu  vous  y  méprendre, 
ni  en  imaginer  un  autre  que  lui.  Or  concluez 
de  là,  encore  une  fois,  quel  fonds  de  solidité  il  a 
donc  fallu  que  Dieu  lui  donnât  pour  le  fortifier 
contre  une  telle  gloire  ;  c'est-à-dire  non  pas 
contre  la  vaine  et  la  fausse  gloire,  dont  il  n'y  a 
que  les  petits  esprits  qui  soient  susceptibles,  mais 
contre  la  gloire  selon  le  monde  la  plus  véritable, 
et  par  conséquent  la  plus  propre  à  inspirer  aux 
héros  mêmes  le  poison  subtil  de  l'orgueil ,  et 
d'une  idolâtrie  secrète  de  leurs  personnes. 

Non,  chrétiens,  jamais  homme  sur  la  terre 
n'a  été,  ni  dû  être  plus  exposé  à  cette  corrup- 
tion de  l'amour-propre,  et  à  cette  enflure  de 
cœur  qui  naît  de  la  connaissance  de  son  propre 
mérite,  que  le  prince  dont  je  fais  l'éloge  :  pour- 
quoi ?  parce  que  jamais  homme  n'a  eu  dans  sa 
conditionun  mérite  si  complet,  si  généralement 
reconnu,  si  hautement,  si  justement,  si  sincère- 
ment applaudi.  Quel  bruit  ne  firent  pas  dans  le 
monde  ses  premiers  exploits,  et  par  quels  pro- 
diges de  valeur  sa  réputation  naissante  ne  com- 
mença-t-elle  pas  à  éclater? 

Comme  il  était  né  pour  la  guerre,  il  ne  lui  fal- 
lut point  d'apprentissage  pour  le  former.  La  su- 
périorité de  son  génie  lui  tint  lieu  d'art  et  d'ex- 
périence, et  il  commença  par  où  les  conquérants 
les  plus  fameux  auraient  tenu  à  gloire  de  finir. 
Dans  un  âge  où  à  peine  confic-t-on  aux  autres 
la  conduite  d'eux-mêmes,  il  se  vit  toute  la  for- 
tune de  la  France  entre  les  mains.  Nous  étions 
menacés  des  derniers  malheurs  :  la  faiblesse 
d'une  minorité,  une  régence  tumultueuse,  un 
conseil  en  bulle  à  l'intrigue  et  à  la  cabale,  des 
semences  de  division,  des  grands  mécontents, 
l'agitation  de  la  cour,  l'épuisement  des  peuples, 
faisaient  concevoir  à  l'Espagne  des  espérances 
prochaines  de  notre  ruine. 

La  valeur  du  duc  d'Enguien  apporta  le  remède 
à  tous  ces  maux.  Une  bataille  de  laquelle  dé|)en- 
dait,  ou  le  salut,  ou  la  perte  de  l'état,  fut  l'é- 
preuve et  le  coup  d'essai  de  ce  jeune  héros.  On 
crut  qu'em|iorlé  par  l'ardeur  de  son  courage,  il 
allait  tout  risquer  ;  et  déjà  sûr  de  lui,  eu  capi- 


874 


ORAISON  FUNÈBRE  DE  LOUIS  DE  BOURBON. 


taine  consommé,  il  répondit  et  se  chargea  del'é- 
\éiiement.  En  vain  lui  remontra-t-on  qu'il  allait 
combattre  une  armée  plus  nombreuse  que  la 
sienne,  composée  desraeillcures  troupes  de  l'Eu- 
rope, commandée  par  des  chefs  d'élite ,  fière  et 
enflée  de  ses  succès ,  avantageusement  postée. 
Plein  d'une  confiance  qui  parut  dans  ce  moment- 
là  lui  être  comme  inspirée  d'en  haut,  quoiqu'a- 
vec  des  forces  inégales,  il  s'avança,  il  triompha, 
et,  faisant  tout  céder  à  sa  valeur,  il  déconcerta 
et   humiha  les  puissances  ennemies. 

Par  là  il  leur  fit  sentir  que  la  France  pouvait 
être  tout  à  la  fois  affligée  et  victorieuse,  dans  la 
désolation  et  en  état  de  leur  donner  la  loi.  C'est 
ce  que  la  journée  de  Rocroi  leur  dut  appren- 
dre, et  ce  qu'elles  n'oublieront  jamais.  Mais  en 
même  temps  par  là  il  sauva  le  royaume  elle  cal- 
ma, et,  si  j'ose  ainsi  m'exprimer,  il  le  ranima. 
Il  devint  le  soutien  de  la  monarchie,  et,  par 
cette  importante  action,  affermissant  l'autorité 
du  nouveau  monarque,  dont  il  était  le  bras,  il 
nous  fut  dès  lors  comme  un  présage  de  ce  rè- 
gne heureux,  glorieux,  miraculeux,  sous  lequel 
nous  vivons. 

En  effet,  depuis  ce  mémorable  jour,  la  for- 
tune, inconstante  pour  les  autres,  sembla  pour 
lui  s'être  fixée,  et  avoir  fait  avec  lui  un  pacte 
éternel,  pour  être  inséparable  de  ses  armes. 
Vaincre  et  combattre  ne  fut  plus  désormais 
pour  lui  qu'une  même  chose.  Ce  ne  lut  plus 
qu'un  torrent  de  prospérités,  de  conquêtes,  de 
batailles  gagnées,  de  prises  de  villes.  Il  n'y  eut 
point  de  campagne  suivante  qui,  par  la  singu- 
larité des  entreprises  que  forma  le  duc  d'En- 
guien,  et  qu'il  exécuta,  n'égalât  ou  ne  surpassât 
tout  ce  que  nous  lisons  dans  l'histoire  de  plus 
surprenant. 

Les  journées  de  Fribourg  et  de  Nortlingue,  si 
célèbres  par  l'opiniâtre  résistance  des  ennemis, 
et  parles  insurmontables  difficultés  qu'il  y  eut 
à  les  attaquer  ;  ces  journées,  que  l'on  peut  fort 
bien  comparer  à  celles  d'Arbelles  et  de  Pharsa- 
le  ,  portèrent  l'alarme  et  l'effroi  jusque  dans  le 
cœur  de  l'Empire,  efforcèrent  enfin  l'Allema- 
gne à  vouloir  la  paix  aux  conditions  qu'il  nous 
plut  lie  la  lui  donner.  Sans  parler  de  cent  au- 
tres actions  que  je  supprime,  et  dont  vous  êtes 
bien  mieux  insiruits  que  moi,  la  journée  de 
Lens,  encore  plus  triomphante,  acheva  de  met- 
tre ce  prince  dans  la  juste  et  incontestable  pos- 
session où  il  se  vit  alors  d'être  le  héros  de  son 
siècle,  f  ne  suite  si  étonnante  de  succès  prodi- 
gieux et  inouïs  fit  taire  devant  lui  toute  la  terre  i, 
pour  me  servir  du  terme  de  l'Ecriture  ;  ou 
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plutôt,  par  un  contraire  effet,  quoique  par  la 
même  raison,  fit  parler  de  lui  toute  la  terre, 
c'est-à-dire  la  fit  retentir  de  son  nom,  et  la  fit 
taire  de  tout  le  reste.  Or  vous  savez  combien, 
avec  de  tels  succès,  il  est  difficile  de  ne  pas  s'é- 
blouir et  de  ne  pas  sortir  des  bornes  de  la  mo- 
dération humaine,  vous  savez  le  danger  qu'i>  y 
a  de  s'oublier  alors  soi-même,  jusqu'à  devenk 
l'adorateur  de  soi-même,  et  jusqu'à  dire  comme 
l'impie  :  Manus  nostra  excelsa,  et  non  Dominus 
fecit  licec  omnia  '.  Vous  verrez  pourtant  com- 
bien, par  la  miséricorde  du  Seigneur,  notre 
prince  en  fut  éloigné. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  et  je  ne  crains  point 
d'amplifier  ni  d'exagérer,  quand  j'ajoute  que 
ces  succès  n'ont  été  que  la  moindre  partie  de 
sa  gloire,  et  que  le  principe  de  ses  actions  était 
encore  plus  propre  à  le  flatter  que  ses  actions 
mêmes  ;  parce  qu'on  ne  peut  nier  que  lui- 
même,  et  ce  qui  était  en  lui,  ne  fût  encore  in- 
finiment plus  grand  que  ce  qui  parlait  de  lui. 
Car  j'ap|)elle  le  principe  de  tant  d'héroïques 
actions  ce  génie  transcendant  et  du  premier 
ordre  que  Dieu  lui  avait  donné  pour  toutes  les 
parties  de  l'art  militaire,  et  qui,  dans  les  siècles 
où  l'admiration  se  tournant  en  idolâtrie  pro- 
duisait des  divinités,  l'aurait  fait  passer  pour  le 
Dieu  de  la  guerre,  tant  il  avait  d'avantage  au- 
dessus  de  tous  ceux  qui  s'y  distinguaient. 

J'appelle  le  principe  de  ces  grands  exploits 
cette  ardeur  martiale  qui,  sans  témérilé  ni  em- 
portement- lui  faisait  tout  oser  et  tout  entre- 
prendre ;  tJ  feu  qui  dans  l'exéculion,  lui  ren- 
dait tout  possible  et  tout  facile  ;  celte  fermeté 
d'âme  que  jamais  nul  obstacle  n'arrêta,  que 
jamais  nul  péril  n'épouvanta,  que  jamais  nulle 
résistance  ne  lassa  ni  ne  rebuta  ;  cette  vigilance 
que  rien  ne- surprenait  ;  cette  prévoyance  à  la- 
quelle rien  n'échappait;  cette  étendue  de  péné- 
tration avec  laquelle,  dans  les  plus  hasardeu- 
ses occasions,  il  envisageait  d'abord  tout  ce  qui 
pouvait  ou  troubler  ou  favoriser  révéncment 
des  choses,  semblable  à  un  aigle,  dont  la  vue 
perçante  fait  en  un  moment  la  découverte  de 
tout  un  vaste  pays  ;  cette  promptitude  à  pren- 
dre son  parti,  qu'on  n'accusa  jamais  en  lui  de 
précipitation,  et  qui,  sans  avoir  les  incoiivé- 
nients  de  la  lenteur  des  autres,  en  avait  toi.Li; 
la  maturité  ;  cette  science  qu'il  pratiquait  si 
bien,  et  qui  le  rendait  si  habile  à  profiter  des 
conjonctures,  à  prévenir  les  desseins  des  enne- 
mis presque  avant  qu'ils  fussent  conçus,  et  à 
ne  pas  perdre  en  vaines  dél  bérations  ces  mo- 
ments heureux  qui  décident  du  sort  des  armes; 
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cette  activité  que  rien  ne  pouvait  égaler,  et  qui 
dans  un  jour  de  bataille  le  parlugeant,  pour 
ainsi  dire,  et  le  multipliant,  faisait  qu'il  se  trou- 
vait partout,  qu'il  suppléait  à  tout,  qu'il  ralliait 
tout,  qu'il  maintenait  tout,  soldat  et  général 
tout  à  la  fois,  et  par  sa  présence  inspirant  à  tout 
un  corps  d'armée,  et  jusqu'aux  plus  vils  mem- 
bres qui  le  composaient,  son  courage  et  sa  va- 
leur ;  ce  sang-froid  qu'il  savait  si  bien  conserver 
dans  la  chaleur  du  combat,  cette  tranquillité 
dont  il  n'était  jamais  plus  sûr  que  quand  on  en 
venait  aux  mains,  et  dansl'tiorreur  de  la  mêlée  ; 
cette  modération  et  cette  douceur  pour  les  siens 
qui  redoublait  à  mesure  que  sa  fierté  contre 
l'ennemi  était  émue  ;  cet  inflexible  oubli  de 
sa  personne,  qui  n'écoulajamais  la  remontrance 
et  auquel  constamment  déterminé  il  se  fit  tou- 
jours un  devoir  de  prodiguer  sa  vio,  et  un  jeu 
de  braver  la  mort.  Car  tout  cela  est  le  vif  por- 
trait que  chacun  de  vous  se  fait,  au  moment  que 
je  parle,  du  prince  que  nous  avons  perdu  ;  et 
voilà  ce  qui  fait  les  héros. 

Ceux  qu'a  vantés  l'ancienne  Rome,  et  ceux 
qui  avant  lui  s'étaient  distingués  sui'  le  théâtre 
de  la  France,  possédaient  plus  ou  moins  de  ces 
qualités.  L'un  excellait  dans  la  conduite  des 
siégos,  l'autre  dans  l'art  des  campements  ;  ce- 
lui-ci était  bon  pour  l'attaque,  celui-là  pour  la 
défense  :  l'universalité,  jointe  à  l'éminence  des 
verlus  guerrières,  était  le  'caractère  de  dislinc- 
lion  de  l'invincible  Condé.  Ainsi  le  publiait  le 
grand  Turenne,  cet  homme  digne  de  i'iunnor- 
taUté,  mais  le  plus  légitiuîe  juge  du  mérite  de 
notre  prince,  et  le  plus  zélé  aussi  bien  que  le 
plus  sincère  de  ses  admirateurs  :  ainsi ,  dis- 
jc,  le  publiait-il,  et  la  justice  qu'il  a  toujours 
rendue  à  ce  héros,  en  lui  donnant  le  rang  que 
je  lui  donne,  est  un  témoignage  dont  on  l'a 
ouï  cent  fois  s'honorer  lui-mèuie.  De  là  vient 
que  le  prince  de  Condé  valait  seul  à  la  France 
des  armées  entièies  ;  que  devant  lui  les  forces 
ennemies  les  plus  redoutables  s'affaiblissaient 
visiblement  par  la  terreur  de  son  nom  ;  que 
sous  lui  nos  plus  faibles  troupes  devenaient  in- 
trépides et  invincibles  ;  que  par  lui  nos  fronliè- 
res  étaient  à  couvert  et  nos  provinces  en  sûreté  ; 
que  sous  lui  se  formaient  et  s'élevaient  ces  sol- 
dats aguerris,  ces  officiej's  expéiimentés,  ces 
braves  dans  tous  les  ordres  delà  milice,  qui  se 
sont  depuis  signalés  dans  nos  dernières  guerres 
et  qui  n'ont  acquis  tant  d'honneur  au  nom 
français,  que  parce  qu'ils  avaient  eu  ce  prince 
pour  maître  et  pour  chef. 

Quel  Irésor  dans  un  Etat  d'y  posséder  un  tel 
homme  1  et  quel  vide  un  tel  homme  par  sa 


mort  ne  laisse-t-il  pas  dans  un  Etat  !  Or,  de 
penser  qu'on  est  cet  homme,  et  l'être  en  effet, 
le  savoir,  le  sentir,  se  l'entendre  dire  à  toute 
heure,  et  jouir,  mais  aussi  singulièrement  que 
celui-ci,  de  celte  haute  réputation  dont  il  sem- 
ble que  Dieu  même  a  voulu  paraître  jaloux, 
ayant  si  souvent  affecté  de  s'appeler  dans  l'E- 
crilure  le  Dieu  des  armées;  c'est-à-dire  être 
entre  les  hommes  comme  le  dieu  des  autres 
hommes,  quelle  tentation  et  quel  piège  pour  le 
salut,  surtout  dans  les  maximes  d'une  religion 
qui  ne  couronne  que  les  humbles,  et  qui  ré- 
prouve les  vertus  même  séparées  de  l'humilité  I 
Vous  allez  voir  si  notre  prince  succomba  à  cette 
tentation. 

filais  auparavant  joignez  à  la  gloire  des  armes 
celle  (le  l'esprit,  dont  l'abus  n'est  pas  moins  à 
craindre,  et  qui  donna  dans  sa  personne  tant 
de  lusti  e  à  la  quahté  même  de  héros.  Car  il 
n'était  pas,  si  j'ose  me  servir  de  ce  terme,  de 
ces  héros  incultes  qui  de  la  bravoure  et  de  la 
science  de  la  guerre  se  font  un  titre  et  un  droit 
d'ignorance  pour  tout  le  reste.  Avec  le  magna- 
nime et  l'héroïque,  il  sut  accorder  tout  le 
brillant  et  tout  le  sublime  des  talents  de  l'es- 
prit. 

Quelle  capacité  plus  vaste,  quel  discernement 
plus  exquis,  quel  goût  plus  fin,  quelle  compré- 
hension plus  vive,  quelle  manière  de  pencer  et 
de  s'énoncer  plus  juste  et  plus  noble  ?  Qu'igiio- 
rait-il,  et  dans  l'immensité  des  choses  dont  il 
avait  acquis  la  connaissance,  que  ne  savait-il  pas 
exactement  ?  Depuis  le  cèdre  jusqu'à  l'hysope, 
aussi  bien  que  le  sage  Salomon,  c'est-à-dire 
depuis  la  plus  relevée  théologie  jusques  aux 
moindres  secrets  de  la  mécanique,  de  quoi  n'é- 
lait-il  pas  instruit?  Que  n'avait-il  pas  lu  et  dé- 
voré ?  profane  et  sacré,  antique  et  moderne,  de 
quoi  ne  parlait-il  pas,  et  ne  jugeait-il  pas  en 
maître. 

S'il  fallait  assister  à  un  conseil,  avec  quelle 
force  de  politique,  avec  quelle  abondance  d'ex- 
pédients, avec  quel  don  de  décision  n'y  opinait- 
il  pas?  S'il  s'eiiiretenait  avec  des  savants,  que 
n'ajoulaitil  pas  à  leurs  lumières  par  ses  ré- 
flexions ;  et  d.'ius  ce  qu'ils  croyaient  savoir,  de 
combien  defaux  préjugés,  doué  lui-mèmed'une 
science  plus  épurée,  ne  lesl'aisait-il  pas  revenir? 
Quel  poids,  s'ils  le  consultaient  comme  auteurs, 
son  apjjrob.dion  ne  donnait-elle  pas  à  leurs 
ouvrages  ;  et  qiu'lle  censure  plus  infaillible  que 
la  sicime  leur  répondait  par  avance  du  juge- 
ment du  public  ?  Tout  cela  se  trouvant  en  lui 
accompagné  de  ces  vertus  qui  font  l'ornement 
de  la  société  civile,  et  qui  par  une  alhance  rare 
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joignent  le  parfait  honnête  homme  à  l'habile 
homme,  au  grand  homme,  au  prince,  au  héros, 
que  lui  manquait-il  pour  être,  selon  le  monde, 
un  homme  achevé  ? 

Jamais  homme  encore  une  fois,  n'eut  donc  tant 
de  droit  d'être  rempli  de  lui-même,  si  jamais 
on  peut  avoir  droit  d'en  être  rempli  ;  et  jamais 
liomme,  pour  se  défendre  de  la  vanité,  n'eut 
donc  tant  à  craindre  du  cité  de  la  vérité.  Maisc'est 
ici  où  commence  le  miracle  de  la  Providence. 
Car  en  même  temps,  parce  qu'il  avait  un  cœur 
solide  (or,  voici  à  quoi  je  réduis  la  solidité  de 
ce  cœur,  en  le  comparantet  en  l'opposant  à  lui- 
même),  jamais  homme,  avec  tant  de  gloire,  n'a 
été  si  supérieur  à  sa  propre  gloire  ;  jamais 
homme,  avec  tant  de  mérite,  n'a  élé  moins  en- 
flé de  son  mérite  ;  jamais  homme,  avec  tant 
d'éclatants  succès,  n'a  été  si  éloigné  de  l'osten- 
talion,  ni  si  ennemi  de  la  flatterie  ;  jamais  hom- 
me, avec  tant  de  grandeur,  n'a  allié  tant  d'hu- 
manité, tant  d'affabilité,  tant  débouté  ;  jamais 
homme,  avec  tant  de  capacité  et  tant  de  lumiè- 
res, n'a  eu  moins  de  présomption  ;  jamais 
homme,  avec  tant  de  sujets  d'être  content  de 
lui-même,  n'a  été  moins  occupé  de  lui-même, 
moins  gâté  ni  moins  infecté  de  l'amour  de  lui. 
même.  Miracles,  dis-je,  de  la  Providence,  mais 
d'autant  plus  miracles,  qu'ils  paraissaient  en  lui 
comme  naturels.  A  ces  traits,  mes  chers  audi- 
teurs, vous  reconnaissez  encore  ici  le  prince  de 
Condé. 

Ur  héros  supérieur  à  sa  propre  gloire,  c'est- 
à-dire  qui  a  tout  fait  pour  racjuérir,  hors  de 
la  désirer  et  de  la  chercher,  ce  qu'il  ne  fit  ja- 
mais. Quelle  gloire  avait-il  en  vue  ?  Celle  du 
roi  et  de  l'Etat.  Pour  celle-là,  il  n'y  avait  rien 
qu'il  ne  se  crût  permis  ;  et  la  mesure  de  ses 
désirs,  quand  il  s'agissait  de  la  gloire  du  roi, 
était  de  la  désirer  sans  bornes,  et  de  rapporter 
tout  à  elle,  ou,  pour  mieux  dire,  de  sacrifier 
tout  pour  elle.  Il  ne  pensait  à  la  sienne  que  pour 
en  réprimer  les  mouvements,  et  pour  s'en  in- 
terdire la  vaine  joie,  qu'il  estimait  une  basses- 
se :  ayant  souvent  protesté  que,  quoi  qu'il  eût 
fait,  il  n'avait  jamais  rien  fait  paiailre  brave  ; 
ayant  toujours  eu  pour  maxime  d'aller  au  so- 
lide des  choses,  d'aimer  son  devoir  pour  son 
devoir  même,  et  de  trouver  dans  le  seul  témoi- 
gnage de  sa  conscience  toute  la  récompense 
de  ses  services  :  solidité  d'autant  plus  héroï- 
que ,  qu'elle  est  plus  intérieure  et  plus  ca- 
chée. 

Un  héros  sans  ostentation.  Le  vit-on  jamais 
s'applaudir  ou  se  prévaloir  d'aucune  de  ces  ac- 
tions glorieuses  qui  l'avaient  rendu  si  célèbre  ? 


S'il  en  parlait,  c'était  avec  une  retenue  dont 
jamais  ni  sa  complaisance  pour  ceux  qui  l'é- 
coutaient,  ni  leur  curiosité  qu'il  faisait  souffrir, 
ne  le  fit  relâcher.  S'il  racontait  le  gain  d'une 
bataille,  vous  eussiez  dit  qu'il  n'y  avait  eu  nulle 
part  ;  ce  n'était  que  pour  louer  ceux  qui  y 
avaient  montré  de  la  valeur,  que  pour  leur  en 
donner  la  gloire,  que  pour  les  faire  connaître 
à  la  cour  ;  jamais  plus  éloquent  ni  plus  offi- 
cieux que  quand  il  leur  rendait  cette  justice,  et 
jamais  plus  en  garde  ni  plus  réservé  que  quand 
on  voulait  ou  surprendre  ou  forcer  sa  modestie, 
pour  lui  faire  dire  ce  qui  le  touchait  person- 
nellement. A-t-on  pu  obtenir  de  lui  qu'il  écri- 
vît les  menu*  es  de  sa  vie,  chose  qu'il  aurait 
faite  si  dignement,  et  dont  la  postérité  lui  aurait 
eu  une  obligation  éternelle  ;  et  avec  quelque 
instance  qu'on  l'en  ait  pressé,  son  indocilité  sur 
ce  point,  si  je  puis  m'exprimer  de  la  sorte, 
a-t-elle  pu  être  vaincue  ?  Tout  ce  que  j'ai  fait, 
répondait-il,  n'est  bon  qu'à  être  oubhé  :  il  faut 
écrire  l'histoire  du  roi  ;  tout  autre  désormais 
serait  superflue.  Et  on  sait  avec  quelle  abon- 
dance de  cœur  il  parlait  ainsi  :  sa  sincérité 
n'était-elle  pas  en  cela  une  aimable  preuve  de 
sa  solidité. 

Un  héros  ennemi  de  la  flatterie.  Vous  me  di- 
rez qn'il  lui  était  aisé  de  l'être,  parce  qu'étant 
sûr  de  la  vraie  louange,  et  ayant  tout  ce  qu'il 
avait  pour  être  sincèrement  loué,  à  peine  pou- 
vait-il craindre  d'être  flatté.  Parlons  donc  plus 
correctement.  Un  héros  ennemi  de  la  louange, 
même  la  plus  sincère  et  la  plus  vraie  :  car  il 
était  difficile  qu'on  lui  en  donnât  d'autre  ;  mais 
c'était  assez  qu'elle  fût  louange,  pour  qu'il  ne 
pût  pas  la  soutenir.  Avec  quelle  impatience  et 
quel  chagrin  ne  la  supportait-il  pas,  quand  il 
ne  pouvait  l'éviter?  et  quand  il  en  était  le  maî- 
tre, avec  quel  air  de  dignité  ,  quoique  sans 
fierté,  ne  la  rebutait-il  pas  ?  Au  lieu  que  le 
faible  des  grands  est  d'aimer  à  êlre  trompés  et 
d'écouter  avec  plaisir  l'adulation  et  le  mensonge 
dont  on  nourrit  sans  cesse  leur  amour-propre, 
le  caractère  tout  opposé  de  notre  prince  était  de 
ne  pouvoir  souffrir  les  vérités  même  qui  lui 
étaient  avantageuses,  et  qui,  honorant  son  mé- 
rite, fatiguaient  et  gênaient  sa  modestie  :  hors 
de  là,  passionné  pour  la  vérité,  c'est-à-dire 
aimant  la  vérité  qui  l'instruisait,  qui  le  détrom- 
pait ,  qui  le  condamnait ,  mais  craignant  et 
fuyant  la  vérité  qui  le  louait  et  qui  l'exaltait.  Dis- 
je  rien  que  vous  n'ayez  vu  ?  et  ce  caractère  de 
solidité,  si  rare  parmi  les  |)rinces,  ne  vousal-il 
pas  fait  cent  fois  admirer  celui  que  vous  regret- 
tez aujùLird'hui  ? 
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Un  héros  aussi  humain  qu'il  était  grand.  Je 
sais  qu'il  pouvait  être  l'un  sans  préjudice  de 
l'autre,  et  je  conviens  qu'il  était  de  l'intérêt  de 
sa  grandeur  même  qu'il  eût  ce  fonds  d'huma- 
nité qui  le  rendait  si  afîable  et  si  accessible, 
parce  qu'il  ne  paraissait  jamais  plus  grand  que 
quand  il  se  communiquait  et  qu'il  se  laissait  voir 
de  près.  De  combien  peu  de  grands  du  monde 
en  pourrait-on  dire  autant  ?  Mais  aussi  dans 
combien  peu  de  grands  du  monde  voit-on  cette 
application  qu'il  avait  à  gagner,  par  des  bontés 
prévenantes  ,  ceux  qui  avaient  l'honneur  de 
l'approcher  ?  Vit-on  jamais  prince  d'un  com- 
merce plus  aisé,  plus  libre,  plus  commode  ?  se 
sentait-on,  quand  on  conversait  avec  lui,  em- 
barrassé ou  gêné  du  respect  qu'on  avait  pour 
sa  personne,  quoiqu'on  en  fût  pénétré  ?  quel 
soin  n'avait-il  pas  de  le  tempérer  par  tout  ce 
iqu'il  y  f>  d'obligeant  :  se  famiUarisant  avec  les 
uns,  s'abaissaut  avec  les  autres,  s'ouvrant  et  se 
confiant  à  ceux-ci,  entrant  dans  les  affaires  de 
ceux-là,  s'accommodant  et  se  proportionnant 
à  tous  ?  pouvait-on  sortir  d'avec  lui  sans  être 
charmé  de  son  honnêteté,  et  sans  ressentir  une 
joie  secrète  des  marques  qu'on  venait  d'en  re- 
cevoir ;  et  faut-il  s'étonner  si,  avec  de  sembla- 
bles manières,  après  avoir  gagné  tant  de  ba- 
tailles, il  avait  gagné  tant  de  cœurs  ?  mais  en 
fallait-il  un  moins  solide  que  le  sien,  pour  pré- 
férer, comme  il  faisait,  cette  conquête  des  cœurs 
à  toutes  celles  qu'il  avait  faites  par  sa  va- 
leur ? 

Un  héros  que  l'amour  de  lui-même  n'avait 
point  ;:àté.  De  là  vient  cet  attachement  admi- 
rable et  cet  inépuisable  zèle  qu'il  avait  pour 
tous  ses  devoirs.  Comme  il  était  peu  occupé  de 
soi,  il  pensait  éternellement  h  ce  qu'il  croyait 
devoir  aux  autres.  Fut-il  jamais  un  meilleur 
père,  fut- il  un  plus  aimable  maitre,  fut-il  un 
plus  parfait  ami?  Quelle  ample  matière  d'éloges 
ces  trois  qualités  ne  me  fomniraieut-elles  pas, 
si  je  pouvais  m'y  arrêter  ? 

Un  plus  parlait  ami.  Servez-m'en  ici  des  té- 
moins, vous  qui  en  avez  fait  l'épieuve.  En 
avez-vous  connu  un  plus  fidèle,  un  plus  sûr,  un 
plus  exact  observateur  des  droits  sacrés  de  l'a- 
mitié ?  vous  (|ui  êtes  assez  heureux  pour  avoir 
été  honorés  de  celle  de  ce  grand  homme,  rap- 
pelez-en le  souvenir,  et  dites-moi,  vous  a-t  il 
jamais  manqué?  a-t-ileu  de  l'indifférence  pour 
vos  intérêts  ?  s'est-il  montré  insensible  à  vos 
malheurs  ?  lui  est-il  échappé  un  secret  que  vous 
lui  eussiez  confié  ?  avez-vous  découvert  en  lui 
ses  faiblesses  auxquels  l'auiitié  des  grands  est  si 
sujette,  ou  plutôt  qui  font  que  les  grands  oon- 
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naissent  si  peu  l'amitié  ?  Ses  défiances  et  rrs 
froideurs  vous  ont-elles  causé  de  l'inquiétude  ? 
avez  vous  eu  à  essuyerses  inégalités  ?a-t-il  exi- 
gé de  vous  des  dépenses  serviles  ?  Quand  il  a  pu 
vous  obliger,  vous  a-t-il  fait  valoir  ses  grâces  ? 
Il  aimait  et  il  voulait  être  aimé  :  a-t-il  rien 
omis  pour  y  réussir,  et  jamais  prince  y  est-il 
mieux  parvenu,  c'est-à-dire  jamais  prince  a-t- 
il  eu  tant  d'amis  choisis,  tant  d'amis  désinté- 
ressés, tant  d'amis  attachés  à  lui  pour  lui-même, 
tant  d'amis  de  toutes  professions  et  de  tous  états, 
à  la  cour  et  hors  de  la  cour,  dans  la  robe  et  tians 
l'épée  ?  Jlaisl'aimait-on  commeon  aime  ordinai- 
rement les  princes,  par  intérêt,  par  politique  , 
par  nécessité  ;  et  n'avait-il  pas  l'avantage  d'être 
aimé  comme  les  particuliers,  par  inclination, 
par  choix,  par  estime  ;  en  un  mot,  parce  qu'il 
était  aimable  ?  L'aurait-il  été,  quoique  grand 
prince,  s'il  n'avait  été  solide  ? 

Un  meilleur  père  et  plus  digne  d'en  porter 
le  nom.  Mais  il  ne  m'appartient  pas  de  toucher 
à  cette  qualité  ;  il  n'y  a  qu'à  vous,  princes  et 
princesses  qui  m'écoutez,  à  qui  elle  ait  été  plei- 
nement connue.  Nous  savons  les  soins  infinis 
qu'il  s'est  donnés  pour  vous  élever,  et  pour 
faire  de  vous  des  princes  parfaits  ;  mais  il  n'y  a 
que  vous-mêmes  qui  puissiez  dire  la  tendresse 
qu'il  a  eue  pour  vos  personnes.  Je  vous  le  de- 
manderais ici,  si  je  n'appréhendais  de  rouvrir 
vos  plaies  ;  et  ce  n'est  qu'en  tremblant  que  je 
vous  y  fais  penser  :  mais  dût-il  vous  en  coûter 
de  la  douleur,  au  moins  par  là  comprendra-t- 
on combien  vous  lui  avez  été  chers,  et  jusqu'où 
il  a  porté  l'amour  paternel.  Permettez-moi  donc 
de  le  dire,  et  aux  dépens  de  ce  qu'en  souffrira 
votre  cœur,  écoutez  l'éloge  d'un  père,  que  la 
pieuse,  quoiiiue  profane  antiquité,  n'aurait  pas 
moins  révéré  sous  ce  nom  de  père,  que  sous 
celui  de  héros;  d'un  père  dont  vous  avez  été 
la  joie,  comme  il  a  été  votre  gloire,  il  a  rempli 
le  devoir  et  le  nom  de  père  jusqu'à  n'épargner 
passa  propre  vie,  et  jusqu'à  se  faire  un  plaisir 
delà  sacrifii'r  pour  ses  enfants;  puisqu'il  faut  le 
dire  enfin,  la  mesure  de  l'amour  qu'il  a  eu  pour 
eux  est  qu'en  effet  il  en  a  été  la  victime. 

Or,  tout  cela  compris  ensemble  est  ce  que 
j'ai  appelé  un  cœur  solide,  opposé  à  ce  cœur 
vain  que  Dieu  réprouve,  particulièrement  dans 
les  grands  de  la  terre.  Et  j'ai  dit,  mes  chers 
auditeurs,  que  par  là  Dieu  avait  donné  à  notre 
prince  im  préservatif  admirable,  non-seule- 
ment contre  la  gloire  du  monde,  mais  contre 
tous  les  désordres  qui  la  suivent,  et  qui  sont  si 
funestes  pour  le  salut.  Car  qu'i'st-ce  qui  perd 
les  grands   du  monde?  Vous  le  shmz  :  cette 
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plénitude  d'eux-mêmes,  cette  eiitlure  de  leur 
grandeur,  cet  abus  de  leur  dignité,  cet  oubli 
de  leur  devoir,  celte  habitude  d'indépendance» 
ce  mépiis  et  ce  rebut  des  autres,  c  tte  haine 
de  la  vérité,  cet  amour  de  la  flatterie,  cette 
dureté,  celle  fierté,  celte  jalousie  et  celte  os- 
tentation d'autorité,  celle  crainte  du  mérite 
d'autrui,  celle  présomption  du  leur  pro[)re, 
cet  entclcment  de  ce  qui  leur  est  dû  ;  que  sais- 
je  ?  voilà  ce  que  la  gloire  du  monde  leur  at- 
tire; et  d;uis  l'usage  qu'ils  en  tout,  voilà  ce 
qui  les  perd  el  ce  qui  les  damne.  Or,  gi-àces  au 
Seigneur,  rien  de  tout  cela  ne  s'est  trouvé 
dans  notre  prince,  parce  qu'il  avait  un  cœur 
solide,  à  réjireiive  de  la  vanilé  el  de  toute  l'i- 
niqi.'ilé  qui  en  est  inséparajjle.  Dieu,  lui  don- 
nant ce  cœur  solide,  préparait  donc  lics  lors  en 
lui  le  fonds  sur  lequel  devait  agit;  sa  grâce.  Il 
éloignait  donc  déjà  de  lui  lous  les  obstacles 
que  sa  grâce  aurait  eus  à  suruioiilor,  si  elle 
avait  Innnécn  lui  un  autre  eo-ui.  Celle  soli- 
dité de  ceur  entrait  donc  déjà  dans  le  dessein 
et  dans  l'ordre  de  sa  prédeslinat  on  élernelle  : 
pourquoi?  parce  que,  dans  les  vue.-  de  Dieu, 
elle  devait  être  en  lui  le  conire- poids  de  toute 
la  gloire  qu'il  avait  à  soutenir.  Mai-;  voici  quel- 
que chose  de  plus  :  car  j'ai  ajouté  que  Dieu, 
par  une  seconde  faveur,  lui  a\ait  donné  un 
cœur  (Irait,  ponr  servir  <te  i-essoiirce  à  ses 
malheurs  ;  et  c'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

n  n'y  a  point  d'astre  qui  ne  soulTie  quelque 
éclipse  ;  et  le  plus  brillant  de  tous,  qui  est  le 
soleil,  est  celui  qui  en  souffre  tie  plus  grandes 
et  de  plus  sensibles.  Mais  deux  cliuses  en  ceci 
sont  bien  remarquables  :  l'une,  que  le  soleil, 
quoique  éclipsé,  ne  perd  rien  du  fonds  de  ses 
lumières,  et  que,  malgré  sa  délaillmce,  il  ne 
laisse  pas  de  conserver  la  recliUule  de  son 
mouvement;  l'autre,  qu'au  moment  qu'il  s'é- 
clipse, c'est  alors  que  tout  l'univers  est  plus 
attentif  à  l'observer  et  à  le  contempler,  el  qu'on 
en  étudie  plus  curieusement  les  variations  et  le 
sjstème-  Symbole  admirable  des  Etals  où  Dieu 
a  permis  que  se  soit  trouvé  noire  prince,  et  oii 
je  me  suis  engagé  à  vous  le  représenter.  C'est 
uii  astre  qui  a  eu  ses  éclipses.  En  vain  entre- 
i'icndrais-je  de  vous  les  cacher,  puisqu'elles 
■  :i  été  aussi  éclalantesque  sa  lunii;  ro  même  : 
et  peut-être  serais-je  prévaiiciileur,  si  je  n'en 
;uolit.Ms  pas  pour  en  faire  au|ourd'hui  le  sujet 
lie  ^olre  inslruclion.  J'api.elle  ses  éclipses  le 
uialheui'  qu'eut  ce  grand  homuio  de  se   voii 


enveloppé  dans  un  parti  que  forma  l'esprit  dé 
discorde,  et  qui  fut  pour  nous  la  source  funeste 
de  tant  de  calamités  :  et,  considérant  ce  grand 
homme  dans  sa  profession  de  chrétien,  j'en- 
tends, par  l'éclipsé  qu'il  a  soufferte,  ce  temps 
où,  livré  à  lui-même,  il  nous  a  paru  comme 
dans  une  espèce  d'oubli  de  Dieu  ;  ce  refroidis- 
sement où  nous  l'avons  vu  dans  la  pratique  des 
devoirs  de  la  religion.  Deux  choses  que  je  ne 
puis  pas  disconvenii-  avoir  été  les  deux  endroits 
malheureux  de  sa  vie  :  l'une  par  rapport  à  son 
roi,  et  l'autre  par  rapport  à  son  Dieu.  Mais  c'est 
ici,  adorable  el  aimable  Providence,  où  vous 
me  paraissez  tout  entière,  où  je  découvre  le 
secret  de  votre  conduite  :  car  vous  aviez  donné 
à  ce  liéios  un  cœur  droit,  qui,  dans  les  maux 
les  plus  extrêmes,  lui  a  été  d'une  immanquable 
ressource  ;  un  cœur  droit  qu'il  a  conseï  vé  dans 
ces  deux  malheureux  états,  et  qui,  ayant  tou- 
jours été  entre  vos  mains,  ne  s'est  jamais  abso- 
lument ni  perverti  ni  démenti  ;  un  cœur  droit 
dont  vous  vous  êtes  avantageusement  servi 
pour  ramener  ce  héix)s  à  tout  ce  qu'il  vous  a 
plu,  n'ayant  peiinis  qu'il  s'écartât  du  droit 
chemin  que  pour  l'y  faire  rentrer,  et  plus  uli- 
lemeui  p  jur  nous,  et  plus  glorieusement  pour 
lui-inémc.  Voiià,  I^rovidence  de  mon  Dieu, 
l'effet  de  vos  miséricordes,  que  je  dois  laiie 
observer  à  ceux  qui  m'écoutent,  et  qu  vont 
être  pour  eux  autant  de  leçons  de  leurs  plus 
importants  devoirs. 

Oui,  pour  le  malheur  de  la  France,  le  prince 
que  nous  pleurons  se  vit  mêlé  dans  un  parti 
que  la  discorde  avait  formé,  et  qui  le  détacha 
de  nous.  D'autres,  plus  éclairés  que  moi,  ont 
appréhendé  de  loucher  ce  point  de  son  his- 
toire :  et  moi,  pour  l'intérêt  de  mon  ministère, 
je  me  suis  senli  inspiré  de  m'y  arrêter.  Car  j'ose 
dire  que  jamais  point  d'histoire  ne  fut  plus  pro- 
pre à  vous  faire  voir  ce  que  peut  la  droiture 
d'un  cœur  dans  l'extrémité  des  disgrâces  hu- 
maines, ni  plus  propre  à  imprimer  dans  vos 
esprits  la  grande  maxime,  non-seulement  de  la 
véritable  politique,  mais  de  la  pure  religion, 
qui  consiste  dans  l'inviolable  atlacheme*it  que 
l'on  doit  avoir  pour  les  puissances  établies  de 
Dieu,  et  pour  ceux  en  qui  réside  l'autorité  lésii- 
time,  ou  qui  en  sont  les  dépositaires.  Et  je  ne 
crains  pas  que  le  zèle  que  vous  avez  pour  la 
gloire  du  héros  dont  nous  pai'lons  vous  fasse 
supporter  avec  peine  celte  morale,  puisque 
c'est  de  la  droiture  même  de  son  cœur  et  de  la 
pureté  de  ses  sentimenls  que  j'en  vais  tirer  les 
preuves  les  plus  convaincantes. 

11  est  donc  vrai ,  chrelieus  :  ce  priuce  jusqu'à- 
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lors  l'appui  de  l'Etat,  par  la  conjoncture  fatale 
des  dissensions  civiles,  en  devint  tout  d'un 
coup  la  terreur.  Il  est  vrai  qu'entraîné  par  le 
torrent,  il  se  trouva  malgré  lui  hors  de  la  route 
que  sa  sagesse  et  sa  raison  lui  faisaient  tenir, 
et  qu'il  avait  résolu  de  suivre.  Mais  il  est  vrai 
aussi  (première  circonstance  bien  essentielle 
que  jamais  son  cœur  ne  se  sentit  si  cruelle- 
ment déchiré  :  et  nous  n'avons  qu'à  rappeler  le 
souvenir  des  choses  passsées,  pour  lui  rendre 
aujoiid'hui  celte  justice,  qu'au  moins  les  maux 
que  nous  souffrîmes,  causés  par  la  guerre  qui 
s'alluuia  dans  le  royaume,  ne  durent  point  lui 
être  imputés,  puisqu'ils  ne  furent  que  les  suites 
de  la  violence  qu'on  avait  faite  à  son  cœur.  Et, 
en  effet,  on  sait  combien  il  s'efforça  de  détour- 
ner l'orage  de  celle  guerre,  et  de  quelle  ma- 
nière, sur  le  point  qu'elle  allait  éclater,  il  s'y 
opposa,  malgré  les  chagrins  dont  il  était  acca- 
blé, et  dont  il  pouvait  se  promettre  par  elle  du 
soulagement,  on  sait  combien  il  y  résista.  Vain- 
cu par  d'aulres  intérêts  que  les  siens,  auxquels 
il  ne  put  être  insensible,  et  qui  l'y  engagèrent 
enfin,  on  sait  le  désespoir  qu'il  en  témoigna  ; 
car  il  était  naturellement  ennemi  des  conseils 
violents,  et,  aux  dépens  de  ses  intérêts  propres 
il  en  avait  de  l'horreur.  Son  cœur,  dont  les  in- 
tentions éUiient  droites,  n'eut  donc  par  lui-mê- 
me aucune  part  à  nos  misères  ;  et  si  les  mou- 
vements (le  ce  cœur  eussent  été  suivis,  vous  le 
savez,  jamais  l'esprit  de  division  n'aurait  pré- 
valu ;  jamais  notre  repos  n'eût  été  troublé,  et 
jamais  la  France  n'eût  eu  la  douleur  de  voir  le 
prince  de  Condé,  séparé  d'elle.  Ce  fut  la  main 
du  Seigneur  qui  s'appesantit  sur  nous  ;  ce 
fut  le  fruit  de  nos  iniquités  ,  ce  fut  la  justice 
de  Dieu  qui,  pour  nous  punir,  nous  ôta  ce  prin- 
ce, sur  le(iuel,  et  avec  raison,  nous  comptions 
bien  plus  que  sur  la  multitude  de  nos  légions 
et  de  nos  tbrlcicsses. 

Je  ne  dis  point  ceci  pour  vous  justifier  sa  con- 
duite. A  Dieu  ne  plaise  que  j'excuse  ce  que  lui- 
même  a  détesté,  ni  que  je  prétende  faire  ici 
une  apologie  dont  il  serait  encore  le  premier  à 
me  faire  un  ci  ime  !  Qu'il  ait  été  faible  une  fois, 
et  qu'une  lois  il  ait  succombé  à  une  tentation  hu- 
maine {seconde  circonstance),  au  moins  est-il 
vrai  iiu'il  a  eu  le  mérite  des  cœurs  droits  et  des 
grandes  âmes  en  se  condamnant  lui-même  : 
et  à  Dieu  ne  plaise  que  je  diminue  rien,  par 
mon  discours,  d'un  mérite  aussi  rare  que  celui- 
là  !  Carjc  soutiens  que,  pour  un  héros  connue 
lui,  celle  condaninalion  de  soi-même,  surtout 
avecessuiles  cpi  elle  a  eues,  et  dont  nous  ra\ons 
vue  accuiuiici-noo,  a  été,  dans  l'ordre  politique 


aussi  bien  que  dans  la  religion,  cette  espèce  de 
pénitence  qu'une  bouche  éloquente  de  notre 
siècle  assurait  fort  bien  n'être  pas  moins  glo- 
rieuse que  l'innocence.  Tel  a  étélesenlimentde 
celui  qui  devait  en  être  le  juge,  c'est-à-dii'e  du 
plus  grand  des  rois  ;  et  nous  savons  combien  ce 
désaveu  sincère  d'une  conduite  malheureuse  a 
eu  de  pouvoir  sur  lui  pour  regagner  sa  confiance 
et  son  amitié. 

Mais  ne  croyez  pas  qu'il  n'en  ait  coûté  à  no- 
tre prince  qu'un  stérile  et  vain  repentir  (troisiè- 
me circonstance  encore  plus  notable).  Pour 
donner  à  ce  repentir  plus  d'elflcace  et  plus  de 
poids,  l'un  des  soins  de  notre  prince  fut  de  le 
rendre  utile  et  salutaire  à  tous  ceux  qui  étaient 
alors  compagnons  de  son  triste  sort.  Eloigné  de 
la  cour  et  du  royaume,  il  en  faisait  des  leçons 
au  jeune  prince  son  fils;  et  par  des  confidences 
paleniclles  de  l'état  douloureux  où  il  se  voyait, 
il  rectifiait  en  lui,  ou,  si  vous  ainiez  mieux,  il 
prévenait  les  conséquences  de  son  propre  exem- 
ple. En  père  aussi  tendre  que  sage,  il  lui  repré- 
sentait les  horreurs  de  ces  sortes  d'engagements  ; 
il  lui  mettait  devant  les  yeux  ,  et  il  lui  faisait 
sentir  la  déplorable  destmée  d'un  prince  réduit 
à  cheicher  un  asile,  et  à  dé()endre  de  la  pro- 
tection d'une  puissance  étrangère  ,  qui  se 
délie  toujours  de  lui ,  et  dont  lui-même  ne 
peut  jamais  s'assurer.  En  un  mot,  il  lui  appre- 
nait à  profiter  de  ses  malheurs  :  et  son  unique 
consolation,  dans  le  comble  de  ses  disgrâces, 
était  de  penser  qu'il  élevait,  dans  la  personne 
de  ce  fils,  un  aulre  lui-même  ;  mais  qui,  ins- 
truit et  formé  par  lui  ,  serait  plus  heureux 
que  lui,  mieux  conseillé  que  lui,  ledirais-je? 
plus  irrépréhensible  que  lui  dans  la  chose  du 
monde  où  il  avait  plus  recherché  et  plus  passion- 
ném*?nt  souhaité  de  l'être.  Fut-il  jauiais  droi- 
ture de  cœur  comparable  à  celle-là  ?  Ce  n'est 
pas  assez. 

Pénétré  de  ces  sentiments,  et  parce  qu'il  avait 
le  cœur  droit,  ce  prince,  quoique  abandonné  à 
sa  mauvaise  fortune,  refusa  constamment  tous 
les  avantages  qui  auraient  pu  la  relever,  mais 
qui,  en  la  relevant,  lui  auraient  été  un  obstacle 
à  son  rétablissement  dans  les  bonnes  grâces  et 
dans  l'obéissance  du  roi  (quatiicme  cit  constan- 
ce, dont  vous  avez  dû  faire  avant  moi  la  remar- 
que). A  quelle  épreuve  sur  ce  |)oiid  l'Kspa- 
gne  ne  le  udt-elle  pas  et  à  quelles  conditions 
ne  fut-elle  pas  toute  prête  à  traiter  avec 
lui,  s'il  avait  voulu  pour  jamais  s'allacher  à 
elle  ?  Mais  avec  quelle  fermeté,  quelle  hauteur 
ne  rejeta-l-il  pas  les  propositions,  quoique  spé- 
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cieuses,  par  où  on  le  tenta  ?  On  lui  offrit,  en 
pleine  souveraineté,  des  villes  et  des  provinces 
considérables  ;  et  il  ne  répondit  à  ces  offres 
que  par  une  généreuse  indignation  d'avoir  été 
cru  capable  de  les  écouter.  Le  retour  à  l'obéis- 
sance de  son  roi  lui  parut  quelque  cliose  de 
meilleur  et  de  plus  avantageux  pour  lui,  que 
d'être  lui-même  souverain;  et  il  préféra  le 
droit  qu'il  t  jlait  réservé  de  travailler  à  ce  re- 
tour et  de  pouvoir  l'espérer,  à  tous  les  titres 
dont  son  ambition  aurait  pu  hors  de  là  être 
flattée.  Elle  était  irritée  par  la  misère,  mais 
son  devoir  le  soutint.  11  ne  put  ni  souffrir,  ni 
consentir  d'acheter  à  ce  prix  une  couronne  ;  et 
il  aima  mieux  s'exposer  à  être  toujours  mal- 
heureux, que  de  renoncer  pour  jamais  à  être 
fidèle.  Voilà  ce  que  j'appelle  un  cœur  droit. 

Eut-il  un  moment  de  joie,  tandis  que,  séparé 
de  nous,  il  se  vit  dans  l'affreuse  nécessité  d'être, 
maigre  lui-même,  notre  ennemi  ?  Non,  Mes- 
sieurs ;  séparé  de  nous,  il  gémissait,  dans  le 
secret  de  son  cœur,  des  succès  mêmes  de  ses 
armes  ;  sa  valeur,  employée  contre  sa  patrie, 
lui  était  odieuse  à  lui  même  :  forcé  à  en  faire 
un  tel  usage,  il  aurait  voulu,  ou  en  avoir  moins, 
ou  être  hors  de  toute  occasion  de  la  produire. 
Que  ne  fit-il  pas  pour  mettre  fin  à  un  élat  si 
violent  (cinquième  circonstance,  dont  je  suis 
sûr  que  vous  fûtes  alors  touchés)?  Omit-il  rien 
de  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  disposer 
[es  choses  à  'n  paix  ?  Dans  les  négociations  des 
Pyrénées,  où  il  fut  question  de  régler  ce  qui 
regardait  sa  personne,  voulut-il  être  consi- 
déré au  préjudice  de  la  cause  commune  ?  Hé- 
sita-t-il  à  sacrifier  tout,  plutôt  que  d'apporter 
à  ce  grand  œuvre  le  moindre  retardement  ?  Les 
inlércts  de  ses  amis  exceptés,  ne  pria-t-il  pas 
qu'on  l'oubliât  les  siens  et  qu'on  l'oubliât  lui- 
même,  si  de  là  dépendait  la  conclusion  d'un 
trailéqui  devait  pacifier  l'Europe? Et  pourvu 
qu'on  lui  ménageât  le  seul  bien  après  lequel  il 
soupirait,  savoir,  les  bonnes  grâces  du  roi,  ne 
prolesta-t-il  pas  qu'il  serait  content  ?  La  paix 
entre  les  deux  couronnes  ne  lut-elle  pas  le 
eond)le  de  ses  vœux,  parce  qu'elle  l'assura  que 
ce  bien  lui  serait  accordé?  et  n'avouait-il  pas 
que  le  jour  de  sa  vie  le  plus  triomphant  était 
celui  où,  rétabli  à  la  cour,  et  favorablement  re- 
çu du  roi,  il  était  rentré  dans  la  possession  de  ce 
bien? 

Mais  avec  quel  zèle  ne  travailla-t-il  pas  en- 
suite à  se  l'assurer  et  à  s'en  rendre  digne  plus 
que  jamais  (sixième  et  dernière  circonstance)  ? 
•A  quel  soin  n'eut-il  pas,  après  son  retour,    de 

■'arer  ses  malheurs  par  le  redoublement  de 


ses  services  ?  Ici  un  nouvel  ordre  de  choses  se 
présentée  moi,  et  je  me  trouve  encore  accablé 
de  mon  sujet.  Car  ce  serait  le  lieu  de  vous  faire 
voir  notre  prince  suivant  leroi  dans  ses  glorieu- 
ses campagnes,  qui  ont  été  les  miracles  de  notre 
siècle  ;  et  prenant  part  à  sesconquêtes,  dont  un 
jour  la  postérité  aura  droit  de  douter,  ou  peut- 
être  même  qu'elle  ne  croira  pas,  parce  qu'elles 
sont  bien  plus  vraies  que  vraisemblables.  De 
quel  œil  les  regarda-t-il  ?Si  la  droiture  de  son 
cœur  n'en  avait  encore  sur  ce  point  réglé  les 
mouvements,  peut-être  aurait-il  eu  peine  à 
n'en  pas  concevoir  une  envie  secrète,  lui  qui 
jusque-là  n'avait  rien  trouvé  dans  la  guerre 
qui  pût  être  pour  lui  un  sujet  d'envie.  Mais  il 
fut  alors  convaincu  qu'il  y  avait  quelque  chose 
de  nouveau  sous  le  soleil  ;  et  parce  qu'il  avait 
un  cœur  droit,  il  vitavecjoieun  plus  fort  que 
lui,  selon  le  terme  de  l'Ecriture,  sur  le  théâtre 
du  monde,  obscurcissant  tous  les  héros,  et 
lui  causant  à  lui-même  de  l'étonnement.  Je  vous 
représenterais,  dis-je,  le  prince  de  Coudé  sui- 
vant les  pas  de  Louis  le  Grand,  qui  étaient  des 
pas  de  géant,  et  se  surpassant  par  la  nouvelle 
ardeur  que  lui  inspirait  l'exemple  de  ce  monar- 
que. Vous  le  verriez,  ainsi  que  parle  Daniel, 
rajeuni  comme  l'aigle,  et,  dans  un  corps  usé  de 
travaux  rallumant  tout  le  feu  de  ses  premières 
années,  combattre,  et,  comme  un  autre  Her- 
cule, défaire  à  Senef  l'hydre  conjurée  contre 
nous,  c'est-à-dire  les  trois  formidables  armées 
de  l'empereur,  de  l'Espagne  et  de  la  Hollande, 
en  poursuivre  les  restes,  et  les  dissiper  par  la 
levée  du  siège  d'Oudenarde  ;  repasser  en  Alle- 
magne, et,  par  sa  présence,  sauver  l'Alsace,  ex- 
posée en  proie  à  l'ennemi  et  désolée  par  la  mort 
de  M.  de  Turenne  ;  empêcher  les  funestes  suites 
de  la  perle  de  ce  général  ;  avec  les  débris  d'une 
armée  et  avec  une  poignée  de  gens,  arrêter 
toutes  les  forces  de  l'empire,  les  faire  honteu- 
sement échouer  devant  Haguenau  et  devant 
Saverne,  les  fatiguer,  les  consumer,  les  pousser 
au  delà  du  Rhin  ;  partout  secondé  de  son  illus- 
tre fils,  qui  partageait  avec  lui  la  gloire  de  ses 
actions ,  et  à  la  valeur  aussi  bien  qu'à  lamour 
duquel  il  eut,  à  Senef,  la  satisfaction  et  la  joie 
de  se  voir  lui-inèuie  redevable  de  la  vie  ;  par- 
tout s'immolant  et  se  sacrifiant,  mais  partout 
triomphant,  et  remplissant  la  mesure  de  cette 
glorieuse  réparation  qu'il  faisait  à  la  France. 
Changeant  de  scène  ,  vous  l'admireriez  hors 
du  tumulte  de  la  guerre  et  dans  une  vie  plus 
tranquille  ,  achevant  en  ceci  de  se  satisfaire 
par  une  conduite  envers  le  roi  qui  n'eut  peut- 
être  jamais  d'exemple,  mais  qui  en  pourra  éter- 
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faveur  de  la  religion  :  pourquoi  ?  parce  que 
nellenient  servir  à  tous  ceux  qui  m'écoutent. 

En  effet,  il  n'y  avait  point  de  particulier 
dans  le  royaume  à  qui  le  prince  de  Condé  ne 
fût  un  modèle  de  l'altaclieuient,  du  dévoue- 
ment, de  la  soumission  et  de  l'obéissance  qui 
sont  dus  à  un  roi;  il  n'y  avait  point  de  courtisan 
qui  n'apprît  de  lui  à  honorer,  à  révérer,  à 
aimer  le  roi:  il  n'y  avait  point  d'esprit  ciiagrin, 
ni  mécontent,  qu'il  ne  redressât  en  lui  inspi- 
rant la  véi.nation  et  la  tendresse  qu'il  avait 
pour  le  roi.  Ce  mérite  du  roi,  si  connu,  avait 
des  charmes  pour  lui  qu'il  faisait  sentir  aux 
autres;  et  on  ne  concevait  jamais  une  idée  plus 
haute  des  grandes  qualités  du  roi,  que  quand 
le  prince  de  Condé  s'en  expliquait,  et  qu'on  l'en 
entendait  parler.  Avec  quelle  application  n'étu- 
diait-il pas  les  volontés  de  ce  monarque,  pour 
y  conformer  les  siennes  ?  avec  quelle  ardeur 
n'allait-il  pas  au-devant  de  tout  ce  qui  pouvait 
lui  plaire  ?  avec  quelle  joie  ne  voyait-il  pas  sa 
famille  unie  à  la  personne  de  ce  grand  roi  par 
le  lien  d'un  heureux  mariage  ?  avec  quels  sai- 
sissements de  douleur  et  de  crainte  n'appré- 
hendait-il pas  et  ne  ressentait-il  pas  les  moin- 
di'es  maux  dont  la  santé  précieuse  de  ce  grand 
roi  était  attaquée  ?  avec  quelle  vivacité  ne  s'in- 
téressait-il pas  pour  sa  conservation  ?  Après 
avoir  cent  fois  tremblé  des  affreux  périls  où  il 
avait  vu  ce  roi  conquérant  poussé  par  son  hé- 
roicpie  valeur,  avec  quelle  résolution  ne  l'em- 
pêclia-t-il  pas  de  s'exposer  aux  dangers  où  la 
maladie  de  la  jeune  princesse,  c'est-à-dire  où 
l'excès  de  sa  bonté  et  de  son  amour  de  père 
allait  l'engager  ?  avec  quel  courage,  dis-je,  et 
quelle  vigueur  notre  prince,  quoique  lui-même 
languissant  et  déjà  mourant,  ne  l'en  rctira-t-il 
pas  ?  Mais  ne  peut-on  pas  dire  alors,  et  n'eut-il 
pas  droit  de  penser,  (ju'il  rendait  par  là  un 
service  à  l'Etat,  seul  capable  d'effacer  le  sou- 
venir des  choses  passées;  que  par  là  il  s'acquit- 
lait  envers  la  France  de  tout  ce  qu'il  pouvait 
lui  avoir  dû  ;  et  que  lui  conserver  son  roi  était 
ne  lui  devoir  plus  rien  ?  Voilà,  mes  chers  au- 
diteurs, de  quoi  nous  sommes  redevables  à  la 
droiture  de  son  cœur.  Mais  voyons  de  quelle 
ressource  la  droiture  de  son  cœur  lui  a  clé  par 
rapport  à  son  Dieu  ;  et  c'est  ici  où  votre  piété 
va  trouver  de  quoi  se  satisfaire. 

Il  est  vrai,  ce  prince,  ou  livré  à  lui-môme, 
ou,  si  vous  voulez,  emporté  par  l'esprit  du 
monde,  nous  a  paru  quelque  temps  comme 
dans  une  espèce  d'oubli  de  Dieu.  Mais  quoi- 
.ju'il  ait  paru  oublir  de  Dieu  (ô  profondeur  et 
;  '  'r-f  de  miséricorde  !  )  il  ne  l'a   jamais  mé- 


connu ;  et  malgré  son  relâchement  dans  la  pra- 
tique des  devoirs  de  la  religion,  il  n'a  jamais, 
dans  le  secret  de  son  cœur,  abandonné  la  reli- 
gion, il  n'a  jamais  perdu  la  foi,  il  n'a  jamais 
douté  de  nos  mystères.  Ainsi  l'a-t-il  lui-même 
déclaré,  et  nous  savons  que  son  témoigujtge 
est  vrai,  puisque  jamais  prince  ne  fut  moins 
capable  que  lui,  surtout  dans  un  sujet  pareil 
de  dissimuler  ni  de  feindre.  Quand  il  ne  l'au- 
rait pas  assuré,  certains  traits  de  .sa  vie,  quoique 
alors  moins  chrélienne  et  plus  dissipée,  nous 
en  auraient  suffisamment  répondu.  Ce  soia 
qu'il  avait,  après  une  victoire  remportée,  sur 
le  champ  même  de  bataille,  les  genoux  en 
terre,  d'en  rendre  à  Dieu  les  premières  actions 
de  grâces  ;  c'est  ce  qu'il  fit  à  Rocroi  :  ces  or- 
dres si  absolus  et  si  sévères  qu'il  fait  garuer, 
pour  empêcher,  dans  la  licence  de  la  guerre, 
la  profanation  des  lieux  saints  ;  cette  exactitude 
à  ne  confier  les  bénéfices  auxquels  il  devait 
pourvoir,  surtout  quand  ils  étaient  chargés  de 
la  conduite  des  âmes,  qu'à  des  sujets  choisis  et 
sans  reproche,  chose  qu'il  observa  toujours  ;  ce 
zèle  si  louable  qu'il  té  noignait  pour  la  con- 
version du  moindre  de  ses  domestiques  engagé 
dans  l'hérésie  :  c'est  ce  que  nous  avons  vu  ; 
ces  conseils  salutaires  qu'il  a  si  souvent  donnés 
à  ses  amis  mourants,  et  à  ceux  qui  dans  les  at- 
taques étaient  blessés  auprès  de  lui,  les  exhor- 
tant le  premier  à  mettre  leur  salut  en  assu- 
rance, et  s' employant  à  leur  en  procurer  les 
prompts  secours  ;  ces  marques  de  christianis- 
me si  édifiantes  qu'il  donna  lui-même  à  GanJ, 
dans  le  danger  d'une  maladie  ;  et  ce  qui  nous 
a  enfin  paru  à  sa  mort,  où,  comme  parle  le 
Saint-Esprit,  se  fait  la  manifestation  des  .^enti- 
ments  de  l'homme  et  de  ses  œuvres  :  In  fine 
hominis  denudatio  operum  ipsius  '  ;  tout  cela, 
dis-je,  montre  Lien  qu'au  milieu  même  des 
égarements  du  monde,  la  religion  s'était  con- 
servée dans  son  cœur.  Or  elle  ne  s'y  était  con- 
servée que  parce  qu'il  avait  un  cœur  droit  ;  et 
par  là  je  prétends,  mes  chers  auditeurs,  rendre 
ici  à  la  religion  un  des  plus  invincibles  témoi- 
gnages qui  puissent  lui  être  rendus,  par  là  je 
prétends  confondre  le  libertinage,  et  tous  les 
monstres  d'impiété  qui  pourraient  rigner  par- 
mi vous  ;  et  je  veux  par  là  vous  faire  adorer 
la  Providence,  qui  sait  si  bien  des  plus  grands 
maux  tirer  sa  gloire  et  notre  bien.  Ecoutez- 
moi,  et  qu'au  moins  ce  que  je  vais  dire  ne 
soit  pas  un  jour  le  sujet  de  votre  condam- 
nation. 
Témoignage  invincible  et  irréprochable  ea 
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jamais  homme  (  à  p(>ine  en  exceptera5s-je  saint 
Aiiguslin  )  n'a  tant  examiné  la  religion  ,  ni 
avec  un  esprit  si  éclairé  que  notie  prmce  ;  et  ce 
que  je  vous  prie  en  même  temps  de  remarquer, 
jamais  homme  ne  l'a  étudiée  avec  moins  de 
précaution  que  lui,  ni  avec  plus  de  danger  de 
la  perdre,  c'est-?i-dire  avec  un  esprit  plus  cu- 
rieux, et  plus  éloigné  de  cette  soumission  aveu- 
gle que  la  religion  demande.  Or  que  s'ensuit-il 
de  là  î  le  voici,  non  pas  comme  je  l'imagine, 
mais  comme  le  prince  lui-même  l'a  éprouvé. 
par  un  don  de  grflce  dont  il  a  depuis  tant  de  fois 
rendu  gloire  à  Dieu.  U  s'ensuit  de  là  qu'il  n'a 
donc  conservé  la  religion  pure  que  parce  que, 
malgré  sa  curiosité,  il  l'a  connue  vraie  ;  c'est- 
à-dire  que  parce  que  sa  curiosité,  son  savoir,  sa 
pénétration,  n'ont  pu  y  découvrir  de  faible 
que  parce  qu'à  l'exemple  de  saint  Augustin, 
plus  il  étudiait  celte  religion,  plus  elle  lui  pa- 
raissait fondée  sur  les  principes  éternels  de  la 
vérité  et  de  la  siiinleté  ;  que  parce  que  toutes 
ses  recherches  n'aboulissaient  qu'à  l'en  con- 
vaincre ;  que  parce  qu'au  milieu  même  des 
égarements  du  monde,  il  avait,  aussi  bien  que 
saint  Augustin,  une  raison  saine,  et  que  son 
cœur,  qui  ét;iil  droit,  a  toujours  été,  sur  le 
point  de  la  religion,  d'intelligence  et  d'accord 
avec  sa  raison.  Car  voilà  ce  que  l'iniquilédu 
monde  n'a  jamais  pu  corrompre  dans  ce  grand 
homme,  et  voilà  ce  qui  l'a  fauve.  S'il  avait  eu 
moins  de  lumières,  semblable  à  ces  demi-sa- 
vants qui  ne  sont  impies  que  parce  qu'ils  sont 
ignorants,  il  aurait,  comme  dit  l'Apôtre,  témé- 
rairement condamné  tout  ce  qu'il  aurait  igno- 
ré 1.  S'il  avait  eu  moins  de  droiture,  il  n'aurait 
cru  que  ce  qu'il  aurait  voulu,  et  à  l'exemple  de 
l'insensé,  qui  voudrait  qu'il  n'y  eût  point  de 
Dieu,  il  aurait  dit  dans  son  cœur  :  Il  n'y  a 
point  de  Dieu  '.  Mais  parce  que  la  droiture  de 
son  cœur  répondait  parfaitement  à  l'abondance 
de  ses  lumières  et  à  l'intégrité  de  sa  raison, 
malgré  l'impiété  du  monde,  il  a  toujours  dit  et 
dans  sa  raison  et  dans  son  cœur  :  Il  y  a  un 
Dieu  ;  et  par  un  enchaînement  de  conséquen- 
ces, contre  l'évidence  desquelles  il  a  cent  fois 
confessé  que  le  libertinage  le  plus  fier  n'avait 
rien  à  opposer  que  de  faible  et  de  pitoyable, 
son  cœur,  de  concert  avec  sa  raison,  lui  a  tou- 
jours fait  conclure  :  Il  y  a  un  Dieu.  Ily  a  une 
religion  qui  est  le  vrai  culte  de  Dieu.  De  toutes 
les  religions  du  monde,  la  chrétienne  est  unifjue- 
ment  et  incontestablement  l'ouvrage  de  Dieu. 
De  toutes  les  sociétés  chrétia  )us,  il  n'y  a  que 
aans  la  catholique  où.  se  trouve  l'unité,  oîi  sub- 
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sisfe  tordre,  et  par  conséquent  où  réside  f/îî- 
prit  de  Dieu.  C'est  ainsi,  mes  chers  auditeurs, 
que  raisonnait  ce  grand  prince,  et  c'esf  't  quoii 
î'en  ouvrant  lui-même  à  ses  plus  confidents 
ïmi3,  il  protestait  qu'il  s'en  était  toujours 
lenr  V 

C  Tvoilà  ce  que  je  prétends  avoir  été  l'hen- 
ituse  ressource  ou  le  remède  souverain  de  ses 
froideu.s  et  de  ses  relâchements  dans  la  pra- 
tique des  devoirs  chrétiens.  Car  d'un  cœur 
ainsi  disposé,  que  ne  doit-on  pas  attendre  ! 
D'un  cœur  en  qui  la  religion  n'est  pas  éteinte, 
que  n'a-t-on  pas  lieu  d'espérer  ?  Avec  ce  prin- 
cipe de  religion,  de  quoi  ne  revient-on  pas? 
Tandis  que  la  foi  est  encore  vivante,  faut-il  s'é- 
tonner, si,  malgré  la  dissipation  des  voies  du 
siècle,  malgré  la  dureté  de  la  pierre,  malgré 
les  épines  qui  l'étouffent,  cette  divine  semence, 
surmontant  tout  cela  par  sa  verlu,  produit  enfin 
des  fruits  de  grâce,  de  salut  et  de  sainteté  ? 
Et  n'est-ce  pas  le  miracle  de  la  miséricorde 
que  nous  avons  vu  dans  la  personne  de  notre 
incomparable  prince  ?  Le  dirai-je  ,  chrétiens  ? 
Dieu  m'avait  donné  comme  un  piesscntiment 
de  ce  miracle,  et  dans  le  lieu  même  où  je  vous 
parle  aujourd'hui,  dans  une  cérémonie  toute 
semblable  à  celle  pour  laquelle  vous  êtes  ici  as- 
semblés, le  prince  lui-même  m'écoutant,  j'en 
avais  non-seulement  forméle  vœu,  mais  comme 
anticipé  l'effet,  par  une  prière  qui  parut  alors 
tenir  quelque  chose  de  la  prédiction.  Soit  ins- 
piration ou  transport  de  zèle,  élevé  au-dessus 
de  moi,  je  m'étais  promis.  Seigneur,  ou  plutôt 
je  m'étais  assuré  de  vous,  que  vous  ne  laisseriez 
pas  ce  grand  homme,  avec  un  cœur  aussi  droit 
que  celui  que  je  lui  connaissais,  dans  la  voie 
de  la  perdition  et  de  la  corruption  du  monde. 
Lui-même,  dont  la  présence  m'animait,  en  fut 
ému.  El  qui  sait,  ô  mon  Dinu,  si,  vous  servant 
dès  lors  de  mon  faible  organe,  vous  ne  com- 
mençâtes pas  dans  ce  moment-là  à  l'éclairer 
et  à  le  toucher  de  vos  divines  lumières  !  Quoi 
qu'il  en  soit,  mes  vœux  et  mes  souhaits  n'ont 
point  été  vains,  11  vous  a  plu.  Seigneur  de  les 
exaucer,  et  j'ai  eu  la  consolation  de  voir  ma 
parole  accomplie.  Ce  prince,  qui  m'avait  écouté, 
a  depuis  écouté  votre  voix  secrète  ;  et  parce 
qu'il  avait  un  cœur  droit,  il  a  suivi  l'attrait  de 
votre  grâce.  Mais  je  m'aperçois  que  j'entre  dans 
le  sanctuaire  de  ce  cœur,  et  que  sa  droiture 
m'a  insensiblement  conduit  à  sa  piété  :  der- 
nière qualité  qui,  dans  sa  personne,  a  couronné, 
comme  j'ai  dit,  une  vie  glorieuse  par  une  sainte 
et  précieuse  mort.  Encore  un  moment  de  votre 
attention,  et  je  vais  finir. 
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C'est  à  la  mort,  dit  saint  Chrysostome,  que 
le  secret  de  la  prédestination  des  hommes  com- 
mence à  se  développer  ;  et  c'est,  si  j'ose  parler 
ainsi,  dans  ce  dénouement  de  la  \ie,  où  nous 
voyons  tous  les  jours  le  discernement  qne  Dieu 
fait  déjà  du  bon  grain  et  de  la  paille,  c'esl-à- 
dire  des  lâches  chrétiens  et  de  ceux  en  qui  la 
foi  est  victorieuse  du  monde,  par  la  différence 
des  caractères  et  des  dispositions  de  ceux  qui 
meurent.  Car  les  chrétiens  lâches,  dit  ce  saint 
docteur,  par  un  etïet  de  réprobation  vi?ible, 
qui  est  la  suite  déplorable  de  leur  lâcheté, 
quoique  chargés  de  crimes  devant  Dieu,  obs- 
tinés à  jouir  de  la  vie,  remettant  l'importante 
affaire  de  leur  conversion  au  temps  de  la  mort, 
font  paraître  des  faiblesses  honteuses,  et,  sup- 
posé le  principe  de  la  religion,  affreuses  et 
scandaleuses  dans  la  nécessité  la  plus  pressante 
de  se  disposer  à  la  mort,  ont  pour  Dieu  des 
cœurs  froids  et  des  cœurs  durs,  dans  la  vue 
même  prochaine  de  la  mort.  Telle  est  la  des- 
tinée fatale  des  mondains  que  Dieu  rejette.  Au 
contraire,  ceux  qu'il  choisit  pour  être,  comme 
dit  saint  Paul,  des  vases  de  miséricorde,  s'ils 
sont  dans  le  désordre  du  péché,  préviennent 
la  mort  par  une  véritable  pénitence  ;  purifiés 
par  la  pénitence,  regardent  la  mort  avec  tran- 
quillité, et  en  soutiennent  le  combat  avec  fer- 
meté ;  mourant,  achèvent  de  se  sanctifier  par  la 
mort,  ou  plutôt  sanctifient  la  mort  même,  et 
se  la  rendent  précieuse  devant  Dieu  par  la  fer- 
veur de  leur  piété.  Ainsi  meurent  les  élus  de 
Dieu  :  et  c'est  ainsi,  mes  chers  auditeurs,  qu'est 
moit  le  grand  prince  à  qui  nous  rendons  au- 
jourd'hui les  devoirs  funèbres. 

H  est  mort  en  sage  chrétien,  parce  qu'il  a 
voulu  que  sa  mort  fût  précédée  de  sa  conver- 
sion et  de  son  retour  h  Dieu  ;  il  est  mort  en 
héros  chrétien,  parce  qu'il  a  fait  paraître  en 
mourant  toute  la  grandeur  de  son  âme  ;  il  est 
mort  en  parfait  chrétien,  parce  qu'il  a  consacré 
les  derniers  moments  de  sa  vie  par  tout  ce  que 
la  religion  peut  inspirer  de  plus  saint  et  de  plus 
tendre  à  un  cœur  fervent.  N'ai-je  donc  pas  eu 
raison  de  lui  appliquer  cet  éloge  de  l'Ecriture  : 
Nequaquam,  ut  mon  soient  ignavi,  mortuus 
est  Ml  est  mort,  mais  non  pas  comme  les  lâ- 
ches mondains,  ni  comme  les  lâches  impies 
ont  coutume  de  mourir.  Or,  voilà,  hommes 
du  siècle,  ce  que  vous  devez  imiter.  Ni  la 
valeur  de  ce  prince,  ni  ses  qualités  héroï- 
ques, ne  sont  presque  pas  des  exemples  pour 
vous,  tant  elles  ont  été  élevées  au-dessus  de 
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vous.  Mais  sa  conversion  et  sa  mort  sont  des 
modèles  que  Dieu  vous  avait  réservés,  et  dont 
je  défie  les  cœurs  les  plus  impénitents,  et  les 
plus  endurcis  pécheurs,  de  n'avoir  pas  été  tou- 
chés. 

Il  voulut,  en  sage  chrétien,  par  un  retour  à 
Dieu  aussi  sincère  qu'exemplaire,  prévenir  la 
mort.  Ce  fut  votre  ouvrage,  Seigneur,  et  la 
gloire  en  est  due  encore  aujourd'hui  à  votre 
grâce  toute-puissante.  Il  aurait  pu,  suivant  le 
malheureux  usage  des  esclaves  du  monde,  at- 
tendre jusqu'à  la  dernière  heure,  et  par  d'opi- 
niâlres  délais,  dans  l'impuissance  de  se  ré- 
soudre, pousser  jusqu'au  bout  le  désordre  d'une 
espérance  présomptueuse  ;  mais  il  avait  trop  de 
lumières  pour  prendre  un  si  mauvais  parti. 
Persuadé  qu'une  conversion  à  la  mort,  n'était 
d'ordinaire  qu'une  conversion  forcée,  et  qu'une 
conversion  forcée  ne  pouvait  jamais  être  une 
conversion  chrétienne,  il  en  médita  une  qui,  au 
moins  de  cecôté-là,  nepût  pas  à  lui-même  lui 
être  suspecte  ;  et  il  voulu,  par  des  épreuves  so- 
lides de  soi-même,  se  donner  le  loisir  de  se  con- 
vaincre que  c'était  lui  qui  quittait  son  péché, 
et  non  pas  son  péché  qui  le  quittait.  Touché  du 
souvenir  des  dangers  qu'il  avait  courus,  et  dans 
lesquels,  prodigue  de  son  âme  aussi  bien  que 
de  sa  vie,  il  avait  mille  fois  risqué  son  salut 
éternel,  il  conçut  l'importance  et  l'obligation 
de  l'assurer  une  fois.  Son  âme,  sauvée  de  tant 
de  périls,  lui  parut  précieuse  ;  il  ne  voulut  pas 
qu'en  vain  la  Providence  eût  fait  tant  de  mira- 
cles pour  le  conserver  ;  il  crut  lui  devoir  cet 
hommage,  non-seulement  de  ne  la  plus  tenter, 
mais  de  racheter,  par  ce  qui  lui  restait  de  jours 
et  d'années,  l'oubli  de  Dieu  et  de  soi-même, 
dans  lequel  il  avait  vécu.  Le  moment  de  salut 
arriva  pour  lui  ;  il  le  connut,  et  dans  un  temps 
où  le  monde  ne  s'y  attendait  plus,  mais  où  le 
Dieu  lies  miséricordes  avait  préparé  son  cœur, 
ce  prince,  qui  n'avait  si  longtemps  balancé  que 
pour  s'affermir  davantage,  après  avoir  pris 
toutes  les  mesures  pour  s'attirer  le  don  du  ciel, 
se  déclara  enfin  par  un  changement  qui  réjouit 
les  anges  et  qui  édifia  les  hommes,  qui  consola 
les  gens  de  bien  et  qui  confondit  les  impics. 
Quel  coup  de  foudre  pour  ceux-ci,  lorsqu'ils 
virent  éclater  les  véritables  sentiments  de  ce 
héros,  duquel  ils  s'étaient  jusque-là,  quoique 
injustement,  prévalus  pour  autoriser  leur  con- 
duite !  Ce  coup,  mes  chers  auditeurs,  les  atter- 
ra et  les  consterna.  De  tout  autre  exemple,  le 
libertinage  en  aurait  appelé,  ou  plutôt,  contre 
tout  antre  exemple,  il  se  serait  ou  élevé  ou 
inscrit  en  faux.  Car  voilà  l'iniquité  de  l'esprit 
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libertin  du  siècle.  Qu'un  mondain,  même  de 
bonne  toi,  réforme  sa  vie,  on  raisonne  sur  sa 
conversion,  on  en  cherciie  les  motifs,  on 
veut  que  l'iiitéiêt  soit  le  ressort  qui  ait  donné 
le  mouvement  à  la  grâce  ;  et  quand  tous  les 
dehors  sont  hors  de  prise,  on  va  fouiller  jusque 
dans  les  intcntioiis  les  plus  secrètes,  pour  y 
trouver  le  levain  cjché  de  l'hypocrisie  et  de  la 
dissimulation. 

La  conversion  de  notre  prince  fut  à  couvert 
de  tout  cela.  Sa  bonne  foi  et  la  sincérité  de  son 
procédé  étaient  si  établies  dans  le  monde,  que 
l'impiété  la  plus  maligne  se  tut,  et  respecta 
dans  sa  persoime  i'œu\re  de  Dieu.  En  effet  ja- 
mais retour  à  Dieu  ne  fut  plus  humble,  plus 
uniforme,  plus  constant  ni  mieux  soutenu, 
plus  accompagné  de  toutes  les  conditions  que 
le  monde  même  respecte,  et  qui  font  dans  les 
actions  des  hommes  ce  caractère  d'irrépréhen- 
sibilité  dont  parle  saint  Paul.  Quelles  mesures 
de  prudence,  je  dis  de  prudence  chrétienne, 
son  humilité  n'y  observa-t-eile  pas  ?  Egale- 
ment ennemi  de  l'affectation  et  de  l'ostentation, 
il  évita  soigneusement  tout  ce  qui  pouvait  res- 
sentir l'une  ou  l'autre  dans  l'acLomplissement 
d'une  résolution  si  sainte  ;  et  l'une  de  ses 
application  fut  de  n'y  mêler  aucune  singula- 
rité par  où  il  sembla  avoir  voulu  s'en  faire  hon- 
neur ;  s'étant  proposé  pour  modèle  le  sage  et 
l'humble  saint  Augustin,  qui  en  usa  de  la 
sorte,  de  peur,  disait-il  lui-même  dans  le  livre 
de  ses  Confessions,  qu'on  ne  l'accusât  ou  qu'on 
ne  le  soupçonnât  d'avoir  voulu  paraître  grand 
jusque  dans  sa  pénitence  :  Ne  conversa  in  fac. 
tum  meum  intuentium  ora  ilicerent  quod  quasi 
appetiissern  magnus  videri.  Avec  quelle  égalité 
d'âme  et  quelle  constance  notre  prince  ne 
poursuivit-il  pas  ce  que  la  grâce  du  Seigneur 
lui  avait  si  divinement  inspiré  ?  Incapable 
d'un  vain  projet,  il  se  prescrivit  dès  lors  à 
soi-même  une  forme  de  vie  chrétienne,  qu'il 
pratiqua  sans  relâche,  et  de  laquelle  il  ne  se 
démentit  jamais  :  assistant  chaque  jour,  mais 
avec  un  respect  digne  de  Dieu,  au  mystère 
adorable  et  redoutable  ;  priant,  comme  le  cen- 
tenier  Corneille,  avec  assiduité  ;  nourrissant 
son  âuie  de  la  lecture  des  Ecritures  saintes, 
dont  Dieu  lui  avait  donné  le  goût  ;  la  puriîîant 
par  la  p;ilience,  qui,  selon  l'Apôtre,  devint 
l'épreuve  de  sa  foi,  aussi  bien  que  la  matière 
de  sa  pénitence  ;  bénissant  Dieu  dans  ses  dou- 
leurs, et  lui  en  fiiisanl  par  sa  soumission  un 
sacrilice  continuel  :  tout  cela  à  la  vue  de  sa 
maison,  qu'il  édiiiait  ut  qu'il  réglait  par  son 


exemple  ;  n'ayant  pas  eu  moins  de  zèle  i-i.ur 
donner,  selon  l'Evangile,  les  nsarques  néics- 
saires  de  sa  conversion,  et  pour  en  faire  voir 
les  fruits,  que  de  modestie  pour  en  éviter  l'é- 
clat ;  et  jusqu'au  temps  que  le  Seigneur  acheva 
d'y  mettre  le  sceau  de  la  grâce  finale,  ayant 
soutenu  avec  une  inviolable  pertéNérance  ce 
qu'il  avait  si  saintement  et  si  mûrement  entre- 
pris. 

Ainsi  préparé  du  côté  de  Dieu,  faut-il  s'éton- 
ner s'il  a  fait  païaître  en  mourant  toute  la 
grandeur  de  son  âme,  et  s'il  est  mort  en  heio.-; 
chrétien  ?  Car  on  peut  bien  dire  de  lui  ce  liu'a 
dit  l'Ecriture  d'un  saint  roi  dont  elle  a  canonise 
la  piété  :  Spiritii  magno  vidit  ultima  i  ;  qu'il  a 
envisagé  sa  fin  avec  cet  esprit  de  héros  qui  fut 
encore  ici  son  caractère,  et  qui  jamais  ne  nit 
plus  grand  que  quand  il  se  trouva  dans  sa  per- 
sonne sanctifié  par  la  religion  :  Spiritu  magnu. 
Les  impies  et  les  enfants  du  siècle,  malgré  la 
prétendue  force  d'esprit  qu'ils  affectent  pendant 
la  vie,  laissent  voir  aux  approches  de  la  mort 
toute  leur  faiblesse.  Ils  sont  désolés  à  la  mort 
parce  qu'ils  n'ont  pas  assez  de  force -pour  se 
résoudre  à  quitter  la  vie.  Ils  veulent  à  la  mort 
être  trompés,  parce  qu'ils  n'ont  pas  le  courage 
de  s'entendre  dire  qu'il  faut  mourir.  Leur  en 
porter  la  parole  est  pour  eux  une  mort  antici- 
pée, que  la  fausse  prudence  du  siècle  croit  tou- 
jours leur  devoir  épargner.  Un  malhuueux 
respect  humain,  fondé  sur  leur  conduite  pas- 
sée, et  encore  plus  sur  leur  disposition  pré- 
sente, ferme  sur  cela  la  bouche  aux  plus  zélés 
de  leurs  amis.  On  écarte  les  ministres  de  l'E- 
glise, dont  au  moins  la  vue  les  avertirait  d'y 
penser,  et  la  crainte  d'eflVayer  un  pécheur 
mourant,  mais  particulièrement  un  grand  du 
monde,  fait  qu'on  le  livre  tel  qu'il  est,  et  qu'on 
l'abandonne  à  -la  rigueur  des  jugements  de 
Dieu  :  terrible,  mais  juste  châtiment  de  sa 
lâcheté. 

C'est  ce  que  nous  voyons  tous  les  jours: 
mais  c'est  ce  qu'on  n'a  pas  vu  dans  le  héros 
dont  je  vous  propose  l'exemple.  Que  fait-il? 
Frappé  de  la  maladie  qui  doit  décider  de  son 
sori,  pour  en  bien  soutenir  l'attaque,  il  en  veut 
savoir  le  péril  :  il  commande,  mais  en  prince 
et  en  maître,  qu'on  ne  lui  déguise  rien  de  l'état 
où  il  est;  il  oblige  ceux  qu'il  a  honorés  de  sa 
confiance  à  lui  rendre  cet  important,  quoique 
douloureux  office  ;  il  leur  enlève  lui-même 
toutes  les  dilficultés  ;  il  reçoit  la  nouvelle  de  sa 
mort  comme  il  a  cent  fois  reçu  les  ordres  de 
son  souverain,  c'est-à-dire  comme  un  ordre  du 
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ciel,  auquel  il  est  prêt  d'obéir  ;  et  le  premier 
sentiment  dont  il  est  touché,  c'est  d'adorer  en 
esprit  eten  vérité  l'auteur  de  son  être,  en  lui 
disant  avec  une  soumission  également  chrétien- 
ne et  héroïque  :  Dominus  est  ;  quod  bonum  est 
in  oculis  suis  facial  '  ;  Il  est  le  maître  de  ma  vie  ; 
qu'il  fasse  de  moi  ce  qui  est  agréable  à  ses  yeux. 
Posséda-t-il  jamais  son  âme  avec  plus  de  fermeté; 
et  dans  un  jour  de  bataille,  eut-il  jamais  plus  de 
présence  et  plus  d'application  d'esprit  que  ce 
jour-là?  Quoique  mourant,  aucun  de  ses  devoirs 
ne  lui  échappe.  Il  écrit  au  roi  une  lettie  aussi 
tendre  que  respectueuse.  Il  profite  de  ce  mo- 
ment pour  obtenir  une  grâce  qu'il  a  si  ardem- 
ment souhaitée,  et  qui  va  finir  la  disgrâce  d'un 
prince  qu'il  ne  peut  oublier  ;  d'un  prince  qu'il  a 
reconnu  si  digne  de  ses  soins;  d'un  prince  qu'un 
mérite  éprouvé,  et  dont  il  répond,  lui  a  rendu 
encore  plus  dur  que  la  proximité  du  sang.  Il 
pourvoit  aux  affaires  de  sa  maison  avec  autant  de 
liberté  que  de  sagesse.  Il  pense  à  ses  amis  ;  et 
malgré  eus,  par  les  bienfaits  dont  il  les  comble, 
il  leur  donne  les  dernières  marques  de  sa  pré- 
cieuse amitié.  Vous  diriez  qu'en  effet  la  mort 
n'est  pour  lui  qu'un  départ  et  un  voyage  auquel 
il  se  dispose  ;  au  lieu  que  l'impie  la  regarde 
comme  une  entière  ruine,  et  comme  une  totale 
destruction  :  Et  quod  a  nobis  est  iter  extermi- 
nium  2.  Mais  laissons  là  ces  devoirs  du  monde, 
et  attachons-nous  à  ce  qu'il  fait  comme  chrétien. 
Le  désordre,  ou  plutôt  le  scandale  des  mon- 
dains qui  meurent,  est  qu'on  n'ose  même  leur 
parler  de  ce  que  l'Eglise  a  pour  eux  de  plus 
salutaire  et  de  plus  saint.  Cette  idée  de  sacre- 
ments de  l'Eglise,  qui,  dans  les  vues  de  la  foi, 
devrait  les  remplir  de  consolation  et  de  force, 
du  moment  qu'on  la  leur  propose,  lesjette  dans 
des  abattements  d'esprit  qu'on  ne  sait  si  l'on  doit 
imputer  à  une  simple  lâcheté,  ou  à  une  énor- 
me dureté  ;  et  Dieu  veuille  qu'il  n'y  entre  point 
d'infidélité  !  Quels  détours  ne  faut-il  pas  pren- 
di"e,  et,  à  la  honte  de  la  religion,  quels  ména- 
gements ne  faut-il  pas  apporter  pour  les  déter 
uiincr  à  se  munir  de  ces  divins  secours,  et  à 
se  pourvoir  de  ces  remèdes  souverains  qui 
sont  les  sources  du  salut  ?  Ni  ménagements  ni 
détours  ne  sont  nécessaires  pour  y  déterminer 
notre  prince.  Il  les  désire  lui-même  avec 
ardeur,  il  les  demande  avec  empressement  ; 
il  n'attend  pas  que  son  esprit  affaibli  ne  soit 
plus  en  état  d'en  profiter  ;  il  veut,  pour  en  res- 
sentir toute  la  vertu,  être  dans  un  parfait  usage 
de  sa  raison,  et  posséder  son  âme  entière  pour 
s'en  aiphquer  tout  le  fruit.  Instruit  de  cette 

'  1  Hc^.,  m,  19.  —  2  Sap.,  m,  3- 


glande  vérité,  que  les  choses  saintes  ne  sont 
que  pour  les  saints,  il  s'y  prépare,  non-seule- 
ment par  une  confession  fervente,  mais  par 
une  exacte  et  rigoureuse  discussion  de  toutes 
les  obligations  que  sa  religion  lui  prescrit,  et 
auxquelles  il  achève  de  satisfaire.  OEuvres  de 
piété,  de  charité,  de  justice,  il  n'omet  rien  de 
tout  ce  que  la  délicatesse  d'une  conscience  aussi 
éclairée  que  la  sienne  peut  lui  suggérer  :  et 
ce  que  l'on  a  admiré,  ou  môme  vanté  dans 
les  consciences  les  plus  timorées,  est  ce  qu'il 
accomplit  avec  toute  l'humilité  du  serviteur 
inutile,  mais  pourtant  fidèle.  Si  quelque  chose 
malgré  ses  soins,  se  trouve  avoir  manqué  à  ce 
qu'il  ordonne,  et  à  quoi  il  soit  obligé,  il  y  sup- 
plée par  la  plus  sûie  et  la  plus  efficace  de  tou- 
tes les  voies.  Il  sait  l'amitié  qu'a  son  fils  pour 
lui,  il  connaît  son  cœm-,  et  il  ne  croit  pas  pou- 
voir donner  à  Dieu  une  caution  plus  infaillible 
de  ce  qui  lui  resterait  à  acquitter,  que  l'amitié 
de  ce  fils  sur  laquelle  il  se  repose.  Se  trompait- 
il,  et,  fondé  sur  cette  amitié,  n'avait-il  pas  droit 
de  s'assurer  de  tout  ?  Mais  achevons. 

Après  avoir  reçu  son  Dieu,  plein  de  zèle  et 
animé  de  cette  ferveur  qui  est  comme  l'effet 
sensible  du  sacrement  dans  ceux  qui  le  reçoi- 
vent bien  disposés,  il  répand  son  âme  en  pré- 
sence des  siens.  Princes  et  princesses  qui  m'é- 
coutez,  oserai-je  vous  remettre  devant  les  yeux 
ce  triste  spectacle  que  vob-e  douleur  eut  tant  de 
peine  à  soutenir  ?  Mais  suspendez  pour  un  mo- 
ment votre  douleur  et  dites-moi  :  avez- vous  ja- 
mais ouï  parler  avec  plus  de  dignité,  avec  plus 
de  grâce,  avec  plus  d'énergie  et  plus  de  foi-ce, 
de  vos  plus  essentiels  devoirs,  que  vous  en  par- 
la ce  héros  mourant  ?  Non,  je  ne  craindrai  pas 
de  vous  rappeler  ses  dernières  paroles.  Je  sais 
que  vous  ne  pouvez  les  oublier,  et  que  vous  en 
fûtes  trop  vivement  pénétrés  pom-  en  perdre 
jamais  le  souvenir.  Quand  vous  n'auriez  pas 
eu  jusqu'alors  les  sentiments  de  religion  que 
Dieu  vous  a  donnés,  ce  prince,  l'organe  de 
Dieu,  vous  les  aurait  inspirés  dans  le  mor.ent 
qu'il  se  sépara  de  vous  ;  et  le  dernier  effort 
qu'il  fit,  lorsque,  bénissant  sa  famille  dans  vos 
personnes,  il  vous  dit  que  la  véritable  grandeur 
consistait  à  servir  le  Maître  des  maîtres,  et  à 
inettre  en  lui  sa  confiance  ;  et  que  vous  ne  série» 
jamais  ni  grands  hommes  ni  grands  princes,  qu'au- 
tant que  vous  seriez  chrétiens  et  attachés  solide' 
ment  à  Dieu  ;  ces  paroles,  dis-je,  que  vous  re- 
cueillîtes avec  autant  de  respect  que  de  i)iété, 
auraient  bien  fait  sur  vous  plus  d'impression 
que  les  prédications  les  plus  touchantes  n'en 
feront   jamais  pour  vous  le  persuader.   C'est 
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avec  ces  paroles  qu'il  vous  quitta,  ou  pour  mieux 
dire,  qu'il  s'arracha  de  vous. 

Pour  mourir  en  parfait   chrétien,  il  voulut 
mourir  par  avance  à  ce  qu'il  avait  le  plus  ten- 
drement aimé.  C'est  à  vous  seul,  mon  Dieu, 
qu'il  voulut  consacrer  les  derniers  moments  de 
sa  vie.  Pour  se  détacher  de  la  chair  et  du  sang, 
il  vous  en  fit.  Seigneur,  un  sacrifice  digne  de 
vous  qui  l'acceptâtes,  et  de  lui  qui  vous  le  pré- 
senta ;  et  pour  exécuter  lui-même  l'arrêt  de 
cette  douloureuse  séparation,  à  laquelle  vous  le 
prépariez,  il  vous  immola  toute  la  tendresse  de 
son  cœur,  en  faisant  retu-er  le  prince  son  fils 
et  la  princesse  sa  belle-liile,  dont  la  présence 
était  encore  pour  lui  quelque  chose  de  si  doux, 
et   dont,   pour  tout  autre  que   pour  vous,  il 
n'aurait  pas  voulu,   ô  mon  Dieu,  perdre  un 
seul  moment.  Et   c'est   alors  qu'uniquement 
occupé  de  vous,  et  déjà  mort  à  tout  le  reste, 
il  entra  en  esprit  dans  votie  sanctuaire,  pour 
n'avoir    plus  d'autres  pensées  que   celles   de 
votre  justice  et  de  votre  miséricorde  :  Introibo 
iv  potentias  Domini,  memorabor  justitiœ  soliiis  '. 
C'est   alors,  mes   chers    auditeurs,   que  re- 
nonçant à  tout  le  faste  de  la  gloire  mondaine, 
et  se  souvenant  seulement  qu'il  était  pécheur, 
il   donna  ces  marques   publiques  d'un  cœur 
contrit  et  humilié,  que  Dieu  ne  méprisa  ja- 
mais dans    plus  vil   coupable  ,   mais  que  je 
ne  sais  s'il  n'admire  point,  aussi  bien   que  la 
foi  du  centenier,  dans  un  héros  pénitent.  C'est 
alors  qu'empruntant  la  voix  et  employant  le 
ministère  de  celui  qui  l'assistait,  il  déclara  le 
désespoir  où  il  était  d'avoir,  par  ses  discours  et 
par  ses  exemples,  mal  édifié  son  prochain  ,  et 
en  particulier  ses  domestiques  et  ses  amis.  C'est 
alors  qu'ajoutant  au  mérite  de  la  patience  le 
désir  de  la  souffrance  et  le  zèle  de  la  pénitence, 
réduit  à  une  langueur  extrême,  il  s'affligea  de 
ne  pas  souffrir  assez,  et  souhaita,  pour  l'expia- 
tion de  ses  fautes,    d'endurer  les  douleurs  les 
plus  aiguës.  C'est  alors  que,  rempli  de   foi,  il 
répondit  à  toutes  les  prières  de  l'Eglise,  se  les 
faisant  répéter,  parce  qu'il  y  trouvait,  disait-  il, 
les  motifs  les  plus  solides  de  son  espérance,  et 
achevant  d'une  voix  mourante,  mais  qui  était 
encore  le  souille  de  cette  vie  divine  de  la  grâce 
dont  Dieu  l'animait,  les  psaumes  qu'on  lui  com- 
mençait. C'est  alors  qu'embrassant  la  croix  de 
son  Dieu ,  et  s'unissant  à  elle  par  de  saints  bai- 
sers, il  pria  celui  qui  allait  être  son  juge  de  n'ou- 
blier pas  qu'il  était  son    Sauveur,   lui  disant 
ces  paroles  affectueuses  qui  justifièrent  le  pu- 
blicain  :  Deus,  propitius  eslo  mihi  peccatori  ^. 

'  P».  LiX,  16.  —  '  Luc,  XVIII,  18. 


C'est  alors  que,  se  livrant  aux  ferveurs  de  la 
charité  la  plus  consommée,  il  ne  fut  plus  tou- 
ché que  du  seul  regret  d'avoir  trop  tard  aimé 
son  Dieu,  et  de  la  seule  crainte  de  ne  pouvoir 
pas  l'aimer  jusqu'à  la  fin.  Je  crains,  dit-il,  que 
mon  esprit  ne  s'affaiblisse,  et  que  par  là  je  ne  sois 
privé  de  la  consolation  que  j'aurais  eue  de  mou- 
rir occupé  de  lui  et  m'unissant  à  lui. 

Mais  il  ne  m'appartenait  pas,  chrétiens,  de 
vous  faire  goûter  ni  sentir  l'onction  d'une  mort 
si   précieuse.    Ce    don    était    réservé  à  une 
bouche  plus  sacrée  et  plus  éloquente  que  la 
mienne.  L'illustre  et  savant  prélat  qui  vous  a 
parlé  avant  moi  a   déjà  épuisé  cette  matière  ; 
et  après  ce  que  vous  avez  ouï,  c'est  à  moi  de  me 
taire  ici,  en  me  réduisant  à  cette  seule  parole 
de  mon  texte  :  Nequaquam,  ut  mari  soient  ignu- 
vi,  morluus  est.  Il  est  mort,  mais  non  pas  comme 
les  mondains,  à  la  mort  desquels  il  ne  parait 
qu'impénitence,    que    dureté,    qu'insensibihté 
pour  Dieu,  et  que  lâcheté.  Voilà,  Monseigneur, 
ce  qui  devait  mettre  le  comble  à  l'éloge  de  notre 
incomparable  prince,  et  ce  qui  devait  couron- 
ner sa  glorieuse  vie.  Sans  cela,  tout  ce  qu'il  a 
fait,  et  tout  ce  que  j'ai  dit  de  lui,  serait  devant 
Dieu,  non-seulement  vanité  des  vanités,  mais 
sujet  de  réprobation.  C'est  par  là  que   devait 
finir  son  éloge,   et  c'est  par  là  qu'il  a  mérité 
d'être  ce  héros  de  la  terre,  choisi  de  Dieu,  et 
prédestiné  pour  le  ciel.  Dieu,  Monseigneur,  vous 
a  donné  dans  sa  personne  l'idée  de  la  véritable 
gloire.  Mais  en  vain  et  pour  lui  et  pour  vous  se- 
rait-il aujourd'hui  l'idée  de  la  véritable   gloire 
selon  le    monde,    si  vous  ne  trouviez  en  lui 
l'idée  de  la   véritable  piété.  Vous  avez  hérité 
de  ses  grandeurs,  de  ses  lumières,  des  rares 
talents  de  son  esprit,  et,  malgré  le  silence  que 
votre  modestie  m'impose,  de  ses  qualités  héroï- 
ques :  mais  tout  cela,  séparé  de  sa  piété,  à  quoi 
vous  conduirait-il  ?  comme,  au  contraire,  tout 
cela,  sanctifié  par  sa  piété,  à  quoi  ne  vous  élè- 
vera-t-il   pas   î  II  y  a   peu  d'années  que  lui- 
même  entendait  ici  l'éloge  du  prince  son  père, 
et  vous  entendez  aujourd'hui  le  sien.  Ainsi  se 
termine  la  gloire  des  hommes  :  mais  celle  que 
vous  aurez  d'imiter  sa  foi  et  sa  religion  ne  se 
terminera  jamais.  Les  miséricordes  et  les  grâ- 
ces singulières  dont  Dieu  l'a  prévenu,  voilà  ce 
qui  fait  le  sujet  de  votre  confiance,  voilà  ce  qui 
fait  la  consolation  de  la  princesse  voti  e  digne 
épouse,  dont  ce  grand  homme  a  tant  honoré  la 
vertu,  et  dont  je  puis  dire  que  la  vertu  est  l'un 
des  plus  puissants  motifs  qui  ont  servi  à  la  sanc- 
tification de  ce  grand  homme.  Car  jusqu'à  quel 
point  n'en  a-l-il  pas  été  touché,  et  qu'y  avait-il 
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de  plus  propre  à  lui  faire  goûler  Dieu  et  à  lui 
faire  aimer  la  religion,  que  la  conduite  édifl- 
fiante,  que  la  vie  irrépréhensible,  que  la  dévotion 
exemplaire  de  celte  princesse  selon  son  cœur, 
doHtladouceur  le  charmait,  en  même  temps  que 
son  attachement  à  tous  ses  devoirs  le  persuadait  ? 
Une  vie  héroïque,  chrétiennementet  saintement 
terminée,  voilà  ce  que  le  jeune  prince  votre  fils 
aura  sans  cesse  devant  les  yeux,  ce  qu'il  se  sou- 
viendra d'avoir  vu,  et  ce  qui  lui  inspire  déjà  ces 
nobles  et  généreux  sentiments  que  nous  admi- 
rons en  lui.  Formé  et  cultivé  par  ce  héros,  en 
pouvait-il  avoir  d'autres  ?  voilà  le  modèle  que 
tous  les  princes  de  votre  maison  auront  éter- 
nellement à  se  proposer,  pour  être  eux-mêmes 
des  princes  parfaits  et  des  princes  prédestinés. 
Mais  après  leur  avoir  représenté  un  modèle 
si  propre  à  les  toucher  et  si  capable  de  les  con- 
vaincre, c'est  à  nous,  Monseigneur,  de  rendre 
aujourd'hui  à  ce  héros  les  devoirs  de  la  plus 
iuste  et  de  la  plus  solennelle  reconnaissance, 
Wont  nous  ne  nous  acquitterons  jamais.  Je  parle 
ici  au  nom  de  toute  une  compagnie  qu'il  a  ho- 
norée de  sa  protection,  de  sa  bienveillance  (ose- 
rai-je  le  dire),  de  sa  confiance  ,  de  son  estime 
et  de  son  amitié.  Vous  le  savez,  mes  Pères,  et  je 
suis  sûr  qu'au  moment  que  je  dis  ceci  ,  vos 
cœurs,  aussi  vivement  émus  que  le  mien,  ré- 
pondent par  un  témoignage  unanime  à  tout 
ce  que  je  pense  et  à  tout  ce  que  je  sens  : 
vous  savez  ce  que  nous  devons  à  ce  grand  prince, 
et  ce  que  nous  avons  perdu  en  le  perdant  ;  il 
était  notre  appui,  notre  conseil,  notre  consola- 
tion. Nous  avions  recours  à  lui  comme  à  notre 
père  ;  nos  intérêts  le  touchaient,  nos  disgrâces 
l'affligeaient  ;  il  prenait  part  aux  succès  de  nos 
ministères  ;  sa  bonté  pour  nous  nous  servait 
dans  le  monde  de  défense,  et  nous  valait  mieux 


que  toutes  les  apologies.  Quelle  marque  ne  nous 
a-t-il  pas  donnée  de  cette  bonté?  après  nous 
avoir  confié,  pendant  sa  vie,  ce  qu'il  avait  au 
monde  de  plus  cher,  il  a  voulu  mourir  entre 
nos  mains  ;  et  mourant,  il  nous  a  laissé  une 
partie  de  lui-même,  qui  est  son  cœur.  Ce  cœur 
plus  grand  que  l'univers  ;  ce  cœur  que  toute  la 
France  aurait  aujourd'hui  droit  de  nous  envier  ; 
ce  cœur  si  solide,  si  droit,  si  digne  de  Dieu,  il  a 
voulu  que  nous  le  possédassions,  et  que  nous 
en  fussions  les  dépositaires.  Nous  le  serons, 
grand  Prince,  et  jamais  dernière  volonté  n'aura 
été  ni  plus  respectueusement,  ni  plus  fidèlement 
exécutée  :  autant  de  cœurs  que  nous  avons,  ce 
sont  comme  autant  de  mausolées  vivants  où 
nous  placerons  le  vôtre.  Ce  bronze  et  ce  mar- 
bre ne  sont  destinés  que  pour  en  conserver  les 
cendres  ;  mais  il  vivra  éternellement  en  nous  : 
tant  que  cette  compagnie  subsistera,  il  y  sera 
en  vénération.  Jusques  aux  extrémités  de  la 
terre,  on  prendra  part  à  l'engagement  où  nous 
sommes  d'honorer  ce  cœur.  Dans  l'ancien  mon- 
de et  dans  le  nouveau,  il  y  aura  des  cœurs  pé- 
nétrés des  obligations  immortelles  que  nous 
avons  au  prince  de  Condé.  Aidez-nous,  minis- 
tre de  Jésus-Christ  ',  à  remplir,  dans  toute  son 
étendue,  un  si  saint  devoir.  Pontife  du  Dieu 
vivant,  prélat  que  ce  héros  a  distingué  entre 
ses  plus  chers  et  ses  plus  confidents  amis,  aidez- 
nous  à  lui  rendre,  devant  Dieu,  le  tribut  solide 
de  notre  véritable  gratitude,  et,  par  le  sacrifice 
de  l'Agneau  sans  tache  que  vous  allez  immoler, 
achevez  de  purifier  ce  cœur  que  toute  la  gloire 
du  monde  n'a  pu  remplir,  parce  qu'il  était  né 
pour  cette  gloire  éternelle  et  incorruptible  que 
Dieu  prépare  à  ses  élus. 

♦  Monseigneur  l'évêque  d'Anton, 


ÉLOGE  DE  M.  LE  PREMIER  PRÉSIDENT  DE  LAMOIGNON 


(Quelques  jours  après  la  mort  de  M.  le  premier  président  De  LAHOieNON,  le  père  Bourdaloue  prêcha  le  sermon  de  l'Aumflne 
dans  une  assemblée  de  charité;  el  après  avoir  expliqué  ces  paroles  qu'il  avait  pris  pour  texte  :  Qui  pensex-vous  qu'est  le 
terviteur  prudent  et  fidèle  que  son  maître  a  établi  sur  toute  sa  maison  afin  qu'il  pourvoie  à  leurs  besoins,  et  qtt'it  leur 
distribue  dans  le  temps  la  nourriture  nécessaire?  il  ajoute  à  la  fin  de  l'exorde  :) 


Je  pourrais ,  chrétiens,  si  la  douleur  toute 
récente  me  le  permettait,  rappeler  ici  à  vos  es- 
prits une  idée  sensible  de  ce  serviteur  prudent 
et  fidèle  dont  l'Evangile  nous  parle  aujourd'hui. 
Dieu  nous  en  avait  mis  devant  les  yeux  un  rare 
exemple,  bien  plus  capable  que  mes  paroles  de 


vous  édifier,  si  nous  avions  mérité  de  le  posséder 
plus  longtemps.  Ce  grand  et  illustre  magistrat, 
qu'une  mort  aussi  prompte  que  douloureuse 
vient  de  nous  ravir  ;  cet  homme,  l'honneur  de 
son  siècle,  l'ornement  de  sa  condition,  l'appui 
et  le  soutien  de  la  justice,  le  modèle  vivant  delà 
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probité,  l'amour  de  tous  les  gens  de  bien  ;  cet 
homme  parfaitement  chrétien,  et  encore  plus 
recommandable  par  sa  religion  que  par  toutes 
les  éminentes  qualités  dont  la  nature  l'avait  en- 
richi ;  cet  homme  qui  sut  si  bien  accorder  la 
grâce  de  sa  modestie  avec  l'élévation  de  sa  di- 
gnité, la  douceur  de  son  esprit  avec  la  fermeté 
de  son  ministère,  les  vertus  qui  le  faisaient  ai- 
mer avec  celles  qui,  malgré  lui-même,  le  fai- 
saient révérer  et  admirer  ;  cet  homme  enfin, 
dont  le  nom  ne  mourra  jamais,  et  qui  vient  de 
s'ensevelir  dans  la  bénédiction  des  peuples,  c'est 
celui  que  je  pourrais  vous  proposer  comme  la 
parfaite  image  du  serviteur  fidèle  de  l'Evangile, 
puisqu'il  n'y  a  personne  de  vous  qui  ne  lui 
rende  ce  témoignage,  qu'il  a  été  par  profession, 
par  inclination,  par  choix  de  Dieu  et  par  élec- 
tion, le  père  des  pauvres  ;  puisque  l'un  des 
caractères  par  où  il  s'est  distingué  est  d'avoir 
chéri  les  pauvres  comme  ses  enfants  et  comme 
sa  propre  famille  ;  puisque  ni  l'éclat,  ni  la  foule 
de  ses  importantes  occupations,  ne  lui  ont  ja- 
mais ôté  un  moment  de  cette  application  infati- 
■gable  qu'il  a  eue  pour  le  bien  des  pauvres, 
puisqu'il  n'y  a  point  de  maison  ni  d'établisse- 


ment de  pauvres  qui  n'ait  été  l'objet  de  son 
le,  et  qui  n'en  ait  ressenti  les  effets  ;  puisq 
les  pauvres  eux-mêmes,  par  leurs  gémisseme 
et  par  leurs  larmes,  protestent  avoir  perdu  en  lu 
un  protecteur,  qu'à  peine  espèrent-ils  recouvre» 
jamais.  Je  pourrais,  dis-je,  pour  l'exécution 
même  démon  dessein,  vous  retracer  l'idée  de 
cet  homme  incomparable,  et  l'éloge  que  je 
ferais  de  sa  personne  ne  serait  qu'une  recon- 
naissance publique  que  vous  confesseriez  lui  être 
due.  Mais  mon  regret  particulier  (car  combien 
en  particulier  me  doit  être,  non-seulement  vé- 
nérable, mais  précieuse  et  chère  sa  mémoire  ?}, 
ma  douleur  très-vive  et  très-sincère  m'empêche 
de  vous  en  dire  davantage,  et  de  m'expliquer 
autrement  que  par  mon  silence,  Suspendons 
pour  quelques  moments  les  réflexions  que  nous 
aurions  à  faire  sur  une  perte  que  nous  ne  pou- 
vons assez  pleurer,  et  pour  bien  comprendre  ce 
que  c'est  dans  la  maison  de  Dieu  qu'un  servi- 
teur fidèle,  adressons-nous  à  la  Vierge  qui  prit 
la  qualité  de  servante  du  Seigneur,  au  temps 
même  qu'elle  eu  fut  déclarée  la  mère.  Ave,  Ma. 
ria. 
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